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PABlUn  AUTKMUB. 

Noos  avons  réuni,  pour  en  traiter  sinmitaDéoieot,  ces  <feQz  ouvfsges, 
run  puMié  en  Angleterre,  par  un  fellow  du  Goliège  Jésus  d'Ox£ord. 
Tautre,  en  allemand ,  par  un  processeur  da  TUnivenàbé  d'JnnsbrûcL  L  ob- 
jet, des  deux  côtés,  est  le  même  :  une  g^rammaire  historique  de  la 
langue  latine. 

«  Depuis  le  grand  ourrage  de  Consen,  clit  M.  Lindsay  en  sa  {Téiaoe, 
ananm  hvre  rédigé  d  après  les  méthodes  de  la  grammaire  comparée  na 
été  spécialement  consacré  à  la  langue  latine.  »  Presque  au  moment  oh 
M.  Lindsay  écrimt  ces  lignes,  panoasaît  en  Allemagne  le  tome  premier 
d'an  oufvage  qui  semUe  devoir  d^MSser  de  beaucoup  en  étendue  les 
travaux  ordinaires  de  oe  genre  :  la  Granumàre  kiUorviue  de  la  Umgmg 
kOme  puUiée  ehei  Teubner^  dont  le  tome  premier,  comprenant  seiide- 
HMit  rintroductioD,  la  Phonétique  et  les  Suffixes,  est  dû  à  M.  Stob. 
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N9US  allons  donc  avoir  à  la  fois  deux  ouvrages  pour  répondre  au  desi 
deratum  du  professeur  anglais. 

Quoique  les  points  de  contact  soient  nombreux,  —  car  les  deux  au- 
teurs puisent  aux  mêmes  sources,  —  une  différence  notable  frappe  les 
yeux  d'abord.  M.  Lindsay,  étant  seul  auteur  de  son  livre,  a  pu  en  pro- 
portionner les  différentes  parties,  renvoyer  de  Tune  à  l'autre,  donner 
un  ouvrage  qui  forme  un  corps  et  un  ensemble. 

M.  Stolz,  au  contraire,  est  seulement  Tun  des  sept  auteurs  entre 
lesquels  a  été  distribuée  la  composition  de  la  nouvelle  Grammaire  histo- 
rique. M.  Wagener  doit  en  fournir  la  morphologie,  M.  Landgr^f  les 
règles  de  la  syntaxe  concernant  les  cas,  M.  Blase  celles  qui  concernent 
les  temps  et  les  modes;  M.  Weinhold  traitera  des  formes  d'infinitif, 
M.  Thûssing  des  propositions  coordonnées,  et  enfin  M.  Schmalz  aura 
poiu*  lot  la  subordination  des  propositions. 

Un  tel  partage  nous  promet  une  œuvre  considérable  par  son  ampleur 
et  qui  pourra  être  terminée  eh  un  temps  relativement  court.  Mais  ce 
serait,  je  crois,  attendre  beaucoup  dune  direction  qui  nest  d'ailleurs 
désignée  nulle  part,  que  de  compter  sur  l'unité  dans  les  vues  et  l'égalité 
dans  l'exécution.  On  ne  peut  voir,  sans  regret,  s'introduire  dans  la 
science  et  dans  l'enseignement  des  procédés  qui  sont  légitimement  à 
leur  place  dans  l'industrie.  L'Allemagne  jouit  du  renom  d'un  savoir  pro- 
fond ,  les  professeurs  de  ses  Universités  ont  une  autorité  partout  reconnue , 
les  livres  qu'ils  publient  sont  assurés  de  trouver,  sinon  toujours  des  lec- 
teurs, du  moins  des  acheteurs  et  des  approbateurs  dans  les  deux  mondes. 
C'est  surtout  sur  ce  domaine  de  la  philologie  comparée  qu'ils  sont  en 
possession  d'un  crédit  resté  entier  jusqu'à  présent.  Il  y  a  là  une  situa- 
tion qui  peut  donner  —  je  ne  veux  pas  croire  :  aux  écrivains  —  mais  à 
certains  éditeurs  l'idée  d'en  tirer  parti.  Mais  ceux  qui  ont  le  goût  des 
oeuvres  personnelles  mûrement  méditées  ne  peuvent  s'empêcher  d'être 
étonnés  de  ces  modes  nouvelles.  Les  manuels  d'Ivan  MùUer  ont  déjà 
fourni  un  exemple  de  ce  travail  en  coopération.  Gela  s'est  continué 
avec  les  Grandriss  publiés  par  Teubner.  Voici  maintenant  une  gram- 
maire latine  dépecée  et  partagée  entre  une  collection  de  philologues.  On 
se  sent  loin  des  livres  magistralement  composés  comme  les  Grundzàge 
de  Georges  Gurtius. 

Le  lecteur  voudra  bien  nous  pardonner  ces  réflexions.  Un  coup  d'oeil 
jeté  sur  le  livre  de  M.  Stolz  va  montrer  que  les  inquiétudes  causées  par 
le  plan  général  ne  se  dissipent  point  à  l'mspection  du  détail. 

On  est  frappé  d'un  manque  d'ordre  qui  fiaiit  succéder  des  chapitres 
n'ayant  entre  eux  qu'une  relation  lointaine.  Ainsi,  l'introduction  débute 
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par  une  énumération  extrêmement  rapide  des  langues  anciennement 
pariées  en  Itaiie  autres  que  le  latin  :  le  grec,  le  gaulois,  Tillyrien  sont 
expédiés  en  quatre  pages.  Ce  sont  des  citations  de  quelques  mots  appar- 
tenant à  ces  langues  et  des  renttHS  à  divers  ouvrages.  Puis  viennent 
f ombrien,  Tosque,  les  idiomes  de  ritalîe  centrale,  en  deux  pag^s.  Après 
cela ,  nous  trouvons  les  dialectes  les  plus  rapprochés  du  latin ,  ceux  des 
Fali^ques,  de  Prëneste,  de  Lanuvium,  non  moins  sommairement  traités. 
L  auteur  n  en  dit  pas  assez  pour  insU*uire  son  lecteur  :  les  vues  den- 
semble  manquent,  on  croirait  lire  des  notes  prises  en  cotirant  à  travers' 
une  collection  de  livres. 

Ce  caractère  de  manuel  ne  se  montre  pas  moins  dans  lestrois  chapitres 
suivants,  qui  trsîtent  de  feçon  très  écourtée  :  i""  des  inscriptions;  a""  des 
manuscrits;  â""  des  travaux  les  plus  importants  sur  la  langue  latine, 
depuis  Alexandre  de  Villeifieu^jusquà  Brugmann  et  Delbrack  (le  tout 
en  quinze  pages),  il  est  évident  qu'en  cette  première  partie  Taùteur  a 
plutôt  voiilu  fournir  des  moyens  de  se  renseigitor  que  traiter  les  ques- 
tions inscrites  comme  téfes  de  chapitres.  Mais  on  doit  regrettedr  que  ces 
renseign^enents  soient  donnés  de  façon  insuffisante  Qt  comme  à  Taven- 
ture. 

Nous  arrivons  à  la  partie  proprement  linguistique.  L'auteur  déclare 
qu  il  a  renoncé  à  la  méthode  suivie  par  lui-même  dans  le  manuel  d'Ivan 
MûUer,  méthode  consistant  à  poser  d-abord  la  forme  indo-européenne , 
et  à  en  déduire  la  forme  latine.  Nous  ne  poixvons  qu'approuver  ce  chan^ 
gemeÉit.  Mais,  dans  ce  livre  destiné,  selon  toute  apparence,  aux  lati- 
nistes, il  resté  encore  beaucoup  trop  de  ces  comparaisons  qu'il  faut 
laisser  aux  ouvrages  de  Unguistîqkie  pure.  Un  latiniste  aura  peine  à  com- 
prendre pourquoi  l'a  de  pater,  de  sptxtium,  est  distingué  de  l'a  de  ciger,  de 
acies.  Il  est  vrai  qu'en  sanscrit  Va  de  pater  est  représenté  par  un  i  (pitar)  ; 
mais  en  quoi  cela  influe^t^l  sur  le  mot  latinP  Quant  à  spaiiiim^  il  aurait 
mieux  valu  n'en  point  faire 'mention  ici,  puisque  très  vraisemUable- 
ment  ce  mot,  qui  voulait  dire  n carrière»,  et,  par  eKlenâon,  «e^ce»^ 
est  le  grec  alàlSion,  dorien  arrrodiov^ 

La  théèrie  des  voyelles  à  trois  degrés,  qu'il  est  posuble  de  suivse  et 
de  contrôler  dans  un  traité  général  sur  les  voyelles  indo-européennes, 
comme  l'ouvrage  de  Saïusure;  devient  inintelligible  dans  un  livre  de 
jE^amnMiire  latine.  Nous  devons  désirer  que  FéUide  de  cette  langue  ne 
soit  pas  compliquée  par  des  constructions  de  cette  sorte,  puisque  aussi 
bien  il  faut  à  tout  instant,  pour  les  justifier,  supposer  des  formes  qiu 
n'existent  pas  en  latin.  On  çivait  cru,  jusqu'à  présent,  que  l'adjectif  rejio^ 
était  formé  de  rex,  comme  patrias  de  pciÈer  pu  imperatorius  de.  imperator. 
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Maift  il  se  pourrait,  dit  M.  Stolz,  que  regius  nous  eut  conserré  ia  racine 
mjf  au  degré  supérieur  (autrement  dit,  aveo  la  voyelle  longue).  Pour- 
quoi cette  hypothèse?  Je  nen  vois  pas  dautre  raison  que  d'étayer  la 
théorie  des  trois  degrés.  Regius  ne  désigne  nulle  part  celui  qui  gouverne 
ou  celui  qui  est  gouverné  :  il  signifie  «  royal  »  et  n  a  point  d  autre  seosu.  D 
fidlait  labser  ceci  aux  traités  généraux  de  linguistique. 

Ce  même  système  de  la  gradation  des  voyelles  fait  supposer,  pour 
expliquer  ladjectif /iâmanii5,  une  forme  hùm  avec  un  ô  long,  comme  si 
la  longue  ne  s'expliquait  pas  par  Tiniermédisâre  komnamu  (cf.  yerrimm» 
pour  germnanas). 

Nous  en  dirons  autant  de  ces  signes  de  convention,  comme  i^,  n, 
qu'on  peut  employer  en  traitant  de  ia  langue  mère  indo-européenne, 
mais  qui  n  ont  aucune  raison  d  être  en  latin  ^^K  Si  Ton  comprend  que  le 
savant  qui  a  dressé  un  tabl^u  des  voyelles  et  de^  consonnes  primitives 
s  applique  k  montrer  ce  qu'elles  sont  devenues  dana  les  diverses  langues, 
puisque  cette  démonstration  doit  servir  de  vérification  à  soh  tableau,  on 
comprend  moins  bien  la  marche  inverse,  c'est-à-dire  un  retour  vers  la 
langue  mère  à  propos  du  latin.  A  quoi  sert-il,  par  exemple,  de  conjec- 
turer que  dans  la  déclinaison  de  legens,  audiens  sont  cachés  deux  thèmes 
différents,  puisc[ue  de  cette  difiCéraice  le  latin,  de  laveu  m^iie'de 
M.  Stolz,  ne  laisse  rien  voirP 

Nous  allons  maintenant  examiner  quelquesi-uns  des  rapprochements 
proposés.  Il  s'en  trouve  naturellement  beaucoup  de  justes  et  d'incontes- 
tables :  de  ceux-là  nous  ne  dirons  rien.  Mais  nous  exprimerons  nos  doutes 
sur  quelques  autres.  Il  faut  dire  tout  de  suite  que  M.  Stolz  n'en  est  pas 
personnellement  responsable  ;  mais  nui  ne  rob%eait  à  les  tirer  des  tra- 
vaux spéciaux  où  il  les  a  pris. 

Un  des  points  caractéristiques  par  lesquels  le  latin  se  distingue  des 
langues  congénères,  et  spécialement  du  grec  et  du  sanscrit,  c'est  l'exten*- 
sion  qu'il  a  donnée  à  la  déclinaison  en  i,  dont  certaines  formes  se  sont 
indûment  glissées  parmi  les  thèmes  à  consonne.  Il  suffit  de  comparer  le 
génitif  pluriel /(?rentiam  au  grec  (pepévrw»,  le  nominatif  pluriel  neutre 
ferenda  au  grec  ^povta^  le  nominatif  pluriel  msiSciAinferentes  (avec  è 
long)  à  (pépù^res,  pour  comprendre  de  quoi  nous  voirons  parfer.  li 
semble  donc  naturd  d'expliquer  le  datif  singulier  en  î  des  mots  cooune 
pairi,  vidûrif  par  la  même  extension,  les  formes  ayant  été  refaites  sur  le 

^*>  Cesugneftde  oonvention  ont  pour-  Ainsi  le  latin  emo  est  comparé  au  grec 

tant  un  avantage.  Ils  permettent  de  rap-  véfiù)  par  llntermédiaire  de  mmo,  qui 

procher  deux  moU  qui,  autrement,  ne  devient  nmo.  Rien  nest  plu»  fiidle. 
se  hisseraient  pas  aisément  identifier. 
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modèle  de  am ,  wi.  On  ne  voit  donc  pas  pourquoi  M.  Sioiz  va  recourir 
À  un  datif  indo-européen  -ai,  pour  lequel  il  cite  en  exemple  Tinfinitif 
grec  SSfjLBVûu.  C'est  chercher  bien  loin  la  came  d'un  fait  que  le  latin  seul 
suffisait  à  expliquer. 

Les  rapprochements  de  cette  sorte  ne  manquent  pas  chez  M.  Stoh^ 
C'est  ainsi  que  le  latin /ii(y or,  qui  est  une  forme  sosur  defulgor,  est  rap- 
proché du  sanscrit  Bhrga ,  «  nom  d'une  race  mythique  qui  est  en  un  étroit 
rapport  avec  le  feu  ».  Le  substantif  aagur,  dont  le  r  final  tient  la  place 
d  un  s,  comme  on  le  voit  clairement  par  le  dérivé  augustast  est  expliqué 
comme  composé  de  œois  et  du  même  suffixe  qu'on  a  dans  le  sanscrit 
vanar-ga.  H  signifierait  donc  «  celui  qui  va  parmi  les  oiseaux  »  :  sens  assez 
étrange.  On  ne  voit  d'ailleurs  pas  la  raison  de  cet  r  final.  Le  substantif 
tfoelebs  «  pour  caevilehs  »  renfermerait  le  sanscrit  kêvala  «  unique  »  et  signi- 
fierait «  celui  qui  vit  seul  »<  L'adveri>e  opfido  serait  formé  de  deux  mots 
sanscrits  :  à  padâd  n  de  fond  [en  comble]  ».  Le  verbe  jiiÀ<?o  correspondrait 
au  sanscrit  yôdhati,  qui  signifie  «  se  mettre  en  mouvement  ». 

L'instrumental  est  un  cas  dont  il  n  est  resté  que  de  faiUes  débris  dans 
les  langues  de  l'Europe  :  ce  sont  pourtant  des  formes  d'instrumental  que 
M.  Stolz  reconnaît  dans  la  première  partie  d'ore/ocîo ,  cêdefebcio;  supposition 
d'autant  jdus  invraisemblable  qu'on  ne  voit  pas  comment  se  justifierait, 
au  point  de  vue  de  la  syntaxe,  fassodation  de  ce  ca^  avec  le  verbe ^icio. 

Comme  le  sanscrit,  le  grec  est  invoqué  en  des  occasions  où  il  aurait 
mieux  valu  ne  pas  sortir  delà  langue  latine.  Pour  expliquer  noctumaSy 
fauteur  rapprodie  fadverbe  grec  vénjtâp;  cependant  nodamas  s^nble 
bien  formé  d'après  l'analogie  de  diurnms,  lequel  vient  kunnéme  d'un 
ancien  dias,  qui  s  est  conservé  dans  interiias.  La  préposition  sine  est  rap- 
portée, par  l'intermédiaire  de  ékev,  à  un  imaginaire  snnê;  cependant  le 
latin  a  une  préposition  se  i  qui  marque  la  séparation ,  comme  on  le  voit 
par  secedere,  sgangere*  Â  cette  préposition  est  venue  se  joindre  la  même 
syllabe  enditique  ne  que  nous  avons  dans  pone,  saper-ne.  Dans  la  Lex 
Repetandarwn  on  trouve  la  forme  SEINE.  L'abréviation  de  la  première 
syllabe  est  la  même  que  pour  qmqvLe,  quasi. 

Les  formes  de  participe  conune  omoiufau,  mmendas,  sont  a)^[>elé6s  une 
énigme  non  encore  résolue  »  (ein  ungelôsées  Bàthsel);  l'auteur  cite  à  cette 
occasion  une  série  de  travaux  qui  présentent  en  effet  pour  cette  énigme 
les  sokitîons  les  plus  inacceptables.  Mais  U  y  a  déjà  près  de  dix  ans  que 
M.  Louis  Havet  en  a  trouvé  l'explication,  pour  laquelle  noua  renvoyons 
M«  Stolz  à  la  dièse  de  Dosson  ^^K 

^**  De  PaHioipio  geraïuiivo  (Hachette,  1887). 
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Il  est  inutile  de  dtscater  les  étymologies  dont,  nous  le  répétons, 
M.  Stolz  n'est  pas  l'auteur,  mais  qu'il  aurait  dû  laisser  à  leurs  inventeurs 
respectifs.  On  est  étonné  de  voir  la  docilité  avec  laquelle  les  imagina- 
tiofis.les  plus  invraisemblables  sont  acceptées,  répétées  et  introduites 
dans  des  livres  qui  sont  censés  représenter  le  dernier  mot  de  la  science. 
Mais  ce  qui  est  encore  plus  fâch^JDC,  c'est  de  voir  abandonner  des  eipli- 
cations  depuis  longtemps  reconnues  comme  certaines,  pour  en  propager 
d'autres  aussi  improbables  qu'inutiles.  Lie  substantif  j{2iu5  peut  compter 
parmi  les  mots  latins  dont  on  sait  le  plus  sûrement  le  sens  et  l'origine, 
depuis  qu'Aufrecht  et  Kirchboff  reconnurent  dans  l'ombrien  s^jUiuf\e% 
sues  lactentes  du  latin  iJUias,  c'est  le  nourrisson,  de  fêla  «  mamelle  ».  Le 
changement  de  ïè  en  î  est  attesté  par  nwntele  numtitia,  telasubtiUs^  etc. 
M.  Stolz  renonce  à  cette  origine  pour  rattacher ^Kii5  à  une  prétendue 
racine  hhXy  qui  serait  une  forme  secondaire  de  hhÀ  «  exister».  Ceux  c[ui 
se  préoccupent  du  sens  trouveront  que  l'idée  d'exister  est  im  peu  vague 
pour  former  un  mot  signifiant  «  fils  >  ;  quant  à  ceux  qui  s^attachent  à  la 
forme,  ils  demanderont  des  preuves  de  la  racine  hhx,  et  ils  voudront 
qu'on  leur  explique  le  suffixe. 

S'il  y  avait  une  étynM)logie  qui  parût  bien  établie,  c'était  celle  du  mot 
cuneti,  dans  lequel  les  anciens  avaient  déjà  reconnu  une  contraction  pour 
cojuncti  :  «  Cnncti,  dit  Servius,  non  idem  significat  quod  omîtes. .  .  quia 
omnes  non  statim  sunt  cuneti,  nisi  iidem  simul  sint  juncti.  »  Au  lieu  de 
cette  étymologie,  M.  Stolz  propose,  à  la  suite  de  Brugmann,  un  adjectif 
cfHewfuus,  formé  comme  propinquas,  lequel,  par  l'iotermédiairé  d'un 
adverbe  côiufmtas,  formé  comme  primitus ,  penitus ,  aurait  donné  cufwtm. 
C'est  accumuler  les  hypothèses  pour  expliquer  de  la  manière  la  plus 
tourmentée  une  chose  simple  et  claire. 

Les  deux  substantifs  prœia  et  prœndum,  qui  comm^ficent  bien  par  les 
mêmes  lettres,  mais  qui  sont  fort  loin  l'un  de  l'autre  par  le  sens,  sont 
rattachés  l'un  et  l'autre  k  une  racine  hedy  probablement  la  même  qui 
est  dans  prehendere;  et,  ce  qui  est  plus  extraordinaire  encore,  <»  pro- 
pose  de  rapporter  à  la  même  origine  le  mot  prœduun.  Cependant 
l'étymologie  de  ce  dernier  [prêp  et  vadium,  comme  prœs  est  pour  prœ 
el  vas),  est  déjà  donnée  par  le.s  ancie^M  et  appuyée  par  1  emploi  de  ces 
mc^. 

Il  arrive  même  à  l'auteur  d'ouUier  qu*il  a  donné  pour  un  certain  mot 
la  vraie  étymotc^e  et  d^'en  proposer  plus  tard  iftne  autre.  C'est  ainsi  que 
proies  est  d'abord  rattaché  avec  raison,  comme  soboles,  indolesy  à  une 
racine  oleo,  olesco  «grandir»,  la  même  qui  a  donné  adolescens.  Mais 
une  centaine  de  pages  plus  loin ,  le  même  pmles  est  supposé  venir  d'une 
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forme  prozd ,  pour  le  plaisir  de  le  nqpprocher  du  gothi<pieyra5^  «  enfant  ». 
11  est  vrai  que  dans  son  Erratum  lauieur  revient  à  sa  première  idée. 

Nous  ne  continuerons  pas  cette  critique  de  détail,  la  seule  quon 
puisse  &ire  de  cette  première  partie»  plus  semblable  à  une  statistique 
quà  un  ouyrage  d^histoire.  U  iaut  espérer  que  ceux  qui  s  en  serviront  y 
mettront  quelques  idées  générales. 

Quand  1  auteur  en  vient  à  exposer  ce  que  soasit  devenues  les  voyelles 
ei  les  consonnes  pendant  la  durée  de  la  laïque  latine,  les  contractions 
qui  se  sont  faites,  les  diphtongues  qui  se  sont  réduites  à  Tétat  de  voyelles , 
les  voyelles  longues  qui  se  sont  abrégées,  comme  il  se  ti^ouve  sur  un 
terrain  historique,  son  exposition  devient  j^us  sûre.  On  ne  peut  que 
lapprouver  d  avoir  pris  pour  guides  les  livres  de  Gorssen  et  de  Sedbaiann. 

Nous  passons  maintenant  à  la  seconde  partie,  qui  traite  de  la  mor- 
phologie. 

On  s'attendrait  à  voir  Tauteur  commencer  par  ce  qu'il  y  a  de  plus 
simple,  cesiràrdire  par  le$  racines,  ou,  s  il  juge  que  les  racines  ne  sont 
pas  à  leur  place  dans  un  livre  de  ce  genre,  par  les  thèmes,  ou,  s'il  veut 
aller  tout  de  suite  à  la  réalité  historique,  par  les  noms  ordinaires  conune 
meMa  et  dominas.  Mais  il  n'en  est  rien  :  par  une  bizarrerie  qui  n'est  pas 
expliquée ,  cette  seconde  partie  débute  par  les  jioms  composés.  Avant 
qu'il  ait  été  question  de  la  formation  des  mots,  nous  avons  un  k>i^ 
chapitre  sur  les  composés  comme  foinceps,  um^ragas,  œifmnoctium.  Xai 
vainement  cherché  la  raison  de  ce  renversement,  à  moins  que  le  motif 
ne  soit  que  M.  Brugmann,  dans  son  Graniriss^  a  fait  la  même  duose. 
IVIais  si  cet  ordre  est  déjà  contesitaUe  dans  un  livre  de  grammaire  corn* 
parée,  il  est  sans  justification  dans  utte  grammaire  latine. 

L'auteur,  demandant  pourquoi  la  langue  latine  se  prâte  moins  à  U 
formation  des  mots  composés  que  le  grec  ou  le  sanscrit  ou  les  langues 
germaniques,  en  donne  deux  raisons  :  i^^La  façon  dont  les  Romaina 
forment  les  noms  des  personnes  devait  les  déshabituer  peu  à  peu  de  la 
composition.  On  sait,  en  effet,  qu'au  lieu  de  ces  mois  comme  BeéSo^^ 
ou  Aàfp6$90f^  Nix^p«T0tf  ou  SrpaToirâcn,  AjtohipêTOg  ou  KpiT^Xoo^,  le 
latin  nomme  les  personnes  au  moyen  de  deux  ou  tnMs  noms  propre* 
associés  ensemble,  mais  iiulépendanta  l'un  de  l'autre  par  la  forme  et  le 
sens.  U  a  donc  renoncé  à  un  usage  fort  ancien,  puisqu'il  se  retrouve 
chez  les  autres  peuples  de  la  famille  indo«earopéenne,  usage  qui  devait 
avoir  pour  effet  d'entretenir  l'habitude  des  composés,  q""  Une  autre  cause 
indiquée  pdr  M.  ^tolz,  c'est  l'absence  d'une  épopée  populaire,  semblaUe 
à  l'Iliade  et  è  l'Odyssée.  On  sait  combien  les  composés  abondent  dans  la 
langue  homérique  :  ils  sont  particuUèrement  en  usage  pour  former  de 
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belles  ëpithètes,  comme  àpyvp&to^^  ficmàlvetpa^  xspSak$6^p(àv,  etc.  Ces 
chants,  présents  à  la  mémoire,  invitaient  à  la  création  d'épithètes  ana- 
logues. Ce  n  est  pas  que lenvie  ait  manqué  aux  poètes  latins  d en  former 
de  pareilles  :  mais  il  était  trop  tard.  Parmi  les  débris  de  la  plus  an- 
cienne poésie  en  vers  saturniens,  on  trouve,  selon  M.  Stolz,  un  seul 
composé,  le  mot  opiparus,  conservé  dans  une  inscription  de  la  Sar- 
daigne.  Par  un  juste  sentiment  de  la  langue  latine,  Livius  Andronicus, 
ayant  à  rendre,  au  commencement  de  l'Odyssée,  le  grec  tvoXt/rpo^ov, 
renonça  à  imiter  le  grec,  et  traduisit  par  ladjectif  t;^ry»<iw ,  qui  rend 
d'ailleurs  très  bien  le  sens. 

J  ajouterai  à  cette  occasion  qu'on  peut  constater  chez  les  poètes  ro- 
mains un  effort  povur  transporter  dans  la  langue  latine  les  composés  à 
ordre  inverse  comme  dptet^i/^poos,  metcrdvœp^  éhtecrtnsnXos ,  dont  le  pre- 
mier terme  est  un  nom  abstrait  en  <rts  :  c'est  ainsi  qu'il  faut  ^cpliquer 
des  créations  comme  versicohr,  flnxipedas,  Jlexanimus,  créations  artifi- 
cielles, où  le  premier  terme  doit  sans  doute  figurer,  non  un  adjectif, 
mais  un  substantif.  Mais  ces  composés  furent  mal  compris  et  restèrent 
en  petit  nombre.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  tenir  compte  des  mots  forgés  par 
Plaute,  poscinamndus ,  laudiceims^  et  autres  semblables,  qui  sont  faits  à 
l'imitation  de  (poêéalparos,  (pepéirovos,  et  qui  étaient  destinés  à  produire 
un  effet  comique. 

Les  deux  raisons  indiquées  par  M.  Stolz  ont  certainement  de  la  va- 
leur et  nous  ne  voulons  pas  en  méconnaître  l'importance.  Mais  il  en 
faut  ajouter  une  troisième,  toute  phonétique  et  graipmaticale,  et  qui  a 
sans  doute  agi  encore  plus  puissamment. 

Le  latin  ne  manque  pas  d'anciens  composés;  mais  par  suite  des  lois 
de  prononciation  et  d'accentuation ,  ces  composés  se  sont  tellement  res- 
serrés, contractés,  altérés,  qu'il  n'est  pas  facile  d'en  découvrir  les  élé* 
ments  constitutifs.  Je  citerai  comme  exemples  princeps,  sacerdos,  hospes, 
vùidex,  etc.  Pour  cpi'ime  faculté  reste  vivante  dans  l'esprit  populaire, 
il  lui  faut  des  modèles;  ceux-ci  étaient  trop  effacés  et  n'invitaient  pas  à 
l'imitation.  Cela  nous  permet,  pour  le  dire  en  passant,  d'apprécier  l'uti- 
lité de  cette  voyelle  de  liaison  que  des  linguistes  trop  préoccupés  de  la 
régularité  grammaticale  ont  quelquefois  reprochée  au  grec  :  ¥o  des  com- 
posés comme  marp^o-yevfk ^  iivvi(mip'0^<povla^  bvoyLtn^o-'Oérris ^  «rai^- 
(p6vos,  \ii  des  composés  comme  \a(maS-7f^6po9 ,  avaient  pour  effet  de 
maintenir  intacts  les  deux  termes,  d'empêcher  toute  sorte  de  frotte- 
ments et  de  conflits.  C'est  grâce  à  cette  voyelle  que  la  faculté  décomposi- 
tion ne  s'est  jamais  perdue.  Je  ne  prétends  pas  qu'elle  ait  été  introduite 
dans  ce  dessein;  elle  est  probablement  un  effet  de  l'analogie,  mais  elle 
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n'en  a  pas  moins  eu  cet  heureux  résultat.  Encore  aujourdliui  les  Grecs 
forment  des  composés  arec  la  plus  grande  facilité  :  ils  ont  môme  en- 
core quelques-ims  de  ces  noms  abstraits  en  crtç  dont  nous  pariions  plus 
haut;   un   paratonnerre  se    dit    dXs^ixépâvvos ,    un    parapluie    dis^t- 

C'est  à  Toccaftion  des  noms  composés,  ayant  à  trouver  l'équivalent  du 
grec  dptoêofiépeta,  que  Lucrèce  élève  sa  plainte  au  sujet  de  la  pauvreté 
de  la  langue  latine ,  patrii  sermonis  egestas.  Quintilien  fait  une  remarque 
analogue  :  Res  tota  magis  Graecos  decet,  nobis  minas  succedit.  11  cite  comme 
exemple  le  grec  xu^cBuyeva ,  que  Pacuvius  avait  rendu  par  incurvicervicam  ; 
fépithète  grecque  est  pittoresque,  la  traduction  latine,  dit-il,  est  ridicule. 
Il  semble  qu'il  y  ait  quelque  exagération  dans  ces  plaintes.  La  langue 
latine  ne  manque  pas  de  composés  :  si  on  voulait  les  assembler  tous,  la 
liste  en  serait  longue.  Rien  que  la  langue  du  calendrier  en  oflre  un  cer- 
tain choix,  comme  armilastriam ,  regifagiani,  fordicidia,  etc.  Ce  qui 
manque  à  la  langue  latine ,  ce  sont  les  épithètes  de  pur  ornement.  Mais 
quand  il  s'agit  de  résumer  par  un  seul  terme  une  notion  complexe, 
le  latin  sait  très  bien  trouver  l'expression  convenable,  comme  artifex, 
cmspicium,  veneficas. 

Il  ne  faut  pas  s'attendre  à  rencontrer  toujours  les  deux  termes  du 
composé  dans  un  pariait  état  de  conservation.  S'agit-il,  par  exemple,  du 
mot  parricidiam ,  de  savants  philologues  aiment  mieux  recourir  aux  ex- 
plications les  phis  contournées  que  d'y  reconnaître  la  réunion  de  pater 
et  de  cœdere.-  Us  ont  voulu  y  voir  un  substantif  paria(2a  «  celui  qui  tue 
son  pareil  »,  ce  qui  a  à  peine  un  sens.  Cependant  l'a^imilation  qui  a 
fak  de  patri,  par  anticipation  sur  les  langues  romanes,  quelque  chose 
comme  pari  n  a  rien  de  si  extraordinaire.  11  est  tout  naturel  que  le  pre- 
mier terme  ne  puisse  maintenir  sa  parfaite  identité;  c'est  le  même  fait 
qui  a  contracté  ou  mutilé  nuuins ,  vinum  quand  ils  sont  le  premier  élé- 
ment de  manceps,  vindemia. 

Ce  chapitre  de  la  composition,  qui  est  traité  avec  beaucoup  de  détail, 
contient  des  observations:  utiles.  Nous  ne  suivrons  pas  notre  auteur  à 
travers  ses  émimérations.  On  y  est  encore  arrêté  de  temps  à  autre  par 
des  rapprochements  qui  étonnent  :  ainsi  debUis  est  rattaché  au  sanscrit 
bâta  ttîbrce  ».  Cependant  il  est  asaez  naturel  d'expliquer  debiUtas  par  de- 
habituas f  comme  debeo  rieiit  de  de-habeo;\e  substantif  a  ensuite  donné 
Vdidjecûf  debitis.. 

Ingens  est  rapporté  à  une  racine  gen  «  connaître  »  et  signifierait  «  in- 
oomra,  inouï».  Cette  prétendue  racine  gen.  est  probablement,  dans  la 
pensée  de  l'auteur,  la  même  qui  a  donné  gno^o;  mm  on  ne  voit,  ni 
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pour  le  sens  ni  pour  la  forme,  ooininent  on  pourrait  rapporter  ingens  k 
(jnoscere.  Néanmoins  ce  chsqpitre»  grâce  à  1  abondance  des  exemples, 
pourra  rendre  quelque  services  au  lecteur  bien  préparé* 

Nous  arrivons  à  la  troisième  et  dernière  partie  de  ce  volume  :  la  déri- 
vation. M.  Stolz  débute  par  une  idée  fort  sage.  H  dit  qu'il  n'appartient 
pas  à  la  grammaire  latine  de  rechercher  l'origine  des  sufiixes,  puisque 
ces  su£Kxes  sont  d'une  période  de  beaucoup  antérieure.  Rien  n'est  plus 
vrai  ni  plus  certain.  Mais  presque  aussitôt  après  avoir  formulé  cette  sage 
réflexion ,  il  la  perd  de  vue  et  essaie  de  nous  donner,  à  titre  de  spécimen , 
l'étymologie  d'un  ou  deux  suffixes.  La  syllabe  -dfo-,  que  nous  avons  dans 
validas,  cupidas,  viendrait  de  la  racine  dhê^  «  poser  ».  La  syllabe  ox^  qui 
se  trouve  dans  atr-ox^fer-ox,  signifierait  «  œil  »  ou  «  visage  ».  On  peut  re-î 
gretter  que  pour  nous  donner  ces  deux  explications  M.  Stolz  ait  renoncé 
à  la  réserve  qu'il  s'était  proposé  d'observer. 

Ce  chapitre  est  très  riche  en  exemples  :  aussi  gardera^-il ,  pour  ceux 
qui  s'occupent  de  la  dérivation ,  une  utilité  indépendante  des  explications 
et  des  théories  de  l'auteur.  Mais  ce  qui  dès  l'abord  déconcerte  le  lecteur, 
c'est  un  défaut  d'ordre  d'autant  plus  fâcheux  qu'il  est  volontaire  et  pré- 
médité. Depuis  qu'à  la  lumière  de  la  grammaire  indienne  on  a^XMnmenoé 
à  examiner  les  suffixes ,  une  distinction  essentielle  a  été  introduite  dans 
c^tte  étude  :  cdile  des  suffixes  primaires  et  secondaires.  Les  suffixes  pri-^ 
maires  sont  ceux  qui  servent  à  former  des  substantifs  ou  des  adjectifs  en 
s'ajoutant  à  une  racine:  ainsi  -men,  qui  sert  à  former  avec  les  racines  se 
«  semer  »,  teg  «  couvrir  »  les  substantifs  semen,  tegmen,  est  un  suffixe  pri- 
maire. Les  suffixes  secondaires  sont  ceux  qui,  pour  faire  un  mot  nou- 
veau, s'ajoutent  à  un  substantif  ou  à  un  adjectif  d^à  formé  :  ainsi  -to5, 
qui  s'ajoute  à  paaper,  à  tempus,  pour  faire  paupertas,  tempestas,  est  un 
suffixe  secondaire.  Cette  différence  nous  permet  déjà  d'entrevoir  que  les 
suffixes  secondaires  sont  généralement  plus  modernes.  On  a  donc  l'avan- 
tage d'une  disposition  qui,  au  moins  en  gros,  est  conforme  à  l'ordre 
chronologique. 

n  est  vrai  que  certains  suffixes  figurent  à  la  fois  comme  primaires  et 
o<»mme  secondaires.  Ainsi  la  syllabe  -tas,  qui  forme  les  participes  passés 
raptas,  datas,  leetas,  et  qui  par  conséquent  est  primaire,  se  retrouve 
comme  suffixe  secondaire  dans  scelestas,  onusias.  Mais  c'est  là  un  cAbI 
de  l'analogie  qui  ne  doit  pas  nous  empêcher  de  maintenir  notre  division» 
n  est  vrai  encore  que  tous  les  verbes  sans  exception  sont  traités  supr  le 
même  pied  que  les  racines:  ainsi  consolari,  qui  est  un  verbe  dérivé,  fait 
c0nsolatio,  aba<^mnnt  comme  la  racine  sia  £Bdt  statio.  Mais  id  encore 
nous  avons  l'extension  d'un  procédé  qui  primitivement  ne  s'appliqwét 
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qu  aux  seules  racines.  Un  y  a  pas  là  de  motif  suffisant  pour  négliger  une 
distinction  qui  a  été  un  trait  de  lumière  et  un  principe  de  progrès  pour 
fétude  de  la  -dérivation.  On  se  demande  vainement  ce  qui  a  pu  porter 
M.  Stok  i  confondre  ce  que  ses  prédécesseurs  avaient  séparé  avec 
pleine  raison. 

Lies  conséquences  de  ce  défaut  de  méthode  ii*ont  pas  manqué  de  se 
faire  sentir.  La  chronologie  relative  qu*on  pourrait  introduire  dans  oMe 
étude  fait  défaut,  ce  qui  dioque  doublement  dans  une  grammaire  q«H 
se  dit  «  historique  ».  On  aurait  aimé,  par  exemple,  à  avoir  queiques  ren- 
seignements sur  lorigine  du  suffixe  tiôn,  si  important  par  le  nombre  dft 
mots  qui  en  sont  formés.  L  auteur  se  contente  de  dire  que  les  anciens 
noms  verbaux  en  -ti-  ont  été  pour  la  plupart  remplacés  par  des  noms  en 
tiôn.  Gela  est  insuffisant  pour  une  formation  dont  Torigine  a  été  Tobjet 
d  explications  très  diverses.  Ailleurs ,  ayant  à  traiter  du  suffixe  -^àdo ,  dont 
sont  tirés  les  mots  connus  magmtadQ,  palchrittudo ,  il  dit  simplement  <}u*fl 
B  ajoute  ordinairement  è  des  adjectifs.  A-t41  quelque  parenté  avec  la. 
finale  de  capiio,  dakedo,  ia  syllabe  initiale  est-elle  la  même  que  dans  les 
noms  comme  fortuna ,  on  aimerait  à  lapprendre ;  mais  la  grammaire  * 
historique  passe  outre  sans  nous  en  rien  dire. 

Ce  chapitre  donne  Toceasion  de  faire  des  remarques  analogues  à 
oeHes  qu'on  a  déjà  vues.  Le  sanscrit  est  très  inutilement  amené  en  l%»e 
pour  expfiquer  des  mots  auxquels  il  n'apporte  qu'une  lumière  problé- 
matique. Afaisi  à^  «  la  colère  v  est  rapprocîiée  du  verbe  ira^infi  «  s'irriter  ». 
Mais  la  quantité  de  la  voyelle  initiale  s'y  oppose.  En  réalité  ,^ira  ou  plu- 
tôt hitay  signifie  a  boyau, entrailles  »;  c'est  un  mot  de  même  famîiie  que 
fcorc.  Les  anciens  regardaient  les  entrailles,  le  foie  ou  l'estomac  oomme 
le  Siège  de  la  colère  :  hxram  modère,  aocmder€.  Le  diminutif  de  hira  est 
hiUa ,  qui  a  gardé  le  sens  d'entrailles. 

Le  substantif  nep&s  est  divisé  en  deox  parties  :  ia  négation  ne  ^  fo$, 
qui  vient  d'une  racine  signifiant  a  protéger  »,  la  même  qiâ  a  donné  pol^r 
iSfe/KW  est  donc  «  celui  qui  n'a  pas  de  protecteur  •» ,  et  qui ,  par  consé- 
quent (ajofute  l'auteur),  est  confié  à  f oncle  ou  au  grand-père.  Gede 
manière  d'ajouter  sous  forme  de  conséquence  l'idée  essentielle  ne  saurait, 
je  crois,  être  approuvée.  Ailleurs,  le  m(Â  prodigium  est  expliqué  comme 
«oe  qui  s'est  passé  avant*  (pràu  ùcUan)  :  «par  quoi  (ajoute  toujours 
M.  Stolz)  est  déterminé  à  l'avance  ce  qui  va  suivre.  » 

Probablement  poiu*  égayer  un  ouvrage  nécessairement  un  peu  austère , 
M.  Stok  n'a  pas  craint  d'y  Eure  une  place  à  quelques  étymologies.  quil 
a  TindulgeiRe  de  qualifier  d't  originales  ».  Telle  est  oeUe  du  mot  depam* 
tani  proposée  par  un  savant  allfroand  dans  le  volume  de  Mélanges  dédié 
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à  Rudolf  Rolh,  à  Toccasion  de  son  anniversaire  (Stuttgart,  1893).  On 
sait  que  ce  terme  désignait,  selon  Festus,  les  sexagénaires,  parce  qu'on 
les  jetait  du  haut  d'un  pont  dans  le  Tibre.  D  autres  ont  repoussé  avec 
raison  cette  interprétation  si  peu  en  rapport  avec  tout  ce  que  nous  savons 
sur  l'ancienne  Rome,  et  ont  expliqué  qu'il  s'agissait  seulement  du  pon^ 
par  où  il  fallait  passer  pour  porter  son  su&age  aux  Comices  :  les  depon- 
tam  étaient  donc  ceux  qui  étaient  a&anchis,  pour  raison  d'âge,  de^ 
devoirs  de  la  vie  publique.  Mais  nous  apprenons  ici  que  ce  mot  est 
l'altération  d'un  ancien  commandement  militaire  :  deponite  arina,  que  le 
centurion  adressait,  en  passant  la  revue,  aux  sexagénaires.  En  langage 
militaire,  deponite  s'abrégeait  en  deponte. 

Quatre-vingt-dix  pages  d'additions  et  rectifications  viennent  encore 
augmenter  cette  somme  considérable  de  vérités  douteuses  et  de  compa- 
raisons hasardées.  C'est  là  que  nous  trouvons,  par  exemple,  le  latin  lor 
bricus  rapproché  de  l'allemand  schlùpjrig,  par  le  moyen  d'un  s  placé  en 
Jtête.  C'est  là  que  semel  est  ramené  à  un  mot  sem-vêlom,  et  rapproché  du 
sanscrit  èka-vârcun . . .  L'auteur  a  continué  de  lire  et  n'a  rien  voulu  perdre 
*  de  ses  lectures. 

M.  Stolz,  nous  le  répétons,  n'est  pas  personnellement  l'inventeur  des 
rapprochements  que  nous  venons  de  relever.  Il  prend  soin,  à  l'ordi- 
naire, d'indiquer  à  qui  il  les  a  empruntés  ^^^  Mais  dans  l'amas  sans  cesse 
grandissant  de  conjectures  auxquelles  l'analyse  des  langues  indo-euro- 
péennes donne  lieu,  un  auteur  qui  collabore  à  un  grand  ouvrage  d'en- 
semble sur  la  langue  latine  est  tenu  de  faire  un  choix.  Reproduire, 
sans  marque  aucune  d'improbation ,  des  explications  invraisembables  et 
bizarres,  c'est  endosser  pour  son  compte  une  part  de  responsabi^ 
lité.  U  est  à  supposer  que  beaucoup  de  ces  belles  imaginations  seraient 
restées  enfouies  dans  des  aiticles  de  revue  ou  dans  des  dissertations  spé* 
ciales  si  on  ne  leur  avait  pas  largement  ouvert  la  porte  dans  une  gram- 
maire historique. 

Nous  prenons  congé  de  M.  Stolz,  en  regrettant  de  n'avoir  pas  eu 
plus  de  bien  à  dire  d'un  travail  que  recommandait  d'avance  la  grande 
publication  dont  il  doit  former  le  prologue.  Espérons  que  la  suite  nous 
dédommagera.  Malgré  les  défectuosités  que  nous  avons  signalées,  nous  ne 
doutons  pas  que  ce  livre  ne  soit  souvent  consulté  :  il  contient  des  listes 

^^^  La   bibliographie  est  riche  pour  rains  des  explications  beaucoup  plus  an- 

les   ouvrages    publiés    depuis    dix   ou  ciennes  :  ainsi  la  dérivation  des  verbes 

quittée  ans.  Ce  qui  précède  nest  indi-  latins  comme  pariurio,  emptutio,  qui  se 

quelque  d  une  manière  assez  vague.  On  trouve  déjà  chez  Bopp  (S  774)1  est  attri^ 

voit  attribuer  à  des  auteurs  contempo-  buée  à  M.  Thumeysen. 
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de  mois  si  nombreuses,  une  bibliographie  si  abondante,  que  même 
ceux  qui  en  auront  médit  ne  laisseront  pas  de  s  y  approvisionner. 
Dans  un  prochain  article ,  nous  parlerons  du  livre  de  M.  Lindsay. 

Michel  BRÉAL. 
(La  saite  à  un  prochain  cahier.) 


The  history  of  Esgush  law  before  the  time  of  Edward  /• 

r 

—  Histoire  du  droit  anglais  jusqu  à  Fépoque  d* Edouard  Z"",  par 
MM.  Frederick  Poliock,  professeur  à  Oxford,  et  Frédéric  Wiffiam 
Maitland,  professeiu*  à  Cambridge.  Cambridge,  iSgS,  2  vol. 
in-8^ 

PRBMIBB  ARTICLE. 
I 

Les  anciens  monuments  du  droit  anglais  font  aujourd'hui  lobjet  de 
publications  de  plus  en  plus  nombreuses.  Les  rôles,  les  records  de  la 
cour  royale  et  des  anciennes  justices,  les  cartulaires,  les  registres,  les 
chroniques  sont  enfin  imprimés,  au  moins  en  grande  partie,  et  l'histoire 
du  droit  peut  profiter  d  une  masse  énorme  de  documents  qui  jusqu'ici 
ne  pouvaient  guère  être  utilisés.  Les  ouvrages  historiques  du  siècle  derr 
nier  ou  même  du  commencement  de  ce  siècle  sont  devenus  insuffisants. 
C'est  un  travail  à  refaire,  avec  des  matériaux  plus  abondants,  et  aussi 
avec  des  termes  de  comparaison  mieux  étudiés,  car  depuis  quelques 
années  il  n'y  a  pas  une  nation  en  Europe  qui  n'ait  mis  au  jour  de  nou- 
veaux textes  et  qui  n'ait  recommencé  son  histoire.  La  nouvelle  histoire 
du  droit  anglais  de  MM.  Poliock  et  Maidand  répond  à  ce  besoin.  Des 
travaux  importants  avaient  été  récemment  publiés  sur  le  même  sujet  en 
France  et  en  Allemagne,  mais  c'est  seulement  en  Angleterre  qu'ils  pou* 

jue,  germanique  ou  romaine?  La 
même  insoluble  dans  les  termes 
existe  entre  telle  institution  d'un 
peuple  n'autorise  pas  nécessaire- 
ut  et  imitation.'  Le  droit  a  pu  se 


iv^Bivriii  XATio<«ir. 
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former  siinulUaiénMRft  de  b  méajiB  manière  dans  les  deux  pays,  t>ott» 
Tinfluenoe  de  causes  ideatkpies,  ^  k  snppositkm  dVtn  développenMal 
parallèle  est  au  moins  aussi  probaUe  en  eUe^néme  que  ceJèe  d*uiie  Alia- 
tion.  En  fait,  d'ailleurs,  les  travaux  de  la  science  moderne  tendent  de 
plus  en  plus  à  prouver  <pie  la  civilisation  des  divers  peuples  de  l'Europe 
a  passé  par  des  phases  identiques,  que  le  fond  de  leurs  institutions  a  été 
le  même,  et  qu'il  est  au  moins  très  difficile  de  discerner  ce  qui  appar- 
tient en  propre  à  chacun  d'eux.  Si  donc  il  est  intéressant  de  comparer 
les  lois  de  pays  différents,  pour  dégager  autant  que  possible  ce  qu'il 
y  a  d'essentiel  dans  des  dispositions  analogues,  il  est  aussi  dangereux 
qu'inatde  d'andytir  ime  instkiittOD  domée,  de  la  résoudre  en  uDcertniy) 
nombre  d'éUiaents  et  d'assigner  k  ehacun  de  ces  éléments  telle,  ou  telle 
<Mnig|D»e  étrangère. 

MM.  PoUock  et  Maîtland  ne  se  sont  pas  attardés  à  une  semblable 
analyse.  Pour  eux  le  droit  anglais  est  une  œuvre  essentiellement  légis- 
lative, créée  par  des  légistes,  conformément  aux  ordres  du  Roi.  Ces 
légistes  savaient  parfaitement  oe  qu'ils  voulaient  faire  et  ne  perdaient 
jamais  de  vue  le  but  qu'ils  voulaient  atteindre.  Leur  travail  a  duré  un 
siècle,  de  1160  à  1260.  On  peut  le  suivre  en  quelque  sorte  année  par 
année,  grâce  aux  documents  que  nous  possédons  aujourd'hui.  La 
f»npo^pdon  en  est  farte  et  originale.  S'tb  n  ont  pas  créé  leurs  matériaux , 
îis  les  ont  modifiés,  oondiinés,  mfBiiumti»ée  d'une  toanière  AomreliLQ. 
Lorscpi'ils  ont  employé  èas  mots  des  i<m  antérieures ,  ils  leur  pot  donné 
«in  autre  sens.  C'est  ce  qui  rend  les  tnstîtiatîoas  anglaises  si  djUBEK^s  à 
compnmdvr  pour  noua  astres  Français  ijiipi>égnés  des  idées  et  des  caté- 
gories romaines*  C'est  aussi  -ee  qui  read  foxpositioa  histoiiq^a  plus 
néoessiîre  ioî  que  psvtout  oitieiirs.  Ette  seule,  «o  effet,  peut  rendre 
oompte  de  ee  qui  pswatt  étnoage  au  fHiemitf*  abord. 

(ilwtoire  du  droîtaQglaisdoniiiieDee  yéritablament  au  règne  de  Henri  U 
Plaiita||eiiet  (1  iS^^-i  189).  0^  ce.  momeiit  ie  common  law  prend  «on 
inéritaUe  candère  et,  ta  y  iegardmt  dke  près,  on  y  trouve  le  gernaa  de 
tout  le  déml^pemeatiiitiBMiir.  Henri  II  né  fut  pourtant  pas  w\  i^giB- 
lateor.  On  n'a  de  lei  cpse  nfqelqaes  «ratonaanoes.  Telles  sont,  en  1  a4à  1 
les  constitutions  d^  Clarencbn  qui  règlent  i^  rapports  entre  l'Église  At 
l'Etat,  en  1 166  l'assise  de  Clarendoa,  aorte  d'instruction  pour  la  justice 
crtnnnétte,  renowreiéff.en  1 1 76  par  l'assise  de  Nbrthamptoo ,  un^  autre 
pour  lés  forêts  en  iiAk.  Nons  ne  connaissons  qite  de  n^^m  une  ajisisa  de 
nouvelle  dessaisine  <(ui  porak  avoir  eu  une  grande  in^portançiB,  Enfin  on 
cîte  encore  upe  instnoetionpour  une  enquête  entreprise  au  sujet  des 
ihériffs.  Mais  en  somme  ces  ordonnances  confirmaient  plutôt  qu'«Jlf!A  pe 
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raodifiaîeiit  la  k>i  exifilante*  L'ceofre  de  Henri  I£  n  est  pas  là.  EHe  e^t  tout 
entière  àatm  des  niesore»  dsdministratîon  et  èe  gotiverAement,  la  oen- 
tfaliaation  de  la  justice  entre  les  mains  d'one  oo«r  permanente,  connn 
posée  de^es  professionneb,  rintroduetion  de  Yenifc^,  qtri  eM  bicntèt 
devenue  ie  jury,  et  enfih  lusâge  des  hréfr^  qm  ont  servi  à  créer  toute  la 
procédorte  et  fiindenient  le  système  entier  dii  droit  eivfl. 

Le  jnr]^,  pris  dans  son  essence ,  est  tme  réunion  de  roisins ,  convoqués 
par  un  officier  public  pour  donner,  sous  la  foi  du  aerment ,  nne  réponse  i 
one  question  donnée.  Cette  question  peut  être  de  droit  ou  de  fait,  e8e 
peut  être  administrative  aus»  bien  que  judiciaire*  €'est  une  consultation 
[in^msitio)  demandée  par  le  Roi  ou  en  son  nom.  L'instittttîOD  a{^r- 
tiédi  à  la  France  caroliiigieniipet  nuds  en  France  elle  disparaît  après  le 
I*  aâède.  Elle  ne  se  conserva  qoen  Angleterre.  Là  même  cdle  ne  fnt 
quVme  cicepUon  jusqu au  régne  âe  Henri  11,  où  lexception  devint  la 
règle.  Elle  fiit  d*abord  employée  pour  décider  la  question  de  sarroir  si 
une  terre  était  propriété  laïque  ou  bien  d'église  (assise  utram);  elle  servit 
bientAt  après  à  protéger  la  poséession.  Les  cas  de  nouvelle  dessaisine  furent 
aUribiiéa  d'«me  manière  générale  k  la  €o(ir  royale  et  darent  être  ju|^ 
par  enquête,  c'est-indire  conformément  à  la  déctaration  d*un  jury,  ce 
qm  exckttiit  les  deux  preuves  usitées  à  cette  époque  devant  les  eottf» 
fiiodales^  à  savoir  les  serments  et  le  dueL  A  la  àiSér^net  de  faction  de 
nouvelle  deasaisîne,  faction  en  revendication  au  pétiloire  resta  de  fa 
compétcnoe  des  cours  féodales,  mais  srvec  celte  restriction  énorme  qtti" 
le  possesseur  avait  le  choix  ou  d'accepter  la  compétence  ordinaire,  ce 
qui  comportait  f  épreuve  du  combat  judiciaire,  ou  de  rédamer  la  grande 
tome,  c'€»t-è^ire  la  juridiotioii  de  la  Cour  royale  et  ta  preuve  faite  par 
ta  dédaration  d'un  jury.  Deux  autres  assises,  celle  de  mort  ffaneettor  et 
eeHe  de  darrtim  presentmeni ,  appliquèrent  la  même  r^e  à  la  protection 
de  la  possession  héréditairement  trammiae  et  des  avoueriea  ou  patrtiM 
nages  d'églises. 

Pour  mettre  en  mouvement  ces  procédores  réservées  au  Roi  et  à  son 
Conseil  y  il  fallait  un  ordre  du  Hoi  au  ^ériff ,  portant  injonction  de  réimir 
no  jury  et  de  faire  fenquète.  Cet  ordre  ou  ortf  posait  les  termes  de  ia 
question  réservée  au  jury,  et  on  comprend  que  la  rédaction  de  la  fbr« 
mcde  dut  exercer  une  grande  influence  sur  la  procédure  comme  sur  le 
foad  d«  droit.  La  chancellerie  royale,  qui  devrait  les  bre&,  fut  ainsi 
âppciée  à  jouernn  rôle  aussi  incitant  que  favait  été  à  Aome  cehn  dti 
préteor  dans  la  procédure  formulaire^  A  mesure  que  la  Cour  royale 
éteUfKt  sa  oompétenee^  les  brefs  se  muHipli^ent  et  se  diversifièrent.  On 
peut  dire  sahs  exagération  que  de  là  est  sorti  tetit  le  dnnî  civil  anglais^ 
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La  justice  du  Roi  devint  î^nsi  non  pas  seulement  la  justice  si^rémei 
inais  la  seule  justice  du  royaume.  Les  cours  de  comté  et  les.  cours  féo- 
dales ne  connurent  plus  que  des  causes  d*importahce  minime*  Hemi  II 
s'ai^liqua  pendant  toute  la  durée  de  son  règne  à  bien  composer  sa  Cour 
en  y  appelant  les  hommes  les  plus  instruits  et  les. plus  capables,  clercs 
ou  laïques.  Elle  ne  tarda  pas  à  expédier  toutes  les  affaires,  soit  par  elle- 
même,  soit  par  les  délégués  quelle  envoyait  en  tournée  dans  les  pro- 
vinces. Ses  décisions  furent  recueillies  et  il  put  se  former  ime  jurispru-» 
dence.Ges  rostres  de  record  ne  sont  point  parvenus  jusqu'à  nous,  vmôs 
leur  existence  est  attestée  par  les  écrivains  du  temps. 

Ainsi ^  après  de  longs  tâtonnements,  la  royauté  anglaise  avait  trouvé 
sa  voie.  L'instrument  était  créé,  le  but  marqué,  la  méthode  bien  arrêtée. 
Dans  les  dernières  années  du  règne  de  Henri  II  on  peut  mesurer  le 
chemin  parcouru.  A  cette  époque  remonte  la  première  exposition 
méthodique  du  droit  anglais,  le  traité  De  legibus  AngUœ  de  Ranulf  Glan^ 
ville. 

Issu  d'une  bonne  famille  du  comté  de  Suffolk,  GUnviUe  avait  fait 
une  longue  carrière  dans  les  fonctions  pubUques.  Il  avait  été  shériff  du 
Yorkshirç  et  ensuite  du  Lancashire.  En  cette  dernière  qualité,  il  avait 
repoussé  victorfeusement  en  1 1 7  4  une  invasion  des  Écossais.  Eln  1 1 8o, 
il  devint  chief  ja^ticiar  ofEnglana,  et  mourut  en  1 1 90.  Le  livré  qui  porte 
^n  nom ,  et  dont  il  parait  bien  être  Tauteur,  a  été  écrit  entre  1 1 87  et 
U89.  GlanviUe  savait  un  peu  de  droit  romain  et  de  droit  canonique. 
Peutrêtre  avait-il  lu  les  Institutes  de  Justinien;  mais ,  avant  tout,  le  carac^ 
tère  de  son  œuvre  est  Toriginsdité,  Il  prend  les  actions  une  à  une,  en 
rapportant  les  formules  des  brefs  ,  et  déduit  logiquement  de  la  procédure 
les  règles  fondamentales  du  droit  civil. 

Avec  quelle  rapidité  s'est  développé  le  système  de  jurisjw'udcyrtce  exposé 
par  Glan ville,  cest  ce  que  nous  apprend  1  ouvrage  composé  soixante  ans 
plus  tard  par  Bracton.  Henry  de  Bracton,  né  dans  le  Devonshire,  avait 
é^é  longtemps  juge  de  circuit  et  président  dassises.  Nous  savons  qu il 
9Ut  entre  les  mains  tous  les  registres  de  la  Cour  royale  et  qu  il  fit  des 
extraits  denviron  deux  mille  arrêts.  Praticien  éminent^  il  ne  manquait 
paa  de  certaines  connaissances  théoriques*  H  avait  lu  les  œuvres  du  célèbre 
Azo,  de  racole  de  Bologne,  Il  a  fait  directement  usage  du  Corpus  juris  ci* 
vilis  et  aussi  du  Corpa$jaris  canonici,  ainsi  que  du  Libellas  ordirUsjuiUciarU 
du  çanoniste  Tancrède.  Un  jurisconsulte  formé  à  cette  école  ne  pouvait 
se  borner  au  rôle  de  simple  compilateur  d'arrêts.  Il  a  su  dominer  soq 
sujet  et  rattacher  les  faits  à  des  principes  généraux,  sans  jamais  en  altérer 
le  caractère  profondément  national*  Son  gca^d  oiivràge  De  leyibas  AnyUjK^ 
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â  été  écrit  entre  les  années  i  tiSo  et  i  q58,  quinze  ou  vingt  ans  avatit  le 
célèbre  livre  de  Beaumanoir  sur  la  coutume  de  Beauvoisis. 

A  la  niort  de  Henri  111 ,  en  1 2  7  a ,  et  avec  son  successeur  Edouard  I"»  le 
Justinien  anglais,  confimence  une  nouvelle  période,  celle  des  statuts.  Ici 
s  arrête  le  livre  de  MM.  PoHock  etMâidand.  Guidé  par  des  savants  aussi 
compétents ,  nous  allons  essayer  de  tracer  une  esquisse  aussi  brève  que 
possible  des  résultats  auxquels  ifs  sont  parvenus ,  en  nous  attadiant  sur- 
tout aux  traits  caractéristiques,  à  tout  ce  qui  peut  faire  pénétrer  dans 
Fesprit  du  droit  anglais. 

U 

S'il  fallait  tout  exprimer  en  un  seul  mot ,  nous  dirions  que  ce  droit  e^ 
le  système  féodal  poussé  à  ses  plus  extrêmes  conséquences  et  rendu  appli- 
cable à  toutes  les  classes  de  la  société  sans  exception.  La  féodalité  est 
ridée  dominante  à  laquelle  tous  les  éléments  étrangers,  sont  subor- 
donnés. Pour  faire  entrer  dans  la  jurisprudence  anglaise  ceitains  prin- 
cipes empruntés  au  droit  romain,  il  a  fÛlu  leur  faire  subir  une  sorte  de 
dénatura tion.  C'est  surtout  dans  la  constitution  de  la  propriété  que  le 
droit  anglais  se  montre  indépendant  et  secoue  le  joug  de  lancienne  tra- 
dition. 

La  propriété  telle  que  nous  la  concevons,  non  seulement  dans  les 
pays  de  langue  latine,  mais  dans  toute  l'Europe  contitientale ,  est  un 
droit  absolu  et  indépendant;  cest,  pour  employer  la  langue  du  moyen- 
âge,  1  alleu  oj^sé  au  fief.  Sur  le  continent ,  le  fief  a  disparu.  En  Angleh 
terre  il  est,  au  contraire,  devenu  la  règle,  et  une  règle  sans  exception. 
Il  n'y  a  pas  de  principe  plus  certain  que  celui-ci  :  toute  terre  est  tenue 
du  Roi  immédiatement  ou  médiatement.  L'alleu  est  absolument  in- 
connu. Si  la  lenure  est  héréditaire ,  elle  prend  le  nom  de  fief,  fee.  La 
théorie  de  la  propriété  devient  donc  à  vrai  dire  une  théorie  des  divers 
modes  de  tenure.  On  arrive  ainsi  au  même  résultat  que  dans-  les- autres 
pays,  car  du  nïoment  où  11  n'y  a  plus'  d  autre  propriété  que  le  fief,  on* 
peut  dire  que  le  mot  fief  est  devenu  synonyme  de  propriété ,  seulement 
on  y  est  arrivé  par  un  chemin  tout  différent. 

Au  temps  de  Bnicton,  on  distingue  deux  classes  dé  tènures,  suivant 
qu'elles  s^ont  libres  ou  non.  Les  tenures  libres  sont  de*  quatre  espèces  : 
frànk  cdmoin,  mitHary  service,  serjeanty ,  free  50ctt^e.  Les  charges  imposées 
à  cïfe»  diverses  espèces  de  tenure  sont  le  service  spirituel,  le  service  mili- 
taire, le  service  personnel  non  milîtaîre;  quant  i^nfnee  sooage,  il  com-^ 
prend  tous  les  cas  qui  ne  rentrent  pas  dans  les  trois  premiers,  qu'il 
finit  même  par  absorber.  I^  service  militaire  disparaît  quand  l'amfie^ 
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condition  en  droit,  on  peut  dire  que  le  servage  est  une  relation  du  serf 
au  seigneur,  mais  que  cette  relation  ne  se  reproduit  pas  à  l'égard  dos 
•éan.  Le  serf  n  a  pas  de  droit  coatre  aonjeigneur,  mais  pour  Ums  autres  il 
Ait  iëgal  d'un  homme  libre;  ott  peut  même  ttter  jusqu  it  dire  ^'il  n  W  f»B 
jans  droit  à  fégard  de  son  seigneur,  qu'il  eai  seulemant  sans  proleottoa  de 
k  lot  civile ,  car  son  coqpft  et  ses  mrâibres  soiii:  soii^U  sauvegarde  de  la 
loi  pénale.  H  peotposséder  àei  meuhfes  {ckÊUds\ei  em  disposer.  Il  peiU 
même  &ire  aivec  son  seigneur  on  contrat  vdbbku  Telle  est  du  moîil^ 
l!oyimqii  de  firaeton^  ^i  se  fimde  sur  œ  que  le  seîgoeiir  peut  afiranclur 
«tque  qui  peut  le  pk»  f&tA  le  moins.  Touie&is  un  'contrat  4e  ce  goare 
est  à  vrtd  cÛreune  contmdietioa  dans  les  iennes^  aussi  la  pratiipie  admet 
xfoHi  emporte  affiranchissement  tâdte.  Ajoutons  enfin  que  si  le  serf  ne 
peut  être  ni  juge,  ni  juré,  ni  chani^Mon  dans  un  duel  judiciaire, -ni  co- 
jmBor,  il  poil  et  doit  avoir  et  porter  des  armes,  témciigner  en  justice, 
payer  des  taxes  à  l'Etat.  Il  peut  même  recevoir  un  tènemaot  Ubre  de 
tout  autre  qae  de  son  seigneur. 

Les  antres  traits  de  la  condition  des  serfs  ne  présentent  lien  qui  soit 
particulier  à  TAugleterre.  Nous  ne  parlerons  pas  des  antres  classes  de  la 
nation.  H  suffit  de  dire  cfue  le  dergé  jouissait  des  mêmes  privilèges  que 
sur  le  continent  ;  quant  à  la  noblesse,  eUe  n'en  avait  aiKun. 

En  ce  qoi  concerne  les  jaih,  la  loi  leur  fiûsait  une  situation  toute 
partîeuliàre.  Libres  à  l'égard  <fe  tous^  ils  étaient  serina  l'égiad du  Aoi. 

Le  théorie  des  personnes  civiles  s*est  fomiée  eo  Angleterre  4'uae 
manière  originale.  Ijà  personne  civile  nest^  à  vrai  dire,  qu'une  abstrac- 
tion réalisée.  Une  fiction  légale  lui  confère  le  droit  de  posséder,  de  ^on- 
trader  et  d^ester  en  justioe;  dn  reste^ponr  tout  œ  qwi  ooneeme  sa  com- 
positim  at  sa  constitution  intérîenre ,  il  n'y  a  pins  de  reg^e  générale.  Par 
ai6sn|de,  la  responsabilité  de  fat  personne  ci^Henest  pas  incan^iattbje 
avee  la  responscdiilîté  indsviduelfe  des  membres  qui  la  conqposent,  «t 
la  loi  des  an^oriiés  ne  s'impose  pas  né^ssairement  à  ses  décîsionsw 
Le^  Anglais  conçoivent  la  persoime  civile  oonune  eorporatiott,  mais 
pour  enx  les  corporations  sent  de  deux  aoiHes  :  les  unes  se  composent 
de  plnaîenns  membres  {corpômtiom  tigyègQie);  les  autres  se  réduisent  à 
«n  seul  individu,  considéré  oonune, fiaosant  un  tout  atvec  ses  futurs  sœ- 
eeseemrs  {oôifonOnns  sole).  C'est  la  fonction  coneidérée  indépendam^ 
ment  du  ibnetionnaire.  Ainsi  le  vicaire  de  paroisse,  le  Roi  lui'^nême', 
fermenit  4  eux  secds  une  OÊrpemtiom  soir>  que  nous  2q>pelleriôns  pbts 
voloictiers  T^lin  paroissifdè  ou  b  royauté.  La  langue  juridique  a  man- 
qué ici  éB  ibroe  pour  l'abstraction. 
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La  propriété,  en  droit  anglais,  avons-nous  dit,  se  distingue,  profon- 
dément et  par  beaucoup  de  traits,  de  la  propriété  romaine,  comme  en 
général  de  tous  les  autres  systèmes  suivis  en  Europe;  mais  il  ne  faut  rien 
exagérer.  11  ne  faut  pas  dire  que  la  propriété  n  existe  pas  dans  la  loi  an- 
glaise ni  qu'elle  n'appartient  quau  Roi.  Les  mots  dominas,  proprietarius , 
dominium,  proprietas,  se  rencontrent  à  chaque  pas  dans  Glanville  et  Brac- 
ton.  Le  propriétaire  ne  cesse  pas  d'être  propriétaire  parce  qu'il  doit  «ne 
rente,  ou  des  services,  ou  une  taxe.  Ces  chapes  sont  des  choses  incorpo- 
relles (tistinctes  du  fonds  et  constituant  une  propriété  distincte.  C'est 
ainsi  qu'il  peut  y  avoir  sur  un  même  fonds  plusieurs  sabines  parallèles, 
par  exemple  celle  du  bailleur  et  celle  du  preneur. 

On  distingue  la  tenancy  infee,  ou  tenure  héréditaire,  de  la  Ufe  tenancy. 
Le  tenant  infee  est  bien  propriétaire;  il  a  iejas  atenii  et  almtendi.  Il  a  la 
saisine  et  l'action  possessoire  comme  l'action  pétitoire.  Le  tenant  for  Ufe 
est  également  propriétaire,  quoique  à  temps.  Son  droit  n'est  pas  nnjas 
in  re  aJiena.  C'est  seulement  vers  la  fin  du  xiii''  siècle  qu'il  peut  être.ar^ 
rêté  dans  ses  abus  de  jouissance;  il  est  freeholder,  il  a  la  possession  et  la 
saisine  et  représente  l'immeuble  en  justice. 

Ainsi  la  propriété  peut  être  limitée  en  quantité  et  en  durée.  Au  mo- 
ment où  eHe  est  transférée,  le  transférant  f  eut  forma  doni  en  modifier  le^ 
conditions,  par  exemple  l'hérédité,  la  réversibilité,  l'aliénabilité.  Il  est 
rare  que  le  transférant  ne  se  réserve  pas  quelque  droit  à  prendre  sur  le 
fonds  transféré. 

La  protection  du  droit  de  propriété  consistait  d'abord  dans  l'actioii 
pétitoire,  qui  se  portait  devant  les  cours  de  comté  et  se  terminait  par 
la  bataille  après  de  longs  délais  de  toute  sorte.  À  côté  de  cette  action, 
les  légistes  royaux  en  o^éèrent  une  autre,  en  s'inspirant  de  l'interdit 
ande  vi  du  droit  romain,  et  de  ïactio  spolU  du  droit  canonique. 

La  nouvelle  action  fut  introduite  en  l'année  1 1 66,  sous  le  nom  d'acr 
tion  de  novel  disseisin.  Elle  protège  la  possession  ou,  conune  on  disaijt 
alors,  la  saisine.  Celui  qui  a  été  dépossédé  par  force,  injustement  ik 
sans  jugement,  est  autorisé  à  se  remettre  en  possession  par  la  force  pea*- 
dant  quatre  jours;  après  ce  délai  passé,  il  peut  intenta l'ait^tion  de  nou- 
velle dessaisine  non  seulement  pendant  l'an  et  jour,  coaune  dans  les  cou- 
tumes françaises,  mais  pendant  plusieurs  annèss.  Il  est  tenu  de  prouva 
qu'il  avait  la  saisine  au  moment  où  il  a  été  dépossédé ,  ce  qui  le  dispense 
de  prouver  qu'il  est  propriétaire.  Un  avantage  plus  grand  encore  de  cette 
action  consiste  en  ce  que  l'affaire  est  toujours  portée  à  la  Cour  du  Roi, 
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au  moyen  d*un  bref  ou  tmt  délivré  à  la  Chancdlerie,  et  qudle  y  est 
jugée  par  enquête,  c est-à-dire  sur  la  déclaration  d*un  jury,  sans  gage 
cb  bataille  et  dans  un  temps  rdativement  très  court  A  ce  mode  de 
procéder  tout  le  monde  trouvait  son  compte,  et  en  attirant  à  sa  Cour 
des  affaires  de  plus  en  plus  nombreuses,  le  Roi  se  rendait  aussi  de  plus 
en  plus  puissant.  De  toutes  les  actions  dont  nous  trouvons  la  trace 
dans  les  rôles  des  anciennes  justices ,  laction  de  nouvelle  dessaisine  a 
été  la  plus  employée. 

Elle  protégeait  efficacement  le  possesseur  non  seulement  contre  la 
dessaisine,  mais  encore  contre  le  simple  trouble  {(respass).  Elle  proté*- 
geait  la  saisine  quel  quen  fût  lobjet,  et,  par  exemple,  elle  s'appliquait 
au  droit  de  garde  qui  appartenait  au  tuteur  sur  les  biens  du  mineur, 
droit  considéré  comme  une  chose  incoiporelle  comportant  saisine.  Le 
tenant  for  years  qui  n  avait  pas  la  saisine  n'aurait  pas  pu  intenter  cette 
action;  mais,  suivant  un  procédé  bien  connu  du  droit  romain,  où  lui 
accorda,  en  1 335 ,  une  action  utile,  au  moyen  d'un  bref  spécial  :  Qaare 
gecit  infra  temùnam  ^^L 

A  la  différence  de  la  saisine  normande  ou  firançaise,  la  saisine  an- 
glaise était  personnelle  et  ne  passait  point  aux  héritiers,  mais  Théritier 
pouvait  néanmoins  recouvrer  la  saisine  de  son  auteur  en  prouvant  que 
cdui-ci  avait  été  saisi.  Il  y  avait  pour  ce  cas  un  bref  spécial  appelé  Bref 
de  mort  d'ancestor. 

A  côté  de  faction  de  nouvelle  dessaisine  qui  était  le  type  de  faction 
posaessoire,  il  y  en  avait  beaucoup  d  autres ,  dont  le  caractère  commun 
^tait  de  laisser  la  voie  pétitoire  ouverte;  c'est  par  là  seulement  qu'on  petU 
distinguer  le  pétitoire  du  possessoire.  Ainsi  le  writ  ofentry  est  pétitoire, 
mais  quand  il  est  donné  $ar  dessaisine  ^^^  il  prend  le  caractère  possessoire. 
Il  en  est  de  même  dans  beaucoup  d'autres  cas  où  le  writ  of  entry  res- 
semble singulièrement  à  faction  mfaotam  du  droit  romain. 

La  loi  anglaise  ne  connaît  que  deux  modes  de  translation  de  la  pro- 
priété :  entre  vifs  (g^)  et  à  cause  de  mort  (inheritance).  Elle  n'admet  ni 
l'occupation,  ni  l'usuoapion  ou  prescription  à  f  effet  d'acquérir.  L'occupar 
tion  est  inconciliabie  avec  le  principe  féodal  tel  qu'il  est  reconnu  m 
Angleterre,  où  la  terre  est  toujours  temue  du  Koi,  ce  qui  implique  que 
toute  terre  vacante  appartient  au  Roi*  H  en  est  de  même  dei  la  prescripr 

^*)  Cette  action  ne  protégeait  le  tenant  il  put  obtenir  non  seulement  des  dom- 
Jor  years  oue  contre  le  bameur.  Contre  mages-intëréts ,  mais  encore  son  main- 
tes tiers  il  n'avait  primitivement  que  tien  en  possession, 
faction  de  trespass,  mais  pln^î  tard  ftit  ^*^  Le  writ  ofentry  %nt  desseâtine  a  été 
'ûtéé  ie  vftii  de  ejectioue  firnuie  feat  leffiel  ^  créé  en  i2o5. 
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de  vue  que  Taction  possessoire  a  été  introduite  pour  faire  aboutir  les 
procès  à  la  Cour  du  Roi  et  au  jury. 

Tasdia  que  la  terre  est  soomise  au  régime  féodal ,  lequel  forme  mt 
système  logique,  absolut  rigonr^seaieDt  poussé  jusqu'^  6e$  dernières 
couséqueuces,  la  propriété  dea  mevibles  est  gouveraée  par  d^s  rèjg^es 
toutes  différentes. 

Primitivement  la  revendication  des  meubles  pouvait  être  dirigée  contre 
tout  détenteur,  même  de  bonne  foi ,  sauf  à  ce  dernier  à  appeler  ses  au- 
teurs en  garantie.  Le  détenteur  devait  restituer  ;  le  voleur  seul  était  puni 
s'il  était  révélé  par  la  procédure.  C'était  du  reste  le  droit  commun  de 
toute  l'Europe.  Au  xuf  siècle,  en  Angleterre,  laction  se  transforme.  Elle 
devient  une  action  criminelle  avec  dommages-intérêts  contre  fauteur  du 
vol.  11  ny  a  pas  de  revendication  contre  les  tiers  détenteurs,  même 
de  mauvaise  foi.  La  condamnation  du  voleur  entraîne  la  confiscation  de 
ses  meubles  [chattels]  qui  sont  forfaits  au  profit  du  Roi,  y  compris  la 
chose  voléç^  eu  sorte  qt  'e  ne  peut  obtenir  la  restitution 

de  son  bien  en  nature  eut  bien  la  lui  accorder  par  fa- 

veur» et  toujours  à  la  c(  X  couru  après  le  voleur  et  lait 

fait  arrêter.  Tel  est  le  i  )rtatis.  Aujourd'hui  même  cdui 

qui  revendique  un  mei  ider  alternativement  ou  la  resti- 

tution de  l'objet  en  nature,  ou  le  montant  de  l'estimation  qui  en  sera 
faite  par  le  jury,  et  l'option  appartient  au  défendeur  condamné' 
En  présence  d'un  résultat  aussi  étrange,  on  se  demande  si  Ton  pei4 
dire  que  le  droit  anglais  reconnaisse  d'une  manière  absolue  la  propriété 
mobilière. 

Quand  lobjet  volé  est  compris  dans  un  bail,  l'action  de  vol  appartiei»l 
au  preneur,  parce  qu'il  a  la  garde  des  choses  qui  lui  ont  été  données  à 
bail,  mais  le  bailleur  a  aussi  une  action  o/detinue,  pour  forcer  le  voleur 
à  lui  rendre  quod  injuste  ietifiçt. 

R.  DARESTE, 
[La  fin  à  an  prochain  cahier.) 
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Correspondance  du  maréchal  Davout,  prince  d'Eckmûhl, 
SES  COMMANDEMENTS  y  SON  MINISTÈRE ,  i8oi-i8i5,  avec  intro- 
duction et  notes  par  Ch.  de  Mazade,  de  TAcadémie  fran- 
çaise, 4  vol.  in-8**.  Pion  et  Nourrit,  i885. 

PREMIER  ARTICLE. 

On  a  publié  dans  ces  derniers  temps  de  nombreux  mémoires  sur 
Tépoque  impériale.  lis  sont  de  nature  à  nous  intéresser  vivement,  lorsque 
les  auteurs  ont  pris  part  eux-mêmes  aux  grandes  affaires  qu'ils  racon- 
tent ou  qu'ils  ont  été  en  position  de  les  bien  voir.  Toutefois,  quand  on 
se  met  en  scène,  on  tient  à  se  montrer  sous  le  jour  le  meilleur,  et  Ton 
n'est  pas  toujours  sans  passion  dans  les  circonstances  mêmes  oiil'on  n'est 
point  engagé  de  sa  personne;  les  témoignages  de  cette  sorte  ont  toujours 
besoin  de  contrôle,  et  ne  peuvent. quelquefois  être  admis  qu'à  titre  de 
simples  renseignements.  Mais  il  y  a  des  documents  d'une  autre  espèce 
qui  entrent,  pour  ainsi  dire,  d'eux-mêmes  dans  la  trame  de  l'histoire.  Ce 
sont  les  actes  officiels  ou  les  lettres  qui  ont  concouru  à  la  marche  des 
événements.  Telle  est  en  première  ligne  et  hors  ligne  la  correspondance 
de  Napoléon,  publiée,  avec  des  lacunes  regrettables,  il  est  vrai,  sous  le 
dernier  Empire  ;  telles  sont  aussi  les  lettres  de  service  de  ses  principaux 
officiers.  Quand  elles  émanent  d'un  général  qui  a  exercé  un  grand  com- 
mandement, elles  font  entrer  dans  le  vif  des  opérations  qui  s'accom- 
plissent; elles  font  mieux  comprendre  le  mécanisme  d'une  armée,  les 
ressorts  multiples  qui  doivent  la  mettre  en  mouvement ,  ce  qu'il  y  a  de 
soucis  dans  la  direction,  ce  qu'il  y  a  de  souffi*ances  et  de  misères  dans 
les  campagnes  les  mieux  conduites  et  les  plus  heureusement  terminées. 
Mais  pour  donner  toute  leur  valeur  à  ces  détails,  une  condition  est  cepen- 
dant nécessaire;  il  faut  les  replacer  dans  le  cadre  de  l'histoire  par  des 
résumés  qui  embrassent  tout  un  acte  du  drame,  et  par  des  notes  qui 
servent  d'éclaircissement  et,  pour  ainsi  dire,  de  support  aux  pièces  dont 
la  série  est  placée  sous  les  yeux  du  lecteur. 

C'est  ce  qu'a  fait  M.  de  Mazade  dans  la  publication  des  quatre  vo- 
lumes de  la  Correspondance  de  Davout,  prince  d'Eckmûbl,  duc  d'Auw- 
staedt.  Davout  est  inconstestablement  au  premier  rang  parmi  les  maré- 
chaux qui  font  si  glorieusement  cortège  au  plus  grand  général  des  temps 
modernes,  on  peut  même  dire  de  tous  les  temps.  C'est  celui  qui  eut  la 
gloire  de  partager  avec  Napoléon  une  des  plus  grandes  et  des  plus  déci- 
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sives  victoires  de  TEmpire.  La  bataille  dléna ,  où  Napoléon  combattit 
Tarmée  prussienne  commandée  par  le  prince  de  Hoheniohe,  a ,  si  je  puis 
dire,  pour  sœur  jumelle  la  bataille  d*Auerstaedt ,  où  Davout,  à  la  même 
heure,  battait  dans  une  plaine  voisine  le  roi  de  Prusse  lui-même  et  le 
fameux  duc  de  Brunswick  ;  et  f  Empereur  n'a  pas  craint  de  diminuer 
pour  lui-mèipe  Thonneur  de  la  journée  en  donnant  plus  tard  à  son  lieu- 
tenant ie  titre  de  duc  d'Auerstsedt. 

M.  de  Mazade  commence  par  retracer  dans  une  savante  introduc- 
tion la  biographie  de  Davout  ;  la  première  partie  de  ce  morceau  forme 
nécessairement  les  préliminaires  de  ce  qui  va  suivre  :  il  nous  faut  donc 
en  dire  quelque  chose. 

Louis  Davout  est  né  à  Annoux  (Yonne)  le  lo  mai  1 770 ,  d'un  père 
qui  avait  (ait ,  comme  lieutenant  de  Royal-Champagne ,  les  dernières  cam- 
pagnes du  règne  de  T^ouis  XV  en  Allemagne  et  y  avait  été  blessé.  Élevé 
k  Auxerre  chez  les  Bénédictins ,  il  passa  de  là  à  TÉcole  militaire  de  Paris. 
En  1789,  il  était  à  Hesdin,  sous-lieutenant  dans  le  régiment  ok  son 
père  avait  servi.  Partisan  de  la  RévcJution ,  il  s'était  mêlé  aux  manifesta- 
tions du  temps  jusqu'à  enfreindre  la  discipline  et  se  faire  envoyer,  par 
ordre  du  ministre  de  la  guerre,  à  la  citadelle  d'Arras.  Avec  l'esprit  qui 
régnak  alors ,  il  n'y  pouvait  rester  longtemps.  Il  donna  sa  démission ,  mais 
l'invasion  le  rappela  sous  les  drapeaux;  à  la  levée  des  3oo,ooo  hommes, 
il  fat  éïu  chef  de  Tim  des  bataillons  des  volontaires  de  l'Yonne.  Il  servit  à 
larmée  du  Nord  sous  Rocbambeau,  sous  Dumouriez;  puis  en  Vendée, 
oh  il  rencontra  pour  la  première  fois  Marceau.  R  avait  reçu  aux  Sables 
d'Ofonne  sa  nomination  de  général  de  brigade;  on  l'aurait  même  fait 
général  de  division,  s'il  Teût  voulu;  on  faisait  bien  généraux  de  divi^n 
et  commandants  d'armée  Santerre  et  Rossignol!  Mais  en  ce  moment-là 
même,  il  se  vit  expulsé  de  l'armée,  en  vertu  du  décret  de  la  Conven- 
tion qui  en  bannissait  tous  les  nobles.  Il  aurait  pu  être  plus  durement 
frappé.  Sa  mère  avait  été  arrêtée  comme  suspecte  et  elle  eût  été  envoyée 
au  tribunal  révolutionnaire  pour  avoir  reçu  des  lettres  d'émigrés,  si  lui- 
même  n'avait  réussi  à  détruire  les  pièces  comproiiletlant€;;s;  eHe  restait 
toutefois  en  prison  à  Auxerre  et  lui  avec  elle,  quand  survint  le  9  Ther- 
midor. Il  put  alors  reprendre  du  service  ;  il  reparut  avec  son  titre  de  gé 
néral  de  brigade  à  Tarmée  de  la  Moselle,  puis  de  Rhin-et-Moselle ,  sous 
Pichegru,  sotks  Desaix,  jusqu'au  siège  de  Manheim  où  il  tomba,  par  ca- 
pitulation,  aux  mains  de  Wurmser.  Rendu  libre,  on  le  retrouve  dans  la 
division  de  Desaix;  il  fit  ensuite  la  campagne  d'Allemagne  sous  Moreau; 
il  fit,  sous  Bonaparte,  la  c^mpagoo  d'Egypte  et  prit  une  part  brillante  à 
la  bataille  d*Aboukû*.  Rentré  en  France  avec  I)esaii  après  le  départ  de 
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Bonai^arte,  il  avait  bien  gagné  cette  fois  le  grade  de  général  de  diviMOh 
et  ne  le  refusa  plus.  Il  aocepia,  comme  la  plupart  des  généraux,  le  i  &  Bru- 
inaire.  Bonaparte  ayait  su  lapprécter  en  Egypte.  Après  lui  avoir  donné 
le  commandement  de  la  cavalerie  de  Tarmée  dltalie,  il  l'en  rappela  pour 
le  metUre  à  la  tète  des  grenadiers  dans  la  Garde  oonsudaire.  Il  lui  fit  épcmser 
la  sœur  du  général  Leolejrc  ^  ûoiarié  lui^oéme  à  Pauline  Bonaparte  (i  80 1  ); 
c'était  un  lien  de  plus  avec  Thomme  qui  était  devenu,  en  attendant 
inîetiai,  Prunier  Gonaul. 

Une  ère  de  paix  semblait  souvrir  alors.  La  campagne  qui  iJ^outit  ai 
vite  à  la  bataille  de  Marengo,  complétée  par  la  victoire  de  Moreou  à 
Hohenlinden,  avait  amené  le  traité  de  Lunéville  avec  rAutriche(i8oi)» 
et  peu  après,  la  paix  d'Amiens  avec  TAngleterre  (  1 802)  ;  mais  cette  paix 
n  était  qu  une  trêve  trompeuse.  La  série  des  grandes  guerres  de  Napoléon , 
proclamé  empereur,,  allait  commencei*. 

C'est  à  cette  période  que  se  rapportent  ies  lettres  réunies  dans  les 
quatre  vokunes  de  la  correspondance  de  Davout»  et  la  suite  de  sa  bto- 
grajdûe  se  retrouvera  dans  l'analyse  que  nous  en  voulons  présenter* 
L'éditeur  les  a  groupées,  selon  la  natore  et  la  successioades  événements  « 
en  douae  parties  :  L  Camp  de  Braqes  (préparatifs  de  descente  en  Angle^ 
terre);  II.  Campagne  de  1805  (Austeiiits);  III.  Campagnes  de  iSOô-^ 
1807  (Iéna,Eylau,  Friedland);  IV.  Grmd^-dmché  de  Varsovie,  cowumtude- 
meni  de  Davoat  en  Pùlogne  (juillet  1807*  septembre  >S^^)«  ^*  L'armée 
dm  Rhin,  commandement  de  Da^oat  à  Erforl  (1808-1809);  ^I*  ^^^^^-^ 
pofne  de  1809  (Eckmûhl,  V^agram);  VII.  Uarmée  d'AUemofine  et  le  corpe 
d'ehservaJ^n  de  l'Elke,  Davout  à  Hamboarg  (1810-1811);  VUI*  Camn 
pafiœ  de  Russie  (i8it2*i8i3);  IX.  Campagne  de  1813 ^  les  opérations  sur 
l'Elbe;  X.  Le  siège  de  Hambourg  (contemporain  de  la  campagne  de 
France);  XI.  Les  CéntrJwrs  :  DavmU  aa  ministère  de  la  gaerre  (en  1 8 1  â) ; 
XII.  Le  dernier  otnnmmndemeni  d$  Daoéat  :  Varméede  la  Loire. 

Toute  Tépopée  impénale,  depuis  les  premiers  succès  jusquaut  det^ 
nîers  revers^  foifme  donc  le  cadre  de  cette  corre^ndance. 

EHe  commence  à  ht  rupture  de  U  paix  d'Amiens,  aux  prépacatifii  d'in* 
vasion  contre  l'Angleterre ,  à  ce  grand  déploiement  de  forces  sor  les  o6lea 
de  la  NKanche  et  ck  ia  mer  db  Nord^  qii'on  appelle  le  Camp  de  EkMr* 
logne;  pour  Davout,  c'est  le  Camp  diar  Bruges ^^.  Les  instructions  que 
lui  avait  adressées  Berihier,  mimstre  de  la  guerre,  dmment  une  parftdl^ 

^*^  A  aa  droite,  le  camp  d*Utrecht  néral  Ney.  Ajoutez  deux  autres  campt  r 

sous  le  générai  Mannont;  à  sa  gauche,  Fun  à  Brest,  pour  concourir  à  l'action 

te  camp  de  Sàmt-Omer  sous  le  général  duis  la  Manche  ;  l^autre  à  Baymme ,  pour 

Seult;  iecampëeàlontreail  sonafegé-  surveiller  rBfpagne. 
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idée  de  ia  manière  dont  Bonaparte  avait  conçu  ce  hardi  projet,  et  les 
lettres  de  Darvoot,  quelques-ones  au  ministre  ^  ia  plupart  au  Premier 
Consul,  ou,  depuis  le  aà  mai,  à  TElmpereur  ^^),  montrent  avec  quelle 
intelligence  ii  était  entré  dans  ses  rues.  Il  ne  négligeait  aucun  détail  : 
construction  des  embarcations  convenables^  réunion  des  flottilles;  bara- 
quement des  troupes,  mise  en  défense  des  odtes,  etc.  Le  jour  où  le 
signal  sera  donné,  il  croit,  avec  Tamiral  hollandais  Verkuel ,  à  la  réussite. 
Dans  phisîeurs-  lettres,  il  est  hei»reox  de  raconter  ar«)  qudSe  habileté 
nos  bâtiments  de  transport  et  nos  bateaux  canonniers  ont  opéré  en  face 
des  vaisseaux  anglais,  leurs  évolutiotis  don  port  à  l'autare;  avec  quelle 
audace  et  quel  succès  tel  ou  td  vaissearu,  k  prame  ^'^^  La  ViUe  deMar- 
s^Ue,  par  exeoiple,  a  soutenu  la  hitte  contré  sept  bâtiments  aiiglais  dont 
te  plus  faible  était  de  sa  force,  et  ramené  du  combat  un  brick  eicioemi 
de  douze  pièces,  cônmie  trophée  de  sa  victcnre^^. 

Le  s 6  thermidor  an  xm  {là  août  i8o5),  il  annonçait  d'Ambleteose 
au  ministre  de  la  guerre  qu'il  avait  donné  les  ordres  nécessaires  pour  la 
prompte  organkation  de  ia  cinquième  aHe  de  débarquement,  qui  devait 
être  fourme  par  son  corps,  et  il  indiquait  les  dernières  mescves  qu'il  lui 
restait  à  prendre.  Mais  d^à  il  n'était  plus  question  d'envahir  l'An^^ 
terre.  Tous  ces  grands  rassemblements  ne  devaient  pas  être  mis  en  de- 
meure de  réaliser  la  pensée  de  Bonaparte  et  les  espérances  de  l'amiral 
Verfauel.  L'Angleterre  est  habile  k  se  tirer  d'une  situation  criticpje  far 
une  diversion.  Le  cabinet  de  Londres,  justement  effrayé  dès  préparatifs 
de  l'Empereur,  lui  avait  suscité  d'autres  eraiemis.  H  avait  poussé  en 
av»it  l'Autriche^  travaillé  la  Rusfie^  pressenti  la  tVnsse,  qui,  du  reste, 
trouva  pkis  estpédient  d^attendre.  C'est  sur  l'Autriche  que  Napoléon  «de- 
vait frapper. 

M.  de  Masade  a  présenté  avec.beaueoi^  de  lucidité,  dans  un  préam- 
bule, l'état  des  choses  au  début  de  oéttt  nouvelle  période. 

Dès  Torigine  du  différend,  le  jeune  empereur  Akacaudm  I"^  n'aorait 
pas  demandé  mieux  que  d'inlervenir  dans  les  affanres  européennes  en 
offrant  sa  médiation  pour  le  mainti^OL  de  la  paix;  et  Bonaparte  l'aurait 

(^)  L*Empire   avait  été   proclamé  le  des  preuves  de  déloyauté  et  d  atrocité. 

a8  Boréal  an  xn  (18  mai  loo/i).  Toutes  les  mitrailles  tmuvées  A  bord  du 

^^  Sorte  de  vaisseau-ponton.  bâtiment  (le  bii^cà  capturé)- et  daut  les 

^'^  Lettre  66,  a   brumaire  an   xm  bastingages  de  la  prame  en  très  grande 

(a4  octobre  iSoi].  «Si   les  Anglais,  quantité  étaient  des  balles  creuses  et 

ajoute  Davout,  ont  été  dans  cette  oc-  remplies  de  verre  pilé  et  autres  poî- 

casîon    au-dessous   de    leurs    préteu-  sons. »  (T.  I,  p.  99.) 
tiens  maritimes,  ils  ont  de  [dus  d(uuié 
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volontiers  acceptée.  Il  avait  même  offert  de  mettre  entre  les  mains  du 
Tzar  nie  de  Malte,  principal  chjei  du  litige.  Mais  l'Angleterre,  qui,  aux 
termes  du  traité  d'Amiens,  devait  l'évacuer,  traîna  en  longueur  et  finit 
par  refuser.  La  paix  rompue,  Bonaparte  avait  eu  la  pensée  d'en  finir 
tout  d'un  coup  avec  son  adversaire  en  l'envahissant  dans  son  ile.  De  là , 
ces  immenses  préparatifs  que  l'on  a  vus  et  les  efforts  du  cabinet  biitan* 
nique  pour  s'y  soustraire  en  soulevant  le  continent  contre  lui.  Bonaparte, 
il  faut  le  dire,  avait  donné  aux  diverses  puissances,  et  notamment  à  l'Au- 
triche, des  raisons  de  s'inquiéter;  car  l'Autriche  n'avait  point  oublié  ce 
qu'elle  avait  perdu  en  Italie.  Or,  voilà  que  l'Italie  du  Nord,  devenue 
République  Cisalpine,  avait  pris  le  Premier  Consul  pour  président,  et 
qu'en  i8o4,  le  Premier  Consul  étant  devenu  Empereur,  die  s'était 
transformée  en  Royaume  dltalie  avec  Napoléon  pour  roi.  Dans  ces  cir* 
constances,  l'Autriche  avait  différé  de  réméré  à  M.  de  Cobentzel  les 
lettres  qui  l'accréditaient  auprès  du  nouvel  empereur  :  première  cause 
de  défiance.  La  Russie  offirait  toujours  sa  médiation;  mais  alors  c'était 
un  plan  de  médiation  générale  c[ui,  proposé  à  l'AngleteiTe,  prit  à 
'Londres,  sous  l'influence  des  évén^nents  récemment  accomplis,  le  ca- 
ractère d'une  ligue  contre  la  France  :  on  avait  fait  entrei\  il  est  vrai, 
dans  le  projet  de  traité,  la  clause  de  l'évacuation  de  l'ile  de  Malte;  mais 
la  rétmion  de  Gènes  à  la  France  donna  à  la  Russie  le  prétexte  de  ne 
pas  insister  sur  cet  article.  Dès  ce  moment,  l'entente  de  l'An^eterre  et 
de  la  Russie  était  faite,  et  l'Autriche  trouvait  dans  les  affiires  d'Italie 
trop  de  raisons  d'y  adhérer. 

Que  faire  en  présence  d'tme  pareille  coalition?  Napoléon  pouvait-il 
songer  encore  à  une  descente  en  Angleterre?  Mais  la  flotte  sur  laquelle 
il  devait  compter  pour  la  protéger  se  faisait  attendre.  Il  prit  résolmnent 
son  parti,  et,  faisant  soudainement  volte-face,  il  se  jeta  dans  cette  guerre 
contre  l'Autriche  et  la  Russie,  où  la  correspondance  de  Davout  nous  ra- 
mène. C'est  la  campagne  de  i8o5,  qui  débuta  par  la  prise  d'Ulm,  se 
continua  par  l'occupation  de  Vienne  et  se  termina  en  peu  de  mois  par  la 
défaite  des  Autrichiens  et  des  Russes  dans  les  plaines  d'Austerlltz. 

Le  résumé  de  M.  Mazade  donne  une  très  suffisante  idée  de  cette  cam- 
pagne. 

Les  Autrichiens,  jugeant  habile  de  prendre  l'offensive,  avaient  envahi 
la  Bavière,  dont  TÉlecteur  avait  dû  fuir  de  Munich  à  Wurtzbourg;  et 
le  général  Mack,  persuadé  que  Napoléon  suivrait  le  chemin  direct  par 
la  Forêt  Noire,  était  venu  prendre  position  sur  l'IUer,  entre  Ulm  et  Mem- 
mingen ,  excellente  barrière  pour  lui  fermer  la  route.  Mais  rEmperew, 
qui  l'avait  entretenu  dans  cette  pensée,  en  venant  de  sa  personne  à 
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Strasbourg  et  en  faisant  passer  Lannes  et  Murât  par  le  pont  de  Kehl, 
avait  dirigé  par  d'autres  ponts  du  Rhin  la  masse  de  son  armée;  elle  avait 
traversé  TAUemagne,  atteint  et  franchi,  pour  la  plus  grande  partie,  le 
Danube  au  delà  d'Ulm,  à  Donauwerth  ou  aux  environs,  et  lui-même 
avait  établi  son  quartier  général  à  Augsbourg,  coupant  les  Russes  des  Au- 
trichiens :  en  sorte  que  Mack  dut  changer  de  front  «  tournant  le  dos  à  la 


Votre  Majesté  ma  recommandé  de  faire  feîre  du  pain  partout.  Ces  pays-ci  sont 
entièrement  dévastés,  tant  par  les  Autrichiens  que  piar  les  troupes  de  Votre  Majesté , 
dont  Tindiscipllne  a  besoin  d*exemples  de  sévérité  pour  réprimer  les  désordres  qui 
s'y  commettent  journellement  et  dont  j*ai  rendu  compte  au  Ministre  dé  la  guerre. 
(N*  107,  t.  I,  p.  170.) 

Après  la  capitulation  d'Ulm,  Napoléon  avait  écrit  à  Davout  : 

Mon  cousin.  Tannée  autrichienne  est  détruite;  indépendamment  du  corps  qui 
eU  dans  Ulm  et  qui  s*Qst  rendu  par  capitidation ,  le  corps  ae  Wemeck  vient  de  mettre 

^'^  LeUredn  lo.ociobffe,  ar.ip5,.t.  I,p,  i65. 
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fau  ieB  aiineB  à  d!^oopdiH[)^eii  lA  i^kst  remkL  ou  prune  Jkf  umt.  he  prince  Fendntiuid. ,  /à 
la  jpoaiMiiie  .do^pod  il  «st,  «•£  ceaié  4e  tam  céiéB^  et  sera  probablement  QUi§pé  de 
se  rendre.  Le  maréchal  Sonlt  se  rend  à  Landsbe^.  Réunissez  toot  ^rotre  corps 
d*armée,  demamère  à  être  enpeu  d'beures  àMumch,  et  en  mesure  de  secourir  le 
Tnarëâial  Bemadotte.  Je  vais  me  rendre  mm-m^me  A  Ang^boor^  ,T^tre  tonr  va  -re- 
tur.  {CmreÊfmJmmDe  âe  WipoItfbB,  %.  %ll ,  |i.  Z3fy .  ) 

Le  tour  de  Davout  aUaît  venir  en  effet.  On  reprenait  la  marche  eo 
avant,  on  entrait  en  Autiiche,  et  l'on  vivait  à  franchir  tous  les  af- 
fluents du  Danube  sur  la  rive  gauche,  (Jui  faisaient  pour  la  capitale 
comme  autant  de  lignes  de  iléfense  :  Tlnn  et  la  Salza ,  la  Traun , 
ÎEnnsu  Du  ao  octol^re  au  1 7  jiavemhre,  il  y  a  lacune  dans  la  correspon- 
dance du  maréchal.  Le  Journal  des  marches  du  troisième  corps  nous 

ses  étapes  et  ses  combats:  sur  Tlnn, 
le  l'ennemi  ;  sur  TEnns ,  dont  le  pas- 
à  Lilienfeld,  en  tournant  la  position 
tîvisuons  xusses  qui  avaient  aide  les 
ir  pays  avaient  paru  disposées  A  livrer 
siïr  de  r^  oindre  en  Moravie  le  gros 
e  Danube.  La  route  de  Tienne  était 
brûnn  gue  Napoléon  date  le  2  5  bru- 
•  Bulletin. 

recommence  dès  le  2  i  brumaire 
Toccjuper  Vienne,  et,  par  unepre- 
26  brumaire  (17  novemibrej,  îf  lui 
vait  prises  selon  les  ordres  qtul  en 
passait  du  côté  de  la  Hongrie.  L'Em- 
lœnbriïnn  : 

TaoLSi  vos  nostos  à  Pj^esboni^f,  ppnrvu  ^pi  jfe  >ne  se  compromettent  pas.  Metiez- 
Him  à  Tabô  oie  touj;e  satjpmo  et  30jfez  ionjflous  à  ys  ponts  au  point  .du  Jour,  ^ez 
«os  postesdb  cayaleoejusqu  aâtodkâcao  ^'\  daJu^t  liommes  et  un  manéchal  deslo^s. 
Les  J^ires  «e  jMitemU  ile  poste  en  poste.  Vous  3ayez  combien  H  est  mmortant  que 
j'aie  fréquemment  des  nouvelles  de  Vienne.  [Correspondance  3e  Napoléon^  t.  Xi„ 
p.  4i6.) 

Et  Davout  lui  répondait  : 

Le  général  Vhknnes  teste  ^stir  ta  roofe  fie  Presib(iiirg«ft  a  ses  avcnA^sles  près 
^*'  Petite  ville  sur  le  Danube,  à  égale  distance  de  Vieime  et  de  Presboorg. 
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éifBiifcWaéi..  .lejMipjÉ  icPftdUnUf  a^^cfpoaé  4kMite;l«vé^«ili)iuraU.^pA 
cet  état  est  général  en  Hongrie  ^^^  ;  à  Vienne  tout  est  tranquille ^*^  (N*  1 15.), 

Les  lettres  suivantes  continuent  de  donner  des  nouvelles  rassurantes 
(fe'  OQnsjrtc» 

Quelque  importante  que  fût  la  mission  de  gjardier  Vienne,  NipoWcm 
ne  \QuJaii  pas.  laisser  Davgut  dexijèrd  lui  à.  riueure  décLsiye,  Davout ,,  qui  « 
le  6  frimaire  (ay  novembre),  écrit  encore  dft  Vi^an^  OAt.W  i  i  &iiaaÎK« 
(2  déoembre),  avec  deus  de  ses  drnsîon» ramenées  des  enrâotis  d*  Pkes- 
bourg  et  des  bords  de  la  Marqb ,  dans  les  plaînes  d'AusterIftï.  H  occupait 
fa  droite.dans Tordre  d^  la  bataille ,.\ui  point  de  Ia« première  importance; 
c'était  par  là  que  Tennemî  voulait  tourner  larmée  française  pour  luî 
couper  la  retraite  sur  Vienne  :  «  L'Empereur^  dit  le  3o*  Bulletin ,  fit  par- 
tir fe  maréchal  Davout  en  toute  hâte  pour  se  rendre  au  couvent  Je  fiay- 
genu  H  devait  avec  une  de  ses  divisions  et  ime  ^vision  de  dragons  y 
contenir  faiTe  gauche  de  fennemi,  afin  quS  un  moment  donné  elle  se 
trouvai  tout  enveloppée.  » 

Ce  n'est  pas  dans  les  rapports  ou  dans  les  lettres  de  Davout  quH'  faut 
chercher  le  tableau  de  cette  grande  journée  :  il  n'en  montre  qu  une  des 
£Me&  et  ajMfe  r^vodhinl  ipM  las  grand»  trat&  ponv  l'Ustom  vùlitMc^Chef 
et  ecwps,  i^  éefil  pour  VEmpermor  mi  p€«rl«  ckef  d'étaMM^orgénârdk, 
fcfesant  à  dÎB  jeunes  ofRcSery,  comme  Marb^,  fc  som  de  rccueilttr  I0S 
ajiecdé>tes  ou  d'expruoec  I^s  émotions  de  la  bataffie  pour  fes  lecteurs  âe 
naémmu^n  Ga  aoi^t  par»^  nom  plua  dms»  aes^  i«ttre&  que  Ton  troia^era^  q» 
qu'il  y  a  fait  lui-même  :  il  s'appliqiue  suitout  à  netlre  mi  tJâei  kLlicar 

-  ^  1  é€PwaiÉtiiiÉbrfiAi,qiieiyM»ioqri. 

pa9  trop  compter  sur  la  neuiralité  du 
ttays  :  •  Quoi  qu'if  ea  soit  »  je  redouble 
o&  soTtéSâJict  sur  tbl  Flongnë ,  où  rien 
M  hmg^  ^fqo*^  9$f  WÊêmmU  Ij  9m 
ewfoyéi  oiamt.»  El  il  tèifmUkmim- 
nistre  de  la  guerre ,  major  général  (  Ber- 
thier),une  de  ces  plaies  qui  compromet- 
iMiâWManéemctonMMs  zmimoÊiB^ymm 

^  kl  éiflofldm  m  iMdmiéni.  «wr 
tinuent;  les  tableaux  qu'en  font  ceux  qui 
en  arrivent  portent  le  mid  au  comMe. 
BèiiWDupéBipiiomri»  wmum  et  antn- 

ckMHéàllMéftt*«iISéiBOt.Je  «kéi 

mon  devoir  d  ajqpeler  votre 


citK  àimminmh  Le»  riwArixi  M«i  f res- 
a«ato«  U  fky  a  9*1  i^  cdLciieU.  ayant  à 
leur  suite  une  justice  prévôiale  qui  poW 
sent  y  remédier;  »  f W*  1 1 6  »  p.  1 84-io9,} 
<^  H  note  powtort  filin» fciilfarfaflwi 
rfUiiMl)  ifM^k  pofJbÉM  et  VioMi» 
ail  \nt}pBdA  paa  vok¥iter&  flifti  s^dat^:.  «.I4 
peuple  de  cette  capitale,  dit-il,  nett 
point  bienveillant  pour  les  Français; 
étm  la»  cafiéa-»  ils  afcrtbrnt  «a  ton  ar- 
mg^  W^m  d'ottiu  Ck  a  ngnamié 
c^M  ^^Hâ^A  ^^L  ciasMfr  dflABaitti^  qêê 
marques  de  bienveillance  aux  colonnes 
des  prisonniers  russes,  en  leur  prodi- 
Maut    dfit  >MyiBt,.  des  «vres^  Hc.» 
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voure  de  ses  troupes  et  le  mérite  de  ses  lieutelrànts.  Ainsi,  le  soir  de  la 
bataille  : 

A  Menitx,  1 1  frimaire  an  ziv  (2  décembre  i8o5). 

L*ennemi  a  manœuvré  poar  m'envelopper  en  débouchant  avec  de  rartillerie  |>ar 
Sokolnitz,  que  i*ai  fait  attaquer  tout  de  suite  nar  les  cinq  régiments  de  la  division 
par  échdons.  C!e  village  a  été  pris  et  repris  plusieurs  fois ,  et  Tennemi  a  fini  par  y 
laisser  douze  à  quinze  pièces  de  canon;  dès  la  première  attaque,  trois  pièces  avaient 
été  prises  et  emmenées  par  nous. 

J  ai  eu  â  combattre  pendant  la  grande  majorité  de  la  journée  sur  mon  front  et 
sur  mes  flancs  des  colonnes  extrêmement  fortes. 

Tous  les  corps  ont  manœuvré  avec  sang-froid,  sous  un  feu  très  vif,  et  se  sont 
mêles  plusieurs  fois  avec  l'ennemi;  ils  ont  beaucoup  souffert.  (N*  ia5, 1. 1,  p.  193.) 

Dans  iix  qui  ont  suivi ,  comme 

dans  sa  1  sr,  avec  les  titres  parti- 

culiers  d  t  surtout  engagée,  Bour- 

cier,  qui  s,  Daultanne,  son   chef 

d*état-major,  etc.),  il  aime  à  signaler  lendurance  et  Tintrépiditë  des 
soldats  : 

Je  rends  avec  un  vif  plaisir  aux  braves  de  la  division  Friant  la  justice  de  dire 
qu'ils  ne  comptèrent  pas  les  ennemis  à  la  glorieuse  journée  d* Austerlitz  ;  ceux  qui 
franchirent  un  trajet  de  trente-six  iieues  en  moins  de  trente-six  heures  surent  aussi 
se  multiplier  sur  le  champ  de  bataille ,  pour  faire  tête  et  même  l'emporter  sur  un 
ennemi  cinq  ou  six  fois  plus  nombreux  et  qui  s*était  flatté  de  la  victoire.  Si  cette 
faible  division  eut  près  de  i,4oo  hommes  hors  de  combat,  elle  en  fit  perdre  des 
milliers  à  l'ennemi.  (N*  i3i ,  1. 1,  p.  aai.) 

Après  la  bataille,  Davout  avait  reçu  ordre  de  poarsoivre  les  vaincus 
avec  les  divisions  Friant  et  Gudin  et  la  cavalerie  des  généraux  Klein  e! 
Bourcier.  H  aurait  pu  les  prendre,  et  les  deux  empereurs  avec  eux, 
lorsque,  le  /i  décembre,  le  colonel  comte  de  Walmoden  lui  apporta  un 
billet  du  général  Merfeld  qui  annonçait  un  armistice  de  vingt-quatre 
heures  et  une  entrevue  de  l'Empereur  d'Allemagne  avec  Napoléon  : 

Le  général  Merfeld ,  écrit-il  au  miittstre,  malor  général,  désirant  en  oonfik^r  aveic 
moi,  j  ai  été  le  voir  ;  je  lui  ai  observé  que  son  billet  ne  m'était  pas  suffisant,  devaiofl 
étire  naturellement  en  garde  contre  ces  petites  ruses  de  guerre.  Je  hii  ai  cité  Steyer, 

^^)  N*  ia6,  au  nmiistre,  16  fii*  n*  1  a 8,  au  ministre,  6  nivôse  (37  dé^ 
maire  an  xiv  (6  décembre);  n*  127,  à  cembre);  n*  i3i,  an  même  minislrev 
l'Empereur,  5  nivôse  (a6  décembre);        même  date. 
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et  je  ioi  ai  dédarë  vouloir  luie  antre  awctrance  par  écrit  de  l*empereiir  Alexandre. 
M.  de  Merfeld  s^est  retiré  en  m'assurant  que  sous  peu  je  serais  satisfait  à  cet  égard, 
et  que  tgus  mes  doutes  seraient  levés, 

A  peine  rendu  à  mon  quartier  général ,  le  prince . . . ,  premier  aide  de  camp  de  Sa 
Majesté  l'Empereur  de  Bussie ,  accompagné  an  comte  de  Walmoden ,  m'a  apporté  la 
lettre  dont  fadrease  copie  à  Votre  Ëxceffience,  ainsi  que  du  billet  de  l'Empereur  de 
Russie,  écrit  au  crayon. 

Devant  croire  alors  à  la  conférence  et  à  la  suspension  d*armes»  je  me  suis  arsété 
et  ai  pris  position  à  Josephdorf. 

J  ai  répondu  au  géném  Kutusof  que  je  ferais  suspendre  les  hostilités^  jusqu'à' six 
heures  du  matin',  et  que  même,  pour  éviter  toujbe  erreur  ou  surprise,  on  se  prévien-* 
dnût  une  heure  d'avance  delà  repris  des  hôstiJyùtés.  (  Josephdorf ,  1 5  frimaire  [4  dé- 
cembre i8o5],  n*  màft  I^p*  19&*) 

a  Mais  il  n  y  a  pas  un  mot  de  vrai  dans  tout  cela  »,  8*écria  Napoiéou  en 
recevant  ces  pièces;  et  après  un  moment  de  réflexion  ;  •  Dîtes  au  maré-i 
ehal  qu'ii  a  bien  fait  de  croire  4  la  parole  de  lempereur  Alexandre.  » 
L'entrevue  de  TËmpereùr  d'Autridie  avec  Napoléon  neut  lieu  en  effet 
que  ce  jour  même,  à  décembre,  et  larmistice  ne  coumiença  que  le  len- 
demain 5  ;  mais  Alexandre,  en  éorivailt  son  UUet,  en  acceptait  à  lavanoe 
toutes  les  conditions ,  et.il  avttt  cru ,  dès  iors ,  pouvoir  suspendre  la  guerre. 
«  Quelques  jours  plus  tard ,  dit  M.  de  Mazade ,  les  préliihinaires  de  la  paix 
étant  déjà  arrêtés ,  Taocipereur  Alexandre  envoya  au  mahéchal  une  taba^ 
tière  enrichie  de  diamants  et  ornée  de  son  portrait;  le  maréchal  la  re- 
ftisa;  il  f envoya  à  Napoléon,  qui  lautorisa  à  accepter  ee  présent.  (T.  I, 
p.  196,  note  k) 

La  paix  fut  signée*  à  Presbourg  le  9 5  décembre,  et  .nous  ne  pouvons 
quo  rappeler  sommairement  ici  les  changements  considérables. qir elle 
amena  :  TAutrich^  reconnaissant  tout  ce  <pie'la  Finance  avait  èàt  en 
Italie  et  lui  abandonnant,  soit  pour  elle,  soit  pour  ses  alliés,  ce  qu^elle 
possédait  encore  des  Etats  Vénitiens;  les  alliés  de  b  France  en  Allemagne, 
la  Bavière,  le  Wurtembei^,  érigés  en  royaumes ^  le  duché,  de.  Baden  en 
grand-duché,  et  tous  les  trois  agrandis  en  tenHltoiïres  et  en  droits  souve- 
raine; ajoutez  les  remaniements  ou  les  transformations  que  Napoléon 
allait  opérer,  sans  conteste ,  eo  vertu  de  son  droit  du  plus  fort  :  la  dynastie 
des  Bourbons  déclarée  déchue  des  Deux-Sidles  (27  décembre  i8o5), 
et  le  royaume  de  Naples,  bientôt  occupé,  donné  à  Joseph  Bonaparte, 
frère  aîné  de  Napoléon  (aS  février  1806);  Berg  et  Clèves,  ér^és  en 
grand-duché,  pour  Murât  son  beau-frère  (1 5  mars),  en  attendant  mieux; 
la  république  de  Hollande,  transformée  en  royaume  pour  soù  autre 
frère  Louis  (3  juin);  et  toute  une  nouvelle  réorganisation  de  TAlle- 
magne:  l'établissement  do  la  confédération  du  Rhin,  avec  Napoléon 
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Geot^e^X  qu'elle  fSusMt^aGrètemeni  obstacle  à  la  formation  d  une  confédé* 
ration  du  Nord;  et  d  autre  part,  Alexandre,  sous  la  pression  deTAngle- 
terre,  ayant  refusé  de  ratifier  le  traité  conclu  par  M.  dDubril,  NapoJéon 
crut  qu'il  y  avait  cie  oouveau  mtel%eiice  eotre  la  Aussie  et  la  IVosse 
et,  À  ia  dûuaaade  faUe  |Mr  iat  Pniaae  ^ïl  tetirât  ses  tmupei  va  deçà  éa 
fiUn^flTépoMlîleB  y  mefbmt poiar  eonditton ,  non  pas ie désarmement, 
mais  la  cessation  des  armements  de  la  Prusse.  C!" étaient  les  prélûirinaires 
de  la  rupture. 

Non»  poai^iens  repretidi^  ieî  la  eorrespondance  de  DaTOtit.  Napotébn , 
jifNPfts  fai  prâ  de  Preribourg ,  n'en  av^it  pas  jngé  les  ^pulations  si  Uett 
•ffisrmiet^^  n'eslkrïlit  (iradetit  àe  ne  pas  dimerudre  absolumeirt  la  grande 
amée.  Aussi  l'éfectnitioti  des  pap  ^Hsenpés  ne  s'était-elie  imte  cfu^avec 
■Msurn  el  p«r  étapes  modérées.  Davtmt  avait  été  ranené  d^a^ôrd  de 
Prtfbourf  v«*s  f  Enns.  Le»  lettres  où  il  donne  Titittéraîre  de  ses  colonnes 
iè  montrant  euinto  Meeeitsrv^ement  à  Wel}s{  18  jantivier  1  So^) ,  h  Munidi 
(18  février),  à  NeiriKMH^  ^ii  mars),  à  Hrfl  (9o  mars)  et  à  QEtlîttgen 
(Wurtemberg),  oà  il  »e«ta  <»n4oni^  a^ec  son  corps  d'armée  du  7  avfîl 
JMCpi  au  mâlieu  de  sep^onoire.  Les  «dires  eorps  étaient  demeurés  géné- 
ralement «or  le  Rfani. 

Peur  <k>iiiier  moins  4f ombrage  m  Roi  de  forasse,  -qtn  faisait  avancer 
ses  aRnnées  sons'lea  orara  wêl  froc  de  6itxn9wiek  cft  du  prince  de  Ivmen- 
ioèie  jusqu-au  lefws  #e  ia  wrêt  ^  Thurâige ,  Wapoléon  'avait  octroyé 
4ftM  ooBgéft  à  pioneors  <le  ses  m«réetnmx ,  les  baissant  f9>res  de  rervenir 
aoîléP^,M)itaileiirs,<dinBle«rftfimiHes.€^9lde  Paris (i 5  septembre) 
que  Dvfout  écnt  &  wn  fffimâpid  Ifeulciiaiil ,  ie  général  Priant ,  en  lui  ftd- 
êÊBÊÊt  ^presseniir  4a  proeiiiiiie  Mtitpée  «en  eamps^iiie  : 

J'Mme  de  âaÎBU^loixi.  iMn  chsr  fiéoépal,  âa  Umjmté  m*  aocniiili  «rec  m 
bonté  ordkiaire.  Elle  jsxm  fêdé  àt  f&rtir  â/m»  |paii  de  jfjtom  fom  vous  r^|p»ndm. 
Cette  nouveQe  est  pour  vous  soûl  et  mon  clief  d*état*inajor.  Tout  est  à  la  gueixe  ir\\ 
one  pallie  -de  la  garde  est  parfie  ce  matin.  Cependant  Iseaucpup  de  penoones 
croient  que  ces  préparatifs  n*aaront  aucun  autre  résultat  que  de  déterminer  la  paii, 
et  par  conséquent  de  rendre  ridirule  Vaameaumi  dmP^fmsîmê»  ifais  dans  tou»  les 
cas,  nous  sommes  en  jtiesure;  jna  dernière  inspection  des  tcoqpes in'la  ôaoùé D«Me 
conviction.  H  v  a  un  articla  iûen  important  oupendaat  dont  jLoa»  naa^gnens  iMala 
JDent«  c^^t  <;dui  «Us  marmites»  biocou,  eic  ie  me  suif  amvë  ici  que  l^en  n  avaal 
aucun  inoj^n  de  nous  «n  faire  donnée,  U  ne  faut  d^no  compter  ^ne  aur  nas». 
Ausù  je  vous  invite,  à  la  réception  de  ma  lettre,  À  prére^ir  M  gëoéfÉmide  dm 
sion  de  recommander  aux  colonels  que,  dans  le  cas  a  un  ordre  de  départ,  chaque 
capitaine  je  jpracurai;»^  de  gr^  à  gué^  des  habitant»,  de  ces  marmites  en  Aàle  totue 
oont  on  fait  usage  en  Allemagne.  Cet  objet  n'est  point  très  coûteux  et  donnera  au 
soldai  la  facilîté  de  faire  sa  soupe.  11  faut  que  chaque  compagnie  s*en  procure  de 
HMffiiëre  àea  avoîrtai  eu  detm  de phzs.  n  vaut  itneux  à  c«t  égard  être  riche,  puis- 
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Tait  déjà  sur  la  8aale.  Le  9  octobre,  Murât  obtenait  un  brittant  succès  à 
ScUeitz;  le  10,  Lannes  enlevait  aux  Prussiens  Saalfetd,  où  le  prince 
Louis,  lun  des  principaux  promoteurs  de  la  guerre,  fut  tué.  Le  11, 
Davout  apprenait  le  succès  de  cette  affaire  à  Posneok.  Le  1  3 ,  il  ébiit 
à  Namnbourg  ^ur  le  flanc  giauçh.e,  presque  sur  les  derrières  des  Prus- 
siens, et,  après  une  marche  aussi  rapide  que  hardie,  il  y  donnait  un 
moment  de  repos  à  »es  divisions.  Il  avait  envoyé  des  reconnaissaDces 
vers  léna,  mais  elles  n étaient  pas  encore  rentrées.  Il  écrivait;  •> 

On  annonce  toujours  beaucoup  de  jactance  chez  les  officiers  prussiens. 
Mais  il  ajoutait  : 

Uùé  Icfttre  sans  ng&fltnï^ ,  adressée'  au  prince  de  Saxe-Gobourg ,  compare  la  défaite 
de  SaalTdd  à  celle  dés  Autrichiens  à  Ufan  pour  le  découragement  qu^elie  a  répandu 
dahs  farmée^  H  à  passé  aujourd'hui  par  cette  yillé  environ  a  00  déserteurs. 

Et  en  post-scriptum  : 

n  me  parait  constant  que  les  troupes  prussiennes  se  réunissent  du  côté  dé 
Weimar.  Cette  campagne  promet  d*étre  aussi  miracideuse  que  ceUe  d'Ulm  et  de 
liaiîMigo.  (N*  177.) 

,.  .  .  ... 

>iapoléoQ ,  qui  se  cUsposait  à  combattre  les  Prussiens  à  léna ,  avait  jugé. 
d'une  extnèma importance  de^gardor  le  passage  de  Naumboutgv  par  (>u 
Tennèaiî  aAirait  pu  tenter  cd&  le  tourner,  et  cest  pourquoi  il  y  avait  en* 
voyé  Davout,  avec  ordre  de  le  défendre  k  tout  prix.  Davout  fit  mieiix;  Il 
prévint  une  partie  de  Tannée  prussienne  au  défdé  de  Kosen ,  qui  com- 
mandait ce  passage,  et  la  défit  complètement  près  d'Âuerstaedt,  le  jour 
même  où  Napoléon, battit  Tautre  partie  à  léna.  Or  cette  dernière  partie, 
i^ppekma-le,  était  commandée  par  le  prince  de  Hobanlohe  et  ceUe  <pEie 
coDobattit  Dafvout  avait  à  sa  tête  le  duc  de  Brunswick ,  qui  y  fut  mort^è- 
ment  blessé,  et  le  Roi  de  Prusse. 

On  a  opposé  Tune  des  deux  batailles  à  1  avitr^  pour  diminuer  la  gloire 
de  Napoléon;  on  a  dit  même  que  Nappléop,  quand  il  sut  à  quelles  K)rces. 
Davout  avait  tenu  tête,  s'en  était  montré  jaloux.  G  eût  été  bien  sans  rai- 
son. Qu$nd  bien  même  la  bataille  d'Auerstae^lt  eût  phis  pesé,  que  celle 
dlénadans  la  bala|ice  de  la  journée, œ  a  en  est  pas  moinfi  Napoléon,  qui 
avait  conçu  le  plan  de  la  campagne  et  placé  Davout  dans  la  position 
qu'il  a  si  glorieusement  occupée.  Napoléon  n  a  pas  cessé  de  mettre  en 
relief  son  lieutenant!  Dans  une  note  adressée  iTaileyrand,  le  lendemain 
de  la  bataille ,  il  lui  disait  : 

Le  maréchél  Davout,  (dacé  au  débouché  de  Kosen ,  en  avant  de  Naianibourg,  a 
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«nipèpbé  reiinimi.de  délMWckir*  U  •'«$#  batM  Umie  ia  j€|iriiéei  «|  »  npt  en  liérMU 
plus  de  60,000  hommes  comn^mdéa  par  Moliendorf ,  Kal]M*^mth  et  ie  Aoi  ea  geçr 
sonne.  Ce  corps  d  armée  s  est  couvert  de  gloire.  " 

I  Et,  ie  même  j^nir^  à  Murai  : 

Le  maréchal  Davout  a  eu  mie  a&îre  superbe.  H  a  battu  seul  60,000  Prussiens. 


Quant  à  Davout,  il  écrÎTait  simplemeol  â  r&npereiar,  ie.soir  de  b 
bataille  : 

Au  bivouac  d*Eckartsberg ,  là  octobre  1806. 

Sire,  j  ai  llionneur  de  rendre  compte  à  Votre  Majesté  quen  débouchant  de 
Kosen,  j'ai  trouvé  à  un  quart  de  lieue  1  ennemi  qui  était  en  marcli^  pour  s'eiQMrer 
lui-môme  de  ce  débouché.  La  bataille  s*est  engagée  tout  de  suite  ;  eHe  a  ete  très 
sandhwite  et  disputée.  Le  Roi  de  Prusse,  le.  duc  de  Brunswick  et,  le  mm^hal  de  . 
MQUendovf  et  plus  de  60,000  hommes  ont  disputé  la  victpire  à  votre  troisième 
corps;  elle  nous  est  restée,  ainsi  que  presque  toute  TartiUerie  ennemie  :  le  notutn^ 
des  prisonniers  nest  pas  très  considérable,  le  peu  de  cavalerie  que  j'avais,  qui  a 
fort  oien  servi  du  reste,  n'ayant  pas  été  suffisant  pour  pouvoir  profiter  des  succès  de 
l'infanterie.  Le  grand-duc  de  Berg  avait  retiré  la  veille  Ta  division  des  dragons 
Sehuc.  (N*  179. 1 1,  p.  276.) 

Il  parie  de  ses  morts ,  de  ses  blessés ,  de  ses  lieutenapto  €fd  ToAtk  41 
bien  servi  ;  et  il  ne  dit  rien  de  Bernadotte ,  qui  était  auprès  de  lui  à  Naum- 
bonrg  la  vettle  de  la  bstaîlle,  cfu*il  avait  pressé  de  le^^  saBonAerv  kii  «éfirant 
même  ladh'ection  sur  ies  deux  corps  d'armée,  etq[m  sy  était  refasé, 
sons  le  prétexte  ^e  sa  po^on  était  à  Dbmbovrg.  Napdiéo»  n^admel- 
tait  pas  œMe  exemë  quand  il  lui  écrivait  :  ^  .    ** 

WittemWg ,  28  éctoBre. 

Votre  corps  d*armée  ne  s'est  pas  trouvé  sur  le  champ  de  bataîHe ,  et  cela  aurait  pu 
m*étre  très  nineste.  Je  vous  avais  fait  connaître  dans  ïa  nuîf  que  si  vous  étiez  encore 
à  fbrambotirg,  tous  deviez  marcher  sur  le  maréchal  Denrout  pour  ie  «mHêiàf.  Vqm 
étîcB  à  Nenunbbarg  lorsque  cet  ordre  voiM«st  arrivév  ^  vow  •  élé  eeoiAiniikptt*  ai 
cependant  vous  avez  préféré  faire  une  fausse  marche  pour  refovmer  à  Dornbouci^ 
et,  par  là,  vous  ne  vous  êtes  pas  trouvé  à  la  bataille,  et  le  maréchal  Oavout  a  sup 
porté  les  principaux  eObrts  ae  Tannée  ennemie.  Tout  cela  est  certainement  très 
mafteureuï.  {Coiresponthnce  de  Napoléon,  t.  XIH,  p.  393.) 

Tout  ce  qoe  Ôaivottt  Ât  de  Bernadotte  dans  tine  lettre  à  Bétrtbîer, 
dhléé  de  ?faaiid>otft^  k  ntiit  suivante,  se  réduit  A  ceci  ? 

Le  prince  de  Poote-Corvo  est  maintenant  entre  moi  et  Tennemi;  je  ne  puis  en 
conséquence  le  poursuivre  ;  mais  je  me  tiendrai  toujours  en  mesure  d'exécuter  les 
dispositions  que  renferme  votre  lettre  du  1 5. 

Le»  4eijU  armées  prussieanes ,  battues  le  mépia  jour  isoléo^ot  à,  léna 
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et  i  AtKTfiUedt ,  ignoïtiot  respectivemoit  f isshe  db  It  jownéé,  eomptaient 
i^biie  sar  Tautre  pbeur'seï  reconstilner.  Se  renconlrcint'  fune  et  f entre 
tnnieoes,  eUes  -forent  finppées  de  terreur.  G*e8t  aiort  ^pe  eommei^ 
sartont  la  déroute  i|iii  laMa  tout  k  royouaie  à  la  menoi  liu  Tain^ 
queur. 

H.  WALLON. 
{La  mMeià^wifimMn  cahier.) 


ReCMEBCMES  SUM  L^S  BÀCTÉRUOéBS  FOSSILES, 

par  M.  B.  ReoaiUt,  PacU,  18^. 

L'intérât  qui  s^attaohd  aai  comparaisons  entre  le  monde  aadea  et  ie 
noade  aeluel  domevere  tot^otm  très  considérable;  c'ett  ainsi  que  f  on  se 
biSK  aiséanem  «apti^er  par  les  observadons  de  VL  Remmlt  sur  les  bac^ 
téridied  dsfs  plus  andeanes  fbnttations  géologàfaes. 

Ceodslme  abondance  des  Baotériacées  manias  qui  peuptent  Tsir,  ie 
soi,  les  ea«x,  àurtout  quaid  eik^  sont  stagoanles,  a  éèé  dès  longtemps 
signalée.  Ces  infiniment  petits  ne  s  attaqueUfpas  seutenMitauxpliHdtes  fft 
auxanteanx  morts, 'mais  ils  sont  is  cause  d-un  nombue  contîdévabié  de 
inaMKes  contre  tesqdeiles  les  êtres  vivants  onl  à  lutter  énei|pqoeiÉent 
pendant  toute  leur  eonstence.  Leur  pornâti^ne,  leur  résistance  à  b 
destruction)  pennéttaietiA  de  supposer  qu'ils  n^étajen<  pas  appams  ré- 
oanunent  sur  le  globe. 
.  C*étàit  une  st^positkmi  efle  restait  à  v^fier. 

Pendant  longtemps  les  plus  anciennes  bactériel  connues  forent- cettuf 
découvertes  dads  les  ossements  et  te^  dents  des  momies  ^;yptiennes. 
Mali» eni ft|79 <» M. van Ti^bein sîgndalt teur  eanaienee et leuri  ravages , 
à  touS>lesd«^|^;daNsl6r^iiébrid  4^plantes  consertrés  dans-  la  silice  des 
environs  de  Grand[<ir6ix'p#às^Saint--Étienq;e. 

Gmbnie  ca'sottt  <fes  parasites  qm^dvent,  pour  la  plupart  >  au  milieu 
dst^ufasathéca  orgam<piee  prèeaustantês  ou  à  Vimértsur  èe  tissus  qnimany 
on  v^gètanx,  qu'ils  cfisiolvent,  en  provoquant  ietor  piAréfaction  Cfu  ém 
iibsmeatattons  qiéMdés,HI  était  A  erolre  îju'en  dès  reeherohant  daiis  lêft 
restes  âë  cette  nanlre,  ebies^ratroutepail,  qnetlé  ^  <)ltl<«ici<4meléjde 
l6nra|iparitioni  -     '•  -  -m    •■■•'.-.'.•.      . ,  .  1    '  ••;  ;-  -..      , 

^  C^p^dant  la  petitesse,  de  ces-  OK^niseles  pouvait  énte^  cm  obstacle  wlh 
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rieux  à  leur  découverte  et  à  leur  étude;  mais,  dafis  bien  des  cas,  la  siliee,^ 
le  cari)onate  et  le  phosphate  de  chaux  ont  consenré  les  œoiudrQs  détails 
avec  une  telle  perfection  que  toute  crainte  djsparait  et  qu'en  mpltifdjâoi 
les  préparations  on  est  parvenu  à  les  mettre  en  évidence  et  à  prouver 
leur  abondance  et  leur  variété. 

La  pénétration  des  eaux  minéralisantes  à  travers  les  tissus  a  été  assez 
rapide  pour  que  les  bactéries  aient  été  surprises  dans  kur  ttavail  de 
destruction  et  conservées,  les  unes  en  voie  de  se  diviser  et  de  se  multi- 
plier, les  autres  à  la  place  même  où  elles  étaient  dans  Tépaisseur  des 
parois  cellulaires  qu  elles  étaient  en  train  de  creuser  et  de  dissoudre. 

On  peut  s'étonner  que  des  êtres  conune  les  bactéries,  dont  les  tégu- 
ments sont  si  peu  distincts ,  aient  pu  être  conservés  d'une  façon  assez 
nette  pour  que  leur  présence  soit  souvent  plus  facile  à  déceler  lorsqu'ils 
sont  fossiles  que  lorsqu'ils  sont  vivànts.^ 

Il  faut  remarquer  que  ce  tégument  délicat  s'est  teint  lui-même  et  que, 
dans  certains  cas,  il  a  fixé  une  matière  colorante  brune  chimique. 

Il  est  impossible  d'identifier  les  espèces  fossiles  avec  les  espèce»  vi- 
vantes; les  caractères  qui  servent  à  différencier  ces  dernières  sont  founii^ 
principalement  par  la  manière  dont  elles  se  comportent  lorsqu'on  les 
cultive  dans  différents  milieux ,  et  par  les  phénomènes  qu  eUes  engendrent 
quand  on  les  introduit  dans  divers  orgaaismes.  Cette  méthode  n^est  pas 
qpplicable  aux  bactéries  fossiles. 

La  miûéralisatiDn  ayant  saisi  les  microorganismes  en  pleut  travail  de 
destruction,  et  les  ayant  ^conservés,  la  plupart  du  temps,  sans  êmùcm 
diangement,  la  nature  des  tissua  attaqués,  la  forme  de  ces  êtres  oaicro^ 
scopiques,  leur  taille,  leur  mode  de  groupement  et  de  çeproduotÎQn', 
l'âge  des  terrains  dans  lesquels  ils  se  rencontrent,  sont  autant  de  camc^ 
tères  qui  ont  permis  de  les  différencier,  de  les  compara  et  d^les  mp- 
procher  des  genres  actuds. 

Partout  où  l'on  a  cherché  des  bactéries,  on  en  a  rencontré. 

Les  plantes  et  les  ossements  fossiles  en  décomposition  »  qu'ils  appar^^ 
tiennent  aux  terrains  secondaires  ou  primaires,  em  renferment,  letieur 
rôle  a  été  identique  à  celui  qu'elles  accomp)îss«it  À  JlneuFe  actueUa.    .  * 

Les  troncs.de  Gyciidées  appartenant  k  la  partie  supérieure  4u  terrain 
jurassique  des  eovirons  du  Bdans  ont  été  eévahis  par  rde  noflQhrwbj  noMh 
crocoqu^s,  que  l'pn  trouve  encore  engagés  dans  les  vai^e^mx  du  bois, 
dans  les  tissus  à  demi  détruits  de  l'écorce  ;  M.  Renault  en  a  .recomni 
deux  espèces  différsiAt  Tune,  de  L'autre  par  la  taiUe  et  la  aaturt  dœ  tissifts 
qu'elles  attaquaient.  La  première  espèce  se  présente  soi;»,  lé  ferme,  de 
petiliei»  i^hèros,  tantôt  isolées,  tantôt  groupées  f»  dc»x;  o<i  par  trots.  On 


Digitized  by 


Google 


RECHERCHES  SUR  LES  BACTÉRIACÉES  FOSSILES.  45 

Fâ  rencontrée  soit  à  Fintérieiir  des'  dradiéftes,  soit  dans  les  régions  dé 
fécorce  et  des  bases  des  frondes  formées  de  oelltiles  sclérîfiées. 

Les  trachéites  qui  contiennent  on  ont  contenu  ce  bacille  ont  perdu 
leurs  ponctuations.  '  ,  1 

Cette  e^ee  parait  aroîr  eu  la  fonction  de  détruire  les  épaississements 
des  ceHu}^  et  des  vaisseaux.  M.  Renault  la  désigne  sous  le  nom  de  Mi- 
orooootvs  Trigeri. 

.  La  deuxième  espèce ,  beaucoup  plus  petite ,  se  rencontre ,  sous  la  forme 
de  ^>bérules  brun  jaruriàtre ,  mr  les  membranes  des  celliites  de  pareot-» 
chyme  de  i'écorce  ou  des  bases  de  pétioles.  L'exiguité  de  la  taille  et  le 
nombre  considérable  des  individus  qui  sont  jparfois  réunis  dans  les  parties 
détruites  les  font  ressembler  à  des  sortes  de  nuages  jannâtres. 

Cette  espèce,  que  Ton  nommera  Micrococcas  sarlaterms,  parait  s'être 
attaquée  de  préférence  aux  membralie^  moyennes  des  vaisseaiuc  et  des 
oettules.  ) 

On  a  finale  la  présence  de  bactéries  à  fintériéiu*  dé  certaines  concré- 
tions provenant  d'animaux  carmesiers,  batraciens^  reptfles  ou  poissons, 
munis  d'une  valvule  spirale  qui  leur  a  dbnné  la  forme  el^Moïdale. 
:  Rarement  lee  <:bncrétions  sont  isdiéé»  daiis  les  schistes;  le  pftis  sbu- 
vent  on  les  trouve  rassemblées  sur  un  e^ce  de  terrain  peu  étendu  el 
elles  présentent  des  tailles^  assez  diverses,  comme  si  leurs  auteurs  avaient 
séjourné  par  bandes  ph]S  ou  moins  nombreuses  sur  certains  points  deâ 
rives  du  lac  permien. 
'  Les  bactéries  décrite^  par  M.  Renault  se  reacontrent  dans  beaucoup 
dé  concrétions  d'igbrnay  et  de  Cordesse.  C'est  daiu  un  échantillon  pro- 
venant de  cette  dernière  localité  et  renfermant  des  bacilles  que  les  ca-» 
ractferes^vants  bii:t  été  reconnus*  Ce  sont  des  bâtonnets  rectilignes ,  ar- 
rondis aux  deux  bouts  quand  ils  sont  isolés.  Aux  bâtonnets  rectiligne$ 
on  voit  qudquefoift  associés  des  articles  recourbés,  d'autres  tordus  en  vi- 
brion; peut-être  n'y  a-t-U  M.quejes  états  de  transition  d'une  même  bac- 
térie ,  peut-être  aussi  yeprésentâient-ils  des  baiciUes  ayant  vécu  à  l'intérieur 
d^ds  ou  d^ébaiHes^'  . 

Le'i)âtonnet  consiste  en  un  <^lin<hre  solide,  arrondi. aux  deux  bouts, 
nob  articulé;  autour  est  une  gainé  vide.  Le  c^iiidre  central  représente 
sans  doute  là  masse  protoplasmique  qui  a  été  détruite  et  remplacée  par 
la  matière  minérale,  et  la  gaine  occupe  là  place  de  la  partie  cellulaire 
disparue.  '  -.[.■, 

La  bactérie  a  donc 'été  conservée  par  moiik^  interne  et  exteme.de 
la  paroi  ceUulairsf^  Gètte«ci  a  dtspîaru  phistard.  '      '      ...^ 

A  cause  de  ses  dimensions  et  de  son.anticpiîlét  on  ne  peut  f  identtfier. 
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à'ateane  baotém  actuelle ;]Fétok  bairîloîrf)  eemble  être  son  MtàJh  pltfl 
orclinaire ;  «edt  boob  cette  fomie  qu«liè  éé  mnk^fiKe^  ^mq*  lui  a  dosmé.  lé 
IHMto  fie  BaoUbbs  permiensk,  MiUor  a  déonit  ccHnme  craMUl.la  eam  ries 
dents  cinq  bactéries.  En  déposant  sur  des  sections  de  éciÊ$\  lîntaci^  ooi 
hftetâries^  d  a  olrieim  <ks  caries  artâStieU»  identiipMi-  (ami  «e^es'^n- 
tataées;  on  y  Toit^  eonmie  dans  les  prâpàratioft»  loasiles;  lies  ^€iU^^i^tÀé$ 
agrandis  remplis  de  bactéries.  Galippe  et  Vignal  ont  rewKmfi*é  dasw  la 
carie  <le  ia  dentine  les  aîx  e^ièoei  fufhrantes  :  u») bacille  courte  épids, 
presque  aussi  larg^  -que  knig;  on  baciAe  deux  fùh  fdus  long  -que  Ukjge  ttt 
oh  peu  étranglé  au  milieu;  vn  bacilio  «saex  acauUable  «a  piécMeot, 
BCMis  sam  étratt^eaftent;  vm  baoïile  trèacouft^  tpèdacittioe^  presque  auaat 
large  que  long;  on  bacâie  airondi  à  teé  ex^nédoteés,  et  «n  laicfoûtqaè 
TolamineuDC. 

On  peut  en  oondure  que  la  destmetû)»  deaos,  àm  pta^pies  ébwroéef 
et  des  dents  aux  époques  primaires  s  effectuait  par  le  travail  de  bÛcH^ 
ceqttes  et  de  feac^S'  dont  ia  forme  et  les  dimennonf  flè  rapprocbent 
d'moe  façon  rematrqoabie  de  oeUes  dea  badériea  qui  actueUenaent  tooi  ta 
cause  de  la  ccorie  desoi  et  dea^lenis. 

Les:BaclériMée8  lOBft  firéqueoteadam  les  kà^mtaH  de  pitotet  a)bnt 
aaaoérë  el  ay«nt  été  siu*pri$  dans  cet  éaet  par  les  eaux  Mitoêii9e$;.eepeB;^ 
dent  l'étode  de  ces  «orpa  oAre  quelques  difficultés,  parte  que  sociveM 
les  fragments  ont  été  en  contact  aivec  dea  eaux  farriigiileuses  aifant  d-étl» 
pétrifiés  par  la  silice.  La  pyrite,  qui  s'est  formée  d'abûtd^  s«$t  Mydiêe 
(dos  tard;  tes  tissua  déboats^  j^us ou  moins  pénétpés  ou  reeoiiveris  d!iine 
couche  bcrease  V  se  prêtent  alors  moins  bien  è  des  ob^ervalMMM  et  à  à^ 
mescnres  préetees*  -  '.(>..-..       -r 

Il  n'est  pas  i^areqUe  les  haolériès  ineiiè  ^  le  point  de  idépeft  de 
dépôts  àtnorpbea  ou:  qoëlqueCns  cristdline.  lu^  tiitU  do^Ora^d-Cloixi 
près  S^tnVÉtieene,  contiennent  des  bactkines  vépaodtfi^à.^efiisiciii 
dMs  «H»  grand  'toombre  de  débr»  ofjganiqttès.,,  proyenant  dft4ra<»oéai 
tiges,  feuilles,  g^aâties  et  dans  on  élat  de  déoe|m()iosttîoat«vaneé;,oe9 
divers  débris,  quoique  mélangés,  ont  été  envahis  par  des  iNnetériesdiff^ 
rernits,  soill  que  IHnfectîon  ait:  préoédëleur  mékBgèr,^  soit  que  là.  inaJlire 
de  roi|[ane  ait^déterminé  une  sorte  de  séle^îoiK  Une  des  6q;^es.rikM 
pi^s  coEdliiunes,  rençdnfaréé  dans  les. gisements  silioi&iaides  >enriK>e«s 
d'Auto»;  ekl» Micrêcùcoûs  OàigimriL  Geisont  de  petiteaiiphèrea  tifarei 
ou  soudées  par  deux,  à  contour  très  net  et  coloré  en  brun.  ,    .    ! 

'  '  Oa  ë  >ï^eneontré  le  Jk&i^ocaoeffs  GwtfMnti  k  rnltArietir<d«i  boisde  Ca- 
lamodendron ,  de  rameau  de  Goitdaite ,  dana  (bflTéreMei  raeincâ  ;  ai^,pris4 
àiptiiéiiemk  datis  les  tég— yçnta  de  graines  houiUèuea;  Gelte  t  espèee  4lait 
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donc  «ârÊHienMtit  répBiidi>èà.€i4tec^po^pireic*ésielhiqsirtootd*abard 
a  pémib  d'établir  ïeâÉfmace  '  ipob totabie  étai  «icroeaqutt  au  mitien 
do  dbéftaf  de  (éniics  «n  déoMnpoBÎlkm  cafboMi.diM  lea  maiéeageatde 
la  période  houillère. 

.  Leraqa'o»  enaoinè.ttqe  ooujte  impea  dbliqiiÊ  dun  tisaii  eelhiitire 
MTàhi  porlq  i^rwoaeurGmtgtèimdly'oa^vewMinpaiù  de  BOoibmaQLOHBro-» 
coqoisfrJa plupart  iâolé^,  adbétenCs  aifL  pacob  des  oaHuie&;  quelqneéi- 
UDS  sont  sous  la  forme  de  dipiopoqubsv  s'étom  ainsi  draséi  aurplace^, 
iMnaloaop  pcoraiiieDt'éininBEieîiietua^  dasa  l<épaisa«irda  la  eleison  bel- 
kJaire  et  ftomréad'tiBe  miqce  auréole  irioelere;iorM^e,  pareûcideot^ 
il  y  eB«a  qtti  font  quittéeyieefot^  ont  laissé  \m  ceeux.  kéiraqphénfBe  fjoi 
se  d^tadie  en  cfadr  sur  ia'parm,  nuBrqwuit  ' ainaî  la  place  ^ib  oocor 
paient  dans  la  doiscpi^  On  pexA  ed  conckare  qq'ib  ont  été  saisis  en  plcvD 
travail  par  la  sîlicifioatîoa^ 

D  autres  coepefr  dingéea  longittidînaleHMÉit'^lBna  le  tissa  parenehj^ 
nuàma  d'un  nanfean  de  GerdutenKaatrentqueki.tiMa  tout  entier  a  été 
eavahi  par  ica  mi<treoaqnesw  Cette  pénétration  s  êsplicpie  fia  lifaiat  :  pdv 
plaqeSt  les  pàiro&s  des  oeDules  sosit  oomplèlement  détrmies:  et  fadéseat 
onrerts  fie  ki^pn  passager 

B  était  intéressant  de  savoir  si  cette  destmetioM'OCMiplète'était  Vœwrrs 
du  MicropoeoÊt  Gngmarii  jetil^  c«  s'il  avait  ^  iiàé  dans  ce  trataii 
par  d'autres  bacténesvDans  h  tissu  de  Gonlaïtea^  ion  a^rtnoeadnSiiBBe 
antre  espèce  de  miorocoqEoe  associée  au  Afocmcoocai  Goifaordr^  mà^ 
beaucoup  plus  petite.  Le  Micivcoccas  Guignardi  est  très  fréiplent  danales 
silex  de  Graed^Croi^;  il  s  y  reMOoétra  dans  les  débris  ipégétaoa  les  plus 
raiiés ,  mais  non  dana  (eiB.  Pann  fes'fragaaentsphtt  on  moins  détÂaa* 
poséa,  il  8*en  trouve  tpù  ptésenteot  uneconserraElioa parfaite ^ sana  tiatoes 
de  bactéries;  ces  fragments  a*ont  donc  'pas  macéré  arec  lés  pmmars^ 
On  peut  en  conduret  qu'aie  monieiit  de  llnvasieH  de»  eam  silicenses 
ranivéa  de  ces  débris  était  réoente  on  cptil^  pnvrenaîcnt  de  répons 
ttioîna.  peuplées  de  raîctoargmîsittea^  <11  se  trosre  égaienacnt  enasaaa 
grande  quantité  dans  ies  silra  d'AfitJOBi,  mais  sa  préaenCe  est  souvent 
masqpée  par  des  dépôts  ocreux.  M.  Reqauk  a  rechercbé  iea  JMK^téHes 
dans  les  rognons  carbonates  renfisnaant  des  débris  de  pianties.  et  provf^ 
nant  de  différentra  régiona  dn  terrain  Ipooiliar  moyen»;  .1 

fin  Itérai,  les  tisses  spnt  beaucoup  plus  altérés  que  korsqcfils'bnt 
élÀeonfervésipai:la  silke;  les  bactéries  sent  également  pins  diffieiks  k 
reconnaître 'et  à  étndien  Cependant  en  a  signalé  la  prëamce  de  wawnh 
coques  dana  1^  no^jmas  cari)otiatésdes  environs  de  Mandiester.>    < 

Les  Bactériacées  sont  fort  nombreuses  dans  les  silex  dEsnoétprèa 


Digitized  by 


Google 


M  JOURNAL  DBS  SAVAîOrS. -^  JANVaBR  1«97. 

Autun  et  dans  <ïeux  de  Coin)>re&«  <k  Sty,  de  Jlagny  dans  la  Loire;  on 
y  a.. reconnu  deux  fermes.  Les  gitsemeâts;  «adbonàtés  vde  Falkenlwg 
(  tomté  d&  Giatz) ,  qui  appartiennent  aiA  oalcaire. carbonifère ,  renfeno^t 
de  nombreux  Stigmaria  ficoides,  .      sî 

Les  fragments  de  bob  et  d^éQorce  de  ces  plantes  en  décomposition 
contkni^nt  des  microcoques  souveat  réunis  en  masse  cdinpaole  qcd  ont 
déterminé  une  précipitation,  de /pyrite,  tandis  que  iès  <|rfus  Yali:^imneux 
sont  i^és  ou  sous  formes  de  diplocoques.  ' 

Il  n  est  pas  rare  de  rencontrer  dans  les  concrétions  de  Afidlery,  Coi^ 
desse,  Igomay,  des  corps  sphériques,  le  plus  touvent  réunis  en  amas 
irréguliers,  arrondis  ou  entraînées,  <piel(piefois  isolés;  <^es  corpsrsorit 
munis  d*ime  sorte  de  membrane  extrêmement  mince,  noire,  amorphe, 
ayakit  cédé  à  la  moindre  pression ,  et  laissant  échapper  un  nombre  oôn- 
sidérable  de  granulations,  qui  forment  des  aggkxnëràtibns  importantes 
ou  bien  sont  disséminées*  dans  la  matière  des  concrétions. 

Les  bactéries  semblent  avoir  joué  un  certain  rôlcidans  la  .fbrmstion 
de  quelques  roches  sédimentaires.  Ainsi  les  couches  de  schistes  placées 
ta-déssus  du  banc  principal  de  Bc^hëad  aux  lliélolset  à  Marge^ne  prèa 
Autun  contiennent  une  grande  quantité  de  rogQons  siliceux,  qui,  esta- 
minés  en  plaques  minces^  laissent  voir  une  organisation  toute  particu- 
lière. Aux  Thàots  la  masse  parait  fonnée  dune  sorte  dé  Tése«i  polygonid 
moulant  un  tissu  cellulaire  très  net;  à  Tintéiieur  de  ces  sortes  de  cellule^ 
polyédriques,  on  remarque  un  ou  deux  noyaux,  dont  la  ^rfisu^  est  ûnet. 
ment  granulée.»  ,     ^  ;  ' 

Dani^  son  intéressant  travail,  M.  Renault  a  indiqué  la  présence  dés 
bactéries  à  la  partie  supérieure  des  assises  jurassiques ,  dansées  couchas 
permiennes,  les  terrains  houillers  supérieur,  moyen  et  inférieur ,..dans  le 
calcaire  carbonifère  et  dans  le  dévonieti.  Il  n'y  a  pas  à  doul^  qu*entrë 
Tépoque  actuelle  et  les  terrains  jurassiques,  les  débris^  des  plant  e&^i  ié- 
composition ,  minéralisés  par  la  silice  ou  le  phosphate  de  chaux,  les  osae^ 
ments^Jes  écailles  de  reptiles  ou  de  poissons  fossilisés,  né  fou|rnifiâenl 
tme  longue  liste  de  bactéries,  ayimt  provoqué  la  de^ruction  de  toés  ces 
restes  organisés.  On  peut  supposer  qu  aux  époques  plus  reculées  q^  le 
dévonien,  les  plailtes  et' les  animaux,  de  leur  vivant  et,  après  leui: 
mort,  ont  été   soumis  aux  attaques  de  nombreux  mioroorganismes..; 

M.  Renault  pense  donc  aVpir  démontre  que  les  bactéries  oui  com- 
mencé en  même  temps  que  les  premiers  étreis  orgaifisés»  puisque 
juaqù'icî  on  a  pu  constater,  en  remontant  à  travers 'loscûiiohes  de^plufli 
en  plus  anciennes,  là  coexistence  de^  plantes  en  déoempbsition^tdes 
ba<^ries.    "  •.  >    ■  .,.•.; 
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En  exâminanf  la  forofie  des  badérica  qui  ont  aiia^ùé  les^restes  de -vé- 
géUiu?L  et  d^aaimaux,  on  aiiive  à  ia  condusidh  qiie  la  forme  coccoîdé 
est  pluls  fréquente  que  la  forme  bacillaire.  Les  microeoques  ont  été  hen-' 
contrés  à  tous  les  étages  examinés ,  depuis  le  terrain  jurassique  jusque 
dans  ie  dévonien. 

Les  dennières  recherches  sur  quelques  phospèràtes  naturels  ont  montré 
ces  organismes  daiu)  les  parties  colorées  de  ces  gisement»;  ilne  ^rait  pas 
ioiposfiftbie  que  les  Mcrocoques  aieiit  joiié  un  rôle  mi^ortant  dans  leur 
fottùation; 

Les  nûcrotoques  offrent  des  tailles  différentes.  Les  plus  petits,  qui 
ont  eu  pUts  spécialement  pour  fonction  de  dissoudre  les  membranes 
moyem^es^  ont  pour  types  les  Micrococcas  hymencphagus. 
•  Les  plus  voiumiiieux;  qui  otit  pour  type  le  Mùrococcas  Gaignàrdi,  ont 
porté  plus  spécialement  leur  action  sur  les  épaississem^nts  des  vaisseaux 
et  des  edlules. 

Si  les  microcoques  de  petite  taille  ont  seuls  fonctionné,  les  vaisseaux 
ei  les  oeilules  se  sont  di^oints;  les  orasntents  rayés,  ponctués,  h^étant 
plus  supportés  par  la  membrane  moyenne,  sqrit  devenus  librqs  et  se 
voient  imitants  au  milieu  des  autres  débris.. 

Si  les  microeoques  pins  volumineux  ont. travaillé  seuk^  les  épaiksisse* 
ments  dès  cèllulas  et  des  vabseaux  ont  disparu,  il  nesresie  de' visible 
que  la  tnime  l^re  des  membranes  moyennes;  lès  parois  des  cellules  ^  dès 
tors  extpèmtoienl  oaûioes,  plissées  oii  déchiquetées,  sont  à  pfioe  dis«* 
tinot€j$4  Agissant  simultanément  ou  successivement^  }l  est  évident  que 
toute  tracé  d'oiiganisation  doit  disparaître  par  la  présence  de  ces  deoi 
groupes  de  miorpooques. 

,  La  bouille  organisée  na  doi^c  pu  se  produire  à  la  suite  d^une  fer« 
menlation  uiicrobiedne  complète;  la  houille  amorphe  seule  aiurait  pris 
naissance,  si  Ton  admettait  que  les  :produits  dérivés  de  cette  iurmâtioil 
fu^sfcnt  susceptibles  de  se  changer  en  lioûiUe. 

U^  laicrocoques  et  les  bactllios  qui  déti*uisaieat  les  os,  lès  écailles  et 
les  dents  «  è  .fiatérieur  des  concrétions  penkûennes  ou  houillères ,  raf^el* 
lè^it  par  leur  forme /leur  grandeur,  les  nUcrocoques  et  les  badlles  dérâits 
par  Vignal,  Galippe ,  Miller  et  qui  déterminent  la  carie  des  os  et  des 
dèntS4 

L^  restes  danitnaux,  aussi  bien  que  les  débris  de  plantes  «  ont  donc 
été  soumis >  è  toutes  les  époques,  k  Talion  destructive tlës  bactéries.  ^ 

Lfîs  bactéries  «  grâce  à  la  division  du  travail  signalée  par  M.  Renaulf  « 
piMiVftiebt  s'attaquer  en  mâine  temps  aux  divers  tissus  d'une  plante,  épais^ 
sissements^M^n^branes  moyennes^  liège»!  cuircule. 
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Les  outicule&  dp  BothrodCsndron  du  Culm  ée  Russie  Ont  fourni  un 
bel  exemple  de  1  un  des  états  arancés  de  destruction  des  végétaux  sous 
rinfluence  bactérienne  ;  tous  les  tissus,  sauf  les  cuticules,  ont  disparu. 
Les  cuticules  elles-niêmei,  couvertes  et  travaillées  par  de  nombreux  mi^ 
crocoques,  auraient  à  la  longue  fini  par  disparaître  si  une  cofuse  n'était 
venue  paralyser  teur  aôtioa. 

Depuis  son  travail  siu*  les  cuticules  de  Towarkowo,  M.  Renault  a 
rencontré,  dans  les  schistes  bouillers  du  Mdnt^P^lé  près  SuUy,  des 
portions  de  pennes  d* Alethopteris  Grandini,  des  fragments  de  pétioles 
de  Myclapterù  présentant  un  état  de  conservation  analogue  à  celui 
d«s  cuticules  de  Towarkowo,  c'est-à-dire  réduits  à  ia  cuticule,  restée 
souple  et  de  couleur  brune;  traitées  par  l'ammoniaque,  ces  t^uticules 
ont  également  cédé  une  notable  quantité  d'adde  ulmiqtie,  et  leur  sur- 
face s'est  montrée  sillonnée  et  creusée  de  cavités  rappelant  celles  des 
échantillons  russes.  Le  mode  de  conservation  paraît  donc  avoir  été  le 
même. 

'  Si  dans  la  formation  de  la  houille  il  y  a  eu  deux  phases  distinctes, 
l'une,  purement  chimique,  a  amené  les  restes  de  plantes  k  une  <5er- 
taine  composition  qui  répondait  dans  ce  cas  à  la  houille  de  bois  pur. 
Les  observations  sur  les  plantes  conservées  par  la  siHce  n'ont  pas  montré 
de  bactéries  spédalement  destinées  à  la  transformation  chimique  des 
parois  végétfides  en  bouille.  Toutes  les  espèces  décrites  par  M.  Renault, 
en  s'attaqaant  à  divers  tissus,  semblent  avoir  GOncô«Hni  au  résukat  final  ; 
o'fst-à^dhie  à  lia  disparition  phts  ou  moins  rapide  des  éléments  organiques. 
La  houille  contient  de  nombreuses  bactéries,  entre  autres  des  nriero- 
coques  de  couleur  très  foncée;  mais  on  ne  peut  affirmer,  pour  le  moipent, 
que  oe  sont  là  les  bactéries  spécifiques  de  la  houille  et  qu'As  n'ont  pas 
été  eincHmêmes,  ainsi  que  les  tissus  oà  ils  pullulent,  transformés  en 
houille  par  un  procédé  indépendant  de  leur  présence.  Avant  la  destruction 
complète  des  cellules,  les  bactéries  se  réunissaient  souvent  en  amas;  les 
eelhàes,  libérées  par  la  dissolution  partielle  de  la  membrane  moyenhe, 
oiu  ,etttrainées  par  groupes  plus  ou  moins  nombreux,  pouvaieùt'en'se 
déposant  former  des  couches  ^érolithiques,  que  plus  tard  les  eaux  êrHi* 
ceuses  ont  cimentées.  ?       î;        ;    : 

D'autres  fois,  l'altération  des  cellules  était  plus  profonde:  les  amas  de 
bactéries  coiïîplètenient  libres  se  retrotrnent  'en  grande  quantité  auteur 
des  débrià  de  plantes  en  putréfaction,  sou  s  forme  de  sphères  cofriposées 
de  petites  granqlations;  ils  ont  sauvent  servi  de  centre  de  cristaHisàtibn , 
et ikisilioe  s^eat^déposée  tout  aÀrtour  en  aiguilles  rayonnantes:  Entràinés 
par  de  faibles  courants,' oés  amas  ont  formé  les  ^hércrfithed  des  ro- 
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gnons  âiliceiu:  de  Margenne.  Us  ont  donc  provoqué  ia  formetion  <j[e 
certaûies  roches  $pèiéroUthiques. 

Ainsi,  quand  iiaagit  des  êtres  mànt  les  phis  infimes,  on  prend  in^ 
térét  à  remonter  dans  les  âges  fea  plus  reculés  du  monde. 

Émilb  BLANCHARD. 


LiPs  CF  Bbian  HoVGMTOÈi  HoDûsoN,  Bbttisb  Résident  AT  tbe 
couMT  op  Népal,  hy  sxr  Wffliam  Wilson  Hunter.  Loncton, 
John  Miftrray,  iSgb.  In-S*",  ix  et  890  p.,  avec  8  planches. 


Le  livre  que  vient  de  publier  sir  WiHistm  Wilson  Hunter  est  un  juste 
hommage  à  la  mémoire  dun  homme  qui  a  rendu  <féininent8  servieêità 
r Angleterre  etenv^  lequel  la  France,  elle  anssi,  a  contracté  ute  blette 
d^  recoanaissauce.  C'est  k  ce  titre  cpi.il  aom  a  piiru  opportun  de  pré^- 
seoter  ici  une  brève  aaulyse  de  b  bic^^r^faie  de  Brian  Houston  Hodgson , 
ancien  résident  iangktis  à  la  oour  du  Népal  et  correspondant  de  Tln-^ 
stitut  de  France  (Académie  des  inscriptions  e^  belles-letbres) ,  mortl^ 
23  mai  1894,  daas  sa  (piaËtre-yingt'quîviaièaDe  année. 

Bw  IL  Hodgson  apt>altenait  à  oette  phalange  de  diplomates  anglais  « 
au  caractère  fortement  trempé,  que  le  gouvernement  britannique  envoie 
dans  ses  colonies,  et  qui  savent  si  habilement,  et  souvent  si  noblement, 
y  aflermir  le  renom  et  ia  puissance  éh  iAnglelerre.  Si  la  carrière  de  ces 
fonotitontûres  civils  brille  <il'un  éclat  nwâns  vif  que  celle  dee  ofifuners 
miUlatres  Investis  des  mémies  charges^  elle  exige  autant  de  courage  «t 
d*éiiergie^  et  elle  est  entourée  de  périls  encore  plus  grands,; Il  y  faut 
faire  preuve  dune  prudence  extrême ^  d'une  f^Nmeté  inébi^nlable  et  d  une 
coQUAissance  parfaitB  dn  caractère  et  4e»  mœurs  des.  tMi&.  Ce  sont  ces 
qualités»  portées  au  pkia  haut  degré,  qui  ont  signaAé  B.  H.  Hodgson 
à  TattekitifOn  et  à  la  reconoaissanoe  de  ses  compatriote»;  mais  il  en- eut 
d'autres  encore  qui  lui  ont  valu  Testiine  et  la  gratitude  du  monde  sa- 
vant :  une  curiosité  toujom^s  en  éveil  et  portée  sur  les  sujets  les  plus 
divers,  ufae  profonde  sagacité,  et  enfin  une  incomparable  lîbéndilé. 

Né  en  iooo,  Brian  Houghton  Hodgson  entra  tout  jeune  au  se^vic^ 
de  la  Comjjpgnie.des  Inde»  et  fiit  pendant  vingt  années  réÂdent  à  U 
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•  cour  du  Népal.  Déterminé  à  cofnserver  l*intégrité  du  p^t  royaume 
«auprès  duquel  il  était  accrédité ,  parce  qu'il  y  voyait  le  plus  sûr  moyen 
d'attacher  à  l'Angleterre  une  population  belliqueuse,  que  l'annexion 
aurait  révoltée,  il  acquit  à  Katmandou  une  grande  influence,  et  aii 
milieu  des  intrigues  des  partis  et  de  toutes  les  horreurs  qui  en  étaient  la 
conséquence,  il  parvint  à  sfe  concilier  la  confiance  des  gouvernants 
et  à  éviter  à  l'Angleterre  une  guerre  qui  aurait  pu  lui  être  aussi  funeste 
que  celle  de  l'Afganistan.  Dès  son  arrivée  au  Népal,  il  avait  voulu  con- 
naître de  plus  près  les  mœurs"  et  la  religion  de  ce  pays,  où  fleurit  encore 
le  Bouddhisme,  et  ce  fut  là  le  principe  des  études  qui  ont  rendu  son 
nom  justement  célèbre  parmi  les  indianistes.  Averti  qu'il  se  trouvait 
encore,  de  nombreux  manuscrits  traitant  du  Bouddhisme  dans  les  anciens 
monastères  du  Népal,  il  les  chercha,  les  fit  copier,  les  étudia,  et  publia 
dans  les  Recherches  asiatiques  de  Calcutta ,  dans  les  Transactions  de  la 
Société  asiatique  de  Londres,  dans  le  Journal  de  cette  Société  et  dans 
celui  de  la  Société  asiatique  du  Bengale,  alors  dirigé  par  James  Prinsep, 
des  mémoires  et  des  notices  du  plus  haut  intérêt,  qui  ont  été  réunis 
plus  tard  et  réimprimés  en  1874  ^^^  et  1880  ^'^\  • 

La  découverte  des  grandes  collections  bouddhiques  en  sanscrit ,  que 
Uodgson  avait  laite  dans  les  monastères  du  Népal,  et  les  notions  tout 
à  fait  nouvelles  qu'il  en  avait  tirées  sur  des  doctrines  qui  tiennent  une 
si  grande  place  dans  l'histoire  de  l'humanité ,  lui  assuraient  un  rang  des 
plus  honorables  parmi  les  orientalistes  de  son  temps;  mais  non  content 
d'avoir  projeté  une  lumière  ine^rée  sur  des  questions  à  la  fois  ^  inté- 
ressantes et  si  obscures,  il  fournit  aux  savants  de  l'Europe  le  moyen  de 
contrôler  ses  découvertes  et  d'exploiter  directement  la  mine  dont  il  avait 
révélé  l'existence  et  montré  la  richesse. 

L'importance  des  résultats  obtenus  ou  entrevus  par  Hod^son  fut 
signalée,  dès  l'année  i83i,  par  Âbel  Rémusat,  aux  lecteurs  du  JùumtU 
des  Savants  ^^\  mais  elle  ne  fut  bien  comprise  en  FVanoe  qo'en  i8à4, 
lorsque  Elugène  Bumouf  publia  son  Introduction  à  f histoire  da  Baâ^ 
dhisme  indien.  Au  commencement  de  cet  ouvrage ,  l'auteur  a  rendu  un 
compte  très  exact  de  la  manière  dont,  grâce  à  M.  Uodgson,  les  biblio-* 
thèques  européennes  sont  entrées  en  possession  des  traités  bouddhiques 
en  sanscrit;  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  transcrire  ni  la  page 


^'^  Essavs   on  the   Ltmaaages,    Lite-  those  Countries.  Trûbner^  xSjày  i  roU 

ratm^e  ana  Religion  of  Népal  and  Ti»  ^^  Miscellaneous   Essais   rêiating.    to 

het,   iogetker  wiih  papers  on  the  Geo-  Indian  subjects,  Trûbner,  1880.   a  vol. 

jftaphy,   Etknology    and    Commerce    of  ^^  Année  i83i,  p.  aSy, 
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consacrée  à  l\irrjvée  de  ces  textes  précieux  et  aux  études  dont  ils  furent 
aussitôt  l'objet  ^^K 

Au  commencement  de  Tannée  i83o,  M.  Hodgson  fit  parvenir  à  Londres  sept  vo- 
lumes de  manuscrits  botlieas  (tibétains),  comme  les  désigne,  sans  autre  description  « 
la  liste  des  dons  faits  à  la  Société  asiatique ,  qui  est  insérée  à  la  fin  du  troisième  vo- 
lume de  ses  Mémoires.  Peu  de  temps  après,  en  i83&,  publiant  dans  le  Journal  de 
cette  Société  une  série  de  textes  extraits  des  Evres  tanscfits  du  NépAl,  afin  de  jus- 
tifier par  des  preuves  autbentiques  son  Essai  sur  le  Bi^ddfaîsme«  M.  Hodgs<ni,anQoilT 
çjdt  que  la  collection  des  livres  sanscrits  qu  il  ikvait  rassemblés  au  NépU  comprenait 
environ  soixante  gros  volumes,  et  il  ajoutait  à  cette  indication  ces  généreuses  pa- 
roles :  «  Je  serai  heureux  de  procurer  des  copies  des  ouvrages  dont  se  compose  cette 
collection  aux  corps  savants  qui  désireront  les  posséder.  •  Vers  ia  fin  de  cette  mémd 
année,  M.  Hodgson  fit  parvenu*  à  Londres  vingt^x  •  volumes  contenant  kgrapide 
oomfHlation  intitulée  Pradfiâ  pâramùà,  en  cent  viille  articles,  qui  faisait  partie  àt^ 
la  collection  précédemment  annoncée,  et  il  promit  d^adresser  successivement  à  la 
Société  asiatique  de  la  Grande-Bretagne  non  seulement  les  neuf  ouvrages  qui 
passent  pour  canoniques  au  Népal ,  mais  encore  tout  ce  qn*il  avait  pu  rassembler  de 
ntres  sanscrits  relatifs  au  BuddhismeL  Kn  e&i,  ime  année  s*étaH  à  peine  écoulée 
depuis  cette  promesse,  que  la  Société  recevait  une  seconde  aérie  de  scnxant^six  voi 
tûmes  sanscrits,  tous  relatifs  à  la  religion  et  à  la  philosophie  des  Buddhistes  du 
Népal. 

Mais  ce  n^était  pas  assez  pour  M.  Hodgson  d'avoir  donné  à  une  société  anglaisé 
dont  il  était  membre  ces  preuves  nombreuses  de  sa  libéralité;  il  voulut  encore 
appeler  la  Société  asiatique  de  Paris  à  partager  les  fruits  de  ses  découvertes  «  et  il 
lui  fit  don«  en  1837,  de  vingt-quatre  ouvrages  sanscrits,  panni  lesquels  plusieurs 
sont  d'une  étendue  considérable.  Ce  présent  fut  suivi  d'un  envoi  beaucoup  plus  pré- 
cieux encore  :  il  se  composait  de  soixante-quatre  manuscrits  renfermant  à  peu  près 
tout  ce  que  possédait  depuis  peu  de  temps  la  Société  asiatique  de  Londres.  M.  Hodgson 
avait  fait  copier  ces  manuscrits  noùr  ie  compte  de  w  Société-  asiatique  de  Pa-t 
ris«  qui,  dès  i8â6r  s'était  hâtée  a  accepter  Tcwe  que  faisait  ce  savant,  de  1»qs- 
mettre  aux  corps  littéraires  qui  désireraient  les  posséder,  des  copies  des  manuscrit^ 
qu'il  avait  découverts.  Ainsi ,  grâce  à  ce  double  acte  de  libéralité  '  et  de  zèle ,  là' 
oociété  asiatique  de  Paris,  à  laquelle  celle  du  Bengale  venait  d'envoyer,  une  année 
auparavant,  la  grande  collection  des  ouvrages  baddhiques  traduits  en  tibétain, 
comme  sons  le  noaa  de  Kah-^ar,  posaédait  la  plus  mode  partie  des  teMlei  sanscri^i 
qui,  de  l'aveu  des  Buddhistes  <hi  Tibet,  comme  de  ceux  du  Nép&i,. passent  pour 
être  les  originaux  sur  lesquels  ont  été  exécutées  les  traductions  tibétaines. 

La  Société  asiatique  ne  négligea  rien  pour  témoigner  à  M.  Hodgson  toute  sa 

rtitude  ;  mais  il  était  évident  qu'un  des  pras  sûrs  moyens  de  la  kd  exprimer,  ç*étaît 
répondre  dune  manière  scientifique  à  Taj^id  <m*il  avait  cm  pouvoir  lui  faire* 
M.  HodgaoD  n'avait  certabiemevt  pas  ewfoyé  à  Paris  deux  coUections  de  cette 
étendue  pour  qu'elles  dormissent  paisiblement  sur  les  rayons  d'une  bibliothèque.  H 
voulait  voir  se  poursuivre  en  Europe  les  recherches  qu'il  avait  commencées  lui-même 
avec  tant  de  succès  en  Asie ,  et  c'eût  été  mal  reconnaître  les  efforts  qu'il  avait  faits 
pour  se  procurer  ces  manuscrits  et  la  générosité  avec  laquelle  il  en  disposait  en 

(')•  E.  Bumouf,  Introdttttion  à  t^ histoire  Jk  Buddhisme  indien,  p.  4  et  5. 
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fiav^ui*  de  3a  Frunoe,  que  de  ne  pa»  essayer  de  fCflN  la  lumière  ftur  qaelqueMiAA 
des  ouvrages  qu*ils  renfermaient.  Je  sentis,  pour  ma  part,  comme  membre  de  la 
Société  asiatique  de  Paris,  tout  ce  qu*il  y  avait  d*honorable  et  de  pressant  dans 
Tappel  de  M.  Hodgson ,  et  je  résolus  dès  lors  d'y  répondre  autant  qu'il  était  en  moi. 

Telles  sont  les  circonstances  qui  ont  motivé  la  publication  du  beau 
livre  qu  Eugène  Bumouf  a  modestement  intitulé  :  hitrodactim  à  l'histoire 
du  Baddhisme  indien.  L*ërudition  devra  toujours  «avoir  gré  à.Hodgson 
d  en  avoir  fourni  les  éléments  fondamentaux. 

Le  dernier  travail  d'Eugène  Bumouf,  Le  Lotos  de  la  bonne  Un,  a  pris 
naissance  également  dans  l'examen  des  manuscrits  venus  au  Népal,  et 
ce  fut  pour  accomplir  un  «cte  de  justice,  autant  que  pour  acquitter  une 
dette  de  reconnaissanoe,  qu*il  dédia  à  son  ami  le  chef-d'œuvre  qui  devait 
être  sou  testament  littéraire.  Depuis  longtemps,  en  effet,  la  communauté 
de  goûts  et  d'*études,  jointe  à  une  égale  passion  pour  des  recherches 
destinées  à  éclairer  Tliistoire  de  la  philosophie  des  anciennes  populations 
de  rinde,  avait  établi  d'amtcaies  relations  entre  le  savant  français  el 
le  fonctionnaire  anglais;  Personne,  d'ailleurs ,  n'était  pitis  autorisé  cpi'Eit- 
gène  Bumouf  à  juger  la  portée  des  découvertes  JHodgson  ;  personne 
n  était  mieux  préparé  que  lui  à  en  faire  jaillir  la  lumière. 

La  Framce  ne  pouvait  pas  demeurer  en  reste  vis^-vis  d'un  homi^c^ 
qui  agissait  envers  elle  avec  tant ^  de  libéralité.  En  i838,  la  Société 
asiatique  de  Paris,  dontHodgson  élaît  membre  depuis  plusieurs  années, 
lui  offrait  une  médaille  frappée  en  son  honneur.  Trois  ans  plus  tard, 
sur  les  instances  d'Eugène  Biutiouf,  le  gouvernement  lui  conférait  la 
croix  de  chevalier  de  ia  Légion  d'honneur,  distinction  qui  s'accordait 
rarement  alors  aux  étrangers  et  dont  Ho(]^son  se  montra  extrêmement 
flatté.  Enfin,  le  27  décembre  i85o,  il  était  élu  correspondant  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres. 

Jamais  honneurs  ne  furent  mieux  mérités,  car  pous  somunâs  loin 
d'ifivoir  achevé  Ténumération  des  travaux  et  des  libéralités  d'Hodgsoin^ 
Sir  William  Hunter  consacre  un  chapitre  à  ses  travaux  ethnographiques 
sur  les  anciennes  races  de  FInde  et  sur  les  tribus  aborigènes  de  THi- 
malaya.  Un  autre  chapitre  nous  montre  Hodgson  liVré  avec  passipn  à 
rfaistoire  naturelle  et  prodiguant  aux  musées  et  aux  sociétés. sooiogiquea 
d*Europe  des  spécimens,  des.descripCions  «t des  dessins.  Les  mmomif^s, 
lés  reptiles,  les  oiseaux,  lés  plantes  étaient  Tobjet  de  son  attention  el 
dç  ses  études,  et  ses  collections  venaient  sans  cesse  enrichir  les  musées 
publics.  Ses  dons  au  Musée  britamiique,  pour  ne  citer  que  ce  seul  éta- 
blissement, ne  se  montent  pas  à  moins  de  io,5oo  spécimens.  En  i836, 
il  publiait  un  catalogue  des  mainmUeres.diA  Népal  et  du  Tibet; mais 
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eestisotnine  oroitliologutet)qu*il  JBstie  plus  coonu,  et  sir  W:  Hunter  ne 
niMupiB  pas  de  reproduire  i  opiaÎDa  exprimée  par  A.-O.  Hume  dans  son 
grand  oavrage  :  Game  J^rds  q/* /R(2ia  /  aucpiel  les  notes  JHodgson  ont 
apporté  une  laqge  oontribvttîon. 

Qaand  il  eut  désigné  s^>foodtions  de  résident  au  Népal,  et  pendant 
tm  séjonrde  treize  anilées  &  Darjïing,  dans  le  Bengale,  Hodgson,  ayant 
remarqué  que  le  otimat  du  pays  ofihlit  beaucoup  d  analogie  avec  celui 
de  ia  Gtame,  înCreduisît  dans  son  jardin  U  oàlture  du  thé.  Elle  y  pro- 
spéra avec  tant  de  succès  que  les  plantations  de  cet  arbuste  prirent  bi^ntèt 
une  extension  conâdérable  et  sont  actueUement  une  éndrme  sonroeî  de 
revenus  po«nr  la  Grande-Bretagne,  et.  de.bièn-âtre  pour. tes  popillationf 
qui  se  li^rrent  à  cette  culture.  '    •  .  •  .1 

OooMÉient  ne  pas  rendhie  justice  à  la  sagesse  H  èr  rex^âricnee  doni 
Hodgsbti  fit  preuve  dans  les  débats  auxquels  idenina  liea  la  question*  de 
Féducaticm  des  Jeunes  indiens?  Il  se  préoccupait  avec  une  égaie  sôUi^ 
cktide  des  véritables  inférais  de  rAnjj^eierre  et  des  ^[«rda  «oatqitels 
avaient  droit  ies  indigènes.  Le  Comité  pour  Tinstruckk»  publique  dans 
llnde,  composé  de  dix  membres^  se  prononçait  par  nombre  égal  pour 
^contre 4 adoption  enciasive  de  la  langue  aogifaise  dans  rédncation  des 
jeunes  lîattfsv  Hodgson  t.  qui  jugeait  kiconsertatton  de  la  langue  du  pays 
un  des  plus  sûrs  moyens  de  sonnettre  ie  peuple  aux  vues  de  la  Grande^ 
Bretagne,  se  trouvait  avoir  affaire  à  forte  partie;  il  avait  contre  lui  félo- 
quence  de  Maeaûlay,  qm^  nouvellement  arrivé  dans  llnde,  nen  con- 
naissait ni  les  mœurs  ni  les  exigences.  Il  fallut  cinquante  ans  pour  que 
la  justesse  des  vues  de  Hodgson  fût  officiellement  reconnue;  et  c'est 
seulement  en  i883  que  le  ^o^vernemeot  anglais  décida  qu^  1^  langue 
populaire  devait"  dominer  dans  rééducation  de  la  jeunesse  des  pays 
annexés.  

Hodgson  vécut  assez  pour  voir  le  triomphe  de  ses  idées  :  il  en  éprouva 
une  grande  joie,  car» Jusqu^au  terme  dur)e  longévité  exceptionnelle,  il 
ne  cessa  jamais  de  s'intéresser  aux  causes  qu'il  àvail  défendues  et  aux 
études  qu*ii  avait  servies  ;  il  se  préoccupa  toujours  des  intérêts  de  son 
pays,  du  bien-être  des  populations,  des  progrès  de  la  science  et  du 
développement  de  la  civîusation. 

Sir  WilUfam  Hunter  ne  cache  p9ô  son  admiration  poiM*  mie  ijâ  si 
dignement  rempKe,  et  if  n*B  pas  de^  peine  A  faire  partager  ce  sentiment 
aux  lecteurs  de  son  livre.  Personnellement,  il  nous  a  été  donné  de  con- 
naître Hodgson  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  et  Ce  n était  pas 
aaas^ une  oertaine  émotion  que  nous  ahordÛHxs  ce  vénéraUe  vieillard, 
témoin  d'un  autre  âge ,  qui  avait  ouvert  la  voie  i  piosiears  générations  de 
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savants*  A  la  conscieDoe  de  sa  valeur  il  joignail  une  réelle  modestie  ei 
souffrait  diiBcileinent  les  louanges  données  à  sa  générosité  sans  bornes. 
Qu'était-ce  qu  un  peu  de  peine  et  un  peu  d'argent  dépensés  en  vue  de 
résultats  si  considérables?  Pour  lui,  ses  titres  à  Vestime' des  sarvanti^ 
c'étaient  sa  découverte  des  manuscrits  bouddhiques  et  ses  travaux  per- 
sonnels. l.*éloge  qui  le  touchait  le  plus,  celait  celui  qu  Eugène  Bi^ouf 
lui  avait  décerné,  en  le  déclarant,  en  tête  du  Loias  de  la  bonne  loi^  le 
«  véritable  fondateur  de  Tétude  du  Bouddhisme  par  les  textes  et  lès  BMh 
tiuments». 

Les  traits  saillants  de  c^te  noble  figure  ont  été  parÊiitement  mis  mi 
relief  dans  le  livre  de  sir  William  Hanter,  livre  intéressant,  pietn  de 
faits,  d'une  lecture  agréable  et  facile.  Plusievurs  appendices  y  sobtcbn 
sacrés  aux  listes  de  manuscrits  et  de  spécimens  d'oligets  d^histoice  lia- 
tureiie  ofiferts  par  Hodgson  aux  bibliothèques  et  i  diverses  ihstitulioiks 
publiques.  Vient  enstiite  tuie  bibliographie  ùiédiodique.  des  oeuvre^ 
d'Hodigson,  pieusement  dressée  par  sa  veuve  et  complétée  par  un  releiré 
des  127  mémoires  scientifiques  que  le  Catalogue  de  la  Société  royale 
a  enregistrés  sous  le  nom  de  Brian  Houghfon  Hodgson. 

Le  volume  est  orné  de  bonnes  reproductions  photographiques,  por^ 
traits  et  vues;  il  se  présente  aux  lecteurs  dans  les  conditions  de  Ghrt4 
et  d'élégance  auxquâles  nous  ont  accoutumés  le&  éditeurs  anglais.  « 

LÉopOLD  DËLISLE. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  française  a  tenu,  le  tS  janvier  1897,  une  iiéance  pubSipie  pour  ht  ré- 
ception de  M.  Gaston  Paris  «  élu  en  mmplaeeo^nt  de  M.  Pasteur. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

M.  le  eomte  de  Mas  Latrie ,  membre  libre  de  l'Académie  dès  in6oription&  et  belldi- 
lettres  t  est  décédé  le  5  janvier  1897. 
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ACADÉMilE  DES  SCIENCES. 

L* Académie  des  sci^icefi,  dans  la  séance  da  18  janvier  i897,.a  ëki  M*  FBhid 
membre  de  la  section  d'anaiomie  et  zoologie ,  en  remplacement  de  M.  Sappej. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

'     M.  Albert  Desjar^ns,  acadëmicien  "libre ,  est  dëcëdë  le  a  1  Janvier  1897. 
M.  Panl  de  Rénmsat,  ncadémiden  libre ,  est  décédé  le  a  a  janvier  1897. 


LIVRES  NOUVEAUX- 


FRANCE. 

Eif  U.B  SbharTv  membi?e  de  rinstitnt  :  Les  Castes  dans  l'Inde.  Lesfqits  et  le  système, 
Paris,  Ernest  Leroux,  1896.  xxii-957  jpages,  in-ia.  (Fait  partie  de.  la  Bihliolhjsqm 
de  vulgarisation,  dsais  les  Annales  da  Ma^ee  GuimetA 

ïai  eu  occasion  à  deux  reprises  déjà,  dans  la  Aevue  de  Ihistoù^e  des  religions  et 
dans  la  Revue  critiq^t^^  de  m*occuper  de  ce  beau  livre  de  M.  Senart.  Cela  m'autorise , 
je  pense,  à  être  bref  ici.  Les  nombreux  ouvrages  publiés  sur  les  castes  de  Tlnde 
peuvent  se  diviser  en  deux  groupes  ;  i.**  ceux  qui  en  dressent  la  statistique;  a"  ceux 
où  Ton  se  presse  den  expbquer  la  formation,  généralement  par  l'action  d*untrès 
petit  nom^bure  cie  fact^irsa  une  époque  relativement  récente.  Celui  de  M.  Senart  ne 
rei^emble  ni  aux  uns  ni  .aux  autres.  U  n'essaye  pas  de  dénombrer  et  de  décrire  las 
castes;  mais,  à  Taide  de  faits  bien  choisis,  il  nous  fait  comprendre  ce  que.  c'est  au 
juste  qu'une  caste;  pour  expliquer  le  régime,  il  tient  compte  de  tous  fes  facteuics 
qu'il  nous,  est  donné  d'entrevo^,  et  il  en  cherche  l'origine  à  une  époque  très  loin- 
taine, dans  les  coutumes  les  plus  anciennes  de  1^  race.  Son  petit  livre,  qu'il  présente 
modestement  comme  une  simple  esquisse ,  est  en  réalité  ce  qu'on  a  écrit  de  plus 
compréhensif  et  de  plus  pénétrant  sur  cette  singulière  institution. 

Ime  de»  prei^iiièref  jcboses  qu'on  ait  ane>,  de  l'Inde,  c'est  que  les  divisions  iimom- 
brables  dans  lesquelles  se  fractionne  la  population  hindoue  se  rattachent  à  quatrie 
gcaodes  castes,:  br^bm*9«»«  luhatriyM,  vai^as  et  çûdras,  rigoureusemeat  unes,, 
bien  que  répandues  fiur  le  pays  e^tiw,  irréductibles  et  héréditaires.  Mais,  d'assex 
bonne  heure  aussi,  on  s'est  aperçu  que  ces  quatre  grandes  castes  ne  sont  plus  que 
des  fictions  légales  ;  entre  les  groupes  infiniment  nombreux  qui  les  composent  il 
n'y  a  en  réalité  ni  communauté  d'ongifie,  ni  communauté  d'oi^ganisation ,  ni  cQm^ 
munauté  de  professiez,  ni  cçtnnubium,  ni  commensaUté.  Les  vraies  castes,  aujour- 
d'hui, sont  ces  groupes. pai:tiels,  d'étendue  beaucoup  moindre,  souvent  très  petite, 
oui  constituent ,  en  quelque  sorte^  le  mou)e  dans,  lequel  est  coulée  toute  la  vie  sociale 
de  l'Inde.  Et  les  faits  du  passé,  bien  interprétés,  permettent  de  conclure  qfi'ilona 
.^té  de  même  autrefois^ 

Mais,  à  côié  des  faits,  nous  trouvons  dans  le  passé  une  théorie  qui  prétend,  1^ 
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expliquer.  Suivant  celle-ci ,  il  n*y  aurait  eu  d*abord  que  les  quatre  grandes  castes  et 
toutes  les  divisions  sociales  actuelles  seraient  le  produit  de  mélanges  successifs  entre 
ces  castes  pures.  La  théorie  est  impossible  à  première  vue  et  n*a  jamais  fait  complè- 
temait  illusion.  Mab  il  restait  à  Texidiquer  et  à  «[piiquer  la  «aste  dle^n^Be*  Voici , 
très  sommairement,  Texplîcatioii  <fe  IVL  Senart  : 

Les  quatre  grandes  divisions  représentent  non  des  castes,  mais  des  classes  de  la 
société  aryenne  primitive  :  prêtres,  nobles,  peuple  et  serfs.  Mais  ces  classes  elles- 
mômes  étaient  divisées  en  un* grand  nombre  de  tamilles ,  de  dans,  de  tribus,  sépa- 
rés par  des  banières  de  rites  et  de  coutumes  analogues  à  celles  qai  s^panôeiii  les 
yévrj,  les  génies^  les  sippen  des  Aryas  d*Occident.  Quaad  les  brahmanes  fuirent  arrivés 
à  une  certaine  unité  et  que,  dans  une  société  plus  avancée,  où  les  classes  étaient 
devenues  plus  nombreuses ,  ils  furent  amenés  à  codifier  peu  à  peu  les  coutumes,  ils 
conservèrent  naturellement  le  cadre  des  anciennes  classes ,  qui  était  consacré  par  le 
Veda,  et,  pour  y  faire  entrer  les  nouvelles,  généralisant  peut-être  un  fait  vrai  dans 
certains  cas,  ils  eurent  recours  à  la  fiction  du  mâange.  C'était  déjà  attribuer  à 
toutes  ces  classes  une  cohésion  fictive  qui  n*était  que  le  reflet  de  leur  propre  unité , 
fictive  d'ailleurs  elle-même  et  destinée  à  rester  toujours  imparfaite,  tl'était  encore 
et  surtout,  en  assimilant  les  classes  à  de  grandes  familles ,  rendre  presque  inévitable 
l'application ,  du  moins  théorique ,  à  des  £tiiîons  forcément  plus  ou  moins  flottantes , 
des  restrictions  et  des  barrières  rigides  qui,  de  temps  inunémorial,  séparaient  les 
groupes  formés  par  le  sang.  C'est  ^e  qui  arriva  en  effet  ;  la  langue  même  consacra 
ui  comusion ,  et  les  termes  pour  classe  et  pour  fi&mifie  devinrent  synonymes.  Ainsi  se 
forma  le  système  des  castes,  fictif  en  majeure  partie,  mais  qui,  une  fois  fermé, 
n'en  réagit  pas  moins  puissamment  sur  la  réalité,  et  qui  s*est  perpétué  dam  l'Inde 
parce  qu  n  ne  s'y  est  pas  usé ,  comme  anleurs ,  aux  conflits  d'une  vie  pcnifique  pins 
intense.  Les  dasses  en  fournirent  le  cadre,  cadre  infiniment  flexible  et  élastique, 
nh  rentrèrent  peu  à  peu  les  distinctions  de  toutes  sortes,  ethniques,  religieuses, 
professiomidles;  mais  le  type  même  sur  lequel  elles  durent  toutes  se  modeler  eii 
te  groupe  formé  par  le  sang,  et  la  législation  qui  \ti  régit  n'est  que  le  piràcmgemeni 
et  le  développement  du  vieux  droit  familial  aryen.  Ce  deniier  point,  comme 
tout  ce  qui  touche  aux  origines ,  est  le  plus  difficHe  à  étaUir  par  des  textes  positifs. 
Mais  il  faut  lui  reconnaître  une  haute  probabilité  t  car  les  conceptions  qui  sont  à  k 
base  de  la  caste  sont  de  celles  qui  ne  s  mventent  pas,  ce  semble,  à  une  époque  tar- 
ife et  doivent  appartenir  au  patrimoine  le  ph»  anden  d*une  société. 

A.  o. 

Èlûdê$  iJtkistairedu  moyen  âge,  dédiéer  à  Gabriel  Mtmod.  Ptais,  L.  Cerf  et  F.  Akan, 
1 4  novembre  1896.  In-^.  xiv  et  464  pages. 
*  Ce  Yohmie  est  destiné  à  célébrer  Tâection  de  M.  Gabriel  Mbnod  à  fa  présideiMae 
de  la  Section  des  sdences  historiques  et  philologiques  de  l'Ecole  pratique  des 
iMates  études.  Les  5i  dissertations  qu'il  renfisrme  se  fbnt  remarquer  par  le  chok 
des  sujets  trùtés  et  jàas  encore  par  la  s(^dîté  de  k  critique  dont  dies  nortent 
f  enfreinte.  Elles  font  un  éffal  honneuf  au  maître  qui  les  a  inspirées  et  aux  disdples 
qui  ont  aànsi  montré  TexceUence  des  enseignements  qu'ils  ont  reçus. 

Une  simple  indication  des  morceaux  puMiés  fera  enti'ètDir  intérêt  d*un  reeuetl 
eu  sont  tnùtées  d*une  façon  originale  ^importantes  questions  qui  se  rattadient  à 
toutes  les  époques  du  moyen  âge. 

Examen  de  qudiqoes  passages  de  Grégoire  de  Tours  rdatifs  à  rapplicatton  de  la  peine  de 
tnort,  par  M.  Prou. 
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Sarie,  wtà  4m  ViageU»,  pw  Georgas  Yver. 

L*erifiiia  du  réffMM  des  thèmet  du»  Tonpir*  byiaatiB,  ^  Gb.  DiehL 

La  coiffure  des  femmes  dans  qudques  monuments  byxantins ,  par  Emile  Molinier. 

Les  immunités  covunerciales  accordées  aux  édises  du  tu*  au  ix*  aiède,  par  Imbart  de 
la  Tour. 

Le  palais  carolingien  de  Cassinogilum ,  par  Camille  Jullian. 

Principes  du  pape  Nicolas  P'  sur  les  rapports  des  deux  puissances,  par  Jules  Roy. 

Études  carolingiennes,  par  A.  Gîry.  (Capitulaire  perdu  de  Louis  le  Pieux ,  relatif  aux  doftnt 
d*  rimioiiies.  —  D«te  de  Tabbctiat  de  Loup  de  Ferrièrea.  —  Sedem  negodatorqm  CanpM , 
dns  k  iattaa  i  aS  da  Lonp  de  Fennères.  —  Viiàa  Boatis,  dans  m  dipièma  de  Ghariea  U 


Ckanva.  **  DoctmoMa  caroJingiflna  d»  Tabbaye  de  Iftontieruiey»  principaiemeBi  d'après  ioa 
eKiraiU  d*ua  cartulaire  perdu  depuis  trois  sièd«s.) 

L'Assemblée  de  Quierzy-sur-Oise  (  877  ) ,  par  Emile  Bourgeois. 

La  famille  d'Evrard,  marquis  de  Frioul,  dans  le  royaume  franc  de  l'Ouest,  par  Edouard 
Favre. 

La  Peigne etk  SaintrSiège  dux*  au  xui*  «iède.  par  Paul  Fabre« 

La  Messe  frecque  de  Saint-Oenys  au  moyen  âge,  par  H.  OmonL 

L'origine,  des  domie  pairs  de  France,  par  €u  de  Bianteyer. 

L*âémfint  bistoriqoe  de  Garin  le  Lorrain,  par  Ferdinand  LoL 

L'abbaye  de  Moleâme  et  les  origines  de  Nancy,  par  Gb.  Fister. 

Lft  titre  des  sainte  Quatre  couronnés  au  mojfen  âge,  par  Jean  Guiraud* 

Hugues  de  Giers  et  ie  De  Senescalcia  Franciae,  par  Gb.  Bémont. 

Un  noaveaa  récit  de  l'inveation  des  patnarcbes  Abrabam.  Isaac  et  Jacob  à  Hébrom,  par 
Cb,Kobier. 

Gommfnt  s'est  constituée  U  seigneurie  de  Saixit-Searin4ès-Bordeaux ,  par  J,-A.  Brotaiis» 

Le  traité  des  rdiques  de  Guibert  de  Nogent  et  les  commencements  de  la  crltiqve  bisto* 
rinne  «n  moyen  âge,  jpar  Abd  Lefiranc. 

Usa  Grandes  dmmiquea  de  France  au  xœ*  siède»  par  Ang,  Molinier. 

Les  écbevinages  ruraux  aux  xn*  et  un*  siècles  dans  les  possessiona  dei  élises  de  Reima» 
par  Panl  Tbiiion. 

Notes  sur  le  Formulaire  de  Ricbard  de  Poli ,  par  E.  Jordan. 

Répète  adressée  au  roi  de  France  par  un  vétéran  des  armées  de  saint  Igms  et  de  Gbarles 
d'As^  [Pierre  PiiUrt,  cbevalier  du  comté  de  Beaumont*sur-Oise]»  par  Élie  Berger. 

L^  pairs  de  France  à  la  fin  du  xiu*  siècle,  par  Fr.  Funck-Brentano. 

Les  sources  de  la  Gbronique  de  Flandre  jusqu'en.  i34a ,  par  U.  Pirenne. 

Les  prédicaiiona  populaires^  les  l»ollards  el  le  soolèvement  des  travaillenrs  anglais  en 
i3Si,  par  Gb.  Petit-DutaiUis. 

Recbercbes  sur  les  «peintres  du  roi»  antérieurs  au  règne  de  Gbaries  YI.  par  Bernard 
Prost 

Las  finances  des  ducs  de  Bourgogne  ^u  oonunencement  du  xt*  siècle,  par  A*  Govilie* 

Le  manud  d'histoire  de  Philippe  VI  de  Valois,  par  G,  Gooderc. 

Un  «ntenr  de  projeta  de  croisades,  Antoine  Marmi*  par  K.  Joi^ 

Travaux  et  mémoires  de  T Université  de  Liïïe,  Adas  n*  a.  Jules  Flammermont. 
AUvn  paliagrapldque  da  nord  de  la  France^  lôUe*  au  siège  de  VOmYersitë^  i8gfi« 
In-4*  oblong  de  ao4  paçes.  (SonMâtre  imfnvûi  sur  la  coivrerture  ;)  Chartes  ^  ior 
cmmnh  kuà»ri^uai  weprtkUiU par  k  fi/9êQfypie  ^fmblié$^xm  tnanêcripti/m  jmrtM^ 

On  ne  saurait  trop  reconunAnder  ce  volume  aux  personnes  qui,  sans  voidMritB^ 
dier  théoriquement  la  paléographie,  désirent  s*initier  à  la  lecture  des  documents 
d^ploibntk|iiendiinM)^àgtt.M.FlaiiinEieni^^  r0prodiiîffepBrln|4ioto*]^ie 


dmKfOLdÊÊà^^m  pièces,  4fà  se  loccèdeiKt  ohronoiogioàeaMiil  depuit  i'niiBde  1006 
jvËon'à  l'annAe  i655.  En  regarni  da  faMmxIé  im  otiMime  d'eliet  la  tmore  le  dé* 
cUAfoeiii  dci  premîèrts  eft  deadeiiitèrat  fignet,  pBëcédéd'ime  analyse  fommâim, 
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qui  en  fait  connaître  la  date  et  le  contenu.  Les  origiaauxde  toutes  ces  iMèces.fiOiit 
conservés  à  Lille,  soit  aux  Archives  départementales,  soit  aux  Arcnîves  com- 
munales. 

M.  Flammermont  s*estpropsé  avant  tout  de  réunir  de  bons  exéïnjples  des  écritures 
employées  dans  les  chancelleries  de  la  Flandre  et  de  TArtois;  mais  il  a  tenu  en 
même  t^mps  à  choisir  des  actes  qui  présentent  un  réel  intérêt  pour  Thistoire  reli- 
gieuse ,  pohtique ,  féodale  et  municipale  de  ces  provinces.  Il  y  a  là  de  nombreux  textes 
français  à  partir  de  la^ia  ;  le  flamand  a  été  laissé  de  côté.  La  variété  des  pièces  qui 
sont  entrées  dans  le  recueil  en  rend  la  lecture  très  agréaUe.  On  en  jimra  par  la 
pièce  XLV,  qui  est  le  programme  d*mi  concours  dramatique  ouvert  à  Line  en  1^6^; 
rien  ne  saurait  donner  une  idée  plus  juste  du  goût  des  populations  flamandes  pdnr 
les  représentations  théâtrales  au  xv*  siècle  : 

A  Tonneur  de  Dieu  et  de  la  très  glorieuse  Vi^^  Marie,  sa  très  benoîte  mère,  et  meisme- 
ment  et  à  la  décoration  et  exauchement  de  la  procession  de^  ceste  bonne  viHe  de  L!He ,  nous 
Prdat  des  Folz,  meu  de  bonne  volenté,  par  la  ddiberadon  de  bostre  conseil ,  avons  intendon, 
à  Taide  de  Dieu ,  de  donner  les  pris  et  joieulx  cy  dessoubt  déclariez  à  ceulx  qui ,  tous  dNume 
place,  sans  nullui  emprunter,  vendront  au  jour  dé  la  dicte  procession ,  sur  cars,  carettes,  es- 
dans  ou  escaffanlx  portatifs ,  remonstrer  au  matin  par  signes,  tandis  que  la  dicte  procession 
passera,  es  places  par  ndus  ou  noz  commis  à  eulz  ordonnés,  et  le  après  dbner,  devant  nous, 
et  là  où  il  nous  plîdra,  aucunnes  histoires  de  la  Bible,  tant  du  Yid  Testament  comme  du 
Nouvd,  vie  ou  passion  de  saint  ou  de  sainte  approuvée  par  nostre  mère  sainte  église,  ou  aul- 
tres  histoires  rommainnes ,  contenues'en  anchiennes  croniques ,  contenans  m*^  lingne»,  du  moins 
et  du  plus,  à  vblenté,  en  bonne  et  vraie  retorique,  non  jouées  en  ceste  dicte  ville  depuis 
l'espace  dé  séze  ans  en  cha. 

Est  à  sçavoir,  pour  le  premier  et  principal  pris,  une  ymage  de  la  glorieuse  vierge  Marie,' 
avironnée  du  soldl,  ayant  la  lunne  dèssoubz  ses  pies,  couronnée  de  xn  estoilles ,  du  pris  et 
somme  de  xn  1.  p.  monnaie  de  Flandre  et  néant  moins. 

Pour  le  second  pris  ensuivant,  une  lunne  d'argent  du  pris  et  somme  de  vi  1. ,  monnaie  dicte 
et  néant  moins. 

Et  à  la  charetée  ou  compaignie  mieulx  et  plus  ricbement  faourdëe  et  parée,  sdon  et  ser- 
vant à  son  histoire,  une  couronne  et  xir  estoilles  d'argent,  du  pris  de  quarante  sotx,  monnaie 
dicte,  néant  moins. 

Item  et  à  la  carée  qui,  celui  jour,  après  souper,  ou  lendemain,  s'il  semMe  expédient,  venra 
jouer  le  plus  joieux  et  plus  plaisant  jeu  de  folie,  non  jué  en  ceste  dicte  viBe, depuis  im**  et 
XIX  ans  en  cha,  ung  duc  d'argent,  du  pris  [de]  soixante  solz,  monnaie  dicte,  et  néant  moins. 

Item  pour  le  second  pris  de  fdie,  une  pie  d'argent,  du  pris  de  xxx  solz,  et  néant  moins. 

£t  sera  tenu  cbascun  veuliant  gaignier  les  dis  pris  de  venir  le  jour  du  sacrement,  entre  trois 
et  quatre  heures  après  diiner,  en  nostre  palaix  des  clers ,  jetter  lotz  et  aporter  par  escript 
l'istore  qni  voira  jouer  et  l'enseigne  de  son  seigneur  ou  de  sa  place. 

Et  ne  pora  on  gaignier  aucun  des  prii  dessus  dis  qui  ne  s'enploira  tant  es  dis  jeux  de  iblie 
comme  es  dictes  histoires. 

Si  prions  et  roquerons  et  neantmoins  commandons  à  tous  nos  bons  et  loyauix  suppos  que 
ea  ceste  matère  se  veulient  emploiier  cbascun  en  droit  soi,  et  comme  il  voldroient  que 
nous  ou  les  nostres  feisseons  pour  ieulx  en  cas  semblable,  se  requis  en  estions  et  mestier  en 
avoient.  Et  en  ce  faisant  nous  f[eroht]  très  singulier  riaisir. 

Donné  en  nostre  dit  pdaix,  touli  noitre  s^  de  faciûté;  (sic) ,  le  x*  jour  du  mois  de  may 
Toi  i.xm. 

Ijies  documien^  réunie  par  M.  Fhmmermont  podrraient  fournir  matière  à  beau- 
coup d*observatibns  de  détail.  Je  me  bornerai  à  une  seule  :  die  a  trait  an  nom  dW 
p^t  pays  qui  figure  dans  toutes  les  lûstoire»  de  France,  à  ToccaHon  4e  ia  victoite 
que  Philippe  le  Bel  remporta  sur  les  Flamands  au  moud'acàt  tâod*'  Ce  pays  étt 
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appelé  Peule,  en  février  i  aoi,  dans  la  charte  XXVI  de  T Album  :  «  Nous  Wiilaomes 
par  la  grasse  de  Diu  humeles  abbes  de  e|;lise  Saint  Amant  en  Peuîe ...»  La  forme 
française  en  Peule  correspond  rigoureusement  à  la  forme  latine  in  Pabala,  que  nous 
offrent  les  l^endes  des  sceaux  des  abbés  de  Saint- Amand.  C'est  elle  aussi  qui  se  . 
rencontre  dans  les  récits  en  prose  française  du  xiv*  siècle,  relatifs  à  la  bataiue  du 
18  août  iSo4  :  les  Grandes  Chroniques  de  fVancé,  les  Anciennes  Chroaiqiies  de 
Flandre  et  la  Chronique  attribuée  à  Jean  des  Noodles^^^.  Laibrme  Peale  a  tout 
oatureileHiènt  conduit  à  Pêuek  on  Paelle,  et  c*est  sous  le  nom  de  Moms  en  PH>eHe 
que  nous  ayons  été  habitués  à  entendre  désigner  la  journée  dans  laqudle  Philippe 
le  Bel  nut  en  déroute  Tarmiée  des  Flamands.  Tons  nos  historiens  8<mt-d*a<3cord  fl«r^ 
ce  point,  depuis  Mézeray  et  Daniel  jusqu'à  Henri  Martin  et  Darestè  ^*K  Un  usàge 
difierent  tend  à  s'introduire  depuis  quelques  années.  Plusieurs  auteurs  ont' pris 
Thabitude  d'écrire  Mons  en  Pev^e.  Il  est  encore  temps  de  critiquer  une  innovation 
qui  ne  s'appuie,  je  crois,  sur  Mionne  raisoii  solide  et  de  revenir  .à  l'ancienne  tradi-* 
tion  en  écrivant  Mons  en  Puelle,  J'ai  cité  cet  exemple,  un  peu  au  hasard,  ponr 
montrer  que  l'Album  de  M.  Flaminermont  ne  servira  pas  seuement  à  préparer  au 
déchiffrement  des  anciennes  écritures.  Le  but  principal. que  l'auteur  avait  en  vue, 
c'était  bien  de  faciliter  les  exercices  pratiques  de  leeture,  et  tout  a  été  habilement 
combiné  pour  atteindre  ce  but.  Il  .n'y  a,  en  effet,  que  des  éloges  à  donner  aux  dé- 
chiffrements partieb  qui  accompagnent  les  photo^^es.  C'est  à  peine  si  ïaa  y  peul^ 
rdever  çà  et  là  de  légères  inexactitudes  qu'il  est  cuficile  d'éviter  dans  la  eorrection 
des  éprewes.  Voici  lés  remarques  qui  m'ont  été  suggérées  par  une  lecture  asses 
rapide:  ^    -■ 

A  propos  de  la  charte  de  Bau<ki,  évèqœ  de  Noyon,  n*"  II,  il  n'eèl  pas  été  iiuilile> 
d'avertir  que  les  demi4ettres  majuscules  tracées  sur  le  o6té  droit  du  parchemin 
forment  la  partie  inférieure  de  l'inscription  PRIVILEGIVM  S(^  PETRI. 
-  La  première  phrase  de  ia  pièce  Vil  doit  se  lire  Qumiam  salutari  sententia  ammo- 

nemur ,  et  non  pas  Qnam  salutari .....  La  conjonction  Qumn  ne  se  trouve  pas 

dans  les  textes]  du  xii*  siède;  c'est  la  conjonction  Qaoniam  qu'on  figurait,  à  cette 
époque,  par  les  lettres  Qm  surmontées  d'un  trait  abréviatif. 

Dans  les  souscriptions  de  la  pièce  VIII  il  faut  lire  Danielis  cantoris,  et  non  Damel. 

A  la  deuxième  Bgne  de  la  pièce  XI ,  3  y  a  Winagisa  et  non  Winaqila,  C'est  une 
forme  du  terme  dont  beaucoup  d'exeinples  sont  rapportés  dans  le  Glossaire  de  Du 
Gange,  aux  mots  Guida,  Vinaginm  et  VrimOioam, 

A  la  ligne  a  de  la  pièce  X Y,  le  nom  de  la  ville  de  'Lille  est  écrit  deux  feb  la  vile 
de  Lhde,  sur  la  charte  origindie.    ' 

Là  signature  mise  au  bas  d'une  quittance  du  10  janvier  i5i3  (pièce  XLVIl)  doit 
se  lire  :  «  MaximiHanus  Sforzia  Angius,  dnx  Medxolani,  manu  propria»,  et  non  pas 
•  dnx  Jlfiloni  ».  L.  t). 

(*)  Les  nécessités  de  la  mesure  et  de  la  Fnnçoitoottoieiit  mainte  sdve, 

rime  ont  amené  quelque  variété  dans  les  Se  vont  lo^er  soos  ilfoiu  m  Pe^. 
récits  en  vers,  parmi  lesquels  je  citerai  les  (Giûnaiime  Quiwt.) 

trois  suivants  : 

(Onmiqne  de  Sdbt  Magloire.)  T\^f'^  "^  PomUe.chei  Nicole  GiHes; 

Bîenipani»taMSn#en  Pepre,  M$nt  des  petipUs  (tfaducton  scrvile  don 

Ùa  namenz  foirent  com^  fiem.  mauvais   texte  latin)  <^eE  Du  tittoi;  M9H 

(«cfroicbPant.)  de  Peaele ,  c}^  Di^fl^,  , 
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ALLEMAGNE. 

Vauban,  êeine  Stdbmg  in  étr  GetehichÊe  der  Nation/Jâhûmmi»  nmi  seim  R^bm^hn, 
von  D' Fnedrich  Lohmann.  Lttpng;  Dankar  et  Hwalxdt,  189&.  Iii-8%  17a  pe^es. 

L'onrrage  de  M.  Lohmanii  est  un  travaii  de  diacosaioa  et  un  treyail  de  cntiqoe: 
diioiisiioii  souTent  vive  contre  le»  économistes  qui  ne  aént  pe»  de  iavis  de  1  aatesTï 
crîtiqae  pénétrante  t  personndle  /  procédant  d'une  investigation  directe  dea  MMnoeiL 
La  cuscnssion,  qni  remf^  ta  première  partie  de  f  ouvrage»  a  pour  objet  d'établir 
q«e ,  contrairement  à  l'opinion  répandue,  Vanban  ne  doiâ  pas  être  classé*  avec  Boi^ 
gmlbert,  parmi  les  précurseors  de  Téconomie  pditique  moderne;  il  demeure  un 
adepte  du  système  mercantile.  La  Dtme  roymie  nest  paa  un  ouvrage  d'économie  po- 
litique. Qn  est  donc  œ  livre  fnaaewf  ?  L'auteur  s'applique  à  prouver^  dans  la  secondb 
partie  de  son  travaii,  que  Vaufaan,  esprit  pratique  avant  tout,  n  avait  aucun  goût 
pour  les  analyses  théoriques ,  k  géométrie  sociale;  il  emploie  ses  loisirs  à  développer 
des  pnc^posîtiooB  de  refermes  poôttves,  qui  s'afq[diquent  anx  conditions  réelles  de  la 
société  de  son  tenps.  11  observe,  fl  étudie  les  questions  du  jour,  il  les  considère  en 
homme  d'État,  il  eo  «Iwercbe  la  aohitiffli  en  administrateur.  L'idée  mahreaae  qui  se 
dégage  de  toutes  ses  vues  est  de  fcnriifier  la  moiiarchie  contre  les  forces  rivcdês,  le 
dergé,  la  liaute  finance,  les  grands  propriétaire^^  et  d'en  fortifier  les  fendemeni» 
en  1  appuyant  sur  le  menu  peuple.  Mais  comment  faire  prévaloir  de  teHes  réforme»^ 
snon  par  l'administration  ?  Or  Vauban  dénonce  raoministration  comme  routi«> 
nièr^  malhonnête,  iacapable,  sans  conscience  de  ses  devoirs.  Il  l'avoue,  dana  sa 
ooneliisiett  :  « Lnrtérèt ,  la  timidité,  Tignacanoeetla  paressa  des  gêna  préposée é  son 
enmen  seront  tout  le  déâiut  de  ce  système. . .  »B  ne  voit  d'autce  ressource  que  dan* 
l'action  autocratique  du  souverain  édairé  :  «  Quand  un  mnd  roâ  a  la  justice  de  son 
c^^  jointe  au  bien  évident  de  ses  peuples,  et  aoo«ooo  hemmes  armés  pour  les  con- 
tenir, les  oppositions  ne  sont  guère  à  craindre.  »(i)fsis  fvyai^,  édition  de  G.  Mich^« 
Fans,  GialHanmin»  p.  i99-atoo>  iGo^ifix,)  A.  S. 


ITAUE. 

//  Calto  privato  di  Roma  antica.^^L  La  &%'eM  nfiUa  vita  damadifia^f^AJtiHia 
de  Mardn.  Miilan,  Hoapli,  gmnd  in«6*. 

L'ouvrage  de  M.  de  Marchi,  professeur  à  l'Académie  da  Milan,  n'est  pas  aeul^ 
ment  consscré  i  ce  que  les  grammairiens  apndlent  $acra  privota^  c'est-à-dire  aux 
sacrifioes  particuliers  à  «ortaijMa  (amiUes.^'uleur  était  ngomimsemeat  interdit  da 
négliger,  et  que  les  héritiers  devaient  accomplir,  quand  ils  recueillaient  l'héritage  ; 
c'est,  ^^mme  l'indique  le  second  titre  qu'il  porte,  une  étude  sur  la  religion  dans  la 
vie  domestique.  Ce  sujet  est  vaste  et  intéressant,  et  M.  de  Marchi  l'a  traité  jusque 
dans  les  plus  petits  détaSs, 

Il  prend  d'abord  la  religion  au  foyer  domestique,  et  s^occupe  des  Lares,  des  Pé- 
nates ,  des  Génies.  Il  rencontre ,  dès  son  premier  pas ,  des  questions  très  dâicâte^,  qull 
n'est  pas  arrivé  tout  à  fait  àjnésoudre«  peut-être  parce  qu  elles  sont  insolubles  :  pour- 
cptoiles  Lares  sont-ils  aunpmbre  de  deiû  ?  comment  les  Pénales  eot-îli  fint  perse  con- 
fondre à  peu  près  avec  les  Lares?  qu'est-ce  vraiment  ^e  les  Genii?  De  tons  ces 
problèmes,  il  a  dit  ce  qu'on  sait  et  ce  qu'on  peut  en  due  de  pins  vraisemMable. 
L'intervention  de  la  rdigion  dens  le  mariage  romain  est  |^us  aisée  à  montrer.  Rien 
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de  pfais  facile  pour  ia  cwrfarreatio  :  c  était  un  mariage  tcrat  r^giem.  Dam  b  coêtnjrti^ 
eUt-méme,  ii  est  question  des  anspices  que  l'on  consulte  et  d*an  sacrifice  que  les 
deux  époax  devaient  ùâre  aux  dieux  et  qui  est  sourent  représenté  dans  les  bas-reHeftL 
Le  lien  religieux  était  même  regardé  comme  si  fort,  dans  le  mariage  crril ,  qoe 
i0rsqu*on  le  rompait  par  le  divorce,  on  étoit  obligé  de  faire  une  offitmde  à  Gérés  et 
on  sacrifice  aux  dieux  infernaux  pour  se  &ire  pardonner.  La  naissance  des  enftmts 
était  aussi  acconmagnée  de  cérëmomes  religieuses.  Le  jour  de  la  purification  (dim 
butricms) ,  où  Tentant  recevait  le  nom  qu^il  devait  porter,  était  une  sorte  de  iMiptéme.  Et 
plus  tard,  à  chamie  période  nouvelle  de  sa  vie,  quand  il  coupait  sa  première  baibe, 
quand  il  prenait  la  robe  virile,  on  ne  manquait  pas  d'invoquer  les  dieux.  Us  étaient 
învoqnél  aussi  à  la  mort,  ou  jdntdt  après  la  mort ,  car  M.  do  Maix^  fait  observer 
avec  beaucoup  de  raison  qu'meun  prêtre  ne  paraît  avoir  été  appelé  au  cberet  du 
ttaribond,  qu  aucun»  prière  ne  semMe  avoir  été  faîte  pour  faider  à  sa  dernière 
heure ,  ou  lui  rendre  les  dieux  favorables  dans  ce  séjour  oà  il  allait  entrer,  quoique , 
sflfen  Lucrèce,  lattente  de  cet  avenir  redoutdble  causât  à  beaucoup  de  personnes 
des  inquiétudes  mortelles.  Lesfunéraâdes  étaient  cabrées  d  après  des  rites  dont  il  ne 
fallait  rien  omettre,  si  Ton  voulait  que  le  défunt  jouit  enfin  ae  Tétemel  repos.  Plu- 
sieurs de  ces  rites  se  sont  introduits  dans  le  christianisme  et  durent  encore  aujourd'hui. 
II.  de  Mardû  nqqpelle  que  du  temps  de  Minucius  Fdix  les  païens  reprochaient 
durement  aux  chrétiens  de  ne  pas  soufl&ir  qu'on  portât  des  Beors  sur  les  tombes.  Un 
peu  plus  tard.  Prudence  nous  apprand  qu'on  ne  se  faisait  aucun  scrupule  de  tes  cou- 
vrir de  violettes  et  de  feuillages.  Le  dernier  chi^tre  du  livre  nous  entretient  des 
vœux  qui  sont  adressés  aux  dieux,  des  offrandes  qui  leur  sont  offertes  ou  données 
pour  leur  demander  qudque  faveur  ou  les  remercier  de  l'avoir  accordée.  Il  y  est  fait 
usage  des  inscriptions,  et  ce  que  l'auteur  en  a  tiré  nous  montre  les  services  que 
Tépigraphie  peut  rendre  à  ceux  qui  veulent  pénétrer  jusqu'au  fond  des  religions  an- 
tiques. 

L'ouvrage  de  M.  de  Marchi  est  judicieux,  bien  composé.  Il  contient  un  résumé 
très  complet  et  fort  exact  de  tout  ce  que  la  science  allemande  a  produit  sur  ce  sujet. 
Peut-être  pourrait-on  lui  reprocher  de  s'être  trop  systématiquement  enfermé  dans 
TAllemagne.  01e  est  si  riche  en  travaux  de  ce  genre  que  M.  ae  Marchi  a  pensé  sans 
doute  qu'elle  pouvait  lui  suffire.  C'est  ainsi  que  lorsqu  d  affirme  que  le  culte  domes- 
tn{ue  a  fondé  la  nationalité  chez  les  peuples  anciens ,  il  se  contente  d'alléguer  une 
phrase  banale  de  Lange;  il  ne  lui  est  pas  Tenu  à  l'esprit  de  dire  un  mot  de  la  Cité 
mUiquede  FusteldeGoidanges,  qui  a  mis  cette  vMté  dans  un  jour  st  éclatant.  Cest 
one  lacune  et  une  injustice.  G.  B. 

/  Comli  délia  basilica  di  S.  Petronio  in  Bohgna,  illustrati  da  Luigi  Frati,  biblio- 
tecario  municipale.  Bologna,  ditta  Nicola  Zanichelli,  1896.  Grand  in-8*de  108  p. 

Au  XV*  et  au  xvi*  siède ,  les  fabriques  des  riches  églises  italiennes  attachaient  une 
grande  importance  à  pouvoir  placer  sur  leurs  lutrins  de  gigantesques  graduels  ou 
antiphonaires  ornés  de  peintures.  Beaucoup  de  ces  livres  ont  été  détruits,  et  l'on 
trouve  souvent  dans  les  collections,  à  l'état  de  découpures,  des  tableaux  de  dimen- 
sions variées  et  de  valeur  inégale  qui  en  proviennent.  Heureusement  un  assez  fi;rand 
nombre  de  villes  ont  conservé  les  vieux  livres  de  choeur  de  leurs  églises,  et  depuis 
quelques  années  on  s'est  mis  à  les  étudier  avec  le  soin  et  la  critique  que  méritent 
ces  belles  œuvres  d'art.  Cest  ainsi  que  M.  Luigi  Frati  vient  de  consacrer  une  savante 
publication  à  une  quinzaine  de  graduels  exécutés  à  la  fin  du  xv*  et  au  conmience- 
ment  du  xvi*  siède  pour  la  bamique  de  San  Petronio  de  Bologne.  L  mtérèt  de  ce 
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travail  tient  «urtout  à  ce  que  Tauteur  a  tMivé  dans  lesardiives  de  la  fabriqœ  et 
dans  les  miDutes  des  notaires  une  série  de  textes  qa*il  a  très  habilement  mis  en  ra^ 
port  avec  les  livres  eux-mêmes.  H  a  pn  ainsi  nous  révéler  les  noms  des  artistes  qui 
ont  exécuté  les  miniatures  et  les  conditions  dans  lesquelles  ces  artistes  travaillaient. 
Rien  n'est  plus  curieux  que  le  contrat  passé  en  1^76  enti^  GaleazBo  Marescotti»  re- 
présentant la  fabrique  de  la  cathédrale,  et  maître  Taddeo  da  Ferrara,  pour  régkr 
par  le  menu  la  façon  dont  celui-ci  devait  enluminer  les  graduels  écrits  et  notés 

Kr  don  Paolo  di  Serafinô  de*  Garaoli ,  da  Novara ,  et  par  un  «  allenumd  • ,  Eorico  di 
ccAà  d'Amsterdam,  surnommé  Senza  paura. 

Plusieurs  des  artistes  sur  lesquels  M.  Frati  nous  apporte  des  renseignements  lî 
rarécis  et  si  nouveaux  n*étaient  pas  tout  à  fait  inconnus.  Taddeo  di  Nicc^  Crtvelli  da 
Ferrara,  â  qui  est  due  la  décoration  du  premier  des  graduels  de  S.  Petroaio,  tient 
une  place  notable  dans  la  suite  des  miniaturistes  de  la  maison  d*£st ,  dont  le  nuun- 
oois  Giuseppe  Campori  a  remis  la  mànoire  en  honneur.  De  même  un  miniaturiste 
a  origine  allemande,  établi  à  -Modène,  Martino  di  Giorgio,  ou  Martino  da  Modena, 
qui  Iravaillfût  en  1 477  et  1^78  an  cinquième  des  Graduels  de  S.  Petronio. 

Le  mémoûre  de  M.  Frati  se  divise  en  trois  parties  également  intéressantes: 
L  Revue  des  éorivains  et  des  peintres  employés  à  r  exécution  des  livres  de  chœur  de 
la  cathédrale  de  Besogne.  IL  Description  de  ces  livres.  10.  Texte  des  documents  re- 
latifs aux  travaux  des  copistes  et  des  peintres. 

..  Signalons  encore  à  la  page  ai  un  contrat  passé  le  a  septembre  1 47^  pour  la  fa- 
brication. d!un  meuble  placé  au  milieu  du  dio&nr  de  la  cathédrale  et  desdné  à  rece- 
voir lea  livres  de  chaat.  L.  D. 
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DÉCOVVERTES  récentes  de  m.  le  ly  FÛHRER  AU  NÉPAL. 

Kapilavastu,  la  ville  des  Çâkyas  el  la  patrie  du  Buddha,  a  été  cherchée 
et  même  trouvée  en  bien  des  lieux.  Les  sceptiques,  d'autre  part,  ont 
toujours  pensé  que,  en  un  certain  sens  du  moins,  on  ne  la  trouverait 
jamais.  Les  récits  qui  la  concernent,  elle  et  son  peuple,  sont  fabuleux  et 
le  nom  même  est  plein  d'affinités  suspectes.  «  La  demeure  brillante  »  ou 
«la  demeure  crépusculaire»,  selon  qu'on  fait  dominer  le  clair  ou  le 
foncé  dans  iapila^  qui  signifie  brun-rouge,  évoquent  toutes  deux  la  cité 
aérienne  dVii  sort  le  héros  solaire.  M.  Senart  est  pour  la  première  inter- 
prétation^^^. M.  Kern  préfère  la  seconde  ;  pour  lui,  Kapilavastu  est  le 
Nifelheim  des  légendes  germaniques  et  les  Çâkyas  sont  les  Nibelangen  ^^\ 
M.  Weber  ne  va  pas  jusqu'au  mythe  ;  il  s'arrête  à  Tallégorie  :  le  Buddha 
naissant  dans  «la  cité  de  Kapila»,  le  fondateur  réputé  de  la  doctrine 
Sânkhya,  symbolise  le  bouddhisme  sortant  du  Sânkhya^'l  Cependant 
cette  dté  im^naire  avait,  à  n'en  pas  douter,  été  localisée  quelque  part 
sur  terre  :  pendant  des  siècles,  les  pèlerins  y  avaient  afflué  el  nous  avons 
de  longues  listes  des  monuments  quy  avait  accumulés  la  piété  des 
fid^es.  Malheureusement  ce  substitut  même  demeurait  insaisissable  : 
ehaqna  fois  qu'on  avait  cru  le  tenir,  il  s'é^t  dérobé. 

Les  plu»  anciens  textes  pâlis  ne  doniienl  sur  le  site  de  la  patrie  du 
Buddha  que  des  renseignements  très  vagues  :  ils  la  placent  «  chez  les  Ko* 
salas,  sur  le  flanc  de  l'Hirnavant^*^  ».  Et,  selon  la  remarque  déjà  faite  par 

^*^  Essai  sur  la  légende  Je  Buddha,  ^*^  tndischeLiferaturgeschichte,iX*éà,, 

2*  éd.,  p.  336.  p.  3o3. 

^*'  Geschiedenb  van  het  Buddhisme  in  ^*^  Par    exemple  :   Satlanipàta,   éd. 

Indiê,  1.1,  p.  201,  3^7.  FausbôH,  p.  78,  v.  43a;  Himavantassa 
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Burnouf ,  les  écrits  du  Nord  ne  sont  guère  plus  explicites  ^^K  Ce  n'est  que 
dans  les  relations  des  pèlerins  chinois,  dans  celle  de  Fa-Hian,  de  la  fin 
du  IV*  siècle  dô^noj^re  ère,  et  dans  ce]Ie  d^  Hiouen-Thsang ,  de  la  pre- 
mière moitié  du  vu®,  /ju^on  trouvée  de  véritables  itinéraires ,  avec  des  in- 
dications de  ^distance  et  d'orientatioti ,  indications  sans  doute  tout  ap- 
proximatives, souvent  peu  concordantes,  parfois  manifestement  inexactes 
et  toujours  difficiles  à  interpréter  sur  le  terrain,  mais  qui  déterminent 
du  moins  la  région  où  doivent  se  feire  les  recherches.  Klaproth  en  avait 
conclu  que  Kapils^vastu  a  dû  se  trouver  sur  la  Rohini ,  près  des  monta- 
gnes qui  séparent  le  district  de  Gorackpur  du  Népal  ^^^  et  cette  première 
détermination,  dans  sa  prudente  généralité,  est  encore  celle  qui  s'écarte 
le  moins  de  la  réalité.  Vivien  de  Saint -Martin,  de  même,  s'était  pro- 
noncé pour  le  voisinage  de  Gorackpur  ^^^  S'en  tenant  à  l'orientation  des 
voyageurs  chinois,  ils  étaient  pourtant,  Ijun  et  l'autre,  trop  descendus 
dans  la  plaine. 

La  découverte  faite  par  le  général  Cunningham,  dans  sa  campagne  ar- 
chéologique de  1862-6.3,  de$  ruines  de  Çrâvastî  à  Sâhet-Mâhet  ou  Set- 
Mahet  sur  la  Rapti ,  à  1  2  milles  anglais  au  nord-ouest  de  Balrampur,  dans 
le  district  actuel  de  Gonda  en  Oudh  t*^,  donna  aux  recherches  une  base  plus 
précise.  C'est  de  Çrâvastî,  en  eflFet,  que  Fa-Hian  et,  plus  tard,  Hiouen- 
Thsang  étaient  partis  pour  se  rendre  à  Kapilavastu  et  qu'ils  avaient  at- 
teint cette  dernière  ville  après  avoir  cheminé  vers  le  sud-est  environ 
84  milles ^^l  Appliquant  ces  données,  tenant  compte  aussi  des  sinuosités 

découvert  est  ea  effet  sur  le  bord  d  une 
Baagaogâ. 

W  FoeXoue  A:i(i836).p.  199. 

^^^  Voyages  des  pèlerins  houMhistes , 
f.  HI  (1867),  p.  356. 

^*J  Archœological  Survey  ofliidiu,  t.  I 
(1871).  p.  33o.  Cf.  t.  XI  (1880) ,  p.  78. 
— Des  fouilles  subséquentes  ont  été  faites 
à  Set-Mahet  en  1 88-4-85 ,  par  M.  W.  Hoey 
[Journal  of  the  Asiatic  Society  ofBenaal, 
Extra-number,  189a },  et  par  M.  Fùhrer 
en  1886  (Archœological  Survey  of  Iladia. 
New  Séries,  t.  I  [1889],  n.  69).  Mais 
l'exploration  méthodique  ae  ces  vastes 
iniines  est  à  peme  commencée.  Aucune 
des  trois  colonnes  du  roi  A^oka  men- 
tionnées par  Hiouen-Thsang  n'a  encore 
été  retrouvée. 

^*^  Fa-Hian  indique  13  yojanas,  soit 
84  milles  d*un  point  à  l'autre  (  Foc  Kone 


passalo, ....  Kosalestt.  Dans  les  textes 
du  Vinaya,  Kosàlesa  e^t  remplacé  par  la 
donnée  plus  restreinte  Saktcesu ,  «  chez 
les  Çâkyas  •.  Le  pays  des  Çâkyas  est  sé- 
paré de  celui  de  leurs  voisins,  les  Koliyas , 
par  la  Roliinî'  [Theragâthâ,  v.  529)  : 
une  rivière  de  ce  nom  se  jette  dans  le 
Raptî,  près  de  Gorackpur. 

^^'^  Introduction  à  rhistoire  du  Boud- 
dhisme indien,  p.  i43.  Le  passage  cité 
du  Divyàvadâna  (p.  348  de  l'édition  O5- 
wdl),  qui  reproduit  certainement  une 
anÂenne.  tradition  y  ajoute  :  «  Sur  le  bord 
de  la  Bhâgirathî  (un  nom  du  Gange), 
noà  loin  de  l'ermitage  du  rsi  Kapila  ». 
La  dernière  donnée  est  intéressante, 
parce  qu'elle  fait  voir  la  signification 
[u'on  cherchait  dès  lors  dans  le  nom 
le  la  localitp  ;  quant  à  la  première .  on 
notera  que  le  Kapila vastu  récemment 
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cie  ia  rbtttei  le  génârai  Oiinniiigkam;  san»  yisite  préalafaie  des  lieux,  sé- 
duit par  des  ressemblances  fortuite^  de  noms  ^^\  désigna  comme  occu^ 
pant  remplacement  de  Kapilavastu  une  localité  à  fexlréniicésud^ouesil 
du  district  de  Bs8ti,*dans  l«9îNortk-Westem  Provinces,  Nagar  khâs,  siiué 
entre  la  Raptî  et  le  Gùgta ,  distant  à  roi  d  oiseau  de  70  milles  sud«6t  de 
Çrâva^ti,  de  aS  miHes  est  •d'Otidh,  lancienne  AyocUiyâ,  de  :^S  ôiiHes 
onest  de  •  Gorackpttr,  et  un  peu  pkis  au  sod  que.  ces  deiui  dernières 
YÎHes^l  Cëitaifc  s  écarter  encore  davantage  >des  montagnes;    • 

MaUteureuseuient  il  ny  avait  >point  de  ruines  à  Nagâr  khâs.  Aussi 
(|oand,  dans  les  c«inpe|giies  de  «Syâ-^yS  et  de  1 876-^7,  M*  CacM&ykn 
Tun  des  assistaéts  du  général  eètm  grahd  fabricant' ^eromans  arch^lo- 
g^ques,  vint  eacplorer  la  région iduti-il  chercher  ailleurs.  Ouiplutèt,  pour 
parler  plus  exnctemieiit,  il  avait  commencé  par  là  :  à  piiori;  sans  même 
s -assurer  I  d'abord  qu'il  ny  avait  Tien  àtNagar  Khâs^^  il  avait  jeté  son 
dévolu  sun  na  dih  ovt  monc^&a  de  ruiaes  situé  k  ij5  milles  de  là.  vers  le 
nord-nord'Ouesti  auprès  duaM/  ou  grand  étang  appelé  ie  Bhuîia  tâl. 
Ijà  il  y  avait  des  ruines,  mais  de  Tespèce  la  plus  comnmne ,  sans  aucuil 
veàtige  pouvant  fournir  une  indication  sérieuse.  M.  Carlleyle  n?y  décoù* 
trit  pas  moiiys,  non  i  seulement  Kàpihvastaj  mais 'tous  les  sites*  mémo- 
rables qoe  les  i^btions  chinoises  mentionnent  daos  lés  eniirons  à-ft  5  milles 
à  la  ronde-^^  Bien  que  ks  rapports*  dans  l<ac|ueb  M*  Garileytë  a  consigné 
ses  découveites  fusent  à  la  lecture  TeflEet  dune  longue. mystification ,  le 
général  Guqihinghain,  qui  était  venu  visiter  les  travaux  en  1 876 ,  eut  la 
foibiease,  à  deax  reprises,  en  tête  du  volume  de  1879  et  de  celui  de 
1 885 ,  de  donner  à  ces  conclusions  Tautondé  de  son  nom.  Elles  fu- 
n^nt  en  général  accueillies  avec  incrédulité  et,  quelques  années  i^ès, 
M.  Fiifarer  en  montra  Tinanité^'^  Mais,  dans  1  intervalle,  elles  avaient 


l\i^  p.  192).  Hloueu-Thsang  donne  plus 
\aj;xiement  :  environ  5oo  li  (un  de  ses 
chiffres  de  prédilection ,  soit  80  milles) 
jusqu'au  royaume  de  Kapilavasta,  au- 
quel ii  assigne  600  miliet  de  pourtour 
(  Voyages  des  pèlerins  bouddhistes;  U  11 , 
p.  3og  ) .  — *'  Le  mille ,  ici  et  dans  la  suite , 
est  le  mille  anglais  de  1 G09  mètres. 

(*^  C'est  ainsi  que  Nagar  Khâs  aurait 
conserré  ia  finale  de  Kapilanagara , 
synonyme  de  Kapilavastu, 

^  Dons  le  premier  volume  de  1*^4  r- 
chœolot^cal  Survey,  qui  est  de  187 1,  csette 
identifiGalion  de  Kapilavasta  «  ainsi  que 
celles  des  autres  localités  de  cette  partie 


de  l'itinéraire  des  pèleiins  chinois ,  n'est 
donnée  que  sur  la  carte  qui  accompagne 
le  volume.  Les  identificiations  ;  avec  la 
discussion  à  l'appui,  avaient  été  publiées 
1  année  précédente  parle  général,  dans 
son  Atèdtnt  Geograpky  oflndia,  f.iià 
et  suiv. 

^'^  Atvhœoloffical  Sain^^ey  of  India^ 
t.  XII,  p.  «3. 

^^  Arckmohyked  Survey  of  InOa, 
X.  XII  (1679),  p  8a  et  scRY.^'ett.  XXli 
(r885)^  p.  1  et  suiv.  • 

^^•^  Airehmolofiical Survey ofindia, New 
Séries,  1. 1  (1889),  p.  68  et  1. 11  (1891) , 
p.  Qi8-3a3» 
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passé  dans  plu»ears  livres,  entre  autres  dans  la  traduction  ang^se  des 
voyages  de  Fa-Hian  et  de  Hiouen-Thsang par  Beal  (i  884)et,  de  celle-ci, 
dans  le  Fa-Hian  de  Legge  (1886). 

La  question  en  était  là,  moins  avancée  quau  premier  jour,  quand, 
en  mars  1898,  le  électeur  Fûhrer  trouva  près  du  liaraeau  deNiglïva^^^ 
dans  le  Teraï  népalais ,  une  colonne  portant  une  inscription,  du  roi  Açoka, 
sur  Texistence  de  laqudlc  de  vagues  informatioas  étaient  parvenues  de^ 
puis  quelque  temps  en  Europe,  par  Tintermédiaire  de  M.  Burgess.  La 
colonne  était  brisée  en  deux;  la  partie  inCérieure,  encore  en  |>lade  et 
profoncitément  enfouie  dans  le  voisinage  dun  stûpa,  portait  rinscription 
en  partie  cachée  souaie  sol.  Le  fonctionnaire  népalaisr.du  lieu  ne  vou- 
lant pas  prendre  sur  lui  d*autoriser  des  fouilles,  et  la  saison  étant  trop 
avancée  poui*  attendre  des  ordres  de  Katmandu,  M.  Fûhrer  dut  remettre 
les  travaux  à  la  campagne  suivante,  dans  laquelle  il  se  promettait  en 
outre  de  rechercher  une  deuxième  colonne,  dont  Texistenca  lui  était  si* 
gnalée  dans  le  voisinage.  Il  se  borna  donc  à  prendre  un  estampage  de 
la  portion  visible  de  Tinscription  et  l'envoya  è  M.  Biihfer,  de  TAcadémie 
de  Vienne  et  correspondant  de  l'Institut  de  France,  qui,  depub  plu- 
sieurs années,  le  guidait  dai^.ses  explorations  et. en  anrait  régulièrement 
interprété  et  pubhé  les  principaux  résultats.  Et,  avec;  sa  diligence  habi- 
tuelle, M.  Bùhler  communiqua  aussitôt  au  monde  savant  la  nouvelle 
de  la  trouvaille,  ainsi  que  le  déchiBrement  et  l*inteiprétation  de  Tin^ 
scription^^).  O^Ue-ci,  heureusement,  neprésentoit  dans  &es  quatre  lignes 
que  deux  lacunes  et ,  par  un  nouveau  bonheur,  il  se  trouve  ^e  ces 
lacunes  peuvent  être  comblées  maintenant  d'une  façon  cerlaine»  grâce 
à  la  toute  récente  découverte  de  M.  Fûhrer.  Ainsi  complétée,  finscrip* 
tioii  dit^^^  :  «  Le  roi  Pi'yadasi,  cher  aux  Devas,  quatorze  années  après  sdn 
sacre ,  a  augmenté  pour  la  deuxième  fois  le  stûpa  du  Buddha  Konâka- 
mana,  et  (vingt  années)  après  son  sacre,  étant  venu  en  personne,  il  a 
rendu  hpmmage  et  a  fait  (ériger  cette  colonne  de  pierre)  */ 


^^^  A  37  milles  au  nord-ouest  de  la 
station  d'Uska  du  Norlh-Bcngal  Rail- 
way,  par  83"  E.  de  Greenwich.  Le  Teraï 
iBst  cette  zone  de  terre»  basses  et  mal 
drainées ,  couverte  d*épaisses  forêts,  (Jui , 
comme  un  immense  fossé,  longe  le  pied 
même  de  THimakiya  népalais.  Les  mon- 
tagnards y  viennent  faire  paitre  leurs 
troupeaux  dans  les  clairières  pendant  la 
saison  froide.  Mais ,  le  restant  de  Tannée , 
le  Teraï  n'est  occupé  que  par  la  popu- 


lation très  clairsemée  des  Thâms,  les 
enfants  du  sol ,  seuls  capables  de  résister 
à  ses  miasmes.  Dans  la  saison  chaude , 
un  arrêt  d*une  seule  nuit  pe«t  devenir 
mortel  pour  l'Européen» 

(*)  Dans  ÏAca^my  du  27  avril  iS^b 
et  dans  la  WiMwr  Zeiéichrift  jh*  die 
Kande.  des  Mér^tnlundes  ^  tome  IX, 
p.  175. 

^'^  Les  parenihèses  manftient  les  1»» 
cunes. 
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En  publiant  Irnscription,  M.  Bûhler  ne  manqua  pas  de  faire  ressor- 
tir Timportance,  pour  l'histoire  du  bouddhisme,  de  cette  consécration 
en  l'honneur  du  Buddha  mythique  Konâkamana,  le  Konâgamana  des 
livres  palis ,^  le  Kanakamuni  des  livres  sanscrits,  et  lavant-dernier  pré- 
décesseur du  Buddha  Çâkyamuni.  Déjà  sur  les  bas-reliefs  de  Bharahut, 
qui  sont  à  peu  près  contemporains,  on  avait  pu  relever  les  noms  et  les 
arbres  sacrés  de  quatre  de  ces  prédécesseurs.  Mais  ce  témoignage  du 
roi  Açoka  «  augmentant  »,  c'est-à-dire  sans  doute  restaurant  un  monu- 
ment consacré  à  lun  d'eux,  monument  qu'il  ne  prétend  pas  avoir  édifié 
et  qm  hii  était  peut-être  de  beaucoup  antérieur,  est  bien  autrement  si- 
gnificatif. Il  montre  que  toute  cette  mythologie  du  bouddhisme  était 
dès  lors  arrêtée  dans  ses  grandes  lignes  et  qu  elle  avait  atteint  un  degré 
d'élaboration  surprenant  poar  les  deux  ou  trois  siècles  qui,  selon  l'opi- 
nion commune ,  s'étaient  écoulés  depuis  la  mort  du  fondateur.  M.  Bûhler 
faisait  observer  de  plus  que  le  stûpa   en  question  était  probablement 
cdui  qui  devait  marquer  ou  qui,  dès  le  temps  de  Fa-Hian,  passait  pour 
marquer  lé  lieu  de  la  mort  de  Kanakamuni,  stûpa  que  Fa-Hian  et 
Hiouen-Thsâng  ont  visité  et  auprès  duquel  ce  dernier  signale  aussi  la 
colonne  et  l'inscription  d'Âçoka.  D'après  lui ,  cette  inscription  relatait 
les  circonstances  du  nirvana  de  ce  Buddha.  On  vient  de  voir  qu'il 
n'est  nullement  qu^ion  de  cette  mort  dans  l'inscription  trouvée  par 
M.  Fùhrer.  Sur  ce  point,  le  pèlerin  chinois  se  serait  donc  trompé,  in- 
duit sans  doute  en  erreur  par  un  cicérone  aussi  ignorant  que  lui  de 
cette  écriture  alors  vieille  de  près  de  neuf  siècles.  Mais,  pour  le  reste, 
son  témoignage  s'accordait  parfaitement  et,  par  là,  s'ouvrait  une  per- 
spective toute  nouvelle  sur  l'eniplacement  probable  de  Kapilavastu. 

En  effet .  si  la  supposition  de  M.  Bûhler  sur  l'identité  des  deux  stupas 
était  juste,  les  restes  si  longtemps  cherchée  en  vain  devaient  se  trouver 
dans  le  voisinage  immédiat  de  Nîglivà.  Sur  ce  point,  les  deux  pèlerins 
chinois  sont  d'accord;  l'un  et  l'autre,  ils  placent  les  ruines  de  Kapila- 
vastu à  une  distance  d'environ  6  milles  du  stûpa  de  Kanakamuni;  ils  ne 
diffèrent  que  sûr  la  direction,  Fa-Hian  les  mettant  à  l'est,  tandis  que 
Hîouen-Thsang  les  met  au  nord-ouest.  Mais,  pour  eritendre  ce  qui  suit, 
il  est  nécessaire  d'avoir  un  résumé  de  leur  topographie.  Voici  donc, 
parmi  les  innombrables  monuments  qu'ils  mentionnent  dans  ces  pa- 
rages, leurs  données  sur  les  quatre  qui  seuls  nous  intéressent  ici  ^^\ 

^'^  FoêKoue  Ki,  p.  iga-199.  Voymfes  des  pèlerins  hoaddhistes ,  i,  II,  p.  3og*^^b, 
Les  versions  de  Répiasal,  de  Stanislas  Julien,  de  Beal  et  de  Legg<e  sont  d*acoord 
pour  ces  données. 
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.  Ce  coin  de  terre  hùfi  na  pas  seulement  vu  naître  k  Buddha  Çàkya- 
muni  :  il  a  vu  aussi  naître  et  mourir  deux  -  de  ses  trois  prédfeesseurs 
immédiats,  les  Buddhas  Krakucbanda  «t  Kanakamuni^^^  qui  «avaient  là 
chacun  ses  monuments  comn^émoratife.  Ejh  partout  des  deux  siûpas 
voisins  iun  de  i  autre  cfui  marquaient  le  ika  de  la  naissance  et  le  ûeu 
de  la  mort  de  Krakuohanda,  Fa-^Hian^  manahatit  au  nord  moins  dun 
yojana,  soit  6  milles ,  arrive  aux  deudt  stupas  légalement  voisins  Iun  de 
[autre  qui  marquaient  lendroit  où  naquk  le  iBoddba  fCanakamuni  et 
i  endroit  où  il  mourut.  Le  premier  de  ces  deux  stâpas  reste  i  retrouver; 
Tautre,  dans  Thypothèse  de  M.  Buhler,  serait  le  stûpa  découvert  par 
M*  Fûhrer  à  Niglîva.  De  Ih^  allant  à. lest,  à  la  distance  de  moins  dim 
yojana,  soit  6  milles,  il  aiiive  aux  ruines  deKapilavastu.  Chez  Hîotien- 
Thsang,  Kapilavastu  est  à  5d  li,  soit  8  mittea,  a«i:norddes  deux  stupas 
de  Krakucbanda,  auprès  de  Tun  desquels,  celui  qui  niarquait  le  lieu  du 
nirvana,  il  signale  une  première  cdonne  éngé^  par  Açoka,  avec  une  in^ 
scription  du  roi  «telatant  les  ciroonstanees  de  ce  nirvana  ^^U.  Des 
fouilles  ultérieures  feront  peut-être  retrouver  la.  oolonne  et  Tinscription. 
Quant  à  la  distance  et  à  la  direction,  elles  répondent  assea  bien  à  celles 
de  Fa'Hian,  étant  dotmé  Tétat  des  lieux  qui,  dèslors,  étaient  une  vaste 
solitude  entièrement  .envabie  par  la  jungle.  Mais  elles  s'accordent  moins 
bien  quand  il  place  ensuite  les<deux  stupas  de  Kanakamunt,  avec  une 
seconde  colonne  d*Açoka  (ce  serait  celle  de  M.  Fûbrer),  à  environ 
30'li,  soit  5  milles  au  nord-est  de  ceux  de  Krakucbanda.  La  distance  ne 


^*^  Kralvuchanda,  en  pâli  Kakusan- 
dha.est  le  ^2*  Buddha;  Kanakamuni 
est  le  33'.  Le  aÀ%  qtn  a  immédia temoat 
précédé  ÇâkyaIXUl^i4  Kâçyupa.  en  pâti 
Kassapa,  naquit  et  mourut  également 
en  deux  endroits  tout  voisins  Tun  de 
Fautre,  à  5o  ii  (8  milles)  à  rouest  de 
Çrâvastî  selon  Fa-Hiao ,'  à  1 6  li  (^  milles 
et  demi)  au  nord -ouest  selon  Hiouen- 
Thsang.  Les  deux  pèlerins  sont  d*aocord 
pour  signaler  aussi  en  cet  endroit  des 
siûpas  qu'ils  attribuent  à  Açoka.  -Des 
lb\iiUes  pourront  un  jour  nous  apprendre 
quelque  choSe  à  cet  égard.  Si  elles 
venaient  à  conGrmer  aussi  pour  Tépoque 
d*Açoka  la  tradition  suivie  par  les  deux 
pèleriiifl,  lefait  serait  d^autant  plus  inté- 
ressant qu  il  y  a  uœ^utre  tradition  ^  corn* 
mune  aux  bouddhistes  du  Sud  et  à  ceux 


du  Nord ,  qui  fait  naître  Kâçyapa  à  Bé- 
•  narès.  Ce  serait  \m  indice  de  i  âge  oà 
ae  «ont  lixéet l«s.ckBciées  BiMkawmsa. 
L^inâstaocf  que  met  la  tradition  à  faire 
naître  et  mourir  ces  Buddhas.  au  même 
endroit  se  dément  pour  Çâkyamuni, 
dont  le  nirvana  eut  lieu  beaucoup  plus 
a  fest;  à  Kxisînârii','  à  i70Yii$Ue»  de  Ka- 
pilavfistu.,  selon  Fk-Hianvmab  lui  aussi 
s*était  di^  moinf  ramirocbé  de  sa  patrie 

Eour  mourir.  Il  en  rat  de  même  de  Ma- 
âvîra,  le  Buddha  des  Jainas. 
^'i  Nous  avons  déjà  vu  qu*il  dit  la 
méma  choie  à  pr^s  de  riascrip- 
tion  ae  la  colonne  de  Kanakamuni.  La 
phrase  revient  chez  lui  presque  con- 
stamnàent,  quand  il  signale  une  oolonne 
d*AiÇoka.  H  la  répète  par  exemple  1 
Kusinârâ. 
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fait  pas  diffîoiilté;.iiiais  ia  direction  est  ioeojiGiUable  avec  Celle  cpmdique 
Fa-Hian ,  inconciliable  aussi  avec  oe  que  nous  apprendra  M.  Fûhrer;,  e( 
la  supposition  simpose  prefajoe  qu'il  doit  y  avoir  là  une  ei^reur  dans  le 
te«te  de  Hiouea-Thsahg  et  que,  au  lieia.  cki  nord-^sl,  il.  but  eqtendre 
nord-^ouest,  ce  qui  remettrait  tout,  en  ordre»  Des  mines  de  Kapilavàstu., 
FarHiaîn,  marchant  à  ^esÉ  lespace  de  So  U,  wùt  8  milles,  arrive  au  parc 
de  LiuBbinî,  où,. selon  la  tradition,  la  reine  Mâyâdeyî  fol  priie  des  dou- 
leurs de  fenfanlement  et  dooua  le  jour  au  Buddba  Çâkyamuni^  Hioueni- 
Thsang,  partant  égaiement  ds.KafiilaYasIu,  arrive  au  même  liau  en  uar' 
ohimt  d abord  environ  3o  ii^soit  5  miUes,  au  sud-est,  puis  de  8o  à  90  ti « 
soit  de  1 3  à  i&.milks  au  nord^est  Ici  c'est  surtout  la  distance  qui  ne  s'ac? 
corde  pas  :  elle  est  beaucoup  trop  grande,  à  peu  près  le  double  de  celle 
de  Fa-^Hian.  Mais  si  ion  sènge  à.iéteodue  de  plusiQurs  de  oes  ruines 
(celles -de  i^^ilarastu,  selon- iVL  Fûhrer,  isont  r^anduesistir  un  espace 
de  7  milles  de  long  et  de  !i  à  3  milles  de  lai^)  et  à  labsence,  par  con- 
séquent, de  points  de  i»pèi*e  précis,  si'fon  tient  compte  en  outre  du 
vague  mâme  des  indications  et  aussi  du  fait  que  les  visiteurs  n  allaient 
pas  en  ligne  droite,  mais  cbeminaielnt  sous!  bais  d  un  monceau  de  dé- 
combres àiautre,  on  acbnettra  qu'ici  .encore  les  deux  voyageurs  son! 
en  sonrnie  d'accfxrd^  Au  parc  de  Lumbinî,  HioueU'-Thsang  signale,  à 
.l'endroit  «nàone  où'le  Buddba  naquit»  dans  le  1  voisinage  immédiat  de 
quatre  stupas,  ube  colonne  érigée  par  le  noî  Âçoka*  Jj^is.clle  était  sur- 
montée de  la  figttre  d'un  cheval,  miais^  defiuis,  «lié  avait  été  brisée  en 
deux  et  était  renversée  sur  le  sol. 

Tel  est  dans  ses  traits  essentiels  le  petit  coin  de  terre  où  ia  tradition 
iait  naître  le  Buddha  et  que  ks.  pèlerins  chioois  placent  à  %h  milles  au 
sad-^st  de  ÇrâvastL  Le  trans^rtert  dans  le  voisinage  de  Niglîva,  c'était 
le.  placer  en  ligne  directe  à  60  milles  seulement  et  iVl'^,  en.  remontant 
même  un  peu  plus  au  nord,  et  il'on  conçoit  pA^itenlent  que  ceux  qui 
s'en  rapportaient  uniquement  au  témoignage  des  itinémires  né  l'aient  pas 
cherciié  là.  L'hypothèse  pourtant  n'était* pas  ineonciii^bie  avec  ce  témoi- 
gni^,  ni  pour  la  (tistance,  ni  pour  la  direction.  Pendant  tOMte  la  pre* 
mière  moitié  du  voyage,  la  roiite>  des  pèlmns  aurait  été  en  effet  yets 
ie  sudnest,  en  suivant  le  cours  de  ia  RapÛ,  pour  remonter  lenâuite  vers  le 
nord  à  travers  un  pays  couvert  de  bois  :  ils  auraient  décrit  ainsi ,  sans 
s'en  apeiTer^nr,  une  oowrbe  alsseii  prononcée  et  parcouru  en  réalité  une 
distancé  de  84  toilfes. 

.  M.  Fiîhrer  avait  tout  cela  parfaitement  présent  â  l'esprit  pendant  qu'il 
5e  préparait  à  retourner  au  Nejpal.  Dans  l'intervalle,  ^'autorisation  de 
faire  des  fouilles 'était  arrivée  de  Katniandu*  Il  .partit  do^c  à  la  fin 
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de  novembre  dernier,  non  seulement  avec  le  pressentiment,  mais  avec 
Tespoir  de  résoudre  un  important  pi'oblème* 

La  première  nouvelie  de  son  succès  et  de  la  découverte  de  Kapila- 
vastu  parvint  en  Europe  par  un  télégranmie  adressé  au  Times  et  fut 
aussitôt  reproduite  par  plusieurs  de  nos  journaux  ^^^  Eiie  était  vraisem- 
blable, mais  les  détails  manquaient,  ainsi  que  Tindication  de  ia  pro- 
venance. Aussi  tous  ceuK  qui,  en  Europe,  s  intéressent  à  ces  questions 
attendaient'ils  avec  impatience  les  communications  que  M.  Bûhler  ne 
pouvait  manquer  de  faire  à  cet  égard  à  brève  échéance.  Ces  commu*- 
nications  furent  faites  en  efiet  à  f  Académie  de  Vienne  dans  la  séance 
du  7  janvier  :  elles  confiimèrent  entièrement  la  nouvdle  de  la  dé- 
couverte. 

La  campagne,  pourtant,  avait  failli  aboutir  à  un  échec  En  arrivant  à 
Niglîva ,  M.  Fùhrer  avait  aussitôt  conistaté  qu'il  lui  serait  impossible  d  y 
entreprendre  les  fouilles  projetées  :  la  famine  commençait  à  se  faire 
sentir  au  Népal,  et  les  moyens  d assurer  lapproTisionnement  d'un  nom- 
breux personnel  d'ouvriers  manquaient  absolument.  Il  se  rappela  alors 
cette  autre  colonne,  semblable  à  celle  de  Niglîva,  qui  lui  avait  été  si- 
gnalée Tannée  précédente  comme  devant  se  trouvei*  plus  vers  lest,  du 
côté  du  bourg  de  Bhagvânpur.  Il  se  mit  donc  à  sa  recherche  et  la  trouva 
en  effet  le  i"  décembre,  à  i3  milles  environ  de  Niglîva  et  à  !i  milles  ^ 
au  nord  de  Bhagvânpur,  auprès  du  hameau  de  Paderia; .  Une  petite 
portion  seulement,  longue  de  9  pieds,  émergeait  du  soi  et  était  couverte 
de  nombreuses  inscriptions  de  pèlerins ,  dont  Tune  de  800  après  J.-G,  Le 
reste  était  profondément  enfoui.  Heureusement  le  gouverneur  népalais 
de  Palpa,  le  général  Khadga  Shamsher  Jang  Râna  Bahâdur  était  campé 
dans  le  voisinage.  A  la  requête  de  M.  Fùhrer,  il  fit  dégager  la  colonne. 
CcUe^i,  un  monolithe  de  a 5  pieds  de  long,  brisé  dans  le  haut,  portait,  d 
une  profondeur  de  dix  pieds  sous  le  sol,  une  inscription  de  cinq  lignes 
du  roi  Açoka,  complète  et  très  bien  conservée,  dont  M.  Bûhler  a  donné 
la  transcription  d  après  un  estampage.  Parfaitement  claire  pour  ce  quelle 
a  à  nous  apprendre  ici ,  Tinscription ,  vers  la  fin ,  est  malheureusei^ent 
assez  énigmatique  dans  le  détail.  Aussi  M.  Bûhler,  réservant  provisoi^ 
roment  la  traduction,  en  a-t-il  simplement  résumé  le  conlemi.  Si  j'essaye 

^^^  Par  exemple  dam  les  Débats  dn  détail  et  les  renseignements  qui  vont 

3o  décembre,  sans  indication  de  la  pro-  suivre  sont  pris  du  rapport  de  M.  Bûhler 

venance.  La  dépêche  publiée  dans  le  (dans    YAnzeiger    de    T Académie    de 

Times  du  28  décembre  était  le  résumé  Vienne),  à  qm  M.  Fùhrer  avait  aussitôt 

d'une  notice  envoyée  par  le  D'  Fùhrer  envoyé  les  documents  les  plus  circon- 

Hu  journal  anglo-indien  Tke  Pioneer,  Ce  standés  sur  sa  trouvaille. 
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d'aller  un  peu  plus  loin  que  lui ,  c'est  plutôt  pour  indiquer  la  nature 
des  difficultés  quavec  Tespoir  de  les  résoudre.  Voici  donc  ce  que  dit 
cette  inscription  : 

«  Le  roi  Piyadasi,  cher  aux  Devas,  vingt  ans  après  son  sacre,  étant 
venu  en  personne,  a  rendu  hommage  (disant)  :  Ici  le  Buddha  naquit, 

Tascète  des  Çâkyas.  Et  il  a  fidt  faire ^')  de  pierre,  et  fait  ériger 

une  colonne  de  pierre  (pour  rappeler  que)  :  Ici  le  Seigneur  naquit.  (En 
souvenir  de  quoi),  il  a  fait  la  commune  de  Limimini  exempte  de  taxé  ^^^ 
et  comblée  de  biens.  » 

C'était  donc  bien  là  le  site  du  parc  royal  des  Çâkyas,  dont  le  nom 
en  pâli  et  en  sanscrit  est  Lumbinî,  et  oii  la  tradition  fait  naître  le  Buddha» 
La  colonne  était  bien  celle  qu'avait  vue  Hiouen-Thsang,  renversée  et 
brisée  ou,  comme  traduit  Stanislas  Julien ,  «  foudroyée  »  par  un  méchant 
dragon  (la  brisure  parait,  en  eflfet,  provenir  d'un  coup  de  foudre).  Les 
restes  des  quatre  stupas  qu'il  mentiomie  sont  encore  là,  tout  auprès. 
S'il  n'a  rien  dit  de  l'inscription,  c'est  que  celle<î  était  sans  doute  dès 
lors  enfouie  sous  le  sol,  ce  qui  en  expliquerait  ainsi  la  parfaite  conser? 
vation.  Seul,  le  chapiteau  avec  la  figure  d'un  cheval  n'a  pas  été  ratrouvé» 
Le  nom  même  du  lieu  parait  conservé  dans  la  désignation  actuelle 
Rumin-dei. 

Une  fois  en  possession  de  ces  deux  points  de  repère,  le  parc  de  Lum- 
binî et  le  stûpa  de  Kanakumini,  il  fut  &cile  à  M.  Fûhrer  de  retrouver 
les  sites  de  Kapilavastu  et  des  stupas  de  Krakuehanda*  Les  ruines  de  la 
capitale  et  des  nominaux  monuments  qui  l'entouraient  sont,  en  effet,  à 
8  milles  au  nord-ouest  du  parc,  où  elles  s'étendent  sur  un  espace  de 
!2  à  3  milles  de  large  et  de  y  milles  de  long,  entre  les  hameaux 
d'Amauli  ^'^  et  de  BikuU  au  nord-est,  jusqu'au  Râmghât  sur  la  Bangangâ 


(*)  Je  renoiice  à  traduire  viga^bhîcà. 
Tout  ce  que  je  crois  pouvoir  affirmer, 
c  est  que  vigadahhï  on  viaa^jahkieà  est  un 
nomini^iif  qualifia  par  kàlàpita^  et  <jue 
ce  participe  est  à  séparer  de  ce  qui  suit; 
en  d  autres  termes,  que  le  roi  a  fait  faire 
deux  choses ,  la  colonne  et  un  autre  objet 
de  pierre. 

^*)  VbaUke,  TefrétéBAt^t  adbalika,  ie 
dois  cette  interprétation  à  mon  ami 
M.  Senart.  J  avais  songé  d'fJ>ofd  à  un 
dérivé  de  adhala,  «fort,  profl|>^»,  ce 
qui  était  beaucoup  trop  vague.  Je  ne 
serais  pas  étonné   si   le  mot  suivant. 


aOiahhâqiye j  était,  lui  aussi,  un  terme 
administratif,  comportant  quelque  chose 
de  plus  précis  que  «  comme  de  biens  > 
ou  «au  comble  de  ses  désirs  ».  Peut-réti'e 
a^ha  représente-t-ii  a^lan,  «huit»,  et 
non  artka, 

^•^  La  communication  de  M.  Bûhler, 
dans  YAnsmger  de  1* Académie  de 
•Vieiine,  porte  AmundL  Mais  M.  Bûbler 
m'écrit  qu*il  n*est  pas  sûr  d  avoir  bien 
décfaiffiré  ce  nom  aans  les  notas  que  lui 
a  transmises  M.  Fûhrer.  Il  pense  qu*il 
faut  plutôt  lire  Amauli,  qui  figure  on 
effet  sur  la  feuille. S7  de  Xlndian  Atlas, 
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au  sud-ouest.  A  7  milles  au  sud-ouest  des  ruines  et  à  2  milles  au  sud 
du  bourg  de  Tavdehva,  M.  Fûhrer  trouva  de  même  les  deux  stupas  de 
Krakuchanda,  dont  Tun,  celui  de  nirvana,  mesure  encore  80  pieds 
de  hauti  La  colonne  mentionnée  par  Hiouen-Thsang  n*est  plus  visible 
et  doit  se  trouver  cachée  sous  les  décombres. 

Jusqu-ici  il  n a  pas  été  donné,  un  coup  de  pioche,  ni  à  Kapilavastu, 
ni  aux  stupas  de  Kanakamuni  et  de  Krakuchanda  :  au  Lumbinîvana 
même,  où  les  relations  chinoises  mentionnent  encore  plusieurs  autres 
monuments,  les  fouilles  se  sont  réduites  à  exhumer  la  colonne.  Dès 
maintenant  pourtant,  il  ne  saurait  subsister  le  moindre  doute  sur  Texacti- 
tude  des  identifications  de  M.  Pûhrer.  Elles  se  vérifient  trop  bien  les 
unes  par  les  autres  et  par  les  anciennes  relations  pour  laisser  place  par 
exemple  à  rhypothèse  que  les  colonnes  récemmait  découvertes  ne  se- 
raient plus  in  situ;  que,  comme  leurs  congénères,  les  deux  piliers  de 
Delhi,  elles  auraient  été  transportées  d'aîHeurs  sur  leur  emplacanent 
actuel.  Il  est  donc  absolument  certain  que  ce  sont  là  les  lieux  mêmes 
visités  par  Hiouen*Thsang  vers  636 ,  par  Fa-Hian  vers  &00 ,  et  longtemps 
avant  eux,  vers  aSo  av.  J.*G. ,  par  le  roi  Açoàa;  et  il  est  tout  aussi 
certain  que,  dès  le  milieu  du  ni*  siècle  avant  notre  ère,  la  tradition  y 
plaçait  la  naissance  du  Buddha  Çâkyamuni. 

Comme  le  remarque  M.  Bâhler,  Açôka  parait  avoir  fait,  dans  la  vingt 
et  unième  année  après  son  sacre  (>\  un  grand  pèlerinage  aux  lieux  saints 
du  bouddhisme  situés  dans  la  ptartie  septentrionale  de  son  empire.  Lies 
colonnes  de  lui,  que  Hiouen-Thsang  signale  à  Kusinârâ  et  à  Çràvastî, 
auraient  été  érigées  au  cours  du  même  voyage,  et  ceHes  qu'on  a  trouvées 
tout  le  long  de  la  Gandakî  marquaient  peut-être  les  étapes  de  sa  route 
vers  le  nord  en  partant  de  Patna.  Il  y  a  donc  un  fond  dk  vérité' dans  ce 
récit  fantastique  du  Divyâvadctna,  depuis  longtemps  connu  par  la  tra- 
duction qu  en  a  donpée  Burnouf  : 

«Puis  tombant  aux  pieds  du  Sthavira  Upagupta,  il  (Açoka)  s  écria  : 
Voici,  ô  Sthavira,  quel  est  mon  désir  :  je  veux  honorer  tous  les  lieux 
où  a  séjourné  le  bienheureux  Buddha;  je  veux  les  marquer  dun  signe 
en  faveur  de  la  dernière  postérité.  Et  il  prononça  la  stance  suivante  : 

«  Tous  les  endroits  où  a  séjourné  le  bienheureux  Buddha ^  je  veux  les 
«  honorer  et  les  marquer  d  un  signe  en  faveur  de  la  dernière  postérité.  » 

« Alors  le  roi  ayant  équipé  une  armée  formée  de  quatre  corps 

sous  la  forme   Omoah,  et  près  dune  ^*^  Les  ehifFres  i4  et  50  des  inscrip- 

autre  localité  marquée  Au Za^,  laquelle  tions  donnent  le  nombre  des  années 

serait  le  Bikali  dé  M.  Fûhrer.  La  Ban-  écoutées. 
{/angû  est  marquée  sur  la  même  feuille. 
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de  ti^oupes,  prit  des  parfums,  des  fleurs  et  des  guirlandes,  et  partit  ac- 
compagné du  Sthavira  Upagupta.  Ce  dernier  commença  par  conduire  le 
roi  dans  le  jardin  de  Lumbinî;  puis  étendant  la  main  droite,  il  lui  dit: 
G  est  dans  ce  lieu,  ô  grand  roi,  quest  né  Bhagavat,  et  il  ajouta  : 

«  C'est  ici  le  premier  monument  consacré  à  Thonneur  du  Buddha 
dont  la  vue  est  excellente.  C*est  ici  qu*im  instant  après  sa  naissance ,  le 
soHtaire  fit  sept  pas  sur  le  sol. 

« Le  roi,  après  avoir  donné  cent  mille  (Suvarnas)  aux  gens 

du  pays,  fit  élever  en  cet  endroit  un  stûpa  et  se  retira. 

«Le  Sthavira,  ayant  ensuite  conduit  le  roi  à  Kapilavastu,  lui  dit  en 
étendant  la  main  droite  :  C'est  en  ce  lieu,  ô  grand  roi,  que  le  Bôdhi^ 
sattva  a  été  présenté  au  roi  Çuddhôdana ^^^  » 

On  voit  donc  cq  que  la  découverte  de  M.  Fûhrer,  outre  ce  qu  elle  a 
déjà  donné,  promet  de  donner  encore  à  l'avenir.  M  Bûhler  a  raison  de 
dire  qu  elle  ouvre  à  Tarchéologie  indienne  un  champ  d'exploration  tout 
nouveau,  d'une  vaste  étendue  et  de  grand  rapport.  L'année  prochaine, 
quand  la  famine  n'y  mettra  plus  obstacle ,  les  (builles  seront  reprises 
avec  la  coopération  du  gouvernement  népalais.  Plus  tard ,  elles  devront 
s'étendre  plus  à  l'est,  à  Râmagrâma  et  à  bien  d'autres  sites  fameux,  jus- 
qu'à Kusinârâ  chez  les  Mallas,  où  le  Buddha  entra  dans  le  repos  entre 
Içs  deux  arbreà  Çâla.  Car  toutes  ces  localités ,  qu'on  a  cherchées  et  même 
trouvées  jusqu'ici  dans  le  district  de  Gorackpur,  doivent  également, 
selon  la  prévision  de  M.  Bûhler,  dormir  ensevelies  sous  les  épaisses  forêts 
du  Teraï  népalais.  Et  partout  les  fouilles  ne  pourront  pas  manquer  d'être 
fructueuses,  car,  dès  le  temps  de  Fa-Hian,  à  la  fin  du  iv*  siècle,  toute  la 
contrée  était  déserte  et  envahie  par  la  jungle.  Sauf  à  un  ou  deux  endroits , 
rien  n'a  dû  être  remanié  depuis,  ni  ajouté  aux  ruines  qu'il  a  visitées ^^^ 

Avant  de  finir,  il  me  faut  toucher  du  moins  à  une  question  qui ,  dès 
maintenant,  s'impose  :  quels  nouveaux  arguments  les  découvertes  de 
M.  Fûhrer  appoitent-elles  au  d^at  sur  l'historicité  de  la  légende  du 
Buddha?  A  première  vue  elles  tendei^  certainement  à  donner  à  cette 
légende  une  valeur  plus  grande,  valeur  qui  deviendrait  même  très 
grande  s'il  fallait,  comme  plusieurs  l'ont  essayé,  faire  descendre  la 
mort  du  Buddha  jusqu'en  38o  ou  376  avant  Jésus-Christ,  un  siècle  à 
peine  avant  Açoka.  Mais  rien  n'est  moins  convaincant  que  les  combi* 
naisons  à  l.'aide  desquelles  ces  dates  ont  été  obtenues.  M.  Bûhler  estime  ^^ 

^^^  Introdaction  à  Vhisioire  du  Boad-  raipat  été  exterminés  et  Kapilavastu  dé- 

dhisme  indien,  p.  ^82.  Divyâvadânu,  éd.  tniite  du  vivant  du  Buddha. 
Cowell,  p.  389.  t*>  Voir    Wiener  ZeiUckriJl,   t.   IX, 

^*^  Selon  la  iè^nde,  les  Çâkyas  au-  p.  177.  ' 
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que  Tinscription  relative  au  stûpa  de  Kanakapiuni  vient  en  confirmation 
de  la  date  dérivée  de  la  chronologie  singhalaise,  ^77  avant  Jésus-Christ, 
et  il  est  certain  qu  elle  rend  difficile  toute  tentative  de  descendre  plus 
bas.  Mais  j  avoue  que  cette  date  singhalaise  ne  me  parait  guère  tnieux 
assise  que  les  autres.  La  succession  des  rois  de  Magadha,  sur  laquelle 
elle  repose  en  dernière  analyse,  est  un  pauvre  document.  Ceux  de  ces 
rois  que  la  légende  met  en  rapport  avec  le  Buddha  nous  apparaissent  en 
une  pleine  lumière,  qui  peut  faire  illusion;  mais  leurs  successeurs  ne 
sont  que  des  ombres  et,  jusqu'à  Candragupta,  oii  les  Grecs  nous  vien- 
nent en  aide,  nous  n  avons  rien  de  solide.  En  réalité  la  date  du  Bfiddha 
nous  échappe,  et  rien  nest  perfide  comme  une  date  qui  nest  pas  une 
date.  Il  nest  pas  même  sûr  que  le  bouddhisme  ait  été  fondé  au  sens 
propre  du  mot,  en  une  fois,  à  un  moment  donné.  Il  est  donc  à  pré- 
voir que  les  partisans  de  lexplication  mythique  ne  désarmeront  pas  en 
présence  des  nouveaux  témoignages.  Après  tout,  le  Buddha  s  y  trouve 
en  la  compagnie  de  Kanakamuni,  en  qui  personne  n  a  encore  voulu 
voir  un  personnage  historique.  Pour  mon  compte,  je  n  éprouve  aucune 
répugnance  à  admettre  que  le  Buddha  est  né  dans  une  ville  du  Népal  et 
du  nom  de  Kapilavastu  ;  mais  je  ne  me  sens  pas  plus  obhgé  de  le  croire 
après  qu  avant  la  découverte  de  M.  Fûhrer.  Ce  que  par  contre  cette  dé- 
couverte établit  incontestablement,  c'est  lanfiquité  dans  le  bouddhisme 
de  son  élément  mythologique,  et  elle  fournit  un  argument  de  plus  à 
ceux  qui  pensent  ou  soupçonnent  que  le  bouddhisme  a  bien  pu  com- 
mencer par  IL 

A.  BARTH. 


LInNO  OmBRICO  a  DeMETBA,  CON  APPAEATO  CHiTICO  SCELTO  E  UN  A 

iNTRODUZiONE  di  Vittorio  Puntoni.  Livomo,  Raffaello  Giusti, 
1896,  VIII  et  i65  pages  in-8^ 

On  sait  que  l'Hymne  homérique  à  Déméter  ne  nous  a  été  transmis 
que  dans  un  seul  manuscrit,  conservé  autrefois  k  Moscou,  aujourd'hui 
à  Leyde,  et  que  ce  manuscrit  est  en  très  mauvais  état.  D'un  autre  côté, 
cet  hymne  est  le  plus  ancien  document  littéraire  que  nous  possédions 
sur  la  religion  de  Déméter  et  le  culte  d'Eleusis.  Aussi  a-t-il  été  l'objet 
d'un  grand  nombre  de  travaux  depuis  la  première  édition,  donnée  par 
Ruhnken  en  1780.  Ils  sont  énumérés  dans  la  Bibliographie  très  com- 
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plète  placée  eiï  tête  de  la  monographie  que  nous  annonçons  ;  et  comme 
M.  Puntoni  les  a  étudiés  presque  avec  le  même  soin  que  le  poème  au- 
quel ils  se  réfèrent,  et  qu'il  les  cite  et  les  discute  continuellement  soit 
dans  rintroduclion ,  soit  dans  les  notes  critiques  qui  accompagnent  son 
texte ,  on  les  connaîtra  tous  après  avoir  lu  son  livre.  Ce  n'est  pas  que 
M.  Puntoni  se  soit  borné  à  redire  ce  qui  a  été  dit  avant  lui;  il  a  ses  vues 
personnelles ,  un  système  très  original  sur  la  formation  et  la  composition 
de  rhymne.  U  démonte  le  poème  pièce  par  pièce  et,  par  une  analyse 
minutieuse,  par, des  raisonnements  très  serrés  et  très  fins,  il  cherche  à 
établir  que  nous  lisons  aujourd'hui  un  amalgame  de  plusieurs  rédac- 
tions, disons  mieux,  de  plusieurs  hymnes  à  Déméter.  G.  Hermann  et 
Wegener  l'avaient  précédé  dans  cette  voie.  Ces  critiques  distinguaient  lés 
traces  de  deux  hymnes.  M.  FHmtoni  va  plus  loin  :  suivant  lui  trois 
hymnes  différents ,  A ,  B ,  C ,  auraient  fourni  les  éléments  du  texte  actuel. 
Dans  l'hymne  primitif  (A),  Perséphona  est  enlevée  par  Hadès  avec  l'agré- 
ment de  Zeus.  Instruite  par  Hélios,  Déméter  frappe  la  terre  de  stérilité 
et  force  ainsi  le  maître  des  dieux  à  laisser  retourner  Perséphone  près 
de  sa  mère;  cependant  un  stratagème  d'Hadès  limite  ce  retour  aux  deux 
tiers  de  l'année.  Le  poète  n'a  pas  d'attache  locale,  et  il  ne  mentionne 
que  rapidement  Eleusis  et  les  mystères.  C'est  au  second  hymne  (B) 
qu'appartiennent  le  récit  du  séjour  de  Déméter  à  Eleusis  dans  la  mai- 
son de  Kéléos,  l'institution  des  mystères  et  les  vers  qui  promettent  aux 
initiés  la  félicité  après  la  mort.  Le  deuil  de  Déméter  n'y  avait  pas  d'autre 
conséquence,  Perséphone  ne  revenait  pas  près  de  sa  mère,  Zeus  et 
Hadès  ne  faisaient  aucune  concession.  Des  fragments  considérables 
de  B  furent  insérés  dans  A  par  un  premier  rédacteur.  Un  autre  rédac- 
teur ajouta  des  extraits  d'un  troisième  hymne,  C.  Là  Zeus,  peu  mêlé  à 
l'action,  n'était  pas  complice  de  Tenlèvement.  En  revanche,  Hécate  y 
était  introduite;  c'est  elle,  et  non  Hélios,  qui  révélait  le  ravisseur  à 
Déméter.  Il  y  était  question  des  mystères,  mais  les  rites,  au  lieu  d'être 
révélés  par  la  déesse,  étaient  donnés  pour  des  souvenirs  et  des  imitations 
de  faits  légendaires.  Enfin  M.  Puntoni  estime  qu'il  y  avait  des  rapports 
entre  C  et  le  poème  orphique  intitulé  KSpris  dpnayrfy  tandis  que  B  se 
rapprochait  de  l'hymne  à  Démêler  attribué  à  Pamphos. 

Le  système  de  notre  critique  se  tient,  il  est  exposé  avec  beaucoup 
d'art,  avec  des  arguments  spécieux,  avec  une  méthode  dont  la  rigueur 
apparente  a  quelque  chose  de  persuasif.  En  y  réfléchissant  toutefois ,  le 
lecteur  se  demande  par  quel  miracle  de  divination  M.  Puntoni  est 
arrivera  savoir  tant  de  choses,  à  déterminer  la  part  de  trois  poètes  dif- 
férents et  de  deux  rédacteurs,  à  distinguer  en  outre  un  certain  nombre 


Digitized  by 


Google 


78  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  FEVRIER  1897. 

d'interpolations  :  la  complication  des  hypothè^s,  la  nelteté  môme  du 
résultat,  nous  mettent  en  défiance.  Quelques-unes  de  ces  hypothèses  sont 
£adtes  pour  étonner  tout  d'abord ,  avant  examen  ultérieur.  On  croira  dif- 
ficilement quun  hymne  éleusinien  ait  raconté  la  descente  {uaôoSos)  de 
Koré  et  Tait  confinée  à  perpétuité  dans  les  Enfers,  en  lui  refusant  le  re- 
tour périodique  [âifoSos).  On  objectera  aussi  que  tous  les  rites  d'Eleusis 
n'étaient  pas  tenus  secrets  :  il  y  en  avait  qu'il  était  défendu  de  divul- 
guer, d'autres  étaient  connus  de  tout  le  monde,  ainsi  que  les  faits  légen- 
daires qui  servaient  à  les  expliquer.  Rien  n'empéehe  qu'il  fût  fait  allu- 
sion aux  uns  et  aux  autres  dans  le  même  hymne. 

Examinons  maintenant  à  notre  tour  la  suite  de  l'hymne,  la  marche 
du  récit,  rapidement,  en  insistant  sur  les  points  essentiels.  Cet  examen 
nous  fi)umira  l'occasion  d'entrer  dans  le  détail  des  hypothèses  de 
M.  Puntoni.  Votei  d'abord  le  début  du  poème. 

vôa^iv  àiffiriTpoç  )(^pv^a6porj  àyXaoKàpvov 

Voilà  mi  récit  bien  engagé,  des  vers  qui  se  suivent  parfaitement  : 
un  lecteur  simple,  non  possédé  du  démon  de  la  critique  à  outrance, 
n'y  trouvera  certainement  rien  à  redire.  On  veut  cependant  nous  per- 
suader que  le  vers  5  et  les  deux  suivants  n'appartiennent  pas  à  Thymne 
primitif  (A).  Que  deviennent,  dans  <5ette  hypothèse,  les  mots  v6<T(piv 
ÛLtffxriTpos?  M.  Puntoni  les  lie  à  i/pira^ev,  et  il  cite  à  l'appui  de  cette  expli- 
cation les  vers  d'Hésiode  [Théog,,  913-91/i)  :  Hep(Te(p6vftp  XsvkûjXbvov, 
ijv  AïSùnievs  iftpTraaev  lis  'oapà  (xriTpbs  *  iSointe  Se  ixtirtéra  Zsùs.  Mais  âpnot^eip 
v6<tÇw  ùkffixtirpos  ne  peut  se  dire  pour  dpndleiv  tirapà  ÛLfffxrjTpos ,  ce  serait 
une  locution  vicieuse.  Mieux  vaudrait  encore  construire  vàa^iv  ÛLfffjLti- 
rpos  avec  Sôhtev  Zetîs,  comme  voulait  Abel  :  la  langue  grecque  serait 
respectée.  Mais  le  texte  traditionnel  est  excdlent,  et  il  est  confirmé  par 
le  vers  72,  où  Déméter  dira  du  ravisseur  :  v6cr(piv  ifieTo  XaSojv  àéxovaeuf 
dvefyxfi  oî/eroLi.  Il  faut  maintenant  transcrire  les  vers  6-9. 

ivS^i  t'  alwpÀvïfv^  pi^a  xal  xpàxov  }fi  '  t%  x«Ad 
Af^fiâiy'  àfi  lÂoXaxdp  xai  iyakX(^as  yf^  (tiHtvSov 
vipKivaàv  é-'f  àv  Çfwre  hÔAov  xâtAvxcînridi  xoùpYf 

Suit  la  description  du  narcisse..  Quand  la  jeune  déesse  étend  les  deux 
mains  pour  cueillir  cette  fleur  merveilleuse,  la  terre  s'ouvre  et  donnç 
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passage  au  ravisseur.  Ici  encore  un  lecteur  non  prévenu  n'est  pas  arrêté. 
M.  Puntoni  trouve  que  rien  n'est  plus  gauche  que  la  tournure  vdpmcrarév 
Te,  qui  met,  dit-il,  le  narcisse  sur  le  même  rang  que  les  autres  fleurs  : 
elle  appartient  au  rédacteur,  qui  avait  interpolé  les  vers  6-8,  tirés  de 
rhymne  B;  le  texte  primitif  portait  vdpxiavov  yàp  ë^ae.  Nous  pensons 
que  le  narcisse  se  détache  assez  des  autres  fleurs,  piaoé  qu'il  est  à  la  fin 
de  rénumération,  rejeté  au  commencement  d'un  vers,  et  suivi  d'une 
longue  description.  Nous  ne  ferons  pas  au  poète  ime  chicane  de  gram- 
mairien au  sujet  de  la  particule  xe,  et  nous  n'aurons  garde  de  tronquer 
son  récit.  Un  Homéride  n'est  pas  assez  mal  avisé  pour  nous  parier  ex 
abrupto  d'un  narcisse,  sans  nous  avoir  transportés  d'abord  dans  un  pré 
fleuri. 

Voici  maintenant  la  suite  du  récit.  Proserpine  pousse  un  cri ,  qui  n'est 
entendu  que  par  Hécate  seule.  Tant  qu'elle  voit  la  terre  et  le  ciel  et  la 
vaste  mer,  elle  conserve  encore  quelque  espoir.  Les  cimes  des  mon- 
tagnes et  les  abîmes  de  la  mer  retentissent  de  ses  cris.  Sa  mère  les  entend. 
La  plupart  des  commentateurs  ont  suspecté  ce  morceau,  et  avec  raison. 
Sans  relever  toutes  les  difficultés  de  détail,  bornons-nous  à  une  seule 
observation.  Le  ravisseur  pouvait  redescendre  sous  terre  avec  sa  proio 
aussi  promptement  qu'il  en  était  sorti.  Pourquoi  ce  long  intervalle, 
pendant  lequel  Proserpine  conserve  encore  l'espoir  de  lui  échapper  ?  On 
dirait  qu'Hadès  rentre  sous  terre  à  distance  de  l'endroit  par  où  il  avait 
paru.  Le  personnage  d'Hécate  reviendra  encore  deux  fois  dans  le  coturs 
de  l'hymne;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  là,  comme  ici,  il  y  a  été  in- 
troduit après  coup.  Primitivement  Proserpine  ne  poussa  qu'un  cri,  et 
ce  cri  fut  entendu  par  sa  mère.  Sur  ce  point,  nous  nous  accordons  avec 
M.  Puntoni;  nous  sommes,  comme  lui,  disposé  à  regarder  les  vers  21- 
37  connue  une  amplification;  mais  s'il  croit  savoir  qu'une  partie  de  ces 
vers  provient  de  l'hymne  B,  et  une  autre  partie  de  l'hymne  C,  nous 
restons  incrédule. 

Une  douleur  poignante  saisit  le  cœur  de  Déméter;  en  vêtements  de 
deuil,  deux  flambeaux  dans  les  mains,  elle  cherche  sa  fiU&par  terre  et 
par  mer.  Le  dixième  jour,  elle  rencontre  Hécate,  qui,  de  son  côté,  s'est 
mise  à  la  recherche  de  Proserpine,  et  tient  aussi  deux  flambeaux.  Hé- 
cate demande  à  Déméter  si  eHe  connaît  le  rav^eur.  Sans  lui  répondre, 
Déméter  se  rend  avec  elle  près  d'Hélios.  Deux  veris  du  discours  d'Hécate 
(57-58)  ont  beaucoup  occupé  les  interprètes.  Après  avoir  interrogé  Dé- 
méter au  sujet  du  ravisseur,  elle  continue  : 
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D'après  Hennann  et  la  plupart  des  éditeurs,  ce.  texte  est  mutilé  et 
gâté.:  Hécate  conseillait  à  iSéméter  de  consulter  le  dieu  Soleil.  M.  Pun- 
toni  croit  qu'un  rédacteur  a  fait  entrer  tant  bien  que  mal  dans  l'hymne  A 
le  fragment  d'un  autre  hymne,  oh  Hécate  faisait  connaître  le  ravisseur. 
Voilà  un  rédacteur  assez  maladroit  et  assez  dénué  d'intelligence  pour  ne 
pas  sentir  qu'il  juxtaposait  des  éléments  contradictoires!  La  conjecture 
d'Hemiann  est  beaucoup  plus  admissible;  j'ose  cependant  j)rendre  la 
défense  du  texte  traditionnel.  Mettons  une  simple  virgule  avant  <toi. 
Il  est  vrai  que  le  second  membre  de  phrase  ne  peut  dépendre  de  ovk 
tSov,  mais  ne  peut-il  être  gouverné  par  une  locution,' sous-entendue, 
tirée  de  oùk  ÏSov?  Par  une  construction  libre,  mais  non  sans  analogue, 
le  second  membre  de  phrase  équivaudrait  à  00$*  ëj^ca  Sttûjs  <toi  (Sxa  \éy^ 
vnilMepréoL  israûrra. 

En  retranchant  les  vers  5i-6i  (ou  46-6 1),  on  débarrasse  le  poème 
d'une  amplification  gênante  ^'l  II  n'est  plus  question  d'Hécate  dans  la 
suite  du  récit,  elle  disparait  sans  que  le  poète  en  avertisse*  Beaucoup 
plus  tard,  quand  Déméter  et  Perséphone  sont  de  nouveau  réunie3,  elle 
revient  partager  leur  joie.  Les  trois  vers  438-ûâo  s'élimiaent  facHemenl. 
Le  vers  àûo  : 

èK  Tov  oi  'VpànroXos  xai  ônàêfv  éirXer'  éi»cur<ra 

indique  le  motif  de  l'interpolation. 

Revenons  au  vers  63  ^'^K  Déméter  apprend  d'Hélios  que  sa  fille  a  ^té  en- 
levée par  Hadès  avec  l'agrément  de  Zeus.  La  voilà  plus  malheureuse 
encore  et,  en  même  temps,  irritée  contre  le  maître  des  dieux.  Que  fait- 
elle  alors?  Elle  erre  de  nouveau  par  la  terre.  Elle  devrait  plutôt,  à  en-, 
tendre  M.  Puntoni,  chercher  à  se  venger  et  à  recouvrer  sa  fille.  Ainsi 
fera-t-elle  en  eflFet,  quand  elle  frappera  la  terre  de  stérilité;  mais  elle  ne 
s'avise  de  ce  moyen  qu'au  vers  3o5,  Fidèle  à  son  implacable  logique» 
M.  Puntoni  retranche  les  vers  intermédiaires  (il  y  en  a  plus  de  deux 
cents)  de  l'hymne. primitif  :  ce  sont,  diaprés  lui,  les  fragmeiïts  de  deux 
autres  hymnes,  introduits  ici  par  d^jx  rédacteurs.  Ainsi  tombe  tout 
l'épisode  d'Eleusis.  L'amputation  est  radicale.  Est-elle  suffisamment 
motivée?  D'après  le  texte  traditionnel,  la  déesse  t^oigne  de  son  ressen- 
timent en  fiiyant  les  réunions  des  immortels  {vo<T(p$^i7<Ta  Shéh  iyopffv) , 
et  elle  marque  sa  profonde  affliction  en. renonçant  à  la  figure  divine,  en 

^*^  Au   vers  53,  âyytXéov^a  noBre  ^*ï  Les  vers  62-63  deviennent  plus 

pas  de  sens  satisfaisant.  Il  ne  faut  pas  coulants,  si  Ion  substitue  aux  pluriels 

abuser  d'un  mot  altéré  pour  étayer  un  Jkovro  et  ^ir  les  fonra^  du  singulier, 

système  fantaisiste.  Stoll  Ta  fait  remarquer* 
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paroourant  les  vSieB  des  hamains  sous  le$  traits  d  me  rieitte  femme.  Gela 
est  exjx)6é  rapidement,  en  quatre  vers.  Dès  le  cinquième  vers  elle  arrivé 
près  d'Kleusis,  et  ici  commence  le  joli  récit  que  Ton  sait,  tout  gracieux^ 
tout  homérique.  Touchée  de  lliospitaiité  généreusement  offerte  à  une 
malheuretise  femme,  Déméter  entre  au  service  de  Métanira,  noui^t  son 
fils  Démopbon  d'ambroisie,  le  purifie  par  le  feu,  et  allait  le  rendre  im^ 
mortel  sans  Imterventioh  intenqpestîve  de :1a  mère.  Alors  la  déesse  se 
révèle  dans  toute  sa  gk»re;  elle  se  fait  consUiiire  à  Eleusis  un  temple* 
Ce  temple  s'élève  rapidement;  elle  s  y  retire,  et  frappe  toute  la  terre  de 
stérilité.  C'est  ià  que  vient  la  trouver  l'ambassade  envoyée  par  Zeus.  Elle 
vient  i'y  troUrer  aussi  dans  la  vtersion  de  &L  Puiitoni,  mais  dans  son 
récit  abrégé  ce  point  devient  tout  à  fait  ékiîgmat^ue,  T^sode  d'Éieusis 
y  étant  supprimé. 

Mais  pourquoi  Démétèr  n'a^t^eUe  pas  arrêté  tout  d'abord  la  fécondité 
de  la  terre  P  Nous  n'avons  pas  le  droit  d'adresser  au  poète  une  question 
aussi  indiscrète,  et  il  n'est  pas  tenu  d'y  répondre*  Voici  cependant  ce 
qu'il  pourrait  dire.  Il  est  évident  que  Perséphone  a  disparu  à  la  fki  de 
la  bôlle  saison.  Le  séjour  de  sa  mère  dans  la  maison  de  Métanire  se 
place ;en^ hiver,  et  c'est  seulement  au  retour  du  printemps,  au  mometit 
^  4'heri)e  allait  pousser,  qu'elle  a  besoin  de  frapper  la  terre  de  stérilité. 
Qu€|  le  poète  me  pai^donhe  de  lui  avoir  prêté  une  excuse  dont  il  nWait 
pâ6'bes6in. 

^  Dans  l'épisode  d'Éléusis  le  lecteur  est  arrêté  une  fois  par  un  détail 
qui  semble  impliqua  contradiction.  Quand  l'étrangère  franchit  le  seuil;, 
sa  tête  toucbp  le  plafond,  la  porte  s'emplit  d'ime  lumière  dinne,  et  Mé- 
tanire,  saisie  de  respect  et  de  crainte,  se  lève  de  son  siège  pour  l'y  faire 
asseoir  (188-191).  L'étrangère  reAiscv  et  s'asseoit  siu*  un  tabouret  que 
kn  avance  la  servante  lambé.  Elle  se  tient  là,  couverte  de  son  voile,  sans 
parler,  sfans  prendre  de  hourriture,  jusqu'à  ce  que  les  moqueries  d'Iambé 
ini  arrachent  un  sourire.  Alors  elle  consent  à  prendre,  non  du  vin, 
mats  une  boisson  particulière ,  le  jiunkeip.  Comment  la  servante  .ose-t*elle 
se  moquer  d'un  personnage  entouré  d'un  éclat  surhumain?  Comment 
96  fait-il  que  Métanire  lui  parie  ensuUe  comme  à  une  femme  de  haut  rar% 
tombée  dans  le  mafiieur  et  lui  promette  un  riche  salaire  si  elle,  veut  en- 
trer à  son  service  ?  Pi^eller  et  d'autres  avaient  déjà  suspecté  tout  ce  qui 
regfutle  lambé  et  ie  xvxsdp^  qui  était  le  breuvage  dés  initiés.  M.  Puntohi 
attribue'  ce. morceau  à  ce  qu'il  jaf^lle  l'hymne  C.  Les  vers  1 88-190, 
qui  servent  d'introduction,  sont,  à  l'entendre,  d'un  rédacteur  qui  ima- 
gina g^e  la  déesse  se  révéla  dès  son  entrée  dans  la  maison.  Si  le  texte 
offire  une  difficulté,  l'hypothèse  de  notre  critique  en  f;ût: surgir  upe 
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wxite.  Un  rédak^teur,  qui  s  était  pi^oposé  dé  réndip  àixêsi  biea  qU0>  pomU^ 
ies  fraghieots  d'hymnes  différents,  aurait  de  gaielé  de  ccBurialrodiak 
dans  son  centon  une  doimée  qui  ne  s^nccorde  avec  ie  réoot  d'aucun  d|s 
te»  hymnes  I  Mieux  yaut  encore  s'en  tenir  au  texte  tradittonneL  Sm» 
doute  la  déesse  n'est  pas  reconnue  et  elle  né  veut  pas  l'être.  Elle  a:  pris 
ies  traits  d'ucie  vieille  femme;, mais,  malgré  cette  transGoraiation,  U  iift- 
ture.  divine  est  indélébile  et  ae  trahit  par  quelques  indices^  Son  entrée 
dans  la  maison  de  Kéléos  annonce  un  ètresurjiumaiaa;  Métanire  est 
frappée  de  son  appaptîon,  elle  éprouve  un  .senlimeat  de  crainte  respec^ 
tudLise.  Ufaut  admettre  que  le  poète  ait  voulu  piré{»rer  ici  la  révélation 
«définitive,  la  scène  de  la  tliéo]|>haniei  C'est  une  lueur  aivaat  la  lumière, 
et  cette  lueur  passe  rapidement  La]  conduite  de  L'étraingjère,  sion  attitude 
humble,  les  plaisanteries  de  la  servante,  font  oublier <àJi]^étanire  ui^ 
première  impression  fugitive.^ Si  tedleb  étaient  lès  iiitëniÎ€i[ia .du  pôèté,  le 
personnage  d'Iambé  fait  partie  intégrante  de  ^on  récit;  eC  tiy  a  paÂ  été 
introduit  après  coup.  :-, 

Déméter  ne  rendra  la  fertilité  à  la  terré  que  si  sa  fillfi  lui  est  renduci 
Zeus  y  consent,  et  Hermès  est  chargé  par  lui  de  rambner  PerséphoiMl. 
Hadès  obéit  aux  ordres  de  Zeus;  il  dit  à  la  fille  de  Déméter  de  >pa]iir4 
mats  i)  ajoute  d'autres  paroles  qui  peuvent  sepnUer  déplacées  eh  oè  nfecv 
ment.  Il  faut^  dit-il,  pr^idre  des  sentiments  plus-doi:pc  pour  un  épotii 
qui  est  le  propre  frère  de  Zeus  et  qui  fera  de  toi  une  souveraine  J)ntSj- 
isantê  et  honorée*  D'accord  avfee  Wiener,  Mv.Puntonl  (»toit  cpi'Hddès 
île  pouvait  parler  ain^i  qu'au  menaient  où  il  eiUàveProseqpineteli. que  ies 
vers  363^369,  empruntés  à  l'hyume  B>',  o|it  été  aaal  à,  propos  insérés  ici 
par -un  rédacteur.  Voilà  qui  est  bien  BÛi|[uiîer.  Si  un  rédacteur  vonkdbt 
tran^orter  ce  morceau  de  l'hymne  B  dans  i'hymnè  A,  rien  ne  Témpô- 
chait  de  le  faire  figurer  à  la  place  oon^pondantedu  récita' On  ^  ne  voit 
pas  pourquoi  ,il  ^'aurait  transposé»  Voyons  A  ies'  pardeaj  d'Hadès  n^ 
peuvent  s'expliquer  à  l'endroit  où  elles  se  trouvent,  11  laisse  partir  Peirf 
séphone,  mais  il  a  une  pensée  de  «derrière  la  tête  :  en  lui  disant  mander 
un  pépin  de  grenade^  il  l'obligera  à  retenir  et-à  être  sa  compagne^?^.  C'est 
dans  cette  prévision  quHl  sourit  {(lelSntrBp)  en  là  congédiant  et  ^^H  lui 
adresse  desi  paroles  dont  elle  ne  saisira  que  plus  tard!  toute  b.  portée* 
«  Quand  Déméljer  revoit  sa  fille,  ^lolui  demande  tout  <l abord  si  die 
a  pris  Quelque  rfiôurri'ture  dans  la  maison  d'Hadès:^  car>elle  prékroitiqîie, 
dans  ce  cas,  elle  ne  lui  appartiendra  que  deux  tiers  de  l'araiée-et  sera 

(*^  Le  futur  é(r<Tùfi  âKoht)f  (v.  363)  est  à  tort  invoqué  par  ies  deux  crtttijufes  en 
faveur*  de  feur  système.  '  '" 
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obligée 'dci  passer  la  saison  dlmer  sojosteire.  Or  op  ^^artage'iâera  phis* 
bas  |Hx)clam^  par  Zéua  et  fera  fokfet  du  message'  qui' met  fin  à  la  colère 
de  Déméter  et  la  ramène  dans>lXMympe;  Ëst>«e  ane^raison  d'écairtar  du 
récit  primitif  les  ters  i^b-iào^^  oan^  lesqiieii  Déméter  prévoit- ce  qui 
anriv^a  fatalement!^  Maist  ces  vers  aontplus  explicités  que  ceux  qqe  le* 
poète  pSacàra^j^lus  loin' dans  la  bouche  (de  Zeus  :  le  second' passage 
résume  le  premier  et  le  suppose.  Déméier  cqnBah  des  coàséquenoe» 
inévitables  de  facte  accompli  pansa  fille,  ou,  pou|r  parler  ie  langage 
mythique,  Tarrét  du  Destin.  Or  les  arrêts  du  Obslîii  ont  besoin  d'éÀre 
ccûfirmés  par  Zeus,  et  c*est  là  ce  qui  arrive  iei^  Herttwinn  l\i  déjà  iSut 
observer.  •    ■  -'b    -  i     ',-  ...  •    .■    ; 

(G^ndant  Stett 'et  Pilmtoni'ofiit  rataon  de  retrancher  de  la  rédac4iof» 
prlmit^e  une aurtre partie  de-Ja  oonversatioii ^dfôsdeux déesses.  Daiis  lea 
xem  4 1  &^43ft  Perséphonç  raconte  les  ipeidenb  de  son  endèvemetit ,  poiv 
satîsfeîi^.'diœUe,  à. la  eurbsiléide-saimàre  {^éAftai  idÇêfuuyéi  ipeshêisy 
En  e£fet,'le'  disoours  de  Déiqélei^'se  termine  par  la  ^pieation  «a)*ir^ 
â^^&iro(i^d}'^9^>  iépémfihpB!o)pUyiJt4fp  (v.  koà^  UbAs  cette  ^uea^n, 
qui  dotit  faire  suite  à  nne  prepsiière  question  ( V.  Sgk)^*  en  est  séparée'|)àr 
im  long  intervalle:  c estime  surcharge  maladroite  lait)B  pqurnneqQr^im 
morceau  intei\)olé.  Le  réeit  rétrospectif  de  renlèvemetit  résume  le  début 
du  poèmeJ  Il'se  termine-nud  à^pippoe  par  les  knots  i6itf€Mi  S^  ip^  ipBm 
ptàif  :  riÀHtatêur  «"aurait  pas  dû  s'ahréter  là  ;  t)  a  stiivi  son  modèle  de 
trof>'près.  Qe  ^i'iui  appartient' en  propre,  c^esft  la  liste  nominative -des 
OeéMidea  qui  jouaient  dan»  lepré  kve^*  P€9iépbone.>  C'est  apparttm-» 
Aient  afin  de  plooeree  AÀoileetauj<iq«t'â  insékiaokmt  le  vécii  Oii  peut 
faire  uriè dijectîon',!  et  on  la  (âite  J«in  efiet.  U  semblé  iinprudènt  d'sliré^ 
ger  une 'Conversation,  dont  le  texte  dit':  «C'est  ainsi  que  durant  toute  la 
joitiméé  elles  s'abandonnèrMt  à  de  longues  effusions.  »  Mais  Buecheler  ^ 
déjà  condamné  le$  vers  âS^-àây/mauvaia  oenton,  indigne  du  poète. 
Ce  remplissage  sert  dltttiiddoetion  Bxk  vers  dans  lesquels  Hécate  parait 
là  trpisièmei  £Dis;  Nous  ^lî  «vôn^  pari^  plus  haut» 

Avant  de  quitter  Eleusis,  Démêler  rend  la  ferliMlé  à  la  teire  et  fonde 
ses  mystères.  Là  se  trouvent  les  vers  oélèbires  qui  promMent  aux  inhiéé 
la  ftliçité  après)»  moi^t.  Un  pieu  pluaidin  il  est  dit  c^oe  les  d€^k  déesses  1 
revenues  dans  TCMhfmpe,'  où  dl^  habitent  avec  les  autres  'dieux «  onl 

S»our^viièged  envoyer  la  richesse  aux  mortels  qu'elles  aiment;  M«  INm^ 
oui  attribue  à  ifhymne  B  le  passif  rdatif  au  bodkeui*  des-îiiifiés,  et  ne 

^^  Cf.  y.  8  :  vàfMhftàv  ô-',  <5v  ^^  idXop  KùLX^KdmAi  HO^ptjtaToL.  Au,  vers  4a  8, 
^  est  gâté ,  plosietirs  critiques  ont  rétftUi  dve^  pi^obdbUitf  ie  mot  MA^.-   • 
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laisse  à  Thymne  A  que  la  richesse  promise  à  ragricultôurd^voti  En  cela 
il  est  conséquent  avec  lui-«Eiéine,  ayant  posé  en  principe  (|u'£leu$i0  ,et; 
son  culte  étaient  à  peine  mentionpés  dans  Thymne  primitif.  Gomm^  i) 
ne  nous  a  pas  convaincu  de  la  vérité  de  son  système,  nous  ne  voyons  ;pas 
ce  qui  empêcherait  que  les  deux  morceaux  n'a{ipartins9eiit  au  mât^e 
poème.  Les  initiés  seront  heureux  dans  Texistencé  doutre-jtorobe;  dès 
oette  vie,  les  hommes  qui  adorent  pieusement  les  deux  déesses  en. se- 
ront récompensés  par  de  riches  moissons.  U  est  vrai  que  ces  dearniers 
sont  proclamés  «grandement  heureux»  {fjtéy*  SXÇiûf),  tandis  que  ,1qs 
initiés  sont  simplement  appelés  «heureux»  {6X€iOf).  C^st  le  contraire 
que  Ton  attend,  la  félicité  étemelle  devrait  être  mise  au-dessus  d'une 
opulence  passagère.  M..  Puntoni  insiste  sur  cette  indonvenance  et  s'en 
sert  dans  fintérét  de  sa  thèse  :  il  estime  que  les. deux  morceaux  ne  saur 
raient  être  du  même  poète.  L'argument  est  ingéniaix«  et  il  serait  con- 
cluant si  nous  avions  affaire  à,  un  hyaniie  de  Gallimaque,  à  r<eiivre 
dmi  poète  habitué  à  ae  surveiller  et  à  peser  eKactemeat»  la'  valaur  dfSi 
chaque  toumuro,  de  chaque  mot.  Un  poète  homérique  était  plus  libre 
d'allure,  moins  réfléchi;  il  ne  faut  pas  trop  s'étonner  s  il  laisse  parfoia 
échapper  une  petite  négligence. 

,Eln  somme,  nous  admettons  que  plusieurs  morceaux  d'un^  certaine^ 
étendue  ont  été  insérés  dans  l'hymne  primitif.  Ce  sont  les  trois  passages 
relatifs  à  Hécate  et  le  second  récit  de  l'enlèvement,  placé  tlans.  la  bpu^bç 
de  Perséphone.  Ces  ampUfications  éliminées ,  la  suite  du  poème  et  sa 
composition  générale  peuvent  satisfaire,  à  notre. sens,  un  appréciateur 
équitable.  Le  poète  raconte  l'enlèvement  de  Perséphone^  la  douleur  dei 
Déméter,  l'accord  intervenu  entre  la  mère  let  le  ravisseur.  Cette  fablô 
pouvait  fournir  à  elle  seule  le  sujet  d'un  poème  :  c'est  là  encore  un 
poiut  que  nous  accordons  à  M.  Puntoni;  mais  si  cela  était  possiUe,  cela 
n'était  pas  nécessaire.  L'auteur  de  l'hymne  à  voulu  que  son  récit  abou- 
tisse à  Eleusis,  à  la  construction  de  son  sanctuaire,  à  rétablissement  de 
ses  mystères.  Les  mêmes. préoccupations  locales  ont  dicté  la  oomposir 
tion  des  deux  hymnes  à  Apollon.  La  déesse  d'Eleusis  en^igna  ^ux 
hommes  la  culture  du  blé  et  les  rites  de  ses  mystères.  De  ces  deux  bien* 
faits,  le  dernier  seul  est  exposé  dans  l'hymne,  le  premier  y  est  supposé, 
Déméter  avait  déjà  donné  auparavant  le  fruit  des  champs,  qu'elle  frappe 
passagèrement  de  stérilité.  Aussi  Triptolème^  l'apôtra  de  î'agricifdturef 
îigure-t-il  dans  l'hyume  parmi  les  princes  d'Éieûsis,  ce  cpn  suppose,  qu'il 
n'était  plus  enfant.  11  fut,  d'après  d'autres  versions  de  la  l^ende,  nour- 
risson de  la  déesse,  et  il  semble  avoir  plus  de  droit  .à  cette  faveur  que 
l'obscur  Ûémophon  que  notre  poète,  lui  substitu/^  Mais  étant  donnée  \^ 
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version  ée  la  feble  suivie  ou  nnaginée  par  ie  poète  «  cette  substitution 
était  inévitable.  « 

Nous  ne  croyons  donc  pas  qu'il  sôit  nécessaire  de  recourir  i  iliypo^ 
thèse  compliquée  de  trots  hymnes  contamixiëe  par  deux  rédacteurs.  Oti 
n'en  doit  pas  moins  reconnaître  que  cette  hypothèse  est  -exposée  par 
M.  Puntoni  de  la  manière  la  plus  ingénieuse,  avec  une  logique )què  Ton 
peut  trouver  excessive;  mais  avec  untalent  réet.']l  possède  le  daid>i6 
don  de  Tanalyse  fine  et  pénétrante  et  de  la  synrtl^èsç  rigoureuse  et  jiiaa- 
sible.  Il  lui  est  arrivé  d*abuser  de  ces  don»;  s'il*  veut  en  user  avecpru^ 
dence  et  discrétion ,  sil  veut  appliquer  4  sa  prc3pre  critiqué  la  faeuhé 
critique  qt^il  possède,  on  peut  attendre  de l|ii  d'excellents  travaux  pfaiio» 
giques. 

HBkRi  WEIL. 
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—  Histoire  du  droit  anglais  jusqu'à  répo^ne  d'Édùoard  I^,  par 
MM.  Frederick  PoUock ,  professeur  à  Oxfora ,  et  Frédéric  WiUiam 
Maitland,  professeur  à  Cambridge.  Ciipabridge,  1896,  2  vol. 
in-8^ 
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IV 


La  matière  des  contrats  et  obligations  est  ^tarès  peu  développée  dans 
le  droit  anglais  prinbitif.  Originairemenft  la  loi  ne  >  connaissait  que  les 
contrats  réds  et  les  contrats  soiennds,  £braiés  par  res  jtktesiita  imJiJbs 
facta,  comme  disait  la  loi  salique.  Le  contrat  solennel  se  formait  <par  «la 
dation  d'un  gagie  ou  dun  pleige,  ou  par  la  remise  dune^toca,  ou  par 
la  paumée.  Le  simple  consentement,  la  promesse  n'ëtaieht  obligatoires 
que  devant  le  for  ecèlésiastique;  encore  exigeait-on  d'ordinaire  qu'ils 
fussent  confirmés  par  im  serment. 

Ici,  comme  dans  toutes  les  autres^.nr>iatières,  se  fit  sentir  au  commence- 
ment du  XIII*  siècle  l'influence  des  légistes.  Les  documents  écrits  prirent 
tiii  cmraetère  obligatoire.  On  admit  que  les  contrats  pouvaient  se  fornaer, 


1») 


Pottr  le  premiet  article  iroir  le  cahier  de  janyîer  1897. 
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même  jaiis  prestation  antépieun^ ,  môioe  sanaforÉoesoi^helb,  par  Usmio 
vertu  de  récriture  ou  plutôt  des  sceaux  apposés  sur  l'acte  écrit.  Apirès 
toat  les  éoôditions  exigées  ju»que«là  Tétaient  surtout  en  vue  de  la  preuve. 
Od  vouieltt  qu'il  y  éûtTim  kk  nitftériel,  que-ée  £rit  iihptiquit  DMécessaira^ 
nient  ktepiisenlemeiit  des  {parties,  *enfin  qu'â>jBàt  faeilat  d'ie»  cbiistal;er 
rteklsteoce^irnémeappè»  un»cerliÂo.>teaip^.  Or.  Técritiuie  et  Tappasitiçi^ 
des  sdeaiix  assuraient  J)e&  mêmes  avantages,  etausurj^s/unpkénomèm^ 
semblable  s'éteU  idé}à  {Irockiit  sbut  l'empire  roibain«  En  droit  anglais 
comme  en  droit  romain!  la  pratiicpid,  à  un  catrtâinnloÉitfit^  l'einpdrta  sur 
lu  théorie,  firecdon  répète  eoeore  l'ancien  adage  :  nadani  fœtam  nonpœril 
aeàdnein, ornais  eaJait  la  règle  m'est. pe&  appliquée  et-c'ept  lajuri^pro* 
dence  qui  fait  la  loi.  .    ir 

Ce  qu'il  y  a  d'intéressant  dans  cette  jurisprudence  »  c'est  qu'elle  n'arrive 
qu'à  grand'peine  à  concevoir  l'obligation,  considérée  comme  un  droit 
m  personam.  Prenons  pour  exemple  l'action  ofdebi.  Le  débiteur  est  pour- 
suivi parce  qu'il  retient  indûment  une  somme  appartenant  à  son  créan- 
cier, qaod  débet  et  retinet.  C'est  une  question  de  propriété.  Le  côté  obli- 
gatoire ne  ae  dégage ^e.  plus  tard  et  lentement.  LVtioo  eft  limitée  à  ub 
eentain  ntoibi^é  4e*  ca^^ déterminés..  A  défaut  de^titre  éoritH^t^eoeUé,  ledé- 
f^deur'pcJutBÎqr  et, oA^Ia  bataille. 

L'action  de  coippte,io^acpoan^,  qui  se  donne, contre  tout  mandatfûre, 
a  également  le  caractère  d'une  revendication. 

Dans  l'une  ou  l'autre  action ,  le  demandeur  peut  réclamer  accessoire- 
ment ime  somme  fixe  de  donuKiages*intéréts  pour  injuste  détention  de  la 
chose. 

Enfin  la  vente  s'accomplit  par  laf  délivrance,  d'une  part,  et,  d'autre 
part,  le  payement.  Pour  en  faire  un  contrat  obligatoire  il  faut  y  ajouter 
les  aiThes,  qui  font  non  tirt  acompta  sur  le  prix,  mais  un  Uea  qui  trans- 
forme i'opération  en  tin  o6ntraj|.réel4  Elles  donnent. &  l'adietettr  ie. droit 
ou  d'exécuter  le  contra^,  ouid'y  renoncer  en  perdant  les  *arrhe&  Bradon 
iva'pdpsrloin  et  reconnaît  le  noÀne  drok  au  vendeur» 

C'est  seulement  sous  Henri. III  qu'on  voit  apparaître  l'iiction  de  c<Mt 
ïumt,  c'est-à-dire  i'aetion  de  epntrat,  qui  se  donne  l^^  l'action  of^bt 
n'est'pas  adinise y  et  paitiGulièremenft  en  matière  ide  baiû  (ieceaei). 


'  Quand  on  arrive  au  droit  delsucoessien  en  Ang^eterrev  il  faïut.  se  dér 
faire  de  toutes  les  idées  qui  ont  pénétré  dans  toute  l'Europe  avec  l'in- 
fluence du  droit  romain.  L'héritier  du  droit  angUis  succède  ^i^  biens, 
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Boem  ne  oontinue  pas  la  persomie  du'défmst.'I{  n'^si  pas  tenuipi^rson- 
lieilenMnt  4ss  dettes -de  4a:  quooesskxn.  Leifièfét  les  teiiiii>efi  «adinilées  ne 
sànb  pa^  to*aii9milssiUles  pitr  teataimMi^  Le  testament  nei  peutoontahir  qite 
des  legs  pad^ibiriters  ayant  pour  ;objel:||a  fortuné  mol^ilàre^i^  égal 

le5»màies  exeluetit  les  femmes,  €t  entrâtes  mâles  dje  degré  égal;  lai  nié  seul 
hérite*'  Ea6si*\di,rhf^^Jk  la  FeprésentarëoD.préraut  sm*  oélle?  da^prmlàge 
des->mAiés,  et  eil'ïoojiséqudncelà^fille  da££s;a}né  exclut  les  frères  puEnéa. 

La 'règle  de  prnn^mtm^vSt  bien  appropriée  au  végime  féodaU-aL^Ql- 
'Cilcepoùr asnirêk* le  service nrilitaire dûparle fief; 4»t le caraotère essenâtiél 
de  la  succession  en  ligne  >des<îendan|eiJ  Onilidi  trouvait- davantage  d^jk 
^tttplieité,  'et  d^afttteurs,  «lie  n était  pas  .réservée  â  Une  seule  cksie*  de 
la  socêâbé.  De  même  qt^il  n  y  avait  pas  d'autre  propriété  que  le  M^  il  n  y 
av>ait «pas  dautre  succession  que  la  si^tooesson  féodale^ 

AdéÊMJitfde  desoendanlsv  ia^plupart^dss  codes  européens  appeliewt  les 
asoendants,  ^oh^ponr  les  propres^  qui  «  ne  retuonèentipas  >,  du  moîn^ 
pow  les  aCquètsJÂu  coiitrairejeb  AngfetëFre^  ài'^^oquedontnous  nous 
occtrpons ,  iêa  ascendanis  ne  sUccèdenli  {amaia.  Lliérîlage ,  dit&ractôn ,  est 
«aliquid  ponderosum  quod  descendit  et  non  ascendit».  G*est  secdement 
en  i  8^3  que  :1a  loi;  à  été  ehfangée.  iiss  èoHaÊér&uxLveiiaieiit  dcmc  immé- 
diâten^ent  ap^ès-  les^  descendants  et  i  dÂns  Tordue  des  pàrentèles  y  )  eiiaque 
porentèle  i  é^nt  la  somtnedea  personhf)s  ïqui  descendent,  d-nn  ttatcur 
<lont  le/3éftmt  'est  lui-mèhtie  un  desi^éndant*  La  règle  des  pàrentèfes^qui 
^f  retcoHVei  dans  un  > grttnd  nombre  delégislations , .  est  très  àimpb  en  elle- 
même;  mais  à  mesiu*e  qiiV)n>8*éloigne  en  degrés,. ^e* se  bom^lique prpi- 
grcâRmemeilt  'en^ralacm  vde  iee  qae-  chtfope  ;asôenâaiit  àrdèusb.  auieors. 
G*est  sàns'^ule  ]ponr  bbvkr^  ôet  inconvétiiént  que  Ycfn  )ajfôit 'd*avanqe 
une  "paît  à  chaque' ligne,  au  moyen  de  k  vè^^ipatetnapaterm^,  materna 

>«  Uparoiit  bîen^qite  priimtiv^méirt  Aeipèite.dk'fannlàrpômBÎt. librement 
aliéner  sefbi^^s  avec  Tc^sentimentdesbnrhëritier  présomptif.  A  défaut  (k 
cet  assentiment ,  Taliénation  n*était  pas  valable  «^  Tégard  «îasdiéritiers.  Les 
traces  de  cet  usage  se  retrouvent  daps  les  chartes  de  tous  les  pays  d'Eu- 
rope, mais  en  Angleterre  elles  disparaissent  de  bonne  heure.  On  trouva 
moyens  de  tourner  là  loi  jpar  une .  stipidation  de  garantie  et ,  de  oette  fiiçbn , 
on  ahrriva  à  supprimer  )oompl^eihent  lé 'retf»tiignager«  •' 
-'*  Tel  est  tjB  r^me  -appliqué  à  la  transmissio/h  héréditairé^de  lalerre,  et 
eh  général  de^céc^ae  lesAjigtais  appellent  real  propèrty.  Mais  à  oôté.de  ce 
régime  il  y  en  a  uq  antre  pour' les  meubloB/obalî^b.  Ici  ce  n  est  plus  le 
«ysièmè»  féodal  ^^'c^^tk  droit  éanonîqùe  qtet  l^emporte^  Lw^ge  s'était  iur 
lrodititV'SOUs»<I'ififluence'dèil-£gU^evd«'  laisser.en  moisrant  de^  aumônes 
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aux  pauTres  ou  auk  établissements  reUgîeux.  Le  testament  entra  ainaî 
dans  Iftioi  anglaise  et  pénétra  de  plus  en  plus  dans  les  béo^ups,  àt  la 
cMDndition  toutefois  de  ne  disposel'  ipie  dés  chatteU.  La  terre  est  toujours 
restée  soumise  au  principe  posé  par  Glanville:  «  Dieu  seul  peut  faire  un 
iiéritier.  »  Les  contestations  sur  la  vididité  des  testaments,  'sur  leiir  exé- 
cution, sur  ladministration  des  successions  mobilières,  passèrent  ainsi 
par  la  force  des  cboses  à  la  juridiction  ecclésiastique.  €*est  solis  f  iikflu^ice 
cléricale  que  se  forma  Tinstitution  des  exécuteurs  testamentaires,  que  le 
droit  romain  ne  connaissait  pas,  et  qui  furent  chargés  de  faire  payer  les 
legs  et  les  dettes,  en  un  mot  de  liquider  les  successions^  U 

Glanville  admettait  encore  que  les  légataires  étaient  tenus  des  dettes 
aUra  vires,  mais  Bracton  proclame  la  règle  contraire,  mieàx  d*acoord 
avec  ce  principe  que  Théritier  anglais  ne  continue  pas  la  personne  du 
défunt.  Glanville  mentionne  aussi  unp  l^;ilime  à  pr^idre  sur  è»s  chattels 
par  ia  veuve  et  les  eit£mts  :  un  tiers  pour  celle-là ,  un.  tiers  pour  ccuxhh  , 
mais  cet  atioîen  uisa^  ne  s*est  pas  maintenu.  La  tendance^  des  légistef» 
anglais  a  étjé  de  tout  simplifier.  Ainsi  a  été  reconnue  Tomnipotenoe  du 
testateur. 

Aucune  partie  du  droit  aurais  n  à  été  plus  critiquée  que  le  Système 
des  successions.  MM'  PoUbck  et  Maidand  ne  paraissent  pas  disposés  i 
le  défendre  à  ofutranœ:  «  Le  législateur,  disentrÛs,  s'est  m^ris;  ses  rai- 
sons  étaient  bonnes,  n>ais.les  (M>nséquenoes  ont  été  mauvaise^.  Nous  lés 
regrettons. à  Theure  présente  et  tiou^  les  regÉretterons  aussi  longtemps 
qu*<en  pariera  de  propriété  réelle  ou  personnelle.  »  . .  ..    i    •    .  • 

Rien  nest  phis  difficile  que  de  changer  de  bystème  en  celÉe  natière^ 
quand  il  s  agit  d*une  institution  qui  est  profondémeivt  entrée  dans  les 
mœurs.  L'heure  de  la  réforme  des  lois  de  succession  n  a  pas  encore  sonné 
pour  l'Angleterre,  mais  déjà  les  Anglais  les  plus  éclairés  sentent  les  in* 
oonvénîents  de  lorchre  actuel.  Ge  devtait  être  un  avertissement  pour  deux 
qui  parient  de  riotrodutre  dans  les  pays  où  depuis  longtemps  il  n'est 
plus  qu'un  souvenir. 

"     '  vr 

Les  formés  et  les  conditions  du  mariage  soqt  .réglées  par  le  dnoit  oa.*> 
nonique  et  la  compétence  en  cette  matière  appartint  ioxclusivemènt  aux 
tribunaux  ecclésiastiques.  Nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper.  Toute- 
fois iil  est  nécessaire  de  remarquer  que  le  mariage  produit  defe  efiPets  civils 
pour  lesquels  les  tribunaux  laïques  sont  seuls  compétents.  U  en  est  de 
même  du  régime  dés  biens  entre  époux  et  des  oonstitutiolil  de  douaire. 
Enfin,  les  juges  royaux  furent  amenés  par  la  force  des  choses  à  se  reoooh 
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naître  cofoqpétenta  pour  admeUre^  àtiU*^  provi^ire;  Texist^ce  dW  i;aa- 
liage,  quand  il  y  avait  possession  d'état,  afin  d^  ne  pas  $e  trouver  a^.- 
rélés  à  >  chaqiie  instant  par  des  questions  préjudicidUes.  JDe  .cette  façon 
ils  pouvaient  statuer  sur  des  questions  de  filiation  et  de  lé^timité,  ques^- 
tiens  qoÂ  intéressaient  le  Roi ,  à  raison  de  ce  que  les  bâtards  ne  pouvaient 
hériter.  Les  déshérences  profitaient  au  Trésor  royal  et  ^'est  ^ns  doute 
pour  œtle  couse  que  les  légistes  repoussèrent  la  légitimation  per  sab- 
sttjaeps  maùimûniam  qui  du  droit  romain  avait  passé  dans  le  droit  cano- 
nique,^ aussi  la  succession  entre  parents  qvii  n  étaient  liés  entre  eux. 
que  d*un  seul  côté  (Aa(/'6Jt)ocI). 

Tout  en  acceptant  le  droit  canonique.comme  règle  enn^atière  de  ma-> 
riage,  les  légistes  anglais  créaient  un  système  original  pour  le-  r/égime  des 
biens  entre  épcxax.  La  communauté  fut  repoussée,  comme  elle  Tétait  en 
Normandie;  mais  ici,  comme  dans  d autres  cas,  ce  nest  pas  dans  une 
tradition  historique  qu'il  faut  chercher  lorigine  de  la  loi  anglaise*  Si  elle 
a  écarté  la  communauté  qui  était  admise  dans  ia  plqpart  des  p«ys  voi- 
sins, et  notanunent  eu  Ecosse,  cest  par  des  ufolifs.politiqM^s^  SuivajO^ 
son  habitude  elle  a  consacré  Tusage  suivi  daiis  la  plus  haute  classe  de  la 
société  et  fa  étendu  à  la  sotG^té.  tout  entière,  sans  exception.  £Ue  a 
ainsi  atteint  le  but  qu'elle  se  proposait  toujours  :  lunité  et  la<  j»mplicité« 

Voici  en  quoi  consiste  ce  régime  :  Tous  les  biens  de  la  f^mi^  de- 
viennent biens  du  mari,  à  Texc^tion  des  immeuble  dout  die  est  tenant 
m-fee.  Ces  immeubles  mêmes  sont  &  la  disposition  du  mari,  qui  peut, les 
aliéner  à  titre  onén^ux.  Quanta  tous  lesiautrc^  bi^is,  le  mari  peut  en 
dbposer  même  à  titçe» gratuit,  même  par  teatamenU  II  uy  a  d'exception 
que  pour  les  paraphernaUa,  c'est-à-dire  pour  les  joy^iux  et  panures  dont 
le  mari  ne  peut  disposer  qu'entre  vifs.  On  peut  assimiler  le  droit  du 
mari  à  celui  d'un  gardien  ou  tuteur,  qui  est  investi  de  tous  les  biens  à  lui 
confiés  et  fait  les  fruits  siens. 

Par  .contre  le  mari,  tant  que  dure  le  mariage,  répond  des; dettes. de 
sa  femme,  même  de  ceiles  qui  sont  antérieures  au  mariage  ou. dont  la 
femnae  est  tenue  à  raison  d'un  délit  commis  par  ^e.  La  femme  ne  peut 
contracter  que  comme  mandataire  du  mari.  £lle  ïie  peut  tester  qu'avec 
l'autorisation  du  mari.  Elle  ne  peut  obtenir  la  séparation  de  biens  sous 
aucun  prétexte ,  dors  même  que  la  dot  serait  mise  en  périL 

Les  droits  de  la  femme  ne  naissent  qu'au  moment  où  le  mariage  ^^sl; 
dissousJ  A  ce  ipoment  elle  r^rend  s^  immeubles  non  aliépés^;  elle  a  en 
outre  un  douai^  sur  les  immeubles  dont  le  mari  est  tenant  infee ,  douaire 
qui  a  dû  êti*e  constitué  le  jour  de  l&^cérémonie  nuptiale,  à  l'entinée  de 
l'église ^et  (|ui  est  en  général  du  tiers,  Eni^ ,  si  le  mari  meurt  intestat,  la 
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féi^fifïiê  hérite  de  lui  pom*  un  ti^fs  ou  même  pcniripdHië.  Le  douaire 
n'est  p^  gàufttiti  par  nitie  hypothèque  légait.  Tputefois^le  mari  ne  peut 
idiéner  ses  iniàieuble)»  pen^onneis  qu*à  la  conditiéa  de  ne  pas  parefys^ 
le  droit  de  la  femme;  '    n  -      ...  '-     :      .      ^ 

Le  ifiarï  n  a  aucun  compte  'k  rendre,  aucune  ciitummantéià  partager. 
Tous  le^  accjuêfe  lui  appartreniient,  à  lui  seul.  >*j 

En  con^nsatîôn  du  douaire  afisyré  à  la  femme,  le  mari  survivant  a 
un  droit  viager  sur  tous  les  immeubles  de  sa  fbmfi(ie,  à  coiiditkm  quun 
enfant  soit  rié  du  mariages, G'^  la  tenure  per  courte^  of  England,  sem- 
blable au  droit  de  viduilé  de  la  coutume  de  Normandie^  avec  cette  dt^ 
férenùe  toutefois  qu*en  Ang^terre  l^e  droit  du  mari  ne  s'^jteiiii  pas'  par  un 
second  tl^ariagé'.' 

Le  régime  que  nous  venofis  de  décrire  a  chiré  en  Anglifterre  jusqu  à 
ces  dem^res  années.  Il  est  remplacé  aujourd'hui  par  le  régime  de  la  sér 
paratfon  dé  biens:  Pour  écha|^r  alux  inconvénients  de  Tomnipoterace 
maritaié  la  praitiqtiû  laVait  imaginé  le  systànie  des  tetikmmts,  cest*à-* 
dire  de  conttaté'par  lesquels  la 'fortune  de  la  future  épouse  était  confiée 
à  un  tiers,  tràstéê,  qui  se  chargeait  d*en  remettre  le  revenu  à  la  femme; 
mais  cet  èfxpédient  coûteux  n  était  qu\in  remède  insuB^nt*  La  loi  liour 
velle^  a  étendu  à  toutes  les  femmes  mariées  ce  <qui  était  le  privilège  de 
quelques  familles  riches. 

Les  enfants  sont  majeurs  à  quinze  ans.  G*est  la  loi  féodale,  qui  eatde* 
venue  iè  droit  commun.  Le  miiieur  a  un  gardien  qui  administre  see 
bieiis,  mais  qui  ne  le  repréd€Me  pas  en  jus^.  H'peut  assigner  et  être 
assigné  ,'maiâ  comme  il^èst  hors  d'étatt  de  se  défemtoe  luinméme,  le  ju- 
gement est  différé  jusqu'à  sa  majorités  ' 

•  ■■   VII  ■'■■,'■   ■■  • 

Le  droit  brjminf^l  à  Tépoque  dont  nous  nous  occupons  n  a  pas  été 
nloins  profondément  traiMibrmé  que  le  droit  civil.  A  laneien  systkne 
sa^on  qui  établissait  un  tarif  des  infractions  et  permettait  au  coufiable 
d'échapper  à  la  mise  hors  la  loi  en  payant  une  certaine  ioi|[ime  an  Roi 
[wUe)  et  une  autre  à  la  partie  poursuivante  [bÔt),  succédé  au  xii'  siècle 
un  système  tout  différent.  On  diatmgae  dé«Dnnais  deux  sortes  d'infirao- 
tions  :  les  félonies  et  les  simples  délits  {misdemeimoars ,  trespass).  Les  pre- 
mières sont  poursuivies  par  appel  devamles  aissises,  arrecgage  de  bataille. 
Pour  les  seeôhd^  le'  prévenu  est  simplement  oité^  où  compaciit  volontai^ 
rement.  Quand  la  félonie  est  prouvée,  le  corps  et  les  membres  du  coq^ 
pable  sont  à  la  merci  du  Roi  qui  en  fait  sa  volonté.  Il  est  diéchu  de  ses 
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fi6fi,:el  Bes  éhatteh  aont  oanùêquééi  au|Mrofii  du  rpi; Choses ri^marqua^lel 
Leê  paronts  de  la  vkttime,  qai'^sont  tenu»  dé-potirsuivre  ^t  d'i^ercer  ç% 
que  nous  appdaus  laedon  pablique^n'ont  pas  i*aetÎQn  oivUe  et  ne.peuvenrt 
dëmèndep  de  domipages-inlbérétsw  11  en  a  éAéiainsijus^^en  i&46^,date 
du.ifU  qui  a  cooimré  le  nom  de  lord  Gain|ib^;      . , 

Au  Gontiraîre  { pour  les  simples  délits  Tacltôn  civile  m  doaunigesfinté^ 
tété  a  élé  introduite  au  xtn*  siàde.  L'évaluation  est.  faite  par  l^jviry^ 
QuiBoitri  kl  peine,  cest  1  amende  ou  là  prison^  maïs  Tune  eA  lautre  e$* 
seoltettentrat  arlâtrams.La  fixation  de  îamende  se  &it  par  le  ijucy^  d^ 
ïamercia0nmiwfn.  Le  pFévenu  bonviâneu  se  met. à Ja  menci  du  Roi. et 
donne  un  gage  qu'il  racbèle  à  la  fin -de  la  session  en  payait  une  amande 
dont  le  montant  est  fixé,  sous  la  foi  du  serment,  par  deux  de  ses  pairs. 
Pour  Temprisonnement,  la  durée  njen  est  pas  fixée  par  la  condamnation. 
Au  bout  d'un  certain  temps,  parfois  même  immédiatement,  le  con- 
dainnéfest  admis  à  racbeter  sa  bbertéf  moyeiiitant  un  prix  fixé  arbitrai- 
rement.       ♦    <    .  ' 

La  mise  bors  ladoii,  qài  é<|att  acftvdfQia  la  peine  par  excdlence,  9l  oessé 
d'être  une  petnttft mais  elle  estdfYepu&nh  oaoyen  dé^prooédupe  contre 
les  contumaces  ;*ii{oy0n;  Aa  reste,  asses  pei]>effieaée,  oar  on  Toitpar  les 
râles  dcsfissiBes  ^e  aor  Lé  noinbieides  Accusés  défj^nésauijuty,  un  quant 
a^plar;éftàitip«mi4  Qbelquefbb  mémele  cfai£^  des  obndwmés  dpsqçp- 
daijt-au  vingl^èmffA,  «U'ireétièflaft.»  Le  resta  jécbappfât  à  tolNOep^ne^  , 

Abui.i'fitaÉdat^^  répressinDL  des  crimes*  et  des  délUs,,  et 

dmcoat  m^iy&fo.princ&palHiftétfessévm  il  fonuirp  eaoare  un  long  tMV^ 
piur  que  le  db*oit  pébal  tD^me  '  enfin /un^*  hase  Iratibiifadte^  Aux  lu*  et 
xuf  siècle,  il garde^ escoin&f empreintle  de  ia  barbarie  primitive»  heb^ 
matérid  est/toutt  L'intenâon  n'est,  rien.  La:  rechercher  serait  4ntr^ 
prendre  ufte:  lâche  au-dleasus  des  foroes<  hi^naipea  :  a  Le  diiUe  lui-màçAet, 
dit  uiiiégisi^  aogiaiBîdu  xv^èsle,tti&e(Mfiaiatt  pM  ia  pensée  de  l'homme.  > 
Poar  reconnàltiretles  cas  d'aceî4enl;iiee  cas  d'excvtfe,  ilifatnt  «neanâly$e 
trbpsultfikb  CektFlA  est  coupable  quiVpar  son  fait,  ftims  un  hiPtoiiW 
ff  plus  loin  de  ia'^e  et  plus  prés  delnaoaorty^îA  Tépoqciefo^  nou^nous 
plfiçûtts,  oir  n'ia  pasi  enoooe  pu  trèaver-d'autreifimaaule.  llj^  cependMt 
des  cas  où  là  loi  elle-même  autorise,  ordonne  même  rhomicide.  Ainsi  le 
coàdaminé  à  ottOÉt,  le  voleur  tle. nuit,  l'hoifame  mis  bons  U  loi,  peuvent 
être  tués  in^nméident,'  vam  ni  lai  Ibrce  majenre  ni  la  légitiine  défanH  nfe 
fonk  obstaide  â  ifrie  condamnation  capilhleuSi  U  oduadienee  se.tévi^, 
le  Boi I par doïMEieÎB,  sans  que  le  pardon  aècordé  par  le  Roi t  puisse 
àter  «ux  parente  df  la.  victime  leur  droit  de  poursuite..  Ijed»:enûnts  euxr 
ifaémee  à%  sont  pas  mia  par  ièur  à^a  k  l'abri  d'unel  cendananatioD}.  ; 
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Bracton  a  cependant  bien  senti  imsuffisanoe  d'une  règle  aussi' bru* 
taie.  Élevé  à  Técole  des  glossatears  et  des  canonistes;  il  emprunte  â 
Azo ,  à  Bernard  de  Parie  les  principes  d\x  droit  romain  et  des  décrétales  : 
pas  de  crimes  sans  intention  ;  mais  ik  pratique  Temporttt  smr  la  ÛÈètxie. 
La  responsabilité  du  fait  d's^citrui  est  pareillement  étendue  outre  .mesursj 
Si  elle  blesse  fidée  de  justice  absolue,  elle  sert  effioacqment  à  maiiitenir 
la  paix 'du  Roi.  Si  un  cadavre  est  trouvé,  le  handred-enûet  est  mis  à 
Tàmende,  à  moins  qu'il  ne  livre  Fauteur  du  crime.  Si  un- objet  inanioié 
a  causé  la  mort  d'une  personne,  le  township  d(Mt  payer  une  amende  égale 
à  la  valeur  de  cet  objet.  De  ces  deux  dispositions,  la  première  a  été 
abolie  en  1 3/îo,  la  seconde  ne  l'a  été  qu'en  s &&6. 

j      .  '  •  .       •  !  •  ' 

'      VIII 

Nous  avons  déjà  dit  comment  la  procédure  anglaise  s'était  formée  par 
faction  de  la  Cour  royale,  au  moyen  des  brefs  ou  writs.  De  1 1 5&  à  i  irSo 
forent  créées  et  introduites  dsois  la  pratique  les  formules  de  toutes  les 
actions.  Chacune  d'elles  a  sa  date,  qui  jiteut  être  reconnue  à  dix  ansprè^. 
Chacune  a  sa  procédure,  ses  délab,  ses  conditions  particulières.  Rien 
li'est' abandonné  au  pouvoir  discrétionnaire  du  juge.*  D'autre  part,  ^es 
ont  été  créées  au  jour  le  jou^,  pour  arépcHidre  jfux  besoins  dé  iâ  pualîque 
et  non  par  application  d'un  système  généraii  Aussi  se  comlptent^'eUes'par 
centaines,  qui  peuvent  se  ramener,*  en  sèraonè,  jt  trente  ba  quarante  ac- 
t^s- fondamentales,  parmi  lesquelles  t'^aetâon  )de  nquvdle  dessaisine 
a  été  de  beaucoup  la  plus  etnployée,  ainsi  qu'on  le  voit  par  les  rôles  des 
anciennes  coursi  On  a  comparé  la  chanceBoîe  «nglaise  au  xiH*  siècle  à 
une  boutique  où  Ion  vendait- des  lurits,  ou  bîeU' encom  à xui  araenal  oà 
f  on  trouvait  dee  armes  appropriées  à  chaque  geérede  contestatioiisi  Ou 
peut  ausii  comparer  son  action  â  celle  du  jH'éteur  romain  qtoi  créait  un 
droit  nouveau  en  délivrant  aux  parties  Aes  formules  d'action.  Ces  com- 
paraisons sont  intéressantes  et  justes ,  à  condition  toutefois  de  ine  pasi  les 
^usser  trop  loin  et  de  tenir  compte  des  différences.  Pent-Ôtrë  serMt-il 
plus  exact  de  dire  que  les  imts  ^  en  An^lerre ,  ont  joué  le  même  rôle  que 
les  mâ?rrfrt5  en  droit  romain. 

'"Ce  que  tous  les  writs  ont  de  commun  «  c'est  le  but  :  d'une  part,  atlîrer 
Id  plus  grand  nombre  d'affaires  à  la  jtu'idiction  royale;  d'aptre  part,  les 
faire  aboutir  k  la  déclaration  d'un  jury.  En  d'autres' termes,  (Ûininuer 
l'importance  des  justices  locales  et  battre  en  brèche  l'ancien  système  de 
preuve  fondé  sur  le  jugement  de  Dieoj,  iet^ombat  judiciaire  et  le  ser- 
ment par  cojureurs.  La  procédure  nouveile  eonuste  eo  un  échange  de 
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conclusions  qui  donne  lieu  à  une  issue,  cest-À-dire  qui  fait  naître  iine 
question  susceptible  d'être  posée  au  jury.  Celui-ci  se  compose  toujours 
de  douze  personnes  prises  dans  le  voisinage  et  choisies  soit  directement 
par  le  shérifT  (petites  assises),  soit  par  quatre  che¥aliers  nommés  eux- 
iQ^es  par  le  shériff  (grandes  assise^).  Dans  le  principe,  la  condition  de 
Tunanimité  ne  paraît  pas  avoir  été  exigée.  Là  même  où  le  combat  Judi- 
ciaire subsbta,  comme  en  cas  d'appeal  pour  félonie,  une  exception  par- 
ticulière de  oiio  et  atia  fut  donnée  au  défendeur  pour  lui  permettre 
d'écarter  le  combat  par  une  fin  de  non-recevoir. 

.  Une  règle  générale  de  la  procédure  anglaise,  c'est  que  nul  ne  peut 
être  jugé  par  défaut,  en  matière  personnelle.  Quand  la  partie  citée  ne 
comparait  pas  ou  ne  présente  pas  d'excuse  légitime,  elle  peut  être  cou- 
danméepour  désobéissance,  mais  le  fond  du  procès  reste- intact 

Un  autre  principe  est  que  nul  ne  peut  se  faire  justice  à  soitmême.  La 
saisie  privée,  qui  partout  est  de  droit  commun  à  i'époque  barbare ,  dis- 
paraît complètement.  Il  n'y  a  d'eic^ion  que  pour  ce  que  nous  appelons 
la  saisiergagerie  ou  celle  du  bétail  trouvé  sur  le  terrain  d'autrui  en  d^- 
iMige  feasant  Encore  le  propriétaire  peut  fains  cesser  la  mainmise  et 
obtenir  le  replevin  en  offrant  gage  et  pleige.  Toute  personne  arrêtée  peut 
aux  mêmes  conditions  obtenir  sa  mise  en  liberté  par  le  writ  de  homine 
replegiando,  à  moins  que  l'arrestation  n'ait  eu  lieu  par  le  QQIQn^a^4eq|Q^t 
spécial  du  Roi  ou  de  son  justicier,  ou  pour  homicide ,  ou  pour  délit  fores- 
tier, ou  en  vectu  d'une  disposition  spéciale  de  la  loijuô^suse.,  Mai^  la 
procédure  traditionnelle  en  cas  decrime  flagrant  q'a pas  étéaboii^  L'^iu- 
teur  du  crime  doit  être  poursuivi  par  hue  md  Cfy,  per.^tûsiam,  et  clamo- 
retn.Sa  est  atteint,  il  est  conduit  sans  désemparer  devant  la  cour  la  plup 
voisine  et  immédiatemwt  mi§.à  mort^  sans  jiou,Yoir. dire  un  mot  pour 
$e  défendre^  il  e^t  borsj  1^  :lpi ,  :  par  le  fs^t  çpiêiper  , 

Teb  açiil  W  caracl^àre^, généraux  du  droit  au^^  dm^  sa  pnemi^re^  pé- 
riode, cdle  quon  peut  appeler  la  période  de  création.  Â  partir  de  la  fin 
di|  im*  siècle  «  ijse  développa,  .noQ  plv^s  par  l'énp^^n  d^  Aq^iye^px 
brie&,  piais  paii  ordp^^aiM^s. royales,  et  ensuite  par  acte^^du  Pari^mf^a^t, 
elbaiii^^  par  l'influence  de  la^ct^neetlerîe,  qui  s'érige  c^  Cpur  d'^oité  et 
introduit  ainsi  un  nouveau  {acteur  dans  l'ordre  législ^^.  Il  fs^u^  f  ^rer 
-qii^  MM.  PoUock  et  MaiUand  auront  }^.couf^e  (k  poursuivre  leur  tr^- 
yûïl  ^trde  le  copdujre  juiq^|i  l'époquci  moderne.  En  attendapt,  ils  ont 
donné  à  l'étude  du  drpit  anglais  une  base  définitive,  et  on  ne  peut  leur 
savoir  trop  de  gré  de  leurs  efforts. . 

R.  DARESTE. 
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ConnÈSPONMNeB  m  maréhhàl  Dàtùvt,  pfiiPfcg  ù^j^hkmûhl. 
Ses  COMMÀNBÉMENTS,  Sùff  MiNÏsiPÈRÉ^  1 801-18I 5  ;  avèc  intro*- 
duction  ert  notes  par  Ch.  de  Mazatdé,  de  FAcadémie  fi*àn^ 
çaise,  iî  voli  în-8^  PlcJn  et  Nourrit,  i885. 

J      '^  DEUXIÈME  ARTICLE  ^*\  ' 

La  batadled'féi^  mit  le  comble  à  la  gloii^  militiaire  de  NapoMoil.  Il 
arait  vainca  l^AulrkMéns  à  Marengo,  et  les  Rosser  avec  eux  à  Auster*- 
4hz;  mais  jusqiie^à,  nonobstant' féehee  du  ^hic  de  Brunswick  à  Valmy^ 
on  réputait  les  Prussiens  liwin^bks  J  Ils  le>  croyaient  surtout  eu^-nèiéiiiei  % 
après- la  bataille,  le  biruit  courut' à  Berlin  quelèS'Fmnçdfli  étaient  vain- 
cus, et  Ton  n^en  doutait  pas«  Aucune  balaitte  n'eut  des  effets  pAus  déei^ 
sifs  et  plus  conq[>ietfr.  On  neisaya  pas  de  défênidfe  Beiiin.  G^est  auTain^ 
queur  d'Auerstsedtque  Napoléon  réAerva  i>^h<Mineàr  d  y  entrer  le  prai^r, 
et  le  major  général  le  lui  ahnon^  en  ces  termes  :    >  '^ 

Faites  connaître  à  votre  corps  d'armée  que  rEmpereur,  en  le  faisant  entrer  le 
pretnier  à  Berlin,  lui  donne  une  preuve  de  sa  satisfaction  pour  la  belle  conduite 
qu^  a  tenue  à  léna.  (Cbrresponiriilce  èje  Nàpùiéon ,  t.'  Xtll ,  p.' ^a .  )    -  ^ 

Davout  y  eniara  le  51 5  octobre  i8b6  fet  ne  fit-  que  traverser  la  ville. 
Quand  les  représentants  de  la  botirgëoisie  lui  en  rémirent  les  deft,  il 
les  leur  i^ndit  en  leur  disant  «qu'elles  appttftenaient  à  plus  grfrnd  que 
lui»,  — ^  à  Napoléon,  qui^^le  ^17,  y  fit  son  entrée  avec  TéKte  de  ses 
troupes  et  plusieurs  de- sets  Miaréchaux.  It  les 'eviiploytfit  à' Vautre»  isokis 
aussi.  Il  les  avait  mis  à  la' poursttite  des  débfis  de  rarhiée'prusrfenne.  A 
achevait  de  s  assurer  dûcours'defBlbë;  il  ëoUpaSt  lids  comblumcaiions 
entre  TElbè  et  l'Oder.  Le  a 8  octobre,  le  prince  de  Hohenlohe,  qui 
cherbhaît  à  gagner  lebas  Odeh  avait  été  rejoint  et  cerné  k  Prentelow  panr 
Murtttet  Lânnes,ët  foticé  de  mettre  bas  les  arMiesavete  iiâ,oo6  hoinmes 
d'infanterie  et  à, 000  cavaliers.  Vers  le  mêine  temps,  Davbut  avrit'Ofe- 
cûpé  Fràncfort^sur-lXMer:  Le  1*  novembre,  il  marchait  sur  Cu^trin,  et 
le  2 ,  cW'  de  Gustrirt  qu'il  faisait  connaître  •  au  major  général  les  ma- 
gasins considérables  qu'il  y  avait  trouvés.  Le  3 ,  d'Empereur  lui  éortvaJt  : 

Mon  cousin,  ne  consommez  pas  les  vivres  de  siège  de  Cu^tnn;  ces  approvisionne- 
ments sont  très  difficiles  à  faire,  et  Custrin  est  une  placé  dé  première  ligiie.  Portez 


(1) 


Pour  le  premier  article  voir  le  cahier  de  janvier  1897. 
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au  c^ntapIrQ  tous  vos  soism.à  i^  ooii3erver>  contiixaeE  à  tirer  voa  8id>aûtaBoe$  de 
Francfort  et  de  Landsbergfb  {CorrefpondMnçe  de  Napoléon^  U  XIH,  p.  46o.) 

C*jest  qae  le  théâtre;  de  la  ^erre  allait  se  déplacer.  * 
Où  n  était  pabeo*  2;aerre  avec  les  Russes;  maiff  il  -  était  diffioikdQ  <iir«t 
qu^ils  dissent  en  paix  avec  nous.  Napoléon  les^  avait  Imsés  se  retireraprè» 
rarmîstîoe  4fcà  suivit  la  /Ibata&le  d*Austeiiitz,  sdns^  exiger  aucun  engage- 
ment de  leur  part;  phisi  tttnd^  tin  traité  avMt  été  négocié  à  Maoris  par 
M.  d'Oubril,  mais  il  n  avait  pas  été  ratifié  à  Saint-Pétersbourg.  Alexandre 
restait  en  liçnnes  relatioivs  avec  l'Angleterre  et  Tétait  aussi  avec  la  Prusse  ; 
il  serait  peut-être  entré  en  csu^upagne  avec  elle  si,  à  Berlin»  on  ayait  été 
aïoki»  pcesaé  d  attaquer  les^  Français.  La  Russie  n'en  était  pas  moins  sous 
les  armes ,  et  maintenant  cjue . Prédéric^ttfllaume  était  vaincu,  ^*îl 
était  réduit  à  se  réftigier  dans  là 'Prusse  orientale,  Alexandre  pouvait 
justement  s'eflrayer  de  voir  Napoléon  sapprocher  si  prèa  de  ses  frop- 
tières.  Les  troupes  françaises  entraient  dans  la  Pologne  prussienne.  La 
Pologne  russe  serait-elle  indifférente  à  ce  mouvement? 

Davout  écrivait,  de  Francfort,  k  l'Empereur,  le  k  novembr^p;: 

J^atteiidà  des  liouv^es  da  coloiieï  Excelmatik,  qui  a  dû  etiirer  i  Posenliier  mâtin. 
H  me  domierà'âés  renseigneiïnenfç  exacts  sar  Tesprit  des  Polonais;,  toutej  les  lettres 
interceptées,  écrites  jpar  tes  employés  prussiens  aans  cette  partie,  peignent  les  Pq- 
ionaii  comme  se  réfotrîssatit  de  nos  "victoires  et  pariant  de  se  révolter  ;  ces  employés 
s*occapent  d^  des  moyens  de  se  sanver. 

Et  Napoléon  lui  écrivait,  ïe  5  ^  de  3^riin  :  ,       .\ 

Mon  cousin  Y  je  recois  votre  lettre.  Je  vous  laisse  le  maître  devancer  vos  troiipes 
sorDriesen  et  Mesentz,  sur  le  chemin  dé  Posen.  ^  vqus  enverrai  môme  prôba-; 
bietaient  bientôt  Tordre  de  vous  diriger  ay^  tout  Votre  corps  sm^  Posen;  mais  avant 
dt  vous  laisser  parliri  J«  ^nsax.vaiii  donsonue  diyi^iaBi  a«'i,5oo  Aragttiftdu  gé-* 
néral  Beaumoot»  4^e  i>i  passée  en  rsvji^  hier^  qu}  se  >repo»ei^{aiyourc|*^../^ 
veux  être  aussi  défait  de  cette  colonne  du  duc  de  Weimar  .qui  m  ocçiwe  le^  corp^ 
des  marécliaux  Soult ,  fiernadotJte  et  du  grand-duc  de  Berg.  [Corresponaance  de  Isa- 
/w/Aii,  t.Xffl,p.  48i.)  .      '      ' 

Il  protto^lRit  de  lui  adjoindre  ces  trob  corps  dès  qu'ifs  seraient  dispô- 
ini^;  pnis  Uannes;  qvfi  étïit  à  Stettin,  et, le  ptince  Jérôiïie;  après  là 
capltidationde  GlôgatI  : 

Vous  aiirc;ij[ak>rs^[^onta^t4i,  «m  corps  de  5o,ooo  hommes.  Ls  corps  du  ma», 
réchal  Augereau,  qui  est  à  Beriin.l>ien  reposé,  ainsi  que  les  quira^iers  de  if 
division  Nansouty  et  ma  garde  pourraient  très  facilement  porter  ce  nonibre  à 
80,000  homiÉes.  (CafmfondoMte  de  N€j)oié<m,  t.  XllI,  p.  4fi6.)     . 
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80,000  hommes!  Ce  n était  pas  seulement  pour  aHer  t)hercher  Fré- 
déric-Guiliaume  à  Kœnîgsberg  ou  à  Memel ,  et  Napoléon  pouvait  dou- 
bler leur  nombre,  en  les  rejoignant  avec  Ney,  Souit  et  Bemadotte. 
Evidemment,  il  avait  en  vue  les  Russes,  qui;  depuis  les  derniers  jours 
de  septembre,  étaient  massés  à  Wilna  et  à  Grodiio^  et  que  Ion  dirait 
déjk  en  marche  dans  la  Pologne. 

Il  .ne  voulait  pourtant  pas  prendre  Toffensive.  En  annonçant  i  Da- 
vout  le  nouveau  pas  eii  avant  qu'il  allait  faire ,  il  lui  disait  : 

Beiiin,  7  novembre. 

Mon  coasin,  Tai  lu  votre  lettre  du  5  au  prince  de  Neufcliâtel.  Von»  recevrez 
1  ordre  dfe  vous  diriger  sur  Posen  avec  votre  corps  d'armée.  Faites  smvre,  comme 
vous  pourrez,  vos  3, 000  fusils  «  afm'  cfue  vous  puissiez  les  distribuer  aux  Polooiais  à 
Poaen.  Des  lettres  du  3o. octobre  interceptées;  paraissent  prouver  que  les  Ruiaes  ne 
sont  pas  encore  à  Varsovie.  J  Imagine  que  vous  serez  le  9  ou  le  10  è  Posen.  Toute- 
fois, mon  intention  est  que  vous  n^engagiez  aucune  affaire  sérieuse,  surtout  avec 
les  Russes,  s*il  en  était  arrivé  sur  la  Visfule. 

Il  ajoutait  : 

Quand  vous  serez  à  Posen ,'  vous  enverrez  des  partis  pour  intercepter  les  routes 
de  Posen  à  Bredau ,  Graudenz  et  Thom. . .  Envoyez  des  ordres  à  la  division  de 
dragons  du  général  Beaumont  qui  est  partie  d'ici  ce  matin  a  la  pointe  du  jour, , .  Elle 
pourra  être  le  10  à  Posen.  Prévenez  le  général  Beaumont  de  maintenir  une  sévère 
discipline ,  et  établissez-la  dans  votre  corps  d*armée.  Jl  serait  malheureux  d'indis- 
poser les  Polonais.  J'imagine  que  vous  avez  quelques  Polonais  avec ;VQUs.. Vous  deves 
trouver  facilement  des  espions  et  des  agents  pour  être  instruit  de  la  marche  des 
Russes.  N'ayez  point  trop  de  confiance,  c'est  ce  que  je  dois  vous  recommander  au- 
jourd'hui. {Correspondance  de  Napoléon^  t.  XIII,  p.  491.) 

La  question  de  la  Pologne  se  posait,  du  moment  que  Napoléon  por- 
tait ^es  armes  dans  le  Nord,  et  elle  pesa  déisormais  sur  sa  politique,  jus* 
quà  la  fin.  Elle  touchait  au  même  degré  les  trois  copartageants  de  la 
Pologne  î  la  Prusse,  la  Russie  et  rAûtriché.  La  Russe  étant  vaincue, 
on  pouvait  assurément,  sans  aucun  danger,  comme  sans  scrupule,  lui 
reprendre  sa  part;  mais  qu'en  faire,  si  on  ne  Térigeait  en  royaume  de  Po- 
logne avec  Varsovie?  La  Russie  était  toujours  hostile;  rien  n  empêchait, 
si  elle  en  arrivait  à  la  guerre,  jd'user  cçMte  elle  de  ^^$l^Tection  des 
Polonais;  mais  T Autriche  était  en  paix  avec  la  jPraïiee«  et  ce  qui  se  pas* 
serait  dans  le  reste  de  la  Pologne  devait  avoir  du  ret^ntissçmefît  dans 
les  parties  qu'elle  en  occupait.  Dans  tous  les  cas,  il  fallait  entretenir 
ce  bon  vouloir  des  Polonais.  Davoul,  qui,  le  7  novembre,  avait  encore 
son  quartier  général  à  Francfort,  écrivait  à  Napoléon  : 

L'esprit  d'indépendai^ce  des  Polonais  se  manifieste  à  chaque  instanè*  Je  ferai  tout 
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ce  qui  dépendra  de  moi  pour  me  les  troupes  n*apporteiit  pas  de  changement  dans 
cette  disposition  des  esprits  par  Vindiscipline.  Comme  elle  avait  été  considérable  dans 
ces  derniers  temps,  principalement  parmi  les  troupes  légères,  j*ai  fait  fiisiller  ce 
matin  un  chasseur  du  a*  et  un  du  1 3*,  convaincus  d  ayoir  levé  des  contributions  à 
main  armée.  (N*  iid,  t.  I,  p.  Saa.) 

Rt  Napoléon,  fort  préoccupé  de  rattilude  des  Russes,  lui  mandait  de 
son  côté  (même  date)  ce  qu'il  savait  de  la  marche  de  leurs  colonnes, 
ajoutant  : 

Si  la  nouvelle  de  la  bataille  du  i4  n*a  point  changé  les  dispositions  des  Russes 
et  qu*ils  n*aient point  retardé  leur  mouvement,  mon  intention  n*est  point  de  dépasser 
Posen.  11  faut  donc  m*éfablir  là  des  magasins,  choisir  une  belle  position .  .  • 

Cest  là  qn^  voulait  rétmir  ses  forces,  en  se  ménageant  une  retraite 
sur  Siettin  ou  sur  Custrin  à  volonté* 

Si  les  Russes,  au  contraire  «  avaient  retardé  leur  mouveaient,  les  choses  seraient 
différentes  et  je  me  résoudrai  à  un  autre  parti.  {Corrêspoiukncê  cb  NmpoUon^  t.  XIII;, 
p.  495.) 

Les  sympathies  des  Polonais  s^accentuaient  de  plus  en  plus.  Le  9  no- 
vembre Davout,  arrivé  à  Posen,  écrivait  à  TEmpereeur  : 

Sire«  j*ai  rhonneur  de  rendre  compte  à  Votre  Majesté  qu'en  entrant  dans  cette 
ville  j  ai  été  à  même  de  reconnaître  que  c'est  de  toutes  les  classes  de  la  société  que 
part  le  vœu  de  secouer  le  joug  des  Prussiens.  L  officier  de  votre  état-major,  qui  est 
entré  à  Posen,  ayant  vu  tout  ce  cpii  s'était  passé,  je  ne  donne  aucun  détail  à  Votre 
Majesté. . .  Une  personne  de  marque,  partie  le  i**  novembre  de  Varsovie,  ma  dit 
que  les  Russes  (levaient  décidément  arriver  dans  cette  {dace  le  la  novembre.  Le 
moment  de  l'explosion  dans  cette  ville,  où  règne  la  plus  grande  fermentation,  sera 
celui  de  notre  approche  ;  c  est  ce  dont  je  ne  puis  douter. 

Un  générai  polonais,  Dombrowski,  avait  déjà  offert  ses  services  A  la 
France  : 

Le  général  Dombrowski  est  fort  aimé  ici  (a  Posen)  et  jouit  de  la  considération 
générale;  tout  le  monde  lui  fait  des  oflfbes  de  le  seconder;  déjà  une  centaine  de 
jeunes  gens  des  meilleures  familles  se  sont  réunis  à  lui  et  font  faire  des  uni- 
formes. (N*  ai6>} 

Et  dan»,  une  lettre  4u  1  a  à  Berthier  : 

Je  ne  dis  rien  à  Votre  Altesse  de  l'esprit  qui  règne  dans  ce  pays-ci;  il  est 
nnanime,  ses  habitants  attendent  avec  la  plus  vive  impatience  qu'on  leur  permette 
de  s'armer. 

i3 
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Mîais  il  ajoute  : 

Une  chose  que  je  dois  ikire  connaître  à  Votre  Altesse  «  c'est  qa*ii  sera  très  diffî* 
pile  d*empêclier  rinsurrect^  dans  la  Poiegne  autrichienne,  si  Ton  voit  prendre 
les  armes  aux  Polonais  qui  étaient  sous  la  domiiuit^Qn.de  la  Pousse. 

Boa  gré,  mal  gré,  1»  Pologne  devait  prendre  i«8  armes  : 

Les  chefs  polonais  ont  toutes  les  peines  'du  monde  i  contenir  le  peuple  de  Var- 
sovie ,  qui  est  dans  la  plus  grande  fermentation  et  qui  voulait  désarmer  lès  Pknxs- 

siens.  (N'aig.) 

Napoléon  ne  cherchait  plus  à  arrêter  ce  mouvement.  Dans  une  lettre? 
du  1 3 ,  après  avoir  fait  connaître  à  Davout  divers  ordres  qui  tendaient  à 
Toccupation  de  la  Vistule»  ^prç^antTborn  pqiu*  objectif^  il  lui  distit  : 

On  m  avait  d'ahord  annoncé  des  dépuiéerdé*  Varsoivie;  je  ne  les  ai  piBnms.  Sans 
écrire,  faites  part  aux  Polonais  du  mouvement  que  vous  faites,  et  faites-leur  dire 
tpe  s'ils  veulent  s^nsui^wr  oontreiles  Prussiento«t  désarmer  la  ganûson  de  Viuiovie , 
ils  en  ^nt  les  maîtres,  <pe  vous  les  soutiendrez  avec  v6tre  eavi^rîé.  Si  Varsovie 
slnsurgeait,  il  serait  bon  dy  envoyer  sur-le-champ  le  général  Dombrowski  pour 
organiser  tout  de  suite  les  gardes  nationales  et  armer  les  bataillons  déjeunes  gens  ^^\ 

Et  Davout  lui  écrivait  :  ,    *        . 

A  chaque  instant  U  arrive  des  personnes  de  Varsovie,  toutes  parties  du  8  au  lO. 
On  n'attendait  là  que  les  ordres  du  géiiérai  Dombrowski  et  l'arrivée  dies  Finançais 
pour  faire  main  basse  sur  1  armée  prussienne* 

n  confirmait  1^  nouvelle  de  l'entrée  des  Russes  sûr  le  territoire 
prussien  :  .     . 

Toutes  leurs  colonnes  se  sont  mises  en  marche  vers  le  3iô  (octobre)',  ainsi  que  Votre 
Majesté  en  a  été  informée;  Elles  devaient  se  porter  sur  l'Oder,  ignorant  les  désastres 
de  l'armée  prussienne;  depuis,  il  est  certain  qu'en  ayant  eu  connaissance,  ils  ont 
pris  un  antre  parti  ^M  des  coloiones  se  soiii  arrêtas.  Eal-çe  pourirëtrigràdèr  on  pour 
se  réunir  entre  PJock  et  Graudenz,  sur  la  rive  droite  de  la  VistiJe?  Voilà  ce  qlij 
est  encore  incertain,  mais  ce  qui  sera  édairci  sous  quarante-huit  heures.  (N"  a  a 3.) 

Pendant  le  mois  de  son  séjour  à  Berlin,  Napoléon  (des  ktti^es  en  té- 
moignent) avait  pris  ses  di^iositions  pour  cette  nouvelle  campagne ,  où , 
derrière  les  Prussiens,  il  savait  rencontrer  les  Russes.  11  ^donna  à  Murât 
Tordre  de  prendre  le  commandement  de  l'armée ,  d'aller  à  Posen ,  de  là 
à  Varsovie,  lui  subordonnant  ainsi  Diàvout',  Ldnnes  et  Augtdf^ad;  P^  il 

^  '  •  '         '    i'    ■"  :       .  .. 

'**J  Comvspondanoe  de  Napoléon;  t.  XIU,  p.  Sag.  il  appuie  Mr  ces  <rf>tè<Vattetti 
dans  une  lettre  du  i4  à  Davout  (ihid,,  p.  SSy).  .    .   * 
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quitta  Berlin  et  se  rendit  à  Posen ,  prêt  à  passer  à  Varsovie  M  ies  cir- 
constances  ie  réclamaient  ^^\ 

Le  a 8  novembre  Murât,  après  avoir  culbuté  Tavant-garde  des  Russes 
sur  U  Bzura,  fk  son  entrée  dans  Varsovie  aux  acclamations  des  habitanti^ 
qui  voyaient  déjà  la  Pologne  rétablie..  Le  corps  de  Davout,  placé  sous 
ses  ordres,  y  entra  le  29  et  c'est  de  Varsovie  ou  de  Jablonna  qiie  le  ma- 
réchal, à  qui  cette  r^ion  était  confiée,  adresse  au  major  général  Ber- 
thier,  ou  à  Murât  devenu  son  chef,  les  renseignements  sur  la  retraite  et 
si|U*  les  positions  de  Tennemi,  massé  alors  entre  la  Narew  et  TUkjra.  Na- 
poléon, comme  il  lavait  fait  pressentir,  vint  lui-même  à  Varsovie  dan^ 
la  nuit  du  1 8  au  1 9  décembre,  et  le  19  au  matin  il  écrivait  à  Davout 
qui  était  à  Jablonna  : 

Mon  cousin ,  je  suis  arrivé  à  Varsovie  à  minuit.  Je  comptais  voir  ce  matin  vos 
postes ,  mais  le  brouiUard  m^en  a  dissuadé ,  je  n  aurais  rien  vu.  H  est  temps  de  prendre 
nos  quartien  d*hiver,  ce  qui  ne  peut  avoir  liea  qu'après  avoir  chassé  les  Russes. 
(Corre^ndance  de  Napoléon,  t.  XIV,  p.  106») 

La  chose  n  était  pas  facile  sur  ce  terrain  et  dans  cette  saison.  Napo- 
léon la  tenta  pourtant,  avec  la  division  Morand,  du  corps  de  Davout, 
en  attaquant  les  Russes,  retranchés  à  Czarnowo,  à  f angle  formé  par 
rUkra  et  la  Narew  près  de  leur  confluent  dam  la  Vistule,  et  ii  les  força 
(a5  décembre).  Davout  continua  ces  succès  avec  la  division  FViant,  le 
24  à  Nasielsk,  le  i5  à  Strzegoczin,  et  le  îi6  il  remportait  une  nouvelle 
victoire  sur  Buxhœwden  à  Golymîn,  en  même  temps  que  Lannes  bat- 
tait les  troupes  de  Bennîngsen  à  Pultusk.  D'autres  combats  heureux  de 
Soult,  d'Augereau,  de  Ney,  de  Bessières  et  de  Bernadette,  achevèrent 
de  donner  à- Napoléon  les  moyens  de  prendre  les  quartiers  d'hiver  qu'il 
avait  voulu  conquérir  ^^. 

Ces  cantonnements  s'étendaient  sur  la  rive  droite  et  en  avant  de  la 
Vistule,  depuis  Varsovie  jusqu'à  la  basse  Vistule,  éù'Bemadotte  occu- 
pait Elbing  et  Ostérode,  couvert  par  fa  Passarge,  ayant  à  sa  droite  Ney 
qui  occupait  Soldau  et  avait  dans  Thom  son  point  d'appui  ;  cantonne- 
ments bien  durs  sous  un  pareil  climat.  Encore  si  l'on  y  eût  trouvé  le 
nécessaire  f 

Les  divisions  de  Morand  et  ReiUe,  écrit  Davout  au  major  général  (Pultusk, 
7  janvier  1807)^  sont  cantonnées  sur  la  rive  droite  de  la  Narew,  où  Vînt^n^ption 
des  communications  par  le  pont  du  Bug  vient  de  faire  refluer  dans  nos  cantonne- 

<*J  T.  I,  p.  35o,  note  de  M.  de  Mazade.  —  ^*^  Ibid.,  p.  38i.  note  i. 
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ments  la  première  division  de  grosse  cavalerie ,  cef  qui  achève  d'épuiaer  le  pen  de 
moyens  cpii  pouvaient  s  y  trouver  encore. 

La  position  du  corps  d*armée  devient  de  plus  en  plus  iacheuse  ;  la  plus  grande 
partie  de  nos  ressources  existent  sur  la  rive  gauche  de  la  Narew,  et  les  glaces  ont 
rompu  toute  communication  avec  cette  partie.  Les  évacuations  des  blesses,  qui  de- 
vaient avoir  lieu  par  eau,  sont  devenues  impraticables,  et  U  n*existe  anean  moyen 
de  les  faire  par  terre;  nous  sommes  obligés  de  réserver  pou^  les  blessés  le  peu  de 
ressources  que  nous  pouvons  recueillir;  je  vous  prie  de  venir  à  notre  secours. 
(iV259.t.I,p.  383.) 

De  Pultusk,  Davout,  toujours  vigilant,  signalait  les  mouvements  de 
l'ennemi.  Les  autres  maréchaux  n'avaient  pas  l'œil  moins  ouvert,  et  ce 
n'était  pas  sans  rabon.  Benningsen,  investi  du  commandement  en  chef, 
avait  pris  une  initiative  à  laquelle  on  ne  s'attendait  pas.  Laissant  un  de 
ses  généraux  sur  la  Narew,  en  face  de  nos  principaux  cantonnements,  il 
manœuvrait  avec  8o,ooo  hommes  dans  la  direction  de  la  vieille  Prusse, 
pow*  gagner,  par  le  littoral,  la  basse  Vistule  et  tenter  de  nous  tourner. 
Mais  son  mouvement  fut  découvert  et  déconcerté,  au  prix  de  sanglantes 
rencontres,  par  Ney  et  par  Bernadette  qui  se  trouvaient  à  notre  gauche. 
Davout  en  avait  été  instruit  par  divers  témoignages»  notamment  par  un 
déserteur  russe  et  par  cinq  cosaques  pris  à  Looua,  témoignages  qu'il 
transmit  à  Berthier^^'. 

Napoléon  voulut  y  couper  court.  Le  3o  janvier  1807,  au  matin,  il 
partit  de  Varsovie  et  mit  ses  maréchaux  en  mouvement,  en  leur  mar- 
quant pour  point  de  concentration  Allenstein,  c'est-à-dire  l'entrée  de  la 
région  comprise  entre  la  Passarge  et  l'Aile.  Les  Russes,  instruits  de  ces 
dispositions  par  une  dépêche  interceptée,  renoncèrent  à  un  plan  devenu 
inexécutable,  et,  sans  chercher  à  défendre  le  plateau  de  Jookpwo,  en  ar- 
rière d'Âllenstein .  ils  se  replièrent  par  la  route  qui,  passant  par  Liebstadt 
et  Eylau,  mène  à  Kœnigsberg.  Us  tentèrent,  mais  en  vain,  d'arrêter 
Augereau,  Soult  et  Murât,  dans  la  forte  position  de  Hof ,  en  avant  de 
Liebstadt  (6  février);  c'étaient  les  préliminaires  de  la  grande  bataille 
qu'ils  acceptèrent  les  7  et  8  février  à  Eyiau. 

Les  Russes  occupaient  Eylau.  Napoléon  avait  avec  lui,  poiur  les  com- 
battre, Soult,  Augereau,  Murât  et  la  garde;  il  avait  envoyé  la  veille 
Davout  pour  tourner  l'ennemi  par  sa  gauche  et  Ney  pour  le  toi^rner  par 
sa  droite,  le  premier  par  Bartenstein,  le  second  par  Kreutzbourg,  avec 
mission  de  fermer  la  route  aux  Prussiens  de  Lestocq.  Ce  n'était  donc 
qu'avec  5o,ooo  hommes  environ  qu'il  en  attaquait  70,000.  La  position 
ftil  pourtant  enlevée  par  Soult  le  soir  du  premier  jour.  Maïs  la  bataille 


(«) 
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derait  reprendre  le  lendemain.  E^  reprit  sbos  un  ouragan  de  neige  qui 
firappait  à  la  face  nos  soldats,  sans  incommoder  autant  les  Russes  doni 
Fartàierie  écrasa  le  corps  d'Augereau.  Heureusement  Davout  était  arrivé 
vers  1  o  heures  du  matin  sur  la  gauc^de  Teaitemi  et,  en  attirant  sur  lui 
leurs  eBbrts,  il  vint  en  aide  au  centre  ébranlé;  puis  Ney,  dont  le  retour 
à  temps  était  pins  incertain ,  arriva  par  la  droite  et  sur  tes  derrières  des 
Russes  et  les  força  à  la  retraite.  Le  champ  de  bataîHe  nous  restait,  cou- 
vert de  morts  et  de  blessés  qui  n  en  valaient  guère  mieux. 

Les  Russes,  qui  n'avaient  pas  été  mis  en  déroute  comme  à  Austeriitx, 
ne  purent  pas  croire  qu'ils  avaient  été  vaincus;  et  quand  ils  virent  Napo* 
léon  renoncer  à  les'  potnrsuivre ,  puis ,  après  quelques  jdurs  passés  à  Eylau , 
se  replier  vers  ses  cantonnements,  ils  proclamèrent  quils  avaient  été 
vainqueurs.  Napoléon,  qui  avait  été  vivemaat  impressionné  par  le  spec* 
tacle  de  cet  affireux  combat.,  voulait  refaire  son  armée  et  lui  rendre  tout 
d'abord  ces  jours  de  repos  que  la  marche  de  Benningsen  avait  interrom- 
pus. Les  lettres  de  Davout,  de  février  à  juin,  tout  en  nous  retraçant  les 
mouvements  de  troupes,  aujourd'hui  sans  intérêt  pour  nous,  témoignent 
toujours  de  ses  grandes  qualités  de  général  sur  le  qai-vive,  sa  vigilance 
à  l'égard  de  l'ennemi ,  sa  sollicitude  pour  assurer  le  bien-être  de  ses  soldats , 
pour  les  garder  sous  une  discipline  rigoureuse,  sans  cesser  de  les  tenir 
en  haleine.  U  ne  faisait  que  se  conformer  aux  recommandations  et  aux 
exemples  que  Napoléon  donnait  à  tous  ses  chefs  de  corps;  et  l'armée 
que  l'Empereur  achevait  de  reconstituer,  de  son  quartier  général  à  Oste* 
rode,  puis  à  Finkenstein,  n'était  pas  sur  tous  les  points  inactive.  U  en 
employsdt  une  partie,  sous  le  maréchal  Lefebvre,  à  faire  le  siège  de 
Dantzig,  siège  que  les  Russes  avai^fit  en  vain  tenté  de  lui  faire  lever  vers 
le  i5  mai.  La  ville  dut  capituler  du  sq  au  !2  6. 

Dans  les  premiers  jours  de  juin ,  Benningsen ,  qui  avait  repris  ses  posi* 
tions  sur  l'AUe,  réunit  ses  troupes,  environ  100,000  hommes,  et  le 
contingent  des  Prussiens,  et  reprit  l'offensive  contre  les  lignes  françaises 
de  la  Passarge.  Alexandre  venait  de  rejoindre  son  armée  à  Bartenstein, 
où  il  eut  une  conférence  avec  le  roi  de  Prusse.  Napoléon  reparut  alors, 
ralliant  les  corps  de  Ney,  de  Davout,  de  Lannes  et  sa  garde,  et  les  Russes 
dorent  encore  céder,  se  repliant  vers  l'Aile  ;  ils  furent  ramenés  le  1  3  sur 
Eylau  où  vainqueurs  et  vaincus  retrouvaient  les  traces  sanglantes  de  la 
bataille. 

Les  Russes  avaient  passé  l'AUe,  se  retirant  par  la  rive  droite;  Napo^ 
léon  les  faisait  suivre  par  la  rive  gauche  pour  les  devancer  à  Kœnigsber^ 
Quand  il  apprit  que ,  pour  abréger  la  route ,  ils  avaient  résolu  de  repasser 
la  rivière  à  Friedland,  comme  s'il  tenait  déjà  la  victoire  dans  ses  mains. 
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il  renouvela  à  Soult,  à  Murat,  à  Davocit,  Tordre  de  se  porter  sur  Ko^nigs^ 
berg  qui  devait  tottt  d^abord  en  être  ie  prix;  c«st  avec  les  corp^  dô 
Ney,  de  Lannes ,  de  Mortier  et  la  garde  impériale  qu'il  gagna  la  l>9ybaiUe 
de  Friedland,  glorieux  oompléifaent  des  batailles  d'Austerlifs  et  d*Iéna 
(i  À  juin).  Kœnigsberg  ouvrit  ses  portes  à  Soult.  Davout  était  déjà  à 
Labiau  et  tombait  sur  rarrière-garde  ennemie  qui  lui  laissait  !2,5oo  pri- 
sonniers, quand  il  apprit  Tentrevue  de  Tilsit. 

Le  traité  de  Tilsit  (8  juillet)  consacrait  les  irésultats  des. victoires 
d'Au^.riitz,  d'Iéna  et  de  Priedland.  C'était  la  paix  côotioentale  soufc  la 
garantie  de  la  France  et  de  la  Russie,  ou,  pour  mieux  dire,  le  triomphe 
de  la  politi<pie.de  Napoléon  acceptée  par  Âlexandbre.  Mais  les  vues  dave* 
nir  des  deux  grands  alliés  ne  pouvaient  manquer  d  avoir  des  divergences 
qui  les  devaient  éloigner  Ton  de  l'autre,  apposer  même  Tun  i  Tautre;  et 
il  y  avait,  en  dehors,  un  État  dpn,  directement  menacé  par  celte  al- 
liance, était  dans  la  nécessité  de  la  rompre  à  tout  prix,  l'Angleterre.  Â 
quoi  lui  servait  d'être  inattaquable  dans  son  ile^  si  on  l'y  bloquait  a  bien 
qu'elle  y  dut  périr  étouffée?  Or  le  continent  oSrait  plus  d'une  prise  à 
son  active  politique.*  La  Prusse  avait  été  trop  écrasée  par  Nap<déon  pour 
ne  pas  rechercher  toutes  les  occasions  de  se  relever;  l'Autriche,  exdué 
de  l'Italie,  n'était  pas  moins  sensible  à  ce  qu'elle  avait  perdu  dans  le  re- 
maniement de  l'Allemagne;  et  la  Russie  elle-même,  qui  avait  été  vaincue 
avec  l'Autriche  à  Austeriitz,  qui  avait  eu  la  pensée  de  s'unir  è  la  Prusse 
avant  léna  et  qui,  après ,  avait  marché  seule  contre  le  vainqueur,  vaincue 
à  son  tour,  ne  s'était  point  tellement  liée  avec  lui  quelle  ne  tentât  de 
diminuer  pour  les  Prussiens  les  conséquences  de  leur  défaite.  U  y  avait 
d'ailleurs  sur  le  continent,  enti*e  ces  trois- puissances,  un  pays  où  de- 
vaient se  propager  tous  les  ferments  d'un  nouveau  conflit:  la  Pologne, 
qu'elles  s'étaient  partagée  naguère  et  qui  n'avait  rien  perdu  de  son  esprit 
national.  Le  relèvement  de  la  Pologne  semblait  être  la  conséquence  na^ 
turelle  de  l'extension  de  l'influence  française  dans  ces  parages  et  corn»- 
mençait  à  s'opérer.  La  Puisse  était  la  première  atteinte;  c'est  à  ses  dé^ 
pens  qu'était  créé  le  grand -duché  de  Varsovie;  l'Autriche  se  sentait 
menacée  en  Gaiicie,  et  la  Russie  elle-même  devait  s'en  préoccuper. 
Pour  le  moment,  il  n'y  avait  encore  qu'une  partie  de  la  Pologne  ér^e 
en  grand-duché  sous  la  souveraineté  d'un  prince  allemand,  le  roi  de 
Saxe.  Mais  ce  duché,  donné  héréditairement  à  un  roi,  était  bien  près 
d'être  un  royaume;  et  la  Pologne  ne  pouvait  devenir  un  royaume  éans 
que  l'idée  d'un  rétablissement  intégral  ne  se  répandit  dans  toutes  ies 
parties  récemment  démembrées.  Napoléon  vit  combien  pouvait,  être, 
par  là,  compromis  ce  qu'il  venait  d'établir  à  TilsiU  Aus»  laissa-t-il  une 
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aniiée  dans  la  province  qu  ii  Tenait  d  affranchir^  et  il  choisît  pour  cet 
office  le  corps  placé  sous  le  commandement  du  maréchal  qtd  lui  inspi^ 
rait  le  plus  de  confiance  pair  sa  fermeté  et. sa  prudence  :  le  3*  corps 
commode  par  Dayout.D^vout  avait  sou3.ses  ordres,  avec  son  corps 
d'armée ,  les  nouvelles  troupes  polonaises  et  les  troupe^  saxonnes  quil 
s'agissait  de  faire  vivre  fraternellement  entre  elles.  H  devait  contenir, 
sans  le  décourager,  lé  patriotisme  du  pays  et  veiller  sur  iài  dangers  qui 
pouvaient  venir  du  dehors; 

Ce  commandement  dura  du  mois  d  août  1 807  au  mois  dp  septeaibre 
1808- 

La  correspoïKknce  de  Davout  pendant :cette  période  a  trait,  comme 
on  le  peut  supposer,  à  la  situation  de  la  Pologne,  aux  diapositioiM  des 
Polonais  sous  ce  régime  nouveau  et  aux  manifestations  quelles  pouvaient 
produire  non  seulement  en  Pruisse,  mais  awsi  en  Autriche  et  même  en 
Russie;  car  la  Pologne  est  lé  nœud  où  tout  le  Nordjvase  rattacher.  Voici 
ce  que ,  dans  ses  premières  lettres  à  l'Empereur,  il  marque  des  disposi- 
tions des  Polonais  :  .    .  : 

La  constitution  que  Votre  Majesté  a  donnée  au  di 
connue  du  public  que  d'une  manière  imparfaite  ;  mais  c 
rallier  au  parti  de  la  France  ceux  que  les  premières  n 
pion  de  la  classe  influente  a  beaucoup  varié  àcet  é| 
traité  de  Tilsit,  on  oianifestait  le  plus  vif  mécontentei 
vardages.  Quelques  lettres  de  Dresde  parurent  apaiî 

que  Iorsqu*on  connut  les  principales  bases  de  la  constitution ,  qu'on  en  revint  géné- 
ralement à  sentir  que  Votre  Majesté  avait  fait  pour  les  Polonais  tout  ce  que  les  cir- 
constances Im  permettaient  de  faire. 

.La  masse  des  ha^itàhts  est  composée  de  VërHaUes  Polémôs  qui  ii'o»Uieremt  ja- 
mais que  c'est  Vo^krê  Majesté  qui  leur  l^  rendu  unç  patrfe.    '  ,  .  ^ .  -  ,       .  ;     .  , 

Quant  aux  grandes  familles  qui  ont  leurs  parents  ou  une  partie  de  leurs  pro- 
priétés en  Galiciç  ou  en  Russie ,  u  faut  8*attendre.à  né  lei  Voir  jamais  embrasser  jmç 
conduite  franche  et  loyale i  elfe  chercheront  i\ flotter  epfrjB  tous  les  partis,  pour 
surnager  avec  celui  qui  obtiendra,  l'avantage.   '     ;  .  '  !.      .        .'^   . 

.  'Ces  grandes  fâinilles  voient  dé  niaiivâis  çéîl  la  mesuré  kdc/pfée  pat  Vbli*e  Majesté 
pour  créer  un  peiiple^éri  Pôlô^iié;  elles  cbnlprehnéfitquei  du  moment  que  ce  peuple 
existera,  leur  influence  devra  nécessahiément  dimihuërV  (N*  357;  t.  IP,  p".  iî.) 


Ce  n'était  pas  avec  ces  hommes,  les  plus  considérables  du  pays  pour- 
tant, que  loii^pouvatit  dôhstltué[f'  la  JiôùvëUeadmiriisti*àtî6n.  Davout  le 
dit  dans  une  lettrie  ài  Maret,  rninistré  d'Etat  :  *   '       .  /  .   ,     -        .         ! 

Il  faut  que  le  roi  de  Saxe  fasse  un  choix  d*liommes  éclairés,  fi\  surtpi^t  d*hommes 
dont  les  opinions  soient  bien  prononcées.  C'est  ce  qu*bn  ne  peut  aftendré  raisonna- 
blement de  ceux  «pii j  wf^hi  la  majeure  partie  de  leur  (birtune  M^Iaiddminatioh  de 
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la  RutNe  on  de  TAulridie,  sont  sans  eeste  for^s  à  des  ménagements  nuisîUes  au 
pays  qu'ils  sont  appelés  à  servir. 

Cest  parmi  les  vrais  partisans  de  Tindépendance  de  la  Pologne  quon  pourrait 
faire  le  meilleur  choix  :  ceux-là  seront  toujours  partisans  de  la  France  ;  mais  il  fau- 
drait éviter  de  les  dégoûter  en  leur  associant  ^s  hommes  dont  ib  ne  peuvent  es- 
timer Topiaion*  (N*  364»  p»  3i.) 

Le  roi  de  Saxe  ne  se  pressait  {hls  de  venir  prendre  possesdon  de-  oon 
nouveau  duché,  et  les  Polonais,  du  reste,  ne  lap|Mlaieiit  pas  de  leurs 
vœux.  Ce  quils  souhaitaient,  c était  ia  guerre;  et  ils  ne  pouvaient  pas 
croire  qu'elle  n'éclatât  pas  bientôt  :  ils  savaient  qu'ils  retrouveraient  des 
frères  dans  ceux  des  leurs  qui  habitaient  les  provinces  occupées  par  les 
Rosses.  Vainement  Alexandre  accordait-il  une  amnistie  générale  et  pro- 
mettail-il  à  ses  Polonais  uiie  forme  de  gouvernement  tout  à  fait  polo- 
naise, les  emplois  aux  Polon^s,  ies  places  dans  son  année  ^  avec  un 
avancement  d'un  grade  de  plus,  aux  Polonais  t 

Les  Russes ,  était-il  dît  dans  une  note ,  ont  beaucoup  de  ménagements  pour  la  partie 
de  la  Pologne  qui  leur  appartient;  mais  les  Polonais  ne  leur  en  savent  aucun  gré. 
Ceux-ci  ont  accueilli  partout  les  Français,  et  ils  saisissent  toutes  les  occasions  de  ma- 
nifester leur  aversion  pour  les  Russes,  sans  que  même  la  présence  de  ceux-ci  ies 
en  empêche.  Les  rapports  des  officiers  français  qui  reviennent  de  Russie  sont  tous 
unanimes  à  cet  égard. 

En  Galicie,  on  assure  qu*il  y  a  quelques  mouvements  de  troupes,  mais  ces  mou- 
vements sont  exagérés  par  les  Polonais,  qui  tous  désirent  ia  guerre.  (N*  56^  d, 
p.  35.) 

Si  l'empereur  de  Russie  ménageait  ses  Polonais,  à  plus  forte  raison 
le  commandant  des  troupes  françaises  d'occupation  deyait*il  avoir  des 
ménagements  pour  la  Pologne.  Davout  écrivait  au  major  général  : 

Je  n  ai  pas  cru  pouvoir  regarder  comme  applicable  aux  troupes  stationnées  dans 
le  duché  ae  Varsovie  le  paragraphe  portant  que  ks  officiers  ont  droit,  selon  T usage 
en  Allemagne,  à  la  table  de  leur  hâte.  Mes  motifs  pour  cette  opinion  sont  que  cet 
usa^e  n*a  jamais  été  admis  en  Pologne  depuis  lentrée  des  troupes  françaises,  et 
qu*u  expita  ies  plus  vives  réclamations  lorsque  Tannée ,  passant  rOder,  voulut  Ty 
introduire.  (N'oyo,  4  septembre  1807,  p,  45.)^ 

C'était  lui  qui  devait  pourvoir  à  tout  : 

Ce  gouvernement,  écrivait-il  à  TEmpereur  (ai  septembre),  na  ni  fonds,  ni 
crédit,  ni  volonté.  Il  ne  veut  rien  fairç  sfins  consulter  le  minbtère  du  roi  de  Saxe, 
et  il  ne  reçoit  aucune  réponse.  (N*  873,  p.  5o.) 

Aussi  ne  faisait-il  rien  : 
Il  serait  difficile  de  donner  une  idée  de  la  dësorganisatioa  de  ce  pays.  Non  seul^ 
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ment  Isa  chaimbrest  mab  méine  let  timples  cominÎBsiûiis  ne  sont  pas  tabordonnées* . 
Il  règne  nn  arbitraire  cpi  donne  tien  à  des  exactions  qui  finiront  par  être  portées 
an  comUe  et  par  devenir  insupportables,  (aa  septembre,  n*  S77,  p.  56.) 

Les  réformes  n^êmes  qm  f  Empereur  songeait  à  introduhe  pour  rap- 
prodber  la  Pologne  des  institutions  de  la  France  menaçaient  de  chai^r 
les  dispositions  des  esprils.  Malgré  tons  les  ihénagements  qu'il  se  pro- 
posait dy  apporter,  on  s'inquiétait  dans  les  classes  dominantes  de  Tabo- 
lition  du  servage,  Davout  écrivait  encore  à  l'Empereur  (9  octobre)  : 

M*étant  aperçu  qu'on  chercbait  a  égarer  les  esprits  mit  Tarticie  de  la  constitution 
qui  abolit  Tesdayage,  et  ayant  eu  lieu  de  voir  que,  même  cbez  le  prince  Ponia- 
tow^i ,  on  parlait  hautement  à  cet  égard ,  les  membres  du  gouvernement  et  le  mi- 
nistre de  Tintérieur  Breza  ont  été  engagés  à  éclairer  Topinion  :  ils  ont  fiait  des  pro- 
messes verbales,  et  non  seulement  9s  n'cmt  rien  fait^  mais  votre,  résident  ayant 
envoyé  aux  rédacteurs  des  journaux  polonais  et  français  un  article  sur  le  servage , 
rédigé  daîns  le  meiUenr  esprit,  le  jourkiàl  fiiançais'sétil  Ta  inséré,  et  il  hxii  employer 
Tautorité  ponr  le  faire  mettre  dans  les  autres. 

Cependant,  il  est  d*autant  plus  nécessaire  'd*éclairer  ropinion  sur  cette  mesure, 
que,  d*aprés  les  rapports  des  oflBciers  français  revenus  de  Russie,  les  nobles  lithoa- 
niens  qui  s*étaient le  plus  prononcés  à  Tapproche  des  Français,  leur  ont  paiié  de 
TdxJition  de  Tesdayage  comme  d*une  mesure  qui  indispo^it  contre  noifi  toute  la 
noblesse,  non  seulement  de  la  Pologne  russe,  mais  même  du  pap  que  nous  occu- 
pions. Ces  nobles  disaient  que  lopinion  avait  pns  cette  direction  depuis  quelque 
temps,  À  la  suite  d^  nipports  vanna  de  Varsovie. 

ENi  côté  de  Bialystock ,  il  parait  qu*on  avait  préparé,  dans  quelques  villages ^  des. 
révoltes  de  paysans,  sous  le  prétexte  de  la  liberté,  pour  que  cela  fit  une  impression 
dans  les  provinces  voisines.  (jH*  389,  p.  74-75  ^'^) 


£t  U  adresse  à  r£4npereur  sur  la  grande  noblesse  polonaise  une 


(')  Cette  crainte  des  réformes  que  Tin- 
fluence  de  la  France  pouvait  intnxluire, 
était  le  fait  dominant.  Davout  le  répète 
dans  une  autre  lettre  à  l'Empereur, 
a6  décembre  1807  :  «  On  Jette  des  in- 
qnétndes  snr  l'âbolàtioii  de  Tesdavlige 
et  sur  letablissemepit  du  code  Nappléon  ; 
enfin  sous  mille  prétextes  on  cherche  à 
retarder  rétablissement  de  Tordre  con- 
stitutionnel,  Voilà  ce  qui  est  apparent. 
Mais  y  a*t-il  là  des  arrière -pensées, 
c*est  joe  que  je  ne  pois  dire.  Le  roi  de 
S^test  étranger  à  tcmt  cela;  il  calmera 
les  esprits  par  sa  sagesse  et  fera  tout 
marcher.»  Le  tzar  aurait  bien  voulu 
prendre  sa  place  et  les  adversaires  des 


réformes  n  y  eussent  pas  répugné.  Da- 
vout disait  dans  la  même  lettre  :  «  On 
met  en  circulation ,  avec  complaisance , 
un  propos  que  Ion  prête  à  1  empereur 
Alexandre  qui  aurait  dit  ou  comte- 
Cmcki,  à  SainiiPétersbo«rg  :  f  L'empe*. 
« reur  Napoléon  ma  engage  à  preuare- 
«la  couronne  de  Pologne:  les  circon- 
«  stances  seules  m'ont  empoché  de  Tac- 
«cepter.  s  On  espère  que  les  circon-, 
stances  changeront  et  qu'alors  la  Pologne 
pourra  être  réiwe*  Il  faut  le  dire,  de- 
venir Pologne  par  les  Rqsses  n*est  paa 
dans  toutes  les  tètes,  et  quelque  temps 
de  paix  calmera  les  imaginations.  * 
(N^  Aaa,  p.  ia7-ii^.)  ' 


niraiVKUs  satioiiilc. 
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note  peu  ntsuranle  veiativeawnt  mi  oohooun  cpe  Ton  en  pouvait  es- 
pérer:      )■•'••  

Hommes  lëgçrs,  corrompus,  entichés  de  leurs  privilèges,  amis  du  faste,  protec- 
teurs'de  la  féo^alîtë  et  du  servage,  qulb  regardent  comme  la  base  dé  le«ur  eonsidé- 
ntijptx  et  de  leur<  fortune  ;  *  oes  hommes  ;  dis-je  «  ne  BOtttt  mL  ks  aiqis  lié  f  TEmpelrear, 
ni  ie^  partisans  de  ]a  France.  Opposés  a^ax  Fruàsiens  qui  les  éioigi^ieiit  des  p)f  cas 
et  avaient  établi  pour  les  paysans  une  sauvegarde  légale  ^  ils  ont  vu  également  avec 
aversion  le  gouvernement  de  la  maison  d'Autriche  qui  les  a^  tenus  dans  une  sorte 
d'abaissement.  Là  Russie  seule  s  est  concilié  leur  affection ,  phrce  que  la  Russie  a 
raffermi  les  institutions  féodales  et  qu'elle  leur  a  accordé  ces  prérogatives  dont  ils 
sbnt  si  jaloux.  .         ,r    .  ,        >. 

1     ■  '  ')  .       ij   "  *    .       f, 

D  fait  pourtant  exception  ppuip  quelques-uns,  et  U  icopapte  principa- 
lement sur  la  petite  noblesse  et  la  bourgeoisie  : 

La  petite  noblesse,  qui  na  ri^  ^  perdre  aux  chiing^en^  et  qui  ne  peut  qu*y 
gagner  de  la  considération  et  des  biens  ;  le  bourgeois,  q^i  attend  tout  des  principes 
fnu^çais  et  rien  de,  la  générosité  des  pat^riciçms.  Cçtte  dass^  est  le  seul  instrument  qui 
puisse  servir  a^x  dessein?  de  la  France,  elc,  (N°  ^QQ»  9  octobre  1807,  p.  79-i5o.) 

Mais  îl  y  a  une  force  qui  peut  paralyser  \eÈ  bonnes  voîoniés  :  c'est  le 
gouvernement  établi  30us  ïa  souveraineté  du  roi  de  Saxe  dans  ce  pays  : 

£n  résumé,  dit-il,  les  choses  sont  organisées  de  Manière  à  dotmer  à  noè  «meaiis 
une  prépondérance  marquée  dans  ce  pays,  à' le  laisser  dans  uù  état  complet  d'anar- 
chie, à  dégoûter  tous  nbs  aknîs  Le  gouirernement  h*y  sera  point  natioflîd,  comme 
l'Empereur  doit  le  désirer;  il  ne  fera  point  de  tentative  pour  créer  Une  natkm  mi 
oppose  une  barrière  aux  Russes,  et  il  est  évident  que  si  nous  avions  une  nouvdle 
guerre  et  que  les  troupes  françaises  fussent  éloignées  du  duphé  de  VarsQvie,  ce  ter- 
ritoire sérak  livre  à  Tennemî  sans  coup  fêrir  par  les  chefii  mêmes  du  gouvernement. 
(Ibid,,p,Sà.) 

Davoiit  luttait  contre  ces'djffiôultés  avec  une  rtgdetir  qui  lui  a  été 
reprochée;  maïs  au  fond  il  se  conformait  aux  instructions  qu*îl  avait 
reçues.  Il  protégeait  le  grand-duché  de,  Varsovie;  il  encourageait  çl 
modérsdt  le  patriotisitie  des  Polonais;  il  tâchait  <k  ies  faire  vivre  ea 
bonne  intelligence  avec  les  Saxons,  reliée  à  ena  par  la  souveraineté  com- 
mune du  roi  de  Saxe  sur  la  Saxe^et  sur  le  grandrJuch'é  f chose  qui  n'était 
pas  facile).  Placé  en  sentineljie  aiu  limjites  des  trois  États  qui  s^étaient 
partagé  la  Pologne,  il  recueillait  les  nooindres  indice»  des;  disposition» 
qtd,  de  leur  paiH,  pouvaient  rompre  f  équilibre  ins^le  de  la  paix  de 
Tilsi\,  sans  négliger  de  signaler  le  contre-coup  que  ia'politîque  de  VPJtù- 
pereur,  engagé  désormais  dans  la  funeste  aventure  d*ÏJspagne,  pouvait 
avoir  sur  ces  dispositions.  Ses  lettres,  sî  importantes  sur  le  mouvement 
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des  esprits  en  Pcdôgne,  n  ont  pa&  ^loins^  d'iiitéréli  en  ce  qui^  touche  ces 
trois  ordres  de  rebtions  aTsc  h  Prusse,  «vfôc  rAutiiohé  et  avec  la  Russie 
ellet-méme.    '-  '        '    ;•    -i  ...'•'       i  .1 

Les  Prussiens  obsënraient  mai  le&  conditions  que  continuait  de  feire 
peser  sur  eaat  le'  traité  de  Tilsit;  e|t  o^la  se  conçoit  :  leur  situation  éftait 
intolérable^  Dovout,  daqs  une  lettre  du  3  septembre  1807,  en;  ^8^^!^ 
plusieurs  infraction^  à  TEmpereur,  etilajoute  :  ' 

Toud  ié^  officiers  poloiiais  qui  étaient  au  service  dé  là  Prusse  et  qui',  ayant  é\jé 
congëdîës ,  reviennent  de  Memel ,  s'accordent  à  dire  que  les  Prassiens  espèrent  quls 
la  guerre  va  recoaamenoer  et  que  le  roi  de  Prusse  esl  déteraiinë  à  hasarder  oequi 
hd  rest^.  (W  367,  3  septembre  1807,  t  JI,  p.  ?gO  .         _  i 

Dans  la  m^me  lettre  il;  dénoaoe  de^  pareils  syqiptômes  en  A^utriche  : 

Les  nouvelles  de  Vienne  qui  me  paraissent  les  plus  probabldli,  sont  que  lés 
aSi^oop  congés  de  sçme^e,  qui  avaient  été  accord^ «  sont  révoq^és>,.i9t  qi^e^on 
conserve  Tancée  sur  le  pied  de  guerre^  quil  règi^  à  Vieni^e  le  roèiifie  esprit  de  ver- 
tige qu  avant  la  campagne  d'Ulm,  La  belle  jeunesse  ne  respire  que  la  guerre.  (  P.  4o.) 

Quant  à  la  Bussie/il  netnet  pas  en  dofute  la  bonne  foi  d*Alexandre; 
mais  ses  ordres  mêmes  n'étaient  pas  toujours  exécutés.  On  rendait  les  of- 
ficiers prisonnieifs»  oifi  n avait  point  ef^eor^  r^ndu  les  soldats,  f^t  la  vie 
même  du  tzar  pouvait  être  en  périf  : 

Tous  le9'  offiôera  qui  ;te^vieniient  de  Biuaw  s'aoeèrdent  à  dire  que  ù  Ton  doit 
croire  les  propos  des  gouverneurs  et  de  la  noblesse,  les  jours  de  Tempereur 
Alexandre  sont  menacé^.  L*opiqion  de  Tannée  est  pajntagée.  (  /6ûL) 

n  confirme  par  des  faits  nouveaux,  dans  la  suite  de  sa  correspondance, 
les  impressions  dopt  il  fai^  part  à  l'^lmpereur,  dans  cette  lettre,  sw  les 
Prussiens,  SUIT  les  Autricbi^nsi  suTtles  Rosses.  1 .       }        ..   ^     < 

Voici  dlàbord  Gé>qu'il4lit  des  Pncisfllens  ! 

Malgré  que  la  cour  de  Prusse  ne  mérite  pas,  dans  l'état  où  elle  se  trouve,  beau- 
coup d'attention  ^^\\  cependant  tous  les  bavardages  qui  aat  lieu  venant  des  eio-em- 
plojés  prussiens  et  des  voyageurs  de  Kônigsberg,  j*ai  prié  M.  Tbielaiann,  aide  de 
camp  du  roi  de  Saxe,  d'envoyer  dans  cette  ville  un  officier  saxon  intelligent,  ayant 
des  moyens  d'introduction  près  des  personnes  de  la  cour.  (N*  i5.) 

Et  fl  cite  pltudeurs  des  fausses  nouvdles  qu  on  fait  coiirir  :  par  exemple, 
la  prochaine  remise  du  duché  de  Varsovie  à  la  Prusse;  il  4Qjan^  l'état 

■'1  ' 
^^  «  Pbvir  la  Prusse,  est-il  dit  encore  dans  tm  extrait  de  rapport,  ce  n'est  pas  la 
peine  d'en  parlor.  »  (N*  agi,  t  TI,  p.  85.) 
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des  forces  militaires  de  ia  Prusse,  signale  le  rôle  de  &L  deStein  dons  le 
liiimMère^'^  La  Prusse  est  bien  donnée  alors;  instis  elle  reçoit 'des 
armes;  elle  ramasse  les  prisonniers  échappés  de  la  bataille  d*iéna,  rap«- 
pelle  ses  semestriers,  recense  les  chevaux  propres  à  la  guerre^  «  organise 
une  formation  d'artillerie  hors  de  proportion  avec  là  fadbfesse  de  Tarmée 
qui  lui  reste  ^).  »  «  Les  Prussiens  ont,  ditK>n,ie  projet  de  reàiettre,  en  Cas 
d*hostilité,  aux  Autrichiens,  celles  des  j^aoes  de  Siiésîe  «pi  leur  :  restent 
encore  ^'\  »  Quant  aux  villes  qu'ils  occupent  to^jours,  «on  ne  néglige 
rien  pour  exaspérer  les  esprits  parmi  la  garnison  et  les  habitants;  on  se 
comporte  dans  ce  pays  comme  si  Ton  était  encore  en  guerre  avec  nous  ^^\  » 
Les  Autrichiens  sont  aussi  à  la  guerre.  Ils  ont  doublé  leur  corps  &o<:- 
cupation  en  Galicie;  ils  ont  60,000  hommes  dans  langle  qui  est  entre 
Toccident  de  la  (jalicie,  le  nord  de  la  Hongrie,  en  décades  Garpathes, 
la  Siiésie  et  la  Moravie: 

Pour  mieux  cacher  le  nombre  et  Timportance  de  ce  corps  on  n  y  a  employé  que 
des  généraux  de  brigade;  il  n^  a  ni  général  en  chef,  ni  lieutenants  généraux,  ni 
aucun  éfût-major  monté  ;  il  n  y  a  pas  de  parc  d'artillerie.  On  soutient  cependant  que 
tout  est  prêt  pour  ce  corps  ;  que  pour  les  généraux  et  leurs  états-majors  le  travail 
est  fait  sur  le  papier,  et  que  son  artillerie  est  toute  proie.  (N^  ^^g,  aa  septembre 
1807,  p.  58-59.} 

Ils  ont  des  espions  et  des  agents  qui  se  remuent  en  Pologne  ; 

Hs  ont  publié  qu*on  allait  donner  à  la  Galicie  des  états.  Os  ont  fait  insérer  dans 
les  gazettes  de  fausses  nouvelles  d'amnistie,  etc.  (N""  891,  octobre  1807,  p.  85.) 

Nouveaux  détails  sm*  les  mouvements  de  troupes  en  Galicie  : 

Tout  ce  qui  vient  de  Vienne  ne  parle  que  des  propos  fanfarons  des  militaires  et  de 
bruits  de  guerre. ... 

Les  Autrichiens,  malgré  les  annonces  des  gazettes,  sont  toulours  de  fort  mauvais 
voisins.  Ils  ne  laissent  passer  que  du  froment  et  du  seigle,  et  laissent  toujours  sub- 
sister la  défense  d'exporter,  dans  le  duché;  des  fourrages  et  de  Ta^taine.  (N*  &68, 
1 5  juin  1808,  p.  a  14*) 

Ils  arment,  ils  préparent  une  campagne,  bien  que  les  dernières  nou- 
VoHes  de  Vienne  soient  à  la  paix.  Ils  ont  des  communications  fréquentes 
avec  les  Russes  ^*l  Ds  font  des  levées  extraordinaires  em  Gs^cie  : 

Les  calculs  les  plus  bas  en  portent  le  total  à  4o,ooo  hommes,  et  les  plus  exa- 
gérés le  portent  4iu  double.  Ces  levées  Jettent  une  grande  constet^nation  dans  ce  pays 

(*)  N*  44a,  22  mars  1808,  p.  i56  et  suiv.  Sur  le  baron  de  Stein,  voir  la  note 
p.  292.  — w  N*48a,26juiUet,p.  a47.Cf.n'494.a3août,p.  a64.  — ^•ï  N*4q6, 
a6  août,  p.  370.— 1*>  N*  3ai,  i4  octobre,  p.  3qo,—  ^^  N* 476 ♦•9 juillet,  p.  a3S, 
a  34.  , 
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et  occasionnent  une  ^prfUMie  ëinigr,ation  de  paysans  et  de  Juifs  df ns  le  dnché. 
(17  août  1808,  n"  488,  p.  a58.) 

Ces  détails  venaient  à  Tappui  du  sentiment  que  Napoléon,  irrité  de 
Tinsuccès  de  ses  armes  en  EÎspagne  et  redoutant,  pour  son  crédit  en 
Europe,  le  reteotissoment  de  la  capitulation  du  générai  Dupont  à 
Baylen,  exprima  solennellement  dans  la  réunion  des  ambassadeurs,  le 
i5  août,  à  M.  dç  Metternich  :  «Il  connaissait  les  armements  de  T Au- 
triche; si  Ton  voulait  la  guerre,  on  le  trouverait  prêt.  »  A  quoi  M.  de 
Metternich  répondit  que  ces  armements  avaient  un  caractère  tout  dé- 
fensif ;  quon  voulait  la  paix  à  Vienne.  Mais  le  a 5  août,  Davout  écrivait 
ft  f  Çmperew  : 

Sire,  tontes  les  mesures  que  prennent  les  Autrichiens  peuvent  faire  croire  que 
leur  parti  est  pris  et  an*ils  se  préparent  à  la  guerre,  soit  parce  tfïih  veulent  la 
faire,  soit  parce  qu'ils  la  craignent.  (N""  496 •  p.  a64.) 

Et  il  en  fournissait  la  preuve. 

Quant  aux  Russes ,  il  q  a  pas  les  mêmes  affinpajtions  :  il  croit  Alexçuadre 
de  bonne  fol  ;  mais  if  n'a  pas  la  même  confiance  dans  les  dispositions 
pacifiques  de  son  entourage,  et  il  ne  manque  pas  de  signaler  les  symp- 
tômes qui  donnent  à  réfléchir. 

Après  Tilsit,  les  Russes  sont  restés  eh  force  sur  la  frontière;  et  même 
i\  quelques  rapports  annoncent  que  les  camps  qui  devaient  être  formés  à 
Orcha  et  à  VWtepst  se  rapprochent  du  Niémen  ^'^  ». 

Le^  prisonniers  rentrant  ont  remarqué  en  Russie  du  contentement  de  la  paix  et 
quelque  inquiétude  qu*elle  ne  iilit  pas  de  durée ,  fondée  sur  ce  que  le  Sénat  ne  la  vou- 
lait pas^^.  ,       /    . 

Les  grands  comme  les  chefs  de  l'année  sont  pour  la  guerre. 

Lea  dispositions  contraires  d'Alexandre  pouvaient  (Davouit  nous  la 
dit)  mettre  ses  jours  en  péril;  et  le  tzar  Alexandre  lui-même  avait  skit  la 
Pologne  des  velléités  qui  nie  répondaient  pas  aux  kitëhtf ons  de  Napo- 
léon ^^  Ses  relations  restent  étroites  aveoia  Priisse.  Le  roi  de  Prusse, 
(foi  a  gnnd  intérêt  à  cacher  son  jeu,  a  reèvdyé,  nous  dit  encore  Da- 
vout, la  plus  grande  partie  de  sa  petite  armée.  Que  devioadront -ces  sol- 
dats? Lié  maréchal  est  d'avis  que  c^ux^qùi  sont  originaires  du  grand-dadié 

^*^  N*  573,  au  maréchal  Souh,  i4  septembre  1807,  t.  II,  p.  48.  —  (*>  N*  do4, 
à  TEmpereur,  la  novembre,  p.  108.  —  ^*^  N**  4aa  et  44a,  p.  127  et  467. 
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ne  doivent  pas  être  autorisés  À  passer  dhns  une  ^tmée  étrangèore;  et  void 
la  raison  de  ses  défiances  :  •  •  ^ 

Une  grande  partie  des  officiers  pnissîeps  qu  on  a  oon^ëdiés  ont  pris  parti  dans 
Tannée  rosse  (').  . 

Davout  n*adm6(t  pas  tous  ks  traits;  ii  suspectait  iès  nou^dl«qpol<i- 
naisea  :  y  ••'•,...■.        <-    •  .(  ■  .-n 

Car  tout  le  monde  ici,  dit-il,  désire  tdiement  la  guerre, c[ue  la  moindre  revue,  le 
moindre  exercice  des  Ipoùpes  russes  servent  de  prétexte  pouir  inventer  des  mouve- 
ments. ' 

Cependant  il  ne  néglige  pas  les  indices  de  mouvements  cpie  iW  jpéul 
préparer  : 

Les  Rusie&^o^t  (aijt  cpaatriûre  jMauco«p  «de  voîtiurea  de*  ba^^ages*  ( N*:  469 n  a^a  juin 
1808,  p.  aa3.) 

il  note  aussi  les  communications  fréquentes  de  Vienne  avec  Saint 
Pétersbourg. 

Mais  tout  cela  semblait  devoir  s'évanouir  dans  la  grande  entrevue, 
annoncée  djepuis  longtemps  et  redloutée  des  Polonais,  la  rencontre 
d'Alexandre  avec  Napoléon  à  Erfiirt. 

On  sait  qu'il  n'en  fut  rien  et  que  ^es  défiances  au  contraire  iront  s^en- 
venimant. 

La  fastueuse  entrevue  d'Erfiirt ,  destinée  à  confirmer  celle  de  Tilsit^, 
recouvrait  mal,  par  le  déploiement  de  ses  magnificences,  les  difficultés 
croissantes  de  la  situation.  La  question  de  la  Pologne  allait,  s'aigrir;  celle 
des  principautés  damdnennes  recelait,  sous  des  promesses,  des  inteMio- 
tions  et  des  menaces.  L'Autriche,  tenue  en  dehors  des  secrets  des  négo- 
ciations, s'inquiétait;  la  Prusse  reprenait  confiance,  et  tandis  que  Napo- 
léon poussait  Alexandre  A  la  conquête  de  Id  Finlande,  ce  qm  ne  «iévait 
guère  lui  concilier  à  iui-mémë  les  Suédois,  il  allait  de  sa  pei^fMié  en 
Esfoigoe^  conftptant trancher  de  sa  formidable  épée  le  nœud  gordîenj'il 
entrait' à  Madrid,  il  repotB^it  les  Anglais,  il  les  aectdait  è  la  cdte,  mais 
non  pas  jusqu'à  les  rejeter  dans  la  mer;  car,  au  moment  décisif,  les  ar- 
mements- dé  l'Autriche  le  forçaient. de  revenir  précipitamment è  Paris. 

La  correspondance  de  Davout  continue  de  nous-  fournir  des  rensei- 
gnements précieux  sur  cette  période  qui  s'étend  de  l'entrevue  ^d'Elrfurti 
la  campagne  de  1 809.  L'Empereur,  voulant  dissiper  les  appréhensions 

^>  N'  464,  6  mai  1808,  p.  aoi. 
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de  rEôisG^'jualfiiienttadcraes  parr  son  entrërpnse'Stnr  ilUpagne,  avait 
ditseuadi)  grande' armée  poHr  la  réduire  ani  proportions  plus  aaodestes 
d'utifilep^niée  du^  JEUiin;.et  il  en  avait  donné  ledMHnahdemeMiiDavout; 
il  tarait tdonné  un  aub)e  gage 'atti  rétablissement  ^deia  paix  en  Allemagne 
chit opérant  rémenationrdeB  paysji{iie  les  traités  laissaîentià la  PknsBe.  Da- 
Yout,  à  qui  il  avait  réservé  ilionneur  d entrer  le  premier  dans  Berlin, 
est.^c^ui  qu'il  désigna  auss^  ppi;^r.  rendre  au^c^  Pnissiens  les  dçis  de  leur 
capitale.  Le  ma.réGbsd.  le:fit.  avec  une  dîgnké.qui  témoignait  en  même 
temps,  de* eoO( désir. <l'hôiiorer  i^s  vaineus.  Q  écrivit  à  son  lieutenant 
Saint-Hilaire,  gouverneur  de  la  place  :  t 

Beriio,  3o  novembre  i8oâ« 

Le  dernier  ordre  que  Je  crois  devo^'  donner  en  quittai^  Berlin  sera  un  hommage 
k  la  mémoire  dû  grand  Frédéric,  et  le  tribut  de  Testime  que  notre  souverain  et 
Tlwrniéig;  française ipodent  à  son  reapecèaUe  frère* 

Le  3  déQ<«ibrie,  çn  faisant  évacRier  Berlin  par  les  trotqws^lraaçaiseavvoas  ares  à 
leur  tête  remettre  les  deb  de  cette  ville  à  iSon  Altesae  Roydele  prînee  Perdînaod. 

Il  ne  pourra  qu'être. a^prëable  à- Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse  de  les  raoevoîr  des 


tous  nos  vœux  sont  que  sa  durée  soit  étemelle.  (N*  55a ,  p.  5a 5.) 

H  est  moins  bien  inspirés  «quand  il  écrit  un  mois  après  (i  9  décembre) 
àffittipet'eur  : 

Les  autorités  prussiennes  affectent  de  recevoir  avec  un  eikthousiasme  qui  va  jusr 
qu*à  la  folie  le  peu  de  troupes  prussiennes  qui  leur  arrivent.  (N*  536 ,  p.  53a.) 
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La  joie  pubK^pe  pouvait  bien  éelader  sans  limites  après  cette  lohgne 
et  doalQwreaiQ  occupation!  La,  vérifié,  ceat  que  la  Pnisia.ne  pàfaiesatt 
plus  àoraindrei  et  Dav«ttt  le  pouvait  dire. alors  au  roi  dé  Wes^phaiîev» 
Jérôme  Bonaparte  (  7  janvier .  1.809  ) ,  tout  en  ayant  le  tort  de  ie  iiaire  sar 
UD  ton  de  dédain  qui  devait  avoir,  quelques  années  phis  tard,  un  <aruel 
démenti  :  .      .  n 

Quant  à  la  Prusse,  quelles  crue  soient  ses  Intentions  dans  la  position  où  efle  est, 
eUe  est  presque  insignifiantie.  Avec  le»  troupes  que  nous  avons  à  ttotire  cKspo«îtÎ6«i, 
on  ferait  <£sparaltre  dan»  peu  *de  temps  jusqu  à  Totthre  dW  filiiiîrpi  priiwiin>^ 

(N*5ii8,p.  34i.)  .     .  \. 

L'Autriche  seule  pouvait  donner  de  l'inquiétude.  Davout  convient 
t  qu'il  est  fort  di£Bcile  de  savoir  ce  qui  se  passe  â  Vienne  »  : 

Il  parait  qu'il  y  a  deux  partis,  Tun  pour  la  paix  et  Taotie  pour  ia  gtieive.  Les  mi- 
lices ntmi  pas  M  licenciée».  On  leur  a  retiré  kors  nàiferme»,  mais  <Mi  les  exwce 
deux  fois  par  semaine.  Les  régiments  sont  tenur  au  grand  comj^et;  tfoeun  congé  de 
semestre  nest  accordé.  (a5  novembre  1808,  n*  Sag,  p.  Si-g.) 

Il  ne  doute  pas,  quant  à  lui,  des  dispositions  ho^es  de  ce  ptn^s  :  Ce 
qu'on  lui  écrit  de  Dresde  et  de  Varsovie  à  Erfurt  le  lui  confirme  ^^;  et  il 
reproduit  dans  mainte  autre  lettre  cette  appréciation  ^\  On  ne  manifuait 
pas  d'exploiter  les  événements  d'Espagne  et  de  répandre  dans  les  jour- 
naux de  fausses  nouvelles;  Napoléon,  au  cours  même  de  sa  campagne, 
s^en  inquiétait.  Il  commandait  de  les  faille  démentir  dans  les  gazettes 
dont  il  disposait;  c'était  un  vrai  combat  de  presse  qu'il  dirigeait  du  fond 
de  la  péninsule.  Il  écrivait  de  Valladolid,  le  1 4  janvier  1809 ,  à  Foudlé  : 

Il  y  avait  à  Berlin  une  gazette  allemande  intitulée  le  Télégraphe,  EUe  s*imprime 
actuellement  à  Erfurt.  Il  n  y  a  pas  de  difficulté  qu'elle  s*y  imprime  encore  qu^ue 
temps  ;  mais  je  désire  qu*die  vienne  ensuite  s'établir  à  Dûsseldorl.  Ecrivez  là-dessus 
au  duc  d*Auerstsdt  et  au  sieur  Beugno^.  Cette  gazette  serait  destinée  à  détruire  en 
Allemagne  le  mauvais  efiét  qu  y  produisent  les  s^azettes  de  Vienne  et  de  Presbourg. 
Faites  connaître  à  mon  ministre,  à  Cassel,  qu'il  fasse  tourner  en  ridicule,  par  les 
gazettes  de  Westphalie,  tous  les  articles  des  gazettes  de  Vienne  et  de  Presbourg  di- 
rigés contre  la  France  et  la  confédération  du  Rhin.  Donnez  des  ordres  en,  ce  sens 
aux  gazettes  allemandes  de  Mayence  et  de  Strasbourg.  (Corresp,  de  Napoléon,  t.  XVIII, 
p.  aoQ.) 

^')  Erfurt,  7  Janvier  1809,  n""  548,  les  grands  seigneurs  et  tous  ceux  qui 

p.  Mo.  veulent  plaira  tmvaiileat  sans  ratàche  à 

(*)  N*  556,  18  janvier,  au  ministre  ce  système;  jusqu'ici  tout  cda  ne  réasût 

de  la  guerre,  p.  549  :  «On  ne  néglige  pas    merveilleusement»   Cf.   n*    56o, 

rien  pour  retirer  la  nation  autrichiennfe  p.  35!i. 
de  son  apathie  et  pour  l'exalter.  La  cour. 
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Mais  la  vraie  guerre  allait  commencer. 

Ce  fut  rAutriche  qui  prit  Toflensiv^  en  envahissant,  comme  la  pre- 
mière fois,  notre  alliée  la  Bavière.  L'Empereur,  qui,  du  reste,  était  sur 
îles  gardes  et  teoait  ses  maréchaux  à  la  tête  de  leiirs  corps,  avait  expé- 
dié à  son  chef  d'état-major  général  Berthier,  alors  à  Strasbourg,  deux 
pkns  de  mouvement  en  vue  des  circonstances  qui  pouvaient  :se  pré- 
senter. Si  les  hostilités  ne  s'ouvraient  qu'en  avril,  l'armée  devait  se  con* 
centrer .àKatisbonne;  si  elles  s'ouvraient  plus  tôt,  derrière  le  Lecb.  Ber- 
thier donna  l'ordre  pour  Ratisbonne,  quoique  le  Lech  fût  indiqué,  les 
Autrichiens  étant,  dès  le  9  avril,  sur  Tlnn.  Davout,  qui  élail  depuis  le 
commencement  du  moisda4i6  le  haut  Paktinat,  surveillant  les  corpe  au- 
trichiens massés  en  Bohême,  fit  ses  représentations,  jugeant  bien  que  Ra- 
tisbonne  serait  évacuée  par  le»  Barartris  avant  qu'U  y  parvînt.  U  obéit 
pourtant^  malgré  les  dangers  de  oe|tte  marche;  et,  en  effet,  Bdlegarde,. 
avec  5o,ooo  hommes,  débouchait  de  Bohême  sur  sa  gauche,  tandis,  que 
l'archiduc  Charles,  avec  i4o,ooo  hommes,  dépassant  l'inn,  s'avançait 
sur  risar.  U  n'échappa  au  péril  prévu  qu'à  force  d'habileté ^^l  Heureuse- 
ment Napoléon ,  arrivant  à  Donauweith,  réparait- les  fautes  conoumisea  par^ 
spn  chef  d'état*major;  et  Davout,  rappelé  de  Ratisboane  où  il  était 
néanmoins  arrivé  le  16  avril,  allait,  par  une  série  de  combats  mémo^ 
rabks«  mériter  d'ajouter  au  titre  de  duc  d'Auerstœdt  que  Napoléon  lui 
avait  conféré  l'année  précédente  ^^^  son  second  titre  de  prince  d'ËckmùhL 
De  courtes  lettre»  datées  de  Tengen  et  des  hauteurs  d'Eckmiihl,  les  19, 
20  et.$!i  avril,  présentent,  pour  ainsi  dire,  d'heure  en  heure,  la  suite 
de  pea  opérations  qui  se  terminèrent  par  la  célèbre  bataille  du  2 a. 

JL'arGhiduc  Charies,  pressé  dans  Katisbonne,  fut  rejeté  au  delà  du 
Danube,  et  la  route  de  Vienne  se  trouva  de  nouveau  ouverte  à  Napoléon. 
L'Empereur  croyait  pourtant  avoir  encore  une  bataille  avant  d'y  entrer. 
Tècit.  en  employant  Davout  à  reconnaître  les  mouvements  de  l'ennemi 
et  à  l'empéoher  de  réuoir  les  membres  épars  de  ^es  armées,  il  lui  écrivait 
qu'il  comptait  sur  lui  pour  cette  journée:  tU  est  important  que  vous 
vous  trouviez  à  la  batatUe  qui  doit  avoir  lieu  entre  Passau  el  Vienne  ^^K  n 
Davout  vint  à  Passau.^,  mais  il  n'y  eut  pas  de  bataille;  de  Paasau  il  se 
rendit  ai  JUntz,  puis  à  Saint-Pôlten ,  selon  tes  ordres  de  l'Empereur,  pour . 
couvrir  notre  droite  et  observer  la  marche  de  renneini  sur  la  rive  gauche  - 
du  Danube;  et  le  a o  mai,  laissant  à  Saint-Pôlten  un  de  ses  division- 

t'^  Voir  la  lettre  469,6  avril  1808,  ^'^    Corresp,   de  Napoléon,  U  XVIII, 

et  la   note    de   M.   de  Mnzade,   t.  Il,  p.  5 13. 
p.  1Ô9.  <*^  4  et  5  mai,  «"702-706,  p*  5o8- 

^''>  N"  668-678.  p.  480.487.  5 10. 
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naires,  le  général  Morand,  avec  ordre  d'occuper  Môlk  et  de  survatHer 
krefps,  il  vint  à  Vienne,  où  latlendait  TËmpereur.  Toutes  les  lettres 
de  Dffvout,  dans  le  coars  de  ces  vingt-cinq  à  trente  jours  écoulés  depuis 
la  bataille  d'Eckmûhl,  complètent  la  correspondance  de  Napoléon  et 
montrent  avec  quelle  activité  les  mesures  étaient  prises  pour  prévenir  le 
retour  offensif  de  Tennemi  par  la  rive  droite ,  et  le  rejoindre  au  besoin 
sur  la  rive  gauche. 

On  sait  que  l'occupation  de  la  capitale  ne  devait  pas  être  la  c€N1c(u- 
sion  de  la  guerre.  Les  difficultés  au  contraire  vont  seulement  commencer. 
Pour  aller  combattre  Tennemi  sur  la  rive  gauche  du  Danube,  VEmpereur 
résolut  dépasser  par  Tile  de  Lobau ,  séparée  êe  la  rive  droite  par  le  grand 
bras  du  fleuve ,  et  de  la  rive  gauche  par  un  petit  bras  plus  facile  k  fran- 
chir. Le  passage  s  effectua  en  présence  de  Tennemi,  et  le  21  mai  s'«n- 
gîîgea  la  bataille  d'Essling ,  interrompue  le  q  1  par  la  rupture  du  grand 
pont,  qui  assurait  les  communications  de  Tarmée  avec  sa  base  essen- 
tielle d'opérations  sur  la  rive  droite. 

Davout  n  a  aucune  lettre  sur  cette  grande  crjise  ;  il  ne  se  trouvait  pas  k 
Essling ,  mais  il  arriva  en  barque  sur  le  champ  de  bataille  qui  nous  était 
resté;  il  assista  au  conseil  de  guerre  tenu  dans  cette  grave  circonstance; 
et  quand  TEmpereur  y  fait  adopter  le  parti  de  se  retirer  dans  TUe  de 
Lobau,  et  dy  demeurer  jusqu'au  jour  où,  ayant  rétabli  ses  comminn- 
cations  avec  la  rive  droite,  il  pourra  reprendi'e  la  lutte,  c'est  à  lui  quil 
a  remis  le  soin  de  veiller,  pendant  ce  long  travail  de  la  reconstmctiofi 
dut  pont,  k  la  garde  de  Vienne  et  aux  périls  qui  peuvent  surgir  par  la 
rive  droite.  C'est  à  cette  fin  qu'il  est  envoyé  à  Presbourg  :  il  doit  empê-* 
cher  tout  passage  de  l'ennemi  sur  ce  point;  il  doit  arrêter  iarmée  que 
Tarohiduc  Jean  ramène,  à  travers  les  Alpes  de  la  Carinthie  et  de  la  Sty- 
rie,  au  secours  de  son  frère  l'archiduc  Charies,  armée  suivie  d'ailleurs 
par  l'armée  d'Italie,  sous  les  ordres  du  prince  Eugène  et  de  MacdonaM, 
et  qui  fut  vaincue  le  i4  juin  à  Raab.  La  cori^espondance  de  Davout, 
qui  a  recommencé ,  fait  suivre  ces  événements  en  ce  qui  le  concerne  ^^K  ■ 
Les  échanges  de  lettres  avec  Napoléon  sont  surtout  fréquents  dans  la 
dernière  quinzaine  de  juin.  L'Empereur  lui  recommande  de  se  tenir 
prêt  à  se  rendre  en  un  jour  et  demi  k  Ebersdorf ,  06  est  la  tête  du  grand 
pont.  Iwe  ^9  juin,  il  précise  les  dates,  car  la  reconstruction  du  pont 
s'achève  : 

Voici,  dit -il,  les  dépositions  générales  que  j'ai  arrêtées.  Le  1"  ou  le  ^  juillet,  vous 

^*>  N**'  750-81 3,  de  WoUstadt  ou  Wolfsthal  et  de  Kitsée,  près  de  Presbwttig, 
3  juin-3  juillet  1809,  t.  llf,  p.  5-79.  .  • 
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sarez  rele^vé  à  votre  potte  par  uae  dwUion  du  vice^roi  (prisce  Eugène)  et  vous  vous 
mettrez  ea  pnuxhe  pow  Elbersdorf,  où  il  est  nécessaire  que,vou»  soyez  rendu  le  3. 
Le  4 ,  tout  le  corps  du  vice-roi  doit  y  i>tre  rendu.  Le  5 ,  je  compte  attaquer  lennecni. 
(Schœnbrunn.  29  juin.  Cotresp.  de  Napoléon,  t.  XIX,  p.  19A.) 

Le  â ,  Danrout  était>  au  rendei^vous.  Dans  la  nait  du  /r  au  5 ,  rafrmée 
commence  à  passer;  k.  5,  elle  est  dé^k  en*  grancie  partie  sur  la  rive 
gauche;  L'aetioQ  s'engage  autour  d^Ënsensdorf.  On  peut  voir  dans  le 
Sk5^  bulletin  les  péripéties  de  ces  deux  journées  des  5  et^  juillet,  ^  ia 
grande  part  que  le  récit  impérial  y  feit  afu  duc  d'Auerstaedt.  C'est  lui  qui , 
aidé  par  Oudinoi,  attaqi;^  et  enlève  le  plateau  de  Wagram ,  dont  le  nom 
reste  attaché  à  la  bataille. 

Le  tnaîAé^cfe  Vienne,  qui  suivit. l'armistice  employé  aux  négociations, 
mampiei'apogée  de  l'Empire.  Le  mariage  autrkhien  ajoutera  k  son  édat; 
il  n'au^entem  pas  sa  fbrce^  au  contraire  :  c'est  une  alliance  apparente 
qui  climinuera  l'intiniité  de  la  grande  et  sérieuae  allianee  contractée  à 
Tilejk.  L'Ëmpîre  s'accroltri;  encore  :  il  absorbera  la  Holiande,  les  Villes 
hanséati^ptes,.!^  booi^hesde  l'Elbe.  De  l'Elbe  au  Tibre  et  de  TOoéan 
aux  eivages  de  l'Albanie,  il  comptera  cent  trente  départeinents;  mais  il 
s'afi^lira  ea  s'étendanL  L'ère  des  périls  et  bientôt  des  catastrophes  a 
commencé.  Dan&  la  mauvaise  fX)mme  dqns  la  bonne  fortune ,  Davout 
sefa.ie  compagnon  de  Napoléon.  Par  ses  haut^  qualités,  par  sa  ferme^jé 
comme  par  âa  prévoyance,  il  aurait  peut-4tre  conjuré  oes  rev^s,  si  la 
politique  de  l'Eîaipereur  ne  l'eût  si  fatalement- entraîné  vers  les  abîmes. 

H.  WALLON. 
(La  swiés  à  an  prûchain  c(dûer.  )     . 


HoBNÉ    WBomict.    Iego    ZYCiS   I   PHACE.    Napisal  S.   Dickstein. 

W.  Krakowie.  Nakladem  Akailemii  innie  etnosci.  1896. 
HoÊNÉ  Wnoxsn.  Sa  vik  et  ses  tbavaux,  par  S.  Dickstein.  Cra- 

covie,  imprimerie  de  l'Université.  Dépôt  principal  à  la  lîbrairije 

de  rAssociatîon  polonaise  des  éditeurs. 

Le  Dalletm^  de  l'Académie  de\  Gracovie  annonce  en  ces  termes  l'ouvrage 
de  M.  Dickstein  :  ' 

Faire  rtevivre  la  mémoire  d'un  homme  illustre  et  d'un  penseur  ignoré 

i5. 
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jusqu'à  ce  jour,  même  dans  son  pays,  raconter  la  vie  de  Wronskî 
daptës  les  documents  les  plus  certains,  montrer  Thomme  même,  en 
reproduisant  fidèlement  les  traits  principaux  de  son  œuvre;  donner  un 
exposé  M)mmaire  de  tous  les  grands  problèmes  scientifiques  et  philoso- 
phiques qu  il  a  abordés,  dresser  enfin  im  inventaire  de  la  multitude  de 
ses  ouvrages,  voiJà  k  but  /[ue  s  est  proposé  1  auteur. 

M.  Diokstein  ne  me  servira  pas  de  guide;  il  écrit  eu  langue  polonaise, 
et  je  ne  connais  de  son  livre  que  les  pages  qu  on  a  bien  voulu  me  tra- 
duire. L auteur,  d'aillears,  montre  pour  son  héros,  dans  les  cas  encore 
douteux,  une  bienveillante  confiance  que  j*aurab  peina  à  partager,  el 
une  indulgence  qui  s'étend  à  des  actes  incontestablement  bltoiabies. 

Je  ne  veux  parler  d  ailleurs  que  de  Tceuvre  scientifique.  La  biographie 
de  Wronski  fera  le  sujet  d'une  autre  étude,  et  ses  nombreux  écrits  sur  la 
philosophie,  la  politique,  l'histoire  de  Thumanité  et  la  religion ,  me  sont 
trop  peu  connus  pour  que  j'en  puisse  tenter  raùaljse.  Le  catalogue  dressé 
par  M.  Dicksiein  contient  cent  six  articles.  Vingt-huit  ouvrages  ou  opus- 
cules -sont  consacrés  aux  matbématiqaes  ou  à  la  physique ,  hi»t  à  la  ré- 
forme, de  la  locomotion  et  trente-cinq  à  la  philosophie.  Les  travaux 
inédits,  tant  par  leur  nombre  que  par  Fimportanoe  des  l'ésiikats  promis , 
semblent  fermer  la  partie  la  plus  intéressante  de  son  œuvre,  celle  à  la- 
quelle ses  admirateurs,  car  il  en  a  encore ,  attachent  ie  plus  de  prix.  Le 
comte  Dzialyski  a  payé  cent  mille  francs  à  M^  Conseil ,  fille  adoptive 
de  Wronski,  les  manuscrits  scientifiques  seulement;  il  en  a  offert  la 
jouissance  temporaire  aux  savants  académiciens  de  Cracovie ,  qui  déci- 
deront sui*  le  choix  à  faire  pour  la  publication. 

Wronski  a  annoncé  de  nombreuses  et  importantes  découvertes  scien- 
tifiques; aucune  d'elles  n'a  été  jusqu'ici  comprise  et  acceptée.  L'obscu- 
rité est  le  caractère  commun  à  tous  ses  écrits  ;  il  aime  à  s'entourer  de 
mystère;  il  affirme  et  déclare  que  des  raisons  majeures  l'empêchent 
de  donner  les  démonstrations.  Ce  parti  pris  remonte  à  ses  premiers  écrits , 
et  sa  prétention  dans  les  suivants  était  de  l'avoir  justifié  par  féclat  de  ses 
découvertes.  Le  droit  d'être  crU  ^ur  parole  dans  la  science  n'appartient 
à  personne.  Jamais  d'ailleurs  les  travaux  mathematiques.de  Wronski 
n'ont  obtenu  les  hautes  approbations  qu'il  a  reproduites  pendant  près 
d'un  demi-siècle,  en  les  falsifiant  avec  une  impudence  dsificile  à  com- 
prendre. 

Le  premier  ouvrage  de  Wronski  annoncé  à  Marseille  en  1 8o3  devait 
contenir  l'expoeé  de  la  philosophie  de  Kant.  Quatre  volumes  étaient 
promis,  composés  chacun  de  sept  livraisons.  Trois  livraisons  furent 
publiées  seulement  Cet  opuscule,  comme  tous  les  écrits  de  Wrcmski, 
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contient  de  brillantes  promessfs  et  des  pages  incompréhensibles.  On  y 
promet  la  réforme  de  la  Mécanique  céleste  et  la  substitution  d  un  prin- 
cipe nouveau  à  la  loi  empirique  de  Newton.  Celte  seule  découverte,  si 
elle  avait  le  moindre  fondement,  aurait  suffi  pour  rendre  son  nom  im- 
mortel. Wronski  i*a  renouvelée  vingt  fois  sans  jamais  s'expliquer  claire- 
ment. L'Académie  des  sciences  de  Gracovie  possède  un  traité  de  Méca- 
nique céleste  en  quatre  volumes  écrit  de  la  main  de  Wronski.  Nous 
saurons  prochainement  s*il  a  été  jugé  digne  de  Timpression.  Les  extraits 
déjÀ publiés ,  malgré  d'impoitantes  déclarations  qui  leur  sont  favorables, 
justifient  une  grande  défiance. 

Wronski  a  éorit,  parlant  du  prc^rès  apporté  à  la  Mécanique  céleste  : 

«  Les  caractères  «le  la  présente  réforme  de  la  Mécanique  céleste  sont, 
évidemment,  les  deux  caractères  suivants  : 

«  i""  Pour  le  bat  scientifique,  solution  rigoureusement  exacte  de  tous 
les  grands  problèmes  de  cette  théorie; 

«  1^  Poin*  les  moyens  scientifiques,  emploi  imméihat  et  exclusif  de  la 
seuie  synthèse  mathématique.  » 

Dans  Texposé  de  la  philosophie  de  Kant ,  dont  la  publication  avait  été 
commencée  en  i8o3,  Wronski  avait  énoncé  déjà  la  Loi  suprême  de  la 
Méeanique  céleste  ;  il  la  pkiS'd'une  fois  reproduite ,  et ,  quarante  ans  après , 
dans  le  Prodrome  du  Messianisme,  révélation  dune  religion  nouvelle, 
mêlant  toiis  les  sujets,  suivant  son  habitude,  il  lui  donnait  cette  forme  : 

En  considérant  deux  astres  dans  lear  mouvenvsnt  relatif  et  indépen- 
damment des  autres  corps  célestes,  la  \itesse  acquise  par  la  somme  de 
leurs  gravitations  réciproques  accumulées  pendant  que  le  rayon  vecteur 
parcourt  un  angle  donné  est  constammreni ,  par  rapport  à  la  vitesse 
moyenne  de  l^ur  mouvement,  dans  la  même  analogie  dans  laquelle  se 
trouve  cet  angle  donné  par  rapport  à  Tangledont  farc  est  égal  au  rayon 
du  cercle. 

€et  énoncé  est  aisé  à  traduire;  il  exprime  «m  théoi^ème  exact,  eon- 
séquenoe  presque  immédiate  du  prificf>pe  de  Newton ,  et  qui,  par  consé- 
quent,' n'inflrodunt  dans  la  science  aucune  ressource  nouvelle. 

En  désignant  par  r  le  rayon  vecteur  d  une  planète  par  rapport  au 
centre  de  gravité  du  système;  et  par  0  l'angle  parcouru  dans  un  temps  f , 
le  principe  des  aires  est  exprimé,  en  désig^nt  par  K  une  constante,  par 
Téquation 


La  force  dattractîon  étant 


F-i. 
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Téquation  précédente  peut  séerire 

On  en  déduit 

Cest  l'expression  analytique  de  la  Loi  suprême  de  Wronski  ;  elle  est  sans 
intérêt  comme  sans  importance.  Wronskia}outei  il  est  vrai,  <[UOii  éten* 
dra  facilement  cette  Loi  suprême  à  Tétude  du  mouveo^ent  de  trois  oorpe, 
en  ramenant  ainsi  la  mécanique  céleste  è  la  simple  ooniiajss«nce  des 
lois  qui  régissent  un  équilibre  peruambnt^  et  en  écartant  de  la  science  les 
PERTURBATIONS,  quil  uommc  «barbares»,  dans  iesquelies  elle  se  trouve 
jetée  par  la  loi  empirique  de  Newton* 

Personne  jusqu'ici  na  pu  déchiffrer  Ténigme  d'une  telle  promesse! 
Les  écrits  publiés  par  Wronski  réservent  aux  lecteurs  des  diflicoltés  plus 
grandes  encore;  ses  assertions  sont  produites  quelquefois  dans  le  style 
du  Médecin  malgré  lui  parlant. pour  éblouir  Gréronte. 

Il  a  écrit,  paHant  de  sajoi  suprême  :  c'est  là  notre  élément  fondamental 
qui  par  l'application  de  la  loi  de  création  s'établit  oomme  base  du  prineîf^ 
fondamental  dans  la  genèse  de  tout  système  de  réalité,  et  qui  par  comé* 
quent  constitue  ici  comme  vitesse  ou  comme  élément  neaii^  entire  l'espaee 
et  le  temps,  le  principe  fondamental  de  la  genèse  des  lois  qui  régissent 
le  mouvement  de  deux  astres. 

Tel  est  son  style. 

W'ronski  admettait  l'existence  de  deux  forces  régissant  le  système  de 
deui  corps  célestes.  L'une  de  ces  forces  est  la  vitesse!  Il  est  permis  assuré- 
ment de  ajourner  le  mot  «  force  »  de  sa  signification  habitudle,  mais  il  ne 
faudrait  pas  en  même  temps  la  lui  conserver,  comme  il  le  fait  en  consi- 
dérant la  gravitation  coname  une  seconde  force,  et  quand  il  a  commis 
cette  fautç  de  langage,  eu  affirmant  que  les  deux  ibroes  se  font  équi* 
libre,  il  devient,  selon  sa  coutume,  complètement  inintelligible.  La  for- 
mule classique  par  laquelle,  depuis  Huygens  et  Newton,  tous  les. géo- 
mètres, et  même  tous  les  écoliers,  représentent  la  force  centrifuge,  n'est 
pas  acceptée  par  Wronski.  Si  l'on  décompose  l'action  qui  s'exerce  sur  le 
corps  en  deux  composantes  dont  l'une  serait  dans  la  direction  du  rayon 
du  cercle  osculateur,  celle-ci  ne  serait  pas  nécessairement  égale  à  la  pré- 
tendue force  centrifuge,  parce  que  ce  mouvement  provient  d'une  in^ubion 
primitive  qui  est  étrangère,  ou  hétérogène  par  rapport  à  t action  centrale  de 
laquelle  résulte  le  mouvement  dans  la  courbe. 


Digitized  by 


Google 


LA  VIE  CT  LES  TOAVAHX  DHOÈNE  WRONSKL  119 

Nous  retroiitvons'  le  langage  dé  Sganarelle. 

La  juxtaposidon  des  mots  soulignés  me  rappelle  le  prcpos  d'un  garçon 
de  laboratoire  que  jai  entendu  autrefois  dire  à  deux  auditeurs  éblouie 
auxquels,  à  ses  moments  perdus,  il  enseigriait  gratuitement  la  chnoie  : 
«  L  acide  stdfîiriqqe  esttoujours  k  base  de  potasse.  «  L'énoncé  de  Wronski 
n'est  pas  plus  aisïé  à  disouter. 

Une  dernière  citation  empruntée  à  lun  de  ses  demiei^s écrits  nelaifsera 
ancun  doute  sur  l'ignorance  de  Wronski  en  mécanique  : 

. . .  n  faut  toujours  dans  un  mouvenieiil  libre  quelconque  qui  suit  la  direction 
d'un  mouvement  libre,  il  faut,  disons-nous,  pour  que  le  mouvement  soit  entiè- 
rement libre,  que  la  cofldHîon  de  la  force  centripète  qui  le  retient  dans  la  courbe 
sQKt  égale. à  celle  de&deux  ôoniposimfces  de  ce  mouvement  qui  a  lieu 'daos  la  di- 
rection pen>endiculaire  au  rayon  vecteur,  afin  que  4ans  cet^  arc  indéfiniment  petit 
du  cercle ,  il  y  ait  constamment  équilibre  entre  la  force  centripète  et  la  force  centri- 
fuge. 
^  .      ■      ■)     i  ■    '  -       • 

Molière  am*ait  pu  ajoutier  :  «  Voilà  pourquoi  votre  fiHe  est  muette!  » 
IViais  Wronski  n'écrit  pas  pour  faire  rire. 

Lorsque  Wronski ,  pariant  des  questions  de  mécanique,  devient  inteUi- 
gible,  c'est  pour  énoncer  des  propositions  contraires  aux  théorèmes  les 
mieux  démontrés  :  il  affirme  par  exemple  qu'un  point  matériel  attiré 
vers  un  centre  fixe  par  une  force  inversement  proportionnelle  au  cube 
de  la  distance  décrit  une  eHipse  ayant  pour  centre  le  point  attirant. 
Poussant  ensuite  l'erreur  jusqu'à  l'absurde,  il- cherche  Torbite  décrite 
sous  l'influence  d'une  atti^ction  proportionneite  à  la  distance  et  dédare 
cette  orbite  imaginaire!  ' 

Le  chariatanisme  ne  peut  expliquer  une  telle  aberration.  Il  finit  ailer 
phis  loin  et  prononcer  le  mot  de  folie. 

Aucune  preuve  n'accompagne  les  assertions  de  Wronski.  Les  principes 
sur  la  mécanique,  dont  il  a  pendant  toute  sa  vie  proclamé  les  consé- 
quences en  promettant  la  réforme  de  la  science  et  de  l'industrie,  remon-* 
tent  à  ses  premières  études  sur  la  philosophie. 

M.  Dickstein  cite  un  manuscrit  de  Wronski  appartenant  à  l'époque  de 
son  séjour  à  Marseille  et  relatif  à  l'hydraulique  :  Exposé  poar  verrier  les 
résultats  de  t action  méoeuiique  des  fluides ,  fondée  sur  les  principes  de  la 
philosophie  critique.  Tel  est  le  titre  du  ménftoire.  C'est  la  philosophie  cri^ 
tique,  dit-il,  qui  a  fourni  à  Schelling  les  moyens  de  déterminer  à 
priori  les  lois  principales  de  la  nature  ;  c'est  elle  qui  lui  a  permis  de 
déterminer  la  nature  du  galvanisme.  Wronski  paraît  avoir  continué, 
sans  révéler  jamais  la  marche  de  ses  idées,  à  étudier  la  nature  à  priori 
en  déduisant  les  lois  physiques  de  celles  de  l'esprit  humain.  Au  débuts 
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nous  venons  de  le  voir,  il  provoquait  les  vérifications  ex^périmeaCaies  : 
elles  ne  réussirent  pas;  il  les  déolara  alors  inutiles  et  injurieuses  pour 
la  science.  Vérifie-t-on  Je  théorème  de  Pythagore  sur  le  carré  de  l'iiypo^ 
théDuseP  Wronski  changeait  toutes  les  lot&  de  la  mécanicpteç  la  soienoe 
est  assez  avancée  et  assez  rigoureusement  démontrée  p#ttr  quon  puisée 
le  déclarer  ignorant  sur  les  vérités  les  plus  assurées.  Des  argument» 
spécieux  peuvent  être  invoqués  cependant  en  faveur  de  la  thèse  con- 
traire. 

Un  savant  dont  le  mérite  nest  pas  contestable,  Yvon  Villaroeau,  a 
écrit  un  mémoire  intitulé  :  Mécanisa?  céleste;  exposition  des  méthodes  de 
fVronski.  Ce  mémoire  n'est  nullement  une  critique*  Villarceau  voudrait 
admirer  Wnroski  ;  il  n  y  réussit  pas,  faute  de  le  comprendre',  niai»  sait» 
pour  cela  Taccuser  d'erreur.  Après  plusieurs  tentatives,  iJ  lé  déclare,  ii 
a  renoncé  à  suivre  les  raisonnements  et  les  calculs  du  maître;  il  a  com- 
•  pris  seulement,  suivant  quelles  directions  Wronski  décomposait  les  forces 
agissant  sur  une  planète;  appliquant  aiors  les  méthodes  connues,  H  a 
obtenu  des  résultats  qui,  légèrement  modijiés,  s'accordent  avec  ceux  as 
Wronski. 

Les  travaux  de  Wronski  sur  la  Mécanique  céleste  ont  eu  d'autres  juges. 
Le  Parlement  britannique  avait  promis  des  réoompenses  considérables 
aux  savants  qui,  par  leurs  travaux  théoriques,  contribuet^aieot^aux  pro^ 
grès  de  la  navigation.  Trois  questions  élaièét  proposées  :  b  théorie  de 
la; lune,  la  théorie  des  mairées  et  la  théorie  des  réfractions,  Wronski  se 
rendit  en  Angleterre,  apportant  la  solution  rigoureuse  et  oomplèle  des 
trois  questions  et  croyant,  ou  feignant  de  croire,  quesur  la  vue  do  ses* 
manuscrits,  sans  mettre  en  doute  les  déclarations  d'un  horatme  dont  les 
travaux  mathématiques  avaient  étonné  Lagran^},  on  lui  délivrerait  immé* 
diatement  trois  mandats  de  vingt-cinq  mille  francs.  L'Amirauté  anglaise 
renvoya  les  travaux  4e  Wronski  au  Bureau  des  longitudes  de  Londres^ 
dont  le  secrétaire  était  l'illustre  Thomais  Young  qui  déclara  ne  cooiprendrei 
ni  les  formules  ni  les  raisonnements.  Dix-huit  mois  après  «  Wronski  quit- 
tait Londres,  dénonçante  funivers  l'ignorance  crasse  des  savants  officiels 
de  la  Grande-Bretagne,  qui  avaient  condamné  ses  théories  sans  les  com- 
prendre, et  poussé  l'iniquité  jusqu'à  refuser  de  lui  rembourser  ses  frais  . 
de  voyage,  ses  dépenses  à  Londres<  et  le  prix  d'impression  des  pamphlets 
injurieux  publiés  contre  eux.  Thomas  Young  était  accusé  de  ^agiat: 
trop  ignorant  pour  comprendre  les  découvertes  de  Wronski,  mais  assez 
perspicace  pour  en  apprécier  l'importance ,  il  les  avait  publiés  soua  son 
nom. 

Les  travaux  de  Wronski  sur  la  machine  à  vapeur  et  sur  la  théorie  de 
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la  loeofudtioft  Bemblent^  plus  clairement  enoore  que  ses.>4édouTerte$ 
en  Mécahtqo^^UsIei  j«itifier  ia  défiance  (fti'in^irent  ses  asseiiioasi 
Wrttn^kiv  cette  foilB  encore,  a  fait  deinagntfiqafes  promesacs^  bniyam^ 
mentf  aoQcmcé  luieré^&okition  dans  rinduoliie;  entre  autres  résultat^, 
ia  sfippreâsion  des  chemins  de  fëi^  et  des  locomotites^  système  •  bar* 
blUre.  emprmté  mao  Romaitis  r  car  sur  touri  ies  sujets  il  réserve  aux  lec* 
I0%frside0t  appréciations  imprévues.  U'Yent-diarc,  jecrois,  traduire  escacte- 
ment  sa  pensée,  que  les  voies  ron^aines  cbdgeaient. beaucoup  de  travail 
etdd:'di&penses«  et  que  la  conslniption  des  cheminis  de  fer  est  plus.cEoiV 
tei^se  enoiira. Daoè une  tfaéorienouvelle des  machkies  à  vapeur fidudée 4 
nQn:Sulr  f  expértenoe»  Biais  sur  la  phttosdpbie  oritîquiQ,  et  dont  il  dédain  k 
rigtteur  absolue,  Wroaski  inHreduit^bansqn'ii  mèsoit  possible  d eu  apeiv 

cevoirronginç,  un  facteur  dynainogéniqueL.  71  qpi  peut  recevoir  toutes 

les  valeurs  depuis  zéro  jusqu'à  Tiofini.  P  et  Q  sont  les  pressions  que  If 
piston  jpoteur  éprcjuve  de.i'on  et  l'autre  de  sets  devuc  côtés ^poeés. 

Pi 
Daiis  l'état  que  Wronski  nomisie  Vétat  moyen,  le  rapport  jr  est  égal  à  ia 

base  e  des  logarithmes  népériens  et  le  coeulcÎQnt .  ç(yi>^ogénique  est 
égal  à  l'unité.  Mais  il  peut  croître.  La  vitesse  imprimée  aux  voitures,  peut 
avec  lui  croître  sans  limites.  Théoriquement,  suivafit  Wronsifi,  le  trajet 
de  Paris  à  Marseille  pomrrait  s'accomplir  en  yingt-cinq  n^inutes;  les  ba- 
teaux à  vapexu*  sont,  suivant  ses  calculs,  capables  d'une  vitesse  plus 
grande  encore;  entre  Marseille  et  Consta^itinople  la  diu'^e  du  voyage 
pourrait  être  réduite  à  mqins,  d^  deux  heures.  Maip  il  ,ne  faut  rien 
pousser  ;\  l'extrême;  on  devrait  se  contejiter  d'une  vitesse,  de  vingt  Ueu^^ 
àl'l^emre,  en  se  tenant  prêt  dans  les  circonstances  graves  >  lors  d'vu^ 
combat  naval  par  exemple,  à  imprimer  au  bateau  une  vitesse  double, 
quarante  ou  cinquante  lieues  à  l'heure.  Rien  ne  serait  plus  facile,  sui- 
vant Wronski,  si  Jes  constructeurs  adop^i^nt  les  principes  dont  ij  se 
réserve  le  secret.  ,  ,  4 

La  Compagnie  des  Messageries  géuérç^lç^,  alors  très  puif^,^te  et  très 
riche,  sur  lannonce  des , méthodes  de  locomotion  sponianée,  offrit  A 
Wronski  une  redevance  de  mille  francs  par  jour  pendant  dix-^pt  ans,  sj 
ses  promesses  se  réalisaient  On  mit  à  sa  di^pp^itio;!  des  puv^iers  et  ^^,$ 
ateliers  pour  les  <?xpériencts  et  les  essais.  Wronski  refusa  avec  indigna- 
lion.  Des  expériences!  Des  estais!  Pour  qui  1^  prenait-çn?  N  avait-il  ./pas 
déclaré  ses  tïiéories  mathématiquement  démontrées?  Pouvait-il  subor- 
donner leur  démonstration  à  dep  épreuves  dont  l'insuccès  prouverait 
seulement  qu'on  les  aurait  mal  faites.^  1}  demancjait  simplen;ient  k  la  Cpn)r 
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pagnie  de  "payer  ijmpvsssioii  dm  inéaiok*e  après  la  leeture  duquri  a»* 
oun  hoimx^  de  feonpie  foi  iietpoutratt  hésitera  Lai  Goonpagim 'insista 
pour  commeiioer  pfirdes  expéntncts.  Les  rdatîons  foreatruouipoM,-  et 
WroDskî  orutipou)VH>îr  djéchiper  à  toute  ocoasioii^ù'îl  avait  reidsé  d««on 
invention  deux^,  trois  t>u  quatre  mîMibns,  suivant  le  taux  adopté;  110» 
calculer  Tescompte  des  miÛê  fnancsfmT  jour.  Il  ne  d^pmdittt  4|M  de  hii 
de  ies  toikhen  puisque  Ion  eidgiraiti  seulement  la  •rérfîsation^  de  projeté 
appoyés'sur  despredres.'matliéiiiatiqnes  rigoun^ises^ 

Maisvdtt^^tHOSi  peut^tr&^BJoubit^àlquelquefoiB,  qudque  incoptestAble 
que  puisse  être  en  tiiéorie  la  vérité  de  ees  noovettea  Ms  mécaniques,  il 
iaut  attendre  lexpérience  pour  les  coustàtsr;  Lest  ignorants. seuls  pou-^ 
vaient  concéwïir  de  tellœ  craîpites..  Les  i^ésirikats^  et  la  science  «latbéiita* 
tique,  quand  ils  sont  obtenus  à  prion,  non  seulement  nont  pas  ;  besoin 
d'être  confirmés  par  Texpérience,  mais,  ce  qui  est  plus,  Texpérience  ne 
peut  reôOrtrtaître  toute  l'étéfidtie  de  leur  vérité. 

'   La  proposition  est  incontestable,  on  peut  Tétendre  même  aux  tfcéo- 
rèmes  de  mécanique,  mais  à  une  condition  1  oWjqpeiiei /j^^niQtni^^ 
soit  irréprochable..  Sur  ce  point  le  doute  reste  permis ;.c est, poi^ur  le  dis- 
siper que  l'expérience  doit  Atrë  faite. 

.  Après  avoir  rompu  avec  fa  compagnie  des  diligences ,  Wroiiskî  s'adressa 
au  Ministre  des  travaux  publics  et  aux  Chanibres ,  faisant  ^  cette  fois  encore , 
de  brillante^  promesses.  Le  ministre  nomma  une  commission  Jînspec-; 
tetirs  généraux  des  ponts  et  chaussées,  dont  les  travaux  durèrent  près  de 
deux  ans.  Les  ingénieurs,  hommes  pratiques,  et  ne  voulant  pas  s  avouer 
savants,  demandaient  avec  insistance  des  modèles  et  des  expériences. 
Wronski,  pour  toute  réponse,  reproduisait  ses  assertions  et  exposait  ses 
théories.  On  a  peine  à  comprendre  que  les  ingénieurs  aient  mis  tant  de 
teiiips  à  les  juger. 

Les  voitures  projetée^  devaient  se  ihôuvoir'  eh  vertii  d'un  principe 
nouveau,  inconnu  jusque-là  dans  la  science,  et  contraii^  aux  axiomes 
les  moins  contestés.  La  locomotive  devait  se  pous^r  elle-même,  s^ns 
rien  emprunter  ail  frottement  du  sol.  Wronski  nîaît  le  principe  si  connu 
à\X  mouvement  du  centre  de  gravité!  Les  actions  exercées  entre  les  masses 
coniposant  tïn  système  sont  sanis  actioh  i^ur  le  mcîuvément  dii  centre  cle 
gravité  de  l'ensemble;  le  convoi,  quelle  qu'en  soit  là  masse,  ne  peut,  en 
vertu  de  de  principe,  emprunter  sa  force  motrice  qu^au  frottement 4u  sol. 

Wronskî  rejette  cette  causé  d'entraînement^  la  seule  qui  procùce  le 
mouvement  sur  nos  chemltts  fie  fer,  et , là  seule  qui  puisse  le  procurer, 
lorsque  fa  machine  mouvante  né, projette  pas  en  arrière,  comme  dans 
les  machines  à  réaction ,  une  partie  notable  de  sa  ifnasse. 
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\Kronski  a  abordé  le  calcul  des  probabilités ,  et  proclame,  avec  sa  con- 
Gaoce  habituelle,  des  pronostics  contraires  aux  principes  les  plus  cer-» 
.  tains. 

Les  savants,  dit-il,  jusqu*ici  n'ont  encore  aperçu  que  le  pur  mécanisme 
de  la  production  des  faits,  c'est-à-dire  le  simple  fait  du  hasard  qui  est 
laveug^e  destin  (Fatum).  Dans  cette  production ,  cependant,  lorsque  les 
lois  d'ime  telle  production  impliquent  une  véritable  ind^rmination^ 
et  lorsque,  par  conséquent,  le  plus  grand  désordre  dans  cette  produc- 
tion serait  possible,  en  tant  que,  dans  le  pur  mécanisme  du  hasard,  rien 
ne  saurait  faire  cesser  cette  indétermination,  il  faut  pour  la  finalité 
(Zweckmassigkeit)  de  la  création,  c est-à-dire  pour  la  détermination  finale 
ou  téléologique  du  hasard,  postuler  l'existence  d'une  loi,  qui  le  régisse 
universellement. 

Le  hasard  a  donc  des  lois  nécessaires  ;  Wronski  les  a  cherchées  et  trou- 
vées, mais,  selon  sa  coutume,  il  s'est  abstenu  de  les  révéler;  elles  per- 
mettent à  celui  qui  les  connaît  de  gagner  à  coup  sûr  à  la  loterie ,  malgré 
les  scandaleux  avanfeiges  que  se  réservait  le  Gouvernement. 

L'âKpériente,  Auivant  lui«  étmii  inutile.  Y^fi^-^-<^  ^uie  vérité  certaine? 
il  a  voulu  la  faire  cependant,  on  devine  dans  quel  but;  elle  a  réussi  s'il 
faut  l'en  croire,  Oiais  il  a  Dedlu  l'interrompre  faute  de  fonds.  Tout  cela 
semble  douteux.  Rien  n'empêchait  Wronski,  si  Tépreuve  de  la  théorif 
était  son  but,  de  diminuer  ses  mises,  de  les  réduire  mênoeà  rien^  et  s'il 
voulait  s'earichiff,  il  mvait  cent  moyens  de  trouyeâr  un  associé*  Wronski 
r^o&d  à  ces  doutes  en  aUégoant  la  longueur  des  cakals  jiésessairea  entre 
deux  tirages,  car,  cootrâirement  à  l'évidence,  il  ci;oit  à  l'influence  des 
résuitati  paisses  sur  les  tiraf  ea  (utàrsJ  ' 

Les  manuaerits  laissés  par  Wronski  cohtienneiit  de  nonibreuxessaii 
relatifs  au  calcul  des: probabilités.  On  y.  reniarque  un  avis*  à  l'Institut  de 
France  sur  les  erreurs  qu'il  professe  et  répand  au  sujet  du  calcul  des 
pnobabilités.  lie  travail  de  Wronski  ne  semble  pas  achevé  ;>  il  sdevait  se 
composer  de'  cinq  partiesr  :  la  première  devait  étire  philosophique  ;  la 
seconde  relative  aux  décisions  prises  par  une  majorité,  soit  dans  un  trir 
bmal»  soit  dans  i]^e  assemblés  politique;  la  troisième  révélera  la^  loi 
téléolo^que.qui  domine  ie  hasard.  Ëst41  besoin  de  là  connahne  pour  la 
jugera  '    . 

KL  Dickstdn,  qui  a  les  maniisorits  sous  les  yeux ^  les  dédare  dignes 
d'être  étudiés.  En  signalant  les  einrcurs  de  Wrooski,  j'ai  choisi  les  moin^ 
contestables.  J'en  veux  dire  une  dernière  qui,  relative  à|  une  question  de 
nulle  impcurtanoe,  sera  jugée  sans  doute  la  iphis  caractéristique  de  Tau*- 
dace  avec  laquelle  le  prétendu  géomètl'esiBmUé  mystifier  ses  iecleorSt 
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WroD^,  poor  montrer  la  puissance  de  ses  métlTOtde»,à  ioccasion  de 
la  théorie  des  marées ,  choisit  réqnation  : 


cbfi^       X  ax  dxas? 


dont  tous  les  géomètres  recoonaitront  sans  doute  la  très  gi^inde  diffi- 
culté. Les  méthedeis  de  WronsLi  i^dent  l'intégration  facile;  il  pose  : 


Téquation  devient  : 


dx 

^dz  dh     ' 


as  T   ^ 


Sous  cette  forme  nouvelle,  M  considère  P  et  Qt  comme  é^seosï' 
stantes,  et  cette  ^ange,  on  ^mrrait:  éîre  monstni«»e,  hypotbèse  fait 
disparaître  toute  difficulté,  hé  résultat  obtenu  nest,  il  est  Vrai>  il  le  dé- 
clare, quune  premiei«  approximation',  itiais  il  ajoute  :  «On  pourra 
pousser  Tapproxinva^on  aussi  loin  qy^on  le  yoodra  «rt  contimwM  à  opérer 
de  la  même  mamhe,  n 

'  \  Ceux' qui  o  auraient  pas  cottipris- à  première  vue  que  les  mots  souli- 
gnés n'ont^ueun  sens  y  ne  prendrîuent  aueun  intérêt  à  leur  commentaire. 

Si ,  comme'  il  est.  pitobable ,  cet  exemple  choisi  par  Wroosld  pour  dé^ 
montrer  la  puissance  de  ses  méthodes  éaisait  partie  <lu  mémoire  présenté 
aufiui*eau  de&r longitudes. dé  Londres  et  déclaré  par  Thomas  Young  in- 
compréhensible ^ont  ne  s  explique  pas  que  les  pourparlers  Jes  objections 
4ii  les  réponses  entre  Wrons|ci. et  les  saraints  aidais  aient  duré^ix4iuit 
mois.  Sur  la  lecture  des  lignes  ^eJ8' viens  dètcîter,  rAoadémie'dei 
sciences,  aujourd'hui  refuserait  immédiatement  touH  attefathon  à  kur 
auteur.  ,   /.  .  •    -    î  ; 

*  J'ai  réuni  dans  cette  étude  incomplète  et  raq^C'^elqoes^arguMeiits 
qui  seqnblent  dédsifs  on  faveur  de  ceux  qui  ne  Veulent  ydirdans  Wrbnski 
quun  charlatan  ou  un  fou.  Sur  certaines  questions,  j'ai  eu  récetiament 
1  occasion  de  Técifrc,  les  preuves  ne  prouvent  rien.  Si  paradoxale>qu*elle 
puisâe  paraître,  la  pi^oposUion  est  incontestable.  Wrohski'  étak-il  un 
ignorant  faisant  parade  d'une,  science  ^'it  n'avait  jamais  acquise^  oui  un 
penseur  très  profondément: instruit  sur  tous  les  sujets,  égaré  quelquefois 
par  une  imagination  .téméraire  ?     . 
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On  peut  produire ,  en  faveur  de  lune  et  de  i autre  opmton ,  des  argu- 
ments déci^s.  , 

Wroofdci  a  oonlnfis  ;  dans  ses  raisonnements  sur  les  matbémotfques ,  la 
mécanique  et  la  physique,  des  erreurs  tellement  grossières  que  tout 
juge  com|)étent  déclarera,  en  présence  de  chacune  d'elles ,  l'ignorance 
scandaleuse  di  celui  qui  la  coùMniâe.  Qiie. pépier  du  ogfétanicien  qui 
veut  qu'un  corps  transporte  lui-même  son  centre  de  gravité  sans  prendre 
de  point  d*appui  au  dehors  ! 

Quelle  sera  la  sévérité  d'un  géomètre  pour  celui  qui  dans  une  équa- 
tion remplace  par  de»  constante»  les  facteurs  vartâbies  qui  h  €om- 
pliquehtP 

Que  pourra  dire  un  homme  de  bon  sens  du  calculateur  qui  prétend 
prédire  les  Irrages  d'une  loterie?  i    - 

,  L'ignorance  de  Wronski  est  donc  démontrée.  Comment  expliquer, 
cependant,  qu'au  début  de  sa  carrière  H  ait'  étonné' Lagriange  pafr  la 
grandeur  et  la  généralité  du  problème  qu'il  s'ét^ait  proposé  et  que,  sans 
se  prononcer  sur  l'exactitude  de  la  solution,  l'illustre  géomètre  ait  signé 
un  rapport  dans  lequel  on  lit  :  «La  lecture  du  mémoire  suffît  pour 
CQnvaincre  que  l'auteuv  est  très, instruit  »?       t 

Gomment  oe  même  problème  sht-îlpu,.soixante ans  plus  tard,  atti- 
rer Tattpntion  de  réminerit  géomètre  Cayley,  qui  a  déclaré' ta  formule 
exacte?  Comment  Yvon  Villarceau,  dont  la  portée  d'esprit  n'est  pas 
contestable,  a-t  il  été  conduit  à  consacrer  un  mémoire  longuement 
étudié  à  l'exposition -âei  méthcbâè^  de  WioÉski,  qu'il  déclare,  il  faut 
le  dire,  n'avoir  pas  réussi  à  comprendre? 

Comment  Wronski,  sur  une  théorie  aussi  connue  que  celle  des  chars 
roulants,  a-t-il  pu,  pendant  plusLdVme-ailnée,  tenir  tête  aux  trois  inspec- 
tejvs  généraux  dea  ppot^  et  ch0:P3sée3  cbai^^^  d'examiner  sa  théoriç.de 
la  looomotioâ  sponlanée,  qui  ne  l'ont,  condamnée  qu'après  de  nom- 
breuses conférences  et  un  grand  nombre  de  lettres  échangée^,  dans 
lesquelles  on  peut  suivre  tme  discussion  approfondie  avec  un  savant 
digne  des  plus  grands  égards,  giii,  il  est  vrai,  se  refuse  aux  expériences, 
sans  lesquelles  les  juges  oe  veulent  riep  .croire? 

:Comment^  enfin, une  illustre  académie  et  un  savant  de  haute  distinc- 
tion ont-ils,  depuis  plus  de  trois  ans ,  poursuivi  des  études?  considérables 
sur  les  travaux  inédits  de  Wronski,  et  semblent-ils  disposés  à  ^p  publier 
une  grande  p^rti^? 

L'impotttattce  du  rôle  de  Wronski  dans  l'histoire  de  la  science  n'est 
p«9  contestaMe.  Son  mérite  reste  douteux. 

J.  BERTRAND. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACAWÉMIE  FRANÇAISE. 

L^Acadénne  françaiie  a4eini,  le  ^  février  189^,  une  lëabce  piibliqne  pnat  la  ré-* 
ception  de  M.  le  marquis  Costa  de  Beauregard ,  élu  en  remplacement  de  M.  r^r^f^^ 
PÔacet.  .1 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  PIIXES-UBTTRES. 

h'^yofdémÎB  deA  inscHplîoas  et  beUes-lettres ,  dans  la  séance  du  ^6  février  ^^971 
a  ;élu  M.  Emil^  Pi^t.n^emhre  lîbve, ^n  r^mplaoemelit  4^  3^  de  Maa  Latrie. 

ACADÉMIE  DES  SClEîVCES. 

L*Académie  des  sciences,  dans  la  séance  du  8  février  1897,, a  élu  M.  Sabfvt 
membre  de  la  section  de  mécanique,  en  remplacement  de  M.  Resal. 

L'Académie  des  sciences,  dans  la  séance  du  a  a  février  1S97,  a  élu  M.  Violle 
membre  de  la'  section  de  physique  générale  «  «n  rempla(;ement  de  M.  Tizeno. 

M*  Weierstraas,  associé  étranger,  est  décédé  à  Bénin,  let  i«o  Cévrier  1697. 


LIVRES  NOUVEAUX* 


FRANCE;        . 

BtbUothèqae  méridionale,  publiée  sous  les  aaspites  de  là  FdcuHé  des  lettrn  de  Tou- 
louse; 3*  'série,  i.'JV.  -*-  Lef' institutions  folitiq^es  et  administratives  du  pays  de 
Languedoc  du  xiif  siècle  aax  guerres  de  religion,  par  Paul  Dognon ,  fvifiien  élève  dt 
rÉcole  normale  supérieure,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  d^  ^^ref  de  Tqu^ 
louse.  Toulouse,  Privât,  189 5, 8'.  *  '      . 

'  L*ouvrage  de  M.  Dognon  n*est  pas  seulement,  conimé'le  tiite  poUrrâit  le  faire 
croire ,  une  étude  sur  les  institutionfs  de  la  province  de  Lanjguedôc  du  milieu  dû 
XIII*  au'  Kvi*  siècle  )  c  est  en  même  temps  flûstoire  de  la  réunion  de  ce  vaste  terri- 
toire à  la  couronne  de  France,  Simon  de  ;Mont£:>ft,  Louis;  Vil! ,  eiifin  les  p^nôefs 
agents  royaux,  au  ten^  de  la  régence  de  Blanche  de  Castille,  avaient  soumis  le 
pays  ;  il  fallait  encore  en  gagner  les  habitants,  les  assimiler  peu  à  peu.  L*entreprise 
était  difficile,  et,  suivant  leur  humeur,  les  princes  capétiens  et  les  Valois  mirent  en 
ceuvre  des  moyens  différents.  Saint  Louis  et  son  frère ,  Aifonve  de  '  9o\fiet$> ,  dotent 
le  pays  d'institutions  nouvelles,  savamment  établies ^  et)  4oi|t  les  sduvenûtts,  tov^ 
deux  équitables  et  miodérés^  surveillent  étroitement  le  jeu.  Plus  tard,  Tadministra- 
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tion  devient  plus  tyrannkrae,  plus  capricieuse,  mais  à  ce  contact  continuel,  à  ce 
frottement  journalier,  les  oeux  Franoes,  du  nord  et  du  midi ,  oDt  appris  à  se  connaître 
et  à  s*estimer.  Dés  i556,  après  le  désastre  de  Poitiers  «  Tattadiement  des  descen- 
dants des  anciens  Albigeois  à  la  cause  royale  se  montre  avec  éclat  ;  soixante-dix  an» 
plus  tard,  la  fiision  est  définitive,  et,  tandis  que  Paris  embrasse  avec  enthousiasme 
la  cause  artrio-boui^guignonne,  le  Languedoc  fournit,  à  Charles  VII  les  hommes  et 
l'argent  qui  vont  lui  permettre  de  recouvrer  le  nord  du  royaume.  L  mtérèt  du  sujet 
traité  par  M. Dognonest donc  indéniable. 

Quelles  ressources  fauteiiT  a*t-il  mises  en  œuvre  et  quel  parti  a-t-il  tiré  de  ces  res< 
sources  ?  Quiconque  étudie  Thistoire  du  Languedoc  doit  toujours  en  revenir  au  grand 
ouvrage  de  D.  Vaissèfe,  mais* ce  monument  excellent  de  patience  et  de  critique  est 
loin  d*avoir  épuisé  le  sujet.  Le  savant  bénédictin  avait  forcément  négligé  certaines 
parties  de  son  sujet,  regardées  de  son  temps  connue  secondaires,  et,  -de  ]rfus, 
beaucoup  de  fonck  d  archives  lui  étaient  restés  fermés ,  malgré  la  bonne  volonté  des 
Étais.  Ce  sont  ees  si^ets ,  dédaignés  par  D.  Vaissète,  que  M.  Dognon  s*est  précisément 
donnés  comme  objets  d*étude ,  et  il  a  pu  consulter  une  masse  énorme  de  textes  restés 
inconnus  à  ses  devanciers.  On  peut  donc  dire  qu'il  a  été  aussi  bien  informé  que 
possible,  et  il  semble  avoir  connu,  pour  la  période  qui  va  de  1 270  à  i55o,  presque 
tous  les  textes  existant  aujourd'hui. 

Comment  l'auteur  a-t-il  mis  en  œuvre  cette  niasse  énorme  de  notions  patiemment 
recueillies-  dans  les  archives  méridionales  et  dans  les  recueils  imprimés,  c^est  ce 
qu'il  nous  faut  maintenant  examiner,  en  indiquant  sommairement  l'économie  de 
l'ouvrage  et  en  marquant  les  points  qiû  nous'paraissent  discutables  dans  l'exposé. 

M.  I>Dgnon  remarque  avec  raison,  dès  le  début,  que  la  province  de  Languedoc 
est  une  création  fcctice  de  la  royauté ,  cpii  raltaclie  aux  domaines  des  comtes  de 
Teukmse  et  <ies  princes  albigeois  tous  les  pap  du  midi  de  Tancienne  France  où  se 
développe  peu  à  peu  son  influence.  Le  jour  où  le  traité  do  Brétigny  en  i36o  a- 
réduit  le  domaine  royal  du  midi  aux  trois  sénéchaussées  dé  Toulouse ,  Carcassonne 
et  Beaucaire,  l'ancienne  expression  de  Languedoc  s'applique  à  cet  ensemble,  ei 
d'une  lonene  communauté  d'intérêts  et  de  souflGrances  va  naître  la  province  telle 
qu'elle  subsistera  jusqu'en  1790.  M.  Dognon  étudie  d'abord  ce  qu'd  appelle  les 
institutions  politiques,  c'est-à-dire  les  seigneuries  et  les  consulats,  puis  les  États  et 
leur  i^Ie  jusqn^au  milieu  du  xv^  siècle.  H  prend  le  Languedoc  tel  qu'il  existe  vers 
1 37 1 ,  au  moment  de  la  mort  d'Alfonse  de  Poitiers ,  c'est-à-dire  qu'il  ne  s'occupe  point 
des  origines  de  ces  trois  organes  essentiels  de  la  vie  publique ,  et  le  peu  qu'u  en  dit 
paraîtra  peut-être  discutable  ;  mais  en  revanche  certains  clùmitres  de  cette  première 
partie  sont  tout  à  fait  nouveaux.  Nous  citerons  entre  autrc's  l'étude  détaillée  du  ré- 
gime consulaire  ;  jamais  encore  les  chartes  des  comnlunes  méridionales  n'avaient 
été  l'objet  d'un  examen  aussi  minutieux.  Nous  noterons  encore  les  chapitres  relatifs 
à  la  composition  et  à  la  compétence  des  Etats  de  la  province  au  xiv*  et  au  xv*  siècle. 
Sur  l'oriâne  de  cçs  assemblées,  nops  différons  d'avis  avec  M.  Dognon  ;  il  semble  y 
voir  le  développement  naturel  des  assemblées  dé  sénéchaussées  créées  par  saint 
Louis;  pour  noujs',  ce  sontsimpletnénties  États  généraux  de  la  France  méridionale 
devenus  Etats  provinciaux ,  quand  le  Languedoc  lui-même  s'est  trouvé  constitué. 
Mais,  en  dépit  de  cette  divergence  essentielle  d'opinion,  nous  devons  reconnaître 
que  l'auteur  a  mis  en  lumière  nombre  de  faits  nouveaux  et  qu'il  a  donné  une  liste 
plus  complète  que  ses  devanciers  des  sessions  de  ces  États. 

L*étude  qui  suit ,  des  institutions  administratives  de  la  province  du  xiii*  au  xv*  siècle , 
est  également  fort  intéressante.  On  y  voit  comment  les  rouages  de  l'administration 


Digitized  by 


Google 


1^8  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  FEVRIER  1897. 

royale  se  makipUent  à  mesure  que  de  nouveaux  besoins  se  Ami!  seotir;  de  tous  ces 
organes,  les  plus  importants  au  Kiv*  sîàde  sont  ïei  organes  financiers,  car  il  faut  de 
fdus  en  plus  d  argent  pour  payer  une  organisation  aussi  touffues  poor  subvenir  auK 
dépenses  du  pouvoir  centrai  et  solder  les  frais  de  k  guerre  anglaise* 

Enfin  Charles  Vil,  grâce  en  grande  partie  à  lappui  dévoué  de  ses  sujets*  méri- 
dionaux, a  chassé  définitivement  Tennettii  héréditaire.  La  royauté,  ddniii^adâon  a 
été  paralysée  pendant  si  longtemps,  reprend  ses  vieux  errements  et  teod  de  plus  en 
plus  à  se  transformer  en  un  pouvoir  absolu.  Les  libertés ,  les  fivuchists  traditioflo 
nelles  de  la  province  de  Languedoc  ne  pewent  que  dépiaîre  à  un  Gharlas  Vit,  à  un 
Louis  XI.  Ces  demi  princes  et  leurs  successeurs  vont  donc  travailisr  à  les  amoindrir^ 
et  leur  triomphe  sera  définitif  au  xvi*  siècle>.  Le  rôle  des  Etals  est  dès  lors  réduits 
CO' n  est  plus  qu  une  chambre  d^enregistrement  des  v(dontés  et  des  caprices  du  souj- 
ver<ûn.  Les  franchises  fin«ieîères  sont  chaque  jour  mises  en  OQUi<;  les  charges  de*- 
vienment  écrasaates,  et  le  mécontentement  excibé  par  oes  agissements  tyranniques 
sera  sans  doute  pour  beaucoup  dans  Texplosion  de  lit  gtiek*re  oivile  sow.  les  suoGe3'' 
seors  de  Henri  U. 

Le  livre  de  M.  Dognon  a  donc,  on  le  voit,  un  double  intérêt  :  il  complète  sur 
une  infinité  de  points  V Histoire  de  Languedoc  de  D.  Vaissète,  et  cest  en  même 
temps  une  des  études  les  plus  approfondies  dont  Tadmiiiistration  royale,  durant  les 
derniers  siècl«s  du  moyen  âge  et  au  début  des  temps- inodernea,  ait  été  Toiijet  jus- 
qu^icî.  A.  MâiiMBa. 

ITALIE. 

Notiiie  sloriche,  statali  (mtichi^  dœumtnti  f  mmiichità  rêmoM  H  JUtUmeo,  comnm 
délia  valle  Vigezzo  nell  Ossola,  Sliodi  e  ricerckè  dài  dottore  Giaoomo  PoUini.  -^Toriittûl, 
Caiio  Clausen,  18916.  In-S**  de  xxxi  et  701  pas^.  1 

MalescQ  est  une  petite  commune  du  viu  aOssoIa^  datis  ia  provioDe  de  Novare^ 
qui  compte  à  peine  boo  habitants.  M,  le  docteur  Giacomo  Pofliai  a  voulu  faire  eon* 
naître  dâins  le  moindre  détail  tout  ce  qui  concerne  Tétat^otuel,  les  antiquités  et 
rhisioire  de  cette  modeste  localité.  C*est  une  coàftciencieuse  monographie  de  villag^^ 
qui  fournira  knatière  à  d^intéressantes  compaoaisonsi  et  dans  laquelle  il  convient  de 
signaler  deux  collections  de  statuts  locaux,  Tune  en  latîn  de  Tannée  1^0,  Tautre 
en  italien  de  Tannée  1600.  . 
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L^  PsrcBOLOQiE  Dss  SEiiTiMfUfiTS,  pai'  Th.  HîBOT,  professeur  ai| 
Collège  de  France,  diriBcteur  de  la  Re$)w  phihsophi^e.  Un 
votuBne  in-^*  de  îtli-443  pages.  Paris,  Félix  ALcan,  1896. 


PRBMIin  ARTIO^B«, 


Par  son  enseignement,  par  ses  ouvrages,  par  ia  fondation  e^  la  direc- 
tion de  la  Revue  philosophique,  M.  Th.  Ribot  a  plus  que  personne  accéléré 
les  progrès  qt  aqi^ru  Tinfluence  de  Técoie  psychologique  à. laquelle  il 
appartient.  Â.mesure  quii  avanqe  dansi  la  voie  quil  «l'est  tracée,  il  reçte 
iidèle  à  Tesyrit  général  ainsi  qu  aux  t^«daiices  de  son  groupe.  Cependant 
une  certaine, largeur  de  vues,  une  réelle  indépendapce  dans  femploi  de 
la  méthode  d'observation,  de  con^araison  et,  d expérimentation  lui 
créent,  parmi  sc^s  collaborateurs,  tine  .^itufttion.et;  juinç  physionomie 
qui  lp,5ont  propres  et  qui  s^  dessinent  très  nettement  dans  son  dernier 
livre.  ,         , 

On  na  pas  oublié^,  en  effet,  les  déclarations  e^^entirlles  du  manifeste 
de  Técole.  Pour  elle  ♦  «  les  prpgrès  de  la  psychologie  datent  de  sa  rupture 
î^vec  la  métaphysique  ».  ^h^^àen^e  de  l'âme,  çUe  a  substitué  peu  à  peu 
«  la  science  des  phénomènes  fsychiqwss^  conception  nouvelle  qui  fait  de  la 
psycho^^e  une  science  naturelle  et  mp^ branche  de  la  biologie».  £11^ 
soutient  que  «jla  physiologie  est  le,  seuji  terrain  s<^ide  pour  Tédificjation 
d'une. p.sychologierationnem  »,  D'après  cli,e,  «  la, physiologie  a  montré 
que.  la  conscience  à  elle  seiule  ne  peij^^rien  nous  apprendre  sur  les  sen- 
Sfttions  élémentaires,  qu^u  coptmire  elle  nous  trongioe  .ep  nous  faisan! 
prendre  pour  simples  des  états  complexes ...»  «  Elle  a  prouvé  que  les 
phénomènes  psychiques  ont  toujours  un  corrélatif  physique,  .  . .  qui 
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en  est  la  condition  essentielle.  »  «  Par  ses  recherches  sur  le  fonctionne- 
ment du  cerveau,  les  localisations  cérébrales,  les  sensations,  les  phéno- 
mènes d'inhibition,  la  vitesse  de  transmission  dans  lea  nerfs ^  etc.,  elle 
a  ouvert  h  la  psychologie  des  voies  nouvdies.  »  «  Enfin  la  psychologie  a 
essayé  dappUquttr  aox  (aita  mentaux  la  mesure  et  le  cakui.  ûe  là  sont 
nées  deux  branches  de  la  psychologie,  la  psychophysique  et  la  psycho- 
métrie,  qui  ont,  dès  le  début,  pris  une  teÛe  extension,  qu'elles  ont  re- 
légué au  second  rang  les  autres  parties  <le  ta  science.  » 

Je  ne  serais  pas  véridique,  et  M.  Ribot  me  démentirait,  si  je  disais 
qu'il  a  cessé  d'adopter  les  principes  que  je  viens  d'énumérer  d'après  le 
volume  intitulé  :  L'année  psychologique  ÇiSglx),  publié  par  MM.  H.  Beaunis 
et  Â.  Binet^^).  Non;  comme  ces  savants  auxquels  il  est  uni,  M.  Ribot 
rompt  avec  la  métaphysique;  comme  eux,  à  la  science  de  l'âme  et  dp 
ce  qu'on  nommait  ses  facultés  il  substitue  la  science  des  phénomènes 
psychiques  «  qm  est  *  ses  yeux  une  branche  de  la  biologie;  oomme  eux 
encore,  il  croit  que  la  physiologie  e$l  le  terrain  sur  lequel  ^it  êlre 
construite  la  psychologie  et  que  la  conscience  à  elle  seule,  ou  ne  nous 
suffit  pas  toujours,  ou  nous  trompe  souvent,  surtout  en  ce  qui  touche 
les  sensations  élémentaires;  comme  eux  enfin,  il  accepte  le  concours 
de  Pexpérimentation  pratiquée  dans  les  laboratoires  au  moyen  des  appa- 
re9s  de  la  psychophysîque  et  de  la  psychométiie. 

Toutes  ces  concordances  une  fois  reconnues  et  notées,  cette  eomrriu- 
nauté  de  prîncîpes  une  fois  signalée,  il  reste  à  savoir  dans  queBe  me- 
sure, avec  quelles  réserves  M.  Rîbot  entend  se  conformer  au  manifeste 
que  j*ai  reproduit.  Il  va  nous  l'apprendre  lui-même  daas  une  page  très 
Importante  de  Tintroduction  à  la  deuxième  partie  de  son  récent  ou- 
vrage^: t  Jusquici,  écrit-îl,  Texpérimentation  appliquée  aux  sentiments 
s^e^  tenue  dans  des  limites  très  étroites  et  n'a  guère  fait  que  corroborer 
les  données  de  l'observation.  Il  faut  donc  m^odifier  notre  orieatation  et 
chercher  ailleurs  :  Tanthropologie,  fhistoire  des  mœurs,  des  arts»  des 
religions ,  des  sciences  nous  seront  souvent  plus  utiles  que  les  apports 
de  la  physiologie.  Les  expériences  de  laboratoire  inspirent  à  certains 
une  foi  inébranlable;  mais  révolution  des  sentiments  dans  le  temps  et 
Tespace,  à  travers  les  siècles  et  les  races,  est  un  laboratoire  qui  opère, 
depuis  des .  milliers  d'années ,  sur  des  militons  dTiommes ,  et  dont  la 
vsueur  documentaire  nVst  pas  médiocre.  Ce  serait  pour  la  psychologie 
une  grande  perte  de  négliger  ce?  documents.  Longtemps  renfermée  dans 
Tobscrvatlon  intérieure,  elle  s'est  isolée  des  sciences  biologiques,  de 

*'^  Introduclîon ,  p.  m,  iv,  v.  —  ^  Page  i85. 
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|M{to6')iléfibM,  les  jiigéiotîinutilQsoQ'étMngèyestàtion'o^ 
fiHwimit  p^  'i{d*ettQriik>itÀte  «fails  oitie  semblable  erreur  «n  œ  qm  teon- 
éeBBeJeidéteiepiMiiièotreQncrit^iie  btmdnilBMiieiet  que»  après  «satire 
muiitâe.par-JCii  ^bat,  éUe^«6rmaiiiàfcIpar'aiil1aut.  8i  ia  fîe  lie>r«^t<it  a 
M0fiaciBe&;dam  la  ibMogie,  oie  ne  eedéiteloifpei^e'dam  ies  6Âb  io- 
oiauuu  Une  jQtèose'Bë  fàgne  joumiis  Aileep  mstreiiulre  ^son  xlemahie, 
l*eoDBèsieoiiUiMre  vfmt  «ili«ire*teAMK.« 

On  nb'âanmt  être  frtue^çal^ydîyift.  Or,  eMe  ddeDtdtion  très  modî* 
iée ,  dflbt  li^uteor  triMe  la  ligne^kéct^  s»  ddimt'cle  la  deinième  partiei 
ii  k  euit  (U§k  datiè  la  ffma^èêe^  'd'Qile4dluMrtnëé|ien<ktnte>et  résolae. 
H  y  pMliqùe  •r^bssrratitoki  '^àkd  toslee  s«b  «fiortnee^;  lilvia  fâk  prédeMMMr 
scirJeëaiitrefii|H[MéJlé9«d\élilée  etdb^oelisb^  Totis ies&its  que leé 
peyihalogiifea  leemteÉDpbmas^  ^  tendwâmii  îanaiegiies  è  bt  iietinê ,  eol 
Mcoeîiib^  él  tei. raisembbyHkr 4iu<rti6k>  M,  <]iifnd  il  y  a  iîea,  ii>)eB  dott^ 
cuulw  ^en  BimlMtA:aeqmm;4daies  ieagt  hyygdièoeg,  il  les  •exammie;,  kt 
dbealB^  ks  réC^ ,  oo,  sU  lea  adbaet^cW  MkuNOit  à  iltue  dliypolbèsel. 
Vais  tty  a  fèos  u  «n  i^ueiqaet  ewAruiU iurtwqi ailles  ('OÙ  nous  le  rejeoÎB' 
érDMfdos  4aixl),  isfviec  dbe  fianis  savants^  A  re«cmniàl  à  k  eonsetenee 
lalgaîiiês  queè^fbe  tooinbreirttes  ^  ^ourdei  ^W  abieot  Jes  erMiH*s,  ott 
■festîHtiLv  lÀe  nrm^atureik  ddait  les  wtaitkwh  eoRv^elit  jusiee,  yidtiut 
é«k<éBkiraies«  èwtiiyiértui.,  ikmi  aaéfÉriaA»;  Aàisi  â  nkustiera,  en  ki 
affknMMkt,  lea  jnîttèyalea  i umt i  |«ai  ^  CL  Bemisrd  «et  GytMi  qui  se 
sont  appliqués  à  justifier  les  expressions  populaires  sur  le  cœur  et  â 
MMirér  qWeUéà  te  soM  pas.de  tsînkpkB  tt^étapbiares,  mats  fe  résultat 
ilinie nbrieaiatiokt  exaele,  el  qaUlaa  paoTehtsetradciiÂdatisla  Imglie 
pbpnoiog^ute^;  Ailkurs^  il  dira  que  k  »o4  imioiim,  cotisaisré  ^ 
l'eai^,  a  1  avantage  de  tnettre  ah  vattaf  TëlADtot  mdtenr  inclus  dans 
toafta  éWMkb  {mqtm^  Qwuiksbeénimiig).  fit  il  feîm  siennes  les  lignes 
sÉkaaCes  dé  hkatdtUji^  Oe  asot  (ibK^àon)  est  une  indactfon  iréAfematit 
l^^nq>érMnDa  é*  fanre  bamain,  et  k  lem*  amumotmn,  jadis  len  ufeage 
ptiiîr  dkîgner  ces  phénonAoea,  «Épiinie  k  bit  éaoore  pios  alaire^ 
Baettt.^  s .    •  .  ; 

PttMkal  €[004  d'ttoe  parti  H  k'ead  au  seDS'iniiaie  aii  peu  de  la  oôn-^ 
fianoa  qui  iùk  avait  été  déaiéa,  IL  Rfl>6t  atteins  souvent  xcNCOUfi  â 
cpudqum  témeigtiagfay  à  certaines  pranyiss  depuis  qndqae  teo^s  tttàs 
iiivaqiiés»  Je  ue  dis  pèitit,  6e  «erait  inexaJett^que,  par  «lemplet  il  aban-^ 
dCNine k  procédé  qui cohsisletà intioitogar  ksfaîli suus*k ferme  padMh 
kgiqoa  9  kitl  dab^  tt  tnaluticnt  qae  félal  moriMda  présente  à  robmt^ 

»7- 
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VQtéur  Tétat  normal  avec  un  grossissement  qui  nen^t  que  le  plus  ham^ 
relief  et  qui  ir^clsôre  d'un  jour  particuUèremeat  fiàrorabie  -à  ranafyaf^ 
Toutefois,  dans  le  présent  ouvrage,  c est  presque  toujours  Tétat  nornifii 
qujl  soumet  sans  détour  et  sans  retard  à  une  étude  approfondie.  Or,  on 
ua  pas  oublié  les  précédents  traités  où  il  déërivait  avec  talent  «  mait 
oussi  avec  une  réelle  prédilection  de  ipéthode ,  les  maladies  dé  la  mé* 
moire,  les  maladies  de  la  volonté ,  lesmofiiii^^  de  la  personviaUtci  Je  mar- 
querai les  cas  dans  lesquels  il  revioMlra  au  point  de  vue  pathdogiyie  ; 
on  verra  combien  ils  sont  tares.  J  applaudis,  quant  à  moi,  à  ceCte  piuis 
juste  pondération  des  deux  méthodes.  De  même,  M.  Ribot,  qui  est, 
comme  on  sait,  Tauteur  d'un  livre  sur  Y  Hérédité,  par  lequel  latteotiori 
fut  vivement  excitée,  ne  Ëiit  intervenir  cette  fois  linfluenoe  héréditaire 
que  de  temps  en  temps,  et  même  a  certains  endroits  pour  lajrévoîquer 
en  douter  Enfin ,  à  c€ux  qu^  font  dé  nôtre  surface  crânienne  une  sorte  dé 
carte  géographique  où  chaque  passion,  chaque  émotion  a  sa  province, 
et  même  sa  capitale,  M.  Ribot,  après  uike  discussion  serrée,  adresse  là 
réponse  que  voici  :  «  La  recherché  des  centres  .émotionnels  est  chi- 
mérique. Une  émotion  particulière  n a  pas  un  oeotre  déterminé;  un 
siège  localisé,  dans  1  encéphale,  auquel  elle  soit  attachée.  Outné  que 
lobservation  ni  rexpérience  n indiquent  rien  de  pareil,  il  suffit  <lé 
considérer  la  complexité  d'une  émotion  quekxmcppe  pour  com^nrendre 
quelle  exige  1  activité  de  plusieurs  centres  cérébraux  et  inf^N^éfé- 
braux.31 

:  tCe  n'eat  quaprès  mAre  réflexion  que  M.  Ribot  Vest  décidée  doiuMr 
à  la  méthode  adoptée  par  les  savants  de  son  groupe  plos  de  largeur  €Jt 
de  flexibilité.  Il  s  est  d'abord  rendu  com])té  de  r.ét<it  actuel  des  travatùi 
relsitifs.à  la  cpiestion,  et  du  riotnbre  des  cfaeœheurs  qui  se  sont,  enees 
derpiers  temps,  appliqués  à  la  rjisoudre.  «  La  psychologio  desiétats  affisc^ 
tifis,  dit-il,  est,  de  Tavis  commun,  «confuse  et  peu /avancée.  Bien  qu'elle 
ait  bénéficié  en  quelque  mesore  de  Tentrainement  contemporain  vers 
les  rècherd;ies  psychologiques,  oh  cloit  avotter  quelle  na  exercé ^sur  les 
travailleurs  qu'une  séduction  modérée  :  on  a  préféré  d'autres  études.; 
celles  des  perceptions,  de  la  mémoire,  des  images,  xlés  mouveméolsV  de 
l'attention.  .  .  Sur  la  totalité tdes  livres,. mémoires  et. articles  i^rus,  en 
Allemagne,  en  Amérique /en  France,  ce  qui  se  rappprteiaux  sentiqnioat^ 
reste  en  moyenne  au-<lessous:du  vingtième.  C'est!  bïeB|>eu  pour  le  rôle 
que  les  émoliofeis  et  les  passions  jouent  dans  la  vie  hiimaine,  et  cette 
partie  de  la  psycholôgœ  ne  mérite>pas  un  tel  abandoin^x  U  est  vrai;  et 
M.  Ribot  5e  hâte  de  le  reconnaître,  «  que  pour  ceux  qui  ont  quelque 
souci  de  la  précision  et  deJa  clarté,  l'étude  dôs  â^nlîm^tc^  pi^ésente  de 
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grandes  .dtfbealfés  n.  uLes  recherohes  de  dëta*i,  les  aïonographn^s  alanh 
(foeot  :  en  sorte  que  Je  sujet  abonde  à  diaque  instaot  en  questions  xasX 
èdairctes.  Enfin /le  préjugé  dominant^  qui  oonûste  à  aj^aiiniler  lés  états 
i^cttfe  :aùx  états  intellectueis,  i  les  considérer  comme  leurs  analogues 
ou  même  comme  leurs  dépendances  et  à  les  traiter  oomme  tels,  nest 
propre  ,qu'è  induire  efi  ei*reur  ^^K  i 

Par  eed  eôDsidérBitions  iasIructiTes,  le  lecteur  esl  immédiatement  placé 
sur  )e  terrain  aussi  épineux  q«e  vaste  que  va  explorer  M*  Ribot.  Plus 
d'une  iaiis  en&ore,  il  nous  avertira  qiie  les  rout.es  y  sont  hérisséesi  d'em-^ 
barras*  fibus  aurions  ainaé  que,  pénétré  coutune  il  Test  des  difficultés 
de  oe  genre  dTaaalyses,  il  se  fâi  montré  moins  ouddieux  des  e0brts  de 
ceux  dé  ses  prédécesseurs  qui,  ont  ouvert  les  voies  et  s  y  sont  avam}é$., 
nos  pas  toujours  en  vain.  Il' semble  6*en  excuser  impKoitemeot  à  ua  en-* 
drmt  où  ii  écrit  :  «  Ge  travail,  qui  a  poiir  but  d^e^postei*  la  situation  pré-* 
sente  de  la  psycholo^  des  sentiments,,  aunitipu  êti^  très  long.  £n 
élimînwnt  toéte  digresaioa.at  tout  exposé. bistorique»  on  la  £)it  ausM 
court  que  possible.  » 

i  Outre  reipamtiof^  de  la  siHiaiion  présente  de  la  psychologie  à^s  ^en^ 
timents,  le  Uvi«  de  M.  Rîbot  «ontieol  la*  description  des  hiu  tels  qu^ 
Tautqqr  qu'il  citeies  ponstate  et  dé  tem.qail  apporte  iui-méime;  H  con^ 
tisnti  en  pluë\  qneidoctrihe,  une  tbèse^.et  dè&ia  page  ix  de  la  préface* 
r^tileur  nous  dit  qu^lle  eat  cette  tbèse^  Ilestîiue  que,  dans  toute  étud^ 
ter  là  pàjebologié  des  aentiaients,^  6n  a  à  choisir  entre  d^ux  positions 
radicalement  distinctes,  choix  qui  impose  une  difl^euce  dans  la  mé- 
thode. «Sur  la  nature  essentielle  et  dernière  des  états  aflectifs,  il  y  a 
deux  opinions  contraires.  D'après  Tune,  ils  sont  secondaires^  déHvé$^ 
cfoalités^  modes  ou  (onctions. de.  la  connaissance;  iis  n existent  que  par 
•lie;  ils  sont  de  Tt  inieHigençe  confuse  »  v  cesi  la  thèse  ixitell^ctuaUsteu 
ly après  lautre,  ils  sont  piioaitife,  autonomes,  irréductibles  à  rintelli-* 
gencé,  pouvant  exister  en  dehors  d*elle  et  sans  elle;  ils  ont  une  origine 
iMakkneÀt  différente  :  c'est  la  thèse  que ,  sous  la  forme  actuelle  ^  on  peut 
ttwniper  itkyisiohgûfm.  Ces  deux  thèses  oht  des  variantes.  . .  ;  mais  tottf. 
refatre  dans  Tun  o«  l'autre  de  ces  deux  grands  courants*  ». 

-  /«  La  théosie  intâllactuttlîste  a  trouvé  sa  plus  complète*  expression  d^ns 
lleriMtn  et'Scm  éeolei^^pcmr  qui  tout  état  afteettf  n  existe  4pie  par  k  rapr 
port  récquroque  des  i^j^réseôtations;  tout  senlâment  résuit»  de  la  coeii^ 
tenee  éûis  lletprit  didécs  q«i>se  conviennent  ou  se  combatl/ent;  il  e^t 
la  conscience  immédiate  de  l'élévation  ou  de  la  dépression  momentané 
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de^fiactrritépsydrique,  dW  *état  >de 'tinnâxi  libre  oo  entrarvée;  nÈtàs  il 
n'^st'pas  jmr  iui-nîtoie.  . .  S^pjw'hne»  dont  étet  întdlectud ;  te  ^enti- 
ment  s  évanouit;  ni  na  iqaune^vierd^caijMnint,  celte  td'iBiiparaâte.t»>Eo 
Allemagne,  saiif  quelque» *exo«{n€Qnt,:rnitflllcdtii^^ 
figé  prédomine 'OugoiircKbui. 

La  thèse  que  M.  Ribot  a  appelée  'j^hfmbo^i^  (iBnn,  Spaner^ 
MBodsl^,  'James,  'Lan^,  eto^)  ^leaiaaiie  "toi»  èes  Itoti  îaéfeclt£i  à  des 
eondiliovM  biôtogiques  ^et  ies  »o(mtidère  «omms  1  «pression  ndtf^ole  «et 
rwMiilÉdîttte  de  la  ^vie  végétative*  G'-fBt«c0ile  >qae  àL  lUdot-a  acioplée, 
fsmm  rfsiiricHùfnï  «nicime,  'dm»  ceUnraail.  4^o«r  elle.,  iog  asenlnûefttB  me 
^witplus'une  fmnifestatîoii  «iqNniunelie,  «né  simple  «lAiiieBoeBoeL^  îài 
ptongeni  cm  plus  profiond  ^ée  iindîvièQ;  lUi  mt  ènirBiraaiBeB  dtosdes 
beBoin^  'et  4es: instincts,  o*ioil4^ii1&  dans  les:moinnneDt».  lua  cdmofettce 
ne  èîvre  qn Wie  partie  >de  leurs  aeerets:;  >eUe  ne  -peint  jainais  fes  jréviler 
edfnplétement,  4  faut  dee0nidre:«i*<Ae89oi»d'eife.it>8ans!doQt8:,  it«st 
ftdvevH  4*spvioirA  invoqwervne  aelivilé  înoonsoiHlr,  !à  Airb  iataiwarar 
un  facteur  obscur,  mal  déterminé;  mais  vouloir  réduire  les  étali  stfibc- 
tils  i  dks  idées  «okôres,  tiettes  ^et  s iouigiMr  que,  pn*  oe  jpocéàk,  on 
pwt  ies  ferar,  d^eslt  ^m  méciÉnBalIre  omajAMeiiieift  fa  naDore  et  setom- 
dttnmer  pcr  aMHioe  i  éclKiaer.«  Qitaitt  l  la  «pesiioii  A!t%  rqipints 
dl»  lime  et  du  ^orps,  mi^  bomme  Km  l'i^pette  «eobope,  de  Ihiuioii  >db 
Mme  eft  ducotps,  M,  Rîhot  l'omet  dam  ttt piéfape;  Mais  àm% \m iXm 
ettdtidit  «du  fivre,  ii  aveitit  «en  quelques  Mots  «que  «  fa  pignâiei^iiè  (fa 
5tefime)  n>m  parle  pas  «. 

L'ouvrage  comprend  devK  perdes.  «Le  pcemièm  étudiom  les  ima-^ 
HJfe^BlSons  les  pîos  générales  x  le  ]ilaisir  et  fa  idkxilein\  aanpHS 
propres  de  écrite  (orme  de  fa  "vie  psj^^héqise,  dîttM  partout  >et  d'aspetfa 
mu^iplesi  pwÎB  fa  tialure  de  i^mei^n^élÉt  complexe  iqui^  dans 
Tordra  afleofif,  eoirespond  à  fa  p«rc€^tioii  dam  lorCfa^e  de  fa  connais^ 
sanee.  * 

«  La  seewide  traitera  des  «émotîcms  spéciales.  Cette  -élues  ide  défaiij 
dît  raideur  en  y  inftisIMt,  est  d'une  gitânde  importaB^piMPides  nâssmi 
qui  seront  exposées  plus  tard,  amnl^  tout  pour  né  pas  rester  dam  vies 
généralités  :  eîie  est  un  contr61e  etuoa  yérihàÊà^.  Lanalare  de^là  vie 
afTeetiye  m  peat  être  eomprfae  que  ai  on  fa  saiirdâos  ses  transfetfmS'^ 
tfons  incessante,  e^esNndàre  daus^son  htsaM^w  i«a  séparer  ^fas  i»tiln- 
fions  sodales,  morales,  religieoseSi .  « ,  «*esl  la  réduireà me  ahsfcaotian 
yide  et  morte.  ■■ 

«  La  pathologie  de  chaque  émotion  a  été  esquissée,  à  titre  de  com- 
plément et  d'éclaircissement.  On  a  essagpé.  de  faire  tout  que  sous  des  ap 


Digitized  by 


Google 


LA  P»rCflOLOGI&  DBS  SSMTBIENIS.  135 

de  càmfààoa^  d*iBoohàmnee  %t de  pronmouité, ii  y  a,  dm  tior- 
We  an  nenadi^  du  compleie  ma  simple,  vin  fil  oooàcuAear  qai  peut 
iMpiiiB  mnMwr  aa  poînt  d'origine.  » 

ï$x  dûi  TtBprodwte  iitténèement  qpdquei  cxlfails  de  œtte  pMfaoèi 
Qarotque  fert  Uen  éoril  dao»  un  lui^ige  très  dak  le  pin»  souvent,  l'oi»- 
Tigei^essentisiknMwit  «MJytique  de  IL  Ribot  demande  à  être  in  arer 
l^rande  aitteatioD  et  mu  cpim  en  parafe  dei  v«b  Fe^iril^  la  médiode^  la 
Mtfche,  le  plan.  OUi|é,  dans  regoanen  4pie  je  Tais  en  &ire,  d'en 
lOtopte la  soite  en  la  ■aereelant^  jm  voulu  dc^moîn» que  le  lecteur  eât 
aiiw  aoQs  la  UBam  éaïqaoî  Cil  rét^dir  {MÎlcBBent  1^ 

Gelle.umté'senHmpie  enootu  dans  k  marahe  de  rotraragey  nUDUi» 
qin«8l  celle  nteee  deèa  vi»  uffseliwe,  de  févolntâoa  de  cette  vie  td^ 
qneriRiIsur  la  conçoit  «En  coUMBaençpnt,  dil^ilt  il  est  utile  d'escpnascr 
à  frtmdft  traita  l'éwkitiott  géuénln  de  la  Hb  atfctiiii,  de  son ihuntdde 
début,  -^-^k  aenslbifité  organique,  -^k  ses  formes  ks  plus  complexée  ce 
les  pioahiautet^  »  Seepnneipades  étapes  sont  :k  aensiMité  précènscifte , 
IfappÉriticai  des  émotions  pdintt?Fes,  kiar  tmMfinmiaftîaiiau  ttt  éam- 
liaw  compkxes  et  abstrastet  ou  en  ccftétat  stabk  et  efaëonlquQ  qui  eàn- 
9kitme  les  passions. 

La  première  période  est  celle  de  la  sensibilité  protopla»nique,^Tilak:, 
ovganîque>  pféconscienleu  il  eadste  uUe  fimne  ûnférieuiu,  încbnscaente, 
*~k sensibilité organèque^ — qui  est  k  pféparalîoB  et  l'ébuodie  dek 
tie  afiecttve,  stq^érieurot  oqnscieate. 

Cette  sensibitité  yilalè  est  )a  propriété  de  receToir  des  eietlaÉsona  cft 
de  réagir  en  conséquwoe.  G).  Bernard,  en  lA'j^^  dans  ub  uiAmnire 
qu'bn  na  pas  ouUîé,  écnrimii  ;  •  Les pbièaBephei  n-aAneitent  engéaénl 
qoa  k  swisibililé  (^owcfentev  ode  que  kur  atteste  le  uaeL  C'eal  fioUr 
eup(  k  Modification  psychique^  ]^idr,  douleur,  détanainde  .par  des 
mbdifioaftÎQns  ettsmes. . .  Le»  pbysiokgist^  sepiaoent  nfatiainni  aufi 
k  un  autre  point  de  tue.  Us  dorrsnl  étadîer  le  phénomènB.obîeetrpe- 
ment,  sofustoutas  les  fermes  qu^ik  rerèL  Hs  ofaaenrent  qrie^  an  momaot 
eèun  lyewt  m<riificatour  agit  sur  HusÉasne,  ë  neprofDqoo^paB.aauk- 
Etoat'k pfeiitr et kdod^eur,  H  nafleele pus  jeokinenÉ  1-IÉie;  il afteèe 
k  qerpa,  il  détermine  d*a«Uus  rteoliona que  ka  réeetioni  pijiiiriqms»  et 
cesTâaotîofns  autcnnatiques;  Mb  dtètre  k  'paitie  aooessmre  du  pbésMi- 
mène*,  en  soM  au  oontiuirs  l'éiéfosnA  esaenAel.  »  De  bdiea  ejq>^ÎBiiees 
par  rânpki^ides  anoithkiques,  pensé  k  Vextrtoie,  sur  ilminme/aHr 
ks-  Minmot,  sur  ks  végétaux  rnèBOM,  «mduisakut  à  cette «daciusiap 
que  la  sensibilité  ne  réside  pas  dans  les  organes  ou  les  tissus,  mais  dans 
les  éléments  anatomiques. 
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Dès  cette  inémé  année,  dans  la  Revàe  des  Deax  Màmiis^^^  au  eouri 
d'un  travmii  scrupuleux  et^  dans  la  mesure  de  mes  forces,  étudié  et  ap- 
profondi, je  répondais  c^  Cl.  Bernard  que  je  n  étais  point  au  nombre 
Aesi  philosophes  eidusifs  dont  il  parlait;  que,  tout  au  contraire,  jë  re- 
^connaissais  la  propriété  inoonsoîente  qu'il  oonstaAait  jusque  dieales  vé* 
gétaux  de  recevoir  ded  •  excitations  et  de  réagir  en  conséquence*  Je  me 
complaisais  à  rappeler  ks  faits  nouvellement  décrits  qui  m  avaîenC  vive- 
ment intéressé  et  frappé  :  par  exemple ,  la  susceptibilité  renfiaixlpiable  et  ki 
iréactivité  du  Drosêra  sulfurea;  je  rappelais  la  Feuille  singulière  de  celte 
plante,  sorte  de  piège  k  mouches  qui,  tendu  pour  saisir. la  proie,  se 
rabat  6ur  rinseote  dès  que  celui-ci  a  seulement  effleuré  1  extrémité  vis- 
queuse des  tentacules  de  là  ieuilie.  U  ne  m'était  nufiement  pénible  d'ap 
prendre  qu'il  est  donné  aux  corps  bruts  eux-mêmes  de  réagir,  chacun 
selon  sa  nature,  sous  une  provocation  extérieure.  J admirais,  en  les  no- 
tant, des  phénomènes  que  Pasteur  avait  rendus  évidents  et  dans  lei^ 
quels  certains  cristaux  mutilés  non  seulement  cicatfiseot  leui»  blessures; 
mais  refont  leurs  parties  amputées,  quand,  on  les  soumet' à  rexcitation 
réparatrice  de  leur  eau  mère.  Et  je  remerciais  les  savants  qui  agran- 
dissaient le  monde  de  la  vie  et  diminuaient  celui  de  Tinertie  et  de  la 
passivité.   . 

[jors  donc  qu'une  part  plus  large  de. propriétés  était  rendue  soit 
aux  plantes,  soit  même  aux  minéraux  «  il  ny  avait  là  rien  qui  pût  mW 
quiéter,  pourvu  que  la  mesure  fût  gardée,  pourvu  auAout  que  la  signi- 
fication des  termes  ne  fi3kt  pas  équivoque.  Or,  était-ce  garder  la  mesure 
et  maintenir  le  véritable  sens  des  mots  que . d'a{^)eler  sensibilité,  fit-oo 
cette  sensibilité  aussi  éteinte  qu'on  le  voudrait,  i'imite^sâibilité  des  sub- 
stances chimiques  et  l'irritabilité  du  Prosera,  de  la  grassette,  de  l'Aldo- 
vfQjidia,  Au  MimoM  ptidica?  Je  demandais  donc  quon  ne  nooimât  pas 
cette  irritabilité  sensibilité,  puisque,  de  l'aveu  môme' des  physîoiogistess 
cette  propriété  est  vide  de  conscience,  puisqu'^tUe  n'est  et  n'enveloppe 
rien  dîe  senti.  Je  disais ,  je  dis  encore  qu'une  sensibilité  non  sentie  et  nos 
sentante  :n'esi  qu'une  pure  oonti*adiction.  Totttefoisy  ^oomme  je  recon- 
naissais l'existence  du  phénomène  et  de  la  propriété  qui  le  ptoiduit, 
comme,  de  plus^  cette  propriété  consiste  dans  une  réaction  proyoquée 
par  une  impression,  je  proposais  de  substituer  au.  mot  de  seesftbtlité^ 
inexact  et  contradictoire,  le  mot  d'împressibilité^  On  aurait  eu  ainsi  une 
série  de  termes  issus  dW  même  radical,  impresaion;,  inkpreMiUe ,  in»;^ 
ipnesaibilité;  et  je  désirais,  sans  trop  l'espérer  du  jr«ste<  que  la.. langue 

'•î  Numéro  du  I"  juillet  1876. 
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française  fàt  débarrassée  du  moi  inipressiomiabiUté ,  ausni  lourd  et  d^ 
mesuré  que  mal  formé. 

Au  moment  où  je  termine  œt  alinéa,  je  reçois  le  grand  ouvrage  de 
M.  Paul  Janet  intitulé  :  Principes  de  métaplipUfme  et  de  ptycholoyie,  leçoài 
firofos$ée$ à  la  FacuUédes  lettres  de  Paris,  i888,1896.Ges deux  vclumés 
considérables  embrassent  la  philosophie  tout  entière.  Le  livre  deunèirie , 
dHme  étendue  de  quatre  cents  pages,  est  rempli  exokisivement  par  la 
fBfdtuAoffe  des  Poêskns.  Aujourdliui,  comme  toujouis,  je  veux  respec- 
ter notre  règ^e  :  je  ne  profiterai  pas  de  i*occasion  qui  m*est  c^ferte  par 
la  p«d>lication  presque  simultanée  des  deux  ouVrages ,  et  je  ae  rendrai 
pas  compte  du  livre  de  Bf.  Paid  Janet«  Biais  mon  examen  de  cefaii.de 
M.  Bibot  serait  en  vérité  trop  incomplet  et  manquerait  de  riatérêt  qu'il 
doit  offirir  si  je  m'ab^enaîs  de  ftare  ressortir,  au  moyen  de  quelques 
rapprochements,  les  prindqnles  ressemblances  et  aussi  les  diffiireneès 
des  théories  de  nos  dcôix  profonds  psychologues* 

De  même  que  cdlei  de  iyi;>Ribot,  celle  de  IL  Paul  Janet  traite  tout 
d  abord  de  la  sensibffité  physique.  La  leçon  première  du  litre. deuxième, 
conncré-  stm  Passions^  a  pour  titre  :  Lefomd  commun  des  phénomènes  psy- 
ckobyùfoes,  la  sensibilité  pkysif^^  Dès  la  première  page,  Tautevr  dit  : 
«  Noàs  sommes  obligé  de  reooinàffltre.que  toute  vie  psychologique  com* 
monce  par  la  sensibilité,  et  par  la  sensibilité  physique.  Au^essous,  il 
n'y  a  pas  de  conscience,  et  par  ooidséquent  pas  de  vie  psychologique^ 
au-dessus  sont  les  facultés  dVm  ordre  supérieur  qui  se  dévdopperohtpfais 
tànd  V  mais  qui  ne  paraissent  pas  contemporaines  de  nos  premières  im*- 
pressions  p^chologiques.  Les  •  impressions  et  les  premières  réactions 
qu  eHes  prîxhiiseBÉ  en  nous*  sont  provoquées  par  f  aetion  des  ol^ets  exté- 
rieurs sur  nos  organes,  ou  sont  le  réstdtat  de  la  vitalîlé  de  ces  organes. 
La  sensibilité  physique  nest  donc  pas  à  proprement  p«ier  une  faculté 
^éoiide;  cest  le  Sond  comÉauniLoii  paortent  toutes  nos  facultés.  Toutes'^ 
à  1  origine,  plot^^ent.dans  ce  fond  ocnnnran,  toutes  y  ont  leurs  racines»  » 

Je  ne  pouvati  nésmôer  cette  page,  qui  est  ette^néme  un  résumé  très 
serré.  Je  fai  donc. littéralement  citée.  Il  importe  d'y  ajouter  quelques 
-explications  prés&ntées  dans  les  pages  suivantes.  Mais  d'abord ,  n'oublions 
pas  que  nous  venons  de  lire  qaamdesieas  de  la  sensibilité  physique,  il 
ny  a  pas  de  Conscience,  ce  «pii  implique  qu'au  niveau  de  cette  sensi^ 
bilité,  ou.mieux  dans  celte  àraisibilité  dlemème,  il  y  a<dela  oonsciencei. 
Nous  retrouverons  plus  loin  la  même  afiSrmation. 
.  .  Une  remarque  casentieile  à  fidre  est  osUér^H  :  M.  PmiI  Janet  consent 
4  admettre  avec  Cabanis  que,  si  Ton  veut,  le  physique  et  le  morai  se 
confondent  i  leur  source;  mais  il  n'admet  pas  pour  cela  quisr,  conuné  le 
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"dit  encore  Cabanis,  «le  moral  nest  que  le  phy»qiie  considéré  sons  cer^ 
tains  points  de  vue  particuliers  ».  Et  de  même,  continue  M.  Paul  Janet^ 
ée  même  qàe  Kjant  nous  dit  ':  «  Toutes  nos  connaissances  naissent  avec 
rexpérience,  mais 'ne  naissent  pas  de  ^expérience,  »  de  même  on  peut 
dire  que  le  moral  en  nous  n  apparaît  qu*après  ou  aveb  le  physique;  mais 
cela  ne  veut  pas  dire- qu  il  envient.  N 

'  Si  Ton  veut  dènc-  remonter  jusqu'au  premier  ùàt  psychologique,  on 
est  mené  au  point  où  la  sensibilité  rient  se  joindre  à  la  vitalité  propcer 
ment  dites  entre  en  contact,  en  union  aved  elle,  peu^être,  d'après  c^^ 
tains  savants  j  se  confond  avec  elle.  Suivant  beaucoup  de  physiolûgiales, 
par  exemple  Cabanis  et  Cl.- Bernard,  la  isensiblfité  n*est  pas  une  propriété 
ajoutée  à' ia  vie^  c^est  fat  vie  elle-même.  Vivre,  c'est  sentir.  Voici  eomment 
ik  fàisonnent  :  Considères  un  animaLou  un  v^élal.  Puisque  dans  ces 
êtres  les<  organes  étaient  précédemment  inertes  au  repos,  puisque  le 
contact  de  certains  agents' a  été  nécessaire  pour  éveiller  leur  activité,  il 
a  donc  fallu  qu'ils  subissent  quelques  mtodifications  par  le  contact,  qu'ils 
en  subissent* l'impression,  en  un  mot  qu'As  l'aient  sentie. 
'  Vivre  serait  donc  sentir,  d-après  cette  doctrine.  JTen  tomberais  d'accord 
siïènaadiv'par  escemplev'seui  être  où  je  puisse  s^atir  directement  la  vie, 
je  la  sentais  toujours.  Eiii>«e^-il  ainsi?  Quand  L-aliment,  après  la  dégkh 
titien ,  -pénètre  dans  mon  estomac,  les  parois  de  cet  organe  sont  «uâîées 
et  le  suc>^strique  ooide  en  (abondance  sur  la  substance  ingurgitée.  En 
second  Heu,  certaines  fibres  musculaires  de  l'oesophage  se  contraotoit  de 
&çon  à'  maintenir  Talinient  «dans  la  ca;^é  stomacale  et  à.empéchar  la 
régurgitation/ Puis*  le»* parois  de  l'estomac 'deviennent  le  âège  de  coq- 
traetionjs  «irehlaires  et  ensuite  de  mouvements  Termiculaires,  péristal- 
tiques  qui  poi^ent^le  ehymè  vers  le  pylore,,  d'où  il  passe  dans  l'intestin 
gt#e.  Qui' done  m'a  lait  connaître  tous  ces  mouvonehtsP  Les  physio- 
logistes. Sans  leur  enseigneinent^  j'^orenns  tous  ces  phénom^es  vi- 
taux* Ëst-4»  que  j'en  sens  un  seul?  Dans  certaines  drccnstances,  j'en  sens 
seulement  quelquss  efiets  :  ainsi  le  passage  d'un  liquide  brûlant  ou  g^cé, 
o«  le  sillon  que  trace  une  bouchée  grosse  et  duré,  oul)ién  encore  le 
'fluilaise  de  rindigestioîi  ou  la  menace  du  vemissement.  Il  y  a  donc  des 
'faits  biologiqi^s  que- je  né  sens  nullen^ent  en  eux-mêmes,  que  je  ne 
connais  que  par  certaines  ^de  leurs  eonséqpiences^  ^ou  de  leurs  ooneomir 
tances,  lorsque  les  conditions  en  sont  troublées.  Mais  à  Tétat' normal, 
si  ia  santé  est  parfaite,  le  jeu  des  oi^anes  n^est  pbjur  moi  m  cenira  ni 
aentL  En  ce  nioiilènt;  pendant  qbe  j'écris^  mbn'ooeaor  acqonapiit  son  tra- 
vail ordinaire  :  or  ;  je  ne  sens  ni  qu'il  bat ,  ni  mêttie  <^'ll  est  présent.  Tout 
cek,  c'est  J>ien  de  la  vie;  etcette  vie,  quiestnûenne,  n'est  pas 'sentie  par 
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moi.  Ge  qui  se  passe  dans  ces  drconstanoe&'ne  mérite  donc  pas  le  nom 
de  sensibàtté  vitale,  mais  seulement  celui  d'imfNressibîlité.  Et  pourquoi 
aitribuersâs-je  aux  plantes,  même  carnivores,  une  sensibilité  que  je  nq 
découvre  pas  dans  la  nature  de  Thommei^  Encore xme  fois,  ^e  qui  est 
senti  appartient  k  la  conscience  et  à  la  psychologie;  ce  qui  n'appartient 
ni  à  la  o<^SGience  ni  à  la.psydiologie  reate  dans  ïéttig^  iniSkieur  des  im- 
pressions soîvses  dé  réactions,  mais  ini^pçues. 

M.  Paul  Jahet  a  compris  et  signalé-  TinGonvénient,  on  pourrait -dire 
le  dangOT  qu'il  y  a  à  entendre  par  senttbiiité  toute  espèce  de  réceptivité 
oi^anique  ayant  pour  effet  de  produive  des  réactions  pertieidiàres^  «Oo 
se  demande,  ---*  dit-il ,  —  si  en  étendant. decette  manière  le  sens  dutcprme 
de  sensibilité,  on  ne  finit  pas  par  facd  Ater  tonte  signification  précise;  car 
ce  seraitarbittsairemeAt  que  Ton  réduirait  la  seni«bfiité  ainsi  définie  aux 
êtres  vivants.  Les  êtres  inorganiques  eux-mêmes  ont  aussi  la  propriété 
de  reeevcîr  les  actions  du  dehors  et  de  réagir  contre  elles.  Par  exemple, 
ta  limaille  de  fer  qui  se  précuite  sur  TaioaMit  aussitôt  qulelle  a  été  misé 
en  sa  présence,  a  bien  Tair  d avoir  été  impvessioni^  par.iaiaoant  et 
d*avoir  réagi  par  un  mouvement  d  attraction.  La  plaque  photographique 
qui  est  impressionnée  par  la  iumère  peut  être  diie  sensible  à  la  Ipnière. . . 
La  sensibÛité  &iirmt  donc  par  se  confondre! avec  cette*  propriété  éléi 
mentake  de  toute  substance  matérielle,  qui'elst  de  receiH>ir>  les  actions 
du  dehors  et  de  Iréagir  contre  ces  actions.  •      >   . 

M*  Paul  Janet  raj^dle  ensuite  ce  que  demandent  les  frinysiologrâtes^ 
dWeparl,  puis,  diantre' part,  ce  que  demandent,  aecordept  et  ^servent 
les  psychologues.  H  marque  les  points  sur  lesquels  les  uns  et  ies  autres 
se  rencontrent  Et  il  conclut  en  dissnt  i  «  H  ne  slagit  donc  qoedSifi  mot.  » 
Je  voadsais  stnoèrement  qu^il  en  fùijL  aonsi.  l^ais  Je  sois  frappé  d&  certaines 
(hfférenees  qui  sont  non  aetde^ent  dans  les.  môtSy.  mus  daqs  les  doe^ 
trînes.  Des  deux  côtés  ^  on  recherche  le  fond  ôommu^  des  phénomènes 
psychologiques  qui  relèvent  de  la  sensibilité.,  M.  Ribot,  avec  «les  "physib*- 
légistes,  dit  que  h  première- période  de  la  vie  affective  est< eelle>«de  la 
sensibilité  protoplannique,  vkale,  organique,  fréconseien^,*.  13  diten-^ 
core  :  cB  existe  une  forme  inférieure,  inoênsemmte^  bb  sensibHîtéorgch 
nique  qui  est  la  p^paration  et  Téhanobe  de  la  vie  affmtive  supéqa]re« 
ecmcieiOe.  »  H  n  y  a  pas  i  s  y  Pomper  :  peur  M.  Ribot,  le  fond  commun 
des  j^iémuDoènes  est  une  fimne  de  sensiUbté  pvé€onscé$nte,  inconsdentei 
«  qui  est  une  forme  embryonnaire  de  la  sensifailHé  tcfHSciente  et  la  sap* 
parte  )•«  Eiitre  ce  support  et  la  sensibilité  consciente,  qui  s'y  «iiipuie  el  qui 
en  phocède,  comme  i^a  fois  de  sa  base  et  4le  son  ^^mbryon ,  M.  BilMt  ne 
voit  est  ne  jdace  rien.  Revenons  maintenant  4  Ifi  FànlJai^et  :  Tokr  oé 
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que  je  li&  à  sa  page  &6o  :  «Quoi  qu'il  eii  soit  de  ce  d^ni,  entre  la  senan 
ÛlHé  purement  organique  ou  irritabilité  générale,  qui  est  le  domaine 
propre  de  ia  physiologie,  et  la  sensibilité  consciente;  qui  est  le  do- 
maine deia  psychologie ,  il  y  a  une  aorte  de  vie  cr^usculaire,  imtermédixàre 
enire  la  conscience  et  Imcomcience,  une  sensibilité  sourde,  diffuse,  indé*- 
terminée,  dont  nous  ne  pouvons  nous  fiûre  une  idée  qu*en  pensant  à 
Tétat  intermédiaire  entre  le  sommeil  et  la  veille,  ou  à  Tévanctuissement, 
à  tous  ces,  étots  mixtes  que  Ion  ne  peut  pas  décrire,  mais  iqcd  ne  nous 
sont  pas  entièrement  inconnus  et  qui  sont  pour  nous  le  type  de  la  vie 
animale  inférieure.  •  /  Cette  stnsîbililé  infidrme.  • .  est  la  radne  de  la 
vie  psychologique.  C'est  là  que  plongent  toutes  nos  fiioultés  à  leur  ori- 
gine; cest  de  ià  quelles  éinergeiit  en  se  distinguant  C'est  là  que  dor- 
ment  confondus  le  sentiment,  la.penaée,  la  volonté,  en  attendant  qa*i]s 
se  séparent  dans  leur  développement.  > 

.  Entre  l'une  et  l'autre  théorie  la  difi&rence  est  vbible.  Dans  la  pr^ûère , 
le  fond  commun  estinooiiscient  et  n  est  séparé  de  l'état  conscient  par  nul 
moyen  terme.  Dans  ia  seconde ,  le  fond  commun  est  lui-même  un  moyen 
tonne,  un  intermédiaire  entre  la  cotiscienee  et  l'inconscience,  par  eon-^ 
séquent  qûdque  chose  de  conscient,  si  sourde  qu'en  soit  la  conscience* 
Dans  la  première,  la  racine  est  exdusive  de  toute  ooiciscience;  dans  la 
seconde  la  racine  contient  le  premier  d^[ré  de  laconseienoe.  VoiUi  pour* 
quoi,  après  vingt  ans  d'études  et  de  réfl^don,  je  persiste  à  soutenir  que 
ia  forme  inconsoiente  du  fond  commun  ne  mérité  pas  le  noifa  de  sensibi- 
lité. J'ajoute  qu'en  outre  il  m'est  impossible  d'admettre  que  i'iniconseîent 
soit,  au  sens  d'une  évolution  génératrice,  l'antéoéderit  d'oiiie  conscient 
sortirait  comme  l'être  sort  de  son  embryon.  J'ai  beau  faire,  entre  l'un 
et  l'aotre ,  entre  «  l'individu  physiologique  » ,  comme  l'appette  VL  Biibot , 
et  ce  que  j'appelle  l'individu  psycliolc^fiquè,  je  vob  toi^ours  im  Uatùs. 
Toutefois,  méigré  ces  différences,  à  mes  yeux  irréduotftles,  les  phy^ 
siologistes  et  les  psydioiogues  peuvent  se  rencoéitrer  aur  un  teriaki  ^e 
conciliation  au  moins  relative  et,  quoique  partielle  «  c^^idant  très  utile. 
Si  poiir  les  psychologues,  au  nombre  desquels  je  «ûs,  le  fond  physio- 
logique de  la  vie  affective  n'est  ni  quelque  chose  die  la  sensibilité  véritable , 
ni  le  premier  terme  d'une  série  évolutive,  U  né  saurait  être  nié  que  ce 
fond  est,  par  rapport  à  là  sensibilité  consciente,  soit  un  eOLcitiat,  soit 
une  condition,  soit  un  concomitant,  soit  même,  dans  certakiscas,  un 
effet,  et  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  l'anléoédent  riéoessaire.  Or, 
ces  points  qui  nous  semblent  devoir  être  aodeptés.  M;  Aibot  les  établit 
avec  autant  de  taleiit  que  de  méthode,  avec  unie  sagacité  pénétrante  et 
la  science  la  plus  étendue.  Son  travail  inspire  confiance  paroe. que,  quand 
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H  doote,  il  f avoue;  quand  la  sokition  «est  pas  mûre,  sans  hésiter,  il 
l'ajourne. 

L^dée  fondamentaie  du  livre,  affirmée  une  dernière  fois  dans  la  con- 
clusion, est  d*établir  que  le  fond  de  la  vie  affective  est  l'iqppétit  ou  son 
contraire.  • .  que  dans  sa  racine  die  est  tendance,  acte  à  Tétai  naissJEUftt 
ou  coiiiplet,  indépendante  de  ImtelUgeace  qui  a  a  rien  à  y  voir  el  peut 
oiÂme  ne  pas  exister.  Cette  thèse  s*oppose  à  celle  des  intellectualistes  qui 
a  pour  elle  la  inajorité.  Tout  récemm^it  Lefamann  l'a  soutenue  sous  sa 
Umne  radicale  :  un  état  de  conscience  émotionnel  pur  lie  se  rencontre 
pas  :  le  pkisir  et  la  douleur  sont  toujours  liés  à  des  états  intellectuds^^'. 
M.  Ribot,  au  contraire  «estime  que  Téfeat  a£bctif  a,  au  moins  quelque- 
fiois,  une  existence  propre,  indépendante,  non  assujeftti  au  rôle  perpé* 
ludi  d*acolyt6  ou  de  parasite. 

Dès  kl  page  7  du  volume,  notre  auteur  pose  la  quetiîon.  A  son  avis, 
c'est  une  question  de  fait  et  l'observation  seule  peut  répondre.  JQ  renvoie 
i  plus  tard  d'autres  raisons ,  et  Veut  rester  actuellement  dans  rexpérience 
pure  et  simple.  Nous  allons  donc  avoir  ici  un  premier  exemple  de  là 
façon  dont  M.  Ribot  nrânie  la  méthode  d-observation.  Néanmoins  je  ne 
donnerai  que  les  firits  principaux ,  Texposition  de  l'auteur  comprenant 
phisieurs  longues  pages; 

Il  y  a  une  premi^  dasse  défaits  qu  il  ne  mentidane  que  pour  mé^ 
moire,  parce  que,  quoique  sèuyen^  invoqués,  ils  lui  paraisseht  peu  pro- 
bants. Ce  sont  certaines  émotions  qui  éclatent  brusquement  ches  les^ 
ammaux,  sans  que  rien  d^antârieur  les  explique.  Gratiolet  ayant  présenté 
à  un  tout  jeune  chien  un  débris  de  peau  de  loup  si  usée  qu'elle  ressem- 
biait  à  du  parchemin ,  l'animal  en  le  flairant  fut  saiâ  d*uné  6rayeur  indi-. 
cible.  D'autres  feits  analogues  ont  été  recueiliisi  Toutefois,  fut  observer 
M.  Ribot,  il  est  si  difficile  de  savoir  ce  qui  se^paise  dans  la  conscience, 
d'un  animal,  qu'il  est  sage  de  ne  pas  msister;  De  plus,  dans  ces  sortes 
de  cas ,  l'émotion  est  suscitée  par  une  sensation  e:9steme ,  et  l'on  en  pour* 
rait  aipier  que  ce  n  est  pas  un  état  affectif  pur,  indépendant. 

LVnilant  ne  peut  avoir,  au  début,  qu'une  vie  purement  affective.  Du* 
rant  fe  période  iiitrarutérine,  il  ne  voit,  ni  n'entend,  ni  ne  touche.  Même 
après  la  naissance,  il  kd  &ut  plusieurs  semaines  pour  localiser  ses  sen- 
sations. D'ailleurs ,  sur  sa  vie  psychique,  il  y  a  de&  (Ûveiigencef  et  des  con- 
testations; ôe  qui  est  inévitable,  puisqu'on  ne  peut  interpréter  ici  les 
faits  que  par  induction.  Les  âdrides  vont  fournir  des  arguments  qui  pa* 
raissent  irrécusables. 

^  Diê  H4imptge$0tz9  des  menscklkhen  G^ukMeben,  1890,  p«  16. 
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Leâ  sensations  internes  qui  modifient  le  tOtt«£fectif  notit  rien  de  rch 
présentatif;  et  ce  caractère,  d'importance  capitale,  les  inteiieotualistea 
Font  oublié  ou  ne  font  p»  aperçul  Notons  ^dbfiws^aos  de  oea  états 
purement  oi^aniqaes ,  qui  deviennent  ensuite  affoctib;  puis  intelko-t 
tuels.  Sous  rinfluence  du  hadnsch,  dk  Moreau  de  Tours,  >t  le^  senttmmb 
qu*on  éprouve  est  un  sentiment  de  bonheur-  «Tentandsipar  ià«iajoute«t-îl« 
un  état  qui  na  rien  de  commun  avec  iepkiair  purement ;sen»uel,:Ge 
nest  pas  le  plaisir  dq,  goormhnd,  de  Vivrogne,  mm  bien  pltttàl<  «ir» 
plaisir  comparable  à  la  joie  de  lavare,  à  celle  quapporle  une  b^Aoe  no*]H 
velle  »  [bien  que  dans  le  fait  observé  ne  rentreni  taoe  idée)reilàtiYe«i^  f  a^rih 
rice,  ni  la  pensée  d'une  bonne  nouvelle].  A'f^KKÎtte  de*lft  pubeirié,  il 
elle  suit  sa  marche  normale,  de»  obnditions,  coonnuesiou  inooonufiiy 
agissent  sur  f  organisme  et  en  modifient  f  état;  o'estle  premier  anoiaéiyu 
Au  second  montent,  traduites  dans  la  conscience,  ces  conditions  orga- 
niques engendrent  un  ton  affectif  particulier.  Au  troisièsMi  moment,  cet 
état  affectif,  une  fois  institué,  slisoile  des  jneprésentations ^  eonresptmt 
cUinies.  L'élément  représentatif  n  appariât  quleo  demia*.  lieucDes  phéno- 
mènes analogues  se  produisent  dans  d'autres  dceonslaiiceA,  ipar  /suite 
encore  de  modifications  oi^aniques,  ainsi  dan^  la  grossesse»  L'état  émo^ 
tionnel  précède;  l'état  intellectuel  se  produit  fkm  tard.  Toutefois. ia 
source  la  plus  abondante  en  faits  de  ce  genre  est  certaineofient,  affirme 
M.  Ribot,  la  période  d'incubation  qui  précède  l'éctesioU)  des  maladies 
mentales.  -        -         »j  «»    -.  -•.  ■     î    •     ^        i     "tm-  . 

Dans  la  plupart  des-  casv  c'est  un  étal  de  tristesse  qui  n'est  point  shs* 
cité  par  les  causes  externes  ou  ordinàiFes,  mais  par.dessenjiatîo»a  in^ 
ternes  dont  f  influence  «st  inaperçue,  mais. activé.  GeMe  dispoailion.est 
aussi  à  constater  dans  les  névroses.  Qudkjuefois  il  aniveque  l'étal  affectif, 
au  lieu  de  procéder  par  incubation  lente^  prend  la i/onne  d'une  a«rtt« 
sorte  de  souffle,  de  Vapeur,  de  caractère  émoli£,.de  bflpàre  dunée*  entre 
quelques  minutes  et  quelques  heures.  Des  malades,  instruits  par  leur 
propre  expérience,  savent  par  là  que  l'acoèa  va  venir.  £ntpe>  .autrea 
extoiples,  M.  F^é  cite  celui  d'un  jeune  homme  <pii,  à>  l'approche  de  la 
crise,  changeait  de  caractère  et  disait  :  t  Je^sena  qiiejeicèahge  dift  c^eur.  » 
De  ces  faits  M.  Ribot  conclut  qu'il  existe  une  vît  toiffeative,  «purei  auto*- 
nome,  indépendante  de  la  vie  inteUeètudie»,  «quiiasa  cause  en  bas*, 
dans  les  variations  de  l'ensemble  des  actions.  viCalès^r  11  ine»  dît  point  qm 
cette  vie  affective  soit  la  seule.  Il  reconnut  qufe  fonc:épï0\xfffr  les.  sm- 
timents  d'ordre  supérieur,  il  &ut  être  capable  de  conceivoir  et.deioom- 
prendre  des  idées  générales  :  toutefois  il  s'empresse  d'ajouter  que  ces 
idées  ne  doivent  ppint  nester  de  simples  formes  intdkctwdles»  nnis 
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sifcilcr  cèrtaÎDei  fendances  appropriéesu^  Faute  de  Tune  ou  de  iautre 
condition ,  d'émotion^  même  dk)rdre  siqiâneikr  De  se  produit  pas. 
"  Dam  ces  limiteBt  ahreoiftdiiaerve  qui  vient  d*être  formellement  expri- 
niée ,  ia  théorie^ncâiâ  parak  pouvofar  être  dès  à  présent  considérée  comme 
affanissUiiev  au  ixifiiDs  pronacurement.  Le  livre  tout  entier,  nous  a  dit 
i^tsur,  esticonsacrëtàiila  dén^onitrer.  Comment  P  Surtout  par  dea  dea- 
leriptîons,  et^partdes  dosoriptions  d*abord  plus  générales»  puis  par 
Vétude  spéciale  detitoivtes  les  diverses  maimfestations  de  la  vie  afféotive. 
«QueiquesfWis,  remarque  M.  Ribot^  disent  ou  iausent  entendre,  dé- 
doBgneaaemeotv  que  e^eat  une  étude  purement  descriptive.  Mais,  tant 
qukm  n  aursi  pas  'trouvé  d  autre  méthode  pour  traiter  la  cpiestion,  cda 
vaudra  toujottrsfnMeiK  que  loi  silence  ^^K  >  Nous  aurons  donc  prindpaie- 
mcMÀ  faire  connaître  désormais  et  à  apprécier  les  descriptions  les. plus 
saiUantas  de  Fouvrage.  Cessera  ime  tâche  .intéressante.  Afin. de. ne  pas 
lentrainer  rauteondana  des)  voies  oà  il  a  annoncé  ne  pas  vouloir  s'en- 
gager, nous,  éiimîtieronside  notre  examen,  à  moins  d'absolue  néoessitié., 
ha  questions  relevant  de  la  métaphysique  et  les  développeitients  em- 
pruntés i  rhistoire  de  la  philosopÛe  antérieure  à:iiotresîèèle. 


{La  mite  à  un, prochain  cahier.) 


Ch.  I4VÊQUE. 


Hisnuns  des  MH:wjimE8  mstHÉTiQUMS  mt  uttébaëmbs  en  Alle^ 
mAQîfÈ.^ --^LESSfNG ,  par  M«  Emile  Gracker  professeur  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Nancy.  (Paris,  Berger-Levrault,  1 896.) 


SECOND  âRtlGLK 


(2) 


•  «-Apcès  avoir  étudié  dans  oàotre  premier  artidicioe  que  l'auteur  appelle 
««fa  critique.  Uitérairb  »,  ded^ssing^ceist'À-dire  la  critique  de  la  UttéraJtoe 
-courante V  nous  passons  à  lacritiique.dramali({ue,  rcfirés^Atée  surt<^ut  psu* 
la./^nsmatorjfitf^^l  Om  serait  teoAé  de  croire  que  la  L^rwmUargie  est  un 
'traké;  didactique  siir  fart  dvamatique.  Il  nlen  elt  ri^i.  Celn'est  pas  un 
tr9êf,é  :  c'est  JI^M  sîuqylwfient  ilne  suite  de  leuiUetona  iaits  au  jour  le  jour, 

C)  Psychologie  des  senlîtiients ,  p.  i85.  ^^  Voir  sur  la  Dromafar^ic  l*excelleïit 

<W  Pour  le  pt^ndîéb  artidÉfToir  le  ca-  '     travail  de  M.  Grande,  Lefsmg  e^fe  goât 
hkr dp  septembre  189&.  .  Jrmpaù  em  AUemmgtm  (Buv;  iêê&). 
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selon  le  kaBard  éts  r^résofiiatioiis  théâtrales,  fi  s'était  créé  à  HaodEMMrg 
un  théâtre  ayant  pour  Iwit  de  donner  à  rAllemagne  une  aoàne  nationale 
et  originale.  Ce  théâtre  était  dirigé  par  un  nommé  Loewe««qprit  remuant 
et  ambitieux  qui  aVait  de  grandes  visées,  et  qui  s*était  habàmient  subr 
stitué  à  un  autre  directeur,  Ackermann,  ayant  échoué,  dans  la  mkne  éor 
treprise.  M.  Grucker  nou»  exfdique  pourquoi  Hamboui^  était  en  quelque 
sorte  désigné  pour  le  rMe  important  de  Tœuvre  nouvelle,  à  savoir  la 
création  d*un  Âiéâtre  allemand  :  «  Ville  libre  de  par  sa  constitation^  opur 
lente  par  son  commèroe  maritime^,  qui  la  mettait  en  rapport  avec  le 
monde  entier,  Ifiambourg  vivait  d'une  vie  cOsmopoiitique  plus  laiige, 
plus  indépendante  que  toute  autre  ville  de  rÂllemagne.  La  richesse  y 
entretenait  Thâbitude  du  luxe  et  des  plaisirs,  Tamour  des  spectacles. 
En. même  temps  b  vie  intellectuelle  et  littéraire  y  trouvait  un  mitiev 
favorable.  •  •  L'entr^rise  théâtrale  qui  venait  d*âtre  créée  trouvait  donc 
là  im  milieu  capable  de  la  comprendre  et  de  lencourager.  >  Lessing  fut 
atta^é  à  ce  théâtre  à  titre  de  critique  littéraire.  C'était  un  office  aasQE 
étrange.  Il  était  chargé  de  rendre  compte  des  pièces,>de  les  jugerettaussi 
de  donner  des  consdls  aux  acteurs,  iki  acceptant  ces  fonctions.  Leasing 
les  avait  entendues  comme  un  rôle  de  juge  et  de  critique,  mais  non  pas 
d  approbateur  perpétuel.  Il  s  était  réservé  le  droit  non  seulement  de 
louer,  mais  encore  de  blâmer,  et  d'être  pour  les  acteurs  im  jtige,  un 
guide  et  im  conseiller.  Mais  les  comédiens  ne  T^itendaient  pas  de  la 
même  façon.  Contrairement  au  précité  de  Boileau,  ils  admettaient 
qu'on  les  louât,  mais  non  pas  qu'on  les  conseiflât.  Les  critiques,  même 
bienveillantes,  déplurent  aux«  dames  de  la  troupe;  et  Lessing,  pour 
échapper  à  ces  tracasseries,  renonça  à  parler  de»  acteurs,  et  même  à 
donner  des  comptes  rendus  analytiques  détaillés,  oomsâe  on  le  fait  encore 
aujourd'hui,  des  œuvres  théâtrales.  U  se  borna,  dans  des  feuiUetons  qui 
paraissaient  irrégulièrement,  et  à  propos  de  telle  ou  telle  pièce,  à  ex- 
poser des  idées  générales  et  théoriques  sur  les  principales  questions  qui 
intéressent  l'art  dramatique,  et  en  même  temps  à  donner  son  jugement 
sur  les  principaux  écrivains  dramatiques.  M.  Grucker,  tout  en  approu- 
vant l'esprit  d'indépendance  de  Lessing,  qui  iest  ta  principale  qualité 
du  critique,  Eût  as^eE  spirituellement  remarquer  que  les  plaintes  des 
comédiens  blessés  n'étaipnt  pas  absolument  dénuées  de  fondenvéÉit  : 
a  Lessing,  dit-fl,  était  le  critique  o^cîel  et  attitré  du  thé^tre^  i^pointé 
par  l'administration;  sa  position  n'était  donc  pas  absoluBoent  indépen- 
dante; et  les  artistes  ne  pouvaient  qu'être  froissés,  d'être  jugés  dé&vo- 
rabiement  par  qudqu'un  qui  était  de  la  maison.  En  4é£nitive,  c'étaient 
es  artistes  eux-mêmes  qui  alimentaient  la  caisse,  et  fiusaient  les  appom- 
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lements  du  critique.  lis  trouvaient  sans  doute  qu'îis  n'en  avaient  pas 
pour  leur  aident.  »  On  ref>rochait  en  outre  à  Lessing  de  ne  pas  cire  assez 
assidu  aux  représentations  el  d*étre  plus  souvent  au  buflet  que  dans  la 
salle,  et  par  conséquent  de  juger  sans  avoir  vu,  ce  qui  arrive,  dit*on, 
quelquefois  à  nos  critiquas  de  théâtre.  Quoi  qii*il  en  soit  de  ces  petites 
disputes  intérieures,  ça  été  un  bonh^ir  pour  la  littérature  que  Lessing 
art  élevé  son  point  de  vue  et  ait  donné  à  son  onivre  un  int^ét  général 
quelle  nWrait  pas  eu  s*il  s'était  renfermé  dans  le  plan  primitif. 

Entrons  maintenant ,  avec  M.  Grucker,  dans  l'analyse  de  la  Drama- 
tar^f  en  commençant  par  exposer  les  idées  de  Lessing  sur  la  comédie. 
Nous  devons  remarquer  avec  lauteur  que  dans  son  opposition  au  théâtre 
français,  Lessing  a  plutôt  en  vue  la  tragédie  que  la  comédie.  11  reconnaît 
asaee  volontiers  la  supériorité  de  la  comédie  française.  11  fait  grand  cas  de 
McJière,  et  le  défend  lui* même  coeAre  les  critiques  de  Voltaire  ou  de 
Rousseau.  Par  exemple,  Voltaire  avait  dit  que  ï École  dus  femmes  msmque 
d action,  et  que  tout  s'y  passe  en  récits.  Molière  avait  déjÀ  répondu  à 
cette  chicane  dans  sa  Critique  de  l'École  des  femmes.  Lessing  reprend  et 
développe  cette  réponse  :  «  Au  lieu  de  dire  qto^  dans  cette  pièce  tout 
parait  être  action ,  quc^ue  tout  n'y  soit  que  récit,  il  serait  plus  juste  de 
dire  :  tout  y  est  action,  quoique  tout  paraiiise  y  tare  récit,  v  De  même, 
lorsqu'on  reproche  à  Molière  d  avoir  voulu  ^  dans  le  Mimttthrope,  ridicu- 
liser U  vertu,  Lessing  répond:  «Rire  et  se. mQquer>.(L<Bchtfii  mid  ver- 
lachen)  sont  deux  choses  bien  ^Ufférentes;  nne  perseuane  peut  nous  fiiire 
rire,  nous  donner  roccasion  de  rire,  sans  que  pour  x^da  nous  nous  mo* 
quions  d'dle  le  moins  du  monde*  v  Molière,  dit  Rousseau,  couvre  de  ri* 
dif^ule  Alceste,  qui. est  cependant  l'honnéie  homme  de  la  pièce.  «  Noo^ 
répont)  Lessing,  le  miawthrope  ne  devient  pas  ridioule,  il  reste  ce 
qu'il  est.  Le  rire  qui  naît  d#s  situations  où  le  place  le. poète  n'enlève  rien 
à  la  haote  estime  que  ndus  avons  pour  hii.  » 

£t  cepeoi^bufit,  6e  qui  prouve  co»bien  un  critkiue  étranger  a  de  la 
peine  à  se  mettre  au  point  d  une  Kttéraiure  qui  li' est  point  la  sienne, 
c'est  que  Lessing,  tout  en  paraissant  apprécier  le  haut  talent  de  Mo- 
lière, porte  sur  lui  un  singulier  jugement,  en  le  mettant  au-^desaous  de 
Destouches  :  «Deatouches,  dit-il,  dans  ses  pièces,  avait  donné  des  mo- 
dèles d'un  ooûûque  plus  délicat  que  odni  auquel  on  avait  été  habitué 
p«r  Molière,  même  dans  ses  pièces  sérieuses.  »  Quelque  étrange  que 
HQUS  paraisse  aujourd'hui  ce  jugement,  il  ne  l'était  pas  alors  autant  qu'on 
poumdt  le  croire  aujourdliui.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'au  xviii'  siède, 
Molière  avait  subi  une  aorte  d^édipse.  H  paiîaissait  grossier.  Les  Mtrivaiix.» 
les  Destouches,  les  Lachaussée  avaient  &tk  goûter  un  coaûque  plus 
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déré  et  plus  discret.  Collé ,  dans  9oa  Journal  ;  di^it  que  Molière  avait  Inenf 
vieilli,  et  qu*i]  serait  à  propos,  tous  les  cinquante  ans,  de  le  remettre  à  la 
mode  du  jour.  Un  écrivain  dramatjqaâ  du  temps,  Gailha^t  n*avait  pas 
craint  de  refaire  le  Dépit  canoureax^n  le, mettant  en  cinq  «ctes,  sans 
tenir  compte  de  celui  de  Molière.  Qui  aurait  une  pareille  pensée  aujour- 
d'hui P  Cependant  Lëssin^,  après  avoir  mis  Molière  au-d^soas  dfi  Des 
touches,  le  met  au-dessus  lorsqu'il  s'agit  du  comique  proprement  dft: «: 
«  Je  ne  veux  pa^dire  que  le* comique  inférieur  de  I>êstoQches  soit  d^kussi 
bonne  qualité  cpe  celui  de  Molière  :  il  est  beaucoup  plus  forcé.  Ses  gro- 
tesques sont  rarement  des  grotesques  bien  caiiïpés,  tels  qu^iis  soitent 
des  mains  de  la  miture.  Hs  ressemb^t  plutôt  à  des  bonshommes  éb 
bois.»  -  i 

A  propos  d'une  autre  pièce  de  Molière,  VAtfore,* Lessing  â-âfpppoiprie 
r<>pinion  d'un  critiqoe  anglais,  Hurd-,  qui  reproche  à  Molière  d'avoir 
peint  l'Avarice  plutôt  que  l'avare,  d'avoir  fait  un  portrait  abstrait  et  non 
une  figure  vivante  «t  réelle.  M.  Grucker  répond  judicieusement  : 
•  U Avare  de  Molière  est  le  type  idéal  de  l'avare,  ce  qui  n'est  pas  la 
même  chose  que  le  type  abstrait  de  T Avarice.  D'ailteura,  le  reproche 
oontradictoire  que  Ton  fait'  à  Molière  d'avoir  rmdu  l'avare  amoureux  ne 
prouve-t-jl  pas  préctséhnent  qu'il  y  a  là  ime  figure  vèvKnle  et  individuelle , 
et  non  un  portrait  abstrait?  »         - 

Au  reste,  si  Lessing  n'a  pas  eu  focclisioa  d'apprécier  en  détail  les 
principeles  pièces  de  Molière,  on  trouve  içè  et  Ui  dans  ses  écrits  la 
prouve  de  la  hante  opinion  qu'il  s'en  faisait.' Par  «lemple,  pariant  de  je 
ne  sais  qudle  pièee,  il  y  trouve  des  traits  eomicpQies  «  dont  Molière  n'au- 
rait pas  eu  À  rougir'»;  Répondant  à  un  piMtear  aHemsml,  dans  son  An* 
Hgàxe,  dont  ncNa» parlerons  plu»  tard ,  il  dit  :  «Qui  doute  qu'un  Molière 
ou  qu'un  Shakespeare  n'e«issent  &it«  s^ils  Teirasent  voulu,  d'excellent» ser* 
mons!  »  Prononcer  le  nom  de  Moëève  è  eôté  iik  ei^i  de  Shakèapeaare , 
c'est  de  la  part  de  Lessing  la  plus  grande  marque  d'admiral»>n:'Le  com- 
parant à  Fiante,  il  dit  :  t  Si  tm  méhre  comme  Molière  a  pour  prédéoes* 
seur  un  Plante ,  il  n'est  pas  surprenant  qu'il  le  surpasse,  »  Défendant  Mo- 
lière  centre  les  prétendus  plagiants  dont  on  f accuse  :-4  Si  «ela  s'appelle 
vdter,  dit41,  nous  voudrions  bien  ellgage^  poHmetit  toÀs  les  poètes  co* 
nnq«es  à  voler  ainsi.  »  Enfin ,  parlant  À  son  pire  de  ses  ani^Mitions  person^ 
n^es  en  littérature  :  «  Si  l'on  pouvait  im  jour  k  jiMe  titre  mVtccord«r 
le  nom  <de  lifolière  afftemand,  je  serais  assuré  <drun  renom  •éternel.  • 
Clétait,  sans  <k>ute,  se  Iaire<le  grandes  illusions  sur*  sa  vooation  drama- 
tique :  Diderot  allemand,  soit;  mais  Molière,  n(M.  Ce  n'en  était  pas 
moins  l'aveu  d'une  profonde  edmiraflion. 
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t  Nou»  venons,  de  voûr  que  l^essing  est  DS3e«  modéré  sur. la  comédie 
française;  toute  sa  critique  por^e  sur  b  tragédie».  Kncore  eette  critique 
eat^dJe  ti^s  ineomplèite.  Elle  ne  &  attaque  qu'à^Comeilie  et  à  Voltaire': 
de  Racine t  pas  un  mot.  La  raisoa  eo  est  facile  à  comprendre.  Gonmie 
les  feuilletons  de  Lessing  savaient  pour  occaâpn  que  les  pièces  répré* 
sentées  sur  le  tliéàtre  de  Us^obourg,  aucune  d^  pièces  de  Racine  n  ayi«it 
été  jouée  pendant  tout  le  temps  de  Tengagenjent  de  Lessing,  il  n avait 
pas  eu  ^  en  parler,  GqIsI  s'explique  ;  mais  il  ^  en  est  pas  moins  vrai  qu'on 
ne  peut  juger  équitablernent  la  tragédie  françaiâe  quand  on  fait  nh^ 
traction  de  Racine.  Lessing  raidonne  ainsi  :  Corneille  est  le  plus  grand 
poète  tragique  de  la  France  :  si. on  démontre  les  fautes  de  son  théâtre, 
on  aura  démontré  par  là  mén>e  lea  défauts  et  les  vices  du  théâtre  fi^aiv» 
çais  en  général.  Raisonnement  insutfisant.;  car  il  resterait  à  démontrer 
que  le&.mênies.  objections  valent  contre  Racine  aussi  bien  que  coptils 
GorneiUe.  Tout  le  monde  d'ailleurs  nH^corderait  pas  que  Corneille  est 
le  plus  grand  tragique  finançais  ;  et,  en  toôt  cas,  Racine  re}H*ései>te  un  des 
grands  aapects  de  oe  théâtre,  Lessing,  è  la  vérité ,  a  encore  un  mitre  motif 
de  préférer  la  critique  de  Corneille  i  celle  de  Racine  :  oest  que  Ccumeitte 
nesC.'pas  seulement  urv  poète*  xxms  eocore  un. théoricien.  C'est  aolant 
5^$'  Discours  sur  la  U'Ogédie  qjjie  ses  drames  que  Lessing  discute  et  combat* 
Ea  outre ^  sa  critique  d^s  dramieâ  de  Corneailo  se  boirne  à  deux  pièces  : 
Pùlymcte  ei  Bodogane;  encore  l'examen  de  Pofyeu^ie  porte-t*il  plutôt  sut* 
la  tragédie  religieuse  en  général  que. sur  le  théâtre  français  en  partiou- 
lier;  enlin  mênfie  cet  examen  de  Pofyeàcte  n'est^  qu'en  :passant  dans  la 
DranuUMr,gi€ ,  et  h  l'occasion  d'une  autre  pj^oe ,  k  savoi!r  d'une  tragédie 
religieuse,  OliaOïe  et  SophraniwÉe.  Eb  critiquant  Pofyeucte,  Lessing  cède 
donc  plutôt  ^^  pr^Ugé  antiireiigieux^  comme  le  ferait  Voitaire  lui- 
même»  qu'à  l'idée  d'un  système  dramatique. particulier;  voici,  en  effet, 
comment  il  s'exprime  :  «  Cette» sorte  de  tragédie  (la  tragédie  chrétienne)  a 
presque  loujoufô  pour  héros,  des  martyrs;  or  nous  vivons  à  une  époque 
oà  la  saine  raisOn  parle  trop  haut  pour  que  ohaqua  furieicç  qui  étourcb- 
ment,  san^  nécessité  et. au  mépris  de. ses  devoirs  de  citoyen,  s'est  préci- 
pité dtos  la  mort  puisse  prétendre  au  titre  de  martyr.  Nous  davons  dis- 
Unguer  les  fietux  oiartyrs  des  vrais;  nous  méprisons  ceux-là  autant  que 
nous  vénérons  ceux-ci;  tout  au  pluspeuventils  nous  arracher  une  larme 
mélancolique  sur  l'aveuglement  et  l'i^fadrement  dont  leur  exemple  «doub 
montre  que  l'humanité  est  caj^ablia;!  mail,  celte  lariae  n'est  pas  de  ces 
douces  larmes  queia  tragédie  Veut  nous  faire  verser.»  Or  Polyeacte 
est»  selon  liessing,  le  type; du  faiux  martyr.  H  emploie. des  expressrânB 
brutaks  pour  camc.tériser  leis  éiaas  sublinokes  du.  héros  de^Comcille,  qu'A 
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traite  de  «  ridicules  gasoonnades  n.  11  va  jusqu*à  assimiler  Pofyeucîe  à  un 
saltimbanque.  «J admire,  dit-il  avec  une  lourde  ironie,  ce  pieux  en- 
thousiasme; mais  je  craindrais  d'irriter  son  âme  au  sein  de  la  béatitude 
étemelle  si  j*éprouTais  de  la  pitié  pour  lui.  »  On  le  voit,  il  ne  s'agit  pas 
ici  du  goût  allemand  opposé  au  goût  français  ;  il  s'agit  de  critique  vol-* 
tairienne  pour  qui  la  religion  n'est  pas  un  objet  de  théâtre,  puisqu'elle 
repose  sur  la  superstition. 

La  critique  du  théâtre  de  GomeiUe  se  réduit  donc  à  l'examen  de  R(h 
douane;  et  c'est  par  une  sorte  de  sophisme  qu'il  croit  pouvoir  juger 
tout  Corneille  sur  un  seul  exemple  :  «GomeiUe,  dit-il,  nous  apprend 
lui-même  que  Rodogane  est  son  plus  bel  ouvrage;  en  appréciant  Rodo- 
gane,  on  aura  donc  raison  de  son  théâtre  tout  entier,  w  II  est  facile  de 
voir  le  faux  et  l'injustice  de  ce  raisonnement.  D'abord  est^il  juste 
déjuger  de  tant  de  pièces  remarquables  par  une  seule  P  Le  jugement  de 
Corneille  lui-même  peut  être  contesté.  11  est  le  seul  qui  ait  mis  Roiogune 
au-dessus  de  ses  autres  pièces.  D'ailleurs,  il  n'avait  pas  précisément  dit 
cela,  mais  seulement  :  «  Elle  me  semble  un  peu  plus  à  moi  que  celles 
qui  l'ont  précédée,  à  cause  des  incidents  surprenants  qui  sont  purement 
de  mon  invention,  et  qui  n'avaient  jamais  été  vus  au  théâtre.  »  Ainsi, 
c'est  de  l'inveption  des  ressorts  tragiques  dans  Rodogane  que  Corneille 
se  prévalait  pour  mettre  cette  pièce  au-dessus  de^  autres,  et  c'est  là  que 
Lessing  prend  son  point  d'attaque.  11  lui  reproche  les  inventions  invrai- 
semblables et  compliquées  dont  Corneille  a  chargé  la  donnée  première, 
l'exagération  du  caractère  de  Cléopâtre  qui  va  jusqu'à  l'horreur,  il 
établit  un  parallèle  entre  le  poète  de  génie  qui  n'aime  que  la  simplidté, 
(|ui  ne  recherche  que  l'enchainement  naturel  des  causes  et  des  effets  et 
qui  sait  si  bien  proportionner  son  sentiment  et  les  actions  des  person- 
nages qu'il  semble  que  dans  les  mêmes  circonstances  nous  agirions 
conmie  eux,  et  le  mauvais  poète,  au  propre  le  boasiUear  [der  St&nper), 
qui  entasse  les  crimes  les  plus  monstrueux ,  les  plus  invraisemblables 
pour  nous  jeter  de  surprise  en  surprise.  On  voit  que,  d'après  cette  cri- 
tique, Corneille  ne  serait  qu'un  auteur  de  mélodrame,  comme  nos  au- 
teurs de  boulevard,  pour  lesquels  le  drame  est  tout  entier  dans  les  évé- 
nements et  les  péripéties  extraordinaires,  et  qui  saorifieraîent  f intérêt 
des  passions  et  des  caract^es  à  celui  de  la  surprise  et  de  l'horreur.- Qui 
reconnaîtrait  dans  un  tel  jugement  l'auteur  du  Cid  et  de  Ginna,  et  qui 
n'y  voit  plutôt  l'expression  dun  parti  pris  que  d'une  opinion  désinté- 
ressée? «Sans  compter,  dit  M.  Gruoker,  que  cette  tragédie  si  défec- 
tueuse, ce  drame  si  toufRi  et  si  confiis  trahit  dans  plus  dVin  endroit 
le  génie  du  maître;  que  quelques  scènes  pathétiques,  un  cinquième  acte 
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très  dramatique  et  pas  mai  de  beaux  vers  portent  la  marque  cornélienne, 
enfm  que  le  caractère  de  Clëopâtre ,  malgré  lliorreur  qu  elle  nous  inspire , 
ne  manque  pas  d'une  certaine  grandeur  tragique.  » 

Mais  laissons  de  côté  lanalyse  des  pièces  et  venons  à  lexamen  des 
théories.  La  critique  de  Rodogtine,  dit  M.  Grucker,  na  été  quune 
escarmouche.  La  véritable  campagne  porte  contre  les  Discours  sur  la 
poésie  dramatique  et  le  Discours  sur  la  tragédie^  qui  contiennent  toute 
la  théorie  de  Corneille.  On  serait  tenté  de  croire  que,  dans  cette  contro* 
verse,  Lessing  va  opposer  le  théâtre  anglais  au  théâtre  français,  Shake- 
speare à  Corneille.  Il  n'est  pas  question  de  cela.  Il  s  agit  d'une  discussion 
subUle  et  passablement  pédante  sur  Tinterprétation  de  la  Pûétiifue 
d'Aristote.  Lequel  a  le  mieux  interprété  cette  poétique?  Elst-ce  Corneille  ? 
Est-ce  Lessing?  voilà  la  question.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  Lessing  est 
un  lettré,  un  humaniste;  qu'il  a  étudié  à  l'érole  d'Emesti  :  c'est  un 
admirateur  des  anciens,  et,  lorsqu'il  critique  la  tragédie  française,  c'est 
plutôt  en  l'opposant  à  la  tragédie  grecque  qu'au  drame  anglais,  il  ne 
faut  donc  pas  chercher  dans  Lessing  les  objections  de  notre  romantisme, 
mais  plutôt  celles  d'ini  classique  outré  qui  trouve  notre  théâtre  trop 
compliqué,  en  regard  de  la  belle  simplicité  grecque.  Dans  la  théorie 
du  drame,  il  ne  voit  rien  au  delà  de  la  Poétique  d'Aristote,  et  il  dédare 
que  c'est  une  œuvre  aussi  infaillible  que  les  Éléments  d'Euclide.  11 
affirme  que  la  tragédie  ne  saurait  s'éloigner  d'un  pas  de  la  ligne  qu'a 
tracée  Aristote.  Enfin,  lorsqu'il  blâme  Corneille,  ce  n'est  pas  d'avoir 
trop  suivi  les  règles  d' Aristote,  c'est  de  s'en  être  trop  écarté.  Selon  lui, 
la  définition  de  la  tragédie  donnée  par  Aristote  a  été  mal  comprise  par 
Corneille  et  par  les  Français  en  général,  et  c'est  pourquoi  la  tragédie 
française  n'est  pas  la  vraie  tragédie. 

Quelle  est  donc  cette  définition  célèbre?  La  voici  :  u  La  tragédie  est 
rimifation  d'une  action  sérieuse,  complète,  ayant  une  certaine  étendue, 
au  moyen  de  personnages  agissant,  non  au  moyen  de  la  narration,  et 
opérant  par  la  pitié  et  la  crainte  {Si*  iXéov  xaï  ^6Sov)  la  purgation  des 
passions  du  même  genre  {xàl9apa'tv  rotoércâp  vaBiuptaro»).  > 

Toute  la  théorie  de  Lessing  repose  sur  l'interprétation  du  mot  (^élèoç. 
11  entend  par  là  non  la  (crainte  des  maux  qui  peuvent  affliger  les  per- 
sonnages du  drame,  mais  la  crainte  pour  nousHonémes,  la  crainte  des 
maux  semblables  qui  peuvent  retomber  sur  nous.  Ce  n'est  pas  un  senti- 
ment opposé  il  la  pitié;  c'en  est  la  conséquence,  car  noua  ne  nous  inté- 
ressons qu'aux  maux  dont  nous  pouvons  souffrir  nous-mâmes.  Leasing 
s'appuie  sur  un  passage  de  la  Rhétorique  où  Aristote  nous  décrit  la 
liaison  naturelle  qui  existe  entre  la  crainte  et  la  pitié  :  «  La  pitié  est 
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la  douleur  que  nous  ressentons  à  la  vue  d'un  malheur  qui  semble  capaUe 
de  perdre  ou  d  affliger  une  personne  qui  ne  le  mérite  pas. .  .  ,  Pour  que 
notre  pitié  s'émeuve,  il  (aui  que  nOus  peu&kias  qu-im  malheur  de  ce 
genre  peut  nous  frapper.  .  Ce  qui  cause  Teffiroi  est  tout  autre  cku>se 
que  la  pitié.  L*efIroi  chaste  tft  pitié  et  fait  naître  souvent  un  Ber>timent 
contraires. .  .  En  un  mot,  on  peut  comprendre  par  lotit  ceci  que  les 
malheurs  que  Ton  redoute  pour  soi  émeuvent  noire  compassion  quand 
on  les  voit  arrivei^  à  d'autres  que  nous.  » 

De  cette  doctrine  Lessing  lire  cette  conséquence  que  le  héros  de  la 
tragédie  ne  doit  ôtre  ni  au*dessus  ni  au-deasous  de  la,  nature  humaine^ 
Autrement  les  émotions  'qu'il  éprouve  ne  nous  touehent  plus.  C'^H 
pourquoi  \^  héros  de  Corneille  ne  sont  pas  tragiques^  Ils  sont  exagérés 
dans  les  deux  sens,  tantôt  asurdesaus,  tantôt  au-dessous  de  la  nature. 
Polyeucte  est  un  saint;  la  Cléopâtre  de  Rodagnae  est  un  monstre.  Les- 
sing signale  encore  lePruâias  de  Nicomède.  Mais  Prusias  dans-cette  tra- 
gédie est  plutôt  naïf  et  niais  que  méchant;  et  il  semble  par  cet  exemple 
que  Lessing  ne  connaît  pas  très  bien  Le  théâtre  dont  il  parle.  On  ne  voit 
pas  non  phis  pourquoi  il  reproche  à  Corneille,  dans  le  Cid,  d  avoir 
excité  la  pitié  sans  la  crainte  :  car  en  quelque  sens  que  Ton  eutoiMie  le 
mot  de  crainte,  soit  par  rapport  aux  personnages,  soit  par  rapport  à 
nous,  on  peut  dire  que  la  crainte  a  sa  place  dans  le  CÛd^  puisqu'on 
peut  craindre  pour  sa  vie  et  puisque  xkhis  pouvons  craindre  pow 
nous-mêmes  qu  un  malheur  semblable  vieane  fondre  sur  nou&.  Il  est 
vrai  que  Corneille  soutient,  dans  aes  Discours' gar  la  U^yédie,  qu  un  seul 
de  ces  ressorts  suffit  au  poème  dramatique  et  croit  même  pouvoir  s  ap- 
puyer sur  f  autorité  d'Aristote;  naais  L^sing  lui  répond  par  une  subtilité 
grammaticale.  On  se  demande  si  de  telles  subtilités  sont  dignes  de  la 
gravité  du  sujet.  D'ailleurs,  la  théorie  de  Lessing  prise  à  la  letlre  ren- 
drait impossibles  la  plupart  des  tragédies ,  mjême  anciennes,  par  exemple 
YŒdife  roL  Car,  en  voyant  représenter  cette  tnigédie,  personne  na  ja- 
mais éprouvé  la  crainte  d  avoir  à  épouser  sa  mère  et  à  tuer  son  père 
sans  le  savoir;  il  en  est  de  même  du  saeri&oe  d'Iphigénie  ou  du  sup- 
plice de  Prométhée.  Dans  ces  exemples,  il  s  agit  <le  la  crainte  du  per- 
sonnage et  non  p»  de  la  crainte  par  rapport  à  nous. 

Même  psychologiquement,  on  peut  soutenir lOontre  Lessing  que  la 
pitié  est  indépendante  de  la  orainte,  au  moins  de  là  eraiûle  pour  nous- 
mêmes:  «  Qui  de  nous  na  pu  constater,  dit  M>  Grucker,  qu'en  présence 
du  malheur  <d*autrui,  nous  pouvons  éprouver  un  vif  sentiment  de  pitié, 
sans  faire  aucun  retour  sur  nous-mêmes,  sans  <»^aindre  pour  nous  le 
malheur  dont  nous  sommes  témoins.  .  .  Une  mère  qui  a  perdu  tous  set) 
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enfants  n  a  plus  à  craindre  ce  malheur  pour  elleMDêiiie  :  sa  pitié  n  en/ sera 
pas  Tnoîns  Vive ,  elle  ie  sera  onéme  dAvaiiti^e  ea  présence  a  qd  'deuil  <|m 
lui  rapp^e  le  sien.  »  I>'aiUfurs  «la  sikoation  dk»  héros  de  trftgédîe  est 
presque  toujours  exceptionnellei  Lies  catastrophes  où  ii&  tombent  se 
rencontrent  rarement  dans  fa  vie  commune.  Quel  rapport  y  a-trii  entre 
ma  destinée  et  celle  d'OEdipe,  d'Oeste^  de  Mithridnte,  de  Macbedà,  de 
Wallenstein?  Ai-je  àcnaindne  poor  moi  ou  les  miens  le  sort  dlphigénie^ 
d*Antigone,  de  'Desdémonie,  de  Mar^^ciëntePx    • 

La  théorie  de  Lessing  n^a  un  sens  plausible  spie  Icorsifu'oa  l'applique 
au  drame  bourgeois  ^  non  &  la  tragédie*  Dans  la  tragédie^  il  s'agît  sur- 
tout de  malheurs  extraordinairesi  Dans  le  drame  bourgeois ,  il  sleigit-de 
personnages  dune  condition  Gômmune,  sevdbdablesi.châoun  êe  noos^ 
et  qui  par  conséquent  éprouvent  des  malheurs  où  nous  pouvons  ndus- 
mêmes  tomber.  On  comprend  adors  qwau  lieu  de  là  terreur  tragique 
qui  ne  repose  que  sur  Timaginaition ,  le  poàte  recherche  surtout  la  pitié 
égoïste  qui  nous  ramène  k  nous-mémea:  là-méme  encore  «  peat^-âbre  y 
a-l-H  exagération.  '         » 

Mais  la  pins  grande  partie  de  la  controverse  de  Lessing  "porte  sortoàd 
suir  ia  dernière  partie  de  la  déflnition  d'Aristote,  à  sarvoir  la  fiargatioii 
des  passions.  Il  s  agit  de  k  femersse  nàl6pLfa*$>  tftii  a  été  lolget  de  tant^db 
commentaires  et  de  tant  de  subtiles,  discussions.  Voioi,  selon  notre  au^ 
teur,  la  différence  de  Lessing  et  de  Corneille^  tm  -snjet  de  la  purgation 
des  passions.  Au  fond,  cette  différenoe  'n'est  pas  grande.  Ils  entendent 
Vxjtn  et  i*autre  la  na^OLpan  dans  un  sens  moral,  tandis  que  d'autres  Te»- 
tendentdans  un  sens  pathologique  et 'd'autms*  dans  un  sens  esthébque. 
La  différence  n  est  donc  pas  dans  la  tiatufetnéme  de  ia  méô^pww^  nuis 
dans  Tefiet  qiVils  lui  attribuent,  ils  diff^ent  aassi  quant  A  k  nature:  des 
sentiments  et  des  passions  qui  sont  l'dbjet  de  ia  xi0ap«tr«Poiu' Corneille, 
ée  sont  les  passions  en  ^général,  ceUee  qui  sont  repréeenlées  sur  la 
scène,  qui  devront  être  rectifiées  et  modérées. en  nous.  Poor  Lessing,  la 
néBixpcnç  ne  doit  porter  que  sur  la  crainte  et'ia  pitiéque  nous  éprouvons 
pour  les  héros'  du  drame  et  ia  crainte  q[ue  noos  éproirvons  pour  noua- 
ùiteies.  Pour  Lessing,  uàBupàtç  Totétf«d^  eoBi^piétwv  dansia  définîlion 
d^Aristote  doit  s'appliquer  exclusivement  à  tkeb^Hxà^tëêi;  roêâ^c^  serait 
synonynte  de  vo^ùw,  Sn  outre,  Lessing  n'admeit  pas  que  k  pitié  et  la 
crainte  puissent  être  provoquées  en  nous  séparément  l'une  de  l'aatM. 

Laissant  décelé  cette  discussion  de  textes,  si  mutiletet  si  peu  pratique), 
fauteur  ^e  noire  hvre  va  droit  à  l'erreur  fondomentsie  de  Lessing  >qiii 
s^est  montré  dans  cette  discussion  pkis  commentaiteur  tpie  criticpiè,  et 
qui  y  a  déployé  picrs  d'érudition  que  de.goàt.  Il  lui  reproche  de  n'avoir 
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pas  vu  le  vrai  caractère  de  notre  théâtre,  h  savoir  d*avoir  été,  quoi  quop 
en  ait  dit,  un  théâtre  national*  U  aurait  dû  voir  qae  cette  tragédie  nest 
nullement,  comme  on  la  cru  trop  longtemps,  une  pure  imitation  de  la 
tragédie  antique,  mais  qu^elle  est,  malgré  son  caractère  antique,  une 
création  originale  et  moderne  oh  Timitation  et  la  tradition  classique 
s*unissent  avec  i  esprit  de  la  société  du  xvii'  siècle  et  qui  offre  en  même 
temps  ce  caractère  de  vérité  et  de  généralité  humaine,  qui  explique 
son  succès  auprès  des  étrangers;  la  critique  allemande,  dit  notre  auteur, 
a  depuis  longtemps  donné  tort  à  Lessing  et. a  reconnu  les  beautés  de 
la  tragédie  Ci^ançatse.  D  cite  le  mot  de  Vomhagen  qui  disait  :  «  La 
tragédie  française  est  une  création  issue  des  qualités  intimes  de  la  na* 
tion.  EQe  est  lorgueil  et  la  joie  du  peuple  français.  » 

Les  plus  fortes  objections  de  Lessing  contre  notre  théâtre  classique 
ne  viennent  pas  de  lui,  mais  sont  empruntées  k  des  écrivains  français , 
par  exemple,  les  objections  de  Saint-Évremont,  rapportées  par  Voltaire: 
il  dit  «  que  nos  pièces  ne  font  pas  une  impression  assez  forte,  que  ce  qui 
doit  inspirer  la  pitié  fait  tout  au  plus  de  la  tendresse;  que  Témotion  tiçnt 
lieu  du  saisissement,  Tétonnemeot  de  Thorr^ir;  qu'il  manque  à  notre 
poésie  quelque  chose  d  assez  profond;  »  et  Voltaire,  commentant  Saint- 
Ëvremont,  ajoute:  «Il  nous  a  presque  toujours  manqué  un  degré  de 
chaleur;  nous  avions  tout  le  reste;  »  et  Lessing  à  son  tour,  commentant 
ce  dernier  mot,  s  écrie:  «  Nous  avions  tout,  hormis  ce  que  nous  devions 
avoir.  Nos  tragédies  étaient  excellentes,  hormis  quelles  n'étaient  point 
des  tragédies.  »  Saint-Lvremont,  cherchant  forigine  de  cette  langueur, 
dit  qu  elle  vient  te  de  Tesprit  de  galanterie ,  si  cher  aux  courtisans  et  aux 
femmes^  qui  a  transformé  le  théâtre  en  conversations  de  délie  »• 

Un  autre  écrivain  auquel  Lessing  emprunte  sb  critique  du  diéâtre 
français  est  Diderot,  et  cette  critique  est  tirée  dun  roman  très  léger,  où 
l'on  n  irait  guère  la  chercher,  à  savoir  Les  hyoux  indùcreis.  Ce  que  Di- 
derot r^rocdie  h  nos  tragédies,  cest  d'être  trop  chaînées  d'événements 
La  conduite  en  est  d'ordinaire  û  compliquée  que  ce  serait  un  miracle 
qu'il  se  fût  passé  tant  de  choses  en  si  peu  de  temps.  La, ruine  ou  la 
conservation  d'un  empire,  le  mariage  d'une  princesse,  la  perte  d'un 
prince,  tout  cela  s'exécÂ:^  en  un  tour  de  main.  <  S'agit-il  d'une  conspi- 
ration? on  l'ébaudie  au  prunier  acte;  elle  est  liée,  affermie  au  second; 
toutes  les  mesures  sont  prises,  les  obstades  levés,  ie&  cooapirateurs  dis- 
posés au  troisième;  il  y  aura  incessanmieat  une  révolte,  un  combat, 
une  bataille  rangée  au  quatrième;  et  vous  appelés  cela  conduite,  intérêt, 
chaleur,  vraisemblance;  je  ne  vous  le  pardonnerai  jamais,  à  vous  qui 
n'ignorez  pas  ce  qu'il  en  coûte  pour  mettre  fin  à  une  misérable  intrigua 
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et  combien  la  plus  petite  aflkire  de  politique  absorbe  de  t^ïips  en  dé- 
marches, en  ppurpaiiers,  en  délibérations.  » 

Nous  naurions  pas  donné  une  idée  suffisante  de  la  polémique  de 
Leasing  contre  le  théâUre  français  si  nous  ne  rapportions  qudcpie  cbose 
de  sa  critique  des  tragédies  de  Voltaire,  Ici  on  peut  être  moins  éloigné 
de  son  opmion  qu'on  ne  Tétait  précédemment.  Le  théâtre  de  Voltaire 
en  effet  a  beaucoup  perdu  de  nos  jours.  Il  est  universedtement  considéré 
comme  inférieur  à  Racine  et  à  Corneille.  On  comprend  donc  que  quel- 
ques-uns  des  défauts  relevés  par  Lessing  puissent  être  reconnus  vrais- à 
certains  égards  par  la  critique  française;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il 
nen  était  pas  de  même  au  xvui''  siècle.  Voltaire  était  mis  par  ses  con- 
temporains au  niveau  de  Corneille  et  de  Racine,  quelquefois  même  au- 
dessus.  Lessing  pouvait  donc  croire  que  la  critiqiïe  de  Vohaire  portait 
silr  l'essence  même  du  théâtre  irançais.  Nous  signalerons  surtout  son 
examen  des  deux  metUeures  pièces  de  Vdtaire,  Zmre  et  Mérope.  Voltaire 
était  d'ailleurs  le  poète  le  plus  a^pplaudi  et  le  fins  imité  en  Allemagne.  Il 
représentait  surtout  cette  domination  du  goiû  français,  domination  en- 
couragée et  favorisée  par  le  héros  atlemand  Frédéric.  On  comprend  donc 
que  Lessing  ait  pris  surtout  à  partie  le  talent  dxamat^ue  de  Voltalire^ 
Sa  critique  cat  nôéme  ici  particulièrement  acrimonieuse  et  agressive,  et 
même  injusle;  car  s'il  signale  aivec  si^acité  les  faiblesses  et  les  défauts, 
il  est  muet  sur  les  beéulés. 

Lessidg  compare  Zaite  à  Otkdl$,  comme  il  est  naturel;  mais  il  ne 
trouve  pas,  comme  La  Harpe,  que  ïœuvre  firançaise  soit  supérieure* 
au  modèle  anglais.  Le  point  de  départ  du  débaft,  c'est  la  distinction  de 
l'amour  et  de  la  galanterie.  On  sait  que  le  grand  cheval  de  bataille  des 
adversaires  de  la  tragédie  firançaise  est  que  les  Français  n'ont  jamais 
oonrtu  que  la  langue  de  la  galanterie  et  non  pas  celle  de  l'amour.  Leasing 
s'empare  de  cet  argument  et  l'oppose  ici  à  Voltaire  :  n  v^hakeisj>eare  fait 
parier  1  amour  dans  Rgnnéo  et  ém». Othello,  Voltake  n'a  cfMÎi|>ris  que 
le  langage  artifieieLde  ia  galanterie.  »  Le  r^eproctie  est  bien  excessif.  Ce. 
qui  a  été  loué  surtout  dao^  Zuire^  c'est  que  Voltaire  a  su  y  faire  parier 
le  kngage  de  la  passion.  Le  fameux  vers  : 

Zaïre,  m'aimez-Yotis  ? 

—  Si  je  Taime,  grand' Dieu  I 

n^est  pas  tiré  de  la  UsiguiBide  la  galanterie^  mais  de  c^e  du  ojeur* 
J.-JjRouflseau ,  si  peu  favorable  à  Voltaire  ^  traite  cette  pièce  «  d'enchante- 
resse »  et  lui  r^odie  ail  contraire  d'être  to>p  passionnée.  D'ailleurs; 
comme  le  fait  remarquer  M.  Grucker,  l'objet  de  Zéûre  n'est  pi^  précisé^ 
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ment  la  peinture  de  famour,  mais  la  hitte  de  cet  amour  avec  les  devoir» 
de  la  chrétienne  et  de  la  fdle.  H  feut  avouer  cq)endant  q«e  le  «  jalouic 
Orosmane  est  faible  à  cèté  en  jaloux  OtheHo».'La  critique  francise  a 
donrté  sur  ce  point  raison  à  la  critique  de  Liessing.  M.  Villcmainv  dan^ 
son  Tableaa  de  la  tittératare  au  xrn?  siècle ,  a  plutôt  renchéri  sur  eette 
critique.  Cependant  M.  Grucker  fait  tetnarquer  fineqient  qu'il  y  a  des 
raisons  pour  qile  la  jalousie  d'Orosmane  no  soit  pus  semblable  k  ta  ja- 
lousie sauvage  d'Ortiello;  c'est  quX)rosmane  trouve  la  jalonne  ao-dessoc» 
de  lui  : 

Moi  Jalouï  !  qu^à  ce  point  ma  fierté  s'âvîlîsse  ! 
Qae  j^ëproQTe  rkorreur  de  ce  hontettx  sapfdice  l 

De  plus,  M.  Grucker  défend  encore  Zaïre  contre  Lessing,  en  faisani 
remarquer  qoe  celui-ci  a  laissé  de  côté  Tune  des  plus  belles  parties  de 
l'oeuvre,  à  savoir  l'enthousiasme  guerrier  et  chrétien  personnifié  deui9 
la  noble  et  chevaleresque  figure  de  Lusignan.  Enfin  il  fait  remarquer 
que  Zaïre  est  un  drame  qui  a  besoin  d'^é  représenté  et  joué  sur  le 
théâtre.  Il  est  probaMe,  assure  spirituellement  notre  auteur,  que,  ce 
soir-li,  le  soir  de  la  représentation  à  l^ambourg,  Leasing,  oomixie  on 
le  lui  reprochait  souvent,  «  n'était  pas  dans  la  saHe,  mais  au  buflet  m. 

La  critique  de  Mérape  par  Lessing  est  pàrtieuiiërement  intéressante, 
non  pas  tant  pour  les  critiques  plus  ou  moins  fbhdées  qu'il  dirige  contre 
cette  pièce  que  parce  qu'elle  hii  est  ^occasion  de  diseuter  one  des  ques- 
tions les  plus  importantes  de  la  théorie  dramatique,  à  savoir  la  question 
des  unités.  Lessing  est  absolument  opposé  à  «ette  prétendue  règle  :  «  Le» 
Prtfnçaîs,  dit^,  donnent  à  cette  r^e  taht  d'extension  que  ce  n^est 
presque  plus  la  peine  de  l'imposer;  ou  bien  H$  t^observent  Â  gtochè^ 
ment  et  d'un  air  si  gêné  qu'on  est  phis  choqué  de  la  v^oir  dbaerv^  de  la» 
sorte  que  pas  dti  tout.  *  L'unité  de  lieu  d'abord  dong  Méropé  n'eat  ob- 
servée qu'en  appâretwse.  Par  exethple.  Voltaire  pièce  ie  lieu  de  la  scène 
dans  le  palais  de  la  reine  ;  mais  pourquoi  tantôt  dans  une  partie,  tantôt 
dans  une  autre  ?  Dès  lors  tout  l'avantage  de  la  r^feest'détruit.  Volt^rs^ 
il  est  vrai,  peut  invoquer  l'exemple  de€tM»neîH^  dans  le  Cid^  Mais  pocu^ 
quoi  s'imposer  une  unité  de  lieu  qui  ne  peut  pas.  être  observée  réelle- 
ment.^ Encore  ne  faiidrait-il  pas  «hanger  de  lieu  d'une  scène  à  l'autre, 
comme  on  voit  dans  Mérope,  au  cinquième  acte,  s'ouvrir  au  fond  de  la 
scène  le  temple  où  Égisthe  va  immoier  PoljqAonl^,  et  que  l'on  pourrais 
s'étionner  de  vdr  dans  le  palais  même,  ^k  moins^,  dit  plâisttmmBnt'Uesi 
sing,  que  ce  temple  ne  aoît  autre  chose  que  te  chapcÂe  de:<U)ûr  de^Sa 
Majesté,  atleittttrte  k  ta  sâfle  dfi  trône.  <  '  ": 
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De  mêaa^  pour  ïvmié  Ae  temps.  ËUe  conthimie  k  hhoà  des  invtai- 
sôtnUrnieesi.  Que  de  choses  se  passënl;,  en  elfet,  dans  cet. intervalle  de 
yi^l^-^quatre  heuk'efti  h^  H^me  jour,  Polyphoute  \cmit  déâarer  son  âmout 
à.  la  renie,  et  te  menu»  îour  ii  £suii  cpie  ie  maidage  se  fasse.  Qiipt  de 
moms  vr^aisbmblable I  sans  doute i^  il  ny  a  pas  ià  d'incessibilité  maitÀ* 
riôile,  mais  il  y  a  une  împoâsibilité  mpi^e  lÂen  plus  importante ^  et  cest 
eeUeHlà  quj^  Voltaire>à  mée^^miue. 

fjessiag  j^epjToehe  aux  FraDçais.d'aYOÎr  admis  œe  deux  règles ,  de  iunité 
de  temps,  et  de  l'u&îié  de  iieu^  en  eik^nnéiiies  etipour  eile&^miâmes^  tandis 
qu'il  fallait  n  y  voir  que  les  comaéquenoes  de  Tunité  daetàon.  G  est  oe 
qui  a  lieu  che^lea  Grecs.  Ces  règles  temôeot  à  la  paréseooedu  dioaur 
sur  le  théâire.iU  fi  était  pa^  a^mtasiJble,  eh  efiet^  que  le  chœur  se  dé- 
plaçât, avec  les  ié(^»urs,  aveo  le  lieu  de > la  ecène^  et  qu'il  y  demeurât 
ah  delà  d'yo  temps  irelàtivémeot  court;  Cette  uëc^ôité^.  ke  iHièaa  à 
aÛBÉplifler  lactioB ,: i;  la  réduke  à  aeai  élémenti^  essentiels,  à  faire  la  pins 
petite  paèt  ^s^le  aut  odrcemtanpes  de.  tenips  et  de  lieu.  «Maibles 
Fraûçais,'  £^u4e: Leasing,  gâtés  par* les  intrîgiies  compliquée^  et  déev^ 
données  du  théâtre  espagncâ,  n'ont;  paâ  cohnu  la  Vraie  imité  d  action  et 
ont;  oru  ■yiHfui'  d'adapter  les  unités  de  tehipa  et  de  lieuà;  leurs  pîèoes 
les  plua  compliquées  aussi  rigooraiseinent'  que  i'eât  exigé  insage  di^ 
efaflmr,  auquel  ils<  aVaiont  rononcé*  C'est  pourquoi  Hé  ont  cheipché  des 
tsenapromis  âviec  cea  règfas  tyniiîquesiy  auxquelles  en  iméue  iempstiJa 
ifa^mienl  pesiie  oo^mge  de  se  soustraire^  »  On  Toât  ici  qiàe>  laildis  iqôe 
lés'crHiqaes  postérieurs  à  Lésnng,  Schlegel  par  enenaple,  o^>osaiênt 
ail  diéâiie  classique  ^irai^aiei  non  sèulemeiit  le  théâtre  in^bôs,  maîscie 
théâtre  espagnol,  Shdifiapearéet  Calderon;  Lessingt  aU  contraire,  trouvé 
dans  fnuîtatîpntdu  théâtre  espagnol  L^iuie  db&eapaes  de  la  dégétoératioD 
du  théâtre  françaiis^;  ainÂ,  on  faisait  cflèche  de  .tout  hœs  contre  oatre 
m&dhenreliX'  théâtre',  ce  qui  tend  k  pBOuver  qail>  ne  s  agisgjedt  pas  de 
critique  impartiale  et  désintéreasée.,  m^âs  de  kritelîté  jalouse  et  de  kitte 
pahsîennée.  •  ' 

Au  reste,  la  vègle  des  unibés  a  troirré  de-  nos  jours,  même  en^Alle- 
magne,  des  défenseurs  plus  éciainés*  M«  de  Hartmann,  le  célèbre  phîio- 
90|dbe,  dans  un  écknt  snr le  théâtre,  a  dit  que'«  pW laction  dramatique 
sait  se  réduire^  plus  ie  sujet  ee  oonoentre  sur  ,f idée  même. de  Tcdayre, 
j^QS  l'effet  dramatiquerisana'pmsainti  Cette  ooncentratioÉ^  sera-atteinte  au 
pfaift  haut  degné  si  l'action  se  déYebf^  Bom  la  loi  de  l'unité  de  temps 
et  delim.  »  Un  critique firançsôstdes plus  spîrkue^,  BkL  J.J.  Welss,  a  dit: 
«  Le  drame  selon  les  trois  unités  est  aux  aotrer  fbmies  4^  drame  ee  q«e 
l'esprit-de-viA ^esl aniivin,  l'essence  de  café  au  café.  .  .  • 
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M.  Grucker  fait  encore  remarcju^  ici,  à  propos  de  Mérope,  comme 
plus  haut  à  propos  de  Zaire,  que  Lesûng,  sensible  seulement  aux  dé« 
fauts  de  Voltaire,  a  trop  négligé  les  beautés.  A  ce  point  de  vue,  Schlegel; 
plus  passionné  encore  que  Lessing  en  général  contre  le  théfttre  français. 
a  été  cette  fois  plus  juste  envers  les  qualités  supérieures  de  Voltaire  : 
«  D  est  impossible  de  nier,  dit-il,  que  cette  pièce  bien  jouée  ne  produise 
un  grand  ellet.  Une  mère  passionnée,  près  de  perdre  le  fils  qu*die  vient 
de  retrouver,  un  fils  qui  i*éussit  par  sa  valeur  à  tirer  de  péril  sa  mère, 
sont  des  objets  si  touchants  qu'aucun  sentiment  pénible  ne  peut  trou- 
bler le  vif  intérêt  qu'ils  excitent.  »  D  autres  faits  nous  prouvent  encore 
que  TAllemagne  n  a  pas  souscrit  sans  réserve  aux  critiques  de  Lessing. 
Lorsque  Goethe,  directeur  du  théâtre  è%  Weimar,  crut  nécessaire  de 
réagir  contre  le  drame  naturaliste  de  Kotsebue,  il  traduisit  Tmncrède  et 
remit  sur  la  scène  Mahomet.  Ce  qui  est  plus  frappant  encore,  c'est  de 
voir  l'Allemagne  de  nos  jours  donner  T^Gemple  d'un  retour  à  Voltaire. 
Tout  récemment,  en  1894,  une  jreprise  briliaiite  de  Mahomet  sur 
rufi  des  principaux  théâtres  de  l'Allemagne,  le  théâtre  de  Dresde,  a 
prouvé  que,  comme  le  dit  M.  Giiicker,  Voltaire,  comme  poète  draniii«> 
tique,  n'est  pas  encore  complètement  rayé  du  nombre  des  vivaiits.  A  pro* 
pos  de  cette  représentation,  un  journal  littéraire,  organe  de  la  jeune 
école,  s'exprimait  ainsi  :  «  On  a  ^lis  à  cette  occasion  divers  jugeimnb 
sûr  les  défauts  du  théâtre  classique  français.  Maïs  ceux  qui  s'inténessml 
au  fond  et  à  la  valeur  intrinsèque  des  oeuvres,  n'ont  pu  s'empécker  d'ad^ 
mirer  de  nouveau  le  génie  de  Voltaire  et  la  peinture  vraiment  origînaie 
du  fanatisme  dans  ce  drame,  ainsi  que  la  puissante  composition  de 
1  œuvre  entière  el  le  large  sentiment  de  noble  humiuiité  qui  se  rencontoé 
dans  cette  satire  tragique.  Cette  tragédie  a  produit  une  puissante  im- 
pression sur  les  speotateui*s.  »  Ainsi  le  talent  dramatique  de  Voltaire,  si 
déprécié  parmi  nous,  se  trouvait  réhabilité  par  l'Allemagne  I  singulier 
exemple  du  revirement  des  opipions  en  matière  de  goût. 

Ni  la  comédie  ni  la  tragédie  n'épuisaient,  selon  Lessing,  le  cadrq 
do  la  .théorie  dramatique.  11  était  un  troisième  genre  qui  aspirait  alors  à 
s'établir  à  côté  des  deux  autres,  et  k  s'y  faire  une  place  distincte,  et 
mémo  privilégiée.  C'est  le  genre  que  l'on  appeUe  de  noms  rdifférent^ 
selon  les  divers  auteurs  qui  s'en  sont  occupés  :  la  comédie  laratioyante  de 
Lachausséo,  le  drame  bourgeois  de  Diderot.  Lessing  adopta  aveoenthoUr 
siasme  et  défendit  avec  passion  les  idées  de  celui-^i,  dont  il  se  proctawia 
le  disciple.  Mais  cette  question  mérite  une  étude  distincte,  qui  doit  être 
renvoyée  à  un  prochain  article. 

PâOL  JANET. 
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Ses  commandements,  son  ministèee,  180 1-181 5,  avec  intro* 
duction  et  notes  par  Ch.  de  Mazade,  de  TAcadémie  fran- 
çaise, 4  vol.  m-8^  Hon  et  Nourrit,  i885. 

TROISIEME   ET  DERNIER  ARTICLE^') 

Les  premiers  temps  qui  sutrirent  le  traité  de  Vienne  amenèrent  qu^- 
que  relâche  dans  lactivité  de  la  vie  miKtaire  de  Davout.  La  goerre  n*était 
point  suspendue  partOttL  Elle  se  continuait  en  Espagne,  où  le  maréchal 
aurait  voulu  aller  naguère  avec  Napoléon  ;  die  durait  toujours  avecf  An- 
gleterre, et  ce  qui  se  négociait  dansk  pm,  comme  en  vue  de  la  paix, 
était  gros  de  conséquences  qui  la  pouvaient  compromettre  :  marikige  pro- 
jeté avec  une  grande-duchesse  en  Russie,  mariage  accompli  avec  une 
archiduchesse  en  Autriche.  Mais;  ce  dernier  moriage  célébré,  tout  était 
pour  ainsi  dire  aux  fêtes,  et  Davout  y  prit  sa  part.  Il  était  revenu  à  Paris, 
tout  en  conservant  de  nom  le  commandement  des  forces  françaises  en 
Allemagne;  colonel  général  de  la  garde,  il  était  souvent  avec  rEmperew 
à  Compiègne,  à  Trianon,  à  Fontainebleau  :  aussi,  du  1 1  juin  au  7  oc- 
tobre 1810,  sa  correspondance  est-elle  suspendue.  —  H  va  enfin  ren- 
trer en  action.  Pour  mieux  faire  observer  contre  l'Angleterre  son  sys- 
tème de  blocus  continental ,  l'Empereur  ne  voyait  qu  un  moyen  :  c'était 
de  mettre  de  plus  en  plus  les  rivages  du  continent  sous  la  main  de  la 
l'Vance;  il  ne  lui  suffisait  plus  que  la  Hollande  fût  un  royaume  sous  un 
de  ses  frères;  il  la  réunit  à  la  France,  il  y  réunit  les  villes  Hanséatiques. 
Le  littoral  français  s'étendait  ainsi  jusqu'aux  bouches  de  l'Elbe;  or, 
cela  ne  pouvait  pas  se  faire  sans  mécontenter  les  Etats  de  l'intérieur  de 
fAllemagne,  qui  souÛ'raient  du  blocus,  et  inquiéter  tous  les  autres  :  des 
perspectives  nouvelles  s'ouvraient  devant  les  pays  qu'il  avait,  par  ses  vie* 
toires,  écrasés  comme  la  Prusse,  ou  humiliés  comme  l'Autriche,  ou 
même  associés,  comme  la  Russie,  dans  une  grande  alliance  dont  les 
profits  commençaient  à  être  mis  en  question. 

Napoléon  résolut  donc  de  procédera  une  réorganisation  de  son  armée 
en  Allemagnci  11  en  traça  le  plan  au  duc  de  Feltre,  son  ministre  de  la 
guerre  (6  octobre  1810),  et  indiqua  à  Davout  la  place  et  le  rôle  quil 
.assignait  c\  son  corps  d'armée  :  Davout  voyait  son  quartier  général  trans- 
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Pour  les  preaiiers  articles  voir  les  cahiers  de  jairvier  et  de  ftévrier  1 897. 
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féré  de  Hanovre  à  Hambourg.  Il  devait,  avec  le  concours  de  la 
marine  et  de  la  douane,  garder  les  embouchures  de  la  Jahdé,  du  Weser 
et  de  TËlbe  et  ^eotendre  avao.lei  duc  de  ilieggio{>owmrviulkrto«les 
le^  côte^ depuis  la  Hollande  ji^aquè  la, Poméran^^.- Ç*^t  m^ore,  oA  le 
voit,  le  blocus  cjue  ^JE^lpe^eu^  vpul^it  r^s^rrer;  c^^^ui^  oiardbandises 
anglaises,  en  attendant  mieux,  quil  voulait  ■ffire.^ia  jguep:(^;.et  il  y  em- 
ployait larmée  entière,  soldats,  officiers  et  généraux.  Il  y  intéressait 
même  les  soldats.  Ordre  était  bien  donné  de  brûler  les  marchandises 
anglaises;  mais  exception  était  faite  pour  le  velours  et  le  nankin.  On 
eki  devait  faire  usa^  pour  la  4aroupe  :  vôtenents  d'hîprerv  véteme«ts  d'été, 
sans  pr^udice  de  l'uniforme  ^.  fin*  méiKie  te«ips; li'ËmflerBQr  voulait 
lurveillfir  la  Prusse,  dotit  les.  annesnent»  ëlaiewt  jaftemeiit  snspeoèsi 
Oavout  les  dénoiice  dans. plus, d'une  lettre <^.  Enfin  d'Eiiipôreur. voulait 
être  prêt  à  la^guerre,  da  qud^Q  GÔté><|u6l'agreft8Î(»i  jpi^  rtaiTy «t  ièike 
dissimulait  rien  de  bm  prérâioas  A  Daroiit  :    - 

■ .  .  .     -         .  ,"».,,■ 

Pour  que  voi^  ^«issbx  s)«Mpe  nme  mbsurc  coBifinableditB  ^osdispaûfiaaiA^  2  lert 
nécessaire  de  vous  faire  coimaitre  ina  situatioa,  Biemna  i^  porte.  ^  |^a^r,c[ife  la# 
Russes  veuillent  se  mettre  avec  les  Aiiglai|i  et  me  faire  la  guerre;  ils  sont  trop  oc- 
cupés du  côté  des  Turcs  ;  mais  j*ai  lieu  de  croire  que ,  lorsqu'ils  auront  fini  avec  Iqs 
Tofes  éi  *|tte  leur  armée  sera  et  retour  «t  en  forcé  sur  les  frontières  de  la  Pologue , 
îk  pouivont  devenir  plus  exigeants;  et  il  ne  aéra  ]ki«s  taai(»aiérs  de  Aqre  4^  mèu* 

i*>  2Ô  sep^mbjfe ,  4o<îtobn^  *  8 >  o,  Or--  sure  d  tosw  Je».  li(QW5  0ù  il  flXMterait  des 

([•esp.  de  Napoléon^  t.  XXJ,  p.  i5o  et  178,  .    marpbaqdises  an^aise^  prepre^  à  fiiire 

,  ^^  Voir  les  lettres  de  Davout  au  gé-  desKabitlementsaux  ijoldats.  »  (N"  gSS, 

héral  Frfant  (7  et  ikà  novembre  1810,  Paris,  i4 décembre  18 ib,  t.  tïï.p.  196.J 

8  'et  1 4  déceflibf  e ,  t.-  III ,  p.  1 8g ,  i  ^9',  ^^  H  tiiartsmet  au  ministre  de  la  guerre 

ao4,  ao6^  3^7)  t  un  Api^vt  tdb  géoyÉnJ  Liébert:^  snr  des 

«L'Empereur,  au^elj Vais  soumis,  ;    munition^  k^osportée^  len  kûuq bl*eau|L 

mon  cher  général,  une- demandé  du  à   Cplberg,  el  3  ajoute  :.  «En  faisant 

général  Rapp ,  tendant  à  être  autorisé  à  connaître  ce  rapport    à   Votre    Elxcel- 

aonner  àrvx  troupes  de  fe  garnison  de  lence ,  j*ai  Tfionneur  de  lui  faire  obser- 

Danzigdu  velonnet  du^natikinet  pn^  ver  -que,  idepû  iotigtemcpB,  les  Pms*^ 

venant  d'^ne  piise  englEUfe«  pour,  iaire  siei»  NssemUenià  Colba^  «oe  grepde 

à  chaoue  homme  une  couple  de  panta-  quautjté  d'artillerie  et  de  munitions  de 

îons,  me  Ta  renvoyée  avec  la  note  ci-  guerre,  bien  au-dessus  de  ce  qui  serait 

après  :  ■  t  'n^cg^jj^^|.^  pour  rapprovisionnement  de 

«Accordé;  la  même- mesure potn^i^l  eette  placée  je  èms  égaleitient  instruit 


«étrapiiseà  Hanbeurg,  mais  à  coadi-  que  ks  Mvnaui -de  Beciîii.M>nt  dans 

iKtion  que  cda  j;ie. donne  lieu, à  appuo  ,    Ja    plfs    graa^ei    acli^^té»   qu'a^saitôt 

«  abus  et  qu'on  les  délivre  sur-le-champ.  »  qu'une  pièce  de  canop   est  coulée  et 

«Cette  note  ne  nomme  que  Hambourg,  mrée,    elle  est  envoyée    à    Colberg.  » 

mais  il  est  clair  que  l'intention  de  Sa  (Hambourg,    28    mai   1811,  n*    goo, 

Majesté  a  été  d'appliquer  b  même  me^  t.  lil  ^  p<^  uio*^        .  .  1  ■ 
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vebittite»  xfoi  les  déeidenient  à  iMrasqncr  m»  înTRsidn  sur  Varspvie»  Il  faut  dôtxr  qot 
^fu&.le&<]»a^)(;qafieots  qii^^jai  à  Maire «oi(S^t  jGûts  (]ans  b  courant  d'avril;  cela  (ait,  ij 
est  probable  que  nous  nous  expliquerons  et  que  nous  gagnerons  du  temps  de  part 
et  (Tautre.  Mais  alors  je  me  trouverai  dans  une  position  offensive  :  Danzig  bien  ap- 
provisionné ,  bien  armé ,  ayant  une  garnison  suffisante  ;  vous ,  a^nt  presque  deux 
divisions  sur  Stèltîn,  de  manière  qu*au  moindre  mouvement  qu  us  feraient  je  serais 
aussitôt  qu*eux  sur  la  Vislule, 

Mais  il  lui  recommaadait  la  prudence  : 

Ru  reste  vous  devez  tenir  un  langage  padfique.  Les  mouvements  que  vous  fahes 
ont  un  motif  simple  :  la  prochaine  arrivée  de  Vescadre  anglaise  dans  la  Baltique  et 
la  nécessité  de  se  mettre  en  mesure  partout.  A  moins  que  les  Russes  ne  m'attaquent, 
je  tie  compte  pas  feîre  d'autre  mouvement  cette  aniiée  î  maïs  je  veux  me  mettre  eu 
état,  (là  mars  1811.  Corresp.  de  Napoléon /t.  XXI,  p.  507-509.) 

On  a  accusé  Davout  cTaviôir  été  le  principal  instigateur  de  la  guerre 
de  Russie.  H  est  trop  clair  que  cette  guerre  est  la  conséquence  d'une 
politique  générale  à  laquelle  il  est  resté  entièrement  étranger.  L^EÎmpe- 
reur  entrevoit  Férentualité  de  cette  guerre;  3  y  appelle  Tàttenlion  de  son 
lieutenant  dès  le  commencement  de  181 1  ;  3  îui  marque  la  conduite  à 
suivre,  les  positions  à  occuper,  les  mestlres  à  prendre j  et  tbute  la  cor- 
respondance de  Dîivôut  an  conrs  de  cette  année  prouve  qiiHl  ne  fkît  que 
se  conformer  à  ces  instructions. 

11  soeoope  aetitement  de  lo  déAnse  des  oôte»;  il  txwaîHe  à  mettre  ses 
Wghnents  au  complet,  et  l'Empereur  qui,  d'aîHeurs,  hii  vient  en  aide 
en  lui  envoyant  des  conscrits  de  partout,  de  Hle  de  Walcheren,  par 
exemple,  le  complimente  des  résultats  qui!  obtient  :        ,        . 

On  m»  repd  compte  qnc  vos  troupes  «ont  très  belles  ;  maîi  il  est  nécessaire  q^^^Ues 
le  soient  et  que  rinstructlon  se  pousse  parmi  les  officiers,  sous-oflicîers  et  soldats 
avec  une  grande  activité,  puisque  votre  corps  est  nne  des  principales  ressources  de 
l'Empire  contre  les  événeinents  du  Nord (^.  ' 

Dayoul  n  avait  pas  seulenteot  à  recruter  ses  r^nMat&t  U  uy^it  ^  lef 
mettre  en  garde  contre  ta  désertion.  Les  Prussiens,  au  milieu  desquels  ils 
éts^iept  en  partie  cantonnés ,  cherchaient  à  débaucher  ses  soldats  ^^\  et  la 


L 


^')  Comsp.  ds  NapeUm,    U    XJiH,        im  4^iioiiiné>dA  Ya«i.it  -ertirididule  de 
537.  L'Empereur  i^ute  3  «VeUléE        voir  des  oîlonel»  faire. •MgfNnU^'^M^soil- 


iea  i  co  qu'on  ne  fesse  aioMmn  teceeiA  deteidè  kix  mois.  > 

iiâaiqxwriqtt>il.naftt>étéàiW«grMa^««i^  ^*>  HavÉbdwg^     »9     «eplembre  .  et 

à-êkt  ab*U.ii'aîAlint  la^^vtive^  Bonn»-  ^iio««dikf64j&L]r.ttttteè»99Qeii0d4, 

fiH  Tonte, MfvrA»  dlanavvii^  oorpt  aaiv  4w  UL»  pi  »6â.ei  19^^ 

mëe  et  qu'on  ne  puisse  y  déroger  mof  *  >  "i                              > 
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tentation  n  était  qae  trop  fadie^sur  des  troupes  ibrmées  de  tant  d'été- 
ments  divers!  Le  3o  août,  il  écrivait  de  Hambourg  au  ministre  de  la 
guerre  : 

Monseigneur,  M.  le  général  BordesouUe,  en  me  rendant  compte  de  la  situation  du 
9*  régiment  de  chevau-légers ,  m*înforme  que  les  chasseurs  provenant  de  la  légion 
banovrienne  paraissent  animés  d*un  très  mauvais  esprit.  Presque  tous  sont  étrangers 
et  n'attendent  qu'une  ocGasion  pour  déserter.  Différents  rapports  particutiers  faits  à 
M.  le  général  Bordesoulle  lont  convaincu  qae  ce  projet  existe  parmi  eux;  presque 
tous  sont  Prussiens ,  Russes ,  Boliémiens ,  Hongrois ,  ou  des  provinces  autricnieniies 
avoisinant  la  Turquie.  Je  pense  doue  qu  il  serait  dangereux  de  conserver  ces  hommes 
dans  Tannée  française,  et  que  ce  serait  en  même  temps  très  nuisible  aux  intérêts  de 
Sa  Majesté,  car  il  est  plus  que  probable  qu'ils  déserteront  aussitôt  qu'ils  seront  ha- 
billés et  montés.  (N*  972 ,  t.  lu,  p,  !>56.) 

Des  soldats  qui  devient  inspirer  moins  de  craintes  à  cet  égard, 
c'étaient .  les  espagnols  et  les  Portugais.  Napoléon  en  avait  envoyé  à 
Davout:  «Vous  recevrez,  disait-il,  deux  bataillons  espagnols  «  six  ba- 
taillons portugais  et  six  bataillons  croates  ^^^  »  Ou  iraient-ils  en  déser- 
tant, transplantés  ainsi  dans  le  nord  de  TAllemagne,  et  quelle  prise  les 
Allemands  pouvaient-ils  avoir  sur  eux?  Et  néanmoins  Davout,  en  an- 
nonçant leur  arrivée  à  son  lieutenant  le  général  Priant,  lui  recomman- 
dait d  y  bien  veiller  : 

Prenei  des  mesures,  de  concert  avec  les  officiers  du  régiment ,  pour  que  vous  soyez 
instruit  de  la  moindre  tentative  que  l'on  ferait  vis-à-vis  de  leurs  troupes;  et  si  ui^ 
émissaire  ou  un  liabitant  même  osait  insinuer  de  mauvais  conseils ,  sur  un  rapport 
que  ces  officiers  vous  en  feraient,  faites-en  bonne  justice.  (10  novembre,  n*  998, 
t.  ni,p.  a8i<^) 

Il  compte  sur  TafFection  que  les  troupes  étrangères,  les  Portugais 
entre  autres,  avaient  manifestée  déjà  pour  le  général  Priant,  et  il  lui 
suggère  un  moyen  de  se  gagner  davantage  les  Espagnols  : 

Il  sera  bon,  lorsque  les  Espagnols  seront  arrivés,  d'organiser  pour  les  dimanches 
et'  fêtes  une  messe  militaire  où  iraient  les  Français  et  les  E^>agnQls.  S'il  y  a  une 


^*^  3o  octobre  1881.  Conesp.  de  Na- 
poléon, t.  XXII,  p.  54i. 

(')  L'Empereur  se  préoccupait  d^à  de 
la  désertion  même  des  Français,  à  oe 

Ju'il  semble,  lorsqu'il  écrivit  d'Aaister- 
am  à  Davout,  le  22  octobre  1811  : 
«J'enverrai  volontiers  œs  sept  bataillons 
à  leurs  régiments  pour  opérer  leur  tiei^ 
cément;  mais  comme  ces  régiments  sont 


en  France,  il  y  aurait  trop  de  fiicilitc 
pour  la  désertion.  Je  me  suis  décidé  à 
vous  les  envoyer.  Formei-en  une  ou 
deux  bonnes  brigades  soui  les  ordres 
d'im  générai  de  brigade  ferme  qui  se 
charge  ée  leur  instradion ,  de  lenr  tenue^ 
et  qui  s'appli^ie  k  empêcher  la  déser- 
tion. •  (Correêp.  da  Napoîém,  U'  XXU^ 
p.éi6;) 
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église  cathoëque  à  Rostock,  ce  qae  j'ignore,  vous  tous  en  servirez;  sinon,  vous  vous 
tkmnsteceL  avec  les  aotorités  locales  pour  que  Ton  ea  mette  une  à  votre  disposition 
ponr  les  fêtes  et  dimanches.  (L.  ciL,  p.  a85.) 

En  1812,  tout  est  à  la  guerre.  En  rendant  compte  ici  même 
des  deux  ouvrages  de  M.  Tatistchef  {Alexandre  /"■  et  Napoléon)  et  de 
M.  A.  Vandal  [Napoléon  et  Alexandi-e  Z*^),  jai  eu  loccasion  de  montrer 
comment  les  deux  grands  alliés  de  Tilsit  se  trouvent  en  quelque  sorte 
fatalement  entraînés  lun  contre  lautre ;  à  lire  ces  protestations  de  bonne 
amitié  qu*ils  échangent  jusqu'au  dernier  montent,  on  serait  tenté  de 
dire  «  Tun  vers  lautre  »  :  il  semble  que  s'ils  se  rapprochent  de  cette 
frontière  où  a  eu  lieu  leur  fameuse  enti'evue,  cest  encore  pour  s'em- 
brasser! Mais  G  est  la  guerre.  Napoléon,  qui  a  pour  base  d  opération 
rAUemagne,  a  cru  se  fortifier,  ou,  tout  au  moins,  se  couvrir  sur  ses  ailes 
par  un  nouveau  traité  avec  la  Prusse  (  2  4  février)  et  une  nouvelle  conven- 
tion avec  rAutriche  (i4  mars)  :  quand  il  sera  entré  dans  cet  empire  où 
la  tactique  de  Tennemi  est  de  se  dérober  à  sa  rencontre ,  quand ,  après 
une  sanglante  bataille,  il  se  trouvera  maître  de  Moscou,  la  paix  qu'il 
voulait  conquérir  sera  plus  que  jamais  insaisissable.  Le  gage  qu'il  croyait 
tenir  lui  échappe  dans  l'incendie  où  s'ensevelit  la  ville  sainte  ;  et  quand 
l'hiver  le  force  à  reculer,  tout  se  tourne  contre  lui. 

Les  lettres  de  Davout  ne  donnent  pas  l'histoire  de  ce  terrible  dénoue- 
ment des  conquêtes  impériales;  mais  elles  nous  font  suivre  le  corps 
qu'il  commande  dans  les  péripéties  de  l'invasion  et  nous  montrent  la 
part  qu'il  eut  dans  les  périls  de  la  i*etraite. 

Dans  l'invasion,  Davout  est  à  l'avant-garde.  C'est  à  lui  que  l'Empereur 
fait  prendre  les  positions  qui,  la  guerre  éclatant,  lui  assureront  les 
avantages  de  l'offensive.  Tous  les  huit  corps  de  la  Grande  Armée  ont 
d'ailleurs  leur  place  marquée  dans  le  plan  de  l'Empereur.  Tout  est  prévu 
pour  que,  partant  d'ItaÛe,  des  bords  du  Rhin,  de  l'Elbe,  de  la  Vis- 
tule  et  des  rivages  de  la  Hollande,  à  des  intervalles  calculés  en  raison 
de  la  distance,  ils  arrivent,  au  jour  dit,  sur  la  frontière  de  l'ennemi  et 
qu'ils  entrent  en  action ^^^  Dans  plusieurs  lettres.  Napoléon,  à  mesuie 
que  le  mouvement  s'opère,  charge  le  major  général  d'en  informer  les 
chefs  de  corps;  mais  il  ne  faut  pas  que,  par  leurs  actes,  ils  démentent 
l'attitude  que  l'Empereur  veut  toujours  garder  : 

Le  langage  du  prince  d^Eckmûhl,  dit-il  k  Berthier,  doit  donc  être  très  pacifique; 

^'^  Voir  Tordre  de  l'Empereur  au  ma-  p.  !)43«  cité  dans  une  aote  dé  M.  de 
jor  général,  Paris,  21  février  i8is^  Maïade,  sur  une  lettre  de  Davout  du 
Correspondaïkce  de  Napoléon,  t.  XXQI,        aS  février,  t.  III,  p.  5id«^3io. 
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il  doit  éviter  toute  recoimaissaïKce  au  delà  de  It  Vîstule  ;  il  &at  qu'aucuiie  de  ses  pa- 
trouilles n'aille  jusqu'à  Oterode  ^^K 

Le  9  mai,  l'Empereur  est  parti  de  Paris;  il  s  arrête  à  Dresde,  où  il  res- 
tera jusqu'à  la  fin  du  mois.  Le  y  juin,  il  est  à  Marienbourg,  où  il  rejoint 
Davout ,  et  c'est  en  sa  présence  qu'éclate ,  non  pour  la  première  nî  la 
dernière  fois,  la  mésintelligence  de  notre  maréchal  avec  le  major  gê- 
nerai Berthîer,  officier  excellent  pour  transmettre  les  ordres  de  Napo- 
léon, mais  peu  en  état  d'y  suppléer  et  pas  toujours  capable  de  les  en- 
tendre. Davout,  on  s'en  souvient,  l'avait  pu  éprouver  au  début  de  la 
campagne  de  Wagram,  avant  Eckmûbl.  Mais  les  relations  avec  lui  n'en 
restent  pas  moins  correctes,  comme  le  prouvent  ses  lettres  de  service, 
dans  leur  brièveté.  Le  2  3  jain,  l'Empereur  est  sur  le  Niémen.  On  sait 
qu'il  n'y  trouva  pas  la  bataille  sm*  laquelle  il  comptait ,  et  Wilna  fut  oc- 
cupée sans  résistance ^*l  Alexandre  se  repliait,  selon  le  système  qu'il  avaîl 
adopté  et  proclamé,  vers  la  Dwina,  avec  l'armée  de  Barclay  de  Tolly. 
Napoléon  devait  le  suivre,  mais  il  lui  importait  de  ne  pas  le  laisser  re- 
joindre par  l'armée  de  Bagration ,  qui  était  dans  la  région  du  Dnieper,  et 
3  chargea  Davout  de  lui  fermer  la  route.  Davout  pouvait  le  rejeter  dans 
les  marais  de  Pinsk  et  même  l'envelopper  et  le  prendre,  s  il  était  se- 
condé à  temps  par  le  jeune  roi  de  Westphalie,  Jérôme,  à  qui  Napo- 
léon avait  donné  le  commandement  de  l'aile  droite  de  la  Grande  Armée. 
Malheureusement  ce  prince,  retardé  par  des  causes  diverses,  était  en- 
core bien  loin.  Davout  voyait  l'opération  compromise  par  ces  retards. 
L'Empereur  aussi  $'en  irritait.  Impatieat,  il  envoya  Tordre  à  Jérôme  de 
se  ranger  sous  la  direction  de  Davout,  dès  qu il  l'aurait  rejoint,  et,  en 
même  temps,  il  avisait  le  maréchal  des  pouvoirs  qu'il  lui  donnait  sur 
le  roi  de  Westphalie.  Cette  subordination ,  signifiée  au  prince  comme 
un  ordre  de  service,  lui  parut  une  offense  à  sa  dignité.  Il  déclara  qu'il 
renonçait  à  son  commandement  et  quitta  sur-le-champ  son  armée.  Vai- 
nement Davout  essaya-t-îl  de  le  retenir  par  toutes  les  concessions  com- 
patibles avec  le3  nécessités  du  moment.  Celte  négociation  à  distance  prit 
plusieurs  jours  et  n'eut  d'autre  résultat  que  de  permettre  à  Bagration  de 
se  dégager.  Napoléon,  justement  mécontent,  s'en  prit  à  Davout ^^^  eiîl 

^*^  Paris»  25  mars  1812,  Correspon-  donné  en  note,^par  M.  de  Mazade,  sur 

dance  de  Napoléon»  t.  XXiU ,  p.  339^  une  lettre  de  Davoat  du  34  juin,  t.  III, 

34o.  p.  357. 

^^)  Voir  l'ordre   pour  le  passage  du  ^  Lettre  dn  ^o  jinUei    att    tnafor 

flanve^  dans  la  Correspomdawê  d$  Na^  giënétfal.    CeriKspondmot  dt   èhpMom, 

poléon,  23  joiniSia,  t.  XXIlUf.  53 1,  t.  XXW,  p.  6a. 
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qnoi  H  n'arait  pas  raison  :  celait  iui  qm  avait  réglé  cette  subordination, 
et  son  principal  tort  nYtail  pas  de  favoir  fait,  c'était  d'avoir  confié  le 
commandement  de  Taîle  droite  à  son  jeune  frère,  parce  que  c'était  son 
frère.  S'il  pouvait  dire  :  a  Je  ne  sais  plus  maintenant  comment  va  ma 
droite  »,  il  ne  pouvait  $  en  prendre  qu'à  lui-même.  Le  reproche  qu'il  fit 
adresser  par  fe  major  général  à  Davout  n*étaît  du  reste  que  l'effet  d'un 
momerl  de  mauvaise  humeur  fort  concevable,  et  la  suite  devait  en 
effacer  Jes  traces. 

Davout  d'ailleurs,  opérant  seul,  monica  ce  qu'il  aurait  pu  fiaire,  bien 
secondé.  Bagration  avait  gagné  la  Bérézina  et  se  dirigeait  vers  le  Dnieper. 
Davout  le  devança  à  Mohilew,  oii  le  général  russe  comptait  passer  le 
fleuve,  et,  quoique  inférieur  en  nombre  de  moitié,  compensant  ce 
désavantage  par  le  chpjbt  habile  de  la  position^  il  lui  fit  subii*  un  sanglant 
écbeo^^^  Bagration  dut  redescendre  te  fleuve  pour  le  pass^^nn  peu  plus 
bas;  mais  Davout  ne  pouvait  le  suivre  avec  si  peu  de  monde  sur  l'autre 
rive;  et  ainsi  la  jonction  des  deux  grandes  armées  russes  n'était  pas  em- 
pêchée. 

Elfe  Teût  été  si  Napoléon  avait  pu,  comme  il  se  Tétait  proposé,  en- 
velopper à  lui  seul  l'armée  de  Barclay  de  Tofly  sur  la  riVe  gauche  de 
fa  Dwîna,  oii  îe  général  russe  avait  eu  fidée.  de  se  retrancher  dans  un 
repli  du  fleuve  :  résolution  contraire  au  plan  de  retraite  adopté  à  l'ori- 
gine, fort  attaquée  par  f  aristocratie ,  dont  il  fallait  bien  écouter  la  voix 
dans  une  crise  si  redoutable,  et  à  laquelle  il  renonça,  en  apprenant  les 
suites  de  la  bataille  de  Mohilew.  Bagration,  quoique  battu,  était  libre 
de  remonter  le  Dnieper;  Barclay  de  ToUy  remonta  la  Dwina  :  les  deux 
armées  allaient  se  rejoindre  sous  les  murs  de  Smolensk,  où  Davout  se 
retrouva  bientôt  lui-même  avec  Napoléon. 

Cette  réunion  des  deux  armées  russes,  que  Napoléon  avait  voulu  pré- 
venir pour  les  accabler  séparément,  il  se  réjouissait  maintenant  de  la 
voir  opérée;  car  il  avait  lui-même  réurî  ses  corps  Jarmée  en  nombre 
suffisant  pour  les  vaincre,  comme  il  l'espérait  bien,  toutes  les  deux  en- 
semble; et  les  Russes  pilent  s'en  apercevoir,  quand  ils  crurent  le  sur- 
prendre en  risquant  roffcnsîvé.  Ils  furent  repoussés  dans  les  murs  de 
Smolenst,  et  c'est  Davout  qui  en  eut  le  principal  honneur  (17  août). 
H  en  parle,  avec  sa  réserve  habituelle ,  dans  sa  lettre  du  3o  au  major 
général  : 

L*ennemi occupait  les  deliors  de  la  place  par  une  grande  quantité  de  troupes,  qui 

^*^  Voir  sa  lettre  au  major  général  ou  il  en  fait  un  récit  détaillé,  n*  1076 ,  7  août 
1812,  p.  375-^9. 
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s'étaient  la  plupart  établies  dans  des  maisons  qu  elles  avaient  crénelées.  Il  avait  des 
redoutes  dans  des  positions  avantageuses,  et  il  était  soutenu  par  le  feu  de  la  place. 
Sa  Majeslë  ayant  ordonné,  le  17,  que  Tennemi  fût  délogé  de  ses  positions  et  quil 
fût  repoussé  dans  la  place,  les  première,  deuxième  et  troisième  divisions,  qui  se 
trouvaient  en  première  ligne,  reçurent  Tordre  de  faire  leur  attaque  en  même  temps. 
Elle  eut  lieu  vers  midi,  après  avoir  ébranlé  Tennemi  par  un  feu  d*artilierie  auquel 
il  répondit  de  la  place  et  de  ses  redoutes.  Ces  troupes  se  sont  portées  en  avant  et 
ont  attaqué  sur  tous  les  points  les  troupes  ennemies  qui  leur  étaient  opposées.  L'at- 
taque a  été  très  vive  et  la  défense  opiniâtre.  Cependant  tout  a  cédé  à  la  bravoure 
des  troupes  de  Sa  Majesté.  Les  redoutes  ont  été  emportées  ;  les  maisons  crénelées 
ont  été  forcées.  L'ennemi  a  été  poursuivi  et  rejeté  dans  la  place ,  où  il  s'est  réfugié 
après  une  grande  perte. 

Il  se  plaît  à  rendi*e  témoigoage  de  ia  bravoure  de  ses  troupes  : 

Généraux,  officiers  et  soldats  de  toutes  les  aimes,  tous  ont  rivalisé  de  zdie,  de 
bravoure  et  de  dévouement  pour  le  service  de  Sa  Majesté.  (N"  io85 ,  t.  III,  p.  S90.) 

H  nen  dit  pas  plus  sur  les  suites  de  cette  bataille;  il  ne  dit  pas 
que  c  est  à  son  corps  d'armée  que  l'Empereur  avait  réservé  Thonneur 
d'achever  le  succès  de  la  journée  en  forçant  le  lendemain  l'ennemi  dans 
la  place.  Le  général  Haxo  avait  reconnu  une  ancienne  brèche,  mal  ré- 
parée en  terrasseiTtent  :  c'est  par  là  qu'on  devait  donner  l'assaut.  La  nuit 
se  passa  à  lancer  sur  la  ville  des  obus  qui  parurent  produire  un  effet 
extraordinaire  :  le  ciel  était  tout  en  feu.  Le  matin,  quand  le  générai 
Friant,  dont  la  division  avait  été  désignée,  se  présenta  devant  les  rem- 
parts, il  n'y  trouva  personne.  Les  Russes  s'étaient  retirés  en  bon  ordre, 
ayant  brûlé  la  ville  :  signe  effrayant  de  la  résolution  où  ils  étaient  de  se 
défendre  jusqu'au  bout  et  par  tous  moyens  ! 

Convenait-il  de  rester  dans  Smolensk ,  ou  fallait-il ,  sans  plus  de  retard , 
poursuivre  la. guerre,  et  dans  quelle  direction?  Sur  Saint-Pétersboui'g  ou 
sur  Moscou?  Les  historiens  en  disputent;  Davout  n'en  dit  pas  un  mot 
dans  ses  lettres.  On  marche  en  avant,  on  marche  à  l'ennemi,  et  il 
marche.  Comme  il  a  été  à  Austeriitz,  à  la  journée  d'Iéna,  à  Eylau,  h 
Friedland,  à  Wagram,  il  est  à  la  Moskowa  {7  et  8  septembre),  il  est  à 
Moscou  (i5  septembre).  Il  sera,  dans  la  retraite,  à  l'arrière-garde  cette 
fois.  Lorsque ,  après  l'incendie  de  Moscoupar  Rostopchine ,  après  des  jours 
précieux  perdus  à  attendre  la  paix,  Napoléon  renonça  à  la  partie  et  prit, 
selon  l'avis  de  Davout,  son  chemin  par  Kalouga,  c'est  à  Davout  qu'il 
réserve  la  première  place  après  le  prince  Eugène.  11  écrit  au  major  gé- 
néral : 

Moscou,  18  octobre  1813. 
Mon  cousin ,  donnez  ordre  au  prince  d*Eckmûld  de  porter  son  quartier  général , 
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ce  soir,  au  delà  de  la  porte  de  kalonga  et  d  y  placer  son  infanterie,  son  artillerie  et 
tous  ses  équipages  militaires  ainsi  que  ses  bagages,  de  manière  à  pouvoir  partir  de- 
main à  la  pomte  du  jour  pour  faire  une  forte  journée. 

Mais  quand  après  ia  sanglante  rencontre  de  Malo-Jaroslawetz,  où 
l>avout  aida  le  prince  Eugène  à  rester  maître  du  champ  de  bataille, 
l'Elmpereur  eut  reconnu  la  difficulté  dWe  lutte  contre  une  armée  qui , 
vaincue,  ne  se  désagrégeait  pas,  qui  avait  pour  elle  les  ressources  du  sol 
natal  et  déjà  le  secours  redoutable  du  climat  protecteur  de  la  Russie , 
quand  enfin  il  se  résolut  à  revenir  par  où  il  était  Tenu,  cest  à  larrière- 
garde  qu*il  plaça  Darout. 

Tout  d'abord,  Davout  y  demeura  à  peu  près  jusquA  Smolensk.  Sa 
correspondance  a  pour  objet  principal  de  faire  connaître  au  major 
général  sa  marche  :  il  est  tout  à  l'action;  mais  quelques  traits  pourtant 
y  signalent  ce  que  Tarrière-garde  avait  è  souffirîr  et  non  pas  seulement 
de  lennemi;  il  écrit  de  Wereia,  18  octobre,  à  Berthier  : 

J*ai  Thonneur  de  vous  prier  de  donner  les  ordres  nécessaires  pour  que  les  troupes 
qui  marchent  avant  i*arrière-garde  prennent  des  précautions  pour  ne  pas  incendier 
les  villages,  ce  qui  détruit  toutes  les  ressources  dont  Tarrière-garde  a  si  grand 
besoin.  Elle  devrait  être  seule  chargée  du  soin  de  brûler  les  vilh^;es  qu'elle  aban- 
donne et  Tannée  de  l'Empereur  en  éprouverait  une  grande  utilité.  (N*  1 134 ,  t.  III, 
p.  4a3.) 

Napoléon  était  arrivé  à  Smolensk.  le  9  novembre;  le  prince  Eugène, 
le  1  o;  Davout,  le  1 1  ;  Ney,  qui  l'avait  remplacé  à  l'arrière-garde,  les  1 1 
et  1 3.  Ils  en  repartirent  par  la  rive  gauche  du  fleuve.  Napoléon  avec 
là  garde,  le  16;  le  prince  Eugène,  le  i5;  Davout,  le  16  et  Ney,  le  17, 
après  en  avoir  fait  sauter  les  murailles;  retraite  par  corps,  qui  n'était  pas 
sans  péril,  car  Kutusof,  qui,  dès  avant  la  bataille  de  la  Moskowa,  avait 
pris  le  commandement  de  la  principale  armée  russe ,  suivait  ou  pour 
mieux  dire  côtoyait  les  restes  de  la  Grande  Armée,  espérant  la  détruire 
en  détail.  Le  16,  Eugène  fut  violemment  attaqué  à  Krasnoë;  le  17, 
Davout  y  subissait  un  rude  assaut  à  son  tour  et  finissait  par  tenir,  avec 
aies  quatre  mille  homm^,  les  masses  russes  en  échec,  grâce  à  un  se* 
cours  que  Napoléon,  s  arrêtant  à  propos  dans  sa  marche,  avait  pu  lui 
envoyer.  Davout  n'a  pas  eu  le  temps  de  parler  de  cette  sanglante  journée. 
Apre»  un  billet  du  la  novembre,  daté  de  Smolensk,  on  ne  trouve  dans 
sa  correspondance  quune  lettre  du  a  a,  datée  d*un  bivouac  prèsd'Ordia, 
où  Tarrière-garde,  commandée  par  Ney,  venait  de  le  rejoindre.  Ney,  dont 
on  était  resté  quelques  jours  sans  nouvelles,  avait  eu,  à  son  tour,  le  10, 
m  tèrirîble  engagement  avec  les  Russee*  Davout,  en  signalant  farrivée  de 
Tarrière-garde  è  Orcha ,  se  borne  à  dire  que  c  Tennemi  a  beaucoup  ca- 
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nonnë  des  rives  gauches  du  Dnieper  et  de  l'Orchitsa  et  a  montré  beau- 
coup de  cavalerie  ».  Il  déplore  ce  qui  était  la  plaie  fatale  de  cette 
retraite  : 

Les  colonnes  de  traînards  de  tous  les  corps  d'armée  sont  toujours  ti'ès  nombreuses. 
Il  est  impossible  de  remédier  à  cet  embarras,  attendu  qu'ils  se  jettent  dans  les  vil- 
lages à  gauche  et  à  droite  de  la  route  et  viennent  ensuite  nous  rejoindre  par  lotîtes 
le»  directions.  (N*»  1 138,  t.  Ili,  p.  4a6.) 

C'est  cette  masse  qui  devait  en  partie  périr  dans  le  désastre  de  la  Bé- 
rézina. 

Le  Dnieper  ayant  été  franchi  à  Orcha^  on  avait  à  passer  la  Bérézina , 
son  aflluent,  et  le  péril  avait  singulièrement  grandi  :  car,  outre  Kutusof, 
^suivait  nos  corps  épuisés,  dans  la  retraite,  on  était  exposé  à  trouver 
devant  soi,  au  pont  de  Borisow,  Tarmée  de  Tohitohakof »  venant  du  sud^ 
que  le  prince  de  Schwartzenbei^  avec  ses  Autrichiens  suivait  mollement, 
et  celle  de  Wiltgenstein,  venant  du  nord,  que  Victor  et  Oudinot  ne  pa- 
raissaient pas  en  mesure  d'arrêter.  On  sait  que  Napoléon,  trompant  les 
Russes  par  de  fausses  démonstrations  à  Borisow,  passa  la  Bérézina  par 
des  ponts  jetés  plus  haut  à  Studianka ,  et  après  lui  la  plus  grande  partie 
des  troupes,  le  26  et  le  2*7  novembre-,  mais  le  28  on  ne  pouvait  plus 
donner  le  change  à  Tennemi.  On  connaît  le  désastre  causé  par  Tencom- 
breraeot  et  la  rupture  des  ponts  pendant  le  combat  inégal  soutenu  par 
Oudinot  sur  la  rive  droite  et  par  Victor  sur  la  rive  gauche ,  combat  san- 
glant dont  le  succès  final  sauva  le  reste  de  Tarmée.  La  dernière  lettre  à% 
Davout ,  avant  le  passage,  est  du  27  à  une  heure  du  matin.  Il  répondait 
à  l'ordre  qu'il  venait  de  recevoir  : 

Je  me  propose  de  mettre  en  mouvement  le  1"  corps  aujourd'hui  à  5  heures 
et  demie  du  matin,  et  j*espère  qu'il  sera  rendu  à  Borisow  entre  neuf  et  dix  heures 
du  matin.  (N*  ii4i,  t.  lïl,  p.  43o.) 

C'est  à  Studianka  qu'il  passa  comme  les  autres.  Les  combats  du  a 8 
avaient  fait  impression  sur  les  Russes.  Le  3  décembre,  l'Empereur  était 
à  Molodetchno ,  d'où  est  daté  le  fameux  2  9*  bulletin  ;  le  5 ,  à  Smorgoni ,  oà 
il  reçut  ses  maréchaux  et  prit  congé  d'eux  ;  et  il  partit  pour  Paris ,  lais- 
sant le  commandement  général  à  Murât  :  la  suite  montra  qu'il  aurait  pu 
mieux  (aire. 

La  présence  de  Napoléon  à  Paris  n'était  certes  pas  inutile.  U  avait  i 
ne&ire  une  armée  et  il  y  di^loja  une  activité  sans  égale;  mais  il  fallait 
prévenir  l'écroulement  de  ce  grand  édifice  qu'il  avait  élevé  au  delà  du 
Rhin;  et  ni  Murât,  son  beau-frère,  ni  le  prince  Eugène,  son  beau-fils > 
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<pi'il  lui  substitua  quand  Morat  se  ftit  déchargé  de  oe  fardeau ,  n'étaient 
en  mesure  dy  suffire.  Quand  on  eut  repassé  le  Niémen  (et  que  de  souf- 
finnces  dans  la  retraite  depuis  la  Béréeina  jusqu'à  Wilna!),  le  péril  se 
montra  dans  toute  sa  grandeur.  Les  troupes  prussiennes,  nos  auxiliaires, 
n  avaient  pas  attendu  jusque-là  pour  se  joindre  aux  Russes.  Le  gouverne- 
m^it  prussien  se  préparait  k  en  faire  autant.  Les  états-majors  de  nos  dif- 
férents corps  s'étaient  transportés  dans  les  places  qu  on  ocoopait  sur  la 
Vistule  ou  aux  environs.  DaV<wit  s'était  rendu  à  Thom ,  qui  lui  était  assigné 
(ft3  déceuibre),  et  il  mit  la  ville  en  état  de  défense.  Garderait-on  i appui 
de  la  Pologne,  où  les  Russes  étaient  entrés?  11  écrit  le  a 9  décembre  à 
EUigène  : 

Les  Rnsses  cajolent  les  Polonais  et  je  crois  m  apercevoir  que  cela  produit  de  reflet. 
La  Confédération  a  lait  publier  demièrement  un  appel  à  la  noblesse  polonaise  pour 
faire  nue  levée  de  16,000  honnaes  montes.  Je  crois  que  cela  produira  peu  d'effst 
dans  les  circonstances  actuelle» ,  surtout  qu  raison  du  manque  dWgent  (N"*  11  d5 , 
t.  m,  p.  433.) 

Et  le  1 3  janvier  1 8 1 3 ,  au  major  général  ; 

n  existe  à  Varsow  une  grande  quantité  de  Polonais  sans  armes.  Si  on  les  laisse 
débander,  ils  serviront  dans  les  rangs  de  Tennemî  ;  ne  serait-il  pas  plus  avantageux 
de  les  envoyer  dans  les  places  de  l'Ôder?  (N*  1 163,  p.  457.) 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  Polonais  que  Berthier  aurait  accepté 
d  envoyer  sur  TOder.  U  voulait  ramener  tout  le  monde  de  la  Viâtui«« 
Davout  s'en  indigne;  il  écrit  au  duc  distrie  (Bessières  )  : 

Thom,  1 4  janvier  iSi3. 

A  l'instant  je  reçois  un  ordre  du  major  général,  daté  de  Marienbourg.  du  11,  et 
que  je  regarde  comme  très  funeste.  Chi  abandonne  précipitamment  la  rive  gauche 
aé'ia  Vistule.  Je  prends  le  parti  d'envoyer  par  estafeUe  à  TËmpereur  copie  de  toute 
ma  correspondance  «vec  le  major  général,  depuis  que  je  suis  à  Thom.  Sa  Majesté 
aura  la  conviction  de  l'imprévoyance ,  de  l'insouciance  et  de  tout  ce  qui  nous  a  fait 
tant  de  mal  depuis  son  départ.  H  est  de  fait,  et  tous  les  rapports  s^accordent  à 
dire ,  que  rinfanterie  ennemie  est  en  mauvais  état.  L'empereur  Alexandre  était  en- 
core le  ai  décembre  avec  sâ  garde  à  Wilna,  «t  rien  n'annonçait  qu'il  dût  en 
partir. 

Ayant  sur  la  Vistule  Danzig,  Graudenz,  Thom,  Modlin  et  Praga,  le  corps  autri- 
chien et  celui  du  général  Reynier  qui  peuvent  couvrir  leurs  cantonnen^nts  dans  les 
places,  le  corps  bavarois,  qui  avec  ses  renforts  est  de  7,000  hommes ,  pourrait ,  avec 
œ  qae  le  Vice-Roi  et  moi  avons  de  disponible,  occuper  Thom  et  Bromberg.  Pendant 
ce  temps ,  les  levées  du  duché  s'organiseraient ,  et ,  si  l'on  ëvacve^  oss  mêmes  boaunes , 
que  l'on  pourrait  placer  dans  nos  raoM,  senmt  contre  noos  au  printeam.  (N*  1 165, 
t.  m,  p.  458.)  -^  r 

Cette  année  »6i3  nest  p|û  la  plus  éclatante,  noais  elle  est  peut-être 
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la  plus  considérable  dans  la  carrière  de  Davout,  et  ses  lettres  en  témoi- 
gnent. 11  reste  debout  au  milieu  de  cet  Empire  qui  s*dt)ranle;  il  voit  ce 
qu'il  faut  faire  pour  conjurer  la  ruine,  il  a  le  coup  dœil  de  Napoléon, 
mais  il  nen  a  pas  la  puissance.  Il  n a  même  pas,  ce  qui  est  profondàoient 
regrettable,  la  délégation  de  ses  pouvoirs.  Il  s'efforce  de  lutter  contre  des 
résolutions  funestes.  Il  demande  qu  on  reste  le  plus  longtemps  possible 
sur  la  Vistule,  quon  tienne  au  moins  sur  l'Oder,  et  surtout  que  Ton 
garde  l'Elbe,  si  l'on  ne  veut  être  rejeté  bientôt  sur  le  Rhin.  L'Empereur 
a  voulu  remettre  le  commandement  supérieur,  en  son  absence,  à  l'un  des 
membres  de  sa  famille  :  il  n'y  contredit  pas.  Il  se  serait  peut*étne  assez 
mal  entendu  avec  Murât;  mais  Murât  est  parti  (5  janvier),  Eugène  la 
remplacé  (aa  janvier).  Davout  s'attache  à  le  soutenir,  à  l'éclairer  de  ses 
conseils,  à  lui  faire  réparer  les  fautes  qu'il  commet  par  défaut  d'expé- 
rience. C'est  à  la  défense  de  l'Elbe  qu'il  veut  le  retenir;  il  lui  suggère, 
avec  aménagement,  les  mesures  qu'il  suppose  arrêtées  déjà  dans  son 
esprit  : 

Si  1  ennemi  se  portait  décidément  sur  TElbe  et  en  particulier  sar  la  droite,  je  dois 
prévenir  Votre  Altesse  Impériale  qu'il  n  y  a  qu'un  bac  à  Wurtzen ,  qui  sera  certai- 
nement un  point  de  passage.  Il  est  donc  nécessaire  d'y  faire  jeter  un  pont.  Cela  serait 
d  autant  plus  nécessaire  que  vraisemblablement  vous  y  porteriez  votre  quartier 
général  à  la  première  nouvelle  de  lapproche  de  lennemi,  ce  qui  vous  rappro- 
cherait de  Dresde  sans  vous  éloigner  de  Wittenberg.  Je  dois  observer  à  Votre  Altesse 
Impériale  que  son  séjour  à  Leipzig  fait  craindre  que  l'on  n*ait  pas  Imtention  de  dé- 
fendre TElbe.  (N*  iia6.  Dresae,  i5  mars  i8iS,  p.  54a*) 

Quand  Napoléon  reparut  enfin  sur  le  Rhin  pour  commencer  la  cam- 
pagne de  1 8 1 3 ,  le  rôle  de  Davout  n'en  fut  pas  diminué.  L'Empereur 
opérant  sur  le  Mein  et  sur  le  cours  moyen  de  l'Elbe,  c'est  au  prince 
d'Eckmûhl  que  le  cours  inférieur  du  fleuve  était  confié.  Tandis  que  Na- 
poléon gagnait  les  batailles  de  Lutzen  (a  mai)  et  de  Bautzen  (30  et 
'I I  mai) ,  Davout  contenait  les  Prussiens  sur  l'Elbe  et  reprenait  la  ville 
de  Hambourg  qui  était  retombée,  assez  volontairement,  au  pouvoir  de 
l'ennemi;  il  y  rentrait  le  3o  mai,  juste  à  point  pour  que  Tarmistice,  signé 
le  4  juin,  laissât  cette  grande  ville  en  notre  puissance.  Lorsque  les  hos- 
tilités furent  rouvertes,  Davout  se  trouvait  là  en  mesure  de  tenir  le 
nord  de  TAllemagne  en  échec.  Malheureusement ,  cela  même  l'empêcha 
de  se  trouver,  avec  son  brave  corps  d'armée,  à  la  journée  de  Leipsigdont 
il  aurait  pu  changer  la  fortune. 

Cette  l»ttaille,  qui  enlevait  toute  l'Allemagne  à  Napoléon,  laissait  Da- 
\out  isolé  dans  Hambourg;  isolé,  bientôt  assiégé;  et  c'est  une  des  pages 
les  plus  glorieuses  de  son  histoire.  Il  y  d^loya  tout  ee  qu'il  y  avait  de 
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fermeté,  de  résolution  et  cl*intrépidité  dans  son  caractère.  Ayant  à  dé- 
tendre une  place  qui  n'eût  pas  demandé' mieux  que  de  ne  pas  etro  dé- 
fendue, il  ne  piouvait  exiger  d'elle  qu'un  concours  en  argent,  chohe  tou-l 
jours  mal  supportée,  et  la  charge  était  lourde;  car,  pour  la  punir  de  sa 
défection,  l'Empereur  lui  avait  imposé  une  contribution  de  guerre  de 
cinquante  millions;  et  pour  en  retirer  tout  ce  qu'elle  pouvait  foumiri 
le  uiaréehal  devait  recourir  à  des  mesures  de  rigueur  qui  soulevèrent 
des  malédictions  contre  lui,  sims  que  son  intégrité  put  jamais  être  mise 
eu  cause.  Quant  au  maintien  de  l'ordre  à  l'intérieur  et  à  la  résistance  à 
l'ennemi  ao  deh(u^,  il  i^'avait  à  compter  qUe  sur  ses  soldats.  Un  mémotr^ 
rédigé  par  son  chef  d'état-major  retrace  les  mesures  qu'il  eut  à  prendre 
pour  administrer  la  viHe  dans  ces  conditions^  les  travaux  de  défe^ise 
qu'il  multiplia  au  milieu  des  rigueurs  de  l'hiver,  les  assauts  qu'il  soutint^ 
les  sorties  heui'éuse$  qu'il  opéra  sur  les  assaillants.  Ce  iut  sa  campagne 
de  181 4,  et  il  la  mena,  jusqu'à  la  lin,  tiiomphante.  Les  alliés  étaient 
dans  Paris  que  le  drapeau  tricolore  flottait  toujours  dans  Humbuurg.  U 
n  arbora  le  drapeau  blanc  que  le  jour  où  ce  drapeau  était  devenu  le  dra- 
peau de  la  France,  et  lui  était  remis  par  l'envoyé  du  gouvernement 
français.  Alors  il  ouvrit  librement  ses  portes  et  sortit  à  la  tête  de  ses 
troupes,  comme  dune  ville  conquise.  Il  eut  ainsi  l'honneur  de  ramener, 
tambour  battaM,  son  corps  d'avn)ée  intact  sur  le  sol  de  la  patrie.  (1 
trouva  en  arrivant  l'ordre  de  se  retirer  dam  ses  terres. 

C'est  là  que  le  îo  mars  Je  trouva.  On  ne  doit  pas  être  siirpris  que  le 
ao  mars  l'en  fit  sortir.  Napoléon,  à  peine  rentré  aux  Tuileries,  lui  lit 
accepter  le  ministère  de  la  guerre ,  eu  même  temps  qu'il  donnait  le  mi- 
nistère de  Fintérieur  à  Carnot.  Les  lettres  de  Davout,  comme  ministre 
de  la  guerre,  tiennent  la  moitié  du  IV*  volume  de  sa  correspondance  et 
sont,  au  point  de  vuô  de  Tadmônisilration  ipailitaire,  l'histoire  des  Gent*- 
Jours.  H  écrit  à  ses  anciens  compagnons  d'armes  pour  les  rappeler  auprès 
de  celui  qu'ils  ont  si  glorii»usement  servi  ^*^;  à  Augereau,  dont  iatlîtudè 
avait  été  outrageante  envers  Napoléon  eu  1 8 1  & ,  au  moment  de  sa  chute, 
pcwir  lui  répondre  que  l'Empereur  ne  veut  pas  le  voû*^*^  ;  à  Oudîoot ,  qui , 
au  contraire,  s'était  si  honorablement  conduit  alors,  pour  le  ramener,  en 
termes  affectueux,  dès  le  premier  jour,  puis  pour  l'assurer  qjie  l'Elm- 

^*^  A  Gouvion  Saint-Cyr,   a  1   mars  voir.  Sa  Majesté  me  charge  de  vous  don- 

18 1 5 ,  n*  1 483 , 1. 1 V,  p.  556  ;  à  Masséna ,  ner  Tordre  de  vous  retirer  dans  vos  terres, 

p.  369,  etc.  Veuillez  me  faire  connaître  Tendroit  où 

^^  «  Monsieur  le  maréchal ,  L'ioten-  vous  vous  retirei  ez.  »  (  a8  mars ,  11*  1 5 1  S' , 

tîôQ  de  TEmpereur  est  de  ne  pas  vous  p.  376.) 
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pereur  crespecteseB  serupiaÉesfet  'tol^èr^  sa  t^traite^^),  mais  il  a  biend^aoUfes 
sofais.  il  doit  reiUer  à  \\  iié<n^»ntttfti9n  4e  4*«rmée ,  |nrévenir  on  pépritner 
ksunDui^mmmts  Toyalistes  dam  1H>»^  «et  surtom  dat»  k  Midi,  à  'Bor* 
deaux ,  ^^  Toidcmse ,  à  Nîmes ,  ^à  Mavseilk.  'Glausel  "entre  sanB  gmnd  pem^ 
à  Bordeaux  fe  ta  ^avrA  :  la  viHe  4  atteiMl^;  ladticliesse  'd*A»goiilêitie  en  «A 
pardeJa  veffle^'l  Ije  çéaéral  Ooiictoy reçoit  ^tpcmvoirs  ^xtnaoniénaîpes 
portr  iaaie  campagne  tioiïtre  te^ne  d'AngodtênwB^ti'ygiçna  te  bâton 
d^Marédid  de  fVanceet  le  coiimiaMdement  <^un  OOTpfi  d^asiiÉée^l  Par 
cortti»e,  il  y  «at  des  radiations  pan«ii  ies  waréchaox *:  4e  %o  avril,  4^Em- 
pereor  donna  HDfrdre  'an  Ministre  'êe  te  gn0n»e  de  -rayer  de  46win^e  le 
prince  de  Neufchâtel,  te  dtic  de  flagose,  te  duc  i3e?&ffluttB,  teidoc  Ai 
Gastiglione,  te  maréchd  'Pérignon;  te  dac  *de  Wdnsy,  it^^iwiftittn*  <ot 
titulaire  de ia  première" victoire  gagnée  depins^a  Révolutio»!?  t— ^  Gôiiii«e 
Niçdléicffi  apvalt  poni^afft  vottki  -leor  Mûnteriir  une  "sitofalâoti  ^eoirfbmie  'att 
isng  fqu%  avatent  occupe ,  DaveUt  en  prît  -Mcasioa  «de  rappeler  Bon  at- 
tention sur  te  vieux  Kefiertnaniit  *: 

Je  TottS  prie,  Sire,  dcdiftertumci^'k  tjuatitié  de Ba  'rtsJtnfite  da  'raHrédhifi ^c  de 
VafaBf  et  de  voniair  bœn  pnsntiredai  scDDHidéMtikni  na  état  derfiratime,  sin  àgateft 
•66  setwifiM  cnii  lui  méoilentles  jgsàoas  jA  la  |MAnv«iUiinei&  49*Sa  JSii^alIfe.  ,(^7  av;pl4i 
n-i633,t.Fy,jp.47iv) 

-H  y  êAraât  eu  ^tassi  r^skm  'des  n^ttiinatiMfs  fiâtes  véeenttmnrt  danê 
Tannée  ;  et  cela  n^était  Jpas  kore  «de  ^propos  ^an  ^iw«ifertt  »tA  wi  TapMfaât 
4  ractivllétieB  anciîen6<ofHdîer9^^)  v»"^  ^^CKchisiimtdeB^atrestiie  seiaiisait 
^A  Ta^migte/OttvoiA  écrivait  là it^Ëmpcmii^  9e  S^ffrril  : 

Sire,  îi  y  a  des  ex-garSes  du  corps,  des  gardes  9*AfU)Îs  et  des  oIEciera  de  la  cl- 
dîevant  tkiaison  duT\bi  qui  demandent  flu  service  SansTarmëe.  Doit-on  les  employet* 
^t  tes  proposer  ^à'^Vcrtre  fflWjetfifé^  ^La  plupart  sorft  des  Jetmes  gens'Cjdi  ^jortent  de 
Técole  de&aint-CjfK,  et.d^aiitissq]iûH>fliiBift  xL^tiarvli  aûtèâaanameiit. 
.  4)ulreiéB()«iiiKes<geQ6^ortaDt«de  r>éfto]e'deiSai|ii<CS^»*il.]r'^*'(^i^^  |[i«ax>fl^ci0a.sa- 
oérieiirs  -et  autres  gui  ont  bien  4tervi  dam  Tarmëe  ^t  gui  offrent  leurs  services. 
XN*  i:553,p.  iii.) 

fXatArë  ïpart ,  fl  tvansm^ttiJt  'an  «  cmnte^  Gamdt^  miniatre  «de  Tiaité- 
«rieûr  (lig^vril),  et  60innéttrftfà4'Bnfpercwr  {«i^ia>wrilj)  les  rapports  (pii 

<*^  AOudinot ,  2 1  mars ,  n*  1 487,  t.  IV,  dire  de  rester  tranquille  dans  tes  terres, 

p.  349;  28  mars.,  n**  i5^Lo:  «^Mon  cher  ,(jC,.  c/(,^.p.  375.)                     »    ^ 

Oudinot ,  j'avais  niis  sous  les  veux  de  ^^  N**  i54:4,  5  avril,  p.  Ao^. 

l'Empereur  ta  lettre  où  tu  me  Faia  coa-  "^  T^  1*6 1 3 ,  ao  avril  et  Ta  note ,  t.*iV, 

naître  ion  départ  pour  Bar.  Sa  Kfajesté  JP\^^9t 

me  charge  de  (e  donner  toutes'les  assu-  ^^  Décret  3u    a 8  mars  <  n^  <i54i.« 

rances  que  tu  pourrais  désirer 'et  de  te  4  avril,  p.  Aoa. 
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kdi  veuafant  àe»f^nèmBX,  C9taniaodlaii««ii  province,  sur  les  mauvaises 
dKs{]tositH)ns  dbs  adtni>is<ratioB8'  lom^jwiiahtfl;  ce  qm  pr9TQ«pui>  cette 
lettrt»  de  l'Empereur  à  Gaumolr  \qo  arril*)^  : 

Monsieur  le  comte  Camot, Jp  désire  que  XQus,iu*iipportiez  ce  soir,  avec  votre  opi- 
nion ,  la  rédaction  définitive  dun  projet  dte  décret  qui  contiendrait  fes  dispositions 
saivamt^t  ' 

«  Tons,  len  masures  ,.édjointt  Hk  rmakÊT^im  cnmmh  iégk  cmsursaotê  cesseront  imtn 
faactiûBs  «u  i*f  jQon^ 

«Les  préfets  présenteront  Siif4e^hamp,  en  remplacement ^ des  maires,  adjoints 
et  conseillers  des  communes,  qui  ' aient  la  confiance  du  pjeaple.  Ces  présentations 
sctoTt^  aOnC9  pal*  CKi  pféfets  âr  cns  é^nauniâSàires  extraordimdres  cpii  seront  envoyés 
AttUiekaifo^db^NDd  tnfeUtm  {CmmmimtÊhmm èf  It^pMon,  t  \K\\IU  p.  i  iS.) 

H  fwmiâ  à'xwm  le»  juge»  db  p«K  devaîsnt  «être'  Fdajet  des  mèooes 
■Msamw;  qmnt  atus  oBÛê&ïïb  et  coanniidantsi  des.  garde»  noÉûmiies^  ils 
éii«fiit  èesëiHeiHS:  foactiflnsi  an '1^ 

tty  avvtdU)«e  to«îotir»<ks.SQ8pectsi;  mais  h  gmnà  MUKptcimat  j&aoL 
àB  FEnropfl,  c  étak  fEioyereur.  L«JAmislrè  deiia  §fiierre  «vaiÉ  àtmc  snp- 
tout  à  Taider  dans  ia  réunion  des  forces  dont  il  avait 'bofloîpi  pa^'kiMer 
contre  le  retour  imminent  des  alliés.  Si  Ton  destituait  à  bref  déiai  les 
officiers  et  commandants  Jes  gardes  nationales,,  c'était  pour  leur  en  sub- 
stiJttter  d,'^iitre3«  Le  %S  a»YrU,.Da,vwt  afipebit  l'atbeoUoa  de  TEoipereur 
sur  forganisation  des  gardes  nationales;  et  par  deux  lettres,  du  i^  et  du 
2  mai,  rËnqmèHv  faii  tm^  le  phaèsiiibire»  iÉâsaranéea,  ^^aiitiimfièrfh 
memt  dtms  îi  région  du  Nevd  ei  de  TEst,.  .ée^aimt  se.  coipposer  des 
tfaii|ie8  mÉkfta  et  dès  tràupee^  gardtsQa:.lQS  ganâsoM.loaies  formées 
Ar  hatMiioMi  de  grcafiadEefs  et  de  okeeMWra  et  gmràèB  natimmk^  et  do  la 
^nrdé  nationale  sédentairei  defai  pfaioÉ;f armée  active,  des  troupes  de 
ligne,  dis.  divtsîoos  de  réKÉvve  des  gardesi  natienalesit  dea  eerpe.  franfis 
)«i  dèpàrti&uis  de  la  levée  en  aaâsae.  La  joiBBit  toutesileo  tnmpea  de 
ligne  déraienl  avoir  émoné  iesb  plôMa  on  n  y  rester  i|u'4  titire  de  dtspe^ 
nibles,  en  attendant  Tbeure  de  marcher  ^^\  et  plusieurs  lettres  du  Mi- 
nisfre  ptscfivenl  1»  ngourenee  application  de  ees  meéurea^^. 

^)  I^t&«&,  pU3&;.K'i6o6,p^4&&  >«kédealnbitai^w(a'^i6ii,p.d&T). 

tfc  U  Mfaau  Le  ao  aval,.  Dmni  an-  ^'^  N*  ifiée^pL^Soeikaote. 

niMi^  à  Sebartiani  k  procknne  «on-  ^^  M*i:667^8iBaî,aintgéQérfttixB«fip, 

stitution  qui  était,    diMit-*il»  vlob^  Gérard,  Vatdamnie;  n*  167»,  mèDie 

du  vœu  général»  (Foole  miOëankel  aax  dato-^iVandaBsine;  r^  i67a,6flDAi,  vive 

CéMditttiimu  de  Œn^im  ùk  publié  dans  ranontMane  à  Aafp?  d*  1676, 7  auêvA 


)m  Mbnitanr   du   a3>  et  le  cKuagi-        Vandanuiie^n*  ledil,  1^  mat^à  Gëoiod, 
ment  des  maires  «  réclamé  par  la  ma-        nf  1 687^ méia» date,  à  Rapp^  eto« 
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Rion  de  ce  qui  touche  ia  honne  oi^^anisaiion  d^une  armée  prête  À  entrei^ 
en  campagne,  \y  engager  une  lutte  suprême,  nest  omis  dans  ces  lettres 
qui  se  succèdent  de  jour  en  jour,  et.plusieurs  le  même  jour,  au  cours  de 
ces  deux  mois  de  mai  et  de  juin  ^*^.  On  ne  peut  que  proclamer  les  services 
éminents  que  Davout  rendit  à  TEmperenr  dans  Texercice  de  ses  fonc- 
tions et  admirer  la  mesure  et  la  fermeté  avec  lesquelles  il  les  remplit  ^^^; 
mais  de  quel  plus  grand  secours  ne  lui  eût41  pas  été  si ,  laissant  le  minis- 
tère de  la  guerre  h  quelque  Berthier,  ou  à  quelque  Clarke,  il  eût  été 
auprès  de  lui  aux  Quatre-Bras,  à  Ligny,  à  Waterloo! 

Après  Waterioo,  Davout  n estime  point  son  rôle  terminé;  n ayant  pu 
décider  Napoléon  à  tenter  un  dernier  effort,  à  ne  pas  abdiquer,  il  voulait 
que  la  France  fût  encore  en  armes  pour  annoncer  cette  résolution  aux 
vainqueurs  et  en  modérer  les  conséquences.  C  est  Tesprit  de  ta  circulaire 
quil  adressa  le  a  a  juin  aux  généraux  conunandant  les  divisicms  mili- 
taires. C'est  dans  cette  pensée  qu'il  écrivait  au  maréchal  Soidt  de  «  rallier 
les  soldats  de  tous  les  corps ,  et  faire  occuper  en  force  la  place  de  Laon  ». 
Des  commissaires  allaient  faire  connaitre  aux  puissances  alliées  la  réso- 
lution de  NqK>léon  : 

Si  leurs  déclarations  portant  que  la  guerre  n'avait  lieu  que  contre  Tempereur 
Napoléon,  non  contre  la  France,  sont  réelles,  sous  peu  de  jours  la  paix  sera  rendue 
au  monde  ou  la  guerre  deviendra  entièrement  nationale.  (N*  1762 ,  t.  IV,  p.  571.) 

Et  il  invitait  le  maréchal  à  demander  une  su^ension  d'armes. 

Le  t2o  juin,  il  avait  écrit  au  gouverneur  de  Lille  de  teinir  ferme (^^. 
Le  2  3 ,  en  complimentant  le  maréchal  Grouchy  d  avoir  ramené  son  armée 
intacte  (que  ne  Teût-il  un  peu  phis  compromise  le  1 8  !),  il  lui  annonçait 
que  le  gouvernement  lui  confiait  le  commandement  de  larmée  du  Nord, 
et  il  lui  prescrivait  la  marche  à  suivre  ^^).  Mais  les  alliés  avançaient  tour 
jours  ;  non  seulement  la  frontière  était  franchie  :  Gompiègne ,  S^is  étaient 
occupés;  et  les  questions  de  dynastie  ne  marchaient  pas  moins  vite  : 


^*^  Le  1 1  juin,  il  écrit  à  Ney  ;  «  L'Em- 
pereur, Monsieur  le  marécliul,  me  charge 
de  vous  prévenir  que  son  quartier  gé- 
néral sera  le  1 4  ^  Avesnes ,  afin  que  vfyns 
soyez  en  mesure  do  vous  y  trouver  pour 
assister  auiL  premières  batailles  qui  au- 
ront lieu.  »  (N«  1 755,  p.  766.) 

'*^  Le  22  mai,  il  écrit  au  maréchal 
Souit  qui,  comme  major  général,  avait 
.  empiété  sur  ses  attributions  :  «  Si  vous 
donnez  des  ordres  de  votre  côté  et  moi 


du  mient  connue  il  ne  peat  qa*en  ré- 
sulter des  inconvénients ,  je  vous  déclare 
que  je  remettrai  le  portefeuille  à  TEm- 
pereur.  J*ai  acoeptë  le  ministère  à  mon 
corps  défendant  et  Ton  me  ferait  le  plus 
grand  |daisîr  en  m*ôtant  ce  faidean.» 
(N^  1739,  p.  564.) 

<^>  N*  1760,  p.  569. 

<*>  N-  1763,  aSjuia,  p.  67!!;  1765- 
1767,  !î5  et  27  juin;  1769,  a8  juin, 
p.  577. 
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Napoléon  II  nétail  point  accepté.  On  revenait  à  Louis  XVIII.  Davout 
lui-même  écrivait  le  a8  «^  Fouché,  duc  d'Olranté  : 

Moasieur  le  duc,  j'envoie  4  Votre* Eicceileace  les  nonvelles  <|ne  j*ai  reçues  sur  TéUt 
des  ciioêes'et  des  troupes.  Il  ii*y  a  pas  de  temps  à  perdre  pour  adopter  la  proposition 
que  j  ai'  faite  hier.  Nous  devons  proclamer  Louis  XVJII  ;  nous  devons  k  prier  de 
iaire  son  entcée  dans  la  capitale,  sans  les  trompes  étnmgèrês  qui  ne  doivent  jamais 
mettre  le  pied  à  Paris.  Louis  XVIII  doit  régner  avec  lappuide  ia  nation.  (N*  1770, 
p.  578.) 

Lettre  à  laquelle  Fouché  répondit  par  une  autre  où  il  affecte  de  se  montrer 

plus  soucieux  (|ue  lui  des  garanties  à  donner  aux  libertés  publiques  ^^\  Et 

comme  le  même  Fouché,  \{ 

pa3  delà  bataille  de  Wateric 

mandait,  diins  une  réunion 

mesure  de  défendre  Paris,  s 

était  prêt  à  livrer  bataille,  q 

dans  les  deux  premières  hçi 

à  la  Villette.  Le  1*  juillet,  i 

cher,  trop  impatient  d'entr 

^^auche  :  ce  qui  valut  aux  Prussiens  de  se  faire  battre  par  la  cavalerie 

dUCxelmans  et  de  Paré  du  côté  de  Versailles  et  de  Saint-Germain,  et  le 

même  soir  par  l'infanterie  du  général  Vichery  au  pont  de  Sèvres.  Maïs 

cela  ne  changeait  rien  à  la  situation,  qui  fut  réglée  par  Tarmistice  du 

3  juillet. 

G  est  à  Davout  que  la  commission  du  gouvernement  donna  la  chaîne 
de  ramener  les  restes  de  nos  armées,  selon  les  conditions  de  f armistice, 
au  delà  de  la  Loire  ^^\  Triste  commandement  pour  le  vainqueur  d*Auer- 
Btœdt  et  d*ËckmiJhl;  triste  pour  lui,  mais  qui  ne  fut  pas  sans  consola- 
tion pour  ces  braves. militaires,  ni  sans  profit  pour  le  pays.  Il  s  efforça 
d'abord  par  ses  lettres  de  rallier  tous  les  généraux  au  nouveau  gouverne^ 
ment^'*)  :  céder  à  des  répugnances  personnelles ,  se  retirer,  c'était  déserter 
la  cause  de  la  patrie.  11  fallait  rester  unis  pour  la  défendre;  mais  il  blâ- 
mait les  excès  de  zèle.  U  écrivait  le  1 5  juillet  au  général  Hamdinaye  : 

J*ai  reçu  vos  dépêches  annonçant  que  vous  avez  fait  prendre  la'  cocarde  blanche. 

^^)  L,  cit.,  t.  IV,  p.  579,  noie.  sûreté  de  la  viSe  de  Paris  reste  entière- 
^*)  Son  dernier  acte,  commeministre,  ment  confiée  à  la  garde  nationale.» 
est  une  lettre  au  prince  d'ËssIing  :  Tar-  (N*  1778,  4  juillet,  p.  585.) 
mée  quitte  ses  retranchements  pour  ne  ^'^  Voir  les  lettres  aux  généraux  La- 
pas exposer  la  capitale  aux  désordres  marque,  Clause!  et  Decaen  (n*  1781, 
qui  suivent  souvent  la  prise  d*une  ville;  8juillet);àClausei,  àLamarque(n*'i792 
aucun  militaire  n*y  doit  plus  rester  :  «  La  1 1  1 798 ,  1 5  juillet). 
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Je  ne  puis  qiie  vous  imprower,  non  pour  k  coeiade  bltltcho,  puisque  nom  U  preiv- 
drons  aussi ,  mais  pour  vous  être  permis:  de  doxm«f  des  prdnes  tsana  Içs  miens.  La^ 
plus  parfaite  uniçn  est  nëcessaire  pour  T intérêt  de  notre  mallieureuse  patrie  et  de 
notre  gouvernement.  Que  Tetdettt  les  enneon»  d<3  la  France  ?  Notr»  désunion.  S*ils 
y  parviennent ,  ils  opérefonf  ce  qQ*ils  coofiniancewt  déjA ,  nmi  seulement  le  partage, 
mais  le  pilfage  de  ta  FVamce.  \%us  àefei  êmex  connaître  l'esprit  de  notne  arméf) 
peMir  savoir  qu*dle  mérite  le^  plu9  grand»  ména^emeitto  pour  Tamener  à  «vbere^ 
one  couleur  qui  était  proscrite  depuis  vingi-cniq  ans  dam  ses  idées  et  dian»  ses  pri» 
jugés.  Par  vos  mesures  intempestives  et  insubordonnées,  vous  serez  peul-étr«  la 
cause  d'une  grande  désertion ,  et  vous  aurez  été  sans  le  vouloir  I*agent  de  nos  enne- 
ibîs.  (ly^  1794,  p.  6o3.)  • 

La  pensée  domîi  à  la  France  une  artnéè 
qui  ^  ï)îen  que  con(  1  mesure  de  faire  res- 
pecter des  aflîés,  n  n  ancien  territoire  ;  car 
on  avait  des  crajnU  ur  cette  œuvre  patrie* 
tique ,  îi  comptait  1  e  dynastie  comme  sur 
les  3oldats  de  N^apc  ufflet,  au  généra!  La- 
marque  :                       .                    , 

Monmlu*  le  génén^,  j'ai  reçu  vos  éépAches  d'hier.  Xai  m  avec  bien  dn  pbîsir 
ïtSte  des  généraïui  Sapmaud  et  LarocbejaquelttA.  SUe  eif  re^cessî^o.  de  aenfi- 
sQi^flls  di^  booa  Fzan^ais.  Au  surplus,  soos  tcès  peu  d^  temps, nous  pourrons  élre  dans 
)e(cas  de  marclier  sous  les  mêmes  drapeaux,  si  les  anglais,  veulent  mettre  à  exécu- 
tion les  projets  qu'on  leur  suppose.    ' 

Ils  veulent ,  dit-on ,  attaquer  le  Havre ,  Cherbourg  et  Brest ,  c'est-à-dire  détniire 
«omptëteàient  noitré  narine  et  méanlir  à  jniaû  aotre  mallwiiirmise  patrie»  Si  cela 
^  raa£3ei  il  n^  aura  plu$  dans  c^pi^^s  q^  des  Francs^  (N"  L78»,  p«  590.) 

Le»  Anglais  renoncèrent ,  eu  peut4tre  ne  aonj^reni  pas  sâîensetucùt 
à  ce  projet  d  attaque  contre  nos  ports  de  k  MaiHshe  et  die  TOcéan;  mais 
lea  Prussiei»s,  méâsie  les  Autrichiens,  iie  s'abetebséent  pas  de  fourrager 
dans  nos  campagnes  malgré  raraiistioe.  Ua  oe  respectaient  pas  même 
cette  limile  de  b  Loire  impo3ée  ^  nos  troupes.  Davou^^  qvee  si  vigilance 
accoutumée,  presorivait  toutes  les  mesur»  nécessaires  pour  qu  ils  ne  le 
fissent  pas  inipunénkeQt.  Il  mettait  ài  Vahri  d*un  coop  de  maui  le  pont 
d'Orléans ,  établissait  des  postes  de  Jargeau  à  Beaugency,  faisait  replier 
sur  Koi&  tous  les  baleaux  qui  étaient  au-dessous  d'Orléans  ^^);  et  il  était 
prêt  k  ouvrh*  le  feu  contre  un  parli  fmissieii  qui  rocdait  arrêter  isur  la 
Lpire  un  bateau  chai^gé  de  blessés  français.  Les  excès  dont  se  rendaient 
coupables  les  troupes  cilliées  étaient  de  nature  à  grossir  son  armée,  et  fl 

^'^  N'  1 798,  p,  606,  note. 
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se  monlraîl  fier  de  cette  armée.  BéorivaU  <i*OiléaiiA«  le  1 1  ji^et,  mu 
géDénd  BeHiwd  Â  Mfili  : 

L*armée  8*est  retirée  Sernère  la  Loîre.  Tem  «i  le  eomBMOidemdnt;  die  ett  beH^ 
et  wMnhreme;  la  cavalerie  est  excettente,  et  IntUktie  est  eneore  très  coasidérahlii, 
i  y  fltffi^bwQCiDiijp  4e^ Blonde»  et  «oui  (leii  elle  .saca  encore  famichUe.  U  Uwt,  |i1j]s 

r  jamais,  que  les  places  fortoi  tiennenl  contre  Tennemi  et  n*y  laissent  entrer  cpie 
Français.  (N*  1785,  p.SgS.) 

fit  ie  même  joor^  m  général  Lamaïque  : 

Sous  peu  de  temps,,  si  les  troupes  étrangères  et  prficnRèrement  les  Prussiens 
contimient  à  tenîr  la  même  conâtdte,  ee^V^'appcAsH  royalistes  les  plus  effiréaéi^ 
Bfra,  autant  qaeaous^  anoBOM  dis  éthagers.  LatrofuioadesiPlnif liens  est  poussée 
m,  àexaoMt  pdmii  9a  ravageait  lea  ngjhaiireHiQi  campagaei;  à  Pans  même,  ils  ont 
déjà  4:omniis  beaucoup  d*  excès.  Si  cela  continuait,  il  serait  du  devoir  de  Farmée  d*en 
tirer  vengeance.  J'ai  ramené  près  de  5oo  bouches  à  feu,  dont  beaucoup  attelées,  Ol 
une  grande  quantité  d'approvisionnements. 

Pour  grossir  etti» année,  il  &utédaii»cJa  populatioa  aur  la  sUuatiaa 
préseBte  : 

,  Je  désirerais  que  vous  eussiez  une  entrevue  avec  MM.  de  La  Rocbejaqndem ,  Sa- 
pinaud,  et  autres  cbefs  qtd  ont  dernièrement  montré  un  si  bcnr  esprit.  Ils  le  nmi^ 
treront  d'autant  atiieux  encore  qii*âs  noroiirt  la  oertiftuflk  que  nous  Hiairhtfnt  Idoi  soms 
fai  mêmes  dnipfgy^  oevi:  da  Bai  aA  de  la  paine.^N*  1187,  p.  â^ft*] 


Et  il  en  donnait  la  preuve  dans  la  belle  déclaration  qu*il  adrea^aitt, 
trois  jours  après,  au  Roi,  au  nom  de  Tannée.  Elle  se  terminait  ainsi  : 

Depuis  le  moindre  soldat  jusqu'à  f officier  du  grade  fe  plus  élevé ,  fatnée  fran- 
çaise ne  compte  dans  ses  rangs  que  des  citoyens.  EHe  est  entlfereniênl  Bée  à  ia 
nation  ;  elle  ne  saurait  séparer  sa  cause  de  ceSe  du  peupSe  (ittn^s.  Ole  adopte  flrfec 
lui ,  elle  adopte  sincèrement  le  gouvernement  de  Votre  Majesté.  U  fera  le  boiilie<ft* 
de  la  France,  par  Toubli  généreux  et  absiAi  de  tout  le  passé ,  en  effaçant  la  trace 
de  toutes  les  naines  et  de  toutes  les  Assensions.'et  en  respectant  les  droits  ée 
tous. 

G>nvaincue  de  ces  vérités,  pleine  de  respect  et  de  confiance  dans  les  seutimenls 
manifestés  par  Votre  Majesté, Tannée  lui  jure  une  soumission  entière,  une  fidélité 
à  toute  épreuve.  EHe  irersera  «cm  saag  four  tenir  las  senoMits  ipi^aHa  proacnce 
'aoleasaeUematti  aiyoucd^lmi  foor  .déCeadre  le  Roi  et  ia  France.  {N**  1 7^)0 ,  p.  5^8,) 

Malheureusement  Toublî  du  passé  ne  ftrt  ni  «titesi  absolu  va  awwsi  ^ 
,néreUFx  que  f  avait  souhaité  le  maréchal  commandant  en  chef  Farmée 
de  la  Loire.  On  se  défiait  de  cette  armée  de  la  Loîre,  dont  la  forcé  était 
pourtant  la  meilleiu*e  garantie  contre  les  convoitises  des  alliés.  En  vue 
d une  réorganisation  générak,  ordre  ftit  dooaé  k  £)av<Mtf  de la4i^pudre , 
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ordre  qi!ie  t'en  aurait  pu  croire  inspiré  par  l^ennemi  en  vertu  du  :pro- 
verbe  :  Isfecit  cai  prodest  :  car  ce  fut  dans  ses  rangs  comme  un  prétexte 
pour  déserter.  Davoutse  résignait  bien  au  licenciement,  à  la  dislocation 
comme  on  disait;  mais  la  désertion  Tindignait  :  celait  le  crime  militaire 
quHl  flétrissait  le  plus;  il  y  voyait  lanarchie  dans  Tannée  et  ie principe 
du  brigandage  lâché  dans  le  pays  ^^K  Avec  ce  fléau ,  on  pouvait  désespérer 
de  la  France.  De  plus ,  à  peine  Tordre  de  licenciement  était-il  donné ,  que 
paraissaient  les  listes  de  proscription  :  proscription  en  raison  des  réserves 
relatives  aux  «  auteurs  et  instigateurs  de  la  trame  qui  a  renversé  le 
trône  » ,  jointes  à  la  promesse  d'amnistie  contenue  dans  la  proclamation 
du  28  juin.  L'ordonnance  du  ik  juillet  comprenait  deux  catégories  : 
i""  les  généraux  et  officiers,  an  nombre  de  dix-huit,  dont  la  trahison  avait 
précédé  le  2  3  mars,  et  qui  devaient  être  jugés  par  des  conseils  de  guerre; 
i""  des  généraux  ou  fonctionnaires ,  au  nombre  de  trente-huit,  qui  devaient 
sortir  de  Paris  dans  les  trois  jours  et  attendre  que  les  Chambres  sta- 
tuassent sur  leur  mise  qn  icctfôation  ou  leur  bannissement.  Davout,  sans 
plus  attendre,  écrit  au  Ministre  de  la  guerre  pour  lui  rappeler  les  a^su* 
rances  qu il  a  données,  tout  récemment ,  à  plusieurs  reprises,  et  combien 
elles  se  trouvent  cpntredites  par  Tordonnance  qui  vient  de  paraître  :  «  Il 
-est  évident,  ditril.  que  Ton  va  ajouter  à  tous  les  maux  qui  pèsent  déjà 
sur  notre  malheureuse  patrie  les  vengeances  et  les  proscriptions.  »  Mais 
il  y  a  de  ces  proscriptions  contre  Tinjustice  desquelles  il  a  personnelle- 
ment à  réclamer  : 

Je  vois ,  dit-ii,  dans  IWticle  premier,  les  noms  des  généraux  Giily,  Grouchy,  Clause! 

et  Delaborde;  s'ils  y  sont  mis  pour  leur  conduite  à  Pont-Saint-Esprit,  Lyon,  Bor- 

4eaux  et  Toulouse,  c  est  une  erreur,  puisqu'ils  n'ont  fait  qu'obéir  aux  ordres  que  je 

leur  ai  donnés  en  ma  qualité  de  ministre  de  la  guerre.  Il  faut  donc  substituer  mon 

*  nom  aux  leurs. 

La  même  observation  peut  s'appliquer  au  général  AUix,  s'il  est  proscrit  pour 
sa  conduite  à  Lille;  au  colonel  Marbot,  pour  celle  qu'il  a  tenue  à  Valenciennes; 
au  général  Lamarque,  qui  ne  pourrait  avoir  contre  lui  que  la  pacification  de  la 
Vendée. 

Il  ne  s'en  tint  pas  du  reste  à  quelques  réserves  individuelles  : 

Vous  connaissez  assez  l'armée  française.  Monsieur  le  maréchal,  pour  savdr  qoe 
la  plupart  des  généraux  qui  sont  signalés  dans  Tordonnance  du  Roi  du  ^4  juillet  se 
sont  distingnés  par  de  grands  talents  et  de  beaux  services.  Le  général  Drouot^  qui 
y  figure,  a  toujours  mérité,  par  son  caractère  H  ses  vertus,  l'estime  générale.  Puis- 
sent ces  réflexions.  Monsieur  le  maréchal,  porter  Votre  Excellence  à  faire  les  plus 
vives  représentations  au  Koi  ! 


a) 


Lettre  à  Lamarque,  ao  juillet,  n^  i8oi«  p.  ^10. 
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Il  lui  redit  qu'il  donne  définitivement  sa  démission  dégénérai  en  chef, 
s  offrant,  s  il  le  faut,  comme  victime  expiatoire  : 

Puissé-je  attirer  sur  moi  seul  tout  Teffet  de  cette  proscription.  C'est  une  faveur 
^tte  je  fëà$ine  dans  t'inléfét  âtr  Roi  et  de  la  patrie. 

Et  il  ajoqte,  retrouvant  le  ton  à\i  commandement  : 

Je  vofus  somme,  Monsieur  le  marëchfd,  sous  Totre  responsabilité  aux  yemc  du. Roi 
et  de  toute  la  Fisance,  de  mettre  cette  lettre  ftous  les  jeux  de  Sa  Majesté.  (N*  i8a4, 
p.  639-633.) 

Sa  démission  fut  acceptée.  Le  Roi,  à  qui  sa  lettre  fut  soumise,  lui  ac- 
corda le  tepips  de  faire  connatti^  le  lieu  de  sa  retraite.  Il  se  retirn  clans 
sa  terre  de  Savigny.  Il  en  fut  raj^elé  en  décembre,  comme  signataire' de 
k  convention  du  3  juillet,  pour  déposer  dans  le  procès  du  muréehajt 
Ney. Qn-'lm  demanda  sa  avait  «ntendu  cpie  lartîcle  1  3  mettait  tous  tes 
fbùctionnaires  à  Tabri  de  toute  rechevclie  et  poursuite*  H  affirma  éhet^ 
g^quement  que  si Tarticle  ii*av^t  pas  été  entendu  ainsi,  jamais  il  nrarâfl 
eenclii  la  coàv^ition  de  Pans;  quelle  devait  entièrement  couvrir  tous 
eebx  qui  avaient  pris  part  aut  érénemepis  do  so*  mars;  Cette  décUira- 
^n  ne  sauva  pas  le  maréchal  Ney,  quelle  aurait  dû  faire  abso«ld^^;ell<{ 
rendit  Davout  plus  que  suspect  kii-même.  11  fut  piivé  de  son' trailenièirt 
•.  et  îMemé  à  Louviers^Ce  futseuldment  quandi  la  Resta iiriBifion  commença 
èee  dégager  dea  tristes  iaflùeuees  qui  la  deamnaftent  alors  quon  l'admit  à 
ff^rendre  son  <ting  de  mànédai  (1 À 1 7)  ;  et  y  en  1 8 1 9 ,  HSm  «Mlfiiie  appelé 
à  la  Gfaanibre  des  pairs,  il  avait  à  peine  cinquante-trois  ans  ipMtid  il 
oionrut,  le  m"  juin  i8*i3  ^^K  Aucune  vie  ne  fut  pllis  glorieiisénvenft  et 
eoblemeiit  remjJie,  et  les^  let^«s  qu'il  9t  iaisséee  foniMiit  tin  ^ddcumélit 
knportant  pour  ffaiBtolre.defeiaftDée&  qui,  par  leurs  vietoihes  et  jusque 
dans  leurs  revers,  ont  porté  si  haut  le  renom  militaire  de  la  FraBce.  ' 

H.  WALLON. 

W  T.  IV,  p*  656,  note. 
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comparatiîv^^mttit  réoritnv^  desjpûsiiaapotftants  manuscrits  dërtowlBsèeîi 
hftilîothàqiia^dtii  rEurope«<{i;enQb^(^  rappsler  ildjtii  "'  îo  f.-;  m*  v-  i 
.^.fPouf  la  Fi)«M»rk*<Rec«eï]  de  fac^iiaSés  à4'aa|^  ds^  iÉttofodeo 
ohaMMi  rAtbuooi^paléogrdphkpietde  la  Sooiétéi(leài«  ifeièatie  Éôote;'  les 
ptibHeidiens  de.Bii  QinDDtjsuc4ea  fa^imâcrits  )gDmB  doilf  AîUiothèqad 
Mlkv^iAsb.etUIWëegrppUeKles.dasaiflp^  - 

i  itPoujPid'AAi^Blerce-vles  Dscue^s  de(ik.)Société.>pdéograpfaicpiB,  et  la  • 
desor^QSi  d^ andîensoiaMisovitt fiPipcs'etirtttiSickitlAsséé  britanniqiie^ 
•il'j^yir^lfAJkmilgyie^^toi^iMr^  et  die^WattenUaf^iaor 

les*»iio|iiser^J0dtRsifeiii^tsefttiii^usonleft;  leeuxidp  Watiedbaidi  et  de 
tk  W9mtM^iêmk9(ifitk6f  ^maaaseritstigpdos^  en  toltes^iiiânt»odlesv  «eux 
A'EmM  btidk  tosire)Sur4estmaiiU6critt*wArigothic|tte^;  lypi^ës  choMes 
pftf^£c)h)amdaiiB&4asriiisbus(yitèi^'Ër^^  diiilstceuxde 

Bdjookmgl^  '**  ;»UHiM.iit»i  u»    »3.  »*  MiiJ**    -*    11)  j  fO'.    '   -/'*    "    !  ^"  ?^ 

Pour  ritalie,  la  Collezione  Fiorentina,  de  Vitelli  et  Pâioli,  et  VArchmo 
paleografiçQ  Hèàênbf,  dëiMonaci. 

Après  s'être  contenté  de  la  reproduction  de  pages  choisies  dans  les 
manuscrits  les  plus  importants  de  ceux  qui  présonlaiend  ^s,  Araits^es 
plus  caractéristiques  pour  Thistoire  de  l'écriture,  on  a  pensé  qu'il  serait 
utile  d'appliquer  Tart  nouveau  il  la  jK^oduction  intégrale  des  manu- 
scrits les  plus  anciens,  et  notamment  de  ceux  sur  lesquels  impose  la  cri- 
tique des  textes  de  la  littérature  grecque  et  romaine.  En  même  temps 
qu'on  donnait  ainsi  le  moyen  de  soumettre  à  un  contrôle  perpétuel  et 
de  perfectionner  les  résultats  dus  à  la  sagacité  de  nombreuses  généra- 
tions d'humanistes,  on  garantissait,  autant  que  possible,  contre  toutes 
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chance»  de  deitroction,  d*usur6  et  d&détériorailion4  àèà  moDiimentd, 
après  tout  très  fragiles,  dont  ka  pefte  serait  irréparable^' 

Gîe«t  ju9qu*icila  littérature  grec<{lie  el  ronfMÉive  qtiî  a  bénéficié,  dans 
la  j^9 large  mesure,' des  Jnàpprëoidales  res«oi*roes*dont Tmdustrie  Bû^ 
a  dotés  pour  la  reproduction  <^  mamtecdici:  Les  exemples  ^e  ^en 
p«i9*  citer,  en  suivailt  Tordre»  chronologique  «de  publication,  fiwrmenl 
UM  Kste  déjà  asses  longue,  <pioi^Vl)e  ne  soh  pas  complète  : 

La  Géçfitiphie  4e  PV^émée^  maausciit  du  moaasjbère  de  Vatopédi,  aa  mont 
Athos ,  reproduit  eut  photolitliçgraçbie ,  en  1867*  pr  la  librairie  FinninDidot. 

Le  Psauiier  d'Ulrecht ,  reproduit  a  Londres  «  en  1870,  sous  le  patronage  de  la 
Société  paléographique.  .      •    - 

Le  Codex  Aîexanknntis ,  dû  Mnnée  IMémiiqnef.  1  Tolmne  pour  le  Nouveau  Tesr 
tament  (i879),et  3'Voliiinet  penn*  l*Ancifn(i88i-i8âd). 

.  Ife  SopUicle-de  laBiUiolbèqufl  Laurentienna,  publié  en  188  5,  avec  une  intro- 
duction de  $ir  Ed.-M.  Thompson  et  du  révérend  R.-C.  Jebb,  pour  la  *  Society  for 
the  promotion  of  hellenic  studies  »*•  ,  , 

Le  Coiex  Vaticanus,  publie  en  18^,'  parlés  soins  de  monseigneur  Cowa'Ltms 
60  ^(aatre  I  vôltanes* 

il^GhMb  de  la  BibliQthè4|«e  nationale  (nb.  lajân  i4i37)«  publié  en  i^gp^  en 
UA  volume  in-8",.  avec  préface,  d^  M.  Châtelain. 
,  La" Poétique  d'Aristote  (ms.  grec  1741  delà  Bibliothèque  nationale),  publiée  en 

1891,  en  un' volume  în-4*,  avec  préface  de  M.  OmohT.         *'  '  '   ' 
La  Constitution  d* Athènes ,  d'Aristote ,  d*après  le  papyrus  du  Musée  MAi|DtlifMt 

limdtmè^  189^      ..•   ^   .      .       ,  •  *     i'-  '.'•..     .-••  " 

L^^Po^e^.de.ilénKUs^  d*aprèft  le  papyrye  du  Musé^  briiaiuûquç.  Londre^, 

1892.  ^  ^  ....  »  .        - 
Le  Démosthène  de  la   Bibliothèque  nationale  (ms.  grec   )934)«  publié   par 

M.  Omont.  Paris,  1892.  .  »•»'   l    '      .      .  f  > 

Les  {MpyriMigréesdv  Mméebriiâniittque.  Lonài*es,  i8g9.  "'*^    '  -   • 

L^  F^9lmA^  Finiortim  ùgn^emia)  de  U  BiUiotbèqne  de  Naple»»  t^iibliè  pwr 

Georges  Klpc^  Budapest,  1893. 

Le  Catulle  de  la  Bibliothèque  de  Saint-Marc  de  Venise,  publié  en  1898,  parles 

soins  de  NI.  le  comte  Constantin  Nigra.  -    -  '     .     '         '    * 

lia  deitèto  en  ^e,, avec  peintures,  ée  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne,  pu- 

biiét^par  VtIL  fe  cheiudief  YOri  Hartelet  PranziWiddioff.  V»nDe,  iâ95*,in«faCo.* 
L*£ac{)jle  de  U  {«aurentienae ,  puMié  en  1896  vpai*  les  doins  du  directeur  de  cette 

bibliothèque ,  avec  une  préface  du  pDofesseuc  E.  Rostagno. 

La  hasarda  joué  on  grand  rôledans  le  choix  des^  oiaAUScrhs  q[ai  oui 
eui*iftonBC«u»  cVâtie  taut  d  abord  iolget  de  reprodoctiona  héliograjdiiqttefi 
ou  phototypiques.  Après  le  succès  dune  partie  des  tentatives  isolées, 
l'idée  de  procéder  à  ce  travail  d  une  façon  régulière  et  d'après  un  plan 
dTen^j^bie  s  e;»t  pr^fmtée  eifi  même  temps  À.res]^rit^de  plusieurs  biblio- 
thécaires. Elle  f«^  manifesta  publiquement  pour  b  première  foi&  dans,  le 

s3. 
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congrès <k  bibUothéoaires  (enu  à  Chicago,  pendant  rËxpo^ition  univefr- 
selie  colombienne,  au  mois  de  juillet  1893. 

M.  Ir  docteur  (X  Ilartwig,  bibliothécaire  en  chef  de  L'UniverMté  de 
Italie,  après  s*étre  entendu  avec  le  docteiu*  Du  Rieu,  directeur  de  laBi- 
i>iiothè<;pie  de  1  Université. de  Leyde,  $<Kimit  au  Congrès  Un  projet  d  as- 
^ciatior  qui  aurait  pour  but  de  multiplier  par  la  phot(^aphie  les  maiMi- 
scrits  de  premier  crdi*e  disséminés  dans  les  plus  cél^res  bibliothèques 
du  monde.  Le  cenlre  de  T Association  aurait  été  TUniversiié  de  F^cyde;  à 
la  t(^te  aurai«^nl  été  los  chefs  d'une  dizaine  des  principales  bibliothèques 
de  l'Europe  et  dune  bibliothèque  de  rAmérique.  Le  prix  de  la  souscrip- 
tion annuelle  aurnii  pu  être  fixé  entre  \ib  et  iy5  francs.  Le  travail 
aurait  commencé  aussitôt  qu  on  aurait  eu  réuni  cent  souscripteurs  s  en- 
gageant à  payer  la  cotisation  pendant  une  période  de  dix  ans^^^. 

En  1 894 ,  M.  le  docteur  Du  Rîeu  entretint  une  correspondance  active 
avec  ses  collègues  des  grandes  bibliothèques,  pour  s'entendre  sur  les 
bases  de  lassociation ,  sur  le  choix  des  premiers  manuscrits  à reprodiiire 
et  sur  les  procédés  de  reproduction.  Par  un^  circulaire  insérée,  éjàn» 
plusieurs  revues  spéciales,  il  sollicita  les  conseils  et  le  odnoours  de  t^us 
les  amis  des  lettres  grecques  et  latines.  H  obtint  même  des  Fltats  géné- 
raux des  Pays-Bas  un  subside  suffisant  pour  couvrir  les  premiers  frais  de 
l'entreprise* 

Toutes  ces  démarches  n'aboutirent  pas  au  résultat  qu'on  semUût 
autorisé  à  espérer.  Il  ne  se  trouva  que  33  établissements  disposés  k 
souscrire  un  engagement  décennal.  C'était  évidemment  trop  peu  pour 
constituer  lassociation  projetée. 

L*utilité  de  l'entreprise  n'avait  copeuilant  soulevé  aucun*  objection, 
et.  les  difficultés  ailxquelles  aurait  pu  donner  lieu  le  choix  des  manuscrits 
'^ .  reproduire  auraient  été  facilement  évitées  par  dès  concessions  réci- 
proques, auxquelles  se  seraient  prêtés  les  représentants  de  tous  }es  coopé- 
rateurs.  Malheureusement  des.  raisons  financières  paralysèrent  le  bon 
vouloir  de  beaucoup  d administrations.  Ce  (ut  là,  en  réalité,  la  seule 
raison  qui  les  empêcha  d'envoyer  les  adhésions  nécessaires  au  succès  de 
lentreprise.  Le  caractère  international  de  l'œuvre  ne  devait  arrêter  per- 
soime,  et  les  observations  qui  ont  été  insérées  à  ce  sujet  dans  une  revue 
italienne  ^^^  n'ont  pas  trouvé  d'écho  dans  les  pays  où  le  culte  des  lettres 
est  le  mieux  compris  et  le  plus  respecté.  Il  n'est  cependant  pas  inutile 

^*^  The  Lihrary  Journal ,  officiai  oi-gan  of  Uibliothekswesen ,  1  SgS , .  f .  X ,  p.  /|  1 1 . 
thv  American  Librury  Association,  1898,  <*'  Rivista  délie  UbUoleche  v  aegli  an- 

n)K  XVHÏ,  p*  5o&.  —  Centralklaltfiir        tkiu,  vol.  VI,  p.  18g. 
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de  kft  relever  îer  pour  prévenir  i  aijbptfoxi  dan  sceiiains  pays  de  mesums 
qui  aboutiraient  à  etitraver  les  travaux' d'énidilîon  et  k  rompre  avec  les 
tiiactitions  de  libéralité  qui  sont  la  r^e  de  la  phiport  des  institutioas 
Uttérail^.  Voici  en  quels  termes  un  bibliothécaire  s  élevait  contre  Je 
système-  de  reprododion  des  manuscrits  préconisé  par  M.  le  docteur 
Du  Rîeu  : 

Les  perapmies  qm  vienneot  étudier  dans  une.ville  lui  proçurefit  qaelque  avantage 
par  leur  séjour,  et  la  récompensent  jusqu'à  un  certain  p>int  de  rhospitalltë  qu'elle 
leur  accorae  cl  des  facilités  qu'elle  leur  donne  pour  leur  travail.  Or  s^  Ton  repro* 
duisaif  tous  les  manuscrits  qui  déterminent  les  savants  à  accomplir  ces  pèlerinages , 
eo  vernit  peu  à  peu  dÎBQÎnaer  et  même  cesser  cette  affluenoe  de  TÎsitennH studieux, 
et  la  ville  en  éprouverait  avec  le  tiampa  an,  notable  préjudice.  Il  es^  donc  juste  que% 
si  les  reproductions  doivent  se  faire  dans  l'inlérét  de  la  science  et  pour  la  commo- 
dité des  savants  de  pays  lointains  qui  ne  veulent  pas  sortir  de  chez  eux,  il  est  juste, 
disons-nous,  que  ces  reproductions  se  fassent  par  les  instituts  qui  possèdent  lès  manu- 
scrits, pour  que  ces  instituts  puissent  retirer  quelque  profit  dune  aorte  d*aliéna- 
lioD<m  de  pr^tdea  fins  précieux  tréaars:«pii  attâwot  les  viaiÉei^  . 

Heurettsemeot  ce»  coMidépations  ne  s*appliquent  qn*à  u.n  petit  mmibre 
de  bibliothèques,  en  dehors  desquelles  il  existe  assez  de  manuflcrits  pour 
alimenter  longtemps  les  ateliers  des  éditeurs  les  plus  entreprenants. 

Aussitôt  que  M.  le  docteur  Du  Rieu  eut  été  obligé  de  renoncer  ai» 
syslèmie  d'associnlioB  dont  il  avait  conçu  le  plan,  plusieurs  libraires  lui 
proposèrent  de  se  charger  à  ieurs  risques  et  pérUs  de  Texécuttoa  des  re^ 
productions  projetées,  s ii  voulait  bien  prendre  la  direction  du  travaiL 
La  préférence  (ut  accordée  à  la  maison  Sythoff  dé  Leyde,  qui,  assurée 
du  concours  de  M»  Ou  Rîeu,  résolut  aussitôt  de  donner  une  édiCîoa 
phototypique  d'une  diaaiiae  des  plus  rélèbres  manuscrits,  sans  obliger 
personne  n  souscrire  d'avance  et  à  s'engager  pour  lavenir.'U  a  pris 
conrune  exemple  un  texte  cpti,  les  papyrus  mis.de  côté,  est  pentrèk*e  le 
plus  ancien  des  manuscrits  grecs  conservés  ^ans  nos  bibliothèques  :  il  est 
connu  sous  la  dénomination  de  Codeoy  Sarravianas-Cùlbertinas ^  et  il  ren- 
ferme Inné  des  copies  les  phis  précieuses  de  1»  Version  des  Septante. 
Les  leçons  qu'il  fournit  sont  depuis  longtemps  prises  en  grande  consi- 
dération par  iea  éditeurs  qui  essîâent  de  rétablir  dans  sa  pureté  primi- 
tive la  recension  de  l'Ancien  Testament  par  Origène.  Il  méritait  le» 
(sonneurs  d*une  r^poduction  phototypiqae  au  même  titre*  que  le  Codex 
Vaticanus  de  Rome  et  le  Codex  Alexandrinwt  de  Londres.  La  reproduc- 
l^on  en  était  d*auUint  plus  nécessaire  qu  elle  seule  donnait  le  moyen  de 
rappi*ocher  les  fragments  arrivés  jusqu'à  nous  de  r^  véridique  et  véné- 
rable témoin  de  l'antiquité  saci-ée.  Les  Ceuiliets  qui  eu  subsbtent  sont. 


Digitized  by 


Google 


il»       •  îWïRffAL  DBS  SAWiWrS.-^BiARS  Ifil7.  .ï     i 

en  effat;  siipeœés  depuis  plnsieur»  sièèles  et  partc^ésaigàvrë^iai  entre  ia 
BAblM>thè<|ue  nationmle*  à  Paris ,  la  Bibliothèque  d«  TiJnîvQrshé  à  Lejde  et 
bi  ffiibiicrtlièque  inqpi&rk^d  '  à  i  Saint-Pétertbotirg^  On|  cQadpretHl  'délie  •  le 
etkoàn  <|iie  M.  le  docteur  .Du  Riau  em  a  foÉ  peur  inan^uMr  la  ooHeolkN» 
ai  laquelle  lé  nom  du^^aa^aot  dtreoteuD  da- 1»  BM>Bhthècfue.de  lj&fà& 
restera  attaché,  quoiqu*il  soit  mort  la  veille  de  Tapparition  du ^pntfiniër 
volume. 

''-  Ltf  maniîscHlî^dont  il^^gir/qudnd  il  était  coAipfet,  èôntetiail'les  |ïliit 
greniiers. livres  de  la'jBjBl^  (Genèse,  Exod^.'Lévitiquè,  Nombres,  peulé-j 
rQooma,,.  Jo^ué,.  i^  Jug^,  MUth).  C'étAU  ce  qu4»  jq>pelait  ^n  Ûct^^ 
taoqciei  I>  après  aes  <»Lloiili  qui  méritent  4oMe  .iBonfianeQ,'noas  'devona 
stippoèer  qu'il  consistait  en  A 54  feuiltet^,  doïit  'r53  sejcAeïnetit  *iiotiS  6nt 
êiê  conservée:  {3ô  à  Leyd^,  22  à' Pans  et  i  à  Saîril-PétersBourg.  Il  y 
avait  qooç  à  .reprpduire  006  pages,  divisée^  en  deux  colonnes  et  ipe* 
sttmtU;  les  marges  eomprise»,  environ.  aÂo.  miUiai^es  de  hauleur  ^k 
de  largeur.  En  disant  qute  ia  reproduction  pbototjpiqtMiie  laibse  rim 
à  désirer  comme  fidélité  et  comme  élégance,  je  crois  rendre  la  pensée 
de'qucGÉ«{Qe  .exanmlcra  avee  les^eox  dWcnftique  etJe  goât  dm  bi- 
btiopUte iet volume  piiblié  par  M.  Si}lhoffi'    :«     •;  <? 

LeBéiiJPMmxpL  ÀomïAe  ^Codeo&j&itrawimiu»^  étél-objett  ceox 

sHtoiitrde  Coiistaiitfn  Tisbhtodofffet  déiRanl  ddiLàgérde;  dispensaient 
Ast  jomdté  de  iongsîprolégQmène»  4.1a*  weprddtiaÉiciBu  M.Hemi^  OaioM^ 
eantervttbear  adjoint:  dea  mamisorits  de  ia*£ibinddiè<{«»^MMdiHdéf  qui  i) 
dirigé'leitravnl^dB  concert  avec  M.  Da  IVieia«tMiide'Vries,-adÀ'ae 
bèm^rÀ  «ne  piëfeeè^^^;  dàusia^ucUe,  après  aToîr  indiqué  leroontienu  du 
■tt[m8cril,xil  en.e^iplî^e  les  particulàôitéa  pidéogra{})iiqttea,'et»eiq>osk 
les  yicissitudes  par  lesquelles  ènt  passé  les  «U^eraes»  «parties  de  œ  pré- 
cieux'VdluDie«'*  .. 

'ji  La  réuntoA  des firagments  conservés  àLejde,  à Pam;et  à&ûnt^étars- 
boui^  formel  1 53' feuillets,  .qui' oot' appartenu  à  ^7  cahiers  différents* 
Les  (signatures  en  lettres,  grecques»  qui  se  voient.  eJMSoré  sw^  vingt  pages 
OKt  permis  de  calculer  que^  dans  l'état  primitif^ile  vi^rfaine'seoomposaît 
dé f 454  feuillets,  répartis  en  59^  cahiers.  11  atédé  lioriA  ém-grfmdes  lettre^ 
onoiales,  qui, peuvent  dater  de  la  finidu  iv^ipu  dttîeom—rnnfmenido 
V^^siàèfei  '  •••    ....     ...  *    ...  .  K  -    ;        "  n  .     ■   '   •"•'•-  '^ 

1  A  ksuitei de  comparaisons  minutielisea,  qui  nlétsÔMt  gnète  posnbles 
-    .:    I-    . ,  •  .' ." '    :         '  .»  ^    ,   1    ...i  r  i   ■:..^  ^  .• 

•  ^^^  On  a  tiré  à  part  quelques  eiam-  prëcier  récriture  de  chacun  des  deux 

plaires  de  cette  préface,  auxquels  on  a  calUgraphes  qui  ont  exécuté  la  copié  du 

joint  le  fac-similé   de  deux   pages  du  !  Volume.  Ce  sont  les  foL  a5  v*  et  4i  v* 

mbmiscffl ,  choisies  de  façon  à  faire  ap-  '  àm  mt-.  de  Lekle  ^  p*  90  et  1  a  »  dej* édîtîani 
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i^aBd  0ainawH^fa6tiàr«âté  los^ams  des  autres  toes  les*  f^uittets  do 
maiitoQffU  Jd^  OoKmt  a  élé«ondmi;àiuiie{Ceii8tatàftian  qui  avaife  Icbapf^ 
à^e^ïdeaftBQiars  ;  dèst  cpi^ié  i7»li|pie  ait  TcéuTre dedouK  copistes,  doni 
les  habitucies  calligraphiques,  tout  en  ofiEhanÉ^beéuècop d'analogies^ 'sost 
oa|MQo4a]A&«BeAÀ4lkrtifigper:4iMprei^^  ésl  dû  leîtextedfe  la 

GèpèMi  dk  rSaadfiv  duLédtiipie  ictAdi»  DeÉléronbina;  èuritséccauh 
odHÎ'des NomhreSvidb' Jpsttë/deaJiigbs tet-dcMlulhi  LàiifJart  de.efaacua 
dWc  se  racomiiit  à  la  laruMtdd  ce^rtaÎM  caractèro»',  au  fiftode  dé  berUÊnHb 
altféyîatiOa^iat.à'lfCiB^oicpldsduaao^  eit 

d.aHi(Miny  ji  JtiQanpieci4|«Qdes>p^pB>  é<}n^s  parle  ppemîer  copiste ;oiit 
g|&ilépdbafeQt)2^iiîgil6s,  iandû  qi)|fl(  sur  lesi^yuftres  on  en  compta  ordi^ 
wiinMnent'aS^  .  <:  ir  ,  .•  ,  uiimIj-t..  .>**•»  .•  ni.  r'»/!/..;  ..  .,  •  !,'.rM 
Les  particularités  pdéografUquab  sur  Ites^ueflas^AL'  Omont  lappeU^ 
nairoalltoniioil  .^nt  auifionèver  éè  àeft  ide^sysfème  des  abréviations; 
l^eriq)kiduiréiiia(suvilas  î')(îéta^.et  lai«^:(iiqKÎk>n);  les  ttsa§fes da  Tapo^ 
aiaûp[ia;jlabMO€6qd*etprifi  et  dTacoaiifl»)  learagnes  ide^^pondaa^n;  Iéb 
pnMédës^de  ofirracrfion  *àdbptéarisoil  pariteaoopvtA»;  soît>pariaMi)L«qqî 
QBâvMisé  la  -eofiie;  kikie|Modiiotknidés<êi§Bas  csil3qBaaf{<|itérisque,  ôbèfe 
et  jaétobàle)^  dont Chrigàne  scétaii<aem  dans  saitoeoawiani  •  r^i .  /uoon  'A 
<•!  Ifa-dcoiîèrajpariîa  de  iapréfatc^  est  padtacrëel  à^i-histoir^ A^aamuimli 
L'ai^iaur  Bcki&  y.  &it  cûmÂreLfiaNiaoïlftéattOQrQp  M  pvéeèiMà.,  Jpar-qaqUaà 
mains  les  différentes  parties  en  étfwSMlmasées'fiVaat'dettlimnrario^ 
iétDiX  A  itMyf^^fà^SamxiAlà/Sekaà^l^^  le 

manuscrit  ytviitjd'sdMid  £ûtifartie^dnéi9r^de>^l^»a^deiS«hflKD^^ 
où  5e  InHivAèwl- niuais  ^«MoA  itffigdsnresi^ 

lailittérature  aflptîi{iia;.iniJHtM  ài vmi  Mre  i*ritn|iie»jttqlifiauc6itbdi9cpDthèdi| 
Oe  quft^'OertainMC^s^pjaidJistli^aialiSièclèieiinBfll^ 
sont] dàiit jacuaiobùs  MoupanshétaiBnl^dé^tdispei^léfr.''  uut  :»•  j» jj-.  ^iH 
i  Vmà iUmlBB  4e .aa^fewilÙtsr^ la^ant  ■ppMrhtnià.  anx  cahMU*  ^9*-% 9V^nA^ 
%6^'èt<.5l&aiWt  li^M^llk  pdaaa  UUblîoÉhè^iife  dé^^la  AmiHeiiddrMlnifJeii 
Jioik0a%^m>tliifm.%6i^^^\i9â0  à  bquc^.ià  ducftease  tda  ^^Mifiel  VMA  à 
Golbert.  De  la  bibliothèque  de  Colbert  elle  passa  en  i  ySa  dans  la  Biblio- 
thèque du  Ro|,  où  elle  prit  et  porte  encore  aujourdliui  le  n*"  i  y.  du  fonds 

Ua,mprçeau,plus  con^i^ei^ble,  i3oieuiJllet^4.ayanlicompQfié.en.taittf 
^uen  partie  vingt  cahiers  (8,  ^3^  24,>a8,>âo*34>  37;  3^8-,  &a^&3,  4&t 
40,  5o,  56,  57)  échut  à  CHawde  Sairau  ^,  coilfSeflter  *au  Parteme(rt 

rf%3la*i«i}i  toM^it  ^ol-étoo  oti  moi^        dams  kqaeUr  t^itajnsqii^lvM 
ceau  d'un  membre  de  la  famille  Pitbaat        on  ImiMet  <li;i  niétae  maauscrk  dont 'il 
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de  Paria  (mort  en  l65i)«  et  fut  «nsuiie  |>(»sédé:  par  un  médecin  ée 
Paria  «  Jacques  Meniel,  puis  par  Isaac  Vosstus.  11  fut  aequis  en  1690* 
avec  les  autres.4nanu5crits  du  célèbre  phiiolog«e  hoUandaisi  par  les  cu- 
rateurs de  rUniversité  de  L^de. 

Un  feuillet  bolë,  le  premier  du  cahiar  5&,  se  trounra  dans  la  portion 
de  la  bibliothèque  des  Pithou  qu'Antoine  AHen,  exécuteur  testamentaire 
de  Fran(,*oi5  Pithou,  garda  par-devérs  lui  et  qu'il  laissa'  à  son  gendre 
Nicolas  Desmarets^  avocat  à  Troyes  ^*^.  Celui-ci  en  fit  présent  à  Mxmi* 
faucon,  qui  le  déposa  dans  Tabbaye  de  Saint-Germain-des-PréB.  Les 
bénédictins  Tavaient  mis  èpart,  comme  un  morceau  particulièrement 
curieux  ;  il  se  trouva  compris  en  1 79 1  dans  le  vol  qui  a  fait  passer  à  la 
Bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg  un  si  grand  nombre  des 
plus  anciens  manuscrits  de  Saint-Grermaio. 

Tous  leâ  critiques  qui  avaient  à  travaifler  sur  le$  feuillets  du  rnanu^ 
sent  dont  nous  parlons  regrettaient  vivement  de  ne  pouvoir,  poor  ainsi 
dire,  pas  procéder  à  Texamen  coiiiparatif  de  diverses  partieularités  paléo- 
graphiques et  philologiques.  Grâce  à  Timage  fidèle  qui  nous  est  donnée 
de  chacune  des  pages,  grâce  aux  substantidlesexplicationa  deM.  Omont, 
les  inconvénients  dont  ils  se  plaignaient  à  bon  <fa*oit  ont  disparu.  Désot** 
maîsitoutesies  grandes  bibliothèques  pourront  placer  aur  leurs  rayons 
réquival«[)t.de&  feuilleté,  depuis  IcHigtemps  dî^iersés,  d*un  des  plus  pré^ 
cieux  manuscrits  de  la  Version  des  Septante. 

Elspéroiis;que  lacèueil  fait  à  ce  beau  volume  encouragera  l'éditeur  è 
poursuivre  son  entreprise  et  que  nous  verrons  se  succéder  r^ulièrement 
les  reproductions  photbiypiques  de  huit  autres  manuscrits,  tous  de  la 
plus. vénérable  antiquité,  que  M.  Du  Rieu  avait  chcôsis  pour  entrer  les 
premiers  dans  la  collection  :  TAnthologie  palatipe  de  Heidelfaei^  et  de  lU 
Bibliothèque  nationale;  le  Dioscoride  de  Vienne;  Tlliade  de  TAmbro* 
sienne;  le  Platon  de  la  Bodléîenne;  TAnthologie  latine  de  Sauiimse,  à 
la  Bibliothèque  nationale^,  THorace  de  Berne  (*^;  le  Ti(»-Live  de  Du  Puy, 
k  la  Bibliothèque  nationale  ;  le  Lucrèce  de  Leyde.  Gbaoon  de  ces  tnanu- 

sera  question  tout  À  rheure.  Nous  sa-  M.  Coîomies,  édition   de  lySi,  p.  yS. 

vons  a  ailleurs  que  Sarrau  était  en  rap-  ^'^  Grosley,    Vie    de    Pierre   Pitkoir, 

port  atec  Rierre  PHhoa ,  neveu  de'  Pran-  avec  quelques  mémoirti  sur  son  péri  et  ses 

çois.  Coiomiés  a  -cité  une  lettre  écrite  en  frères  (  Paris,  1 7^6 ,  în-i  1  ),  1. 11,  p.  367 

1 644  par  Sarrau ,  pour  le  presser  ()e  pur  et  268. 

blier  des  poésies  du  chancelier  De  THos-  ^'    L'éditeur  annonçait  au  mois  de 

fital,  conservées  dans  les  papiers  que  décembre  dernier  que  la  reproduction 

rançois  Pithou  -  avait   légués   à    toâ^  de  ce  manuscrit  é^it  en  cours  d^exécu- 

neveu.  Voir  LuBibititUkèque  ckoisiâ  Jb  tien. 
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scrits  constitue  un  monument  littéraire  de  premier  ordre,  dont  tous  les 
humanistes  seront  heureux  de  contribuer  à  assurer  ia  conservation,  dont 
toutes  les  grandes  bibliothèques  s'applaudiront  de  posséder  des  repro- 
ductions d'une  irréprochable  fidélité. 

LÉoPOLD  DEUSLE. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

L*Académie  des  sciences,  dans  la  séance  du  8  mars  1897,  a  éla  M.  Bonnier, 
membre  de  la  section  de  botanique,  en  remplacement  de  M.  Trécul. 

M.  D'Abbadie,  membre  de  TAcadémie  des  sciences  (section  de  géographie  et 
navigation),  est  décédé  le  19  mars  1897. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Paléographie  des  classiques  latins.  Collection  de  Jac-simiiés ,  publiée  par  Emile  Cha* 
TELAiN.  Héliogravure  ' P.  Dujardin.  Douzième  uvraison.  Paris,  librairie  Hachette, 
1897.  Grand  in-folio. 

Les  mérites  de  ce  grand  ouvrage  sont  paiement  appréciés  par  les  paléographes  et 
par  les  humanistes.  D*une  part ,  le  choix  des  pages  à  reproduire  et  la  précision  des 
notices  explicatives  font  le  plus  ffrand  honneur  au  goût  et  à  l'érudition  de  M  Châ- 
telain; d* antre  part,  l'exécution  des  planches  répond  à  la  réputation  que  M.  DujardTn 
s'est  acquise  depuis  dé  longues  années,  il  suffit  donc  d'annoncer  lapparition  d'une 

24 


l\lrilHI«IK    «ATIOUJLC. 


Digitized  by 


Google 


186  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  MARS  1897. 

noQv^e  Uvraisoa,  U  doiuièiiM^  da  recoeîl;  elle  contient  les  planches  i5i-i6&. 
L'auteur  y  a  fait  entrer  la  reproduction  de  pages  empruntées  aux  meilleurs  et  aux 

5 lus  anciens  manuscrits  de  Martial,  de  Lucain,  de  Stace,  de  Valerius  Flaccus  et 
e  Phèdre.  II  a  mis  à  contribution  les  bibliothèques  de  Paris,  de  Montpellier,  de 
Londres,  de  Bruxelles,  de  Leyde,  de  Berne,  de  Saint-Gall,  de  Breslau,  de  Vienne 
et  de  Rome. 

Paul  Regnaud.  Éléments  de  grammaire  comparée  da  grec  et  da  latin,  d'après  la  mé- 
thode historique  inaugurée  par  Tautear.  Seconde  partie.  Morphologie.  Paris ,  CoEn ,  1 896 , 
vin-374  pages. 

Le  Journal  des  Savants  a  annoncé  dans  le  temps  le  tome  I  de  cet  ouvrage,  qui 
s'achève  av<Qc  h  ftémvA  volame. 

Après  un  premier  chapitre  de  Généralités,  nous  avons  successivement  les  Mots 
déclinables,  puis  le  Verbe,  les  Mots  dits  invariables,  la  Dérivation,  la  Composition. 

Un  index  grec  et  latin  facilite  les  recherches. 

Les  idées  de  Tauteur  sont  de  nouveau  exposées  dans  une  Préface,  dont  nous 
extrayons  le  passage  final  : 

En  matière  de  linguistique,  toutes  tes  hypothèses  fondamentales  ont  été  essayées  sans 
succès. . .  Une  seule  reste  à  côté  délies,  en  dehors  d'dles,  prête,  ce  semble,  si  l'on  en  juge 
par  ses  succès  sur  tous  les  domaines  où  elle  a  été  appliquée,  à  faire  entrer  la  science  du  lan- 
gage dan»  ie  vaste  cycle  de  celles  dont  les  méthodes  darwiniennes  ont  livré  le  secret.  C'est 
dire  avec  quelle  inéluctable  nécessité  s'impose  dans  les  circonstances  préientes  Tapplication 
du  principe  de  révolution  phonétique  et  sémantique  à  Thistoire  des  sons  significatifs  qui 
composent  la  parole  humaine.  Cest  dire  sur  quefles  prévisions  certaines  je  fonde  l'espoir 
que  l'Allemagne  ne  tardera  pas  à  aborder  des  vues  vers  lesquelles  la  force  des  choses  la  di- 
ri^a  iD&illiUenMBt  Peu  m'intpofte  d'aiBeur»  fMné  et  ooodnMBt  s'eéfeetnera  la  conversion 

3 ne  j'augure.  Avae  Tacèèvement  da  ma  tldke,  date  est  pnto  pov  li^  cMififiptioB  et  r<ipasé 
n  système.  Abstraction  faite  de  quelques  détails  que  favenir  pourra  mooifier,  l'ensemble 
est  debout ,  et  ce  livre  constitue  désormais  un  document  propre  à  en  rendre,  quoi  qu'il  ar- 
rive, Téconomie  compréhensible  et  l'origine  autboatique. 

La  tombe  élevée  d*un  panetier  de  saint  Louis.  Pierre  Orighe,  chevalier,  fondateur  de 
la  chapelle  de  la  Madeleine  à  Doaai.  Notice  contenant  des  renseignements  sur  les  tombes 
de  Sebourg  et  sur  la  vraie  origine  de  la  maison  d'Hénin-Liétard,  se  disant  faussement 
étAbace,  par  F.  Brassart«  archiviste  de  la  ville  de  Douai.  Lille,  L.  Dand,  1897. 
Grand  in-8"  de  44  p.  (Extrait  dn  BulietiM  ie  la  Coamstiasimi  historique  du  département 
du  Nord.) 

Dans  cette  dissertation,  M.  Brassart  démontre  que  la  tombe  de  Henri  de  Sebourg , 
telle  qu*on  la  voyait  jadis  dans  Téglise  de  Sebourg,  n*était  pas  un  monument  remon- 
tant au  XIII*  siède ,  comme  on  Ta  souvent  prétendu.  Il  explique  aussi  comment  des 
généalogistes  complaisants  avaient  voidit  rattacher  la  famille  d*Hénin-Liétard  à  un 
Simon  oTAlsace,  personnage  imaginaire,  qu*ils  présentaient  comme  frère  de  Thierri, 
comte  de  Flandre^ 

Une  notaUe  partie  de  la  dissertation  eat  conaacrée  à  na  certain  Pierre  Orighe, 
qui  fut  reçu  bourgeois  de  Douai  en  1 348.  L'auteur,  s' appuyant  sur  une  charte  dn 
moi»  de  mara  ia48,  qu'il  publie  d  après  une  copie  du  XYUi'  Hède,  croit  que  ce 
boui^^eob  a  été  panetier  de  saint  Louis,  et  il  propose  d  ajouter  son  nom  sur  la  liste 
des  panetier»  de  France,  publiée  dans  V Histoire  généalogifoe  de  la.  waisoa  de  Frmnce 
et  des  arandt  officiers  de  Ul  couronne»  H  me  semble  que  cette  addition  n  est  pas  ad^ 
miasible,  La  chaKe  que  M.  Brassart  a  mise  au  jour  concerne  une  (ondation  de  cha- 
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pelle  dans  Téglisc  de  Saint-Pierre  de  Douai  faite  par  Petrus  Honorici,  domini  régis 
rranciœ  Ulnslris  panetarias.  Mais  cette  charte  a  tout  Tair  d*un  acte  fabriqué  après 
coup.  ¥Me  est  rédigt^e  dans  des  termes  et  avec  des  longueurs  qui  ne  s*accoraent 
point  avec  les  habitudes  du  xnr  siècle.  Aussi  Pierre  Orighc  ne  nous  semble-t-il  pas 
avoir  jusqu'à  présent  le  droit  de  figurer  parmi  les  officiers  de  la  maison  de  saint 
Louis.  L.  D. 

Catalogne  des  jetons  de  la  BihUoAètjue  nationale.  Bois  et  Reijies  de  France,  par 
Henn  de  la  Tour.  Paris,  C.  RoMin  et  Feoardent,  1897.  Grand  in-8**,  xlvi  et  5o4  p. , 
plus  XXXVl  planches. 

Ce  volume  renferme  la  description  de  la  première  série  des  jetons  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  Cette  série  se  compose  de  a,S3d  pièces,  qui  portent  TefBgie,  le 
nom ,  les  armes  ou  les  emblèmes  d'un  roi  ou  d'une  reine  de  France ,  sans  qu'on  puisse 
les  attribuer  à  un  autre  personnage,  à  use  famille,  à  une  corporation,  à  une  ville, 
à  une  province ,  à  une  adminutratiom.  Le  daisement  est  dû  à  M.  Henri  de  la  Tour, 
bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  nationale ,  très  honorablement  connu  par  des  travaux 
relatifs  à  plusieurs  médaillenrs  de  la  Renaissance. 

L'auteur  s'est  attaché  à  décrire  les  pièces  avec  une  grande  précision  et  avec  des 
détails  suffisants  pour  assurer  les  identifications.  Les  types  les  plus  intéressants ,  au 
nombre  de  55o  «  ont  été  reproduits  en  phototypie.  Une  table  très  développée  permet 
de  retrouver  aisément  toutes  les  légendes,  toutes  les  devises  et  les  moindres  objets 
figurés  sur  les  j€ftons. 

M.  de  la  Tour  ne  s'est  pas  contenté  de  classer  et  de  décrire  la  collection.  H  a 
joint  au  catalogue  une  introduction  remplie  d'observations  judicieuses  sur  l'histoire 
du  jeton.  Que  faut41  entendre  par  jetons?  Au  nom  de  qui  étaient  émises  les  pièces 
ainsi  dénommées?  Comment  étûent-eUes  préparées  et  exécutées?  Qui  en  surveillait 
la  fabrication  ?  A  qui  et  à  quoi  étaient-elles  destinées?  Entre  quelles  mains  arrivaient- 
eSes?  Quel  en  était  l'emploi?  Telles  sont  les  questions  que  M.  de  la  Tour  a  exa- 
minées et  résolues  avec  autant  de  goût  que  d'érudition.  Il  a  déterminé  la  valeur  his- 
torique, archéologique  et  artistique  de  ces  petits  monuments,  à  l'étude  desquds  on 
n'avait  pas  encore  apporté  l'attention  dont  ils  sont  dignes.  Il  a  aussi  recherené  com- 
ment s'est  formée  la  cofiection  que  possède  la  BibHothèqne  nationale. 

Le  catalogue  des  jetons,  tel  que  l'a  compris  et  rédigé  M.  de  la  Tour,  intéresse 
également  les  historiens,  les  archécdogues ,  les  artistes  et  les  littérateurs. 

L.  D. 

ANGLETERRE. 

Liturgical  notes  on  the  Sherbome  missal,  a  manascript  in  the  possession  ofthe  duke  of 
tforthumherland  at  Ahtwkk  Castle,  by  Tf  J.  Wickham  Legg,  F.  S.  A.  London,  1896. 
In-4*  de  3i  p.  (From  iJie  Transactions  ofthe  S*  PauTs  Ecclesiological  Society, 
voL  IV.) 

Au  mois  de  juin  1896,  la  Société  des  antiquaires  de  Londres  a  organisé  une 
exposition  d'anciennes  peintures  anglaises  :  copies  de  peintures  murales,  tableaux, 
manuscrils  enlumines  des  temps  antérieurs  au  règne  de  Henri  Vlil.  Cette  expoêition 
ne  comprenait  que  trente  articles  ;  mais  on  y  remarquait  plusieurs  manuscrits  d'une 
grande  valeur,  et  notamment  un  missel  de  Sherbome,  appartenant  au  duc  de 
Northumberland,  qu'un  très  petit  nombre  de  connaisseurs  avaient  eu  jusqu'alors 
l'occasion  d'examiner.  Ce  beau  manuscrit  a  été  fort  bien  appréc^  dans  la  conférence 
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que  Sir  E.  Maunde  Thotiifison,  le  savant  directeur  du  Musée  britannique,  a  faite  à 
la  Société  des  antiquaires  le  18  juin.  C'est  assurément  Tun  des  meilleurs  types  des 
livres  de  grand  luxe  exécutés  en  Angleterre  à  la  fin  du  xiv*  siècle  et  au  commen- 
cement du  XV*.  11  est  d'autant  plus  curieux  à  étudier  qu  on  sait  à  quelle  date  il 
a  été  fait,  à  (]uelle  église  il  était  destiné  et  à  quels  artistes  il  en  faut  attribuer  la 
transcription  et  Tenluminure. 

Le  missel  du  duc  de  Northumberland  a  été  exécuté  dans  Tabbaye  bénédictine  de 
Sainte-Marie  de  Sherbome  (Dorsetshire),  aux  frais  de  Richard  Mitford,  évéque 
de  Salisbury  (1396-1407)  et  de  Tabbé  Robert  Bruynyng  (i386-i4i5),  dont  les 
portrails  reviennent  |3lusieurs  fois  sur  les  marges  du  volume.  Le  nom  du  copiste 
nous  a  été  conservé  par  ces  quatre  vers  : 

Nomen  «cnptoris  Jbon  Was,  bonus  et  speciosus. 
In  certis  horis  librum  bene  scripsit  honoris. 
Librum  scribendo  Jhon  Was  monachus  laborabat  « 
£t  mane  surgendo  corpus  multum  macerabat. 

Le  peintre  s  est  représenté  à  plusieurs  endroits  sous  le  costume  de  Tordre  des 
Dominicains ,  et  il  a  inscrit  son  nom  sur  les  banderoles  de  différents  encadrements  : 
Sifer  Wast,  Syfrewas  ou  Siferwas  ;  son  nom  est  écrit  Frater  Johannes  Siferwas^^^  dans 
le  Lectionnaire  de  John  Lord  Lovel  de  Tichmersh>  dont  le  Musée  britannique  a 
recueilli  quelques  débris. 

Une  des  notables  particularités  de  la  décoration  du  missel ,  c'est  une  délicieuse 
suite  d  oiseaux  qui  couvre  les  bordures  de  plusieurs  feuillets,  avec  le  nom  anglais  de 
beaucoup  de  ces  oiseaux. 

La  conférence  de  Sir  E.  M.  Tlionjpson  a  été  reproduite  dans  le  dernier  Êiscicule 
des  Pvocecdings  of  the  Society  of  antiqacaies  of  London^*\  à  la  suite  du  catalogue  des 
trente  articles  exposés. 

La  texte  du  missel  dont  le  savant  directeur  du  Musée  britannique  a  décrit  In  dé- 
coration a  fourni  au  docteur  J.  Wickham  Legg  le  sujet  d*un  long  mémoire,  dans 
lequel  il  a  traité  avec  une  réelle  compétence  plusieurs  questions  d*histoire  liturgique. 
On  lira  avec  grand  profit  les  observations  qui  lui  ont  été  suggérées  par  lexamen 
comparatif  des  missels  copiés  au  moven  Âge  pour  diverses  églises  de  TAng^eterre  et 
de  la  Normandie  et  par  le  rapprochement  den  anciens  sacramentaires  romains. 

Le  mémoire  du  D'  Legg  se  termine  par  la  reproduction  textuelle  du  calendrier 
du  mL^^sel  de  Sherb^rne  et  par  celle  d'un  certain  nombre  de  séquences  qui  seront 
fort  goûtées  par  le^  amateurs  d'hymnologie  ^^^  L.  1). 

Briitsh  India,  by  R.  W.  Frazer.  London,  T.Fisher  Unwin,  1896.XVIII-399  pages, 
in-8". 

Ce  livre,  qui  fait  partie  de  la  série  de  volumes  publiés  par  la  maison  Fisher  Unwin 
sous  le  titre  de  Tlie  Storv  oj'the  Nations,  comble  une  lacune.  Nous  avons,  pom*  Tfnde 
anglaise,  d'excellentes  histoires  détaillées,  tant  partielles  que  générales,  un  grand 

(')  Ce  nom,  qui  a  été  porté  par  plusieurs  D"  Legg,  a  paru  le  fascicule  XIU  des  Ana- 

anciennes  familles  d'Angleterre,  paraît  avoir  lecta  litkurqica  de  M.  James  Weale  et   de 

été  tiré  de  la  terre  de  Chiffrevast,  située  en  M.  Tabbé  Misset,  qui  contient,  pages  ôiA 

basse  Normandie.prèsdeValognes  (Manche).  et  suiv.,  la  table  des  81  proses  du  Missel 

^*'  Second  séries,  vol.  XVI,  n'  11.  de  Sherbome,  suivie  du  texte  des  pièces 

^•"''  En  même  temps  que  le  mémoire  du  inédites. 
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nombre  de  monographies  et  une  masse  énorme  de  documents.  Il  nous  manquait  «  à 
l'usage  du  grand  public,  un  résumé  bien  fait,  reposant  sur  de  solides  recherches 
personnelles.  M.  Frazer,  qui  a  appartenu  au  Civil  Service  et  c[ui  est  maintenant  pro- 
fesseur de  Telongou  et  de  Tamom  à  TUniversité  de  Londres,  vient  de  nous  le  donner. 
Le  volume  est  dépourvu  de  notes  et  de  tout  appareil  d*érudition  ;  l'auteur  s'est  con- 
tenté de  donner  dans  la  préface  un  aperçu  rapide  des  principales  sources  auxquelles 
il  a  puisé.  Mais  tout  son  récit,  clair,  substantiel  et  foncièrement  impartial,  montre 
qu'il  a  fait  de  ces  sources  Tusage  le  plus  consciencieux.  Ce  récit,  où  une  histoire  si 
riche  est  présentée  en  moins  de  4oo  pages  (Tauteur  va  jusqu'en  iSgS) ,  est  forcément 
très  sonmiaire;  il  nest  pourtant  pas  aride.  M.  Frazer  sait  s'arrêter  aux  choses  essen- 
tielles ';  il  descend  alors  jusqu'à  l'anecdote  et  arrive  ainsi  à  faire  saisir,  mieux  que 
par  des  considérations  abstraites,  l'exacte  physionomie  du  pays,  des  acteurs  et  des 
événements.  11  a  procédé  à  peu  près  de  même  pour  pénétrer  ses  lecteurs  de  l'impor- 
tance de  ce  qu*il  appelle  les  facteurs  de  l'empire  anglo-indien  et  de  tout  grand  em- 
pire colonial ,  facteurs  sans  lescpiels  toute  tentative  semblable  est  condamnée  d'avance  : 
la  prépondérance  commerciale  réstdtant  de  la  possesnon  réelle  du  trafic'avec  l'Orient, 
qui,  de  temps  immémorial,  a  été  le  grand  distributeur  <<e  la  richesse,  et  la  supré- 
matie maritime.  Au  lieu  de  se  répandre  à  ce  sujet  en  de  longs  discours,  il  se  con- 
tente d'indiquer  ces  facteurs  une  fois  pour  toutes  et  s'arrange  ensuite  de  façon  à  ce 
3u'ils  se  dégagent  du  récit  même.  Pour  cela  il  est  remonté  très  haut  dans  l'histoire 
u  commerce,  jusqu'aux  temps  primitifs  de  l'Egypte  et  de  la  Chaldée,  et  il  ne  l'a 
pas  fait  avec  toutes  les  précautions  nécessaires.  Les  récits  de  Diodore  de  Sicile  sur  Sé- 
miramis  faisant  la  conquête  de  l'Inde ,  sur  Sésostris  poussant  plus  loin  encore ,  jusqu'à 
l'Océan  oriental,  auraient  pu,  sans  inconvénient,  être  passés  sous  silence.  Il  parait 
bien  qu'on  a  trouvé  des  traces  d'indigo  dans  les  peintures  de  quelques  anciennes 
tombes  égyptiennes;  mais  les  spécimens  de  porcelaine  de  Chine  qu'on  y  a  recueillis 
sont  reconnus  depuis  longtemps  comme  étant  de  provenance  bien  postérieure,  et 
je  crains  fort  que  les  charpentes  en  bois  de  teck  des  palais  d*Ur  en  Chaldée  ne  soient 
pas  plus  authentiques.  Je  doute  aussi  que  le  Cap  Breton  se  dise  en  anglais  Cape 
Si.  Breton,  et  que  ce  soit  donner  une  idée  juste  du  rôle  de  Mazarin  que  de  l'appeler 
nie  ministre  des  finances».  Mais  de  paremes  inexactitudes  sont  très  rares  dans  le 
corps  du  volume,  où  M.  Frazer  traite  de  l'Inde.  Là  il  est  parfaitement  chez  lui 
et  à  même  de  tout  contrôler  par  des  documents  de  première  main^'^ 

A  l'exception  des  portraits,  la  plupart  des  gravures  jointes  au  volume  sont  insigni- 
fiantes et  auraient  pu  facilement  être  remplacées  par  des  images  plus  instructives. 
Les  cartes  sont  trop  réduites  et  d'exécution  médiocre:  l'une  d'elles,  qui  doit  repré- 
senter les  routes  de  la  navigation  à  vapeur  vers  l'Inde,  est  inintelligible,  puisqu'on 
n'y  trouve  ni  l'Angleterre,  ni  l'Inde,  ni  In  route  du  Cap,  ni  le  canal  de  Suez.  Une 
auti*e ,  une  prétendue  vue  à  vol  d'oiseau  du  théâtre  de  la  grande  insurrection  de  iSBy, 
empruntée  à  un  journal  illustré  de  l'époque,  les  London  Hlastrated  News,  est  d'une 
naïveté  enfantine.  A.  B. 

BELGIQUE. 

Le  livre  de  Yahhé  Gaillaame  de  Ryckel  (1249-1272).  Polyptyque  et  comptes  de  l'ab- 
baye de  Sal.ft-Trond  aa  milieu  du  xiii'  siècle,  fubÛé  par  M.  Henri  Pirenne.  Gand, 

i»)  Nand  Kumâr,  qae  Warren  Hastings  a  fait  pendre,  n'était  pas  un  brahmane  t de  haute 
caste  •  ;  son  koulinisme  était  plus  que  suspect. 
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H.  Engelcke,  1896,  iii-8*,  lx  et  44o  pages,  avec  un  fac-simîlé  et  une  carte.  (Extrait 
des  Anneooes  tm  Bulletin  de  la  Omanission  royale  d histoire  de  Belgique,  ) 

Guillanme  de  Ryckei,  nbbé  de  Saint-Trond  an  diocèse  de  Lièfife^i  depob  i^à^ 
jnsqnen  127:1,  fit  prenve  d'un  grand  talent  d*admmîs(ratear  et  aune  in&tigable 
activité  pendant  les  vingt-quatre  années  qu*il  gouverna  son  monastère.  11  réiMsit  à 
ramener  la  prospérité  miAérîelle  dans  une  maison  menacée  à  brève  éohéanoe  d*ane 
raine  à  peu  près  complète.  Les  obstacles  qu'il  rencontra ,  les  maanras  qu'il  prit  et  les  ré- 
sultats m  il  ohÛDt  sont  indiqués  en  détail  dans  un  petit  registre  aujoûrd^bui  con- 
servé à  ta  bibliodièque  de  TUniversité  de  Liège.  Les  documents  s  y  présentent,  au 
premier  abord,  sons  une  apparence  assez  confuse  :  ce  sont  beaucoup  moins  des  états 
méthodiques  et  bien  coordonnés  que  des  notes  et  des  résumés,  principalement 
destinés  à  celui  qui  les  consignait  lui-même  ou  les  âdsait  consîgoBr  par  oes  secré- 
taires sur  les  feuillets  d*un  carnet  portatif.  Malgré  tout^  nous  avons  là  un  ensemble 
de  renseignements  infiniment  précieux  sur  Tétat  économique  dW  petit  coin  de 
la  Hesbaye  an  milieu  du  xni*  siède. 

L'édition  d'im  tel  document  présentait  de  grandes  di£Bcnités,  que  M.  Pirenne  a 
fort  beureusement  surmontées.  La  disposition  adoptée  pour  rétablissement  et  Tan- 
notation  du  texte  en  rend  Tétude  très  facile.  Les  tables  des  noms  propres  et  des 
cboses  sont  i^édigées  d'après  un  plan  qui  répond  à  tous  les  besoins  dès  chercheurs. 
Dans  l'introduction,  M.  Pirenne,  après  avoir  signalé  la  révolution  que  subit  au 
xif I*  siècle  la  fortune  des  anciens  monastères,  a  tracé  un  tabiaau  oocnj^t  de  l'admi- 
nistration de  Guillaume  de  Ryckel;  il  a  netlranent  analysé  la  oooaqx>sition  du  re- 
gistre et  a  donné  les  exjdicatîons  les  plus  satisfaisantes  sur  les  monnaies  et  les  me- 
siores  dont  la  mention  se  rencontre  dans  les  documents  qu'il  vient  de  publier* 

L.  D. 

ESPAGNE. 

LecjiM  Bomanae  Wisigoùanaa  Frajfmenia  ex  ooéim  paUmpsesto  sanctme  Legionensis 
ecclesiae  protalit,  ilfmtrnvtt  ac  eanuptu  pmblico  edidit  regia  Historime  Àcmdemia  hispana. 
—  Matriti,  apud  Ricardum  Fe ,  regiae  Academiae  typographnm,  1896.  Grand  in-d*'^ 
XXVII  et  439  pages. 

En  1887,  I^>  Rudolf  Béer,  au  cours  d'une  mission  scientifique  en  Elspagne  que 
lui  avait  confiée  i* Académie  des  sciences  de  Vienne,  remarqua,  dans  les  archives  de 
la  cathédrale  de  Léon,  un  manuscrit  de  l'Histoire  d'Ensèbe ,  copié  au  oc*  siècle»  dont 
les  feuillets  sont  pidimpsestes.  Un  examen  apptx)jbndi  du  volume  lui  fit  reconnaître 
que  80  feuillets  avaient  primitivement  appartenu  à  une  Bible,  dont  le  texte  se  rat- 
tache à  la  version  isidorienne,  et  io5  à  un  exemplaire  du  Bréviaire  d'Alaric  L'écri- 
ture première  de  ces  deux  séries  de  fieuillets  parait  remonter  au  vu*  siècle, 

L  Académie  royale  de  l'histoire  s'est  empressée  de  mettre  en  pleine  lumière  les 
210  pages  du  Bréviaire  dont  M.  Béer  lui  avait  annoncé  la  découverte  ^^^  Elle  s'en 
est  d'autant  plus  fait  un  point  d'honneur  que,  jusqu'à  présent,  aucun  manuscrit  de 
la  Loi  romaine  des  Visigoths  n'avait  encore  été  signalé  en  Espagne. 

L'édition  qu'elle  vient  de  publier,  et  à  laquelle  ont  travaillé  lAurelianus  Fer- 

(^^  La  première  nouvelle  en  fat  donnée  publié  sous  le  titre  suivant  :  Notieias  hihlio- 

dans  le  journal   La  Estafeta  de   Léon,  du  graficas  y   Catalogo  de  los    Côdices    de  la 

8  octobre  18S7.  Voir  le  petit  Yolnme  que  santa  igUtia  eotednd  de  Léon,  Léon,  1888. 

MM.  R.  Béer  et  G.  Elov  Diaz  Jimenez  ont  In-8^ 
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nandez  Gnerra  et  Orbe  (mort  en  1894)%  Franciscus  a  Cardenas  et  Espejo,  Joannes 
a  Deo  Rada  et  Delgado,  Fidelis  Fita  et  Coiomer,  Marcellians  Menendez  et  Pelayo, 
Emmanud  DanTÎk  et  G)Uado,  Eduardns  ab  Hinojosa  e  Naveros»,  no«is  oSre  sous 
une  double  forme  les  a  10  page»  du  Brériajtre  :  en  regard  d'un  fac-similé,  dérivant 
d*un  dessin  ou  d*un  calque,  nous  avons  une  transcnption  en  caractères  typogra- 
phiques. 

Noos  dévoua  saivoîr  gré  à  TAcadémie  du  aoîn  qa*eUe  a  mit  à  déchi£Brer  et  à  publier 
ces  précieux  fragments.  Grâce  à  elle,  nous  avons  à  notre  disposition  un  exemplaire, 
inconnu  jusqulci«  d'une  très  grande  partie  du  Bréviaire  d'Akrie,  et  cet  exemplaire 
va  se  {dacer  à  côté  des  plus  anci^as  que  HflBnd  a  pris  pour  base  de  son  édition. 

Le  nouveau  manuscrit  présente  une  particularité  asaei  remarquable  et  sur  laquée 
les  éditeurs  ont  iustement  insisté  dans  la  savante  introduction  de  leur  volume 
(p.  xviu-xxiv).  A  la  suite  du  titre  xvi  du  livre  IV  du  Code  théodoâen,  on  a  inséfé 
une  loi  promulguée  par  le  roi  Th^idis  sur  les  fnds  de  justice.  Cette  loi,  dont  |du* 
sieurs  lignes  sont  malheureusement  fort  motiiées,  commence  ainsi  :  FLAVIVS 

THEVDIS  R£X RECTOELI  |  Cognovimim  provinciales  adque  unhersos  po- 

/>iiloi||]ioii Elle  se  termine  par  la  date  :  DaL  soi  die  nu  kalemêas  decembrias 

tumo  X  reyni  domni  \  nostri  gloriosiûmi  (sic)  Himidi  retfi$,  Toleio.  Beoo^vimms. 

&  nous  avions  un  regret  à  exprimer,  ce  serait  de  ne  pas  trouver  dans  le  beau  vo- 
lume que  nous  annonçons  la  reproduction  photographique  d*une  page  de  la  BiUe 
et  d*une  page  du  foéviaire.  Ce  cpii  nous  autorise  à  émettre  ce  regret,  c  est  que  les 
éditeurs,  à  la  page  xvi  de  l'Introduction,  se  fdicitent  d*avoir  pu  se  servir  de  la 
photographie  d'une  page  exécutée  par  deux  membres  de  l' Académie  de  Léon. 

L.D. 

ITALIE. 

Dott.  Franco  Ridella.  Una  sventura  postuma  di  Giacomo  Leopardi,  Studio  di  critica 
biografica,  Turin,  Clausen,  1897,  in-8%  xx-5i3  pases. 

Ceux  qui  s'intéressent  à  Thistoire  des  lettres  italiennes  se  souviennent  de  la  sur- 
prise et  du  scandale  que  causa ,  il  y  a  dix-sept  ans ,  la  publication  par  Antonio  Ra- 
nieri ,  de  Naples ,  du  livre  intitulé  :  Sette  aimi  di  sodalizio  con  Giacomo  Leopardi,  Ra- 
nleri  avait  longtemps  vécu  avec  le  poète  de  Recanati ,  qui  était  mort  dans  se«  bras  ;  il 
avait  raconté  sa  vie  et  célébré  son  cœur  autant  que  son  génie  dans  une  notice  assez 
creuse  et  emphatique ,  mais  d*ou  rassortaient  au  moins  une  affection  et  une  admiration 
sans  bornes  pour  fauteur  de  la  Ginestra,  Aussi  avait-on  loué  à  Tenvi  le  dévouement  de 
ce  nouveau  Pylade,  auquel  le  souvenir  du  grand  Oreste  faisait  une  auréole.  Et  voilà 
que,  quarante-trois  ans  après  la  mort  d'Oreste,  Pyïade,  poussé,  à  ce  qu'il  disait,  par 
un  impérieux  besoin  de  vérité ,  venait  raconter  au  public  que  le  temps  de  la  vie  com- 
mune avec  son  ami  n'avait  été  pour  lui  qu'un  long  supplice ,  qu*il  s'était  sacrifié  sans 
aucune  compensation  (ainsi  que  son  t  angélique  ■  sœur  Faolina)  à  un  être  absolument 
égoïste,  puéril,  maniaque,  gourmand,  malpropre ,  poltron ,  menteur,  qui  non  setde- 
ment  avait  exigé  de  lui  des  soins  souvent  pénibles  ou  répugnants ,  mais  qui  s'était  fait 
défrayer  de  tout,  bien  qu*il  eût  sans  doute  des  ressources  personnelles  qu'il  cachait, 
et  qui  avait  eu  soin ,  dans  ses  lettres  à  sa  famille ,  de  présenter,  par  orgueil ,  les  choses 
tout  autrement  et  de  ne  pas  même  attribuer  à  son  ami  le  mérite  des  sacrifices  qu  il 
acceptait  sans  un  remerciement  I  On  comprend  que  les  plus  fervents  admirateurs  du 
poète  aient  été  consternés  de  telles  révélations  :  L'uomo  è  demolito,  rimane  Variista, 
écrivait  Tun  d'eux.  M.  Ridella  s'est  attaché  à  démontrer,  au  grand  soulagement  de 
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ceux  qui  ne  peuvent  croire  que  de  hautes  pensées  habitent  des  âmes  vues,  que  ie 
pamphlet  de  Ranieri  était  d*un  bout  à  Tautre  une  œuvre  d'incroyable  vanité  «  en 
partie  de  manie  séniie  (au  moins  en  ce  qui  concerne  Tétrange  déification  de  sa  soeur) , 
et  presque  partout  de  mensonge.  Il  a  prouvé  que  Ranieri,  bien  quil  ait  montré  jadis 
un  vrai  dévouement  à  son  ami  malade  de  corps  et  d*àme  (il  comptait  d'ailleurs  sur  la 
gloire  qui  lui  en  reviendrait),  ne  lui  a  pas  fait  tant  de  sacrifices,  et  que  c'est  plus 
d'une  fois  Leopardi  qui  a  immolé  ses  propres  convenances  à  celles  de  son  compagnon. 
U  a  surtout  minutieusement  établi  ie  compte  financier  des  deux  amis,  et  a  fait  voir 
que  Leopardi  a  toujours  contribué  aux  clépenses  (d'ailleurs  modestes  surtout  pour  lui  ) 
du  sodalizio  (c'est  ce  qui  ressortait  déjà  des  lettres  du  po^te,  et  c'est  la  publication 
de  ces  lettres,  détruisant  la  légende  qu'il  avait  créée,  qui  faisait  enrager  Ranieri). 
M.  Rideila  a  instruit  cetle  cause  avec  une  ampleur  qui  dégénère  parfois  en  prolixité , 
mais  qu'on  ne  regrette  pas  trop ,  vu  l'intérêt  du  sujet,  et  avec  une  clarté  qui  ne  souffre 
pas  de  nuage.  Suit-il  maintenant  de  la  réfutation  de  Ranieri  que  Leopardi  fût  parfait, 
ou  même  qu'il  ait  toujours  élevé  ou  maintenu  sa  vie  à  la  hauteur  de  son  idéal  ?  M.  Ri- 
deila ne  le  prétend  pas,  et  il  a  raison.  Le  poète  avait  ses  feiblesses ;  il  en  est  que  nous 
lui  pardonnons  sans  peine;  il  en  est,  comme  une  certaine  habitude  de  dissimulation, 
que  nous  excusons  à  cause  des  conditions  si  dotdourenses  où  il  s'est  formé  et  où  il  a 
vécu,  mais  qui  nous  affectent  péniblement,  parce  que  nous  mettrions  au-dessus  de 
tout,  chez  le  chantre  le  plus  désespéré  de  la  nature  humaine,  une  absolue  sincérité. 
Mais,  en  somme,  et  malgré  quelques  petites  réserves,  il  fut  grand  par  le  cœur  et  par 
le  caractère  comme  par  le  génie ,  et  on  est  heureux  de  le  voir  si  bien  défendu  contre 
des  attaques  d'autant  plus  odieuses  que  celui  qui  les  portait  croyait  bien  qu'il  n'y  au» 
rait  aucun  moyen  de  les  réfuter. 

G.  P. 
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A.  NoREEN.  Qd'appells-t-oh  pumbt4  db  la  ungus^^^? 

A  peu  près  sous  ce  titre  paraissait ,  il  y  a  quelques  aat^ées»  un  tra,vaii 
du  professeur  suédois,  M.  Adolphe  Noreen ,  qw  frappait  iamiédiatei^ïent 
les  esprits  par  Tindépendance  des  vues.  Traduit  en  allemand,  il  a  été. 
contesté»  discuté  ;  c'est  le  sort  des  écrits  qui  s*écarlent  des  voies  ordi- 
naires. Nous  allons,  à  notre  tour,  dii^e  ce  que  nous  en  pensons  :  mais 
nous  avons  le  plaisir  de  déclarer  à  favance  que  ^  pour  le  fond  des  idées 
nous  sommes  d accord  avec  lauteur. 

M.  Noreen  est  professeui*  de  philologie  Scandinave  à  luniversité  d'Upr 
sal.  Familier  avec  toutes  les  méthodes;  et  tous  les  résultats  de  la  linguis- 
tique moderne,  sa  réputation  depuis  longtemps  établie  de  savant  n§ 
peut  quajouter  au  poids  de  ses  considérations  et.  de  ses  jugemeiHs.  Nou^ 
allons  les  résumer  pour  le  lecteur  français  «  mais  saiis  nov^s  oroire  obligé 
de  nous  tenir  étroitement  au  travail  qui  nous. sert  de  guide,  ^t  en  rem^ 
plaçant  à  Toccasion  ses  exemples  par  des.  exeo^es.tirés  de  Dotre  propre 
histoire. 
.  Disons  d*abord  qu*il  faut  qu*il  y  ait  quelque  chose  de  vrai  dans  cette 
idée  de  pureté  ^  puisque  tant  d'écrits ,  chez  les  anciens  comme  danfr  les 
temps  modernes,  s'en  sont  nu>alrés  préoccupés,  Majlsil  a  est  pas  f^^ile 
de  justifier  aux  yeux  du  raisonnem^eat  ce  que  le  sentiment,  nous  dit  sur  ce 
chapitre..  Aussitôt  que  Ton  veut  formuler  quelque^&prinqpeâ^.  les  espntsse 
divisent,  l'incertitude  commence.  Les  artistes»  les  poètes  n'en  paiieai 
que  d'instinct;  les  linguistes,  en  y  voulant  apporter  leurs  lumières,  y 

^*)  Om  sprdkriktighet,  a*  ëditioa.  Upsal,  W.  Schnlix,  1888..  Une  traduction  alle- 
mande, par  Ar^îd  Johannson,  a  été  publiée  dans  les  Indùjecmamch^  Forsçhum^n\ 
1. 1.  , 
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apportent  en  même  temps  leur  esprit  de  système.  Voyons  s'il  sera  pos- 
sible, en  écartant  les  partis  pris,  dy  mettre  un  peu  de  clarté. 

Un  premier  point  à  examiner  concerne  les  mots  étrangers. 

BeaucoifD^die  pf^inis  en^ban^en^tla  r(0le.  Lëjfkemkr  0e,  ^us ,  ou , 
pour  pai^Uv  Qompie  paeoi^,  la  yre]|iî&*é  «îdole('»,€e^é'd^Ç  dérivent 
toutes  les  autres,  c'est  de  voir  dans  la  pureté  de  la  langue  quelque  chose 
de  semblable  à  la  pureté  de  la  race.  Pour  ceux  qui  voient  les  choses  de 
cette  manière,  l'introduction  d'un  mat  ^ftraqger  est  une  contamination  : 
un  terme  anglais  ou  allemand  introduit  en  français  est  une  tache  im- 
primée à  la  langue  nationale.  Ce  n'est  pas  chez  nous  que  cette  manière 
de  voir  se  rencontre  le  plus  fréquemment.  TVos  vobins  les  Allemands, 
depuis  un  siècle,  élèvent  barrière  sur  barrière  pour  arrêter  l'immigra- 
tion des  mots  français.  Depuis  Âdelung,  on  ne  compterait  pas  le  nombre 
des  manifestes  kmcés  oontreles  motoéhatiger^^^^,  ni  celui  its  sociétés  qui 
se  sont  proposé  de  combattre  l'invasion.  Les  mots  étrangers  méri tent- 
as à  ce  point  raminadYCFaront^N'y  a-t-3  pc» des  d«tin<?lîony  à iim^,  un 
mdêft9  tfwfiwfc  k  a!dop<ler?  fcns  les  mots  étranger»  soît^^hBs'  égrfcfttenl  dofr- 
damnaèlev? 

Quand  un  art,  tme science,  u»e  mo<te ,  un  jeti  mms  vient  dte- l'étranger, 
il  fettt  passer  orcfinanrement  en  sa  compegnie  ef  eu  mêriae  cdirp  le-  voca- 
btdsire  à  son  usage.  €fci  a  pins  vite  fait  de  se  TappropTrer  quedlinrventer 
des  termes  exprès  pour  désigner  des  idées  on  des  '«Ajefs  ayant  "â^  ferir 
nom.  Une  certaine  musique  nous  éfarrt  venue  aw  xm^sJècfe  dThalfe,  notre 
tangue  ninsfcaîc  s  est  rempKe  de  mots  italiens.  En  parlant  duir  (xdttgiè ,  en 
nouimanf  une  someèe^  qw  songe  encore  à  ferj^gme  exotique- de  iîes  dénr^- 
nrnotionsP'Les  acnslenps  in  transigeants  de  put  été  devraient  ser!fplpe{er*qae 
pw  eiSe  dbose  a  eu  liefi  de  tout  temps ,  et  puisque'  învoqtient  fe  tradi- 
tion ctassiqiBe,  en  peut  leur  (fire  qae  les  anciens ,  swree  chapîfre,  ont  faft 
^M&Cemenl  de  même.  Le^  RcHinams  ayant  reçn  rewr  écriture  des  Crrecs, 
tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'art  de  l'écriture  est  grec,  à  commence  par 
jefiïenpet"felfeiiBP;  6tnenpasje.tdejtient  ces  t^mes  :  f|n'H  /agftsedeseience , 
de  drefl,  derftud,  d^art  railitawe,  cfe  navigation,  depoitftr  et'mesuri», 
de  eonstfuctions',  #el)je«s  d'art,  <fe  viStennents,  en  retrortve  "partotit  'en 
latin  les  tracés  de  I»  Grèce  et  êes  non»  grecs.  Si  nons'potÉvTkms  remonter 
plus  Mnit ,  n^ns  verrions  swts  doute  que  beaucoup  de  termes  techniques 
qoe  nous  croyons  grecs  sent  nés  loin  du  sol  de  l'HeBade.  Ib  nons  con- 

^y  E  mr  dw  dternlers  ea  ce  genre  est  echri  du  prol^seur  Heiman  nregel  :  Ein 
a€CKptsfû€K  voit  vntsérf/T'  'aÊftftêTVBrcKftc.  jWmUirf^afi  cdlc  natwntn  oeunnl^n  IJétttfchctt. 
i884. 
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tiukakat  vers  i'ÉgypIe  et  la  Chaidée.  Aiiuî  ks  anpvunte  ^sont  de  teutes 
les  époques  :  H»  soni  jussi  vieux,  queia  dvilkatiûii,  oar  las  cèjets  «dlas 
à  la  via,  Vwriiia^  des  sciaooes  et  4^  arts,  aMiaî  çnç  les  .çoacap^ms 


abstraites  ^qm  élèvéEit  la  digMié  de  llhanaM  mt  slkmnlwt  pafe  depc 

eairleiiifii 


fcia,  MMJs  aayi^igf  ni  de  pg°pfa  ^  p<upfa^  parfieweairie hiea fcoaMaiin 
de  i'hÉimiinifcéJ  A  acnafale  dotte>Aépftitne.db'kiîr  coB^nBcr  ^ur  noat. 
PkÛBftteies  mots  knl*»  à  leur  «KaaiBFa,  des  daeuÉMats  hbtoriqvea  «  il  «ai , 
ce  afemUe,  fua  à  poopoe  de  TOHioîr  an.  supprânar  de  parti  pcîs  ie  êi- 

Les4ééaneuns.deiapMnetéjDeaertl«iseBt  paa abwdwinrtii  A  omcom- 
jtdérafionsi..  Jiaés  lia  mxMwnandMl  -*--^*il  finit  aaMaoiidi«4  reitaprunt 
—  tiCattbr  piirtdi  ^ndoèhw  à  aile  ila^Mi  aeur,  ooaina  ^pû  dmît,  s'il 
sagit  dftfiaaiçafe^  è iaUdiea tM à r«ap^nai«  «aI ac^t dûl'aiiglMa, au 
■  kdhaidMfti  Oa  màuMjDk  pi» Jfaoîfafaaàl eei  aMÉSfMngé- 
^V>n  adalet  pàis  TfdbatMrs  ^  {ie*esi  iiaibiMi  iipii  parle),  les 
étoangen^pâ^  parfeatfcs  cttainMÉiri  et  leiara— làite  d^étm,«[  r^pppodicait 
de(iDaB  pnpni^  aiagn.  Le  àumil  est  esèdlaift^  m^  teu^OHrs 

tacHeà  sHv»vCkr a'*AJhat  prMfffefaatdyls  aétn^»»'^^  ^  ik^kJÊ^ 
se  trouvent,  on  ne  peut  prendre  les  mots  que  chez  cèmxxféiioi.fèi' 
j6ôm^  BvmMM^mf  Je  ^ennea  A  ia  vie  parittâaetagir  'seat.aligUs  parce 
qKa^i'An^^etafA^  «lonàéie  praaiar  aeedèièndu  ayBjèaae-  ct^efctjtminiwwi 
DiMléapaFt^  âàiiaBgiiaaiii^aîiBidésifBedelnaÉifinaifWsJ^ 
se  tiyporlcÉiitiaMii ntfryiàrat^i Al  me^  ceit «peiiç»  «bqsasialk^ialM» 
aiaptiaaaues  de  iFraiicat 

AujîBDÎns,  anNNiÉlit,  îliaBÉatiflaB  Modilm  jfes*lnaÉs  |Mto 
-fienbeat  ■oécoQMwaiilat ,  <et  -que  feayrttBt/ntefiaffte  pafl  les  '|PfSnB«'-4i- 
A  cet  lé^nf^,  l'an  piMwait  trattfaiUeiàaBtaw  ataiMaeàiitiiafi^ 
pepulttae  :  il  ^^t  lâenldt  hk  HïmkiËKir  ifétraageai  d^  cadkisie  qui 
fedipAdhak  J'atÉiRrieiaegpit)dsiJHais.auîo«Dd'l^  laapeu 

«faengémuLapk^arl  dmemptuntsee éipt^iK»  parh'OpnverfMriai,  pnafe 
mrttoÉflel  d'aband  par i  wtomnidiaire  de ia  iwigi» écrite;  4ea  oiols  ^auf- 
^eas  se^màBÉreiità  JUB  yeiu^anaiesii^aes  an-dana  fes;ÎDiintaiaLamat 
dedemtirftoAilt»  è  aaa  oridiea.Ii  aitdèiJQ»plat«bfiak  ^'«la^ 
jaaseidagttmdas  modilkatiaaia.  Il  y  a  dSaidleurs^  dbnéUBftaltéfaiîoai  vo- 
lonUônai,  quelque  ■chose  cpii  Jépwgae  A  aosâdéat  gMidwet^  franÉ^aites: 
qonod  «HÎaae^TOkiaaft  ies  scant  db  nos  anoienaiiéHB'  de  ia  TaMe  itoÉiie 
jaoale  ^uiiiMiiwiUri  yiSi  a  pfa  A  ia  parwjewr  ieiiija?  -de  «os  iratainsde 
ienr  damer.,  eonanieiitpQurrionaflfioiift  aeaigeitdattaie  aeâaM  taupe  A  Jà- 
m^vpiQr  de  puli  pois  ies  inventions  oa  lea  âck6ea  quioMis  'soat  viiuènetit 
ACNindiaa?  •  i 
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SU  s  agit  de  termea  scientifiques,  il  y  a  un  intérêt  particulier  à  les 
garder  sous  la  forme  où  ils  ont  paru  d'abord.  Traduire  des  mots  comme 
téléphone,  phonographe  sous  prétexte  de  pureté,  c'est  entraver  une  œuvre 
qui  a  bien  son  prix,  tout  autant  que  lliomogénéité  de  la  langue  :  je  veux 
dire  la  facilité  des  rapports  dans  la  communauté  européenne.  Serait-ce 
bien  la  peine  davoir  demandé  Tunification  de  Theure  ou  Tuniformité 
des  tarifs  si,  après  avoir  abaissé  les  barrières  matéridles,  on  élevait  des 
douanes  pour  Tintelligence?  Jai  sous  les  yeux  une  grammaire  latine 
publiée  en  Allemagne,  dont  lauteur  s  est  appliqué  à  remplacer  tous  les 
termes  techniques,  tds  que  déclinaison,  conjugaison,  indicatif,  sub- 
jonctif, termes  consacrés  et  reçus  dans  le  monde  entier  depuis  huit  ou 
dix  siècles,  par  des  mots  allemands.  Ainsi  l'indicatif  devient  die  fVirk- 
hchkeitsformf  la  voix  active  die  Thàtigkeitsart.  Elncore  s  il  sagissait  d'une 
grammaire  de  la  langue  allemande!  Mais  puisqu'il  s'agit  d'une  grammaire 
latine,  pourquoi  devant  des  mots  latins  fieure  tant  le  difficile?  Ces  an- 
ciens mots  ont  même  l'avantage  d'être  devaaus  de  purs  termes  de  con- 
vention :  à  traduire  ablatif  i^ar  der  fVoherfall,  on  ne  fait  que  rendre  plus 
difficile  à  comprendre  pour  l'enfant  l'emploi  de  l'ablatit'avec  m»  où  il  est 
bien  un  WofaU. 

Les  hommes  n'appartiennent  pas  seulement  à  un  groupe  ethnique  ou 
national  :  ils  font  partie  également,  selon  leurs  études,  leur  profession, 
leur  genre  de  vie  et  leur  degré  de  culture,  de  communautés  idéales  qui 
sont  à  la  fois  plus  générales  et  plus  limitées.  Le  mathématicien  vit  en 
échange  d'idées  avec  les  mathématiciens  des  autres  pays.  Le  géologue 
français  a  besoin  de  communiquer  avec  ses  coll^[ues  d'Amérique  ou 
d'Australie.  Le  négociant  veut  savoir  ce  qui  se  passe  sur  le  marché  du 
monde  entier.  Il  serait  déraisonnable,  au  nom  d'une  idée  de  pureté,  de 
mettre  des  obstacles  à  l'emploi  de  termes  qui  sont  la  propriété  com- 
mune des  homiïies  voués  aux  mêmes  intérêts  ou  aux  mêmes  recherches, 
i^a  jeunesse  nous  donne  à  ce  sujet  une  leçon  qui  n'a  pas  été  bien  com^ 
prise.  Sous  prétexte  que  certains  jeux  qui  nous  sont  venus  d'Angleterre 
avaient  été  autrefois  joués  en  France ,  on  a  proposé  de  substituer  aux 
mots  anglais  les  anciens  noms  sous  lesquels  nos  pères  les  avaient  connus  : 
mais  cette  considération  ne  parait  pas  avoir  pesé  d'un  grand  poids  au- 
près des  amateurs  defoot-ball  ou  de  lown-tennis;  ils  ont  pensé,  non  sans 
raison,  que.  pour  marcher  de  pair  avec  leurs  émules  britanniques,  pour 
se  tenir  au  courant  des  progrès  de  leur  sports  pour  communiquer  avec 
les  maîtres  en  ce  genre  et  au  besoin  pour  engager  une  partie  avec  eux« 
il  valait  mieux  connaître  et  manier  leur  langue  que  celle  d'aïeux,  req>ec- 
tables  assurément,  mais  qu'on  ne  rencontrera  plus  jamais  sur  la  prairie. 
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L  adoption  des  mots  étrangers  pour  désigner  des  idées  ou  des  objets 
venus  du  dehors,  et  donnant  lieu  à  un  échange  international  de  rela- 
tions, nest  donc  pas  une  chose  blâmable  en  soi,  et  peut  parfaitement  se 
justifier.  En  pareÛ  cas,  il  faut  seulement  souhaiter  que  lemprunt  se  fasse 
avec  intelligence,  et  que,  dans  le  passage  d*une  nation  à  une  autre,  il  n*y 
ait  de  substitution  d  aucune  sorte.  La  chose  arrive  plus  fréquemment 
qu'on  ne  croit  :  enlevé  de  son  mâieu  naturel ,  le  mot  emprunté  court  le 
risque  de  toute  espèce  de  déformations  et  de  méprises.  C  est  ainsi  que 
le  français  contredanse  est  devenu  en  anglais  country-^cuwe  (danse  de  cam- 
pagne) ,  et  que  renégat  est  devenu  ranagate.  Probablement  un  vague  sou- 
venir de  run  aw(gf  «  déserter  »  aida  à  cette  étrange  transformatioh.  Dans 
le  parier  populaire  hollandais,  un  rhétoricien  s  appelle  rederijker,  «  riche 
^1  discours  »• 

Ainsi  qu'il  arrive  à  tous  les  émigrés ,  les  mots  empruntés  sont  sous^ 
traits  aux  événements  et  aux  courants  d'idées  de  la  terre  natale.  Ils  ne 
participent  pas  aux  changements  qui  peuvent  modifier,  dans  la  contrée 
originaire,  le  terme  dont  ils  sont  la  reproduction,  en  sorte  que  quand, 
au  bout  dW  temps  plus  ou  moins  long,  la  copie  est  rembe  en  présence 
du  modèle,  on  n'y  voit  plus  de  ressemblance.  Le  français  loyauté  et  l'an- 
glais hyaiiy  n'expriment  plus  le  même  sentiment. 

L'anglais  s'est  de  tout  temps  montré  facile  aux  importations.  I|  y  a 
gagné  de  doubler  son  vocabulaire,  ayant  pour  quantité  d'idées  deux 
expressions,  l'une  saxonne,  l'autre  latine  ou  française.  Pour  désigner  la 
famille,  il  peut  dire  à  son  gré  kindred  on  fandfy;  un  événement  heureux 
se  dit  lachy  ou  fortanate.  11  faudrait  être  bien  entêté  de  «  pureté  >  pour 
dédaigner  cet  accroissement  de  richesses  :  car  il  est  impossible  qu'entre 
ces  synonymes  il  ne  s'établisse  point  des  différences  qui  sont  autant  de 
ressources  nouvdles  pour  la  pensée.  Mais  il  est  clair  que  ces  mélanges 
sont  des  produits  de  l'histoire,  non  des  acquisitions  réfléchies  et  prémé^ 
ditées. 

Quand  on  va  au  fond  de  la  r^ulsion  que  les  mots  étrangers  in- 
spirent à  d'excellents  esprits,  on  découvre  qu'elle  tient  à  des  associa- 
tions d'idées,  à  des  souvenirs  historiques,  à  des  visées  politiques  où 
la  linguistique  est,  en  réalité,  intéressée  pour  la  moindre  part.  Aux 
puristes  allemands  la  présence  des  mots  français  rappelle  une  époque 
d'imitation  qu'ils  voudraient  efface  de  leur  histoire.  Les  philologues 
hellènes  qui  bannissent  les  mots  turcs  du  vocabulaire  continuent  à 
leur  manière  la  guerre  d'ind^endance*  Les  Tchèques  qui  poussent 
l'ardeur  jusqu'à  vouloir  traduire  les  noms  propres  afi^nands,  pour  ne 
pas  laisser  trace  chez  eux  d'un  idiome  trop  longtemps  supporté,  rat^ 
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^tekanl;  k  kur  ««irav  islWqpnqgatâoii  ie^pérttlce  liHuie  aiÉtoOMMe  pro- 
dkaîne.  Lia  «|iMQ6léi»,  'oo  ifmteâ  cas,  «crt  d*(ikîc|iiette  à  é»  mfitêtiûns 
ou  À  des  PtagtJUtàmm/is  «pii  |>anMBt  ctp&  iéi^tanef  en  ssi,  miiu>  (}ih  aie 
doÎTeat |M» jMiis  iittre flUnûios  «r  A»  mâ>fm.deniMh»  ikcqtlet^afliifagBe 
ËMgfiiMiqjiae.  4Jne  iibiMi  ^d  ^ammm  atec  <yfpfrti><i  âmL  iàim  du  de- 
luro  ne  ffimôit  |pAs  dittnrâiHîr  les.  ii)iHs.f)ac«à;Cttif»<â.<Bri«31uMtiule 
d^étm  déognéûs*  G*^  qm'il  iful  eoadianaR,  o^isè^iialMis  ^  llabus  rwmit 
daccuedlir  sots  dm  ihmds létnnjfecft  «equ  koé$  fm^itmit  défà.  LUmis 
jonit  ummi  d'oaupd^ycr  Aas  SMitfr  étmmgers.èn  te»te>n«fll«fin  «t devant 
Aeeit  Midîtoi». 

A)ur  toomior  ii  vnne nasaoïs  il  fiirit  9b  mmHàkk  ^nckie^i^age  <•! 
«nie  lœuvne  tn  «oUaboralîan^  «oè  lîméteew  «ntoè  â  pari  égdf.  Xei  mot 
étranger,  qui  sera  à  sa  place  si  je  m  adresse  à  des  spécialislei^  pwaitPB 
mm  ^aShUatimk.  ^ml  «ect  weioauae  dobtcadlé  :««  jki  dovant  nyoi  ^m»  pu- 
bUc  non  âûtié.  Jie  né  sidsfOBt  nbiipié  deiérouwer  das  lawito  ai^gfatt»  dbws 
ttnailîcle  9ittvfesifioiiiiaw.de  cdbMaua<)utiiari^taMM 
odiii  ifui  lit  aa  mnaan  m  qoi  amiie  ài«iiei<  pièob  db.liiéiÉre  doaapde 
qukai.parfe  «aa  kn^fte  âiÉrili<gîWfl  '"paar.Aoïil  ie'aovdb.  U  Aiy.adoac 
fos  dfe  âofaitÎDB  uaifn  ml  .k  ceUai  ifaeslkin  dîsf  aaat»  étsMuge^::  i»  M- 
ciétés  qui  s*occupent  ilMia^wii  ili  i1wi|^ii  aè  yùi. v art fpcw|iBr<ié|giti|aeMttÉt 
^*à  la  jfani^pe  de  la  loamcnotiao  d  dt  itiditiéartiM.iiAaBsat^'^élles 
padtent  lews  inAlmtiQBft  })h»iaiD«  «Amimmffwmk  pittiiifà'uab  «nfme 
îÉraiièe«t({éoaiile. 

Qinéd  d  «aigjît  de  noto  idenasafe^  kipnteaoc&dès«M|ts  léUMgMB 
pant  Êore  J'impoeaMoa.d'aMa  éawnianfw  fîtis,a»èiaa,left.9eaÉÎaifaÉts  ii 
«apriner  sonÉ;  inàmes,  plas  le  aoKie  iimgunlifaa  .-se  raMonrek. i4;y  aià 
|K>ur  ie  lecteur  oa  laadvtoÉr  Aai'pbMÎr:  iafattdluelde  laÉiane.liéf  fiae. 
CfMnaM  de»  ménagànes  dautrefiai  jse  ftiifiifîiÉ  hooiiear  de  jm  KMwmfinaairr 
^aeia  hit  deinr  hHih  oq  k&JàuiÉi  de  hamf^fàodàà ,  tta  «oppk  d^înt 
est  sensible  à  un  langage  où  tout  vient  du  même  terroir  et  où  se  jnmve 
népaoib  MT  tous  ies aieto iia  ak  de ùm^ÊÊxMtA de.ptreiÉbé.  Ce.pbtisir 
pâli  deveaîr  très  dif quaad  Tiéorinîa.,  cm  ce  Jwygei  iiiiit|di  ^  eocpriaMedes 
sentîmeiits  ^nàtmax.  <mî  de  gtmn»  pâaséet.  A  aeaakle  alocs  cptcla  fipnanre 
la  i^êflae  îayfflwn  qulà  voir  mm  jhatle  arjiwi  aBU[irmant  Aite.  On  à 
«a  jiiâme  temps  ic  -va^m  affntjawnt  ifàe  taalïcdlsi  oe  denRiàt  pas  dtre  âk- 
oonaa  à  aas  pères,  piitii|u^  avdîeBÉ  dtijà  tim  ca  ^piïl  laat  pnar  ie  dâre 
et  <ipa  pir  juito  Mfaa»  sanoite  les  aiâMs  dîne  Hikai  èrfes  afirsemift  dt 
laès  afoÛe.  fin  pareil  cas ,  iietnpkn  d-na  nrat  iSfcraigor  n  est  pai  iwaJrmanl 
dépovru  de  aaa6£;  tl  ast  WMfihii,  Cteat  oè  ^'aadt  déjà  maaapm  ïaur 
dto  la  jWcaMai^da  faijtjfe  jhiafDM^  fniaJ  d  disait  des  aMtfc  itei^ 
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tiens ,'  sdovs  »  ■whAiweci  dicai  ckmm^  ^'ils  Mtmli  -^-^  c  qon  pu»  fta^oîs» 
nais  gâM'  fruAfflds  k 

Il  peut  sembler  puéril  de  vouloir  bomarAûn  iMMaMaôie  anximoU 
màsùi»  èaai»  tel  ou  teï  vMiieîi  cffieicà  GtpasidaRt  jt  ■msaunens  d  avoir 
entemdu!  dire  k  vm  maS^bm  m  iart  df éctire  qme  ïîdée  dbi  DMtunMyre  de 
yAeadémi^  élail  om  idée  iwoanabk  al  jihs^,  aitondu  fu*A  mous  pp* 
prend  de  qaefc  mots^  il  iNmsi  favrit  «ser  m  nsas  mdbus  étoe  OMiprLi 
de  font  k*  BKmdkt  Cdnme  le»  Immép»  des  et  vocabolaiffe  A^mt  poi^* 
para  trop  étrèil»»  avoi  pb»  bemKgéÉi»-,.Jl  &uA  ééjà  et  sérievises.  nmas 
pevBriiews  Atciiiai  k  elterdket  «n. iUmms^ Ifaf nssien ■kmafre  à  iMfeie 


Ge  n  ealF  pw  le  iKékRige  dhr  inot»  élraÉgars  ^pie  la  pfLli  de  la  k^goe 
à  le  pèu6  à  ledoukar t^oe: sent  platÊt it& tesme» sœmîftques  eaifdayéa 
liia]  k  prepen.  Je  vetn  porknr  dfer  eMe  peoseUzane  ^  ^^■û}  «ms  do» 
substantifs  abstraits  k»  dbiMe»  lits  pfci»  ardmâîra  dor  la  vie  :  Uft  djnul- 
mùriM  m^diJkateÊr  dr  b^  peirammaàètéy  rar  ÎMwItvidHBiM  a»*daB9s  de  toi/e 
(M^jivriMilÏM,  mm  jemw$m  ^m  mwùnniÈàm  t$^  ]m8mmÊ4MlM^  Kkopro- 
prièié  n>e»r.  peu  ttf>juù#s>  MunoloiiteiÉe  r  elle  art  dertinée  i  gramdiir  les 
dheses  pa*  Ffeaegérertw  d»  fcingi^,  «smMqttMd  il  «t  ptrlé  i{er  0»^ 
nJMié^  de  iiéit  cmè^^^Aestm  ÊMnëmêk.  A.c6lé  àt  b  pMkwnphk,  ob 
vorC  hs  aruires  4tiMk»  ettMMttttr  da  wàiàoffaÊmm  ce  peilat  peéleetiwLjel 
olMctir;  1»  ïsÈêimLim,  le  muaênje^  Veiéff^àse,.  kt  wsye»  %ef. .  ^  Pcubol 
qfiiLe  fe»  irerkei  dwmtteitf  MMSMtiee  aïs  ifcjiMtliiH  ke  phee  invâilcs  (des 
frtAppémMIs  éè  jrœ^  ieèdr,  dgjejjii  néHuwMi  dk  vevrener  lesjmrkmaés^  ie 
h  jmam,  t»  èeifemtnmMi^  ie»  àr»»).,.  eei  veil  dfsMtce  pett  ks  sidbplanhîfs 
pru^Hire  én^  mAtm^ÊÊêmtoMÊi^ ntraeedîeotMe  [AsoUHàm  kwfiemmtf  mr 
Mi^  (nofcfti|priiii(  {^éipiir,.elr.)i.0n  eesnécic^ 

gfe»es d'ftye  éttMtwriii»  à  yetiaiogkcMi  peieÉdt  wafcd&fayrapTwiiee,  îk 
9<MH  ih(i€Ni|ttat)toy?  iaei»  k«r  difaii  est;  d(W»MipedbB^  dia  rtnipfafiwr 
pe^  tme  feetHkiv  èfo  fois  kMéaet  déieokeéei  ee  q»  se  dkeitéi:£i9iM 
p(tostnpk'elp^v9ie^Viiltak^edl^oiee^4piCMi  epp«tte  ir^inedék 
Imgwer  «  «tue  apCiMck  à  dfre  dk»  k  UMèfei  le  ptni  cotsle  et  la  pks 
harmàrà^ivÊse  eé  ^f«e  kn^  aleiiiiâ  iengegcs  ofrÎBeBfc  moks  knieeiise»- 
mefVf.  »*  Si  ihhis'  ^Mfcepleiis;  eelle  ééiMÉtMi,  mam  pouvons  dire  que  ks 
auteurs  de  ces  néologismes  pèchent  contre  le  génie  de  la  langue. Irae? 
çaise.  On  a  ^ei^mfeîd^  r«proekèi  œik^s  de  w^pee  aei  prêter  «oément 
à  fa  fennatfqirde»ttioteiwiiWM^ 

plufdf  popVéf  A  penser  ifoMle  sy  pvélet  trep.  L'»e^»  ei  Talenend  eal  k 
ressoture  (k»  mot»  eoivi^osé»  r  mek  vm  c9ili|K)6é  mià  veHa,  eODeeee  il 
sen  Hk  faàsf  U^jmx%^  et»  cesdettx  kHigciee^  ai 
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les  deux  tenues  momentanément  assodés  se  séparent  le  moment  d après, 
au  lieu  que  ces  noms  abstraits,  soudés  au  moyens  de  nos  suffixes,  ont 
lair  xl'être  foi^  pour  durer. 

Toute  chose  dont  on  se  sert  est  exposée  à  s  user  :  il  ne  faut  donc  pas 
s*ét0Dner  si  les  mêmes  vocables,  les  mêmes  images,  employés  durant  un 
long  espace  de  temps,  ne  font  plus  la  même  impressiof)  sur  lesprit^ 
L  invention  de  formes  nouvelles  a  donc  sa  raison  d'être.  LHmpoi  tant  est 
que  h  consommation  ne  soit  pas  jdus  rapide  qud  la  production  :  c  est 
Tironie,  cest  la  caricature,  ce  senties  guillemets,  ce  sont  les  lutt^  hai- 
neuses de  la  tribune  et  du  journalisme,  ce  sont  les  exagérations  du  drame 
et  du  feuilleton  qui  accélèrent  les  changements  inévitables  du  langage. 
Pour  défaire  et  pour  détruire,  la  volonté  réBéchie  a  beaucoup  plus  de 
pouvoir  que  pour  créer  :  lorigine  des  mois  se  p^d  presque  toujours 
dans  une  dcQii-obscurité;  mais  on  peut  souvent  nommer  ceux  qui  les 
discréditent,  les  abaissent  ou  les  vi<feht  de  leur  sens. 

Cette  question  du  néologisme  présente  les  aspects  les  plus  divers. 

Condamner  le  néologisme  en  principe  et  d'une  manièi*e  absolue  serait 
k  plus  fâcheuse  et  la  plus  inutile  des  défenses.  Chaque  progrès  daqs  le 
langage  est  d'abord  le  &it  d'un  individu»  puis  d'une  minorité  plus  ou 
moins  grande*  Un  pays  où  il  serait  interdit  d'innover  retirerait  k  soq 
langage  toute  chaoce  de  se  développer.  Par  néologisme,  il  faut  entendre 
aussi  bien  un  sens  nouveau  donné  à  im  mot  ancien  qu'un  vocable  in- 
troduit de  toutes  pièces.  De  même  que  le  changement  qui  modifie  la 
prononciation  est  à  la  fois  imperceptible  et  constant,  à  tel  point  que 
l'étranger  qui  revient  dans  un  pays,  après  trente  ans  d!absencjB,  peut 
apprécier  la  marche  du  temps,  de  même  la  signiBioation  des  mots  se 
transforme  sans  cesse,  sous  l'action  des  événements,  des  découvertes 
nouvelles,  des  révolutions  dans  les  idées  et  dans  les  mceiurs.  Un  contem- 
porain de  Lamartine  aurait  de  la  peine  à  comprendre  le  langage  de  nos 
joumaïuc.  Nous  travaillons  tous ,  plus  ou  moins ,  au  vocabulaire  de  lavenir» 
ignorants  ou  savants,  écrivains  ou  artistes,  gens  du.  monde  ou  hommes 
du  peuple.  Les  enfants  y  ont  une  part  qui  n'est  pas  la  moindre  :  comme, 
ib  prennent  la  langue  au  point  où  les  générations,  précédentes  l'ont  con- 
duite, ils  3ont  ordinairement  en  avance  d'une  étape  au  moins  sur  leurs, 
parents. 

La  limite  à  laquelle  doit  s  arrêter  le  droit  d'innover  n'est  pas  seulement 
donnée  par  une  idée  de  pureté  qui  peut  toi:yours  être  contestée  ;  elle  est^ 
imposée  par  le  besoin  où  nous  sommes  de  rester  eu  contact  avec  la 
pensée  de  ceux  qui  nous  ont  précédés.  Plus  le  passé  littéraire  d'une  na- 
tion est  considérable,  fdus  ce  besoin  se  fait  sentir  comme  un  devçir. 
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eotnioe  ime  coodition  <k  dignité  et  de  force.  Delà  l'idée  dune  époque 
classique,  oiferte  k  Timitation  des  âges  suivants^  idée  qui  n  a  rien  d'arti- 
ficiel m  dé  cbimériqoe,  si  ion  ue  r^rte  pas  Tépoque  classique  à  des 
mêles  trop  éloignés.  En  piareil  cas,  ce  nest  ^pas  les  Uitguistes  seuls  quil 
faut  cons4ilter,  car  ils  pourral^m  être  tentés  de  se  diriger  par  des  motift 
en  quelque  sorte  profeasionnelA.  Le  philoioguli  suédois  Ëtik  Aydqui$t^^) 
plaçait.râji^e  ciasaiqae  de  k  langue  suédoise  aux  environs  de  Tan  1 3oo. 
Une  manière  de  voir  analogue,  sans  être  toujours  eocprimée.ouvertement, 
existe  efaisz  beaucoup  de  savants  :  $*iU  otit  à  se  décider  ^ntre  deux  foi^mes 
grammattcaies,  entre  deux  constructions,  ceat  ordinairement  vers  ia 
plus  ancienne  qu'ils  penchenU  Ainsi  èii  Mlemagne  cest  le  moyen  hauU 
ailemand  qili  sert  de  erttértum.  11  appartient  à  chaque  nation  de  voir 
jusqu'où  eue  peut  porter  son  regard  dans  \^  pa^sé  en  gardant  la  certi^^ 
titde  de  ne  pas  perdre  le  contact  avec  ie  présent. 

11  est  impossible  que  le  néologi^ne,  après, ^'étre  essayé  sur  le^  mots, 
n'en  vienne  pas  à  s  attaquer  anssi  à  la  Gonstnictiqn  et  à  la  gramn^aîr^* 
Mais  il  y  rencontre  une  résislam^e  plus  graiîde.  C'est  à  p^e  si,  jusqa^à 
présent,  nous  pouvons  compter  trois  ou  quatre  tours  nouv€\aux  qui  aieitt 
plus  ou  moins  réussi  à  se  faire  adcipter»  U  y  a  à  ceci  de  bonnes  raisons. 
L'ordre  adopté,  aprèft.de  longs  tâtonnfirnenils,  par  la  phrase  française; 
n  est  pas  un  ordre  pris  au  hasard.  C'est  probablainent  lit  langue,  juridique 
tit  adûimiAtrative,  oélfe  des  juf^  et  des  notaires,  qui  en  a  fourni  le  typd. 
On  connaît  à  ce  sujet  les  vanteries  de  Rivarol':  «Le  français,  pat  un 
privHège  unique,  e3t  resté  seul  fidèle  à  l'ordre  direct,  comme  s'il  4tait 
tout  raison .  • .  C'est  en  vain  que  les  passion»  nou;»  houteveirs^nt  et  nous 
soHidtent  de  suivre  l'ordre  d€^ sensations;  ia  syutaxie  française  e^  incor^ 
ruptible.  C'est  de  là  que  résulte  cette  admiraUei  d«rté,.base  étemelle 
de  notre  laii^e. .  .  Quand  cette  langue  tfadiiitt,  elle  explique  véritable-; 
ment  un  auteur. . .  Elle  est  de  toutes  les  langues  la  seule  qui  ait  un^ 
probité  attachée  à  son  génie,  »  On  serait  eoniul^  en  reproduisant  ces  gas- 
coimades  si  l'on  ne  se  raràelait  qu'il  s'est  trouvé  une  académie  alle- 
mande pour -les  couronner  ^^\  ' 

C'est  la  perte  des  fleodons  casueUes  qui  a  eu  pour  conséquence  ^ 
ordre  de  éonstruction  uniforme  et  ré^é  à  l'avanoe-  On  ne  poinrait  au- 
^fourd'hui  le  miodifier  sans  renverser  ou  sans  obscurcir  aussitôt  la  signi^ 
fication.  Ce  qu'il  aurait  fallu  louer,  ce  n'est  pas  la  langue  française^  /a 
abstràcto,  mais  l'effiori  persévérant  de  nos  écrivains  depuis  trois  siècles 

<*>  Mort  à  Stockholm  en  1877.  — 1«)  Rivarol,  Dé  l'ariiwimliîé  dé  la  tangué  fiiùf^ 
çaue.  ^        .      .  '       ; 
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pottr  |yropëitionhér  les  tiberfés  de  notre  syaëaxe  am  rèsuMiroeB  d'exprès 
9ÎOII  dMrt'  lit  iM^é  ifispofté. 

Il  n'^^  qfie  joMe  de  faire  M  ili  part  d'une  suiM  de  tmvaJAeàrs  «obi- 
bm»,  Modeistefer,  dent  'le  nom  est  mijoarAn»  rareiaetit  cteé ,  hmiîs  éiMit 
Ibeuvre  mbsii^e  :  je  i^ta  dire  k  série  des  gvamtwiiriens  fcan^b,  depuis 
Méii«^  jmqjei^dtMhrel.  Jetiens^iinarqvlWM  derecewMîssRnee 

qiii  leur  est  dm,  cor  la  Kngui^liq«ie  oMëeriie  fkesÊ.  ^pM  trop  di^oaèe 
soit  A  nier,  l»oft  tÉtênie  ^  ooodlaitifier  Icttr  inftaence. 

Geslwto  esprits,  <|tti  s*appefafeiit  Dq  PlwTon,CofliiBtimi',  MaMuffce, 
La  Mothe  Le  Vayer,  Vafogelas,  Chap^ekin,  BotthocM,  nélaieiit  pas  des 
safYtNits  de  inéti^,  mais  pe«r  ki  plupart  de»  gens  du  nonde'  ^W  goèl 
naturel  avait  cotiduits  à  s'ocèuper  des  proU^tmes  ou  difSculUt  de  la 
langue  françaiae*  Ce  fpf9k  avaient  en  rat ,  e'^est  parmesans  tNMit  la  fmmi 
de  la  lançue  :  ce  qui  sigi^ait  dVuie  pefrl  :  «farté,  «A  ^anrtre  part?  àêtemm* 
Étagtier  ie§  expfeanoci^  impiNipres  o«  mai  Tenuea;,  fimre  ia  gueÉme  aux 
doubles  etupAois,  écarOer  toeA  oe  qm  «ai  -obacor,  inutile,  baa,  trivial^ 
leite  est  i^entMpHse  11  kqcN4le  ils  se  vooèpent  avee  beaoeoop  d'afcnégn- 
fioii  et  de  pers6f  éiionoe . 

Ss  «hert^baient  les  rè^es,  M  besoin  as  les  inreniaient.  Celaient  «de 
bcAleii  règles  »^.  Vmugfek»  déclare  qu^  a  trouvé  «  «ûHd  lidies  règfes  »  diM 
ks  éerifs  de  La  Mbthe*  Le  Vayer.  «  Je  tiens  oene  rè^,  dk^  aîMetirs, 
d*tui  dà  tties  amis  qui'  me  fa  apprise  de  M.  deMalberbe,  è^pai  ji  kit 
ei^  donner  l'honneur,  i  Et  phis  loin  enc<nre:  cCdlta  règle  esi  fort  i>eife 
et  très  eotiloMie  A  la  pureté  et  A  la  nettelé  du  kngage. . .  Gede»,  «a 
païkiit,  M  ne  Tobaen^  |K)iiit,  maïs  le  sfyle  doit  être  plus  exai!l«  ^  «  Les 
Gree^  ni  les  Latins  ne  ftiaaient  point  ce  scrapofe^ . .  Mai»  nous  aoiomei 
plus  e9tacts  en  -  wcfMf  langue  et  en  nôtres  ^^yl^  <pie  les:  Latins-  ou  «ne 
toutes  les  nations  doht  nous  tisons,  ieséci^.  »  Le  puUîc,  e»<»ri,  était 
de  tnême,  et  Me  demaÉvÉtil -qu^A  se  knssfr  diriger» 

Nous  avona  quelque  peiné  augourdP  bnî  A  noua  figurer  »•  pufaliG  allanc 
au^tatlt  d^  îiflèrdklions  et  prAt  i*  enebértr  sur  lea  défenaes:  L»ife»- 
guiste  moderne  ne  repousse  rien:  tout  ce  quieiiale  a  "sa  raÎKMi ^ètre. 
Mais  le  point  ds  ^rte  de  f^es  légtslaians  était  aulf^  r  et  si  neus  ctwidé- 
rons  ies  kngiies  oli  une  période  de  réglemenlation  a  manqué,  nous  ne 
powonè  mmyempêefcferde  eonstalerqu'elte»  gat4emcwitHMaeun»mynqne 
d*éduêàtfon  pf^eiaviere.  Gei  qu*eti  doit  regretter  aeidemeut,  e^eat  que 
Fépuratiôn  ne  ^if  venue  de  meilleure  heure.  Les  guerres  de  religion 
ont  amené  un  retard  de  plus  d  un  demi-siècle.  Disciplinée  soixante  ans 
plttë  tôt^  ta  langue  aurait  gardé  plus  de  sûuplease,  car  ces  bons  maîtres 
étaient  aussi  sTppliqués  à  conserver  qu*à  émonder,  et  comme  a  ils  avaient 
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quelques-unes  des  vieilles  firanchiMS-^..    ,-  >.  i- 

Hb  ■■■wifiir  et  tsIînuBeiit  itt  bsMgpw  ilMià  ièfk  létwnl  volwitttnnient 
isbargék  ik  c»  ennmJsMJgnt  yiuppMHiinf  i  ii  n  H  ae  fart  iiiiTuB  oMamii 
mol.pdarfrire  Mépriser  «le  ptfiaBiie«4aM  «ilecMiifif|^,jpaari4ét 
critv  fv»  précboMaiirr  im^  airoôii»  iim  éomafai^  &A1,.  «k  miimi  wb>Mpi» 
fttr»  i|uU  est  Aéià  mi— gii  ^<^  oipaUe  êm  Iwe  pluft  (fe  Éosl.ip^ 
fiuâg  «MCDiie— t  v/Awrt^f»  éeigMis  s^^orfttiveaÉ.  «rfis  naÎBtttcpjnK 
flôetto»  40  fe>fl«Béftide  leMnonqrw:  cie  pMeîtdhBHifriBtqicB  qui  saMonl 
pas  moins  de  durée  que  uafa»  tengto/  et  BOlv^€ni|^iie*  «  «.  Ce  «foiiAn 
attunaecè  i»c]rtqg<rja—pi^4..€T  fnt^^è^a.■h■■^gfp■^yig^^Pi<^Éose 
et  f«age  fue  j']M«eiMn|Mé,f«»aeni  6MPore-<d— ty  wtnii  ^>.  ■«ya|ay 
ipie  YM-pèrloAeli^Ittel'^»  écrira»  ipÉireA^  .  ),j/-.i<u 

timn  lias éÊàkmà  MMé»à im^oêomblimm qm Imhof^tfm^pmimmtèÊmêÊt 
tàat  fJHrfotttit.miîs  ■■•«■  pMtière  4b|Mg^<*  -^  *^^^  k^kowilé  des 
bcfoes  qiiO'ees|iGiçoM»(|U  parisrèaMSi«ÉHn,:p<wp^ 
tMUé.  La Uianrane  Ji'ittl iMMié  fae.lh^o  tt^st à  ■■■■■■yjtryfc.fcèiÉBt 
k8£EqMsdbp«ftBr4|iiBrAsa|^  a.étnWîqi  ctaJfèfat-ii^gkit.^Jt  y —1 
aun,  tôt  sW  &«l  ip]i^  iMMvkîflUet,  Mfrfilla^ 

gage,  qui  se  trouve  en  toutes  les  plus  belles  langues,  «xtltm-et  mi 


1  •  j 


n  pfatmstii.  tM.0^  isAuUlÂie  qM  rhMpiP.iwigtie.a 
scsplmlQs,  ci  i|ue f^sscBCCy  Ja^tMèiiife <t  tk iiiiaèif  .éfe towfcas  lasiiwH 
gtttt  ibnMftqrtijlrMicipaleuaiill  A  ta  mrm  Attctii  ytini  ULjCaJi'artipat 
qifiM  BHM  ipniaw» AiNa qMiJUMJfirfs,  mbUeÈtffûih wim^fÈnmki yna kjdln 

totj4LiaytyjiiaM>'£y;fc|itlÉiw4hii^y  u>  a>;:.«tiQfc^tKMi 

é*éikidnr'WiaB^|aB,  4ii^>iaioméni^ 

•ii<€es>'sa^ratttt'  dbi  x¥ilf  àè^^saàà  jéoiiCijfotivàBircB^qUM  lM|i|è -mîh 


■  '>\' 


^  k  cheraï  comme  exemple  le  ee^  '  raiSjfn,  car  «  tn  partant 'i^tl^est  pas  àtttrfe 
rondif,  dont  Temploi  a  été  réglenMn^'''  èlM>iè4|fèé'«Éi|  ittamèM  4m  4éfmri^i*tk 
iliatèft.  VtHiriyre«mpiendi%^«e  ^/m        oesl  à  nmm  d«  lfiiita|îfélBr  cmdiB  il 


rem afaiten  p^fiant  ipiflerecomnoan-,    .  iîen  s*est  ràervé  à  cet  é^rd  dIi^s  ofj 


ons.  i"  Aujom'd:  hui  la  grammaire  veut        liberté', 
que  «  en  partant  »  s'entende  exclusive-  ^*)  Vaugelas ,  Remarques  sar  la  hmg9$ 

ment'itoMfel/Jly»là^iiiifèe«ii^  0.  Jmmfàm.  -uu 

96. 
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Venl-iis  saès  hésitation  «  la  oKiavaise  fonne  »,  qui  nest  isouient  que  la 
forme  moins  usitée  ou  plus  ancienne.  ....-' 

l/idée  de  l'utilité  î^inporte  ckei^  aux.  sur  toute  autre  oonsidéi^ation  : 
comme,  les* hommes  ont  reçu  le. langage  pour  se  âdre  comprendre,  ad- 
mettre deux  formes  entre  lesquelles  serait  laissée  lopàon ,  serait  ouvrir 
la  porte  aux  malentendus  et  aux  disputes*  Il  ne.s^agit  doilc  pas  pour  le 
grammairien  de  se  déiY)blBr  ^  itde  gauphîr  aux.diffiouhésy.  Il  £aut.les 
regarder  en  &ce  et  établir  des.  règlei  «ertâînes..  Nous  pouYons  sourire 
de  <ie  ton. d  autorité,  mais  il  est  heureux  pour  la  durée  da-kiiangue  firân- 
eaSse  qu'il  y  ait  eu.  des.  esprits  de  cette  trempe.       ^ 

Mais  ce  npsi  point  au nom  dp  leur  prqune  autorité  que  ces  garanti 

Sroponcent  leurs*  Jugements.  C'est  au  nom.  du  bon.  usage  :  et  si  on  leur 
emande  où  Ion  trouve  ce.  bon  usage,  !  ils;  répondent  sans  hésiter  qm 
cest  à  la  Ckmr., La  langue  de  là  province  ne  peut  que  gftter  par  ^on 
mauvais  air  la  pureté  duivra^  kngs^eifirançais»  Fénelon^  sur  ceipoint, 
est  du  même  sentiment  que  Vaugdas  :  k  he»  persoimes  les. plus  pc^sont 
de  la  peine  à.  se  corriger  de  certsdnes  façons  de  parier  qu'elles  ont  prises 
pmdant  leur  enfance  en  Gascogne,  en  Normandie,  ou  à  Paris  même, 
par  le  commerce  des:  domestiqués. . .  »  La  Cour  même  n-ôst  pas  .tou^ 
jours  exempte  de  blâme  :  «  Elle  se  ressent  un  peu,  eontinue  Fénelon,  du 
langage  de  Paris,  où  les  enfeints  de  la  plus  haute  ccmditioQ  sont  d!ordi- 

naire  élevés.  » ,  .    .      - 

J'ai  cité  à  dessein  les  opinions  de  ces  maîtres,  pour  montrer  oombâm 
elles  sont  loin  des  théories  aujourd'hui  accréditées.  Pour  la  liagtiisli^e 
moderne,  toutes  les  foitkies^dii  moment  qu'elles  sont  employées,  ont 
droit  à  l'existâfice.  IHus  inênse  elles  sont  altérées,  pkis^  elles  sont  intéres^ 
santës.  Ce.  qui  est  a  toujours  sa  raison  d'être.  La  véritable  vie  du  lanr 
gage  se  concentre  dans  lesdialeoles  ;  la:  langue  littéraire,  arrêtée  art£-« 
dettement  dans  son  déveioppementv  aofiBre.pas  à  beaucoup  poès  «ulant 
d'intérêt.  On  devrait  se  garder  de  faire.de  la  langue  mttemeÛe  un  objet 
d'enseignement  :  on  ne  fait  quetrdubier  par  là  chec  ks  enfants  le  libre 
épanouissement  de  iour  faôiiié  du  langage  (^^  Llûstorien  Savigi^  a 
montré  que  l'idée  de  droit  et  de  morale  n'est  pas  applicable  au  développe- 
ment historique  d'un  peuple  :  l'idée  de  bien  et  de  mal  est  encore  moins 
applicable  au  développement  d'une  langjue.  ,  i 

j  IL  ne  semble  pas  que  ces  doctrinci^  >aient  le.  don  de  eonvainera 
M.  Noreen.  Puisque  le  langs^e  est  tiotre  grand  moyen  de  communication , 
il  faudra  bien  s  entendre  sur  la  &çon  dé  s*en  servir.  Qui  sera  juge  en 


(») 


Jacd)  Grimm,  Préface  de  Ja.greaiière  écKticm  de  sa  DmOêchB  GrmmmaiHt, 
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cette  matière  ?  Ici  nous  demandons  la  permission  de  citer  textuellement 
Técrivain  suédois  :  «  Ce  ne  sera  pas,  dit-il,  l'historien  de  la  langue,  qui 
n»  la  parole  que. pour  le  paisé;  ce  ne  î^ra  pas  non  jilus  le  liriguiMe, 
qiiia  la.  charge  de  décrire  les  lois  du  langt^e,  inais  non  de  les  dicter:  ce  ne 
serapps'le  statisticien,  qui  ne  fait  qu'enregistrer  Tusage.  A. qui  dptic  attri- 
buer lautorité?  Elle  appartient  à  Tinvènt^ur,  à  celui  qui  pri^  les  fprtnes 
dont  se  sert  ensuite  le  commun  des  hommes,  à  Técrivaln,  ai:^ philosophe, 
au  poète.  Nous  sommes  la  foide,  qui  habillons  notre  pensée  des  vête- 
ments inventés  par  eux;  nous  ùsoiis  de  ces  vêtements  et  nous  les  usons. 


lYUCHEL  OaC4/\Lj. 


Digitized  by 


Google 


tm  XWBMAL  DBS  SATiJIIS.  -r-  AVRIL  H87. . 


{priaéfmlfy  «ftk»  MidJUe  XoiyéMi),  ^M^hy  ¥.  Li.  Gumim, 
M.  A. ,  r  -  S.  A*  — ^  I.  IMbvwj  9  MâmcBi  an  'mutnBMàticéi'nipyfx 
frûm  Kahrni,  irfth  8  aùtofype  pfates.  Londres';  Quarftch,  1 897, 
m-i\x8  pages. 


ment  de  la  xiii*  dynastie,  et  nous  possédons  très  peu  de  manuscrits  que 
1  on  doive  attribuer  à  cette  époque;  il  persévéra ,  malgré  sa  lassitude,  et 
sa  constance  nous  vaut  un  volume  entier  de  textes  inédits. 

Il  y  a  un  peu  de  tout  dans  ce^qumi  y  lit  :  des  vers  officiels  en 
rhonneur  du  Pharaon  qui  régnait  alors ,  des  histoires  de  dieux  et  des 
épisodes  de  roman,  un  traité  de  médecine  oii  il  est  question  de  femmes 
malades  ou  enceintes,  des  recettes  de  vétérinaire,  des  testaments,  des 
inventaires,  des  morceaux  de  correspondance.  Imaginez  la  hotte  d'un 
chiffonnier  et  ce  qu  elle  peut  contenir  après  une  tournée  de  glanage  à 
travers  nos  rues  ;  vous  aurez  chance  d  y  observer  le  même  mélange  hasar- 
deux quaux  trouvailles  de  Kahoun:  un  chapi^e  macidé  de  nouvelle  à  la 
mode  avec  des  factures  de  boidanger  ou  de  boucher,  des  feuillets  déta- 
chés d  une  géométrie  ou  d'une  arithmétique  classique  à  côté  de  lettres 
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àédmée^  /  le&oooiHe  yayMtsggy/hiipfiméq»  oa  mttmisorites  que  nous  r^c^ 
ycMchayenaitiB rit 4jqp noot déycraooâ chiyit  sdtr mi  nin&eaa^  Rien 
«e  tert  mknxitpieDes  jiflii  ywiis  de  fteÎK  resles  à  tioas'feîre  péiyétr«r 
daas  la  vie  iitiUme  il W  peuple ,  et  à  wêoos  iaâkjwr  le  degi'é  <ie  cidlure 
auquel  il  ébùL  parvenu.  Kâhooii:  el  GSiorak  nVitamH  fi«|  4e  gratiîlei^ 
villes  dans  lantique  Egypte,  mais  elles  y  eurent  chacune  leur  heure 
de  fortune,  la  première  sous  la  xn*  dynastie,  la  seconde  sous  la  xvm*. 
Kahoun  s'appelait  alors  Hait-Ousîrtasenhatpou,  le  Chdteaa  da  repos 
JtOasirtasen,  et  elle  dépendait  de  la  pyramide  qu'Ousirtasen  U  se  bâtis- 
nkwKàéSDamJkà  db  f^^FOOiL  Les  PlMnaons  de  oe^  i^e»  reeuiés  «efAai- 
saieaÉ  i  établir  lear  irfathww  m  ^we^e  IVttidroit  mdtne  où  leur  ilmtMp 
mirait  apnfes  evi;  chaouncKle»  pfpmnides  i|iâ  «e  dueisaient  sur* la  moft^ 
ligne  aTsit,  4buh  la  pUne;  sa^file  oè  ikm  miAlre  s(V»t  trôné,  où  9e$ 
prêtes  hibilMnft  acTM  1  e0ft  «««Rtt  el  où  ib  «^^ 
atHe»  M  oube^iiiértiir^  iUiéopr/iUiépliiièit,  MyliérinM  avaient  ^é<fifié 
lenrs  iKNirg^  priapCNV* nu  pied  iiiitaM»'4«i  eoMoies,  ià  Kom' ^-BiftlirâB ,  à 
KiÀm  el^lfifood  ;  Fiqpt  i^otail  Mlitték^ttoo«iArolelfcn^Blmc^^ 
MMoeneun  4e  b  fT  ^nas^e  «vaicMl  graitpé  les  liers  es  ^leqqarah  jk 
ilw— hitfi.  PkiiUfito  «s  bouip  eorréenretil  à  imr  r<rf  et  devinrent 
des  ctléa  puisanlâi;  edui'Mi»  i^fiî  i*  fut  k  Afemphb  de  diisleire.  La 
pinpait  M'  dmicnft  g«fa«  «pré»  k  dn^parilioii  Ài  fendafteor  :  fl  ny 
éuMnrail  piw^pnrie  saooraloce  el  ksenpioyéa  attadhés  au  service  d«  la 
pjfraniie.  KaluMi  wX  m  proapérilé  déoyaer  aitôl  «|ut)asirta9en  II  de»^ 
cendit  au  tombeau;  eïe  se  i^da  80«s  lei  prettiiers  règiieii  de  la  mif  dy^ 
nastie,  et  elle  n  était  plus  quun  désert  lors  de  Texpidsion  des  Hvksôs. 
Ce  qui  est  sorti  de  ses  rames,  eTest  donc,  arec  Foutîlfage  maténel  des 
Égyptiens  qui  florissaient  spus  le  sceptre  des  premiers  Pharaons  fhébaims , 
le  résidu  parfioip  inipinaa^e  If^vrs  bîMîqtbèqiies  ^  de  leiirs  archives 
pidbliflfnci  m/L  prirfai  Tpalcck  eal  tgonyié  éa  débsl,  iacoinpiel  de  la 
fin ,  coupé  net  au  bon  endroit  ;  souvent  il  ne  faudrait  plus  qu  une  figue  , 
un  mot,  pour  nous  éclater  sur  îa  valeur  du  morceau  el  pour  nous  ea 
livrer  le  sens,  maid  le  feuillet  Mnterjnonipt  âoudaio^  et^pîaAd  oq  pa^se 
à  celui  d*apièa«  €«it  ua  auîei  Aouvcnu  qui  oomiiOMe.  On  dirait  ces 
bribeide  cauwwittatioas  entendues  rapidlemenl àmm  1»  rae,  dont  les  unes 
se  su£Bsent  k  elles-mêmes  et  n*ont  aucun  besoin  de  commentaire  pour 
être  cowprîsei,  dont  les  «ulreg,  séptrées  de  ce  f^û  k«  enteurait, 
n  crffreni  par  ettes  aeides  anoiiie  aigmBealion  raisonnaMe.  Vu  iKHn  éveflle 
la  curiosité  et  Ton  croit  le  reconnaître;  une  phrase  frappe  par  la  vi- 
gueur de  lexpressioo  ou  |«r  Im  aHution^  qiielle  fMdrsit  reitfarmeir  à 
des  penoanes  e«  i  dcs^  idrâe»  fiiinitièffçs.  On  pi^tei  i'ereilie  inachinrie- 
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ment  afin  de  mieui^3aUir  ce  qui  va  suivre,  mm  le  temps  de  fixer  }*at« 
teûlion  H  déjà  Ton  aVnteiMi  plus  rien.  Les  interiocurteiirs  ont  p^ssé  oolre; 
ou  bien  ils  $e  sont  séparés  et  ils  ont  tiré  chacun  de  son  côté;  Ton  ne 
saura  jamais  par  eux  ce  qu'ils  se  disaient  à  ce  momeiit4à,  et  qu  on  aurait 
souhaité  surprendre  discrètement,  sans  qu'ils  s*en. doutassent 


1 


Ousirtaseo  111  aimait  la  guerre  et  il  Tenlreprit  avec  succès,  mais  ses 
annales  sont  perdues  et  nous  ignorons  presque  tout  de  ses  victoires.  Dn 
des  scribes  de  Kaboun  composa,  ou  copia  de  sa  plus  belle  main ,  une 
sorte  dode  où  elle^  étaient  célébrées  longuement  ^'^  Il  aurait  mieux  fait 
de, nom  en  rédiger  le  bulletin,  même  sommaire,  avec  la  date  de  chaque 
expédition  et  le  nom  des  peuples  soumis ,  nàais  c  était  1  allaire  des  histo* 
riographes  attitrés;  il  préféra  chanter  en  beau  langage  ce  qu'ils  avaient 
raconté  en  prose  courante,  et  il  composa  son  œuvre  selon  toutes  les  règles 
de  la  rhétorique  égyptienne.  Elle  débute  par  une  introduction  en  onze  co- 
lonnes, où  toutes  les  épithètes  à  Tusage  des  conquérants  sont  entassées 
dans  une  gradation  savante,  sans  la  oioindre  prétention  à  Toriginalité. 
Trois  strophes  viennent  ^suite,  de  dix  ou  orne  vers  chacune,  et  dont 
les  membres  se  divisent  en  lignes  à  peu  près  égales,  rythmées,  et,  autant 
que  je  puis  le  voir,  assonancées.  La  première  conimande  à  tout  ce  qui 
existe  de  se  réjouir  pour  fêter  les  mérites  du  roi  : 

Exultent  tes  dieux ,  car  tu  as  fait  pulluler  leurs  pains  sacrés  ! 

Exultent  tes  enfants,  car  tu  leur  as  fait  leurs  frontières  I 

Exultent  tes  pères  d'autrefois,  car  tu  as  agrandi  leur  héritage ^*M 

Exultent  les  Egyptiens  par  ton  sabre,  car  tu  as  protégé  leurs  a&eax  ^^  1 

Exultent  les  clans  par  ta  prudence,  car  tes  âmes  ont  prb  Tadministration  de  leurs 

fortunes! 

Exultent  les  deux  rives  de  TEst  et  de  TOuest  par  tes  exploits ,  car  tu  as  élargi  lei^rs 

dépendances! 

Exultent  tes  jeunes  levées ,  car  tu  as  donné  qu  elles  prospèrent  I 

Exultent  le»  vieillards  tes  féaux,  car  tu  as  donné  qu'ib  rajeunissent  I 

Exultent  le  Sud  et  le  Nord  par  ta  vaillanoe ,  car  tu  as  proiëgé  leurs  remparts  !     . 

La  seconde  strophe  se  développe  d  un  mouvement  aussi  rapide ,  mais 
le  poète  ny  interpelle  plus  directement  son  héros.  11  le  désigne  par  une 

^'^  Thê  Pétrie  Papyri,  I,  pi  Mil,  et  la  U-aduction  anglaise,  p.  i-3.  —  ^*î  Pas- 
shoattou ,  Utiér. ,  «  leurs  portions  i»,  ce  qui  avait  été  leur  domaine.  -^^  ^'^  Àê09iJtb>A. 
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périphrase ,  le  maître  de  son  domaine,  sur  le  sens  de  laquelle  aucun  de  ses 
lecteurs  ne  pouvait  se  tromper  : 

Grand  U  est  le  maître  de  son  domaine,  car  seul  il  vaut  des  millions,  et  ce  sont  des 
petits  devant  lui  que  les  autres  hommes  ! 

Grand  il  est  le  maître  de  son  domaine ,  car  lui  il  est  cette  levée  qui  endigue  les 
bras  du  fleuve  pour  régler  ses  irrigations! 

Grand  il  est  le  maître  de  son  domaine ,  car  lui  il  est  ce  réduit  frais  où  tout  homme 
fait  la  sieste  contre  le  chaud  du  Jour! 

Grand  il  est  le  maître  de  son  domaine,  car  lui  il  est  ce  rempart  qui  mure  la  con- 
trée de  Qosimou  ^^^  ! 

Grand  il  est  le  maître  de  son  domaine ,  car  lui  il  est  ce  refuge  où  nid  ne  peut  être 
poursuivi! 

Grand  il  est  le  maître  de  son  domaine,  car  lui  il  est  ce  boulevard  qui  délivre  le 
craintif  de  son  ennemi  ! 

Grand  il  est  le  maître  de  son  domaine ,  car  lui  il  est  Tombrelle  qui  abrite  au  prin- 
temps et  qui  tient  au  frais  pendant  leté! 

Grand  u  est  le  maître  de  son  domaine ,  car  lui  il  est  le  coin  chaud  et  sec  pendant 
la  saison  dlûver! 

Grand  il  est  le  maître  de  son  domaine,  car  lui  il  est  le  mont  qui  s  oppose  comme 
un  mur  à  la  brise ,  au  temps  de  lonraganl 

Grand  il  est  le  maître  ae  son  domaine,  car  lui  il  est  conmie  Sokhit,  la  déesse- 
tigre,  contrôles  ennemis  qui  franchissent  sa  frontière! 

La  phraséologie  de  cette  pièce  sonne  étrange  h  des  oreilles  modernes. 
Elle  flattait  singulièrement  le  goût  des  contemporains,  et  on  en  retrouve 
des  exemples  non  moins  bizarres  sur  plus  d*un  monument.  C'est  ainsi 
qu  un  sire  de  Thèbes  disait  de  lui-même  : 

Moi,  je  suis  le  bâton  d  appui 'du  vieillard,  le  nourricier  des  nouveau- nés,  lavocat 
des  misérables,  la  salle  qui  réchauffe  ceux  qui  grelottent  dans  Thèbes,  le  pain  des 
abattus  qui  n  a  jamais  fait  défaut  au  pays  du  Midi,  dominateur  des  Bédouins  ^'^ 

La  dernière  ligne,  qui  nous  montre  le  roi  identifié  à  la  déesse  guer- 
rière et  faisant  rage  contre  les  barbares,  sert  de  transition  à  un  troisième 
couplet  de  style  analogue.  Chaque  verset  y  débute  par  le  même  mot, 
//  est  venu,  et  décrit  rapidement  les  effets  que  la  présence  souveraine 
produit  sur  les  peuples  de  fétranger  et  sur  ceux  de  TÉgypte  : 

II  est  venu  à  nous,  il  a  saisi  le  Said  et  il  a  coiffé  le  pschent  sur  sa  tète! 

^')  Qosimou  est   le  pays  de  Goshen  Mémoires  de  Sinouhît,  1.  i6-ao,  le  pré- 

des  Hébreux,  et  le  boulevard  auquel  tendu  Mur  de  Sésostris  des  écrivains 

notre  auteur  fait  allusion ,  la  ligne  for-  grecs, 
tifiëe   dont    il    est  question   dans  les  ^*^  Stèh  C  i  da  Louvre,  l,  lo-ii, 

27 
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11  est  venu,  il  a  afsemUé  les  deax  p^ys ,  et  il  a  marié  le  jonc  à  labeille  (^^  ! 

Il  est  venu,  il  a  régné  sur  la  noire  Egypte,  et  il  a  mis  le  désert  rouge  avec  lui! 

Il  est  venu,  il  a  protégé  les  deux  terres  du  Midi  et  du  Nord,  il  a  pacifié  les  deux 
bandes  de  TOuest  et  de  fEst! 

Il  est  venu,  il  a  donné  la  vie  à l*Egypte  noire,  et  il  a  pulvérisé  ses  douleurs! 

Il  est  venu,  il  a  donné  la  rie  aux  clans,  et  il  a  fait  respirer  librejDient  les  hu- 
mains^*'! 

Il  est  venu ,  il  a  foulé  les  barbares  du  Midi ,  il  a  assommé  ceux  du  Nord  qui  ne  le 
redoutaient  point! 

Il  est  venu,  il  a  consolidé  sa  frontière  et  il  a  repoussé  les  guerres  loin  d'elle! 

Il  est  venu,  il  a  procSgué  des  biens  à  ses  féaux,  de  ce  que  son  sabre  nous  a  rap- 
porté! 

Il  est  venu,  il  nous  a  donné  d*élever  nos  enfants  et  d*ensevelir  nos  rieillards  de 
ses  bienfaits! 

L'ode  ne  s'arrttait  point  là,  mais  noas  ne  distingnons  plus,  dans  les 
pages  suivantes,  que  des  bouts  de  lignes  ou  des  mots  épars,  où  Ton  de- 
vine les  éléments  de  formules  banales,  et,  de  faît,  les  thèmes  traités  ne 
prêtaient  guère  au  développement  original.  Il  y  avait  des  rois  djepuis  si 
longtemps  déjà,  sous  laxn*  dynastie,  que  les  scribes  avaient  épuisé  en 
leur  honneur  le  fends  d'idées  dont  leur  civilisation  disposait.  On  avait 
eu  des  siècles  pour  comparer  successivement  Pharaon  à  tous  les  dieux 
et  pour  reporter  sur  lui  leurs  attributs  ou  leurs  aventurés;  on  avait  cata- 
logué toutes  ses  vertus  fcKidamentales,  tous  les  sentiments  de  justice  ou 
d  aflection  qu  il  devait  ^prouver  pour  ses  sujets ,  tou^  ses  gran^  coups  et 
toutes  les  terreurs  dont  il  emplissait  le  cœur  de  ses  ennemis.  %tAt  qu  une 
modification  se  produisait  dans  les  arts  de  la  paix  ou  de  la  guerre,  siiàt 
qu'un  peuple  paraissait  à  l'horizon  ou  qu'une  divinité  pénétrait  dans  la 
vallée,  on  en  tirait  ce  que  Ion  pouvait  de  notions  inédites  et  d'images 
inusitées;  mais  ces  aubaines  étaient  rares,  clairsemées,  et  chacune  des 
pensées  que  l'une  d'elles  ajoutait  à  la  littérature  avait  le  temps  de  vieillir 
avant  qu'une  autre  surgit  II  n'était  guirepour  les  lettrés  de  rajamisse- 
ment  que  de  la  forme,  et  c'est  à  varmr  et  à  dseier  la  forme  délicatement 
qu'ils  s'attachaient  dès  la  xn'  dynastie.  Par  malbeor  <^e  travail  d'écri- 
vain est  ce  qui  nous  éduppe  le  pfais  ju6c[u'à  présent.  Nous  percevons 
parfois  les  chocs  de  mots,  ks  assonances,  les  jeux  d'écrit  sor  les  sens 
multiples  des  racines,  l'haimonie  concordante  ou  la  contrariété  des 
rythmes,  mais  notre  intelligence  de  toutes  ces  finesses  ne  va  jamais  bien 

^^^  Littér.    «  il  a  pémitri  le  jonc  à  royaomes  d'Egypte  entre  les  mains  d*un 

TabeilleA.  ht  jonc  est  remUème  du  seul  prince. 

Saîd,  Tabeille  le  symbole  du  Delta;  il  ^*^  litt.  :  til  a  ferc4  le  gosier  aux 

s  agit  donc  ici  de  la  réunion  des  deux  humains  ». 
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Idin.  La  matière  seule  des  morceaux  nous  reste  et  le»  lieut  communs  dont 
die  se  compose;  encore  ces  lieux  commmis,  empruntés  à  umereitigion,  k 
des  mœurs,  à  une  coistitotioa  politique,  à  de»  habitudes  d'administra-' 
lion  foe  nous  connaîstons  mal ,  exigenVils ,  pour  èlre  compris  pleinement  ^ 
un  commentaire  ai  érudit  cpe  la  ^ose  écrase  preacjoe  le  peu  de  poésie 
qui  survivait  encore.  Nos  traductioas  d*une  ode  samUaUe  è  celle  que  je 
viens  d'analyser  sont  à  loriginad  comme  les  squelettes  mutilés  des  ani^ 
maux  fossiles  aux  individus  vivants  des  espèces  d'autrefois.  Elles  four- 
nissent  aux  curieux  quelques  débris  rouilles  de  l'armature  sur  laquelle 
l'œuvre  s'appuyait;  elles  ne  leur  rendent  ni  fondulation  des  contours,  ni 
ks  oppositions  ou  le  fondu  des  couleurs^  ni  te  soirfie  qui  animait  l'en- 
semÛe  et  le  mouvement  qui  remportait 

Une  l^ende  divine  et  un  romain  représentent,  avee  l'Ode  à  Ousir- 
tasen  III  «  tout  le  bagage  littéraire  des  gens  de  Kafaoun.  La  légende  avait 
pour  su)^  l'un  d^  épisodes  iesphis  étra^pes  de  la  guerre  Osiriemie,  m«s 
nous  n'en  possédons  qu'un  fragment  de  quelque»  lignes;  on  y  vote  pour 
last  que  Sit  s'éprit  d'une  possîxm  violente  pour  Horus  e» finit,  et  qulsis 
engagea  son  fils  à  ne  pas  repouBserle»  avances  dun  soupirant  si  redou- 
table^^'. Les  restes  du  roman  couvrent  les  landbeaux  de  deux  pages, 
mais  ils  sont  dans  un  état  >  si  lamentaUe  qu'on  y  devine  très  peu  le 
sujet  :  un  quidam  sans  consîstanoe  ébauche  un  dîMours  incohérent,  un 
autre  est  tué  on.  ignore  par  qui,  puis  enterré  on  ne  sait  comment;  sur 
qMoi,  quelqu'un  d 'indéterminé  s'en  va,  et  le  conle  finit  à  la  satisfaction 
générale  ^\  Un  seul  point  est  de  nature  à  nous  intéresser  dans  ce  dranae 
presque  efiacé  :  la  mention  d'une  pyrasEiide*  apfartena«l  à  un  certain 
Nofirkerî,  qui  ^t  prdt>ablemeût  le  Nofirb^  Vkfi  II  de  la  vi*  dynastie. 
A  l'époque  sûte ,  sous  les  Macédoniens,  sous  ks  Romans,  après  l'inva- 
sion arabe,  les  pyramides  et  les.  temples  avaient  tous  leur  chronique  fa- 
buleuse, où  les  dieux,  les  mânes,  le  roi  fondateur,  ks  autres  PhnmMis 
cp'on  supposait  avoir  contribué  à  h  pro^rité  de  l'édifice  ^  jouaient 
leur  rôle  terrible  ou  ridicule.  Ces  tradiliîoiis,  r^>étées  par  les  conteurs, 
couraient  de  bouche  en  bouche  et  s'étaient  insinuées  de  bonne  heure 
dans  l'histoire  authentique;  les  voyageurs  les  recevaient  de  leurs  drog- 
mans,  comme  Hérodote,  et  les  annalistes  indigènes,  Manéthon  hii- 

(')  TheP6trkPapynA,ji.mekf.i.  rodote,  U^  XLvm,   xux;  cf.    Wiede- 

On  trouve  une  donnée  analogae  dans  mann,  Herodots  Zweites  Buch,  p.  3^3 

)e  mythe  de  Dionysos  avec  Prosymnos  et  suiv^) 

(aément d' Alexandrie, Proercpficon ,,11,  ^•>  The  Pétrie  P(^fyri,  I,  pi.  ÏV  et 

34),   qu*Héfodote   parait  rattacher    à  p.  A^ 
une  fête  phallique  des  Egyptiens  (Hé- 

«7- 
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même,  y  avaient  puisé  la  plupart  des  renseignements  merveilleux  qu'ils 
nous  ont  transmis  ^^l  Notre  fragment  nous  montre  le  tombeau  d*un 
Pharaon  de  la  vi*  dynastie  mêlé  déjà  à  Tintrigue  d'un  cont«  rédigé 
au  plus  tard  vers  le  milieu  de  la  xif  ;  il  nous  prouve  combien  était  an- 
cienne cette  intrusion  de  la  fantaisie  populaire  dans  l'histoire  réelle, 
et,  du  même  coup,  combien  nous  sommes  justifiés  en  acceptant  avec 
un  scepticisme  bienveillant  tout  ce  que  les  écrivains  des  temps  posté- 
rieurs nous  rapportent  sur  les  premiers  siècles  delà  royauté  égyptienne. 

U 

Les  livres  de  médecine  humaine  ou  animale  ont  beaucoup  plus  fourni 
que  les  ouvrages  de  pure  imagination.  L'Egypte  était  un  pays  de  méde- 
cins et  de  rebouteurs,  moitié  praticiens,  moitié  sorciers;  Thot  était  censé 
avoir  enseigné  son  art  à  ses  fidèles,  et  il  en  avait  consigné  les  préceptes 
dans  plusieurs  écrits  qu'on  rééditait  religieusement  de  génération  en 
génération.  Les  traités  dont  nous  possédions  jusqu'à  présent  des  exem- 
plaires plus  ou  moins  complets  ne  remontaient  guère  au  delà  du  second 
empire  thébain ,  mais  ils  renfermaient  tous  des  chapitres  qu'on  attribuait 
à  des  souverains  tels  que  l'Hoasapaiti  de  la  deuxième  dynastie.  Qu'Hou- 
sapaiti  et  ses  pareils  aient  composé  vraiment  les  aphorismes  qu'on 
leiu*  prête,  c'est  question  de  foi  individuelle  dans  laqueUe  je  me  garderai 
d'intervenir;  mais  on  voit  par  les  fragments  de  Kahoun  que  les  savants 
de  l'époque  thébaine  n'avaient  point  tort  lorsqu'ils  réclamaient  une  an- 
tiquité extrême  pour  certains  des  recueils  qu'ils  consultaient.  Ces  frag- 
ments eux-mêmes  ne  contiennent  pas  les  observations  d'un  médecin  qui 
vivait  sous  l'un  des  Ousirtaseq;  les  chapitres  qu'on  y  lit  faisaient  partie 
d*une  collection  de  recettes  plus  anciennes,  et  dont  la  rédaction  remon- 
tait probablement  à  l'âge  memphite,  au  voisinage  du  siècle  où  vivaient 
llousapaiti  et  ses  confrères. 

Les  portions  qui  nous  en  ont  été  sauvées  traitent  des  indispositions 
des  femmes,  et  des  moyens  à  employer  pour  prévoir  si  elles  enfanteront 
d'abord,  ce  qu'elles  enfanteront  ensuite ^^^  Ce  sont  des  sujets  qui  préoc- 
cupaient fort  les  Égyptiens  et  à  bon  droit.  Aujourd'hui  encore ,  la  plu- 
part non  seulement  des  fellahines,  mais  des  bourgeoises  de  condition 
moyenne  ou  même  des  grandes  dames ,  sont  atteintes  d'incommodités 
graves  sinon  de  maladies  incurables.  Les  unions  précoces  et  les  grossesses 


(') 


Maspero,  Les  contes  populaires  de  t.  XVif,  p.  6o-64,  ia5-i3o,  i3d,  ]36, 

l'Egypte  ancienne ,  a*  édit ,  p.  xii  et  sniv . ,  1 38. 

et  rfotes  sur  quelques  points  de  grammaire  ^*^  The  Pétrie  Papyii,  I,  pi.  VI- VII 

et  d'histoire,  dans  le  Recueil  de  travaux,  et  p.  5-i  i. 
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infligées  à  un  âge  où  le  corps  est  insuflBsamment  développé  pour  en 
endurer  la  charge,  les  prédisposent  à  des  accidents  redoutid)les ;  la 
mauvaise  hygiène  et  les  fatigues  exagérées  avant  la  parturition ,  les  pra- 
tiques brutales  des  sages-femmes ,  puis  les  relevailles  prématurées,  suivies 
presque  toujours  de  conception  rapide ,  constituent  autant  de  périls  pour 
les  accouchées.  Celles  qui  ont  échappé  aux  uns  finissent  par  succomber 
aux  autres,  et,  la  multiplicité  des  naissances  aidant,  il  n*est  pas  rare  de 
rencontrer  des  femmes  de  moins  de  vingt  ans  que  le  mariage  a  rendues 
infirmes  pour  le  reste  de  leur  vie.  Les  mêmes  causes  agissaient  dans 
l'antiquité  et  devaient  y  produire  les  mêmes  effets.  Les  jeunes  filles  étaient 
livrées  à  Thomme  de  bonne  heure ,  les  enfants  pullidaient  dans  les  familles , 
et  les  bas-reliefs  nous  montrent  les  épousées  accroupies  sur  une  natte 
entre  deux  aides,  pour  se  délivrer  de  leur  firuit,  dans  la  même  posture 
que  prennent  les  paysannes  du  Said^^^  Il  fidlait  soigner,  sinon  guérir, 
une  bonne  partie  de  la  population  féminine ,  et  c  est  ce  qui  explique  la 
*  place  importante  que  les  formules  inventées  à  cette  intention  occupent 
dans  les  livres  qui  nous  sont  parvenus.  Celles  de  Kahoun  sont  l'édigées 
pour  la  plupart  sur  un  modèle  uniforme:  d*abord  un  titre  où  les  symp- 
tômes sont  énumérés  brièvement;  ensuite  le  diagnostic  que  lopérateur 
en  devra  déduire;  enfin  la  définition  sommaire  du  traitement  à  prescrire. 
Il  neit  pas  toujours  aisé  de  discerner  Taffection  spéciale  quil  s  agit  de 
rombattre;  dans  bien  des  endroits  pourtant,  les  indications  sont  assez 
précises  pour  qu'on  n'entretienne  aucun  doute  à  cet  égard.  Voici  par 
exemple  les  premiers  cas  mentionnés  dans  le  fragment  de  Kahoun  : 

I.  EHligences^*^  pour  la  femme  qui  soufifre  des  yeux  presque  à  n  en  point  voir  et  à 
en  ressentir  des  douleurs  dans  le  cou.  —  Dis  à  cda  :  «  C'est  un  rejet  cie  la  vulve  qui 
affecte  ses  yeux.  »  —  Fais-lui  pour  cela  une  fumigation  d'encens  et  d'huile  récente , 
et  fumige-lui  la  vulve  avec;  fumige-lui  les  yeux  avec  des  pattes  de  guêpier,  puis  tu 
lui  feras  manger  le  foie  cru  d'un  âne. 

IL  Diligences  pour  la  femme  qui  souffre  de  la  vulve  pendant  la  marche.  — 
Dis  à  cela  :  «  QueUe  odeur  fleures-tu  ?»  Si  elle  te  dit  :  «  Je  fleure  la  chair  brûlée  • , 
dis  à  cela  :  «  Ce  sont  les  pustules  de  la  vulve.  •  —  Fais-lui  pour  cela  une  fumiga- 
tion ,  tout  le  temps  qu'eue  fleurera  le  bri^é. 

m.  Diligences  pour  la  femme  qui  souffre  au  fondement,  au  périnée,  dans  le 
haut  des  cuisses.  —  Dis  à  cela  :  «  (Test  un  rejet  de  la  vulve.  »  —  Fais-lui  pour  cela  : 
i/4  de  gousses  de  caroubier,  1/6^  de  mesure  de  fruits  de  shasha,  ol.  33  de  lait; 
cuire  le  tout,  refroidir,  bien  anialgamer,  et  faire  boire  quatre  matins  de  suite. 

^*)  En  voir  des  représentations  dans  Khoufoui  et  des  Magiciens  (Maspero,  Les 

ChampoUion,  Monuments  de  V Egypte  et  contes  populaires  de  f Egypte  ancienne, 

de  la  Nubie,  pi.  CXLV,  i-a,  CCCXL,  a'  édil.,  p.  76.81). 
CCCXLI.  Voir  aussi  la  description  d'un  ^'^  Le  mot  employé  est  seshsaou,  qui 

triple  accouchement  dans  le  Conte  de  sigoi&e  littërfliement  habiletés,  finesses. 
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•  Les  recettes  suivantes  sapj^queitt,  pour  la  plupart  ce  semble,  à  des 
variétés  <hi  même  mai  : 

VIL  Diligences  pour  la  femme  oui  souffre  d^es  pieds  et  des  jambes  après  la 
marche.  —  Dis  à  cela  :  «  Cest  un  rejet  de  la  vulve.  »  —  Fais-lui  pour  ceFa  masser 
les  pieds  et  l'es  Jambes  avec  de  la  boue  jusqu'à  gnërison  complète. 

VIIL  Difigences  pour  In  fanme  qui  mmhe  du  coa ,  du  périnée  et  des  oreilles 
ait  point  de  n^enfendire  phis  ce  <|aai  dit  ^ —  Dis  à  oda  :  t  G«  sont  les  vtuUamrs.  de 
la  vulve  ^^^  »  T^  Fais-lui  pour  cela  les  mêmes  remèdes  ,C[ue  pour  détruire  les  granu- 
lations de  la  vulve. 

IX.  Diligences  pour  la  femme  qui  souffre  .de  la  vulve  et  de  tous  les  membre^ 
comme  une  Personne  rewée  de  coups.  —  Dis  âr  cela  :  tCest  le  nouement  3e  la 
vulve  ^^  »- —  Fais-lnr  pocr  cda  m— ger  de  l'huile  ;^nqa*à  goériton  -camqilète. 

Le  troisième  cas  pamit  bien:  «tésigner  une  aSecdon  cancéreoae,  ainsi 
qoe  M»  Griffith  la  vu  ;  c'est  alors  en  efiGet  qu'on  perçoit  cette  odem*  carao- 
téristiqne  que  notre  auteur  oonptre  à  édile  de  la  chair  brûlée.  Partovrt 
aiUenrs  les  symptônoes  exprimés  sont  edox  des  métrites  :  pesantew  dans 
le  bas^ventre,  dans  le  bassbi,  au  përmé»,  tiraillements  dans  les  reins, 
douirors  s'irrdUant  dam  les  nerfe  iombaires  on  sciatiqnes,  aogmentant 
par  )a  marche  et  se  répercutant  jusque  dans  le  moHet  et  dans  le  pied.  Ces 
pkénomànes  se  eonapliqaent  souvent  de  granadations  et  d'une  dysmé- 
norriiée  qui  provoque  k  migraine,  par  mite  les  dooieurs  du  fond  de 
Toril,  dit  cerveiety  de  ki  nnque;  ils  entraînent  aussi  une  lassitude  gé- 
nérale et  une  courimiure  intense.  Les  Égyptiens  ne  définissaieni  pas, 
comme  nous,,  les  diverses  sortes  de  métrite;  ib  a:vaient  reconnu  pourtant 
plusieurs  variétés  de  ces  maladies  auxquelles  ils  doaoaient  des  noms  si- 
gnificatafs.  L  une  d'eiles  s'sqppeiait  le  rejet,  le  prolapsus  de  la  vulve,  et  ré- 
pondait à  Yxm  des  accidents  de  la  méfrite  ariguë  ;  ils  avaient  nommé  une 
autre  les  Kens,  une  antre  les  vautours,  selon  que  les  sensations  de  con- 
striction  on  de  lancinement  remportaient  chez  la  patiente.  Les  remèdes 
étaient  des  plus  simples  :  onctions  «  finnigatioas,  massages,  boissons  dé- 
lapnles;  les  substances  mises  en  cewre  ne  nous  sont  pas  toujours  con- 
nues, et  celles  dont  nous  savons  la  nature  ne  laissent  pas  que  de  notis 
étonner  quelquefois.  Certaines  idées  mystiques  reconmiandaient  les  plus 
étranges ,  ou  des  qualités  réelles  qu  elles  devaient  à  la  présence  de  prin- 
cipes, que  noua  utilisons  aujourd'hui  dîreetement. 

Les  procédés  dont   on  se  servait  pour  estimer  la  fécondité   des 

(*)  Le  médecin  compare  les  douleurs  la  diair,  d*où  le  nom  qu^il  leur  donne, 
que  la  patiente  éprouve  à  celles  que  ^*^  littéralement  :  «  Ce  sont  Ut  lient  de 

produirait  le  bec  d  un  vautour  fooifiant        hi  vulve.  » 
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femmes  et  pour  prédire  le  sexe  des  enfants  qu'elles  porteraient  paraissent 
avoir  été  fort  nombreux  :  on  en  oosopte  une  quinzaine  sur  la  seconde 
pege  de  notre  fragment,  sans  parler  de  ceux  qui  sont  détaillés  au  verao 
dn  Pofyrms  wMkal  de  Beriin^^K  ils  sont  tw»  -assez  liîaanres,  et  Ton  ne 
comprendrait  guère  comment  les  Égyptiennes  avaieiit  le  courage  de  sj 
soumettre,  si  Ton  ne  savait  à  quel  point  Thorreur  de  la  stérilité  est 
poussée  chez  les  Orientaux.  La  médecine  des  animaux  n'était  pas  moins 
avancée  que  celle  ées  hommes;  nous  nous  en  douticms  un  peu  k  voir 
dans  les  hypogées  les  tableaux  où  les  bergers  soignent  leurs  bœufs  et  leurs 
chèvres  et  les  médicamentent,  maïs  aucun  manuscrit  ne  nous  était  par- 
venu où  la  science  des  vétérinaires  fût  consignée.  Le  papyrus  de  Kahoun 
est  le  premier  document  que  nous  eu  ayoos^  et,  si  ancien  qu*il  soit  par 
récriture,  il  n'est  que  la  copie  d'un  ouvrage  pl«s  ancien  encore,  Ton  de 
ceux  probablement  dont  les  contemporains  des  rois  memphites  préco- 
nisaient les  préceptes.  Il  était  fort  long,  et  les  portions  qui  en  subsistent 
fournissent  un  texte  à  peu  près  suivi  de  quarante-huit  colonnes  verticales. 
Il  était  écrit  avec  soin  dans  imeaotte  d'hiéroglyphes  oursifs;  les  colonnes 
sont  séparées  par  des  Ugnes  noires^  et  les  titres  enfermes  dans  de  loi^ 
cadres  étMidus  au-dessus  des  coioanes  qui  retiennent  diaque  apho^ 
risme.  Comme  les  nuaux  des  hommes,  ceux  des  aniitunix  éteient  pro^ 
duits  par  Tintrusion  de  génies  pervers  ou  par  l'action  d'Êafluenoes  foneetes 
qu'on  devait  conjurer;  <diaque  médication  était  done  accompagnée 
d'une  cérémonie  magique,  et  d'uae  ineautation  qui  chassait  les  matins 
et  permettait  à  l'opératenr  de  oombattne  «ttcaoement  les  ravages  qu'ils 
avaient  déterminés  dans  les  organes.  H  semble  que  l'une  des  fonmdes  fàt 
destinée  à  guérir  une  miabdie  des  ofaîens  qu'on  appelaît  le  iremilmi/aU  dm 
ver^^\  sans  doute  parce  qu'on  attribuait  à  la  présence  d'un  ver  l'agitation 
el  les  mouvements  désordonnés  qm  la  caractérisaîent.  «  Si,  après  s'être 
aflongé  en  fam^lant  à  tore,  l'animal  y  tombe,  dire  k  eeh  :  «  Ce  sont  les 
«  prostrations  my  sl)érieuses  > ,  et  kn  pécîter  le  dkarme  :  «  /e  passe  ma  m  ain 
«  entre  ses  paittes  de  devant^^  un  vaae  d'eau  à  oâté  de  moL  »  Après  quoiM 
fallait  lui  frictionner  l'épine  du  dos,  et  ii  chaque  passe  qu'on  avait  faite 
se  frotter  la  main  dans  le  vase  d'eau.  «  Lorsque  tu  palpes^*^  l'endroit  à  la 

^')  Bnigsch,  Rtcuêil  Je  monmmmts,  4jpe  AL  Gnflitii  n  a  nas  ialeqirétë  :  cest 

t.  lI,{d.CVi-CVlI;cf.  Chabas.  Af^ioa^ef  le  c<M»te  2ia>M€   T.^  «^yus^  iMbitus, 

égyfUologiques ,  i'*  série,  p*  68-71.  bracham^  cbet  le  chien  les  paUes  de 

^^  Je  lis,  dioa  le  titte,  tmâhou  idfiuh  devant. 
iiHi,  k  tremiimneiU  da  ver,  où  IL  Grif-  ^*^  Qmncum,  cL   le   copte  47M<ra>M^ 

fith  lit  shashou  nifondou,  le  nid  in  ter.  goh^h    T.   umirectait»   palpmre,  pal- 

•^^^  Le  texte  porte  ici  on  mot  Immou,  pando  quœrere. 


Digitized  by 


Google 


216  JOURNAL  DES  SAVANTS-  —  AVRIL  1897. 

main,  tu  en  tires  du  sang  caillé ^^^  et  quelque  autre  matière  ou  bien  du 
pus;  tu  sauras  qu*il  est  guéri  lorsque  ce  sera  le  pus  qui  viendra.  »  L or- 
donnance suivante  s'applique  aux  boeufs  atteints  de  souffle,  non  pas  de 
météorisme  comme  on  pourrait  le  penser  d'après  le  nom,  mais  dune 
variété  de  peste  bovine  : 

Diligences  quand  ta  verras  nn  taureau  qui  a  ie  souffle.  —  Si  tu  vois  un  taureau 
qui  a  le  souffle,  dont  les  yeux  rejettent,  dont  les  bajoues  sont  lourdes,  dont  les 
gencives  sont  routes,  lui  tenant  le  cou  dressé,  récite-lui  Tincantation.  Sitôt  qui! 
s*est  mis  sur  un  oe  ses  flancs,  que  le  berger  lui  fasse  des  affluions  d'eau  froide, 
qu*il  lui  applique  sur  les  yeux,  ainsi  que  sur  les  hypocondres  et  sur  tous  les  mem- 
bres, des  concombres  ou  des  souchets,  qu'il  le  fumige  aux  concombres  ^'^  Le  berger 
songera  [ensuite]  à  le  baigner;  si  la  bête  va  à  Teau,  qu*il  la  fasse  immerger;  si  elle 
s  écarte  de  leau,  lui  appliquer  des  concombres  chate,  puis  tu  lui  feras  des  incisions 
au  nez  et  à  la  queue,  et  tu  lui  diras  :  «  Celui-ci  qui  a  Tincision,  il  meurt  par  die,  il 
vit  par  elle.  ■  S'il  ne  se  remet  pas,  mais  qu'il  soit  inerte  sous  tes  doigts  ^'^  et  que  ses 

Î^eux  se  ferment,  bande-lui  les  yeux  d'un  linge  et  mets-y  le  feu  pour  détruire  l'écou- 
ement  purulent. 

Autant  qu  on  peut  le  voir,  on  essayait  d  abord  d^abaisser  la  température 
par  des  afFusions  d*eau  fraîche,  et  par  des  applications  de  plantes  ou  de 
fruits  à  suc  glacé  sur  tout  le  corps ,  puis  on  complétait  Teffet  par  un  bain 
froid.  Si  la  béte  refusait  d*alier  A  Teau,  on  lui  Élisait  de  nouvelles  appli- 
cations, puis  on  lui  pratiquait  des  incisions  au  nez  et  à  la  queue,  ce  qui, 
tout  en  lui  procurant  le  bénéfice  de  la  saignée,  constituait  un  sacrifice 
partiel  destiné  à  apaiser  le  démon  possesseur;  aujourd'hui  encore,  dans 
toute  la  vallée,  les  fellahs  incisent  le  front  et  les  joues  des  enfants  pour 
les  guérir  ou  pour  les  protéger  de  la  variole  et  de  la  fièvre  typhoïde.  Si 
la  saignée  demeurait  sans  effet,  on  employait  les  moxas  comme  ressource 
suprême. 

Le  fragment  de  Kahoun ,  si  incomplet  qu'il  soit ,  nous  permet  cepen- 
dant d'imaginer  et  de  voir  nettement  ce  que  la  médecine  des  bétes  était 
en  Egypte.  On  ly  entendait  de  la  même  manière  que  la  médecine  des 
hommes,  et  elle  procédait  par  des  moyens  analogues;  mais  était-elle 
exercée  comme  elle  par  des  spécialistes,  l'équivalent  de  nos  vétérinaires, 
ou  bien  chacun  se  croyait-il  apte  à  la  pratiquer,  et  les  livres  qu'on  en 

^*)  Snojba  qafidou,  littéralement  da  ^^  Il  faut  restituer  dans  la  lacune 
sang  coagulé  par  la  cuisson,  du  sang  cuit.  le  mot  saou,  berger;  on  distingue  en- 
Cf.  Papyi'us  Ehers,  pi.  XCVI,  1.  16-17  :  ^^^  nettement  le  haut  du  premier 
«  Si  tu  visites  une  femme  d  où  s'écoule  signe  derrière  la  particule  an.  Saou  est 
une  matière  semblable  à  de  l'eau,  le  sujet  de  tous  les  veribes  qui  pré- 
mêlée  (iitt.  dont  l'extrémité  est)  comme  cèdent, 
de  sang  coagulé ...»  (')  Littér.  :  «  lourd  sous  tes  doigts  >. 
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avait  étaient-ils  écrits  à  lusage  des  gros  fermiers  ou  des  propriétaires 
agricoles?  Les  tableaux  des  hypogées  nous  montrent  les  bouviers  récitant 
des  charmes  contre  des  crocodiles  pour  les  aveugler  au  moment  où  les 
troupeaux  franchissent  un  canal;  ils  savaient  des  prières  efficaces  contre 
les  fauves;  ils  fabriquaient  des  amulettes  pour  surexciter  la  vigilance  de 
leurs  chiens ,  et  c  est  à  eux  que  fauteur  songeait  en  rédigeant  la  recette 
que  je  viens  de  traduire  ^*^  Le  berger  en  chef  d'un  domaine  était  le  vé- 
térinaire en  chef  des  bétes  confiées  k  sos  soins;  on  se  le  figure  sans  peine 
comme  le  vieux  berger  de  nos  campagnes,  demi-savant,  demi-sorcier, 
riche  en  paroles  puissantes  et  en  charmes  redoutables  ^^K 

III 

On  pouvait  s  attendre  à  trouver  des  calculs  ou  des  extraits  d  ouvrages 
mathématiques  parmi  les  rebuts  dune  ville  tout  administrative,  où  les 
opérations  nécessaires  à  la  gestion  dun  grand  domaine  obligeaient  la 
royauté  à  entretenir  un  nombre  considérable  d'aritliméticiens  et  de  géo- 
mètres. G*est  ce  qui  est  arrivé  en  efiet,  et  les  fragments  ainsi  obtenus 
couvrent  deux  planches  de  la  première  livraison. 

Ici  encore,  la  chance  nous  a  livré  des  débris  d'ouvrages  déjà  connus. 
Le  premier  d  entre  eux  est  un  palimpseste  :  le  scribe  de  Kahoun  avait 
effacé  à  l'éponge  un  texte  plus  vieux  pour  inscrire,  à  la  place,  une  table 
où  sont  consignées  les  valeurs  de  2 ,  divisé  successivement  par  tous  les 
nombres  impairs  de  3  à  2 1 . 

n  les  a  présentées,  selon  l'usage  égyptien,  sous  une  forme  très  con- 
densée. 
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^*î  Chabas,  Le  papyrus  magiaae  Har- 
ris,  où  ces  formules^  sont  traduites  et 
interprétées. 

^*^  Cest  le  caractère  quoQt  les  ber- 


gers dans  le  conte  fantastique  du  Papy- 
rus de  Beiiin  n*  1  (Maspero,  Ètad$$ 
égyptiennes,  t.  I,  p.  76,  70-79,  et  t.  II, 
p.  106-108). 
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SIS 

laspeot 

1^  3  = 
a  -^  "5  = 
a-î-  7  = 
a^  9  = 
a  -5-  11  = 
a-^i3  = 
a  H-  1*5  = 
2  -f- 17  = 
2-3-19  = 
a  -l-  21  = 
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[prtfiiwe'] 


T     M 

+  W  +  Tû 


fde  3  = 
|de  5  = 
ide  7  = 
;^de  9  = 
1  de  1 1  = 
|dei3  = 
f.  de  i5  = 
f,de  17  = 
ide  19  = 
^  de  2 1  =* 


,  A    de  5     =ntotali^-^l=a] 

„  i   de  9    =iTtotalti] 
îi.ideii     =nto^ï^l 

^i   aei'5     *i(totda] 

■foÀ  =  l>în  =  i[totala] 
r,  à  de  21      =  j[total2]. 


On  voit  à  quelles  jcomplicafions  Thabitude  de  n'admettre  d'autMs  frac- 
tions que  celles  qui  onJt  1  unité  pour  numérateur  a  conduit  les  calcdla- 
teurs  ^ypûens.  Ayant  à  dresser  ce  qui  serait  pour  nous  une  table  des 
fractions  j,  j,  j.  .  .  ^,^,îk  étaient  obligés  d'exprimer  les  quantités  que 
nous  désignons  aïnsî  par  une  somme  de  ce  que  les  malbémaliciens  des 
temps  classiques  appelaient  les  fractions  simples,  soit  de  fractions  à  nu- 
mérateur i^La  seide fraction  qui  fait  exception  à  cette  règle  est  j,  encore 
M.  Grîffith  a-t-il  monti^é  que  le  signe  Tiîéroglyphîque  dont  ou  se  «ert 
pour  la  ncrter  suppose  chez  ceux  qui  Tont  inventé  une  conception  îden- 

tique  à  celle  qui  prévaut  partout  ailleurs  :  y  était  pour  mm  i-f .  Le  rnuk- 
moneot  de  oaB  fiarmiriei  exigeait  »n  aiME  long  apppeaébsafe^  et  pour 
familiariser  les  scribes  avec  elles  Ton  avait  dressé  des  tables  qujis  09^ 
piaient,  sans  se  lasser,  jusqu'à  ce  qu'ils  les  susient  par  cœur  de  façon 
imperturbable.  Celle  qui  se  trouve  sur  le  fragment  4e  Kahoun  s'arrête 
à  lexpression  de  ^;  celle  dm  Papyms  Rhmd  continue  la  série  jusqu'à  ^^^\ 
en  indiquant  moins  somonairemcMit  la  fuite  des  opérations  nécessaires 
pour  atteindre  le  résultat.  Aussi  jbien  le  Papyrms  Rhind  contenait-il  un 
livre  destiné  à  l'ense^ement;  le  {ragmant  de  Kahoun  est  une  sorte  de 
mémorandum,  qu'un  des  employés  de  l'endroit  avait  tracé  rapidement 
pour  son  usage  ipersoanel  et  qu'il  consuitaii  en  eas  de  besoin. 

Un  autre  papyrus,  ilécouvert  avec  ceUii-cî,  décèle  coaune  lui  les  traces 
d'une  première  écriture;  le  propriétaire  avait  l'habitude  louable  d'uti- 
liser ses  vieux  papiers  pour  des  fins  présentes  et  le  morceau  avait  déjà 

^  A.  EkeoMr,  Ein  mtAematmhm  tiaml  pm^yrm,  4«is  im  Plm^ingt  de 
BaMdbmh  à^  Aem  JEfmter,  jfL  l-VUI,  la  Société  d  archéologie  bibliifae ,  ij^i., 
p.  3o48;  Griffith,  Tke  Rhind  mal4«ma-        t.  KVI,  p.  ao<i7. 
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Mm  |riinei]nifc89pira&'À6re  afant  d6  r90«^icMrletailerqa*H  pdrteâ^  pré- 
sent. Oh  yfif,  enr  quafre  eolbimes,  rnie  sérié  (Topératfons  qtii  paraissent 
tendre  toutes  à  1  a  solution  d  un  même  problème.  Gomme  on  aperçoit 
^ersi  le  haut  de  h  cpurtuème  colanne  uhé^  sortta  dfaei  oarde  iptiHi ,  noté 
extériffwitmatit  8  el  is,  inténeweMsnt  riêSty,  M.  Gnfidi  a  pané 
qdîiis*agfSHit  de  edbct  la  c«flÉaHii<m  (ViaigiBinctt  de  Miaie  Ibmitfy.  AmI 
lai  koHiteur  et  le.  diaonàtre  aerâsKt  rfeifecliiy emeflfc. i x  et  S;, na»  dun» 
ktt  aolulÎQa  seiakiàniHse;,  car  le  dNfficKinicrîl  daat  la  eerde*  ne  Késvtle'  em 
aguwaune  mniiEe  dea.  èwoL  antnest  driffire&r  q«eile  fun  aok  celles  desî  oea-^ 
dée9  «D  des*  mesure»  coaiMres^  dnaià  chu  ssppetft;  que  le  aaibu  wê  fiut 
VM^.  M».  Ifeape^  es*  RocbdHke,  pens^  ^œ  k»  vigMMr-  veprésesir  iwn» 
pas  l»fi§0ie  léette  db'lLCflfna&.enrlaSvBMÎB  «fpfchmmt  lidéc  d:it  eepace 
gMcfay  <bc  fcrn»  yjcotiyitt^  Lw qiiftrtionc  JKifHléw  <hu»lanf  itiauig 
cabinn  étdbttkMHtt  siBTooassBviiaaienlc  <p»:  i  ^  de^  i  a  est  t6 ,  pui»  (|«e  16 
éteNBfaaHioaEiièpRjdat  a^ydB«gkitrMttfMr.cari<>iiag5gS>e»tauiÉ|iUé 
par  b  ^.om.  <{ui  dease  la  wmvaîkvewème  inscrit  <ikMfrle  Bond,  i366  \^ 
M. Hmpe  f emanpfe  ipie  ec^ca|»ntftiad>&  fii—iii  ■ate^ e« partant dte  la^ 
kc  oBfitBnance dhin  eapasce  i6x  i^y^i^^r^^^^^'''''''^ ^^^oàkiie  a 
viukiiééiwiiimr*le  cukecsra^td^Mi  éMce-dHM  k  hoolBwr était  le ^;dé 
il  Ui^g^ur  et  éà\  la  laignov  el  dont  I»  c^^nemraâtY  ^  P^^^  ^^ 
ïncradéo.M.  CriiMEawaae  y»  c  egtiae.mfiHfflwr  iiiiiiÉioi  qWern  puiiee 
pe8|Knor  en  Tétab*  et  je  laner  on  mnÉhifiÉiir'ii»  hr  aoar  dfa|qnEéeîett 
j«n^fcitt  ^offfr  pcdné  it  a' nanon^ 

Jespasse'jir  plasitaan  feagoMota  dmttlieiKnaieAiuffenMi^  et  j  amie 
ài  des  famwpfey  dft:  natare  plus  kunUb  y  aaMidKa||[plfcalî<iw  piMs  €o»«bU0 
a»  GOMont'  de  la  m  égjfriôoMtti.  La  ^lahaillr  jonk  un  gncni  rMe  dbas 
Valmmftatitaai  dmpeiytoy  eÉv^pariailei*  dîeei  ae*  ei|»èee  ipii  Mrimuimtki 
étan^  ou- le»  lnsaeft*csii0a>«  cm  dimettM^  dbfeea  tmeya  lesi  pfes  atMBB»« 
deux  variétés  d'oies  :  ro,  l'amer  œ^tiax:as,\a  bernachesaméc^ yi'iMiii  uu 
tenlm  partaotÉ  éms  In  nattée;  vMraa;^  ïmet cuniaMftC!;: me  mtiélé.  de 
gras.  gpAom  appelaiè  ^amaseum r  teamaaè  sht.  Cm  ônaK  miA  éfaménéls 
duos  fe  poefaUme  auitanAr  çic  je  tnaisoÉi  dliipflte  Iferigniii^  m  réla^ 
Uwnt  kv  tigne?  earfe 


Calcufer  £1  t&xe  des  volailles.  — ^  Cote^"^  de  R  Caixe  àî  cent  canarda.  If  Hua  été 
Brrë-sor  csette*  eote  canards  : 

Ctoi  eendnées  [as],  é  caatÊcàw^  3. 
Oie»  (01)^11.  [da.]  ^eanaidsM^ 
Grue»  [de]  2-  canard»,  3. 

Canards  [dej  1  canarJ,   3. 

^^)'  Al- AMtMP,  ittér.  pon^  chon»,  pomrfmmÊarea^ 
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Soustraction  d*une  seule  part  :  reste  1 1.  —  Tu  cherches  combien  loo  est  phis 
grand  que  45  ;  le  résultat  est  55.  Tu  additionnes  ce  1 1  jusqu*à  ce  que  tu  obtiennes  55  ; 
cela  se  fait  cinq  fois. 

Le  problème  parait  être  celui-ci.  Un  chef  de  grand  domaine  rural  est 
taxé  au  chiffre  de  cent  canards*  on  ne  sait  pour  quel  objet,  mais  peu 
importe.  Le  canard  est  considéré  là  comme  une  sorte  d*unité  basse- 
coiu*ière  d  après  laquelle  on  e^ime  la  valeur  des  autres  espèces  d'obeaux; 
une  oie  cendrée  est  égale  à  huit  canards,  ime  oie  torpoa  h  quatre,  une 
grue  à  deux.  Notre  homme  a  déjà  versé  à  un  personnage  qu'il  désigne  par 
le  pronom  lai,  et  qui  est  probablement  un  collecteur  d'impôts,  trois  oies 
cendrées  de  8  chacune,  soit  l'équivalent  de  vingt-quatre  canards,  trois 
oies  tarpou  de  4 ,  soit  l'équivalent  de  douse  canards ,  trois  grues  de  a , 
soit  l'équivalent  de  six  cannrds,  enfin  trois  canards ,  en  tout,  Téquivalent 
de  :  a4  +  1 12  -h  6  +  3  =  45  canards.  Notre  texte,  traduit  mot  à  mot, 
ajoute  immédiatement  après  cette  énumération  :  •  soustraire  une  part, 
reste  1 1  ».  Le  nombre  1 2  qui  donne  1 1  pour  reste  ne  peut  être  ici 
que  celui  des  mois  de  Tannée,  et  les  quarante-cinq  têtes  de  canards  in- 
diquées représentent  ie  versement  du  premier  mois  d'une  année  égyp- 
tienne :  et;  que  notre  scribe  se  demande  à  présent,  c'est  ce  qu'il  aura  de 
bêtes  è  livrer  chaque  mois,  s'il  veut  se  libérer  par  fractions  égales.  Il 
commence  par  soustraire  ^ 5  de  100,  et  il  constate  qu'il  est  encore  dé- 
biteur de  cinquante-cinq  canards;  il  divise  ensuite  55  par  1 1  et  il  constate 
que  1 1  se  trouve  cinq  fois  dans  55 ,  ce  qui  l'obligera  à  fournir  cinq  ca- 
nards par  mois,  jusqu'au  retour  de  l'année  nouvdie.  Une  série  d'opéra- 
tions chiffrées  sur  la  page  suivante  lui  enseignait  une  façon  différente  de 
régler  ses  arrérages,  mais  die  est  si  endonunagée  qu'on  n'y  distingue 
plus  le  détail  :  on  comprend  seulement  qu'on  aboutissait  par  -cette  voie 
uouveiie  à  un  résultat  non  moins  satisfaisant  que  celui  auqud  on  arrivait 
par  l'ancienne  voie. 

Les  Égyptiens  des  temps  pharaoniques  versaient  l'impôt  en  nature  et 
ils  payaient  en  nature  les  services  rendus  à  l'État  ou  aux  particuliers. 
Les  inscriptions  et  les  tableaux  étalent  à  nos  yeux  tant  de  scènes  jour- 
nalières que  nous  nous  figurons  assex  bien  ce  que  pouvait  être  chez  eux 
la  perception  des  contributions  et  l'administration  des  finances.  L'impôt 
était  bœuf,  cheval,  volaille,  céréale,  légume  ou  fruit,  produit  naturel 
du  sol  ou  objet  manufacturé;  il  fallait,  selon  son  essence,  le  rentrer  à 
létable  ou  au  grenier,  le  nourrir,  le  soigner,  le  mesurer  à  la  douzaine, 
au  boisseau,  à  l'aune,  et  l'on  devine  quelles  opérations  multiples  et 
quel  personnel  innombrable  sa  rentrée ,  sa  conservation  et  son  utilisa- 
tion exigeaient  d'un  bout  de  l'année  à  l'autre.  Ce  que  l'on  ne  conçoit 
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pas  encore  avec  assez  de  précision ,  c^est  le  genre  de  préoccupations  par- 
ticulier qu'il  imposait  à  lesprit  des  contribuables.  Il  fallait  à  chaque  pro- 
priétaire beaucoup  d*attention  et  une  certaine  habitude  du  calcul ,  pour 
ne  pas  oublier  ce  que  les  divers  oiseaux  de  ses  domaines  valaient  en 
têtes  de  canard  au  taux  normal,  et  pour  échelonner  ses  versements  de 
la  façon  la  plus  avantageuse  à  ses  intérêts  ;  les  tarifs  d'équivalence  de- 
vaient d'ailleurs  varier  beaucoup ,  selon  les  besoins  du  gouvernement  et 
selon  l'honnêteté  du  pouvoir  local.  Et  ce  qui  eist  vrai  de  la  volaiHe  l'est 
également  du  bétail,  petit  ou  gros,  mais  aucun  document  n'est  venu  nous 
révéler  ce  que  les  bœufs  d'une  espèce  étaient  estimés  par  rapport  à  ceux 
d'une  autre ,  ni  ce  qu'il  fallait  de  chèvres ,  de  moutons ,  de  gazdlès ,  d'flnes 
pour  valoir  un  seid  bœuf.  D  y  avait  là,  pour  les  scribes,  matière  à  des 
calculs  et  à  des  paperasses  sans  fin ,  dont  le  fragment  de  Rahoun  est  un 
spécimen  unique  jusqu'à  ce  jour. 

G.  BIASPERO. 
{La  saite  à  an  prochain  cahier.) 


Joseph  Dahlmann,  S.  J.  :  Das  MahâbhIrata  als  Epos  und  Recsts- 
Buca,  Ein  Problem  ans  Altindiens  Cuttar"  und  Literatmrgeschichte. 
Beriin,  Félix  L.  Dames,  1896,  in-8^ 

PREMIER  ARTICLE. 

Le  livre  du  R.  P.  Dahlmann  comprend  deux  choses  :  une  étude  dé- 
taillée et  très  méritoire  de  l'un  des  éléments  de  la  grande  épopée  hin- 
doue,, de  l'élément  didactique  et  plus  particulièrement  juridique,  et  une 
tentative  pour  déterminer  la  date  et  le  mode  de  formation  du  poème  ac- 
tuel, tentative  où  des  conclusions  très  précises  sont  tirées  de  données  très 
vagues.  Ces  deux  objets,  qui  n'ont  pas  l'un  avec  l'autre  un  rapport  aussi 
évident  et  aussi  étroit  que  le  prétend  le  père  Dahlmann ,  sont  en  outre 
presque  toujours  mêlés  ensemble  dans  le  livre;  de  sorte  que  s'il  arrive 
à  l'auteur  d'en  traiter  séparément,  il  tombe  dans  des  redites  sans  fin, 
compliquées  encore  d'inutiles  longueurs.  D^à  dans  l'introduction,  non 
seulement  il  annonce ,  mais  il  discute  la  plupart  des  thèses  qu'il  reprendra 
par  la  suite,  et,  de  toutes  les  queslions  qu'il  examine  au  cours  de  l'ou- 
vrage, il  n'en  est  pas  une  se^e  peut-êl^re  pour  laquelle  il  se  soit  arrangé 
de  façon  à  la  débattre  une  fob  pwr  toutes,  sans  avoir  à  la. rouvrir  plus 
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Uw.  Tdxbe  mie  monographie,  d'origine  distincte,  sur  k  droîlt  matri- 
moiîai  et  le  àmà  de  SDCcemon,  se  Ifovrrr  même  introdoile  dans  fe 
Urre  à  une  place  oà  on  ne  retendait  piai,  el  j  ferme  m»  bloc  llnvf  de 
pvoporliaD  avec  f^wexri^le.  Sous  ce  rafpport, Toufnge  resemièle  donie 
«■  p9M  a»  Mafadbhirala  fcâ-mtwttc  :  ttiàgri  s»  nomhmmm  dtwaMins 
et  sobdmaioiis,  il  est  loin  d^dtre  bien  ordenaé,  et  je  crains  AntI  que  ce 
roaupte  rendv,.  eè  je  werm  lien  oMigé  de  navre  de  phis  on  anoiné  prè9 
)a  marche  de  Tautevr,  ne  s  en  ressente  il  ton-  four.  Mftigré  ee  défaut;  BXh 
ipeè  safonte  faïtois:  «eltii  d'im  sljde  verbcaai  et  rîsant  k  f effet  oMoire, 
le  livre  témoigne  dis  solKle»  rwhertliey;  ît  eenCtent  beauooep  d^  T«res 
jffsfes  et  cri^aies;  et  iè  eoMicera  certmeinefit  une  g^raaide  iirfîffeaee  mr 
la  façon  d'afipréeaer  le  MAtirtiârata?  fl  mérite  doncVatteKtioA'  derrt  ît  a 
été  1  ob^et  de  la  |HLrt  de  k  crikicfue  e»  AHema^ne  et  en  ^gleteire. 

On  connaît  le  sujet  du  Mahâbhârata/  aiBijnel,  ^ana  ce  joQmri  taêmt, 
M.  BarthâmiySaiiit-Iflaire  a  consacré  à  plusietirs  reprises  de  nombreux 
articles.  Ce  sujet  est  la  querelle  desi  Ptodava»,  des  tta  de  Ptodhi,  réduits 
à  disputer  Théritage  du  trône  paternel  à  leurs  cousins,  les  fils  de  Dhri- 
tarâshtra.  Les  uns  et  les  autrea^  aMU  de»  descendants  de  Bharata  et  de 
Kuru,  des  Bhâratas  et  des  Kauravas,  bien  que,  dans  la  phraséologie  du 
poème,  ce  dernier  nom  s'applique  plus  particulièrement  aux  cent  fils 
de  DhriUBâiblita,.  DinyodhaaM  et  ae»fièrèa/ef  (ùnoe.  mteà  aalididM  avec 
PiçdanFa.  Apaèa  avoir  souffist  bien  dMÎi^ntBOca  dsukr  deo^long»  exils, 
les  Pândavas ,  Yudhishthira  et  ses  gtiatre  frètes,  avec  le  scfoeva»  de 
Krishna,  le  chef  du  peuple  des  Yâdavas  et  Tincamation  du  dieu  suprême 
Vishnu,  triomphent  dans  uata  gpDanda  bataille  de  dix-huit  joiu*s,  à  la- 
quelle prennent  part  toutes  les  nations  de  llnde  et  qui  se  termine  par 
Feitanmnation  tota^deaeondMrtlaavfe.  Maî§aiile«ir  dé  ce  noya«  se  trouve 
amasaéeuDe  si  épaisse  earveioppe  de  aaetîères  étrangère»,  d'épisodes,  de 
traités  didadr^oes  de  tcmte  sorte,  qnelquesHans  pies  longs  qtR  Tlttade 
et  n ayant,  la  plupart,  qu^tm  Meti  de  hasafrd'atee  IfaelioR  principale, 
^"bn  se  dennmde  si  eeHe-cî  eat  bien  Iè  sc^  du  poème*,  si  elle  n*est  pas 
nn  iiinpie  sapporf,  et  si  le  rrali  iiifel  do  MabibliJlrata  neaf  pas  le  Maîid- 
bhArata  mlnie,  fciitydopédie.  da  todies  chesea  dignes  de  mémoires  aux 
jctn  de»  cenx:,  qaiès  qu'ils  aient  été,  ffai  font  composé.  Snr  las  cent  mîBe 
çèaica^  ^[ue  le  poème  contient  en  nombre  rond,  à  pen  près  1  é^ivHênt 
de  deux  cent  mîfle  bexamïfres,  à  peme  un  quctrt  se  rapporte  à  la  qœ- 

Aussi,  dèsquela  connaissance  dn  pipème  commença  à  se  répandlre 
en  Ëcarope ,  et  maigre  le  re^Mct  presffne  sepcrstitienat  qo'on  avait  adors 
pour  hs  traditiensde  llnde,  lal-on  bientôt  d'accord  poory  ve«r,  non 
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noe  <etrnn8  wie  et  perfonnolie*  nuit  «ne  eomptbiiMi  die  mai^naBx  hé* 
téMgèiMi  et  4*â§»  «Uven.  Célnl  tépoipie  où  Im  aidooettik  TOfioiitien 
fue  W  «mie&  épopées  pownnt  epairtwéncBt,  coome  les  jBcnrs  ^Aai 
ekaflips.  loi,  peanlanC,  ik  procbîl  étak  tra^  grae  poor  «pion.pùt  y  ap- 
pliquer dJrecteOMnt  itt  pmoécléi  ^  itiwwjcrien  epi'on  pniliqHtk  sur  lèf 
paèttief  bonénqneftet  jiir  1»^  Miwàingto  :  tmm  nkattU «ir  Tkypotbte 
4e  xeottmoos  tanownivae.  Ijr poén»  h»ièmr>  sQaifclait  Jlmlimn  j-în^ 
Tâkr.i^kmeeldeMe■t»dbmiJanétate0lDei,ilcil{>fei^  — eari-jm* 

tgmr  ftiùsoàa^  Kriàa^  DMipâyana,  flumeumé  Vyàsa,  ceefrdi-dire  «ie 
diasoévMèe»,  pense  quii  paasaît  fieur  erroir  t disposé*  ou  arraiig;é  les 
Vedas  «Ans  ieur  £>mie  aetwile«  est  repeéseoté  eoenee  oontemporae 
des  éy^ntiinfi  c(»'ob  y  «Ininle;  —  mas  il  renferme  «ooore  yhwieme 
dédaratiiMie  dont  ii  était  imposable  de  n'étfe  pes  hafpé.  Od  y*  avove 
dans  ie  préambule ,  et  la  plupart  de  ces  indicaÉiaas  .seet  eeprodaîlea  è 
la  fin«  que  ie  poénie  se.  récile  diDS  le  mQDde  «ree  Irais  rommeoce- 
oacaÉs  difilkents  (I^  i'%),  éonà,  ion  ne  ee  trovre  qifaprès  le  prepmer 
unllier  de  çlekasou  de  distiques^  etoe  astre  après  le  dundème  miiiier; 
(fOLii  ea  eauste  vat lédaotiou  abrégée  elune rédaolioa  développée, initt- 
catioB  qui  renmt  à  plusienrs  xeprini;  qpii  7  «1  it  laéa»  00e  eu  tout 
le  fl^et  €9t  condeoeé  en  boit  naSe  faut  eonts  çiokas  dtune  «conoiMoa  et 
d'une  dîffieukéei^nÉBMts  (1,  Sj);  que  Vyàea  a  Ait  an  outre  une  Bhfirata- 
sambitâ  ea  wingt-cpiatie  aniie  ^toitae,  qui  ne  oooiient  pas  les  Upâ- 
kbfâaas,  les  é^isedee,  eiqw  ç'eet  là  fo Bfaàiaia;  qaaat  an  bfabibhirata 
ou  <kaod  Bbâtota,  il  a  été  rwnpm  é  par  loi  en  su  laiHione  de  'çlokas, 
dont  trois  millioatt  se  récitent  cbaa  les  dieax,  ■■  milboo  A  demi  cbez 
lee  mÉues,  on  naîHioa  qnnke  cent  antte  cb»  les  Gandbarvas^  et  cent 
mille  aeuleaaœt  dwE  k&  bosmes*  Enfin  il  est  dit  <pie  le  Mahâbbàrata 
fiit  pécîté  trais  fais  :  une  pimaeiii'i  lob  par  Vyâaa  à  ses  disciples;  une 
ckniâ^Bn»  l(Dii  par  le  biabiaane  Vaiyinipiyam ,  un  disciple  de  Vylsa,  à 
un  sacrifice  seienad  da  vtà  Janaaejajfa,  le  iptÉil^4ài  ixm  des  béros  de 
la  {jrande  Guecre ;  la  troinènae  liais  par  l'éeuyer  UgraçravasÀ  nn  sacnlioe 
célébré  par  le  rishi  Çaimaka,  une  génération  plus  tard.  Il  n'en  fallait  pas 
tant  pour  mettre  fe  crîtique  en  éreil. 

Le  premier  qui  ait  soumis  le  Mabâbbârata  à  une  ani^y^  complète  ^^\ 
Gbristian  Lassea,  sef^MTça  d'utiliser  ces  données  et  ji'en  tica  ôeA  qui 
vaille*  Ses  conclusions  peuvent  se  résumer  «nsi  :  par  k  réeîMion  iaile 
au  sacrifioe  de  Çaunaka,  il  faat  entendre  une  deuxième  recensîon  du 

^^  ZeêtacèÊr^firHe  KnmJhJesMcrgen'  et  soîv»  (18&3);  Icspam^ca  ooneHMm- 
Um^.li^Si^),etIwdÊttàÊAlterdmmB^  daat»  de  fara'édkiea  (1^67  €11873) 
kunde,  I,  484  et  jqîy.  (iSAj)eklUé9à       atnt  :  I,  5fti  et  saiv. ,  il,  49e  4  «n^* 
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poème;  cette  reoension  est  celle  qui  est  mentionnée  datis  le  Grihyasûtra 
des  Âçvaiàyanas,  et,  comme  Açvaiâyana,  le  fondateur  de  cette  école, 
peut  être  placé  (très  hypothétiquement)  vers  35o  av.  J.-C,  comme,  de 
plus,  il  a  été  disciple  d'un  Çaimaka  (identiBé  sans  autt*e  preuve  avec  le 
Çaunaka  du  sacrifice),  cette  deuxième  recension  doit  avoir  été  faite  vers 
46o  ou  4oo.av.  J.-G.  Après  quoi,  ajoute-t-il,  le  poème  n'a  plus  reçu 
d^autres  additions  que  les  déments  krishnaïtes;  ceux-<^i  défalqués,  il 
peut  être  accepté,  dans  son  ensemble,  comme  un  monument  de  Tlnde 
pré-bouddhique  ^^\  Il  parait  oublier  que  ces  éléments  krishnaïtes  prennent 
une  place  énorme  et  que,  d'autre  part,  d'après  le  témoignage exprà^  du 
Mahâbhârata,  c'est-à-dire  d'après  les  données  mêmes  qu'il  accepte  et  sur 
lesquelles  il  raisonne,  le  poème  récité  au  sacrifice  de  Çaunaka  aurait 
déjà  contenu  cent  mille  distiques  (I,  107).  On  voit  que  ces  conclusions 
étaient  l'arbitraire  même. 

Dans  ime  longue  suite  de  recherches  poursuivies  avec  une  rare  dr- 
conspection,  M.  Albrecht  Weber  a  fourni  des.  résultats  moins  systéma- 
tiques, mais  plus  solides  (^).  En  recueillant  avec  soin  les  traces  de  la  lé- 
gende épique  qui  se  trouvent  dans  le  Veda,  il  a  montré  que,  à  part  les' 
récits  simplement  transplantés  dans  l'épopée,  non  toutefois  sans  de 
notables  variantes,  le  fond  légendaire  des  deux  littératures  n'a  presque 
rien  de  commun  :  des  noms  et  des  traits  isolés ,  mais  qui  se  présentent 
de  part  et  d'autre  dans  des  rapports  entièrement  différents  et  laissent  à 
peine  soupçonner  parfois  un  vague  paraliélisme.  Quant  à  la  légende  cen- 
trale du  Mahâbhârata,  rhbtoire  des  Pândavas  et  de  la  Grande  Guerre, 
elle  est  absolument  étrangère  au  Veda,  fait  capital  qui  a  été  confirmé 
depuis  par  M.  Ludwig^^^.  Ck,  sans  les  Pândavas,  il  n'y  a  plus  de  Mahâ- 
bhârata. Car,  s'il  est  possible  de  concevoir  une  Iliade  sans  la  colère 
d'Achille,  — il  resterait  toujours  les  combats  autour  de  Troie,  —  le  cas 
est  différent  ici  :  l'action  centrale  enlevée,  il  ne  reste  qu'une  masse  de 
récits  n'ayant  plus  entre  eux  aucun  lien  imaginable.  D'autre  part,  et  avec 
le  même  soin,  M.  Weber  a  noté  les  mentions  et  les  traces  du  poème 


t'î  Ind,  AltertL,  I,  689  et  11,  ^99, 
2*  éd. 

^^  Depuis  quarante-cinq  ans,  M.  We- 
ber n*a  pas  un  instant  perdu  de  vue  ce 
sujet,  et  il  est  peu  de  ses  écrits  où  il  n  y 
soit  revenu  par  quelque  côté.  Je  ne  note 
ici  que  les  référencer  principales  :  In- 
disette  lAteratargeschichte  (  1 85  a  ),  p.  1 76  ; 
a*  éd.  (  1 876  ) ,  p.  30 1 . — Indische  Skizzen 
(i854),  p.  3a.  —  Kjishnajanrnàshtanû 


(Mémoires  de  TAcadémie  de  Berlin, 
1867),  p.  817.  —  Die  Griechen  in  In- 
dien (Comptes  rendus  de  1* Académie  de 
Berlin,  17  juillet  1800).  —  Episckes 
im  vedisoken  Ritual  [ibid.,  a  3  juillet 
1891  ).— /niuc/ie5ta(2ien,  XUI  (1873) , 
p.  349. 

^''  Die  mYtkitcheGrandiage  des  Mahâ- 
bhârata (Comptes  rendus  de  i'Aca- 
demie  de  Prague),  1895. 
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dans  la  littérature  post-védique  et,  dans  le  poème  même,  tous  les  indices 
qui  peuvafit  avoir  une  valeur  chronologique.  De  1  ensemble  des  faits 
ainsi  recueillis  il  me  semble  résulter  claireoient,  avec  uno  probabilité 
voisine  de  la  certitude,  que  la  légende  du  Mabàbhârata  s  est  formée 
peut-être  à  une  époque  fort  ancienne,  plus  ancienne  que  no  parait  lad- 
mettre  M.  Weber,  mars  sûrement  dans  un  milieu  tout  autre  que  celui 
d'où  est  sortie  la  littérature  védique;  que  plusieurs  siècles  avant  notre 
ère,  il  y  a  eu  an  Mahàbhârata;  mais  que,  dans  sa  rédaction  actuelle,  à 
en  juger  comme  on  juge  de  Tâge  d  un  terrain  par  les  débris  les  plus  ré- 
cents quil  renferme,  le  poème  est  relativement  moderne.  La  plupart  des 
faits  sur  lesquels  s'appuie  cette  dernière  conclusion ,  le  père  Dahlmann 
les  a  simplement  passés  sous  silence. 

Théodore  Goldstùcker,  qui  était  pourtant  conservateur  vis-à-vis  de  la 
tradition  hindoue,  ^t  arrivé  à  des  conclusions  assez  semblables  par  une 
autre  voie,  précisément  par  celle  qua  aussi  suivie  ie  père  DaÛmann, 
en  abordant  la  question  par  le  côté  juridique.  Pour  lui  ausd,  le  Mahâ* 
bhdrata  est  un  amas  de  matériaux  d'âges  fort  divers;  et  il  en  trouve  la 
meilleure  preuve  dans  le  droit  et  la  morale  tels  qu'ils  sont,  dune  part, 
professés  dans  le  poème,  d'autre  part  mis  en  pratique  dans  la  légende. 
Le  contraste  est  en  effet  frappant  :  nous  verrons  plus  loin  comment  le 
père  Dahlmann  a  cherché  à  l'expliquer  et  l'a  surtout  éludé. 

Les  beaux  travaux  sur  le  Mahâbhârata  de  John  Mùir^^^  ^,  plus  tard , 
ceux  de  M.  Hopkins^*^  sont  surtout  des  enquêtes  d'exposition  et  ne  tou- 
chent que  peu  à  la  question  d'origine.  Mais  ils  sont  conçus  dans  le 
même  esprit,  repoussant  d'une  part  rhonK)gënéité  et  la  haute  antiquité 
du  poème,  et,  d'autre  part,  évitant  de  s'enferrer  dans  des  déterminations 
trop  précises  de  rédactions  et  de  remaniements  hypothétiques. 

Par  contre  la  tentative  de  Lassen  de  délimiter  ces  remaniements  fut 
reprise  par  un  autre  Scandinave,  Mi  Soren  Sorensen  ^^\  Rejetant  tout  ce 
qui,  dans  le  poème  actuel,  est  épisode  ou  matière  didactique,  il  obtint 


^^^  Original  Sanskrit  Teats,  surtout 
les  volumes  I  (i858;  a*  éd.  1868  et 
i872),II(i86o;2*éd.  i87i).IV(i863; 
V  éd.  1873). 

^**  JouTR.  oftkê  American  Oriental  Su- 
detY,  t.  XI  ctXm,  et  Proceedings,  1886- 

(')  Om  Mahâbhârata  s  Stillina  i  œn 
indixke  lAteratur,  Forsôg  rà  et  uatkille  de 
(sldste  Bsttanddele.  Copenlmgue,  i883. 
En  rendant  compte  de  ce  livre  dans  la 


Renue  critùfue  (5  avril  1886),  j'ai  essayé 
de  montrer  que  la  méthode  de  Tauteur, 
malgré  toutes  les  précautions  possibles, 
est  arbitraire  et  que  le  problème,  tel 
qu*il  ie  pose,  est  en  réalité  insoluble. 
M.  Sorensen  est  revenu  depuis  sur 
queique»-unes  des  questioas  connexes 
oans  Om  Sankrits  StilUne  i  den  alminde- 
lige  Sproaadvikling  i  Indien  (Mémoires 
de  rAcadémie  royale  de  Danemark), 
Copenhague,  189a. 
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d abord  une  rédaction  en  27,000  çlokas.  Mieds  .<fona  ooile^i  encor*,  il 
etUraitdes kdatériaux d'âges  divers  :. il Tëpura dono^ en ^  servant , e^iune 
d'autant  de  cribles ,.  de  rinterveotion  de  certains  personnages,  ide  la  ren- 
contre de  certains  nùms  qui  sont  ou  qui- lui  paraissaient  snodemea,  at  il 
k  réduisit  ainsi  à  un  corps  de  7,000  çlokas,  Téquiraientà  peuples  ides 
deux  tiers  deilliade,.qui  aurait  été  le  poèsne  primitif,  La  rédsk^ion  pri- 
mitive et  la  rédaction  nftoyéone^  dont  il  a  dresaé  ides  tableaux  détaiJMs^ 
auraient  été  composées,  Tune  avant  la  fin  du  iif  aiède,  lautre,  au  plus 
tôt,  au  f  siècle  avant  notre  ère«  Lefibrt  était  méritoire;  noats  les  pro- 
cédés parurent. téméraires  et  les  conciosions  firagiie$. 

Us  furent  pourtant,  les  uns  et  ies  autms,.  exi^rés  encore  et  com- 
pliqués de  nouvelles  hypothèses  par  M.  Adnlf  Hoitemann*  Déjà  précé- 
demment, celui-ci  avait  soulnsu  au;«d^e(b  du'  AJUbdâkhàrata  ozie  thèse 
singulières^),  qui  était,  il  esterai,  pour  lui  comme  un  héritage  dé  £i<- 
mille,  car  elle  avaft  été-prôpœée  en  partie  trentensinq  ans  auparayant 
par  son  oncle  et  homonyme  Adolf  Holtsmann  le  germaniste.  Cette  thèse 
était  que  le  Mahâbfaâiata  primitif  célébrait  les  vaincus  de  la  Xifandé 
Gujerre,  les  Kaurayas;  que  le  héros  en  était  Kàrça  et  h  fond  tndo-germa^ 
nique;  que  oe  premier  poème,  qu il  est  encore  poftûhle  de  reconnaître 
et  même  de  reconstituer  sous  le  remaniement  brahmanique  aciuel,  était 
une  œuvre  bouddhique  et  avait  éAé  composé  à  la  cour  di'Açôka  an 
uf  siède  avant  notre  ère.  La  thèse  n  eut  pas  pins  de  fortuiie  que  n  en 
avaient  eu  des  tentatives  analogues  de  refaire  une  Iliade  troyenne*  L  aur 
teur  entreprit  alors  de  la  défendre  ^9Xks  un  grand  ouvrage  et  acheva  de 
la  perdre  ^^l  Le  Mahâbhârata  y  est,  en  effets  démembré  en  une  série  très 
compliquée  de  remaniements  su€ces&i&:  rédaction  primitive  au  m*sîèdie 
avant  notre  ère^  bouddhique  et  &vorable  aux  Kanrarvas;  prenûer  remtr 
niement  bralunanicpie,  en  feveur  des  Pàndavas,  vishnouite  et  hostile  au 
bouddhisme,  quH  combat  en  prenant  pour  plastrcm  ie  eivaïsme; 
deuxième  remaniement,  caractérisé  par  la  réconciliation  avec  lecivaïsme; 
troisième  remaniement ,  où  le  poème  devient  l'expression  la  plus  complète 
de  l'orthodoxie  édeotique  du  brahmanisme  et  prend  la  forme  et  Tauto- 


gramme  da  collège  do  Durkch,  1S81. 
(  Cf.  Bm.  crit.  da  i«^  janvier  i883.) 

(')  DttM  Mahôèhâratm  uni  sdm  Umle, 
4  vol.,  i8ga-i^5.  Outre  la  thèse  en 
question,  qui  est  exposée  dans  les  deux 
preaiiera  volumes  (1893  et  iSgS),  cet 
ouvrage  contient  du  reste  d*exoelleaies 


choses,  entre  autres  une  ani^yse  très 
dëtailiëe  da  Mahâhhâratà«  la  jeole  que 
nous  ayoas  aussi  complète  et  aussi  co^ 

Sieuse.  L'auteur  s*y  était  préparé  par 
WuDAbles  monographies  sur  lepoème, 
publiées  pour  i»  plupart  dans  la  Zmt- 
sehrift  de  la  Société  orieiitale  alie^ 
mande* 
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riléd^ûn code  delois^  d'un  dUarmaçâstra^Cette  demiàre gratrdettfTinsfor- 
mationne  se  seraîtl&ke  qnauxf  ou  xi^  siècle  'de7notre!.ène»;  d'assess  no* 
tables  additions  seraient  même  du  xiif  ou  du  xiv*  siècle.  Ainsi  préciséei 
ta  ihéom  ii'élaîl  pa»  seidement  en  désaccord  avec*  fes  prÀbaÛlités.  de 
Fhiatojre  religieuse'  et  lâtléraûne  de  f&Mki;  eUe  se  heurtait  encore  à 
àûs  faits  pe^tife  et  datés,  dont  l'auteur  acvraà  e»  le  «tôfrt/îdè^De  pus 
^enquéiîr.  Aussi  U^  protefttatBOBsisfélerèrcsït-eH'es  de»  toute  part,-la  ré^ 
ponse  la  plas  ooippiète  i  ces  éxàgén|tioDs.  vetsant'  de*  M.  Geoi^el 
Bùhler:    ' 

Déjà  dans  Kin'  précédent  .mémince^^^^  M.  Biibler  avaiil  monttè  que 
lopinion  de  M.  Max  Muiler  sur  l'existence  dune  grande  kpcane  dans  la 
tittéraiture  sanscrite  qui,  après  une  éclipse  pdusîeuni  foi»  séculaire ^  aurait 
eu  une  sorte  de  renaissance;  senileiiiéut . rets  le  v*!  ouie  vf  iiède  de  notre 
ère  sous  sa  fomae  artificielle  el  classique,  nesl  iphm  en  pnifait  aodord 
anrec  les  faits;  que,  dans  une  séiâe  de  documents  épigriqphiques  remon- 
tant josqu'à  la  fin  du  n*  siècle  et  âmé  tm  pôèu^  réoenmient  mis  eti  lu* 
mî^e,  le  Bwdihacariêa  ois  •Mit  dn  Boddha  »  p»*  Âçvaghoslia,  dottt  les 
parties  auitfientiques  sont  très  prabablemeitt  du  i*'  sièele  el  en  tout  cas 
antérieures  de  beaucoup  à  la  fin  du  n*,  on  treuTe  dé^  les*  germes^  très 
détdoppés  de  cette  poé#te  rdffinée  et  courtoise,  i ce  qui  suppose  n^ces* 
saireonent  la  longue  pratique  antériednB  dme  forme  plus  simptf ,  di3<:^Ia 
ferme  qui  nous  est  présentée  dans  la  poésie  épique.  Dans  un  nonreau 
imémoire^^^  auquel  coMaborft  M.  Karste>  il  montra  ensuite  que,  à  partir 
du  cofumencement  du  xi*  siècle,  aucune  additrdn  considérable  n'a  plus 
été  feite  au  poème;  que,  dès  le  commênoeniKnl  dn  vtrf  siècle,  Jl  était 
accepté  danslecéle  avec  le  caractère  qn*il  «tonjaurs  ^rdé  depuis,  d'une 
smriti,  d'un  dharmaçàstra ;  que,  d*après  le  ténaoignageiDcxmtestable  des 
msoriptions,  oe  caractère  lui  était  déjà  reconnu;  au  V  siècle ;* que ^  dès 
lors,  il  passait  pour  l'œuvre  de  Vyâsa  et  eea^Mpenaît  cent  mille  (astiques. 
De  ces  témo^nages M.  BtihW tirait esButtela conrlnsiofi  par£eâtement 
légitime  que ,  déjà  plusieurs  siècles  aupararawl ,  le  peème  a  dà  exister  avec 
son  caractère  et  ses*  dimensions  aotuds»  Mais,  qoeHes^que  liissenr  à  cet 
égard  ses  vues  persohoeHes,  et  je  suppose  qale&ds  ne  s'éb^ènt  pas 
beaucoup  pour  le  fond  de  cdks  dir  pèref  Skahbnaim ,  il  naUa  pas.  plus 
loi»  et  s'interdit  scrupuleusement  de  ntdlef  ensemUe  ce  qoi  est  démontré 
et' ce  qui  ne  peut  être  qu'hypothétique*  !• 

^'^  Oie  ïndischen  tnscJinJlen  und  das  Aller  der  indischen Kanstpoesîe  ISitzanasberichte 
de  TAcadëmie  de  Vienne),  Wien,  1890.  —  ^  InHan  Stadies,  n'  iL  Contribattons 
totheHi^ry&fOîe  Mahâhhûrata{ilnd.),\&c^t.  '  •  >     .       ; 
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(^0  que  M.  Bûhlnr  na  pas  voulu  faire,  le  père  Dalhmann,  à  qui  nous 
revenons  enfin  après  ce  long  mais  nécessaire  préambule,  a  osé  fenti*e- 
prendre. 

Laissant  de  côté  son  appréciation  du  caractère  hindou  aux  temps  an- 
ciens, qui  me  parait  trop  optimiste,  mais  de  laquelle  il  no  sert  de  lien 
de  disputer,  j*en  viens  de  suite  à  ce  que  je  considère  comme  le  point 
fort  de  louvrageet  le  côté  par  lequel  il  sera  le  plus  utile.  Non  seulement 
le  père  Dahlmann  établit,  ce  qui  était  assez  facile^  qu'il  ny  a  point  jus- 
qu  ici  de  vrai  critérium  qui  permette  de  séparer  dans  le  Mahâbhârata 
actuel  des  parties  anciennes  et  des  parties  modernes,  et  que  tout  ce  qui 
a  été  fait  en  ce  sens  la  été  en  vertu  de  décisions  arbitraires  et  d'appré- 
ciations subjectives;  mais  il  a  eu  le  courage  de  plaider  Tunité  du  poème 
tel  que  nous  lavons.  Et ,  en  cela ,  bien  que  je  n'entende  pas  cette  unité 
de  la  même  façon  que  lui,  je  ne  puis  que  lui  donner  raison.  La  rédac- 
tion actuelle  n'est  pas  une  mosaïque,  un  simple  assemblage  de  morceaux 
successivement  ajoutés  et  ajustés  tant  bien  que  mal;  c'est  un  remanie- 
ment complet,  fait  avec  une  vue  d'ensemble  aussi  conséquente  qu'on 
pL*ut  l'attendre  des  exigences  faciles  à  contenter  en  pareille  matière  de 
fiîsprit  hindou,  et  qui,  selon  toute  apparence,  a  été  exécuté  d'un  seid 
cotip  ou,  du  moins,  dans  des  limites  de  temps  très  rapprochées.  Sans 
doute,  parmi  les  matériaux  ainsi  mis  en  œuvre,  il  y  en  a  de  provenances 
et  d'âges  fort  divers  :  à  côté  de  morceaux  qui  ne  seraient  pas  déplacés 
dans  le  Veda,  U  y  en  a  de  civaïtes,  de  vishnouites,  et  à  des  degrés  di- 
vci*s,  d'autres  qiii  respirent  le  ritualisme  le  plus  méticuleiu,  d'autres 
encore  où  toute  religion  est  ramenée  à  la  moral**  ou  va  s'évaporer  dans 
la  métaphysique  pure  :  il  ne  suit  pas  de  cette  diversité  qu'ils  forment 
dans  le  poème  autant  de  couches  distinctes  et  successives.  A  aucune 
époque  la  pensée  de  l'Inde  n'a  suivi  qu'un  seul  chemin,  et  rien  non  plus 
de  ce  qu'elle  a  une  fois  possédé  ne  s'est  jamais  entièrement  perdu.  On 
a  remarqué  depuis  longtemps  que  les  épisodes  étaient  souvent  plus  ar- 
chaïques que  la  masse  du  poème  :  ce  serait  pourtant  une  vaine  tentative 
de  vouloir  les  réunir  de  façon  à  en  former  un  ensemble  plus  ancien. 

Réciproquement ,  la  présence  dans  un  morceau  d'irn  élément  moderne 
ne  prouve  pas  que  le  morceau  ait  été  ajouté  après  coup  :  si  cet  élément 
est  authentique  à  la  place  qu'il  occupe,  s'il  n'y  a  pas  d'autres  raisons  de 
l'y  croire  interpolé,  le  soupçon  doit  retomber  sur  la  rédaction  entière. 

Pour  des  interpolations,  il  est  probable  à  priori  que  cette  rédaction  a 
dû  en  subir  de  nombreuses  et  peut-être  de  très  considérables;  quelle 
n  aura  pas  échappé  soûle  i  la  loi  commune  de  toute  la  littérature  hin- 
doue, où  des  œuvres  d'une  composition  bien  autrement  serrée  et  per- 
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sonnelle  ont  été  presque  toujours  transmises  en  plusieurs  recensions.  \iO 
nombre  de  vers  assigné  à  chaque  livre  dans  le  préambule  du  poème 
n'est  pas  celui  que  donnent  maintenant  les  manuscrits ,  et  bien  d'autres 
faits  encore  portent  à  croire  qu*il  y  a  eu  une  période  où  la  tradition  a  été 
flottante.  Mais  il  e^  probable  aussi  que,  pour  Tensemble,  cette  période 
na  pas  été  d'une  bien  longue  durée.  De  très  bonne  heure  l;i  trans- 
mission s'est  faite  par  des  corporations  de  pâHiakas,  de  «  récitateurs» 
professionnels,  qui  sont  déjà  mentionnés  dans  le  poème  même  et  dont 
-celui-d  était  en  quelque  sorte  la  propriété,  un  bien  dont  ils  vivaient  et 
dont  ils  avaient  la  gérance.  Il  est  facile  de  voir  qu'une  pareille  organisa- 
tion n'était  pas  sans  danger  pour  la  parfaite  authenticité  du  texte,  mais 
que.  en  somme,  elle  présentait  à  cet  égard  encore  plus  de  garanties  que 
de  risques.  Et,  de  fait,  nous  n'avons  pas  plusieurs  rédactions  du  Mahft- 
bhârala ,  comme  nous  en  avons  plusieurs  du  Râmâyana ,  de  Çàkuntala 
et  de  bien  d'autres  œuvres.  Les  deux  éditions  principales,  faites  sur  les 
manuscrits,  l'une  à  Calcutta,  l'autre  à  Bombay,  ne  présentent  qu'un  ré- 
sidu de  deux  cents  distiques  qui  ne  leur  soient  pas  communs,  les  autres 
différences  se  réduisant  i  des  variantes  de  copiste,  et  nous  savons  par  le 
témoignage  de  Bumdl  que  les  manuscrits  du  Sud  de  l'Inde  ne  donnent 
pas  davantage  une  rédaction  particulière.  Bien  que  la  critique  du  texte 
soit  à  peine  commencée,  il  est  pourtant  possible  dès  maintenant  d'y 
signaler  des  interpolations.  C'est  ainsi  que  les  mentions  du  Harivamça, 
comme  étant  un  khila,  un  «supplément»  du  poème  (i,357  et  66^), 
sont,  à  n'en  pas  douter,  des  additions  postérieures.  On  n'hésitera  guère 
davantage  à  considérer  comme  tefie  la  mention  du  chiffre  consacré  des 
«  dix-huit  »  Purâijias,  qui  ne  se  trouve  que  dans  l'édition  de  Bombay,  et, 
depuis  longtemps,  M.  Weber  a  fait  voir  que  Çankara,  vers  la  fin  du 
vuf  siècle,  ne  connaissait  probablement  pas  tout  un  chapitre  du  Sanat- 
iujdtiya,  un  épisode  du  v*  livre  ^^^  Mais  il  est  évident  aussi  qu'on  n'aura 
pas  le  droit  de  recourir  à  ce  procédé  d'élimination  sans  de  bonnes 
|»*euve8,  simplement  pour  écarter  un  passage  ou  un  morceau  qui  peu* 
vent  paraître  gênants. 

En  tout  cas  cette  question  des  interpolations  est  et  doit  r^er  entière- 
ment distincte  de  celle  d'éliminations  plus  grandes  à  faire  dans  le  poème , 
de  la  tentative,  par  exemple,  de  lé  débarrasser  de  ses  épisodes  ou  de  sa 
portion  didactique.  Sans  nul  doute,  —  bien  que,  nous  le  verrons  plus 
loin ,  ce  ne  soit  pas  l'avis  du  p^  Dahlmann ,  —  ceux  qui  les  premiers 

('>  Cattthgae  des  m$s,  de  Berlin,  I,  p.  108  (i853}.  Cf.  R.  T.  Telang  dans  les 
Saered  Books  of  the  Eatt,  VlH,  p.  iSy.î 
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ont  chanté  cette  belle  et  tragique  luBtoirë,  i*oiït  ckantéeiponr  eUe-hiéine 
et  ne  Toiti  pas  encombrée  «ietons  fces  mfkiitiumku  La  emicef^tiotl  poé^ 
tique,  telle  quelle  transperoe  eheore,  ert  trop  forte  pour  a ahroir  i^^l^été 
pure.  Mais  voidcôr  receaistitu^r  ces  premiers  ckaAté,  é'es/t  feiref'dle  lai 
préhistoire;  ee  nWpius  faire  de  k  critique.  Dam  i»  irédtictioll  présenfeeV 
sur  laquelle  seule  ncoûl  avons  pHse  et  au  ddà  de  iaqtieile  tout  est  hypo- 
thèse, la  Mahâbhârata  est  uneœuvne  essentieUénient  didaictique^  didàcv 
tiqUe  de  part  en  part.  Cet  élériipent  d-eiiseti;neitient  et  de  prédieatloni 
quil  se  formule  dn  traités  ex  pnfima  oh  se  diqiei^se  em  discdurs  et  en- 
sentences,  est  présent  dans^  toutes. lès  ptaliés  du  poème;  il  en  estinsé^ 
piafable  et  fait  corps  avec  tuiJQu'cm  essaie  de  le  dimîmxer;  que  pour 
complaire  à  notre  gjout  occidebatai.  Onzième  tels  livres ,  équivalant  à  de 
^ds  Toliimes,  où  il  n-y  a  plhs  aucune  traoe^^de  récit /la  tentatire  sera 
violente  et,  de  plus^  elle  sera  vaioe  :  jamais  on  né  fera  ainsi  du  Mafaà* 
bhàrata  une  ooutre  simplement  épique;  toujours  persister»  le  dessein 
des  rédacteurs  dé  rœarre  oùtuelley  qui iont  tomposée  adjian^ànâam.'je 
^  veux  bien,  oaais  surtout  CMÎ  jBroioAÎiiirt. 

De  là,  pour  cette  oçuVrewinkensb,  ime  unité  d'un  genre  particulier, 
bien  différente  de  Tunité  poétique,  uottité  qui  p^siste,  ({ùand  celle-ci  est 
compiàteoient  perdifô  de  vue  et  n'existe  plus,  noati  seuimnent  pour  notre 
goût,  mails  aussi  pour  le  goût  lée  i'Ihde ,  qui  n  a  jamtti»  consixlëré  le  Ma^ 
hâbhârata  comme  tm  kdvyA,  comme  un  poème  proprement  dit,  «ne 
eçuvre  dart.  On  ne  peut  jamais  dire,  eti  effet,  que  les  rédacteurs  soient 
en  dehors  de  leur^et,  qui  est  siniout  dmeidqxier  certaines  doctrities; 
si  bien  que,  s  il  léiir  avait  pluxle  joindre  à  ces  doctrines  encore  plusieoi^ 
autres,  on.  ne  voit  pas  quelles  considératioM  d'art  auraient  pu  les  en 
empêcher.  Le  père  Dahlmann  à  consacré  TilitFodàction  et  toute  la  pre* 
mière  partie  de  son  volume  à  mettre  cette  unité  en  lumière.  11  l'A  fait 
longuement  i  avec  beaucoup  de  redites,  aaticq)anÉ  aans  cesse  sur.ce^uil 
développera  plus  tarâvinais  en  somme,  je -crois, .de  âiçon  à'cotivaincre. 
Avant  de  le  suivre  dans  le  détail,  je  dois  m'anrâter  A  ufie  ou  demc  d^ 
ses  affirmations  générales.  '      ' 

Pour  le  père  Daîhlmfann,  cette  uitité  est  intinse.  Les  deux  éléments  se 
sont  fondus  de  la  façon  la  plus^ complète,  iaplus  bârmonieiise,  sMâ  q«/e 
L'un  ait  fait  tort  è  l'autre:  le  Mahâbhânita  est  à  la  fois  xm  vrai  poème 
épique  et  un  vrai  poème  didactique.  Qu^  raconte  ou  qii*ii  enseigne ,  il 
le  fait  d'inspiration;  d'une  mékne  inspiration  grandiose,  puisée  directe^ 
ment  au  plus  profond  du  génie  national.  Tout  y  est  frais  et  natif,  natar- 
ynichsig^  comme  ih  le  répète  à  satiété ,  et  pourtant  plein  d'art /Ce  sont 
là  de  singulières  exagérations  pour  cèuractérîser  cette  moU^  et  tfiiiiâaiite 
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«ac^clopédie,  au  il  y  jaid'âdmirabies  moraeaux  idaiifi  l'vm  et  dam  l'autre 
genre,  pericmoe  né  h  oanteste,  inais  dont  i*eQ9efabie«  d*iin  syncirélisaaue 
si  confia,  donne  si  Taremçat  i'ÎHipresskm  <fjuae  inspiration  jeune  et 
spontanée.  Pour  qui  a  du  loisir,  i'épneuve  eat  facile,  à  i^e,  maijitenaat 
cfue  noua  airons  une  traduotiop  complète  et  que  bientétBOus  en  aurons 
dfiux;  ibrt  fiulfiisftntes,  Tune  Ott  l'autre,  pour  se  faire  une  ppinion.  Après 
leèture,  personne,  je  pense,. ne  ni^  que  le  lUianna^,  c  est-à-dire  la  re- 
lîgîon,  la  justîoe,  le  droit,  ne  soit  la^;randé  préoccupalion  du  poème, 
et  que  cette  préoccupation ,  toujours  [tfésente,  ny  impriu^e  précisément 
cette  sorte  d*unité  que  le  père  Dahlmanii  s  Qst  appliqué  à  faire  resaortir. 
On  aura  plus,  de  peine'  à  admettre  que  oette  unité  soit  d'inspiration  vrai- 
flEhent  profonde.  Peut-être  y  verra-t^m  plutôt  Teffet  d*une  aorte  de  pla- 
cage, de  vernis  umlorme,  appliqué  du  dehors,  qui,  ^ans  pénétrer  bien 
profondément,  est  assez  épaia,  toutefois  et  assez  adhérent  pour  masquer 
la  diversité  de  ce  quil  recouvre. 

Mais  U  y  a  plus  :  cette  miitié,  setoda  le  père  Dahlmaan,  nest  pas  seu- 
lement intime,  elle  est  organique.  L'élément  didactique,  l'exposition  et 
la  défense  du  dhanna^  ne  s  est  pas  seulement  fondu  parfiaitement  javec 
l'élément  épique;  il  en  a  déterminé  la  forme,  seine  Ge$taltung.  On  est 
tenté  d'abord  de  croire  à  un  entraînement  de  langage,  car  l'auteiu*  écrit 
d'enthousiasme  et  ne  dédaigne  pas  la  riiétorique.  Mais  l'affirmation  re* 
vient  si  souvent  qu'elle  finit  par  inquiéter.  On  Terra  [dns  loin  ce  que  le 
père  Dahfanann  entend  par  là,  et  que  llnquiétude  était  justifiée. 

Avant  d'entrer  définitivement  dbus  le  détail,  l'auteur  oommenoe  par 
ëÉddir  i'onîté  de  plan  du  poàme.  Je  ne  le  suivrai  paa  dans  cette  démona- 
traiion.  Personne  ne  contesta  qu'il  y  n'ait  au  fond  du  Mahâbhàrata  une 
admirable  £id)le  épique,  pasi  même  ftf .  Hoitxmann,  qui  la  refait  en  la 
retournant.  On  regrette  seulement  que  les  trois  quarts  du  temps  elle  soit 
perdue  dé  vue.  On  lui  accordera  également  que  les  caractères  des  prin- 
cipaux héros  sont  dessinés  avec  finesse  et  fermeté.  Non  pas  qu'il  n  y  ait 
des  dissonances  :  Yudhishthira,  le  dharma  incamé  et  le  modèle  impec- 
cable de  la  dignité  royale,  se  dément  au  jeu  et  tient  parfois  des  propos 
aussi  fan&rons  que  son  frère  Bhîmasena.  Celui-ci,. un  être  violent  et  tout 
d'impulsion,  proche  à  l'occasion  sur  le  (Uiarma  aussi  pieusement  et  aussi 
longuement  que  son  aîné.  Il  en  est  de  même  de  Krishna,  personnage 
de  caractère  et  de  rôle  louches  et  énigmatiques,  dont  la  rncBraÛté  raj^lle 
singulièrement  oelle  du  prudent  Ulysse  et  qui,  lui  aussi,  est  un  idéal 

^^  Pour  éviter  les  périphrases  et  les  à  pea  près,  j'emploierai  désormais  ce  mot 
qoi  oerrespond  aajmi  eifi»  ^Us»  L«ttiis  dans  le  sens  le  ^las  large. 
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intermittent  d'orthodoxie  et  de  justice.  li  ne  fàui  pas  chercher  ici  les  vi- 
vants personnages  d'Homère,  mais  tenir  compte  de  la  maladresse  de  la 
poésie  hindoue  à  créer  de  vrais  caractères;  on  estimera  alors  que  ceux 
du  Mahâbhârata  sont  des  chefs-d  œuvre. 

Le  poème  ainsi  constitué  a  en  réalité  pour  objet  de  retracer  la  lutte 
de  la  piété  et  de  la  justice  contre  Timpiété  et  Tinjustice,  du  dharma  contre 
ïadharma  :  les  Pândavas  sont  les  champions  du  droit;  leurs  cousins,  les 
Kauravas ,  les  défenseurs  de  ce  qui  est  le  contraire  du  droit.  Le  poème 
le  répète  une  infinité  de  fois  et,  sans  nul  doute,  cest  bien  là  ce  c|u*il  veut 
que  nous  croyions.  Mais,  quand  le  père  Dahlmann  ajoute  que  tout  y 
concourt  merveilieasement  à  ce  dessein,  et  qu'il  essaie  de  le  prouver, 
i  ussentiment  devient  de  plus  en  plus  difficile.  Il  est  bien  obligé  lui-même 
de  reconnaître  que  la  conduite  des  Pândavas  est  souvent  blâmable  et 
injuste,  bien  qu'il  ne  fasse  qu effleurer  quelques-uns  de  leurs  pires  mé- 
faits. A  prendre  tous  leurs  actes  et  à  les  peser  à  la  morale  professée  dans 
le  poème ,  le  bilan  serait  presque  en  leur  défaveur.  Aussi  n'est-ce  pas  gra- 
tuitement que  les  deux  Holtzmann  ont  imaginé  que  le  beau  rôle  appar- 
tenait d'abord  aux  Kauravas  4  et  que  le  Mahâbhârata  primitif  était  en 
l'honneur  des  vaincus.  Il  serait  même  difficile  de  ne  pas  se  rendre  à  leurs 
arguments,  si  l'on  n'avait  pas  la  ressource  de  se  dire  que  cette  feble  nous 
est  racontée  ici  dans  un  esprit  tout  autre  que  celui  dans  lequel  elle  a  été 
inventée,  avec  un  entourage  de  thèses  qui,  à  l'origine,  y  étaient  étran- 
gères. Le  père  Dahlmann  fait  de  vains  efforts  pour  se  soustraire  ù  l'al- 
ternative. L'argument/e/û;  calpa,  qu'il  invoque  volontiers,  est  icii  de  peu 
de  poids,  et  il  y  a  quelque  naïveté  à  nous  ùive  remarquer  que  le  dharma 
n'est  jamais  plus  exalté  dans  le  poème  qu'aux  moments  où  ses  cham- 
pions le  violent.  Mais,  comme  il  reviendra  plus  loin  en  détail  sur  ces 
questions,  je  n'y  insiste  pas  ici.  J ajouterai  seulement  que  l'objection 
sommaire  qu'il  oppose  à  ceux  qui  voient  là  de  vieilles  traditions  aux- 
quelles les  rédacteurs  du  poème  n'auraient  pas  pu  se  soustraire  est  bien 
peu  probante.  D'après  lui,  pour  justifier  ainsi  ces  traditions,  il  faudrait 
remonter  infiniment  haut,  par  delà  le  Veda  elTépoque  aryenne,  jusqu'à 
la  barbarie  primitive.  Mais  rien  n'est  moins  démontré  que  cela.  Ni  le 
lénrat,  ni  le  mariage  par  achat  ou  par  rapt,  ni  la  polyandrie,  ni  les  fa- 
çons déloyales  de  combattre  ne  sont  étrangères,  il  le  sait  bien,  aux  temps 
postérieurs,  et  ils  survivent  même  en  partie  dans  l'Inde  de  nos  jours. 
Pour  exphquer  ces  particularités  de  la  fable,  il  suffit  d'admettre  que 
celle-ci  ne  s'est  pas  formée  dans  le  milieu  brahmanique.  Cette  fable 
peut  du  reste  être  très  vieille.  Dans  sa  forme  actuelle ,  elle  est  non  seu- 
lement inconnue  du  Vedn ,  mais  encore  inconciliable  avec  quelques^ines 
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de  ses  données.  Elncore  è  Pépoque  des  Brâhmanas,  il  n*est  fait  aucune 
allusion  à  une  hostilité  qui  aurait  jamais  divisé  les  Kuinis  et  les  Pancâliis; 
ces  deux  peuples,  qui  sont  les  facteurs  de  la  Grande  Guerre ,  y  paraissent 
au  contraire  fraterneUement  unb.  Mais  on  sait  avec  quelle  facilité  les 
légendes  changent  de  quartier  géographique.  Qui  nous  dira  de  quel 
coin  est  sortie  celle  des  Pândavas,  et  à  quoi  se  réduisait  à  lorigine  cette 
Grande  Guerre?  M.  Ludwig  y  voit  le  ren<*t  d  une  expulsion  des  Bharatas 
du  K^irukshetra,  dont  le  souvenir  sVst  conservé  dans  le  Veda,  et  la  $u|>- 
position  na  rien  d'impossible.  En  tout  cas,  il  nest  pas  démon ti*é  du 
tout  que  la  fable  soit  d'invention  rérente  et  quelle  n ait  pas  été  long- 
temps  populaire  avant  de  devenir  le  noyau  du  Mafaâbhârata. 

Le  père  Dahlmann  examine  ensuite  quel  est  cet  enseignemeût  du 
dharma  et  comment  il  est  exposé  dai»  le  poème.  Il  y  est  présenté  sous 
une  double  forme  :  d*une  part  sous  forme  de  sentences,  de  ELechtsr 
spmchef  répandues  avec  une  égale  profusion  et  un  égal  à-propos  dans 
toutes  les  peurties,  dans  le  récit  principal  comme  dans  les  épisodes,  [j'en- 
semble  de  ces  sentences  constitue  ce  que  fauteur  appelle  die  Sprackweis- 
heit,  la  sagesse  gnomique  du  poème.  D'autre  part,  le  dhaiifna  est  exposé 
ou  débattu  dans  de  longs  discours,  dans  des  dialogues,  qui  parfois  s'en- 
chaînent de  fsiçon  à  former  de  véritables  traités.  Les  deux  livres  conti- 
gus  XII  et  XIII,  qui  ne  contiennent  pas  autre  chose,  ont  ensemble  plus 
de  vingt-deux  mille  distiques.  L'auteur  convient  que  rien  ne  démontre 
que  ces  énormes  digressions  aient  appartenu  dès  l'origine  à  la  rédaction 
actuelle.  Mais  la  preuve  du  contraire  n'existe  pas  non  plus  et,  d'autre 
part,  il  est  visible  que  cette  rédaction  témoigne  une  grande  prédilection 
pour  cette  sorte  de  cotteciamea.  Je  ne  me  sens  pas  plus  disfK)sé  que  lui 
à  les  exclure.  Le  Mahftbhdrata  est  une  grande  bibliothèque  à  rayons  fort 
mobiles;  rien  de  plus  aisé  que  d'y  glisser  quelques  g^ros  vcdumes  de  plus. 
Seulement  c'est  là  une  faralté  dont  les  rédacteurs  jouissaient  déjà  tout 
aussi  bien  que  leurs  hypothétiques  successeurs  :  du  jour  où  le  poème, 
sous  leurs  mains ,  est  devenu  une  orayre  didactique ,  il  les  invitait  à  s'inter- 
poler en  quelque  sorte  eux-mêmes.  Je  serais  pourtant  moins  accommo* 
dant  si ,  conuue  le  père  Dahlmann ,  je  voyais  en  eux  des  chantres  in^irés , 
fût-ce  des  chantres  du  dharma.  Dans  toutes  ces  discussions  se  révèle  un 
grand  amour  de  la  casuistique  :  on  y  insiste  sans  cesse  sur  <  la  subtilité 
du  dharma  n ,  sur  <  la  subtilité  des  voies  du  dharma  » ,  combien  elles  sont 
énigmatiques  et  di£Boiles  à  distinguer  des  voies  de  son  contraire,  de 
l'adharma.  Les  rédacteurs  disposaient  évidemment  d'tme  littérature  sur 
la  matière  assez  considérable;  ils  aiment  à  montrer  leur  érudition  et  à 
faire  de  l'archéologie  juridique.  J'imagine  que  si  Alcnin  avait  eu  à  com- 
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poser  un  poème  épique  sur  Charietnagne,  ii  y  eût  fiât  entrer  pas  mal  de 
choses  de  ce  genre.  — ^  Dians  tout  cet  exposé,  très  noorri  et  très  utile,  il 
ny  a  rien  ou  presque  rien  à  reprendre,  si  ot  n est  qa*il  eikt  gi^gné  â  être 
présenté  d  ensemble ,  au  lieu  d*éf re  dispersé  en  i^usiears  sections  du  vo- 
lume. Le  père  DaMmann,  dans  son  enthoasiasme  pourie  Mahâbhârata , 
ne  se  doate  pas  combien  vite  on  se  fatigue  it  relire  sans  cesse  ies  mêmes 


Après  cette  vim  d^ensemble,  fauteur  examine  en  détail  quelques-unes 
de  ces  discussions  légales  et  joridiqnes.  Ce  sont  d^exoeUentes  études  sur 
le  droit  dans  le  Mahâbharata,  ûà  tout  est  à  louer,  sauf  les  condusions 
qu'il  tire  de  pkneiHS  d*eiHre  dies  pour  la  genèse  du  poème.  GeHes^ci 
sont  les  seules  anquelles  je  puisse  m*arrêter  ici,  et  encore  ne  ponrrai-je 
toucher  qu'aux  oondusHms*  Je  commence  par  celle  qui  est  relative  an 

Le  niyoga  est  Tinjonctioa  faite  au  frère  ou  à  \m  parent  do  mari 
mort  sans  enfants  de  procréer  mi  fils  avec  la  veuve  «  injonction  appli- 
cable aussi  ^  la  rigueur  au  cas  où  le  mari  est  vivant  mais  impuissant. 
C'est  une  très  vieille  coutome  fondée,  i  l'époque  dn  moins  où  nous  en 
trouvons  la  mention,  sur  la  croyance  que,  pour  assurer  son  salot  dans 
l'autre  monde  et  celui  de  ses  ancêtres,  l'homme  doit  laisser  après  lui 
un  fils  qoi  offirira  les  gâteanx  fiinèbres.  C'est  là  une  des  trais  dettes,  la 
dette  envers  les  mânes,  que  ducun  contracte  en  naissant,  d^te  sacrée 
sans  doute ,  mats  pas  au  paint  qu'elle  fut  toujours  payée ,  même  à  Tépoque 
du  Mahâbharata.  On  y  voit,  en  effet,  que  le  vieux  Bbîshna,  qui  est, 
dans  le  poème ,  la  phi»  hante  antorité  pour  le  dfaarma ,  meurt  insolvable 
de  ce  chef  et  sans  postérité,  pour  tenir  une  promesse  qu'il  eût  pu  ne  p» 
faire.  Les  castras  varient  sur  le  niyoga  :  un  des  plus  anciens  le  condamne 
absolument;  d'autres  le  tcdèrent,  mais  tous  le  regardeait  af^ec  dé&veur, 
et  le  Mahâbfairata  lui-mêiBe,  qui  reflète  ces  variations ,  ne  lui  est  pas  en 
somme  plus  faw>rable,  H  se  trouve  pourtant  que  les  héros  dn  poème  el 
les  représentants  du  droit,  les  P&ndavas,  sont  procréés  en  niyoga  an 
profit  d'un  père  impaissaot  qui,  lis-méme,  avait  été  procréé  en  niyoga. 
Et,  dans  ce  doublé  niyoga,  les  restrictions  que  les  castras  mettent  en 
général  à  la  pratique  ne  sont  pas  même  observées  :  au  tieu  d'un  fib^  de 
deux  au  plus,  il  y  «n  avait  eu  trois  à  la  première  génération,  cinq  à  la 
seconde.  Que  les  rédacteurs  dn  poème,  trouvant  tout  ceb  déjà  enraciné 
dans  la  légende,  l'y  aient  laissé,  pourra  paraître  assez  natnreL  Après 
tout,  les  castras  l'autorisûent  dans  une  certame  mesure.  Mais  cette 
explication  ne  suffit  pas  au  père  Dahlmann.  D'après  lui,  les  rédacteurs 
auraient  inventé  ces  complications  à  dessein,  parce  qu'ils  aiment  à 
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illustrer  les  vieille6  couluoies»  en  d autres  termes,  à  faire  de  rarchéo-* 
{ogie  juridique»  et  ausâi  pour  conférer  ainsi donUementauiL  chamjûom 
du  (Ubarma  le  bénéfice  d'une  origine  extraordinaire  et  sacramentelk,  au 
moyen  d'une  pratique  que  les  çâatras  pourlaiit  ne  libèrent  au  plus  qut 
eomme  un  pb-«Uer.  A  la  cûrooiistonce  altéauaata  qvie  les  pères  des  Pio- 
^avas  sont  des  dieux,  il  n^est  pas  même,  fait  aUusîon;  nous  ne  quittons 
pas  le  terrain  Juridiifue.  On  commeiioe  k  coanpreodre  maintensoit  ce 
que  le  père  Dahfanann  entend  par  Tesprii  du  dbaroia  il  détejmûiant  fat 
forme  de  la  bhW  ^ique».  On  le  comprendra  mieux  encore  tout  à 
TheureL 

Lea  Pâ94flvafi  formant  une  famille  indivise,.  avilAakta  :  lea  frèreç 
vivent  sou»  Vauitonlé  de  fainé ,  qui.  %  la  gérance  du.  patrimoine  oommuo; 
Lta  çSstra^  recommandent  c^  régime ^  san&  lui  accorder  toiafaelbb  une 
pràferenra  l>i^  marquée  âur  le  r^tme  de  la  fimiUe  divisée,  oà  le  pa- 
trimoine est  mis  en  partage.  D'assiQz  bonne  beure  même  cejrtaines  écoles 
ae.  sont  prononcées  en  faveur  de  ce  dernier,  parce  qiMr»  en  augmentant 
le.  nombre  dea  cbefs  de  Emilie,  il  muljtipliaât  les  j?arra^  les  pratiques  du 
culte.  L'un  et  f  autre  régimuB  était  immém<»rial  et.  par  la  force  des  cboaes . 
les  fiimlflea  royale»  étaient  plutôt  des  fiutiflles  indivises*  A  eda  près  que 
leur  père  vivait  encore,  les  Kauravas  oe  différaient  pas  sous  ce  rapport 
de  leurs  cousins.  Pom*  le  père  Dahlma«n  c^pen4ai4,  ifrs  rédacteurs  ont 
(ait  des  Pâçdavas  des  frères  indivis  pour  ^pie  fût  réalkée  eu  eux  la  ùt 
mille  idéale,  pour  que  Yudhishtbira  fût  revêtu  de  toute  la  majesté  du 
jyeshjha,  de  Tainé,  et  ils  ont  voulu  que  les  Itères  fuirent  au  nombre 
de  cinq,  non  pas  parce  quils  étaient  cbiq  dans  la  légende,  mais  parce 
qu  une  collectivité  se  éikpoMkii  et  que  fankU  signifie  cinq. 

Il  j  a  plus  :  c  est  pour  ré^tliser  plus  parfaitement  cette  communauté 
idéale,  pour  laquelle  les  castras  nont  pourtaot  quune  préférence  très 
discrète,  que  les  cinq  frères  sont  deveniM  les  épsm%.  de  Ist  même  fenune. 
Car  ici  encore,  d  après  le  père  Dahtii¥lfm>  â  ne  ^9gîi  pas  d'une  vieille 
donnée  nnpOsée  par  la  légende  :  ce  sont  les  rédacteurs  qui  ont  inventé 
cette  énormité,  une  abomination  pour  toute  la  tradition  brahmanique, 
une  abomination  aussi  à  leui^s  propres  yeux,  comme  ils  le  font  voir  ail- 
leurs dans  le  poème  et  ici  même,  où  ils  sont  bien  obligés,  les  malheu- 
reux, de  la  défendre.  Le  pèrêTTaMmanh réproduit  leurs  arguments,  — 
je  ne  crois  pas  faire  tort  à  sa  thèse  en  les  laissant  de  côté,  —  sans  se  dire 
que,  même  aux  Indes,  on  n'invente  pas  ce  qu'on  sera  forcé  de  justifier  de 
cette  façon ,  et  il  conclut  gravement  :  «  Ici  encore  Tidée  juridique  se  relie 
de  la  façon  la  plus  étroite  à  Télément  épique.  » 

On  ne  s  étonnera  pas  après  cela  de  le  voir  appliquer  les  mêmes  pro- 
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cédés  au  rapt  commis  par  Bhîshma  pour  pnxmrer  des  femmes  à  son 
frère,  h  i*épisode  du  jeu  où  Yudhishthira  perd  follement  son  royaume, 
son  avoir,  ses  frères,  lui-même  et  leur  commime  épouse,  mais  qui  est 
Toccasion  de  «  si  belles  discussions  juridiques».  Ces  procédés,  il  aurait 
pu  les  appliquer  encore  ailleurs,  par  exemple  aux  péchés  de  jeunesse  de 
Kimtf,  la  mère  vénérable  des  Pândavas,  de  Satyayatî,  la  mère  non 
moins  vénérable  de  Vyâsa,  i  Yudhishthira  désertant  le  combat  et  re- 
courant au  mensonge,  aux  coups  de  Jamac  d*Arjuna  et  de  Bhimasena,  à 
bien  d  autres  cas  encore.  On  ne  regrettera  pas  qu'il  ne  Tait  pas  fait.  Les 
exemples  donnés  suffisent ,  en  effet ,  pour  faire  voir  où  il  a  voulu  en  venir  : 
prouver  que  la  légende  des  Pândavas  a  été  inventée,  ou  bien  peu  s*en 
faut,  par  les  rédacteurs  du  poème  actuel.  Na-t-il  donc  pas  vu  toutes  les 
invraisemblances  qui  s'opposaient  à  cette  thèse?  Certainement,  il  les  a 
vues,  puisqu'il  les  discute.  Mais  il  avait  un  intérêt  à  passer  outre,  et  il  en 
a  été  comme  fasciné.  Il  tenait  absolument  à  faire  remonter  le  poème, 
tel  que  nous  lavons,  à  ime  haute  antiquité,  au  v*  ou  vi*  siècle  avant 
notre  ère,  et  il  a  cru  en  entrevoir  ici  le  moyen.  Voici,  en  effet,  si  ses 
explications  étaient  justes,  comment  la  question  se  poserait  maintenant  : 
sans  les  Pândavas,  pas  de  Mahâbhârata  imaginable;  or  les  Pândavas 
ont  été  inventés  par  les  rédacteurs  d'un  Mahâbhârata  qui  était  une 
smriti,  un  poème  mi-partie  épique,  mi-partie  didactique,  tel  ou  à  peu 
de  chose  près  tel  que  celui  que  nous  avons.  Donc  partout  où  Ton  trou- 
vera une  mention  des  Pândavas  ou  d  un  Mahâbhârata,  elle  ne  pourra  se 
rapporter  qu'à  notre  poème.  Or  H  y  a  des  mentions  semblables  dès  le 
iv^  siècle  avant  notre  ère,  et  elles  autorisent  certainement  à  remonter 
encore  d'une  étape  plus  haut.  Le  nœud  de  l'argument  et  de  tout  le  livre 
est  dans  les  deux  mineures,  surtout  dans  la  première.  On  vient  de  voir 
que  celle-ci  est  illusoire.  Dans  un  prochain  article,  nous  aurons  à  exa- 
miner la  valeur  de  la  seconde  ainsi  que  l'usage  ultérieur  que  fait  le  père 
Dahlmann  de  ces  firagiles  prémisses. 

A.  BARTH. 
{La  suite  à  an  prochain  cahier.) 
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ToMBOucTOU  LA  Mystébieusb,  par  Félix  Dubois.  Paris,  1 897. 

PREMIKn  ARTICLE. 

L'idée  d'un  voyage  à  Tombouctou  rëvôfle  un  vieux  souvenir  :  celui 
de  René  Gaillié.  Fils  d*un  boulanger  et  orphelin  dès  Tenfance,  René 
Caiilié,  qui  navah  reçu  aucune  instruction,  ne  rêvait  que  voyages  dans 
des  riions  inexplorées.  A  l'âge  de  quinze  ans,  n  ayant  que  60  francs  pour 
toute  fortune,  il  s'embarqua  pour  le  Sénégal.  U  y  resta  pendant  plusieurs 
années  et  y  apprit  la  langue  arabe.  A  vingt-cinq  ans,  il  conçut  le  projet 
de  pénétrer  dans  Imtéri^  de  TAfiique  et  d'aller  jusqu'à  Tombouctou. 
0  se  mit  en  relation  avec  des  caravanes  de  l'intérieur,  se  donna  comme 
musubnan  et  réussit  ainsi  à  traverser  les  plateaux  du  Fouta  Djalon. 
Arrivé  à  Dîenné,  il  prit  la  voie  du  Niger  et,  après  des  difficultés  inouïes,' 
U  put  entrer  à  Tombouctou  en  i8a8. 

Plus  tard,  on  mit  en  doute  la  réalité  de  son  voyage  à  Tombouctou. 
C'est  alors  que  j'eus  l'occasion  de  faire  remarquer  que  le  voyageur  aurait 
donné  une  preuve  irrécusable  de  son  assertion  s'il  eût  seulement  rap- 
porté quelques  insectes  de  la  région  qu'il  avait  visitée,  les  connaissances 
touchant  la  distribution  géographique  des  êtres  étant,  à  cette  époque, 
déjà  fort  avancées. 

Cependant  la  Société  de  géographie,  manifestant  sa  ferme  croyance 
dans  le  succès  de  l'entreprise,  décerna  en  1 83o  sa  grande  médaille  d'or 
à  René  Gaillié. 

Certes,  aujourd'hui  encore,  on  pourra  trouver  que  le  voyage  à  Tom- 
bouctou n'est  pas  aussi  fadle  que  celui  de  Nice  ou  d'Alger;  mais  on  re- 
connaîtra pourtant  que  tout  n*est  pas  difficultés  dans  cette  longue  route, 
ni  barbarie  dans  ces  pays  hier  encore  si  mystérieux. 

De  Dakar,  le  port  de  notre  colonie  du  Sénégal  et  le  plus  beau  refuge 
de  navires  de  toute  l'Afrique,  l'on  parvient  en  chemin  de  fer  à  Saint- 
Louis,  la  capitale.  M.  Dubois  salue  ces  276  kilomètres  de  voie  ferrée  : 
ce  sont  les  premiers  qu'Européens  aient  jamais  posés  dans  f  Afrique 
n^e;  ils  datent  de  1883.  La  civilisation  a  marqué  ces  terres  vierges 
d  autres  empreintes  encore.  A  Saint-Louis  et  à  Ru£isque>  place  impor- 
tante de  commerce  dans  la  baie  de  Dakar,  l'électricité  est  installée  dans 
les  rues  comme  à  domicile. 

Pour  monter  au  Soudan,  on  trouve  le  long  des  quais  de  Saint-Loub 
de  petits  vapeurs  qui  font  un  service  régulier  deux  fois  par  mois,  et 
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pendant  huit  jours  se  déroulent,  indécises  et  monotones,  les  rives  du 
fleuve  Sénégal.  Un  beau  matin  on  s'amarre  au  pied  d'un  gros  arbre,  sur 
une  berge  déchiquetée.  On  e9t  à  Kayes,  port  et  capit^e  aetnoUe  :du 
Soudan.  Un  coin  de  pestilence.  C'est  la  solution  de  ce  problème  diffi- 
cile :  être  à  la  fois  une  ville  au  milieu  d'un  marécage,  et  un  marécage 
au  milieu  d'une  ville.  Cette  façon  anormale  de  bâtir  une  cité  fait  croire 
un  instant  que  l'on  est  arrivé  au  bout  du  nkinde.  Maïs  on  se  ressaisit 
bientôt  en  voyant  courir  des  fils  télégraphiques  à  traTers  les  rues  et  en 
entendant  le  sifflet  des  locomotives.  En  efiet  une  voie  ferrée,  la  ligne  du 
Sénégal  an  Niger,  fait  suite  à  la  ligne  de  navigation  ftoriale  et  un  jour 
elle  conduira  le  voyageur  droit  à  Bamtnakou,  si  bien  que  Ton  pouriu  se 
rendre  en  une  quinzaine  de  P^s  au  NJger« 

A  l'heore  présente,  le  rail  ne  court  que  sur  environ  i  jS  des  55o  kilo- 
mètre qui  séparent  Kayes  de  Bammakou, 

Le  voyageur,  depuis  s(m  départ  de  Paris ,  «  donc  usé  des  moyens  de 
locomotion  les  plus  variés^  qui  ont  été  en  diminuant  comme  ccôifort  et 
surtout  comme  rapidité.  Le  voici  maintemot  en  fi&oe  du  phissimple.de 
tous,  la  route,  et,  ajoute  aussitôt  M.  Félix  Dubois,  la  route  africaine, 
c'est-à-dire  quelque  <^ose  de  vague,  qui  n'a  de  commun  avec  la  route 
d'Europe  qu'un  tracé  droit;  pom*  lequel  les  niveHements,  ies  empierre- 
ments, on  sol  stable  et  ia  ]^part  du  temps  même  les  ponts  sont  totale- 
ment inconnus,  et  adors  seulement  l'âme  do  voyagem*  africain  tressaille 
et  entre  en  liesse.  Une  autre  vie  va  enfin  commencer  ^pour  kri,  la  seule, 
la  vraie,  la  vie  de  la  brousse. 

Et  maintenant,  nous  dit  M.  Dubois,  qu'est-ce  que  cette  vie  de  brous^ 
si  capiteuse  et  si  captivante  pour  tous  ceux  qui  l'ont  vécue?  Pour  l'offi- 
cier sorti  de  Saint-<]!yr  ou  de.  l'École  polytechnique  comme  pour  le  ian- 
iassin  produit  de  Téçote  du  village,  pour  le  descendant  de  fiônoille  royale 
comme  pour  le  professeur  de  rhétorique  on  le  gtatte-papier  du  mmislère 
devenu  fonctionnaire  colonial,  pour  ringéniéur  ou  l'artiste  comme  pour 
l'emplc^yé  de  consmerbe  qui  gère  une  fectorerie^  de  quoi  est  faite  sa 
fesciriation,  encore  subie  quand  ils  eit  sont  éloignés  dkpuis  longtemps? 
Pourquoi  ce  souvenir  aijgu,  qui  jette  une  ombre  sur  les  hepres  roses  ob 
s.*est  réalisé  te  rêve  caressé,  sur  la  blonde  chevelure  longtemps  entrevue , 
sur  les  papîHons  azurés  du  calme  et  de  la  béatitude?  Qod  plnlire  mys^ 
tériecrx  renferme  cette  ean  (raiche,  cristalline,  de  saveur  délicieuse,  qtd 
n'étancbe  pas  la  soif,  mais  altéré  A  jaiaais  éetai  qiu  en  goûte? 

En  vérité,  il  est  difficile  d'initier  le  sédeniatre  à  ce  charme.  Antant 
que  pénétfant  il  est  subtil,  tellemetit^'il  échappé  à  la  parole  t»mme 
à  la  fine  pointe  de  la  plnmOi     il-  •     , 
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La  nourritore  est  médiocre,  feao  etA,  médio<H*e,  le  coucher  est  mé- 
diocre et  la  santé  parFois  préconre.  Seules,  la  cbaleur  et  ia  fatigue  sont 
de  cpialhé  supérieare.  Évidemment,  ce  n'est  ni  la  médiocrité  de  ceci, 
ni  Tintensité  de  cela  qai  rendent  si  exquises  les  heures  de  brousse.  Ce 
sont  les  sensations  inconnues  qui  se  muhiptient  et  les  tableaux  qui  les 
aocompagnent.  C'est  Tensemble  de  la  rie  des  gens,  des  bêtes,  des  forêts 
et  des  plaines  restés  :tels  qu'il  j  a  des  mlliers  et  des  mitlîers  d'années. 
C'est  le  voyageur  européen  les  contemplant  avec  des  milliers  d'années 
de  cintisatioo  dans  les  veines. 

Dioubéda ,  oh  se  termine  la  vote  ferrée,  est  assis  dans  un  ravissant  dé- 
cor denKMQtagnes  et  d'eau.  Lie  Bakoy,  profondément  ^icaissé,  ferme  une 
longue  clmte  rocheuse,  semée  de  n^iides  et  d'écudls  écumeux.  A  l'ho- 
rizon, des  silhouettes  de  montagnes,  et  sur  les  rires,  des  arbres  gigan- 
tesques, d'où  p^ident  de  longues  guirlandes  de  lianes. 

La  route  de  Dioubéda  à  Bammakou  coupe  de  l'ouest  à  l'est  à  travers 
le  massif  du  Fouta  Djalon  qui  sépare  les  basâns  du  Sénégal  et  du  Niger. 
Rien  de  plus  suggestif  que  cette  route;  elle  est  la  grande  artère  du  Sou- 
dan. On  y  voit,  ao  jour  le  jour,  passer  et  se  résumer  toute  la  vie  de  la 
colonie,  et  en  même  temps  ce  miroir  reflète  la  vie,  l'image  rétrospec- 
tîve  des  grandes  routes  d'Europe  avant  les  diligences.  Les  voitures  n'y 
sont  pas  nombreuses;  mais  bêtes  et  gens  ne  manquent  pas.  Ce  sont  en 
majeure  partie  des  pasteurs;  passent  aussi  des  Dioulas  ou  commerçants 
n^res,  avec  leurs  femmes,  le«m»  «i£uits  et  leurs  serviteurs.  Entre  Eu- 
ropéens la  rencontre  est  particulièrement  agréable;  on  donne  des  nou- 
velles de  l'intérieur  pour  des  nouvelles  de  la  côte  et  de  l'Europe,  on 
échange  mHle  petits  services,  finaAement  on  se  qcntte  de  la  meilleure 
grâce  <ki  monde  et  chacun  reprend  sa  iHrectioc». 

Deux  ferts  jalonnent  la  route,  à  BadoumJ^é  et  à  kita.  Après  Koundou , 
un  troisième  fort,  complètement  abandonné  aujourd'hui  et  qui  tombe 
en  ruines,  on  franchit  au  village  de  Diou  la  ligne  de  partage  des  eaux 
du  Sàf^gai  et  du  Niger.  Dès  que  l'on  est  parvenu  dans  le  domaine  du 
Nil  de  l'Ouest  afncain ,  une  région  toute  différente  apparaît.  Jusqu'ici 
le  pays  était  plaisant,  varié,  pittoresque»  une  manière  de  petite  Suisse; 
cette  dernière  partie  tranche  sur  le  reste  de  la  route.  Des  sources  nom- 
breuses, des  ruisselets  à  chaque  pa&.  Les  cultures  se  maltiplient,  ce  ne 
sont  que  champs  sans  interruption.  Des  coins  ravissants  surgissent,  fefts 
d'eau  argentée,  de  palmiers  et  de  rochers. 

Lçs  villages  se  suivent  plus  rapprochés,  la  population  y  est  plus 
dense.  Au  bourg  de  Kati,  une  jolie  vallée,  au  fond  de  laquelle  cascade 
un  rutsseaUt  se  dessine,  d'abord  accidentée  ^  étroite^  entre  deux  lignes 


Digitized  by 


Google 


2'10  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AVRIL  1897. 

de  <^dins  rocheux  qui  vont  se  développant  en  éventail  pour  mourir  sur 
les  bords  du  Niger.  M.  Félix  Dubois  nous  dit  qu'il  n'approchait  pas  du 
grand  fleuve  sans  une  cei^ine  émotion.  Six  ans  auparavant,  il  partait 
une  première  fois  en  compagnie  du  capitaine  Faidherbe  pour  remonter 
le  Niger,  et  lés  explorateurs  ne  purent  l'atteindre;  par  trois  fois,  ils  se 
dirigèrent  vers  ses  rives,  et  le  capitaine  Faidherbe  ne  les  vit  jamais.  Le 
souvenir  de  cette  malchance  obsédait  notre  voyageur,  il  devenait  plus 
intense  à  chaque  étape  :  «  Sûrement  je  ne  le  verrai  pas,  moi  non  [dus,  le 
Niger!  se  répétait-i!  constamment.  »  Après  cinq  jours  d'étapes  doublées, 
tant  étail  grande  sa  hâte  d'arriver,  M.  Félix  Dubois,  dont  le  cheval  était 
faiigué,  mit  pied  à  terre.  Tout  à  coup  l'étroit  couloir  de  la  vallée  s'épa- 
nouit, ses  parois  se  rejettent  brusquement  à  droite  et  à  gauche.  Du  haut 
de  la  route  accrochée  à  l'un  des  coteaux,  c'est  un  spectacle  impression- 
nant, que  M.  Félix  Dubois  nous  décrit  en  une  page  charmante  : 

Jusqu^à  rhorizon ,  maintenant  veiste ,  s  étale  dans  les  splendeurs  d*un  crépuscule 
tropical  une  plaine  d*or  vert  et  d'or  rouge.  Et  là-bas ,  sur  des  confins  ourlés  de  sombre , 
se  détache  une  traînée  de  vieil-argent  :  c'est  lai,  sous  forme  de  vapeurs  seulement, 
tel  un  fleuve  idéal  dans  une  vallée  de  rêve.  Louriet  sombre  et  lointain,  oe  sont  de 
petites  montagnes  de  sa  rive  droite  le  long  desquelles  il  coule  invisible. 

Dieu  est  grand  I  ainsi  qu'on  a  coutume  de  dire  en  ces  pays.  Point  de  déception , 
comme  il  arrive  si  souvent  lorsqu'on  va  au-devant  de  l'inconnu,  homme  ou  chose. 
Longtemps  l'œil  ne  peut  se  détacher  de  ce  spectacle.  C'est  un  panorama  de  rêve 
plein  de  majesté  et  de  sérénité.  C'est  aussi  le  panorama  révë.  Oui,  il  semble  qu'on 
ne  s'était  pas  imaginé  la  vallée  du  Niger  autrêment.  Et  maintenant  advienne  que 
voudra,  je  remonte  mon  cheval  et  le  lance  au  galop! 

La  vue  de  ce  grand  fleuve  au  cours  si  majestueux  inspire  à  M.  Félix 
Ehibois  un  chapitre  si  remarquable  que  nous  croyons  devoir  citer  les 
termes  textuels  de  cette  narration  toute  vivante  et  si  vraiment  poé- 
tique : 

Je  ne  suis  pas  né  poète,  et  jusqu'à  l'heure  présente  jamais  je  ne  l'ai  regretté. 
0  Niger,  je  ne  t'avais  pas  encore  vu.  J'ai  des  regrets  mamtenant  de  n'avoir  pas  été 
touché  par  la  muse.  Et  c'est  la  première  tristesse  que  tu  me  causes ,  de  ne  savoir 
dignement  te  chanter,  de  ne  pouvoir,  ainsi  qu'il  me  plairait  pour  la  première  fois  , 
bercer  en  des  rythmes  délicats  les  lieures  délicieuses  que  je  te  dois  dans  la  vie ,  ni 
fixer  en  des  rimes  sonores  les  majestueuses  sensations  et  les  grands  rêves  que  ta  vue 
m'inspira. 

Tu  es  l'âme  du  vaste  Soudan  et  son  cœur  aussi.  Le  jour  ou ,  à  travers  sos  plaines 
immenses,  tu  cesserais  d'épandre  tes  flots  infinis,  la  vie  s'en  retirerait  comme  eUe 

Quitte  le  corps  des  hommes  quand  le  cœur  a  cessé  de  battre.  Et  le  Soudan  rentrerait 
ans  le  néant  :  le  Sahara. 
A  Taurore  des  mondes,  de  ce  néant  tu  vins  le  tirer.  Toi  seul  fus  assez  fort  pour 
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kilter  ooatre  la  moct  desi  ambles..  En  fsiee  d*ecix  tu  ïesotûnospé  leur  criant  :  Halte!  et 
lenrs  troupes  de  combat,  les  dunes ,  s'arrêtèrent,  domptées,  à  cette  ligne  que  tu  ieor 
assignas  pour  extrême  domaine,  de  Tombouctou  aux  roclies  de  Toasay.  Depuis,  ja- 
mais plus  elles  n^osèrent  les  franchir. 

Pour  toi,  cette  brève  parole  nest  peut-être  pas  ton  dernier  mot  à  leur  adresse. 
Avec  ton  aide  irrésistible,  Thomme  attaquera  un  jour,  sans  doute,  leur  empice ,  le  Sa*^ 
luira  et  saura  transformer  en  vallée  de  vie  le  dooMone  de  mort  Quel  rêve  ne  pea^on 
réaliser,  aidé  d un  giéant  tel  que  toi? 

Et  géant  il  faut  être ,  ayant  arraché  le  Soudan  aux  sables  morbides ,  pour  le  pro- 
téger d*année  en  année  contre,  cet  autce  géant,  le  soleil  des  tropiques.  Grâce  à  toi 
ses^  Ict^x  deslmcteurs  deviennent  des  myons  de  vie!  De  tes  flots,  comme  d*an  boa« 
dier,  tu  couvres  les  vastes  plaines  e*  les  protèges  contre  les  traits  bràknta  de  ton 
rival.  Au  loin  tu  te  r^a^ids,  tu  te  multiplies,  laissant  partout  de  ta  force,  si  imn 
que  par  tes  inondations,  par  ton  limon,  la  sécheresse  infertile  «st  changée  en 
épaisses  moissons  et  vivaces  pâturages. 

Dans  réUottissanie  immensité  des  tropiques  soudanais,  si  Tœil  nest  pas  pris  de 
vertige  comme  devant  «tt,goufire  de  luBÀière ,  c*est  grâce  à  ta  présence. 

Partout  où  te  conduit  ta  fantaisie,  tu  lui  prépares  des  surprises  et  te  révèles 
comme  un  enchanteur.  Tu  fais  surgir  de  grandes  villes,  sièges  de  puissants  em* 
pires,  des  arbres  hauts  comme  les  flèches  de  nos  cathédrales  et  aux  cimes  arrondies 
comme  des  coupoles  byzantines,  de  verdoyantes  prairies  aux  troupeaux  imposants. 
De  pittoresques  villages  viennent  faire  la  haie  sur  ton  passage,  et  encore  tu  prêtes 
oamplaiaamroent  ton  vaate. dos. pour  porter  au  loin  les  pirogues  fluettes  et  animât 
d*on  joli  grouiUement  tous  cea  tableaux  que  tu  crées. 
>    Mais  â  tes  côtés  toute  cette  vie  semble  une  vie  de  pygmées. 

Ta  largeur  n'est-dle  pas  telle  que  les  ponts  jamais  ne  pourront  t*étreindre  de 
leurs  bras, de  Cer,  ni  te  fouler  de  leurs  pieds  de  pierre. 

Ainsi  viQes„  villages,  troupeaux  sur  tés  bords  paraissent  des  jovgoux,  et  encore 
des  joujoux  de  poupées;  Les  arbres  géants  de  tes  rives  ne  se  perçoivent  pas  aoire^ 
ment  que  ces  arbres  nains  ohers  aux  Japonais.  Et  les  nègres  debout  sur  leurs  sombres 
pirogues  semblent  en  ta  présence  des  brins  de  cheveux  noirs  épars  sur  un  blond 
océan.  .M 

En  vérité ,  6  Niger  1  plutôt  qu*un  fleuve  tu  es  un  océan  an  milieu  des  terres.  Ton 
cours  en  a  les  vastes  et  humides  horiièAs.  Par  lui  porté,  le  voyageur,  apercevant  â 
peine  les  terres ,  se  laisse  aller  à  ces  rêveries  infinies,  qui  le  hantent  en  face  de  l'infini 
de  la  mer.  Sur  le  rivage,  tes  flots  viennent  se  briser  avec  le  bruit  des  vagues  et  se  ré« 
pètent  en  monotone  cadence  comme  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée ,  ouriant  les 
fiyes  de  blanches  dentellea. . 

Puis,  si  le  vent  s*élève,  des  montons  blancs  et  de  grandes  lames  apparaiasent 
ainsi  qu  en  mer,  et  aussi  les  embrnna.  Tes  rives,  non  moins  que  tes  flots,  ressemblent 
à  celles  des  océans.  Tantôt  eUes  se  présentent  en  Dedaises ,  conùne  à  KonUkoro  ;  mais 
plus  souvent  elles,  sont  sablonneuses  cooatfue  nos  grèves  de  TAtlantîque.  Ce  nest 
toutefois  pas  le  sable  blanc  du  désert,  poussière  inqpalpable,  mais  du  vrai  gravier 
loux  de  plage*  Aux  terres  tu  n  arraches  pas  des  lies  sedement,  ikiais  de  véritables 
archipels;  dans  le  rivage  tu  découpes  encore  des  ailses  anx  courbes  majeatueufles  et 
ià  se  dressent  des  cités  telles  que  Miamina,  Ségou,  Sansanding,  seoïblables  à  de 
grands  ports  au  fond  des  golfes  maritimes. 

Une  sensation  en  lin  te  grave  dans  la  mémoire  comme  le  cadet  des  grands  océans. 
En  quittant  ton  coors,  la  température  s*élève  ainsi  qu*on  le  constate  en  quittant  les 
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côtes  pour  l'nitériear  des  t«Fres;  on  regrette  les  ^^anclér  brises  qui  str  tes  vMtcs 
eaox  s^èpandent  comme  les  sooflles  dn  large. 

Ainsi  que  les  océans,  ô  Niger,  tu  as  également  tes  marâas,  non  pas  des  marins 
d'occasioD ,  mais  des  populations  entières  qui  ont  le  privilège  d'être  tes  serviteurs 
exclusifs,  qui  vivent  par  toi  ou  poinr  toi  uniquement  :  les  SQmonos  on  Bosas*  De  jolis 
noms ,  n  est^il  pas  vrai  ? 

Le  Boso  n  est  pas  pécheur  seulement,  c*est  aussi  le  bttalîer  chi  Niger,  et,  en  ce 
rôle,  je  Tai  vu  déployer  d'admirables  qualités  physiques,  ne  le  oéiant  en  rien 
comme  endurance  et  sobriété  aux  serviteurs  des  océans.  A  six,  à  lunt,  je  les  ai  eus 
pour  équipage  sur  ma  grande  barque.  Jour  et  nuit  nous  mardiioBs.  Tantôt  assis,  ils 
enlevaient  le  bateau  à  la  pagate  lorsque  leau  était  profonde;  tmatôt  debout,  ils  le 
fidsaiént  glisser  à  ia  perche.  Cette  ahemance  était  leur  seul  repos  dans  la  journée 
avec  les  moments  des  repas.  Et  qnels  r^pas  1  Tour  à  tour,  enx-mènes  exéontaienl 
Talerte  manceuvre  en  damant  i  «  Tara!  (vite!)  Tara!  Bosos;  et  la  cadence  dee 
pagaies  ou  des  bambous  s  accélérait  et  Tembarcaition  filait  par  grandes  secousses.  La 
nbit  nous  retrouvait  en  ronte.  Quand  la  lune  tardait  à  se  montrer  ou  que  le  som- 
meil était  trop  invitant,  l'un  d*eux  entonnait  qudque  monotone  et  mélancolique 
mâopée  dont  il  improvisait  ks  brefs  couplets,  repris  en  chcBur  par  ses  compa- 
gnons. 

Et  ainsi  durant  quatre ,  six ,  sept  joms ,  coupés  seulement  par  ^atre  on  cinq  heures 
de  médiocre  repos  nocturne. 

'  Quels  hommes  de  notre  race  pourraient  fournir  une  pareille  somme  de  résis* 
tance  P  Est-ce  à  dire  qu*ib  s'imposaient  de  telles  ^dtignes ,  une  teUe  diligeneepar  dé^^ 
vouement?  Non.  Pensez  que  quelques  heures  avant  de  s'embanraer  ils  ne  me  con- 
naissaient pas ,  qu*ils  savaiotit  me  quitter  qudques  heures  après  raotivée.  Imaginez 
qu'ils  ne  pouvaient  même  pas  comprendre  ma  diligence,  eux  pour  qui  le  temps 
n*est  rien,  n*a  pas  de  valeur;  eux  qui  ne  savent  pas  leur  &ge',  pour  qui  la  vie  est  une 
route  parfois -longue,  parfois  courte,  mais  de  tonte  manière  ne  menant  â  rien.  Aussi 
les  premiers  jours  me  fidiait-il  les  dresser,  les  gronder,  et  quand  lea  avertîssemenis 
restaient  sans  effet,  distribuer  qudques  bourrades.  Ils  ne  m'en  gardaient  nulle 
rancune.  Peu  après  arvoir  re^  le  châtiment,  ils  saîsÎMaient le  jpremier  et  le  moindre 
prétexte  pour  rire  à  gorge  déployée.  Et  la  barque  glissait  plus  rapide  au  cri  de  : 
^  Tarai  Tara!  Bosos.^ 

Est-il  scsrprenant  qu'elles  me  parurent  bien  douée»,  les  heures  que  je  passais 
ainsi  dans  tes  vastes  domaines,  ô  N^r  ?  N'est^xl  pas  probable  qu'elles  me  resteront 
en  mémoire  parmi  les  meillem^  de  le  vie ,  lorsque  l'âtre  aura  vu  flamber  mon  bâton 
de  voyageur? 

Eliles  demeureront  comme  le  souvenir  d'une  croisière  dans  l'infini  de  Te^ce  et 
de  la  liberté;  comme  une  échappée  hors  des  mîHe  entraves  que  l'homme  a  mises 
à  l'homme  sous  prétexte  de  progrès;  comme  une  vision  de  Texistence  des  primitifs, 
qui  ignoraient  la  notion  du  men  et  du  mal,  et  vivaient  sans  efforts,  sans  lois,  sans 
gendanhes,  une  vie  juste  et  bonne;  comme  une  fiike  loin  de  tout  ce  que  la  civili- 
sation a  mis  de  pourriture  et  de  fensseté  dans  le  cœur  des  hommes;  pour  tout  dire, 
comme  la  réalisation  du  rêve  caressé  par  maint  philosophe,  vécu  par  aucun. 

Oh!  l'admiroble,  l'unique  croisière,  que  vous  ne  goûterez  jamais,  fortunés  posses- 
seurs de  yachts  rapides,  élégants  et  somptueux  I 

Depuis  le  pays  de  Ségou  jixsquà  ces  régions  aux  abords  de  Tom- 


Digitized  by 


Google 


TOlttOUGTOU  LA  BIYS3ÏR1EUSR.  2M 

bouctou,  où  le  sable  du  Sahara  commence  à  semer  detacfces  biancbes 
les  rives  vertes,  des  chevaiu,  des  boeufs ^  des  chèvres  paissent  llierbe  fiùe 
des  bcords  du  fleuve.:  |olis  chevaux  aùr  Kgnes  arabes  et  boeufs  à  bosse 
imposants,  mais  par-dessos  tout  les  moutons  aux  longues  laines  étaient 
émerveilianls ,  et  feurs  innombrables  troupeaux  se  comptaient  par  mil- 
liers de  têtes. 

Nombre  d'oiseaux  à  dépouille  préoieiise  s'ébattent  sur  les  plages  : 
d abord  les  blanches  aigrettes,  tes  oiseaux  préférés,  ô  Niger!  ensuite  les 
marabouts,  les  merles  broncés  au  plumage  vert-faieu,  les  martihfr-pé- 
cheurs,  merveUeusemetit  nuancés  d'asor.  Puis^  par  bandes  comme  les 
canards  saurages,  déiilent  des  pintades,  des  flamants  et  des  pélicans. 

Ainsi  qae^  infinimenit  chantante  la  robe  du  mfurtin-^pêeheur  azuk^é, 
est  aussi  varié  à  l'infini  le  décor  dans  lequel  ^e  déroule  ce  bariolage  de 
vie»  A  Toufainandia,  les  rives.se. présentent. en  hautes  fataies  aux  belles 
verdiu'es  sombres,  profondes,  veloutées.  Au  loin  se  dessinent  de  légères 
montagnes ,  dernier  rameau  du  Fouta  Djalon.  N!étaient  Imaccoutumée 
largeur  du  fleuve  el  le  sdieilendiaUé,  le  paysage  n  aurait  rien  de  Iropi- 
oad.  Les  arbres  diminuent  de  tailkL.Du  côté  de  Niamina,  Ségou,  San- 
sanding  se  dessinent  de  grandes  plaines  d'agricuhure.  A  levur  suite,  lé 
lac  Débo  offre  aux  yeux  du  voyageur  on  véritable  site  marithne.  Les 
deux  boursouflures  de  son  entrée,  que  René  C^iUié  a  bajitisées  Mont 
SainVGhaiies  et  Mont  Saint-Henri,  étant  fràndiiesy  Ion  a  devant  soi  un 
horiion  de  mer,  leau  enoore,  toigours  et  partout. 

Tout  aussi  imprévu  est  le  spectacle  qui  attend  le  voyageur  après  le 
lac  Débo.  C'est  maintenant  un  paysage  de  Normandie  ou  d'An^ten^e 
qui  s'étale  aux  yeux  stupéfiâts  de  pareille  apparition  sous  .le  tropique 
africain.  Où,  de  vastes  prairies  d'un  vert  fainûide,  intense,  tmxt  à  fait 
«  épinard  »,  bordées  tu  loin  de  bois  qui  semUent  être  quelque  parc  aux 
allées  sablées.  ^ 

Au  delà  de  Saré£êré  la  note  est  tout  opposée.  Ge  sont  tantôt  des  en- 
chevêtrements de  forêt  tropicale,  tantôt  des  coins  d'Orient,  sites  dëjà 
vus  en  Egypte  ou  en  Syrie,  palmiers  élaneés,  droits  ou  penchant  leur 
panache,  dominant  une  végétation  basse  et  clairsemée ,  nuancée  de  vert 
mélancolique  comme  les  eliviersde  Priestine.' 

I^sé£l-Oual  Hadj,  de  nouvelles  étendues  très  vertes,  mais  avec  xin 
autre  caractère.  On  navigue  des  heures  et  des  heures  sans  percevoir  i 
terre  quelque  chose  de  vivant,  homme  ou  bête.  Une  atmosphère  de  mys* 
tère  phne  sur  ce  pays,  pour  vous  rapprier  que  les  mystérieux  Totiâtegs 
en  sont  encore^ les  maîtres  et  les  oppresseurs. 

Enfin,. aux  abords  de  Tombouotou^  les  doues  du  Sbhara  se  dressent 
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en  face  !du  fleuve  et  montrent  ia  stériUté  de  leur  blanche  nudité.  A  tant 
dautrîes /vient  s*ajouter  l'évocation  du  désert. 

L'ancienne  et  persistante  renommée  dé  Tombouctou,  son  commerce 
vanté  dans  tout  ie  nord  de  TAfrique ,  son  prestige  de  métropole  riche  et 
puissante  auraient  permis  d'affirtner,  à  priori,  que  les  régions  cpA  en^- 
tourent  la  grande  cité  sont  remarquablement  fertiles.  1 

Lé  grand  marché  de  Tomboùctou  est  au  seuil  du  désert.  Du  sable  au 
nordv  du  sable  à  Test,  du  sable  à  Touest;  reste  le  sud.  .  .  Pour  que 
Tomboùctou  ait  joué  le  rôle  commercial  qui  lui  est  attribué,  il  faut  que 
le  sud  o£Bre  une  étendue  de  riches  territoires.  Le  sud  de  TombouctcuLp 
C'est  le  Soudan;  (i'est-à-dire  Li  vailée-eit  la  bonde  duNiger^  La  r^on 
est  donc  vaste  puisqu'elle  est  traversée  par  un  des  plus  grands  fleuves  du 
globe,  dont  le  cours  mesure  plus:de  4,o6o  kilomètres,  et  elle  est  re- 
marquablement fertile  y  grâce  au  merveilleux  système  hydrographique 
du  Niger. 

Hérodote  a  dit  :  «  L'Égypté  est  un  {nrésënt  du  Nil.  »  Avec  non  moitié 
de  vérité  on  peut  ajouter  ;  Le  Soudan  est  un  présent  da  Niger. 

Ce  que  Ife  Nil  lait  pour  TÉgypie ,  lé  Niger  le  fait  pour  le  Soudan  ;  c'est 
la  même  succession  de  tableaux ^i  divers  et  si  opposés,  c'est  la  même 
culture  facile  au  Soudanais  comme  à  l'Égyptien ,  ce  sont  les  mêmes  crues 
régulières  et  annuelles.  Seulement  le  Niger  montre,  dans  ses  largesses, 
ime  magnificence  plus  grande  enoore.  Tandis  que  le  Nil,  coulant  encaissé 
entre  deux  chaînes  de  montagnes,  ne  porte  la  fertilité  qu'à  quelques  mik- 
11ers  de  mètres  de  ses  rives ,  le  Niger,  grâce  à  ses  immenses  pliaines  basses , 
dispense  ses  bien&its  sur  une  largeur  de  plus  de  i  oo  kiloniètres. 

Dès  lors,  Tomboùctou,  son  passé  prestigieux  et  son  commerce  vanté, 
se  trouvent  expliqués,  puisqti'eile  est  située  au  seuil  d'ime  autre  Egypte, 
aussi  favorisée  par  la  nature,  mais  beaucoup  plus  vaste. 

Le  Niger  prend  sa  source  dans  un  massif  montagneux  qui  s'étend  du 
pays  de  Sulima,  au  nord,  jusque  dans  le  Kono  au  sud  et  envoie  ses  ra- 
ipifications  vers  Kissi  à  l'est. 

Le  massif  du  Niger  ou  massif  de  Kouranko  est  le  centre  de  oe  sou- 
lèvement rocheux;  dans  le  pays  de  Kissi  deux  riviè-res,  le  Fahko  et  le 
Timbi,  coulent  parallèlement  vers  le  nord  et  se  rencontrent  bientôt  à 
Saya  où  elles  n'ont  plus  que  ie  même  lit.  De  ce  moment,  elles  s'appeflent 
ie  Niger  ou  Dialiba.  La  principale  des  deux  rivières  e^  le  Timbi,  con* 
sidéré  par  les  indigènes  cx)aime  le  père  du  Dialiba.' 

Le  Timbi  nait  dans  un  petit  ool  à  l'est  du  mpnt  Kokonanfte;  à 
3o  mètres  du  sommet  on  découvre  une  petite  cuvette  d^un  mètre 'de  dia- 
mètre, de  3o  centimètres  de  profondeur,  remplie  d'une  ean  limpide ,  dor- 
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iiiaiit  sur  un  lit  de  caiiioux.  G*Qst  là  vraie  source,  Timbi'-Kounda  comme 
on  dit  dans  le  pays;  elle  ne  tarit  à  aucune  époque  de  racinée;  quelques 
mètres  plus  loiè  apparaît  une  deu^iièitoe  cuvette,  plus  vaste.  On  ne  Tat^ 
leint  qu  avec  peine.  La  végétation  cache  la  voûte  céleste  :  c  est  un  fouiUis 
inextricable  de  rotins  épineux,  de  lianes  enchevêtrées,  d'arbres  abattus, 
de  fougères  arborescentes.  Le  bois  où  naît  le  Tinibi  est  un  lieu  réputé 
comme  sacré  dans  le  pays  et  il  encadre  mille  légendes.  L  accès  en  est 
interdit  aux  proÊmes.  De  grands  malheurs  surviendraient  si  on  y  touchait 
à  quelle  diose,  ou  si  Ton  y.  prononçait  une  parole.  Tout  guerrier  ou 
toute  personne  ayant  répandu  du  sang  meurt  en  approchant  de  la 
soaorce.  Grand  prêtre  et  petits  devins  exx  gardent  jalousement  les  abords, 
et  le  mystère  qu'ils  eh  font  leur  a  donné  grande  autorité  dws  le  .pays. 

Au  village  de  Timbi-Kounda,  à  800  mètres  en  aval  de  sa  source,  le 
Niger  offire  Taspect  d'un  gaitil  ruisseau.  Sa  largeur  et  sa  profondeur 
oroisaent  très  rapidement  à  mesure  qu'il  avance  vers  le  nord.  A  Nétia, 
situé  21  i3  kilomètres  des  sources,  il  atteint  plus  de  2 5  mètres  de  lar- 
geur, et  à  Farama,'  à  100  kilomètres,  il  en  mesure  près  de  1 00. .  > 

La  région  de  Kissi,  sous  le  neuvième  parallèle,  où  le  Niger  prend  sa 
somrce,  est  par  excellence  lé  pays. des  grandes  pluies.  De  février  à  juillet 
l'eau  tombe  en  véritables  torrents.  La  plus  grande  partie.de  cette  énomte 
masse  d'eau  est  ainsi  dirigée  vers  le  Niger.  Rien  d'étonnant  qu'à  Kou- 
rousaa,  où  il  a  déjà  reçu  trois  affluents  importants ,  le  fleuve  ait  un  lit 
imposant  de  i5o  mètres  de  lai^ge.  Plus  il  avance,  plus. nombreux  et 
plus  considérables  deviennent  les  cours  d'eau  qui  s'y  déversent.  Ces  pays 
du  haut  Niger  sont  des  plus  riants.  La  v^étation  tropicale  s'y  étale  dans 
toute  sa  prodigalité.  L'oranger,  le  citronnien  le  kolatier,  le  bananier,  le 
manguier  y  ravissent  l'Européen. 

En  traversant  ces  régions  fortunées,  le  Niger  se  recueille.  Ses  inonda- 
tions sont  peu  importantes.  Le  géant  ré^rve  tous  ses  efforts  pour  trans- 
former en  plaines  opulentes  les  immenses  étendues  de  sable  qui  attendent 
son  secours,  au  delà  de  Diafarabé. 

A  Mopti  il  rencontre  le  Bani,  im  affluent  monstre  qui  arrive  en  ce 
même  point  avec  un  v(dume  d'eau  presque  égal  au  sien.  Ainsi  renforcée, 
l'armée  des  eaux  est  deveraie  ionmense,  infinie.  Le  fleiavese  précipite 
dans  toute  La  ré^on  basse  de  Diafarabé  à  TombouQtou,  la  couvre,  la 
noie,  et  d'un  stisppe  de  sables. stériles  fait  une  des  régions  les  plus  fer- 
tiles de  l'univers.  Ce  n'est  pas  cori^me  en  Egypte  un  seul  delta  qu'on 
trouvé,  mais  trois.  C'e^  là  un  véritable. et  complet  système  d'irrigation 
pour  lequel  l'homîne  n'a  pas  eu  le  tnoindre  travail  à  accomplir.  Sa  fé^ 
Gondité  est  répandue  ainsi  à  travers  les  terres  sur  plusieurs  milliers  de 
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kilomètres  o«rrés.  S'étant  ainsi  attardé  en  lointaines  et  multiples  dilapi* 
dations,  en  largesses  grandes  et  petites,  le  Niger  et  ses  hautes  eaux  n'ar- 
rivent qu'en  janvier  aux  environs  de  Tombooctôu.  Refoulé  par  les  dunes 
du  Sahara,  il  fait  un  brus€[ue  coude  vers  Test.  Plus  loin,  le  fleuve,  arrêté 
dans  sa  marche  par  le  massif  graniticpie  de  Taosây,  se  jette  droit  vers  le 
sod.  n  faut  un  an  et  demi  environ  à  Ténorme  masse  d'eau  tombée  dans 
les  pays  du  haut  Niger  pour  atteindre  Tocéan  Atlantique. 

fi  est  facile  de  reconnaître  que  la  nature  n^a  rien  négfigé  pour  rendre 
ces  régions  du  sud  capables  d'alimenter  un  commerce  aussi  important 
que  le  fut  celui  4e  ia  Tombouctou  de  Tfaistoire.  L*élerage  et  la  culture 
y  atteignent  un  degré  de  prospéiité  extrême.  Au  moment  des  inonda- 
tions, ce  ne  sont  que  risières;  après  le  reliât  des  eaux,  on  cultive  le 
mil,  le  tabac  et  le  blé;  â  ces  cultures  il  faut  ajouter  cdles  du  coton,  de 
Tindigo,  de  figname,  du  manioc  et  de  ncmibre  de  légummeuses. 

D autre  part,  il  y  a  des  richesses  végétales  naftor^es:  l'arbre  de  ka« 
rite,  dont  le  beurre  est  usité  dans  tout  le  Soudan  et  le  Désert;  le  caout- 
chouc, la  gutta-percha ,  la  soie  végétale,  le  taknarin,  le  sésame,  les  fruits 
du  baobab. 

Dans  les  plaines  du  pays  de  Ségou,  de  Dia  et  de  la  Mawiia  paissent 
de  magnifiques  troupeaux  de  bœufs  à  bosse  et  des  moutons  innomiNraUes 
à  belle  et  longue  laine.  Un  peu  partout  entre  Ségou  et  le  Débo,  les  cul* 
tivateurs  élèvent  des  chevaux  très  appréciés.  Enfin  rapicrdture  donne 
abondamment  la  cire  et  le  miel,  et,  vers  le  nord,  l'autruche  fournit;  de 
précieuses  dépouilles. 

Les  ressources  minières  ne  font  pas  défaut.  Les  vaBons  du  haut  Niger 
sont  aurifères.  Sur  la  rive  droite  du  Bani,  on  trouve  un  minerai  de  fer 
remarquable,  et  plus  au  nord  l'antimoine  et  dos  calcaires  recherchés. 
Tels  sont  les  principaux  produits  que  Ton  retrouve  sur  le  marché  de 
Tombouctou;  depuis  des  siècles,  ils  y  parviennent  par  l'intermédiaire  de 
dnq  grandes  cités  qui  centralisent  les  produits  de  la  vallée  du  Niger  t 
Bammakou,  Niamina,  Ségou,  Sansandîng  et  Dienné,  ^^  les  cinq  ferUê 
da  Niger. 

La  ville  de  Bammakou,  rapporte  M.  Félix  Dubois,  s'élève  entre  le 
fort  et  le  Niger,  à  un  kilomètre  environ  de  la  berge,  c'est-ànlire  k  la 
limite  extrême  de  la  zone  d'inondation.  Son  aspect  est  des  plus  plaisants  « 
grâce  A  l'initiative  et  aux  soins  intelligents  des  officiers  qui  ont  coriiman^lé 
ici  et  qui  ont  pris  &  cceur  leur  rôle  de  civilisateurs. 

A  travers  leurs  blanches  demeures  de  pisé  et  les  rudies  étnoites,  ils 
ont  ouvert  de  larges  chaussées  et  les  ont  bordées  d'arbres  qui  répan^ 
dent  une  ombre  précieuse.  Chaque  année  la  ville  grandit  et  voit  s'ou* 
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vrir  des  voies  Bouvelles,  JËUe  marohe  'rt^deiaent  v^rs  son.  anieisane 
prospérité*     , 

Non  xnoÎDs  séduisante  à  pai^courir  tes!  ta  g^nde  plaine  environoante» 
En  partie  inondée  par  ie  Niger,  irr^ée  par  de  nombreux  ruisselet^,  m 
fertilité  estnaenr^leuse^et  notre  voyageur  sextasie  sur  trois  arbres  pré- 
cieux qui  à  eux  seuls  feraient  la  richesse  du  pays.  Le  plus  intéras^iàiit  est 
kikarité  on  arbre  .à  beurire.  Cet  arbre,  que'  les  indigènes  n*ont  pas  la 
peîkEie  de  planter  ni  d^  soigrier;»  se  tdcouve  à  profusion  dans  toute  lai  ré- 
gion, au  milieu  des. champs,  dans  la  brousse,  et  jusque  sur  les  gradins 
roeheux. 

Les  fruits  du  karité  se  présentent  sous  forme  de  noix,  entourées  exté- 
rieuremtent  d'une  chair  qui  raf^elle  la  pèche. 

La  noix  décortiquée  est  miae  à  sécher;  partlaK^ouleur  rouge  brun,. |Mir 
lâTome  et  par  le  goût,  elle  est  en  tout  analogue  au  cacao.  Le  Soudanais 
la  transforme  en  un  produit  de  première  nécessité  :  }e  be<u*re  végétal, 
que  Ton  emplàbQ  dans  tout  le. Soudan  et  dans  le  déseitt  et  qui  à  lavan* 
jtB^,  inestimable  en  pays  chaud,  de  ne  pas  se  cèrrompre.  L*'arhre  de 
karité  donne  par  incision  un  produit  des  pÙis  recherchés  par  Im^uMne  : 
la  guttarpereha. 

Âpres  1  arbre  à  beurre,  voici  Tarlnre  à  farine.  Celle-ci,  qui  est  en  vente 
sur  tous  les  marchés. de  la  région,  se  trouve  enfermée  dans  de  grandes 
goi^ses;  elle  est  de  couleur  jaunâtre  et  trè3  riche  en  sucre.  Des  Euro- 
péens l'emploient  à  la  confection  de  pâtisseries. 

Le  troisième  arbre  est  le  fromager,  qui  produit  des  capsules  d  où 
s'échappent  de  très  fins  et  très  brillants  filaments  blancs  auxquels  on  a 
donné  Je  nom  dé  soie  végétsde,  tant  ils  ressemblent  aux  précÂeuji.  fils  du 
cocon. 

Notre  voyageur,  descendant  le  cours  du  Niger,  arrive  à  Nibmina,  qui 
avec  Ségou  et  Sansanding  est  le  centre  de  la  région  cotonnière.  De  vastes 
champs  sont  consacrés  à  la  culture  de  ce  textile;  c'est  là  que  1  on  fabrique 
ces  beaux  tissus,  connus  partout  sous  le  nom  de  «pagnes  de  Séig^ou», 
très  recherchés  au  Sénégal,  sur  le  marche  de  Tombouctou  et  dans  tout 
le  Soudan. 

Niamina  est  gracieusement  couchée  au  fond  d'une  iinse  de  la  rive 
gauche  du  Niger;  la  ville,  entrecoupée  de  pelits  ravins .  est  gaie  et  animée 
au  possible.  Elle  a  plusieurs  marchés  où  s'échangent  les  produits  du 
riche  piays  de  Sarro.  H  n'y  a,  dans  ce  centre  important,  ni  fort,  ni  gar- 
nison. En  revanche,  Ségou,  distante  de  deux  journées  de  marche  et 
bâtie  sur  la  rive  droite,  est  fortement  occupée;  sa  garnison  est  destinée  à 
veiller  sur  les. pays  du  centre  de  la  boucle  du  Niger,  A  l'arrivée,  vue 
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du  fleuve;  etie  apparaît  très  séduisante  au  food  d*un  coude  inajêstneux ; 
avec  ses  murailles  zigzaguantes  et  se^  portes  massives.  La  ville  est  pcmu^- 
leuse,  commerçante  et  très  vivante;  mais  intérieurement  ^e  ne  tient 
I)as  ses  promesses  de  séduction.  Il  e^  regrettable  que  Ton  n  ait  pas  songé 
à  y  faire  les  grandes  trouées  etles  plantations  qui  ont  rendu  Bammakou 
M  plaisant. 

Sansànding,  à  douze  heures  de  Ségou  par  le  Niger,  est  situé  comme 
Niaminà  dans  une  anse  et  sur  la  rive  gauche  du  fleuve.  Pas  un  soldat, 
pas  un  blanc,  ici  non  plus.  M.  Félix  Dubois  nous  donne  d-int^ssants 
détails  sur  le  système  de  colonisation  employé  dans  cette  partie  du  Soudan. 
La  viHe  et  le  pays  ne  sont  pas  gouvernés  par  un  chef  indigène,  éorit-d  : 
après  Tadministration  directe  et  le  protectorat,  nous  trouvons  une  nou- 
velle forme  de  notre  domination  et,  ajoute-t*il,  une  des  formes  les  plus 
intéressantes.  L'initiative  en  revient  au  colonel  Archinard.  C'est  le  goii* 
vernement  des  nègres  qui  ne  sont  pas  encore  entrés  en  contact  avec  h 
civilisation  occidentale,  par  un  nègre  européanisé.  Parmi  les  sages  in* 
stitutions  créées  au  Sénégal  par  le  général  Faidherbe,  parmi  celles  qui 
ont  déjà  rendu  à  la  France  les  plus  notables  services,  se  trouve  TÉcole 
des  otages  de  Saint-Louis.  Là  sont  élevés  les  fils  des  rois  et  grafnds  chefs 
du  pays  sénégalais.  Leur  éducation  se  fait  à  l'européenne.  En  même 
temps  que  de  notre  civilisation ,  on  les  imprègne  de  nos  idées.  On  leur 
fait  partager  le  cuite  de  la  France  et  aussi  les  espérances  que  nous  fon^ 
dons  sur  les  pays  de  l'Occident  africain. 

Ce  gouvernement  des  nègres  du  Niger  par  un  nègre  du  Sénégal  fa- 
çonné et  affiné  par  nous ,  imprégné  de  notre  manière  de  voir  et  de  penser, 
entièrement  dévoué  à  nous  et  à  nos  idées,  en  un  mot,  le  gouvernement 
d'un  Français  noir,  est  une  heureuse  rencontre. 

Devant  le  village  de  Kouakourou  notre  voyageur  quitte  le  Niger  pour 
un  de  ces  canaux  naturels  qui  vont  porter  au  loin  la  fertilité  par  l'inon» 
dation.  Entre  sps  bords  plus  resserrés,  entre  ses  rives  moins  propices 
aux  ébats  des  grandes  brises  rafraîchissantes,  il  lui  semble  avoir  aoan* 
donné  le  large  d'un  océan  pour  l'intérieur  des  terres. 

Dans  une  page  empreinte  de  poésie,  M.  Félix  Dubois  nous  raconte 
son  «irrivée  à  Dienné  et  l'émotion  qu'il  ressentit  à  la  première  vue  de 
cette  ville  que  l'on  a  surnommée  à  juste  titre  «  le  joyau  du  Niger  »  : 

Comme  la  douzième  heure  approchait  depuis  aue  nous  .naviguions  loin  du  grand 
fleuve,  ëcrit-il,  tout  a  coup  les  Bosos  debout  à  lavant  de  notre  barque  cessèrent 
de  pousser  leurs  perches  de  bambou.  A  mon  appel,  ils  se  retournèrent,  et  sans 
parler,  du  bras  montrèrent  devant  nous  quelque  chose.  Puis,  d*une  Voix  à  peine. per- 
ceptible, sous  Tempire  d'une  émotion,  ils  murmurèrent  :  Dienné I . 
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Pour  la  première  fms,  ils  faisaient  ce  voyafi[e.  Ce  qui  les  boylevcnait,  c*ëtoit  lap- 

Santion  d'une  ville  inattendue,  telle  qu'ils  n  en  avaient  jamais  vu,  eux  qui  cepen- 
ant  connaissaient  de  grandes  villes  comme  Sëgou,  Niamina,  Sansanding.  Il  y  avait 
une  chose  que  je  n  avais  jamais  vue ,  moi  non  plus ,  et  que  je  ne  revis  jamais  :  un  nègre 
étonné  et  énni,  non  de  qudque  invention  européenne,  mais  d*un  spectade  de  son 
propre  paysl  Je  me  précipitai  à  Tavant  et  à  mon  tour  je.  demeurai  étonné  :  c'était 
ta  première  fois  aussi  qu'en  ces  pays  une  surprise  me  venait  d'une  œuvre  des 
hommes. 

Les  sites  curieux  et  jolis  ne  m'avaient  pas  fait  défaut  le  long  de  la  route.  Toute- 
fois, quelque  chose  manquait  k  l'œil  comme  à  l'esprit  du  civilisé.  Rien  n'évoquait  le 
génie  hinDain.  Pas  de  trace  d'une  civilisation.  Voici  le  tableau  qui  se  grava  dans  ma 
mémrâre.  La  plaine  vaste,  sans  le  09K)indre  accident,  inûniment  plate,  sans  vill^e, 
sans  autre  trace  humaine:  de  loin  en  loin  seulement  un  arbre,  plaquant  d'une  tache 
sombre  l'immensité  vert  jaune.  Au  milieu  de  cette  solitude  et  entourée  d'un  cercle 
d*eau ,  une  longue  masse  de  hautes  et  régulières  murailles  se  dresse  sur  des  berges 
hautes  et  presque  aussi  droites  que  les  murailles  mêmes.  En&iv,  couronnant  celies-ci , 
une  forêt  de  toits  en  terrasse,  palmiers,  pignons,  arbres  en  dôme;  toute  une  vie 
toufihe,  concentrée,  organisée,  déborde,  s'élance  dp  haut  de  cet  Ilot. , 

C'est  rtieure  du  soleil  déclinant,  dit  M.  Félix  Dubois.  Les  grands  éclats 
de  rincandescence  des  tropiques,  par  de  violents  contrastes  de  lunoière 
et  d  ombre,  rehaussent  encore  le  tableau.  Éclairée  par  derrière,  toute  là 
haute  et  profonde  masse  de  la  ville  est  obscure,  tandis  qu*à  droite  et  i\ 
^uche  la  plaine  et  l'immensité  flamboient.  Dienné  se  découpe  sur  ce 
fond  lumineux  de  ciel  et  de  terre,  sans  transition,  sans  trait  d'union, 
romme  son  faisceau  de  vie  se  détache  sur  la  solitude  Mubiante  sans  fau« 
bourg,  sans  une  case  ménie.  11  semble  que  tout  ce  quil  y  a  de  vivant 
dans  l'espace  se  soit  réfiigié  sur  cette  ile-montagne  qui  plane  au  loin , 
forte,  protectrice,  majestueuse. 

Aussitôt  qu'il  a  escaladé  les  berges  et  franchi  les  murailles,  la  sur* 
prise  de  notre  voyageur  augmente,  car  ce  n'est  pas  au  pays  des  huttes 
étemdlement  semblables  en  leur  simplicité  enfantine  que  l'on  peut  s'at< 
tendre  tout  à  coup  au  spectacle  d'une  vraie  ville.  Oui,  une  ville,  au  sens 
européen  du  mot,  nous  rapporte  M.  Félix  Dubois.  Voici  des  maison^ 
véritables,  voici  des  rues  parfaitement  alignées  et  larges.  Toute  la  ville 
se  présente  de  même,  une  ville  qui  semble  immense.  D'où  vient  cet  en- 
semble de  vie  inconnue?  Quelle  est  cette  civilisation  qui  s'est  affirmée 
jassez  intense  pour  marquer  son  oeuvre,  pour  l'empreindre  d'un  sceau 
public,  d'un  style.^ 

On  pense  à  quelque  reflet  de  la  civilisation  des  califes.  Les  pays 
arabes  sont  les  plus  proches.  Néanmoins,  il  n'a  rien  d'arabe,  le  style J 
Les  lignes  massives  et  simples  des  demeures  de  Dienné  n'ont  rien  de 
commun  avec  les  sveltes  palais  du  Caire  et  de  Damas,  non  plus  qu'avec 
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les  chefs-d'œuvre  compliqués  et  déKcats  de  Gordoue,  Grenade  et  Sé- 
vflle.  Il  n est  pas  byzantin,  le  style,  ni  grec,  ni  romain.  Encore  moins 
gothique.  Et  cependant,  écrit  M.  Félix  Dubois,  voici  que  réapparaissent 
à  ma  mémoire  des  silhouettes  lourdes,  majestueuses.  Leur  cadre  est  le 
bord  d*un  fleuve  aussi  grand  que  le  Niger  et  aux  eaux  aussi  vastes.  Mais 
aucune  idée  de  vie  ne  s'associe  à  cette  évocation.  C'étaient  des  villes 
mortes  ou  des  villes  de  morts  qu'il  décorait  là-bas,  ce  même  style;  c'est 
dans  les  cités  des  Pharaons  et  dans  leurs  hypogées,  c'est  dans  la  vallée 
du  Nil,  c'est  dans  les  ruines  de  l'Egypte  ancienne  que  je  l'ai  déjà' vu. 

Gomment  est-H  parvenu  ici  à  travers  des  siècles  aussi  lointains? Gom- 
ment ome-t-il  aujourd'hui  une  ville  encore  vivante?  Qu'est-ce  que  cette 
oplonie  égyptienne  dont  personne  n'a  signalé  Texistence?  M.  Félix  Dubois 
se  posait  toutes  ces  questions.  Il  lui  fallait  la  def  de  l'éni^^me.  Il  inter- 
rompit son  voyage,  bien  décidé  à  ne  le  reprendre  que  lorsqtfil  l'aurait 
trouvée.  Ge  furent  alors  de  longues  causeries  avec  le  chef  et  les  notables 
de  la  ville.  Aux  traditions  orales  qu'il  recueillit  vinrent  s'ajouter  des 
documents  écrits  en  langtie  arabe.  M.  Dubois  eut  la  bonne  fortune  de 
trouver  un  exemplaire  complet  du  Tarik  é  Soudan,  la  grande  chronique 
ces  pays  du  Niger.  Il  lui  fat  possible  de  compléter  et  d'édairér  nombre 
de  ses  feuillets  par  les  récits  transmis  de  père  en  fils.  Peu  à  peu  le  inys- 
tère  se  dévoila  et  il  put  apprendre  comment  l'antique  Egypte,  mère  de 
toutes  nos  civilisations  occidentales,  a  fait  pénétrer  aussi  sa  bienfeisante 
influence  jusqu'au  coeur  des  pays  nègres ,  par  qui  cette  influence  fut  répan- 
due et  comment  a  pu  parvenir  jtisqu'à  nous,  à  tel  point  perceptible,  ce 
r^et  de  la  civilisation  égyptienne ,  ce  crépuscule ,  qui,  pour  le  curieux  des 
choses  d'antan ,  a  tous  les  charmes ,  renferme  toutes  les  émotions  qu'éveil- 
lent les  crépuscules  courts,  mais  si  colorés,  de  ces  régions  trc^icales. 

En  venant  de  la  odte ,  l'Européen  a  successivement  traversé  des  peu- 
ples déjà  connus  de  l'ethnographe.  Ge  sont  les  races  nègres  aborigènes 
de  l'Occident  africain^  types  confusément  mâés,  plus  ou  moins  lippus, 
crépus  et  écrans  de  nez,  plus  ou  moins  barbares. 

A  Dienné,  pour  la  première  fois,  le  voyageur  se  trouve  en  face  d'une 
race  toute  diffî&rente  et,  suivant  Topinion  et  la  narration  de  M.  Félix 
Dubois,  il  la  croit  d'origine  égyptienne.  Les  Songhoîs,  dit-il,  fournissent 
par  eux-mêmes  la  preuve  qu'ils  furent  jadis  étrangers  au  milieu  dans 
lequel  ils  vivent  actuellement.  Leur  langue  est  toute  (Kflfôrente  des  mul- 
tiples dialectes  soudanais ,  et  ses  racines  sont  celles  des  dialectes  nilotiques. 
De  même  le  type  des  Songboifs  n'a  rien  de  commun  avec  celui  des 
nègres  de  l'Afrique  occidentale. 

Un  Songhoï  se  reconnaît  à  première  vue  au  miKeu  du  groupe  de 


Digitized  by 


Google 


TOMBOUCTOU  LA  MYSTERIEUSE.  251 

nègreft  ie.plus  bariolé,  rapporte  M.  Dubois*  U  est  cependant  noir  comme 
les  autres,  mais  son  type  ne  ressemble  en  rien  à  celiû  de  la  race  nègre 
Le  nez  est  droit,  longy  en  poinAe  plutôt  qu*aplati.  Les  lèvres  sont  assea 
fines  et  allongées  plutôt  que  proéminentes  et  épatées;  les  yeux  n'affleurent 
pas,  mais  sont  enfoncés  dans  TodMte. 

A  Tue  dœii,  iangle  beial  est  seodibleaieMt  le  même  que  celui  de 
TEuropéen.  On  est  frappé  de  sa  physionomie  et  de  son  regard  intelligent. 
Le  Songhoii  est  grand,  bien  &it  et  élancé»  Gbez  les  enfants  de  six  à 
dix  ans  ces  parikularitéâ  sont  phis  sailkoites  encore.  Leur  pean  ne  panât 
pas  aussi  noire  que  celle  des  ajotres  n^|rillons.  La.  régularité  des  traits 
est  plus  remarquable  que  chez  les  adultes.  Souvent  à  Dienné,  M.  Félix 
Dubois  nous  dit  s^étre  arrêté  au  milieu  d*un  groupe  de  gamins,  frappé 
de  leur  jolie  figure.  Il  lui  semblait  voir  des  enlants,  non  de  la  race  de 
Gham,  mais  de  la  race  de  Sem,  très  fortement  bronzés  seulement.  Le 
Songhoï  évoque  chez  M.  Dubois,  qui  a  vu  l'un  et  l'autre,  le  Nubien 
plutôt  que  le  nègre  de  l'Afrique  occidentale,  ce  qui  lui  permet  de  pré- 
ciser la  vallée  du  Nil  comme  le  point  de  départ  de  l'émigration. 

C'est  au  sud  de  l'île  de  Philao  qu'on,  retrouve,  les  hoanmes  de  race 
semblable.  L'ancienne  Egypte  a  labsé  là  de  fortes  empreintes.  Sur  la  rive 
gauche  du  fleuve,  elle  avait  échelonné  une  magnifique  théorie  de  ses 
monuments  les  plus  caractéristiques.  Rien  d'étonnant,  dès  lors,  que  les 
habitants  aient  été  assez  fortement  imprégnés  du  style  égyptien  pour  en 
conserver  la  vision  jusqu'au  terme  de  leur  exode. 

Ce  terme,  selon  l'assertion  de  notre  narrateur,  fut  Gaô.  Quittant  un 
pays  aux  eaux  nombreuses,  tel  que  la  Nubie,  les  émigrants,  avant  de  se 
fixer,  cherchèrent  une  contrée  leur  rappelant  le  pays  natal  ;  moins  avec  la 
préoccupation  d'un  pieux  souvenir,  car,  chez  les  peuples,  l'idée  de  patrie 
est  de  toutes  la  plus  tardive,  qu'avec  la  pensée  d'y  vivre  selon  leurs 
mœurs  et  coutumes,  et  ainsi  d'y  utiliser  leurs  aptitudes  spéciales.  Long 
temps  ils  ne  trouvèrent  sur  leur  route  aucune  contrée  propice;  beau- 
coup de  sables  et  peu  d*eau,  ce  n'était  pas  leur  afi&ire.  H  est  donc  na- 
turel qu'ils  ne  se  soient  pas  fixés  en  masse  entre  le  Nil  et  le  Niger. 

A  Gaô,  nous  dit  M.  Félix  Dubois,  ils  trqoyj^rent  un  fleuve  aussi  vaste 
que  celui  qu'ils  avaient  quitté,  se  comportant  de  même,  fertilisant  les 
terres  par  ses  crues  et  décrues.  Ils  purent  reprendre  leurs  habituels  pro- 
cédés de  travail  et  de  culture.  Comme  Barth  arrivant  en  cette  contrée, 
ils  fiu*ent  sans  doute  charmés  par  la  belle  végétation  retrouvée,  par  les 
dattiers,  les  sycomores,  les  tamariniers  accoutumés.  Et  leur  capitale 
s'éleva  à  Gaô,  oà,  pour  la  première  fois,  ils  songèrent  au  repos  défi- 
nitif, où  s'était  réalisée  l'espérance  de  foyers  nouveaux. 
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Puis  ils  firent  leur  la  moitié  de  la  vallée  du  Niger.  Ils  trouvèrent  1& 
une  population  abongène  faible  et  patiente,  les  Habéis;  ceux-ci  sont  si 
craintifs  que,  même  pour  aller  aux  champs,  autour  de  leurs  villages,  ils 
emportent  arcs  et  flèches,  préférant  toutefois  se  sauver  que  de  s  en  servir; 
aussi  la  race  a-t-elle  presque  disparu  aujourd'hui.  L'occupation  fut 
donc  aisée.  En  768,  ils  fondent  Dienné,  qui  est  à  Touest  la  terre  songfaoï 
la  plus  avancée.  L'opinion  de  M.  Félix  Dubois  est  qu'il  faut  conduro 
que  l'empire  songhoï  atteignit,  vers  la  fin  du  vui*  siècle,  son  étendue 
normale  qui  est ,  à  Test  de  Gokà ,  les  pays  jusqu'à  la  hauteur  du  lac  Tchad , 
et  dans  la  vallée  du  Niger,  la  partie  de  la  boucle  qui  s'étend  de  Dienné 
à  Say. 

ÉM^E  BLANCHARD. 

{La  suite  à  un  prochain  caîkier.) 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES^ 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  française,  dans  la  séance  du  1*'  avril  1897,  a  élu  M.  le  comté  Albert 
deMun  en  renudacement  de  M.  Jules  Siofion,  ^t  M.  Hanotaux  en  remplacement 
de  M.  Challemef-Lacour. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

L'Académie  des  sciences,  dans  la  séance  du  5  avril  1807,  a  élu  M.  Radau 
membre  de  la  section  d'astronomie,  en  remplacement  de  M.  aAbbadie. 


ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

M.  Brahms,  associé  étranger  de  TAcadémie  des  beaux-arts,  est  décédé  i  Vienne 
(  Antriche),  le  3  avril  1897. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  dans  la  sëance  da  3  avril  1897; 
•  élu  académicien  libre  M.  Loub  Passy,  en  remplacement  de  M.  Albert  Desjardins. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

La  ptyckoloqie  dans  l'opéra  français  (Aaber,  Rassini,  Meverheer).  Cours  libre  pro- 
fessé à  ta  Sorbonne,  par  Lionel  Dauriac,  professeur  à  Tl^versité  de  Montpdlier, 
i  vol.  m-18.  Fdix  A^an,  1897. 

M.  L.  Danriac  est  entré  de  bonne  heure,  avec  succès,  dans  la  voie  qu*un  antre* 
auquel  il  rend  justice,  avait  ouverte,  jdusieurs,  années  auparavant ,  aux  études  de 
psychologie  musicide.  Dès  le  début  de  sa  jwéface,  il  pose  cette  question  :  que  faut«il 
entendre  par  «  la  psychologie  dans  Tc^ra  ■  î  Sans  vcmloir  exposer  topit  ce  que  cette 
expression  comporte,  il  répond  très  Justement,  en  premier  lieu,  qn*entre  les  élé-; 
ments  dont  une  ouyre  musicale  est  faite  et  la  naturç  des  émotions  qu'elle  excite, 
il  est  des  relations  étroites.  D*où  il  s*ensnit  que,  étant  donné  un  texte  musical,  il  est 
permis  de  rechercher  quels  en  sont  les  effets  psychologiques  possibles  sur  Tauditeur, 
et,  en  remontant  de  ces  effets  à  leur  source,  quel  est,  chez  le  compositeur,  Tétat 
d*Ame  qui  produit  la  mélodie  et,  par  la  m^odie,  ces  effets.  £ln  conséquence  la  psy^ 
chologie  piusicale  aurait  pour  objet  :  f  Tanalyse  des  émotions  excitées  par  la  mu- 
sique et  la  recherche  de  lefirs  causes  daps  l'Miditeur  et  dans  Fauteur.  »  Cette  défini- 
tion est  excellente  dans  sa  brièveté  qui  comprend  bien  tout  le  défini.  EHe  dénote  va^ 
esprit  d*essence  philosophique.  Cet  enprît  se  manifeste  à  chaque  Ugne  des  pages  qui 
font  de  cette  préface  un  morceau  de  forte  et  fine  analyse.  On  en  remarquera  peutr 
être  plus  aisément  la  sûreté  à  lendroit  où  M.  L.  Dauriac  trace  la  différence  entre U 
psychologie  musicale  et  la  critique  musicale.  Cette  différence  ne  saute  pas  aux  yeux 
de  tout  le  monde.  La  critique  musicale  proprement  dite  constate  leffet  extérieur  des 
œuvres  et  exAunne  si  Tartiste,  dans  sa  composition,  a  suivi  les  règles  dont  lappren- 
tissi^  réfléchi  lui  est  obligatoire.  Si  elle  approfondit  davantage,  elle  entre  dans  le 
champ  de  la  psychologie  musicale.  Or  celle-ci  va  ou  tente  d'aller  beaucoup  {dus  loin. 
Elle  voudrait  savoir,  par  e]iem{de ,  si  Tartiste  sait  ce  qu'il  fait  pendant  qu  u  le  fait  ;  s'il 
ne  le  sait  qu'en  gros,  s'il  l'ignore  en  partie  ;  s'il  lui  est  possible  d'atteindre  un  but  qu'il 

rore,  d*exprimer  des  choses  qu'il  n'a  pas  pensé  à  exprimer.  11  n'est  plus  question 
la  Muse  ;  mais  on  continue  à  parler  de  l'inspiration.  Comment  se  produit-elle , 
d'où  vient-elle?  L'art  imite  la  vie;  dans  quelle  mesqre,  avec  quel  dcj^  de  con- 
science et  d'exactitude  d<Ht-il  l'imiter  pour  nous  émouvoir?  Ce  sont  là  des  questions 
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3ae  Ton  agite  depuis  vingt  ans  à  peine,  mais  qu'ii  n*est  plus  pennis  à  la  psychologie 
omettre.  Nos  pères  n  y  pensaient  pas.  Ils  n'étudiaient  guère Vétat  d*àme  des  artistes 
et  leur  propre  état  d*-ànie  au  théâtre.  Leur  jugement,  s*il  n'était  pas  nul,  était  peu 
sévère.  Par  là  s'explique  le  succès  éclatant,  à  leur  époque,  d*œuvres  moins  coûtées 
aiyourd'hui.  On  reste  juste  à  Tégard  de  ces  compositions  quand, ^p  les  Déplace  au 
temps  où  elles  ont  paru.  M.  L.  Dauriac  exerce  exceUemment  ce  gèhre  de  j^tice.  Et 
Ton  voit  bien  que  c  est  la  psychologie  musicale  qui  l'édaire.  Son  livre  atteste  la  so- 
lidité de  cette  science  nouvelle.  Après  avoir  annoncé  l'ouvrage  et  résumé  la  préface, 
il  faudra  en  étudier  un  à  un  les  brillant»  et  originaux  chapitres.        'CL. 

Cartulaire  de  l'abbaye  de  la  Madeleine  de  Châteaudun,  par  L.  Mbrlet  et  L.  Jarrt, 
membres  de  la  Société  dunotst.  Ghàteaudua,  Louis  Po«i]liar«  libraire,  i8g6.  In-8*, 
Lxviii  et  373  p. 

M.  Lucien  Merlet  et  M.  L.  Jarry  ont  essayé,  noîn  sans  succès,  de  nous  dédom- 
mager de  la  perte  d'un  ancien  cartulaire  de  l'abbaye  de  la  Madeleine  de  Giâteaudun, 
ra  dû  périr  au  xviii*  siècle.  Ils  ont  réuni  317  chartes  relatives  à  cette  maison, 
it  ils  ont  trouvé  le  texte  dans  les  papiers  de  Lancelot  à  la  Bibliothèque  nationale , 
dans  ceux  de  dom  Estiennot  à  la  biblioUièqQe  de  l'Arsenal  et  dans  dmérents  fonds 
d'archives  publiques  ou  privées ,  notamment  dans  celles  du  département  d'Eure-et- 
Loir. 

La  coHection  qu*3s  ont  ainsi  formée,  et  qui  parait  aujoardlim  tom  les  'luspîoes 
de  la  Société  dunoise,  embrasse  la  période  comprise  entre  le  copmienceittent  du 
xi*siède  et  l'année  i5oo.  J^é  est  surtout  précietise  pan^  les  renseignements  qnVlle 
fournît  sur  Tanciemie  topographie  et  sur  i  iiistoîre  des  grandes  mmSes  dil  DoÉois 
et  an  Maîsois.  On  y  remarque,  entre  autres  pièces  : 

Une  charte  du  commencement  mi  xi*  siè<^,  émanée  drvm  enanome  clifr  Irotre- 
Dame  de  Chàteaudnn  et  dans  iaqudle  intervient  Fulbert,  évéque  de  Chartres.  Le 
texte  n'en  était  connu  que  par  la  copie  insérée  dans  le  Lrrfè  d'argent  ée  Stfhit-Pèi^ 
de  Chartres  (édition  Guérarf,  t.  Il,  p.  Aoo);  ï'origiiMd  retrouvé  par  M:  Merlet 
(p.  aaS)  contient  des  variantes  fort  importantes.  '  • 

tJn  privilège  du  pape  Eugène  III  (p.  a4,  n*  ixi),  et  qui  est  du  é  (non  pas 
du  la)  mars  it53. 

Un  mandement  du  roi  Louis  Vil  (p.  i4,  n''  xx),  du  temps  qde  ce  prince  portait 
le  titre  de  duc  d'Aquitaine;  cet  acte  avait  échappé  aux  recnerêhes  die  l'éditeur  (tes 
actes  dé  Louis  VD^ .  ^' 

Un  cyrographe  Âi  xn*  sîède ,  fhumt  les  droits  respectifr  du  vicomte  de  CbAteam 
et  des  chanoines  de  la  Maddeine  sur  le  domaine  de  Ruan»(p.  27,  m*  xxm).  L'in- 
scnpûon  tracée  sur  la  ligne  de  partage  du  cyrographe  consiste  en  un  vers  : 

Ira  odiam  générât,  concordia  natrit  amoresof. 

Un  règlement  sur  la  pénitence  infligée  aux  chanoines  qm  tnraient  abandonné  la  vie 
religieuse  pour  rentrer  dans  le  monde  (p.  7,  n*  vi).  Le»  éditeurs  ont  classé  cette 
pièce  soos  ta  date  «  1  iSi  circa  *  ;  je  crains  qu*dle  ne  soit  pas  aussi  anâenne. 

Il  faut  félidter  les  édîtem^  du  soin  qu'ils  ont  apporté  k  raccoaM>lis8ement  dé 
leur  tâche.  Ils  nous  ont  donné  un  bon  texte  des  chartes  de  la  Madmeine,  préeédë 
d'une  très  instructive  histoire  de  l'aMMiye  et  suivi  de  deux  tables:  l'une  des  noms* 
de  lieux,  qui  sont  exactement  identifiés  ;  l'autre  des  noms  de  personnes.  On  regret^ 
tera  que,  dans  cette  dernière  taUe,  la  |^npart  des  noms  ne  soient'  relevés  que  sous 
une  forme.  Par  exemple,  J^^^s^  de  Ckmpo  Caprino  figure  amplement  au  mot  CkmPO 
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GàPRiNO,  et  PB,  ata  mot  Ebahus.  Les  digiiitaires  eodéfltastiqaes  et  civils  ne  sont  men- 
tionnes qa*à  ie|dr  nom  de  baptême.  On  a  en  parftdtement  raison  de  rriever  sous  les 
mbiicpiés  Ludovicvs  et  THBOBALDUsles  chartes  dans  lesqndles  interviennent  Louis  et 
Thibanid,  comtes  de  Mens  ;  mais  il  n*eât  pas  été  superflu  d  avoir  im  article  de  rappel  : 
cBlesucsis  (Cornes )«  V.  Ludovigus,  Thbobalmjs.  »  Cest  là  une  léeère  imperfection 
qui  ne  doit  pas  nous  empêcher  de  reconnaitre  le  grand  mérite  delà  poUicatîon  de 
MM.  Merieft  et  Jarry.  L.  D. 

ÉTATS-UNIS.    ^ 

The  System  ofcourtfy  love,  studiea  as  an  introduction  to  the  Vita  Nuova  of  Dante, 
by  Lewis  Freeman  Mott.  Boston  et  Londres,  1896,  in-S**;  vi-i55  p. 

L'amour  ■  courtois»,  c'est-à-dire  cette  forme  plus  ou  moins  conventionnelle  de 
Tamour  qui  s'est  exprimée  dans  la  poésie  lyrique  et  dans  certaines  productions  nar- 
ratives ou  didactiques  du  moyen  âge,  a  été  dans  ces  derniers  temps  l'objet  d'assez 
nombreuses  études.  M.  Mott  a  profité  de  la  plupart  d'entre  dles  (on  peut  s'étonner 
cn'il  ne  mentionne  pas  le  remarquable  essai  de  Vemon  Lee,  Mediœval  Love,  dont 
fauteur  s'est  placé  précisément  au  même  point  de  vue  que  lui).  Us^^  pour  son  propre 
compte,  émis  qudques  idées  dignes  d'attention,  sinon  incontestables  (comme  celle 
de  1  influence  qu'auraient  eue  les  romans  de  Chrétien  de  Troyes  sur  la  poésie  des 
troubadours  eux-mêmes).  U  a  cherché  ce  qu'il  y  a  dans  la  Vlta  Naova  de  traditionnel 
et  par  conséquent  d'étranger  au  poète  et  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  nouveau  et  per- 
sonnel, et  il  a  conclu  que  c'est  surtout  le  profond  sentiment  de  réalité  que  Dante  a 
9U  mettre  dans  une  conception ,  d'ailleurs  tout  idéale ,  de  Tamour,  qui  fait  le  mérite  et 
l'originalité  de  l'cBuvre.  li  a  montré,  avec  une  remarquable  justesse,  que  c'est  le 
récit  en  prose  6ù  elles  sont  enfermées  qui  donne  tant  d'accent  aux  poésies  lyriques 
de  la  Vita  Nuova,  lesquelles,  si  elles  se  présentaient  toutes  seules,  ne  se  distingue- 
raient pas  toujours  bien  nettement  des  productions  analo|goes  des  contemporains. 
Dans  le  reste  du  livre,  on  ne  trouvera  pas  beaucoup  de  choses  nouvelles,  mab 
on  y  reconnaîtra  une  lecture  étendue ,  qm  a  permis  à  l'auteur  de  faire  un  très  grand 
nombre  de  citations ,  dont  profiteront  ceux  qui  viendront  après  luL  Toutes  ces  cita- 
tions sont  traduites  en  anglais ,  ce  qui  est  très  louable  :  mises  ainsi  dans  la  même 
langue,  les  pensées  exprimées  par  les  poètes  provençaux,  français,  italiens,  appa- 
raissent plus  voisines  encore  que  dans  leur  langue  originale ,  et  souvent  même  iden- 
tiques. £n  somme,  M.  Mott  nous  a  donné  un  livre  intéressant  sur  un  sujet  qui, 
malgré  les  études  dont  il  a  déjà  foupû  la  matière ,  ofiire  encore  à  la  recherche  bien 
des  points  obscurs  et  attrayants.  On  poumât  y  relever,  plus  d'une  omission  (par 
exemple  celle  de  la  poésie  esparaole,  portugaise  et  allemande),  et  quelques  parties 
traitées  d'une  façon  superficielle.  Mais  ce  que  reprocheront  surtout  à  l'auteur  ceux 
qui  voudront  faire  usage  de  son  livre ,  c'est  1  absence  complète  de  titres  aux  chapitres 
ou  paragraphes ,  ainsi  que  d*une  table  à  la  fin.  Les  soins ,  élémentaires ,  que  M.  Mott 
n'a  pas  pris  lui  auraient  donné  bien  peu  de  peine  et  en  auraient  épannié  beaucoup 
à  ses  lecteurs.  G.  P. 

ITALIE. 

Una  profezia  del  dodicesimo  secolo.  Nota  del  socio  Ugo  Balzani.  Roma,  1897.  In-S**, 
i4  p.  (Ëxtr.  des  Reïidiconti  délia  R.  Accademia  dei  Lincei,  Classe  di  scienze  mo^ 
rali. . . ,  vol.  V,  p.  5i  1  et  s. ,  20  décembre  1896.) 

Le  manuscrit  additionnel  2 a 5^9  du  Musée  britannique,  copié  vers  la  fin  du 
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xiv*  siède,  contient,  k  la  suite  de  la  Chronique  tle  Martin  le  PoloÉiatt,  la  BeD^tio 
de  partihiu  transmariids  de  Jean  de  Wurzbourg,  à  iaqueUe  le  eopbte  a  joint  une 
prophétie  en  dix  vers,  commençant  par  ces  mots  Die  Caiphe  merceas ...  et  intitulée 
Versus  anaelici,  finem  scismatis  venturam  déclarantes*  Ces  vers  seraient  k  pen  près 
inintelligibles  sans  le  commentaire  très  développé  auquel  ils  ont  donné  lieu  :  JD^- 
criptio  ordinis  Versaam  precedentium  ei  expositio  desaper  cajuedam,  Veridica  ntfertar 
relation», . .  Ce  commentaire  est,  à  proprement  parier,  un  pamphlet  dirigé  contre  le 

Eipe  Alexandre  III  et  composé  par  un  {partisan  de  Tantipape  Caliste  III.  M.  le  comte 
go  Ralzani,  en  le  publiant^  a  expliqué  dans  quelles  circonstances  il  a  été  mis 
en  circulation.  Les  rapprochements  qu u  a  faits  lont  amené  à  supposer  avec  beau- 
coup de  vraisemblance  que  la  pièce  aoit  être  rapportée  à  la  fin  de  Vannée  1 170  ou 
au  commencement  de  Tannée  1171.  L.  D. 


RUSSIE. 

OzB.  Personnalisme  et  projectivisme  dans  la  métaphysique  de  Lotze.  1  vol.  in-8^, 
louriev,  1896  (en  russe). 

Le  philosophe  allemand  Lotze  est  mort  en  1881,  laissant  un  système  complet  de 
métaphysique.  Sa  doctrine  est  contenue  dans  de  nombreux  ouvrages  publiés  depuis 
1 8d  1  et  s*étendant  à  toutes  les  parties  de  la  philosophie  et  même  à  certaines  sdences 
voisines,  telles  que  la  physiologie,  la  pathologie  et  la  rdîgîon.  M.  Ozé  a  pensé  que 
le  moment  était  venu  d* exposer  les  principes  sur  lesquels  repose  le  système  de  Lotze 
et  les  résultats  auxquels  il  est  arrivé.  Ce  système  part  de  la  conscience,  qui  est  Tes- 
sence  du  moi  et  qui  sortant  d*elie-mème  se  projette  au  dehors  pour  créer  en  qudqne 
sorte  le  monde  extérieur.  Tel  est  le  sens  des  mots  personnalisme  et  projectivisme. 
L'exposition  comprend  376  pages.  Un  appendice  d'environ  2100  pages  contient  un 
grand  nombre  de  citations  empruntées  aux  divers  ouvrages  de  Lotse  et  aux  auteurs 

S' lont  combattu  ou  défendu.  L*auteur  parait  être  fort  au  courant  de  la  philosophie 
imande  contemporaine,  comme  aussi  aes  travaux  faits  sur  le  même  sujet  dans  les 
dirers  pays  de  TEurope ,  notamment  en  France  et  en  Italie. 
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La  psychologie  des  SfisriMENTs,  par  Th.  Ribot,  professeur  au 
Collège  (le  France,  directeur  de  la  EUvne  philosophique.  Un 
volume  in-8*  de  xi-443  pages.  Paris,  Félix  Alcan,  1896. 

DEOXlèllE  AaUCLE  ^^\ 

K\9ni  d*enlrer  dans  Tétude  de  quelques  parties  de  la  psychologie  gé- 
nérale de  M.  Th.  Ribot,  marquons  sommairement  les  degrés  par  les- 
quels, d après  lui,  passe  Témotion  dans  sa  marche  ascendante. 

Au-dessus  de  la  sensibilité  organique,  on  rencontre  la  période  des 
besoins,  c'est-à-dire  des  tendances  purement  vitales  ou  physiologiques, 
avec  la  conscience  en  plus.  Cette  période  ^iste  seule  chez  Thomme  au 
début  de  la  vie  et  se  traduit  par  les  sensations  internes  :  faim ,  soif,  be- 
soin de  sommeil,  Csitigue.  Tous  ces  besoins,  qui ,  on  le  voit,  sont  sentis, 
convergent  vers  un  même  point  :  la  conservation  de  Tindividu,  et  sont 
l*instinet  de  la  conservation  en  exercice.  —  J  aurai  à  n^peler  ces  affir- 
mations lorsque  j*en  arriverai  aux  chapitres  spéciaux  de  la  seconde  par^ 
tie  sur  les  formes  de  finstinct. 

En  sortant  de  la  période  des  besoins,  réductible  à  des  tendances 
d'ordre  physiologique ,  accompagnées  de  plaisirs  ou  de  douleurs  phy- 
siques, on  entre  dans  la  période  des  émotions  primitives.  G*est  déjÀ 
l^le  région  supérieure  de  la  vie  affective  où  les  manifestations  deviennent 
assez  complexes.  La  détermination  des  émotions  primitives  doit  être 
faite  non  par  abstraction  et  généralisation,  mais  par  constatation  au 
moyen  d'une  méthode  qui  en  donne  la  liste  généalogique  et  chrono- 

^^)  Voir  le  premier  lurticle  d^nale  cahier  de  mara  1897^ 
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logique.  M.  Ribot  tiendra  pour  primitives  toutes  celles  qui  sont  irréduc- 
tibles aux  manifestations  antérieures.  Il  se  borne  ici  à  les  énumérer  en 
indiquant  leurs  caractères  principaux.  Je  n'en  reproduis  pas  la  liste 
puisque  clWuna^  doit-^tre  ffobjef  d'uAe  étilde  spéciale  Amp  ti  seconde 
partie. 

Au-dessus  de  ces  émotions,  il  y  a  les  nombreuses  formes  de  sentiment 
qui  se  manifestent  au  cours  de  la  vie,  suscitées  par  des  représentations 
dupasse  ou  de  lavenir,  par  des.constvu^tions  d'images,  par  des  con- 
cepts, par  un  idéal.  La  marcbe  ascendante  des  émotions  atteint  sa  der- 
nière étape  dans  les  hautes  régions  de  la  science,  de  Tari,  de  la  religion, 
do  la  morale.  Ces  formes  supérieures  sont  inaccessibles  à  la  très  grande 
majorité  des  hommes  :  «Peut-être  un  individu  à  peine,  sur  cent  mille 
ou  un  million,  y  atteint  :  les  autres  ne  les  connaissent  pas  ou  ne  les 
soupçonnem  que  pur  ouif-dSre  et  à  peu  prè».  Cest  mie  tterre  promise  eà 
n'enlTônt  que  peu  d*éfci5.  »  Pourquoi?  Pferce  ^fm,  cKt  avee  raison 
M.  Ribot,  poiu"  épt^uver  les  seatknents  d'ordre  supérieur,  ii  £iut  être 
capable  de  concevoir  et  de  comprendre  les  idées  générales;  et  il  faut, 
de  plus ,  que  ces  idées  ne  restent  pas  d»  simples  formes  intellectuelles , 
mais  puissent  susciter  certains  sentiments,  certaines  tendances  appro- 
priée». Phute  die  rime  ott  dte  Tatrtre  de  ces  (feux  conditions,  Fémotion  ne 
se  produit  pes. 

Jusquïcî,  M.  Ribot  na  empfoyé'  que  te  mot  émothn,  lî  remanpïft', 
et  Toff  remarquera  avec  lut,  qaei  dans  beatrcottp  de  traités  contempo- 
rains fe  mot  pos^mn  a  presque  entièrement  tfisparu  otr  ne  se  rencontre 
qn'întîidemment.  Pourtant  M.  Pssml  Jbnet  s^en  sert  pour  désigner  en  gé- 
néral' fes  états  affectifs;  car  Ibut  son  granti  traraif  sur  là  sensibilité  pt3rte 
pour  titre  :  Les  pasmns.  Mais  le  Irtre  de  M.  Partrt  Jafnetl,  o&te^passfons 
occupent tmei place  considérable,  n«  para  qu'afprës  celui  de  WL  Rihfjt. 
Acfaeffefment,  dfît  ce  demrer,  te  terme  émotion  est  préféré  potir  tlésignef 
les  manifestations  principales  de  fe  vie  affective  r  te^est  une  «fxpreisswm 
générique;  la  passion  n'est  qu'un  mode  de*  cette  vîc.  Nous  verrons  que 
l'es  deux  auteurs  ne  sont  pas  en  désax:cord  sur  te  Ibnd  des  choses. 

Qu  est-ce  donc  qtie  la  passion  pour  M.  Rtbot?  CTe^t  tm  événement 
d^tme  trop  gnmdd  importance  pratique  pour  qu'on  puisse  se  dispenser 
de  dire  en  quoi  elle  diffère  ôe  Fémotron,  quelle  est  sas  naftwe,  cfens 
quelles-  cotidîtrons  elle  apparaît:  \  feire  ressortir  cette  dMfirewce,  cette 
nature ,  ces  conditions ,  Fauteur  consacre  une  descriptrott  qui  est  ew  même 
temps  une  lumineuse  analyse. 

Pour  marquer  le  caractère  propre  de  la  passion,  il  est  nécessaire  de 
la  distinguer  de  Témotîon  d'une  part,  et,  #9<!tre  pwrî,  'ée  la-  fWie,  car 
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elle  paraît  otee  à  égaie  distanœ  entre  ]|8$  deux*  Vialenoe.et  éiirée,  tei$ 
sont  ies  1i*aits  esseodebiqKiQn  lui  assigne  ordioairemênt.  Maision  peut, 
aT«c  fins  de  iptéciBÎon^.en  détermina  la  aatnre  et  dire  :  JLa  pa$siôn  est 
igns  lerdret^eft^  oefm  tidie  tjbce  ^est  daùs  l^rdre  inéêlleetuel.  Elfe  est 
If^équivalent  affectif  de  l^e  Fine*  M.  Bîbot>  explique  avecsoin  ces  fer-^ 
miries. 

Xi'étot  inlctieofeiid  normal,  «dit-^l^  eal  »ki  pluralilé  dea  états  4é  oon- 
soience  produite  par  le  jeu  de  l'association  .Qu'à  ud  .moment  dontoé  sur« 
vienhe  une  perception  ou  une  reprérantabenfquiieiivahisse  et  iremplisse 
seulef  en  maitmse,  te  chafnp.deila conscience*  qui  fitàae  le  vide  autovt# 
dielieieEt  ne  laisse  lentrer  fqiie  les  iâssocnations  qui  se  rratlachent  à  elle« 
même  :  c*est  raitention.  Cet  état  de  ((monoïdéisnkO!»  est  par  lui-fmème 
l*eaic^tion  et  de  nature  transitoire.  Lorsqu'il  ne  change  pas  d'cdijet, 
lorsqnil  peraîste  ou  se  répète  «ans  cesse,  on  a  i'idée  fixe, 'que  roo>poiir« 
rait  appeler  «  l'attention  en  permanence  ««iCette  idée  fixe-n  est^pas  néen** 
sairtment  morbide  :  témoin  k  snt^et  b'pensée  de  Newton.  TotHefoâ 
la  doarâation^  ilatente  on  frappênÉe,  de  L'idée -fpce  «at  abeokieytjfran* 


'SenoUablcnianf ,  ;à  fétdt  nenneè«  Tétait. affinstif test  k  succession  das 
pfaîsirB,  pekieS|idéBira^oapriQeaqni,  sons  la^fisrnse  modiévée  etaouvent 
aflfaiblktpor  kirépiétitioR,  aontkeoiirant  pnwnque' de  ila  Vie  ordinaire; 
si  des  mroonstanees  quelconques  susoiteat  iiHi  tàtùc,  voili  «rémotion4 
Une 'tendaneetmet  à  néant  .tontes  des  scutras,  eonfisqœ  poer  quelque 
tsmps  toute  Ve«itatton;i'Sbn  profit ^G^est «bien  Uriréquivàlent  detlatten* 
tiion*  Ordinaareméot  ottle  rédnotion  des  menvcments  à  une  lûarèhe 
nnique  ne  sse  ^prolonge pas.  Ma»  que,  au  litu.de  s-é^rtouirf  Tétnètion 
reste-faie  ouqu'dle  se  répète  avèe  insktanœ,  toujours  àpen'près  iden^ 
tique:è  eUe-ménK,  aven  les  Tànations» légères qne  réokme  le>passage  de 
Tétat  aigu  à  l'état  chronîqoe,  cest  k  ipassiont>qvi  est  ,'a:rémotion  en 
pcrnianeDce«,  D'ajqpareniee  ériîpses.aeDpronvent  pas  la  suppression  : 
elk'demeuie,  quoique  voilée  :  eik  reste  toiyjonrs  ipréie  à  résppandtre, 
ioqiériense ,  despotiqiK. 

Snr 'le  eammeiKeiDent  de  k  passion,  k  phipartdes  écrivains  qui 
s  en  sont  eccvqpéa,  surtout  tes  moralistes  et  ks  romanciers,  oot'Observé 
C[a*efle  naît  de  deux  façana  distinctes  n par  action  brusque ,  ou ,  oomme. Us 
disent,  par  coup  de  foudre,  et  par  actions  lentes, < on ^'ccmme  fls'disent^ 
par  t.  cristellisatio»  ».  •  Ces  deuxioriginetf  di<Krsiites>atttestent ,  k  premCère 
une  prédominance  de>k  m  afieetim,  k  sétioiuieitme  prédoïknoonce  de 
k  rie  intelkctueik.  Lorsque  k  passion'  éekte  ooromé  un  coup  île 'foudre , 
elle  jailltt  directement  du  fond  même  deirémetion  et  en  gairde  k^carao- 
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tère  violent,  autant  du  moins  que  le  permet  sa  transformation  en  état 
permanent,  dans  le  cas  où  a  lieu  celte  transformation.  Lorsque  la  pas- 
sion s'établit  par  actions  lentes ,  l'impulsion  première  vient  des  influences 
intellectuelles,  des  images,  des  idées;  alors  la  passion  se  constitue  gra^ 
duellemenl  par  le  travail  de  l'association.  Or  cette  association  elle-même 
n'est  qu'un  effet  dont  la  cause,  cachée  à  la  conscience,  réside  dans  la 
similitude  affective  des  représentations,  dans  l'élément  d'émotion  qui 
leur  est  commun.  Ces  germes  de  sentiment  se  développent  lun  l'autre, 
s'accumulent  par  additions  successives ,  aces  petits  ruisseaux  font  un 
fleuve  ».  Sous  cette  forme,  la  passion,  à  cause  de  son  origine,  a  moins 
de  fougue,  moins  d éclat,  moins  de  flamme;  en  revanche  elle  a  plus  de 
ténacité,  de  constance. 

Après  avoir  distingué  la  passion  de  l'émotion,  ne  semblerait-il  pas 
qu'il  conviendrait  dès  à  présent  de  la  séparer  de  la  folie,  son  autre  voi- 
sine? Dans  la  conversation,  dans  le  journalisme  quotidien,  on  confond 
ces  deux  derniers  états;  on  dit  couramment  :  fou  de  douleur,  folle 
d'amour,  fou  de  joie;  ces  exagérations  de  langage  sont  sans  conséquence. 
En  cour  d'assises,  la  confusion  est  autrement  grave  et  dangereuse  :  nous 
la  voyons  chaque  jour  engendrer  une  redoutable  indulgence  à  l'égard 
des  crimes  qualifiés  de  passionnels,  en  supprimant  trop  aisément  d'an* 
ciennes  limites  psychologicpies.  «Certains  auteurs,  dit  M*  Ribot,  ont 
classé  d'emblée  toutes  les  passions  dans  la  folie  :  c'est  une  thèse  que  je 
rejette.  Elle  peut  être  acceptable  pour  le  moraliste,  nullement  pour  le 
psychologue.  Mais  le  travail  de  séparation  est  très  délicat.  »  M.  Ribot  ne 
le  tente  donc  pas  dans  ces  premiers  chapitres  qui  sont  l'introduction  de 
son  livre.  Il  sait  trop  bien  que  la  distinction  entre  l'état  normal  et  l'étal 
morbide,  toujours  difficile,  l'est  surtout  dans  la  psydiolpgie  des  senti^ 
ments.  U  écarte  en  ce  moment  cette  étude  en  sa  forme  générale;  û  la 
fera  plus  tard  pour  chaque  émotion  en  particulier. 

La  première  partie  de  l'ouvrage,  ou  psychologie  générale,  comprend 
douze  chapitres  dont  les  ^x  premiers  traitent  du  plaisir  et  de  la  doùleUr. 
Dans  l'impossibilité  où  je  suis  ici  de  suivre  pas  à  pas,  et  même  de  résu- 
mer ces  analyses  consciencieuses  et  déliées,  je  vais  tâcher  du  moins  de 
faire  ressortir  ce  qui  me  parait  curieux  et  relativement  nouveau,  sans 
négliger  certaines  descriptions  de  faits  déjà  connus,  mais  que  M.  Ribot 
aura  rendues  plus  complètes. 

Notre  auteur  commence  par  Tétude  de  la  douleur  physique.  Faut-il 
la  définir  et  le  pourrait-on  ?  On  l'a  très  souvent  essayé ,  toujours  sans  suc- 
cès. Des  définitions  jusqu'ici  risquées^  les  unes  ne  sont  que  des  tautolo- 
gies, qui  répètent  simplement  la  chose  à  définir;  les  autres  reposent  sur 
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une  hypothèse  implictte,  en  affirmant,  ce  qui  est  à  prouver,  que  la 
douleur  physique  se  rattache  aux  excitations  fortes.  Telle  est  celle  de 
M.  Ricbet,  ainsi  conçue  :  «  La  douleur  est  une  vibration  forte  et  prolon^ 
gée  des  centres  nerveux  conscients  qui  résulte  d*une  excitation  périphé*- 
rique  forte  et  par  conséquent  dun  brusque  changement  d'état  dans  les 
centres  nerveux.  »  Telle  encore  celle  de  Wundt  :  «  C'est  lexcitation  la 
plus  violente  de  quelques  parties  sensorielles,  —  excitation  qui  met  si- 
multanément à  contribution  les  excitations  plus  étendues  d  autres  par- 
ties. »  M.  Ribot  est  plus  prudent,  je  dirais  volontiers  plus  philosophe. 
U  se  borne  à  poser  la  dotdeur  physique  comme  un  état  intérieur  que 
chacun  connaît  par  son  expérience  et  dont  la  conscience  nous  révèle  les 
innombrables  modaUtés,  mais  qui,  par  sa  généralité  et  sa  multiplicité 
d*aspects,  échappe  à  toute  définition.  Puis,  pour  le  moment,  il  étudie 
les  conditions  anatomiques  et  physiologiques  de  la  douleur  physique,  et 
aisuite  les  modifications  corporelles  qui  raccompagnent  et  que  la  langue 
ordinaire  appelle  •(  ses  effets  ». 

Sur  les  conditions  anatomiques  et  physiologiques  de  la  doulem*  phy- 
sique, fauteur  nous  offre  moins  une  exposition  théorique  quune  dis- 
cussion d'opinions  diverses  qui  aboutit  à  plus  de  réserves  que  d'adhé- 
sions, à  plus  d  ajournements  que  de  conclusions.  Je  citerai  seulement 
le  passage  affirmatif  suivant,  dont  la  pensée  reparaîtra,  maintes  fois  dans 
le  volume  :  ■  A  l'avis  de  Sergi  (qui  est  aussi  le  nôtre,  dit  M.  Ribot),  le 
rôle  du  cerveau  dans  la  genèse  des  états  affectifs  a  été  surfait;  il  nagit 
que  de  deux  manières  :  comme  moyen  de  rendre  conscients  tous  les 
troubles  de  la  vie  oi^nique,  base  physique  des  sentiments;  comme  cauae 
d  excitation  par  le  moyen  des  idées.  » 

Quant  aux  modifications  de  l'organisme  qui  accompagnent  la  douleur 
physique,  M.  Ribot  en  trace  un  tableau  qu'il  appelle  sommaire  et  que 
je  trouve,  au  contraire,  riche  en  détails  importants  et  très  plein  dans 
ses  limites.  D'après  lui,  ces  modifications  sont  réductibles  à  une  formule 
unique  :  La  douleur  est  liée  à  la  dimmution  ou  à  la  désorganisation  des 
fonctions  vitales.  —  On  aperçoit  à  première  vue  la  justesse  de  cette 
formule.  Mais  voici  des  faits  qui  l'appuient  : 

D'abord  la  douleur  agit  sur  les  mouvements  du  cœur.  En  général, 
elle  en  diminue  la  firéquence;  dans  les  cas  extrêmes,  le  ralentissement 
peut  être  tel  qu'il  produit  la  syncope.  Les  expériences  de  laboratoire 
ont  montré  que,  chez  les  animaux ,  même  après  l'ablation  de  l'encéphale, 
les  impressions  de  douleur  amènent  une  diminution  des  contractions 
Cardiaques.  Chez  l'homme,  il  y  a  sans  doute  quelquefois  augmentation 
datns  la  fréquence  du  pouls;  cependf.nt,  ^ous  une  forme  ou  sous  une 
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autre,  il  se  produit  toujours  une  modfficalîon  du  ry^bme  attestée  par 
ilnstriunciit  ^cial  sêooïïbà  apbygmognphe*  Gesi  pourquoi  Bicàal  Si- 
êfài  avec  raison  :  «  Voukz-vous  saroîr  si  une  doukar  est  Câinte,  explores 
le  poidfi.  » 

L'action  de  ia  dcwdeiir  sur  la  reapiratioii  est  plus  innégoUère  :  le 
rythuie devient  variable^  tantôt  précipité,  tantôt  lenl;  les  ÎASpûiatioaa  se 
suivent  ioégaies,  les  unes  oocartes^  les  autres  profoiules.  Le  résultat  finod 
est  une  diminution  noiaUe  de  ladde  carbonique  eakalé,  savoir  un  nh 
lentissenent  réd  des  cooibustîona.  La  tempétature  s'abaisse,  t  Je  m'étais 
ii^ré,  dît  Mant^aEaa,  que  la  douleur  serait  accompagnée  d'une  aug<> 
inentation  de  dialeur^  l'aoticai  musculaice  étant  très  inAoue  sooa  l'tn* 
fluence  des  grandbs  soufiranoes.  L'a^rienee  laite  sur  les  animoiu  wi 
sur  mcM-méoie  proifva  tout  le  contraire.  »  Mantegana  a  noté  en  eéfet 
une  diminution  moyekuie  qui  peut,  d*après  lui,  dimr  une  Jieure  et 
demie  et  plus;  elle  aurait  pour  cause  ia  contraction  des  vaissesuK  sao* 
guins  périphériques. 

On  oonnait  l'action  de  la  douleur  sur  les  fcnctsont  digestives,  qu'elle 
trouble  ou  ralentit.  En  se  prolongeant ,  eUe  altène  la  juitrilaon  générale, 
modiAe  oertaiœs sécrétions,  décdbre  la  peau,  les  poils,  les  dlMnreasu  Ln 
exemples  sont  nombreux  ^  deofaevelures,  de  barbes^ de souroib  blanofan 
ea  peo  de  kittq»  par  l'eSet  d'une  fiisnde  douleur. 

Les  fonctions  motrices  attesient  la  douleur  de  deux  fiiçons  opposées: 
par  l'arrêt,  la  dépressioii  ou  la  suppression  des  mouveuMoès  :  cestia 
Ibrme  passive;  ou  par  l'agitation  ^  les  convulsions,  les  cris  :  c'edt  la  tonne 
active.  Cette  dernière  semble  contredire  fci  Ibraoule  générale  q«a  nt^ 
tache  la  douleur  à  une  diminution  .d'activité.  £n  léalité,  cette  exiâta- 
tioo  violente,  rapide  dépense  de  fonces,  laisse  à  la  fin  l'inditidu  très 
appauvri,  souvent  anéanti.  Elle  parait  à  M.  fiibot  avoir  sa  aouroedbns 
l'expression  instinctive  des  étsfis  affectifs.  «L'aninaal  blessé  seraoe  la 
partie  douloureuse  de  son  corps^  sa  patle  ou  sa  tète,  oonune  s'il  loulaît 
en  expulser  la  souffrance.  Toutes  ces  rém^tions  molneca,  désordoonéai 
et  violentes,  sont  une  dé£»is6  de  l'organisme.  »  le  prends  note  de  cette 
remarque  de  l'auteur;  j'aurai  à  la  n^peler. 

0  est  utile  et  intéresssnt  de  mentionner,  sur  le  même*  sujet,  des  con- 
statations quK  ISL  Ribot  ea^prunte  à  Lebmann.  Celui-ci  m  souMis  à  l'ea-* 
périmentatioa  cinq  personnes,  auxquelles  il  a  fiât  éprouver  èour  à  tour 
des  impressions  a^4aldes  et  désagréables.  Dans  les  deux  cas,  iLa  enra- 
gistré  les  cbangemeals  de  la  respiration  et  du  volttme  du  bras.  Touie 
impression  agréable  produit  une  aug^nentatton  du  volume  du  bras  el 
de  la  bauteui*  du  pouls,  avec  agrandissement  de  la  pro£andour  de  la  oh 
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Yité  ce^inÉoire.  Lmpgesgion  ëésagrA^Mi  ^  lorsqweile  est  f»Ue,  proMf 
■aamédbtlcnMit  mie  dîwkiutioD  du  ToiunM  du  bras  et  de  ta  hantecir  du 
pouls.  .  .  Si  rkupranon  est doutonveuse,  it  se  produit,  outre  kn  ehan- 
gements  considérabies  èe  yxÂxmae,  des  nueur^neats  respiratoires  puis- 
sanU  et  des  troubèes  de  Tinnerfation  des  imuclei  voioutatres. 

Les-  modifications  corporeiies ,  ibnt  que}<pes-u»ea  seulement  rienncad 
d'être  citées,  doireiiil-clles  être  coundérées  octnine  des  effets  de)a  dcasH 
leur?  Pliisîeuri  ocrrvages  de  psyi^riogie  semblent  FadmeCtre.  M.  Rîbol 
déclare  celte  liièse  înacceplaUwi  Son  imoaneaoeDt  est  cehiMsi  r  ^  les 
mod^calions  oorporcHé»  dont  il  a  été  paorlé  étaient  des  effets  de  la  àmh 
leui%  ces  phénomènes  physiques  n'existeraient  jamab  seuls  ;  ils  awraïuit 
twijowrs  un  omiooimlaart  piyclM>iogk[ue  attesté  par  la  conscience»  Est-ce 
là  ce  que  montrent  lesfin^P  An  osntraire^  des  mpériences  font  voir  i^ae 
les  modifications circolatdares,  re^raftoires,  motriciBs,  ont  iievlà  oè  il 
est  vraisevidriable»  (pue  la  consdience  estmoetOe ,  le  cenrean  n  existant  plus. 
Diaprés  Mantega^ni ,  si  ïort  soumet  m  anima)  intact  à:  des  coupures,  à 
dbes  brflures,  il  ei»  résulte  des  troubles  cadKeqnf  s;  mais  ces  mène» 
trofdUes  se  prodnisent  après  latdation  lée  Veacéphafe,  par  conséquent 
lorsqnfil  n*y  a  pkisid# conscience.  M.  François  Franck,  recherchant  iis 
effists  de  1»  ^ulenr  snr  le  cœur,  s-*esi  assnré  ijps^  f  anesthéste  par  le 
chèarofbrme  snpfMime  les  troubles  du  «nemr,  tandis  (|ape,  au  contraire, 
rabiation  des  hémisphères  cérébraur,  quoique-' abolissant  la  consciente, 
ne  ulétruil  pas  ces  troubles.  Gfcei  fes  anencéphaieB  humains,  il  a  été 
constaté,  pmdanl  leur  vie  deqoehfves  joulkrs,  des^oris  et  des  mouvements 
divers;  or  ces  Aires  sont  privés  de  cervean,  et  nont  ni  oonsdence  m 
douleur.  cU  faut  donc  admettre,  conclut  M.  Ribot,  ou  bien  quelHitat 
de  consctesfce  que  noasappelonSK  douleur*  peut  se-produire  en  f  absence 
decerveèra,  on  iMenqnêlesphénomènespbys^iies peuvent  eâsterseub, 
sans  lenrconoomttantp^cfciqne;  »  et  qu^ib  ne  sont  pus  des  effetsdontia 
douleur  serait  la  cause. 

Commept ,  oeki  une  fois  bien  élaUi ,  poamh4-oo>  eoaapvendre  k  dou- 
leur physique  et  la  caractériser  an  juste?  Ce  pinni  est  trateé  par  M^^Bibot 
avec  une  értendoe  et  une  nouveauté  qui  nous  en^i^^t  à  yinsisinr.    '  ' 

Non  seijdement,  aux  yeux  de  IVi;  Ribot,  la  douleur  piiysique  n  est  pas 
causal  nMns,  «comme  âat  det  ocmscience ,  elle  n  est  quiap  Âgne,  umln* 
Act^^  un  érfénemmit  intérieur  qut  révèée  à  Imdinda  virant  sa  propre 
désorganisaftion  w  Mais  il  y  a  plus  encore.:  «  Cesl une  erreur  de-oonsi^ 
dérer la  doulenret  le'piaîsi^^xmimélesétéfflents  fouNlamentaùx  de  la  vâe 
aflec<ive;ilsnesonlque  4esm4ti^àm,.fofotadestailleass^  «^^m  Celle  tfaàsè 
que  la  douleur  niest  qq'ttn'jnnne,  et,  en  sonime,  ihadgré  son  ràlesouaro- 
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rain  dans  la  vie  humaine,  un  phéaomène  superficiel  par  rapport  aux  teh^ 
dances  qui  sont  le  fond  de  la  vie  affective,  trouve  son  appui  dans  ks 
faits  d'analgésie,  cest-à-dire  de  disparition  de  la  douleur.  » 

Citons  quelques-uns  de  ces  faits  d'analgésie.  Cette  insensibilité  (rete^ 
nons  bien  le  mot)  est  ou  spontanée  ou  artificielle,  ^ontanée,  elle  peut» 
par  exemple,  avoir  pour  cause  Tidée  fixe  intense,  la  concentration  pro- 
fonde de  latlention,  Texaltation  fanatique.  Des  soldats,  dans  le  feu  de 
la  bataille,  n  ont  pas  senti  leurs  blessures.  Pascal,  absorbé  par  ses  pro- 
blèmes, ne  sentait  pas  ses  névralgies.  Lies  Fakirs  se  tailladent  et  se  dé* 
chirent;  leur  délire  les  empêche  de  sentir  la  douleur.  Les  faits  analogues 
surabondent. 

Plus  frappantes  et  plus  instructives  sont  les  analgésies  artificielles  par 
le  chloroforme  et  les  divers  anesthésiques.  Parmi  les  cas  énumérés  par 
notre  auteur,  choisissons  les  plus  faciles  à  saisir.  Une  malade  est  opérée 
dune  fissure  à  lanus,  avec  fistule;  die  sent  le  contact  des  ciseaux  et  dis-* 
tingue  bien  qu'on  lui  fait  quatre  incisions;  elle  ne  souSre  pas.  — Pendant 
quon  opère  une  autre  malade,  Tobservateur  lui  demande  :  Quel  âge 
avez-vous?  Elle  répond  :  Quarante  et  un  ans.  Elle  ne  sent  rien;  réveillée, 
>elte  ne  se  rappelle  ni  la  blessure  ni  la  brûlure  et  se  pbint  de  n  avoir  pas  été 
opérée.  —  Le  chirurgien  introduit  fortement  une  pince  dans  la  bouche 
d'un  homme  pour  prendre  la  langue.  «  Otez-moi  donc  cette  cigarette  »« 
dit  Tôpéré.  Au  réveil,  aucun  souvenir. 

«Si  jai  cité  ces  faits,  conclut  M.  Ribot,  cest  quils  prouvent  à  quel 
point  la  douleur,  comme  état  de  conscience,  est  séparable;  comment 
elle  peut  être  ajoutée  et  retranchée;  à  qud  point  elle  offire  les  caractères 
d'un  épiphénomène.  » 

En  effet,  M.  Ribot  vient  de  démontrer  supérieurement  que  la  dou- 
leur, comme  état  de  conscience,  est  séparable  d'un  tout  complexe;  il  a 
démontré  aussi  que  la  douleur,  par  conséquent,  n'est  pas  le  sealélé* 
ment  fondamental  de  cette  forme  de  la  vie  affective  qui  révèle  k  Tindi- 
vidu  vivant  sa  propre  désorganisation.  Â-t-il  aussi  prouvé  qiie  la  dou- 
leur n'est  pas  n^me  l'an  des  éléments  fondamentaux  de  l'état  affectif  en 
question?  H  ne  le  semble  pas.  Peut-il  y  avoir  état  affectif,  en  dauti*es 
termes,  la  sensibilité  est-elle  enjeu,  si  rien  n'est  senti?  Q  faut  donc  né- 
oessairement ,  pour  que  l'état  affectif  se  produise,  que  la  douleur  soit 
sentie  comme  état  de  conscience;  sinon,  non.  D'où  il  s'ensuit  que  la 
douleur,  sentie  comme  état  de  conscience ,  est  Ion  des  éléments  fonda* 
mentaux  de  l'événement  complet.  Elle  est  donc  phénomène,  au  même 
titre,  pour  le  moins,  que  la  désorganisation  physic^ogique  qu'elle  ré- 
vèle. Elle  est  plus  qu'un  signe;  elle  est  non  quelque  chose  de  surajouté  « 
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comme  le  dit  le  terme  «  ^iphénomène  » ,  mais  quelque  chose  de  constitu- 
tif, en  Tabsence  de  quoi  Tévénement  est  nul.  Il  m'est  impossible,  quoi 
que  je  fasse,  de  comprendre  autrement  la  douleur  physique.  Si  je  me 
trompe ,  je  ne  demande  pas  mieux  que  d*êti*e  détrompé. 

Entre  la  douleur  physique  et  la  douleur  morale,  y  a*t-il  une  diffé- 
rence de  nature?  Le  but  du  chapitre  suivant  est  d'établir,  au  contraire, 
qu'entre  la  douleur  physique  et  la  douleur  morale  il  y  a  une  identité 
foncière,  qu'elles  ne  diffèrent  fune  de  l'autre  que  par  leur  point  de  dé- 
part, la  première  étant  liée  à  une  sensation,  la  seconde  à  une  forme 
quelconque  de  représentation ,  image  ou  idée. 

Quoi  donc?  la  douleur  d'un  cor  au  pied  serait-dUe  identique  à  celle 
de  Michel-Ange,  gémissant  dans  ses  Sonnets  de  ne  pouvoir  atteindre  son 
idéal?  Oui ,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  crier  au  paradoxe,  si  l'on  prend  garde 
qu'il  est  question  de  la  douleur  considérée  isolément  et  non  des  événe- 
ments qui  l'excitent  et  qui  sont,  par  eux-mêmes,  des  phénomènes  sans 
caractère  affectif.  Pour  justifier  cette  thèse,  M.  Ribot  expose  que  le 
phénomène  douleur,  au  cours  de  son  évolution ,  s'attache  à  des  repré* 
sentations  de  plus  en  plus  hautes  et  finalement  à  des  conceptions  supé- 
rieures. 

Quelle  peut  être,  chez  f  enfant,  la  douleur  morale?  Elle  est  liée  à  une 
représentation  très  simple.  On  peut  la  définir  :  La  représentation  idéale 
de  la  douleur  physique.  Elle  ne  suppose  qu'une  seule  condition ,  la  mé- 
moire. Sous  cette  première  forme,  nous  la  trouvons  non  seulement 
chez  l'enfant,  mais  chez  l'adulte.  L'enfant  qui  a  dû  avaler  un  remède 
amer  éprouve  d'avance ,  lorsqu'il  faut  recommencer,  une  douleur  qu'on 
ne  peut  appder  «  physique  »  puisqu'elle  provient  d'une  simple  image.  Il  en 
est  de  même  de  l'adulte  qui  s'est  fait  extraire  une  dent ,  lorsqu'il  se  sent 
obligé  de  retourner  chez  le  dentiste.  La  douleur  morale  n'est  évidemment 
ici  que  la  copie  et  Técho,  dans  une  simple  image ,  de  la  douleur  phy- 
sique elle-même. 

Â  sa  seconde  période,  la  douleur  morale  est  unie  à  des  représenta- 
tions non  plus  simples,  mais  complexes.  De  là  une  grande  classe  d'états 
affectifs  dont  les  manifestations  sont  les  seules  que  l'on  constate  dans  la 
moyenne  de  l'humanité.  A  ce  degré,  la  douleur  morale  implique  d'abord 
le  concours  de  la  faculté  de  raisonner,  déduction  ou  induction ,  ensuite 
celui  de  l'imagination  ouvrière  de  constructions  compliquées.  Prenons, 
au  hasard,  des  exemples.  Voici  la  nouvelle  d'une  mort,  d'une  maladie 
dangereuse,  d'une  fortune  ruinée,  d'une  espérance  ambitieuse  déçue.  Sans 
doute,  le  fait  qui  sert  de  point  de  départ  à  la  douleur  est  très  simple, 
mais  le  sujet  qui  est  frappé  rattache  à  sa  douleur  tous  les  résultats  qui 
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en  découlent  «t  qu'il  aperçoit  Pour  iui,  ia  raine,  à  ne  citar  qu*eiie,  est 
ioat  un  ensemble  de  privations,  de  misères,  d*eiorts  à  reiMHiveler,  de 
âitigties  prolongées*  d'épuisements  sans  coni|iensation.  N'est-ce  pas  dana 
les  effets  pénibles  de  ces  détails  ajoutés  les  uns  aux  antres  que  4x>nsi9te 
la  douieui*  ntiorale ,  avec  ies  diffireiices  et  les  degrés  qifengendre  la  di- 
versité des  persoraies  eit  des  easP  L'observation  prouve  que  l'homme 
dont  Vimi^;ination  est  ardente  et  fertile  en  suppositions  affligeantes  rea- 
setitira  une  viotente  douleur,  tandis  qu'un  9utre,  n'ayant  qu'une  imagi- 
nslion  à  peine  active,  demeure  presque  apathique,  n'apercevant' guère 
dans  son  épreuve  que  le  présent,  ce  qui  est  aujourd'hui;  sans  penser  à 
demain.  M.  Ribot  pose  dono  en  très  bons  termes  là  loi  suivante  :^La 
somme  des  douleurs  évoquées  est  proportionnelle  i  la  somme  desrepré^ 
sentations  évoquées.  »  L*enfent  demeure  insensible  à  la  nouvelfe  d'mi 
décès  ou  d'une  oatafitropbe  financière;  s'ément^il,  pleune^ii,  cest  paspep 
qu'il  voit  ceux  qai  l'entourent  s'éaaouvoir,  p^urer.  Sa  douleur  n'est 
qu'ume  imitation  :  dans  son  passé,  dans  sa  courte  mémoire,  il  n'y  a 
rien  qui  lui  apprenne  ce  que  renferment  les  mots  tmgiqoies  prononcés 
devant  lui  el  qwet  avenir  on  y  peut  entrevoir. 

Si  l'on  observe  la  douleur  non  plus  subjectivement ,  c'est-à-dire-  dans 
ses  rapports  avec  les  représentations,  mais^èjectivementr,  dam  ses  m^i- 
festaftions  ext)érteui;es,  on  reeonnatt  de  nouveau  que  ki  doukukF,  qo<*on 
ia  nomme  pliysîque  ou  morale,  est  un  phénomène  iirrariaMe  dans  sa 
nature  intime. 

La  tristesse  présente  les  marnes  dhar^tnénts  dans  {^organisme  que 
la  douleur  physique  :  it  T  ^  des  troubies  dans  la  circulatîon ,  <fes  syncopes; 
de  rabaissement  dans  la  respirstion  ou  des  dtiénràons  dans  1»  Rythme 
qui  lut  est  propre;  influence  prompte  ou  prolongée  suris  travaîi  ^.  la 
tintrltion ,  oéfiiut  d'appétit,  indigestion,  i^omîsaemeht.  il' est  à  remarquer 
que  les  Ci»  où  les  cheveux  blanchissent  en  peu  de  teiiips  se  pnodnisent 
surtout  dans  les  violentes  commotions  morales.  Les  muscèesde  la  voïk, 
cki  visage,  du  corps  tout  entier^  subissent  les.mèvies  mftuences,  s^ex- 
priment  de  mén^  manière.^  Pour  fune  comme  pour  l'autre  douleur, 
îl  y  a  les  expressions  muettes  et  les  formes  agitéesi 

Ce  n'est  pas  tout  :  nous  constatons  chaque  jour  que  les  deux  fismies 
et  la  douleur  sont  traitées  par  ia  même  thérapeutique  gé»érale,oe  qui 
est  bien  unept^^ve  à  l'appui  de  ieur  identité,  M.  RiiSNOl;  «econde  que  sans 
doute  chacune  a  des  remèdes  qui  lui  sont  propres,  et  il  rappdleique 
pour  calmer  la  douleur  morale  on  a  reeoinrs  aux  distractions ,  auBvoyageo; 
màisqn'en  revanche  on  emploie  p6ur  gàénV  l'une  et  l'autre  par  exemple 
fopium,  les  sédatifs.  Cependant,  è  y  regafxier  de  pl*ès,  œs  deux  saites 
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de  moyens  curatîiâ  se  re$$6aj[)lani  beaucoup,  car  ils  lussent  pareîUemeat 
sur  la  conscieace,  les  uns  pour  la  détourner,  tes  autres  pour  reûgour- 
dk.  Ce  qui  fortifie  encore  plus  la  thèse  de  Iwtetur. 

Toutio  cette  .discussion  ne  sigmTie  nuU^menl,  dit  M.  Ribot,  que  le 
chagrin  n'est  qu'une  doidew  physique  portée  à  un  imM  dfegré  de  raffi- 
nement, qu'il  sort  de  la  douieur  physique  oomnae  une  forme  sttpéiieune 
proviendrait  d'une  forme  in£éri^u*e.  La  douieur  morale  n'est  pas-  non 
plus  une  (^pèce  dont  la  dcHiieur  |)hysique  serait  le  genre.  La  thièS(e  qike 
î'aruteur  soutient,  e  e3t  unjqnemant  que  la  douleur^  en  lant  que  douleur, 
dstlo^ofirs  identique  à  eUe*mâaie,  qu'elle  a  son  essence  à  ^e,  sesçon- 
dilinns. propres;  qu'enfin  lejs  dir^rsités  ai  nombi^euses  qu'elle  offîre,  dams 
ïoirdre physique  et  dans  1  ordre. nental«  tiennent  aux  éÛments  différenÉIs 
qui  la  provoquent.  Si  je  oomprends  bien  ce  iangage,  la  douleur  sam 
éptthèle  serait  un  genre  dont  la  doukur  physique  et  la.  douleur  morale 
seront  ies  deux.  espj^e&.  £t  cette  interpdrétsytîon  est  oonfirmée  par  les 
lignes  MÛvantes  :  «  L'être  sentant^  homme  ou  ammal,  est  i»  feisêeau  dk 
besoins,  d'appédts,  de  tendances  physiques  ou  psychiques-  :  lool  ce  qui 
fes  supprime  ou  ies  entrave  s&  traîchiit  par  la  donleorv  La  souffrance 
pbjsi^e  irépotod  à  la  réaction  aveugle  eit  ineomdmnte  de  Toiganisme 
contipa  toute  actM>n  nnisibfe.  La  tiislesse  répood  à  la  tiéaetion  conaeîenfee 
contre  tqujbe  dimiiMtion  de  la  vin  psychiques  »  Ainsi  la  doukur  sous 
toutes  se3  foiuiiM^.  révèle  une  idenlit6  gén^rak  de  «Ature* 

Aprè^  1^  chapi^bre  de  la  douleur  vient  celui  du,  plaisir.  M.  Riboi  n 
voulu  renouveler  ee  sujet  ausai  ancien  que  W  précédent,  et  pour  celai, 
sana  négliger  le  téinoigmge  de  ia  conseianoe^  îà  a  ^udié  sbigneuaemeat 
le  c6té  pbysioAogi^ae  de  la  questiod*  Tout  d'abord^  il  oonatat»  ce  fmt 
que  3ur  la  douleur  les  documenits  o^oodant  jusqu'à  eabîHTaMar  le  sa- 
vant» tai;idb  que  sur  \b  plaisir,  c'est  le  coatraire.  D'où  provicoit  cette 
différence?  Est*ce^  cïe  ce  que  les  médecins  depuÎA  dks  siècle»  ont  aoco- 
mule  des.  observations  touchant  la  douleur,  tandis  qu'asoune  profeaaiofa 
correspondante  n'a  pour  but  d'observer  le  pUialr?  Els4*ce  parce  que  yhtt- 
manké  souffire  plus  de  la  .douleur  qu'elle  ne  jouit  du  plaisir  et  qu'en 
conséquence  elle  étudie  la  peine  quelle  qu'elle  soit  pour  s'en  préserver  cm 
s'en  délivrer,  et  qu'elle  acceptq  naturellement,  sans  travail  de  r^edon, 
tout  ce  qui  est  agréable?  Po^urtant  il  serait  inexact  dbe  dire  que  les  psycho- 
logues ont  négligé  l'étude  du  plaisir  :  maia  il  est  eertaîa  qu'à  cet  égaird 
h  bibliographie  est  mince,  comparée  à  celle  qui  concerne  la  doideur. 
Ne  serait-ce  pas  que,  en  général,  les  psyefaok^;ues  ont  regardé  k  piaisir 
et  la  douleur  comme  deux  contraires  dont  l'un  s'oppose  si  exactement  à 
l'autre,  que  connaître  celui-là  c'est  connaître  ce^uirci?^.Qr  on  ne  peut 
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voir  encore  là  qu'une  hypothèse ,  qui  est  peut-être  vraie ,  peut-être  fausse, 
que  la  conscience  semble  avoir  jusqu'ici  appuyée  de  son  témoignage, 
mais  que,  plus  rigoureusement  interrogée,  elle  écarterait  sans  doute, 
surtout  si  elle  était  soumise  au  contrôle  physiologique.  «  Il  est  très  pos- 
sible, dit  M.  Bcaunis^^^  —  cité  et  approuvé  par  M.  Ribot,  —  il  est 
trè3  possible  que  le  plaisir  et  la  douleur,  cpii  nous  paraissent  deux  phéno- 
mènes opposés  et  contraires  lun  à  l'autre,  ne  soient  en  somme  que 
des  phénomènes  de  même  nature  et  qui  ne  difE^nt  que  par  le  degré.  Il 
est  possible  qu'ils  soient  des  phénomènes  d'ordre  différent,  mais  qu'on 
ne  puisse  comparer  l'un  à  l'autre  de  façon  à  pouvoir  dire  que  l'un  est  le 
contraire  de  l'autre.  Il  peut  se  faire  qu'ils  dépendent  simplement  d'une 
différence  d'excitabilité  des  centres  nerveux.  Il  peut  se  faire  enfin  qu'ils 
rentrent  tantôt  dans  une  catégorie,  tantôt  dans  l'autre.  » 

En  présence  de  ces  possibilités  diverses,  ou  plutôt  de  ces  incertitudes, 
il  n'y  a  qu'à  étudier  la  question  à  nouveau ,  sans  renoncer  à  rapprocher 
la  douleur  et  le  plaisir  pour  en  saisir  les  différences,  mais  sans  chercher 
uniquement  dans  ces  différences  l'élucidation  de  la  nature  du  plaisir. 

D'après  Wundt,  la  gamme  du  plaisir  est  moins  étendue  que  celle  de 
la  douleur.  Il  en  trouve  la  preuve  dans  le  langage,  traduction  de  l'ex- 
périence universelle.  Le  langage,  dit-il,  a  trouvé  de  nombreuses  expres- 
sions pour  les  sentiments,  les  émotions,  les  inclinations  pénibles;  au 
contraire  les  dispositions  joyeuses  de  l'âme  n'ont  que  peu  de  dénomina^ 
tions.  Ce  phénomène,  ajoute  le  savant  allemand,  tient  moins  à  ce  que 
l'homme  observe  plus  minutieusement  ses  états  pénibles  qu'à  ce  que  les 
sentiments  de  plaisir  présentent  réellement  une  plus  grande  unifor- 
mité. M.  Ribot  admet,  comme  Wundt,  cette  uniformité  plus  grande. 
Mais,  d'après  une  note  de  la  page  5o,  il  semble  ne  pas  fonder  son  opi- 
nion sur  la  pauvreté  de  la  terminologie  du  plaisir  qui,  si  elle  est  visible 
dans  la  langue  allemande,  n'existe  pas,  par  exemple,  dans  la  langue  ita- 
lienne, très  riche  au  contraire  en  ce  point.  Manlegazza,  en  effet,  dans 
son  livre  :  Fisiologia  del  piacere,  énumère  vingt  expressions  nuancées  du 
plaisir.  Et,  en  consécpience,  il  soutient  la  thèse  contraire  à  celle  de 
Wundt.  11  y  a  donc  lieu  de  se  méfier  de  l'argument  tiré  du  langage. 

A  rencontre  de  quelques  savants,  M.  Ribot  ne  pense  pas  que  le  plai- 
sir, non  plus  que  la  douleur,  doive  être  considéré  comme  une  sensation; 
il  refuse  d'admettre  cpi'ils  soient  l'un  et  l'autre  des  sens  fondamentaux , 
ayant  leurs  énergies  propres  et  distinctes.  I^  sensation ,  —  objecte-t-il , 
—  est  déterminée  et  circonscrite  par  un  organe  spécial  qui  ne  sert  qu'à 

^*)  Sensations  internes,  cli.  xxrir. 
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ane  lin ,  comme  la  vue ,  fouie .  .  .  Mais  pour  le  plaisir  et  la  douleur,  il 
ne  se  trouve  ni  organes,  ni  nerfs  spéciaux.  M.  Ribot  a  réfuté  précédem- 
ment Topinion  relative  aux  nerfs  dolorifères  :  quant  à  des  nerfs  du 
plaisir,  il  ne  connaît  aucun  auteur  qui  en  ait  hasardé  Thypothèse,  si 
fîliblement  que  ce  soit. 

Ce  que  Ton  connaît  assez  bien ,  ce  sont  les  manifestations  qui  se  pro- 
duisent dans  les  oi^anes  pendant  Tétat  de  plaisir.  Que  le  point  de  départ 
soit  une  excitation  physique,  une  représentation  ou  un  concept,  on 
constate ,  comme  pour  la  douleur,  d'une  part  un  phénomène  intérieur, 
lequel  ici,  au  lieu  d'être  appelé  pénible ,  est  qualifié  d agréable;  et 
d'autre  part,  un  phénomène  somatique,  dont  voici  les  principaux  carac- 
tères. Ils  s'opposent,  presque  exactement  trait  pour  trait ,  aux  manifesta- 
tions physiques  de  la  douleur,  et  révèlent  une  augmentation  des  fonctions 
vitales.  Ce  contraste  eit  ce  qui  semble  avoir  suscité  et  appuyer  encore 
la  thèse  commune  d'après  laqudle  le  plaisir  et  la  douleur  s'opposent  à 
titre  de  contraires.  H  importe  donc  de  les  signaler. 

La  circulation  devient  plus  active,  principalement  au  cerveau.  Ce  fait 
est  témoigné  par  plusieurs  signes  extérieurs,  entre  autres  par  l'éclat  de» 
yeux.  Des  expériences  de  Lehmann  ont  montré  que  le  plaisir  physique 
et  aussi  le  plaisir  que  cause  l'aspect  des  belles  choses  sont  accompagné» 
d'une  dilatation  des  vaisseaux  et  d'une  augmentation  des  contractions 
du  ccetir. 

On  remarque  de  même  plus  d'activité  dans  la  respiration;  il  en  ré- 
sulte que  la  température  du  corps  s'élève,  que  les  échanges  nutritif» „ 
en  s'accélérant,  engendrent  une  riche  alimentation  des  tissus  et  des  or- 
ganes. «Dans  la  joie,  dit  Lange,  toutes  les  parties  du  corps  profitent  et 
se  conservent  plus  longtemps;  l'homme  content,  dispos,  est  bien  nourri 
et  reste  jeune.  C'est  une  vérité  banale  que  les  gens  bien  portants  sont 
contents.  » 

L'innervation  des  muscles  volontaires  s'exprime  par  une  exubérance 
des  mouvements,  par  des  cris  de  joie,  par  des  danses,  des  battements 
des  mains,  des  éclats  de  rire,  des  chants  improvisés  où  l'on  célèbre 
l'heureux  événement.  Certains  cas  d'extrême  joie,  brusquement  excitée^ 
ont  prod^uit  tous  les  effets  de  l'ivresse  alcoolique.  Le  chimiste  Davy  dansa 
dans  son  laboratoire  lorsqu'il  eut  découvert  le  potassium.  Au  Conserva- 
toire international  de  psychologie  de  Londres  (iSga),  MCmsteiberg  a 
communiqué  d'intéressantes  expériences-  d*où  il  a  pu  conclure  d'une 
façon  précise  que,  dans  le  plaisir,  des  mouvements  de  la  main,  traçant 
une  ligne  déterminée,  ont  une  tendance  à  l'augmentation,  tandis  qde, 
dans  les  états  de  chagrin,  ces  mêmes  n...uvementsont  une  tendance  à  la 
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dinmmtîoii.  —  En  somme  ^  dît  M.  Ribot,  les  mtnifestatkMâ  de  Ut  jok^ 
peuveol;  le  wésameiv  en  on  atui  nynà  :  dysfuuo^mcy  6W-4rdipe  produo- 
tkin  de  force. 

PandUlement  à  l'analgésie  qm  supprtSAion  de  !«:  dKUtkuc,  M.  Bôb^ 
constate  et  décrit  le  phénomène,  très  peu  étudié  jusqu'iei,  lant»  irèftiîéal 
de  ta  auppeasîoii  an  plaisûr,  qa'û  mowme  d'«D  mût  bien  formé  :  uahé- 
dmé?.  Je  ne  xépélerai  que  brièvemeot  â  oel  égurd  oe  cpie  jai  objeeié  a* 
sujet  de  lauaigésie  r  se  k  pdaisûr  est  séparé  ^  supprâné^  aeion  laoi  iL  n  y  » 
plnslicirde  parier  d'état  affectif ,  i'ttnpressîofi  phyaîq^e  restait  $eiilee& 
tt  étant:  pas  sefeitie.  Néanmoins  f  étada  deL'anhédooia  est  lin  compléaimiM 
nécessaire  de  la  psychologie  du  pbistr.  Celte  insensibilité  aflecte  deh 
(bames  Toriées,  qudkpefois  saisiasiinles,  et  diatàiictes  de  kk  mékuicolie^ 
Gîtoiis*«n  an:  moins  ime^  parmî  oatte»  ^fm,  rapporte  M.  Ry>ot.  Ësquiriift 
a  observé  le  cas  dun  magistrat,  hewMWP  très  iniell^Bt,  atteint.  d'Une 
maladie  de  foie.  «  En  lui ,  tonte  àfiectien  semblait  âtte  aaoïie..  ti  ne  menn 
trait  ni  perversion  ni  vbcrfence,  mais  absence  eomplèite  de  réttoiion  émer 
tife.  S'il  ailart  au  théâtre  {ce  qaii  faîaaît  par  babittMle.) ,  ii  Be  peiavaît  y 
tarOfiTer  aocun  pkdtnr.  Penser  à^  sa  medsoe,  à  son  ialérieua,  à  sa  femme 
et  à  SCS  cnfiuts  abeentb,  Faffeotah  aussi  peu»  disait^,  qaW  théorème 
d'Ëoclîde.  » 

Herbert  Spencer,  et  beancmip  de*  sntanAs  arve&  lai,,  adoptent  la  £iNr>- 
mule  qui  rattache  le  plaisir  aux  activités  moyennes.  Cette  fornaiile  est 
auppwféa  sur  Yebœnratîon  d'un  (ait  connu  de  tdns,  eert  que  le  [Saisir 
perlé  il  Vexeèsf  on  trop  prcéongé  $é  transibraon  on  pntatt  m  fetansformeff 
en  sen  contraire.  Les  plaisir»  «te  la  table  peuvent  amener  U  nausée,  le» 
ohsAeniftement  dégénère  prarnptement  en  tortare;  il  en  est  de  cûêiuediiî 
diand  et  da  firoid.  Qui  na  épvînivé  que  la  mélodie iaphn  aimée  ne  saiè* 
fîaût  être  toiérée  pendant  ^uac  heures*  eonséeutives?  Bref,.  %me  sensation 
ou  ime  représentation  qui  a  commencé  par  être  agréable  peut  kmter 
ment  oa  krusqoement  ètreaeeompagnéeou  suivie  de  èon  oenbrawei. 

Lie  hit  a  été  bien  mis  en  lumière  dès  l'antiquité.  Le^  ptûlesophos  en 
ont  tiré  direrses  conséquences.  M.  Riboft  s'y  arrête  parce  qu'il  le  Conduit, 
à  approfondir  aon  svjet.  U  remarque  que  l'aj^perente  tranflformaitioa  du 
piaisir  en  douleur  s'opire  parfois  en  sens  contraire  :  un  élat  d'sJtord  pér 
nîMe  pevft  devenir  agréable;  une  saveur,  une  odenr  au  début  répu- 
gnantes en  arrivent  à  être  délcGlahks  :  on  le  voit  par  L'usage  dee  boâi- 
sonns  alcocdîqnes,  des  narcotique»,  du  tabac^  On  goûte  eertamâ  genves» 
littéraires^  certaine  espèce  de  peinture^  certaines  fovmed  musicales  qui 
ont  d'abord  mis  en  réTohe* 

Mais  av4mt  de  pousser  à  fond  sur  oe  point  l'aimlyse^  il  convient  de  se 
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àeamoAtr  ce  qvé  Vanitt  oe  mdt  lie  c  transfBirattiUofi  ».  Ji  «si  inexacL  Li 
donleiir  «e  w  change  :pm  en  pihîaBr;  ie  pioisîr  bc  se  tshange  pas  en  dou- 
lear«  Q  faut  entend  ne  fwt  là  mdeiDeiit  qoe  les  condibons  d'eûtenoe  de 
t!im  sont  détraites  «t  f<mt  place  anx  conditions  Jgrirtenee  de  l'a»tre« 
Gstle  sneoesBkMi ,  iini8<fifte  ou  lente,  porte  è/L  Bàbok^  oontne  elle  a  porté 
d^antres  )>sychologues,.à  poser  la  «pKstibo  de  'savoir  si  «eotre  ies  deux 
pbénottiènes  antagtinitfies  il  oy  anrait  pas  m  fond  col— win,  qneiiipie 
identité  de  luAiire.  A  cette  <fcie6ttkm  notre  aatew  dit  qu'on  peut  itépcmdre 
par  deoM  hypothèses,  ipri  aont  très  eoridasee; mais  qu'il  n'^est  poasiUe  ni 
deréaamer  ni  deneprodatire  inlé^lementki^  U  &ut  en  lire  l'expaaitMiii 
dans  le  iiirè  nséme. 

'  Au  sarpku ,  d'audrea  ehapitres  plus  nacesnbles  et  ok  riiypathèse  jooe 
un  aiQ&ndreTdfe,  nom  aMîmnt  viimoaeoL  Y  a-è^  des  ^dai^fis  et  des  dou- 
leurs Bsorbides vOU,  poor  aaieiix  parier,  aoomiaux?  iÂ  fBaisir  et  la  dott*- 
ie«r  Q*an(t-i<s anem  lien  «rac  ia  finidité,  ^ont-Us,  dans  noire  via^  des 
^ide.s>OQ  an  moins  xkaavertîsadun^  Notve  mémoire  «slnelie  aasee  ; 
santé  poar cQumrtar., yfoof  roproduire  nos  effets  affiaetifr?  Voilà  < 
Mèmes'  qne  M.  Bài^fk  traite,  coînplètement^  Nous  les  étmtiaittais,  avee  lui, 
dons  ^ffv  autM  iiftieie« 

Gn.  LËVÉQtiiL 
■(La  ^mêe  à  im  pmémin  -cnfeiga)- 


HiSTOtBfs  Des  mocTBl^Mws  BsméTiQues  MT  urrÉmàiâBS  bn  AmsLE^ 
MACHE.  —  LmsfNG ,  par  M.  Emile  GrficW,  professeur  à  k 
Facrdté  des  lettres  de  Nancy.  (Paris^  Berger^Lcvriralt,  1*896.) 

TfKifSftw«  Et  taniNtts  satiOL*  w. 

Eaotre  la  «omédie  et  ia  tcagiédîe^  Lea^ng^  saar  les  traees  de  Diderot, 
mtnodait  al  défend  911  genre  mnyeti  et  nouveaBL»  appelé  à  m.  gmnd 
anocès  :  ia  domédie  senëmentde  où  le  dranoe  Jknurgeois.  M.  Grucker 
reolMrebt  et  .explique  l'origine  àb  oe  noUTenn  genre  Utlénnre  :  «La 
iiourgttoisie^  dît41,  snrpiit  pris  «me  importanoe  dfe  phis  ea  pfa»  grande 
ddans  fai  aoeîétémoidenaf  ;  par  af  riohasse^  ette  sétait  mbe  au  ninaau  des 
jiaqualoni  dominantes;  de  pius^  les  idées  phiiosnphîqaes  iFbo- 


^>  -  Pour  iei  preaiîeis  atSidki  létr  1m  càliîerf  de  ssptmbre  1896  et  txum  t%7. 
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manité  et  d'égalité  avaient  encore  rapproché  les  conditions.  On  s*ap^ut 
que  les  douleurs  des  classes  moyennes  pouvaientavoir  au  théâtre. autant 
d'importance  et  exciter  autant  d 'intérêt  que  celles  des  nobles ,  des  prioces 
et  des  rois.  La  tragédie  s'embourgeoisa,  tandis  que.  la  comédie,  d*un 
autre  côté,  se  transforma  et  se  haussa;  elle  ne  se  contenta  plus  de  cor- 
riger nos  ridicules,  elle  prétendit  prêcher  la  vertu.  »  Ce  fut  par  le  roman 
que  cette  révolution  commença.  On  ne  se  contenta  plus  du  Grand  Cyras 
et  de  la  Princesse  de  Clèves;  les  romans  de  Richardson  el  de  l'abbé  Prévost 
firent  jaillir,  des  événements  et  des  contre-temps  de  la  vie  boui^eoise, 
des  sources  nouvelles  d'intérêt  et  d'enseignement  moral.  Le  théâtre 
suivit  la  voie  du  roman.  Le  Joueur  de  Moore,  BarnaveU  de  Lille  mirent 
sur  la  scène  des  siyets  et  des  personnages  empruntés  au.  même  milieu. 
En  France,  Destouche  avec  le  Glorieux,  Voltaire  lui-même  dans  Nanine, 
et  enfin  La  Chaussée  inaugurèrent  la  comédie  seotimentale  que  l'oo 
appela  aus^  larmoyante.  Mais  le  vrai  créateur  et  promoteur  du  genre ^ 
celui  qui  en  donna,  en  même  temps  que  l'exemple,  la  théorie  et  les 
principes,  ce  fut  Diderot.  C'est  surtout  en  Allemagne  que  cette  propa* 
gande  fiit  efi&cace.  M.  Grucker  en  donne  les  raisons  :  «La  famille, 
dit-il,  avec  ses  émotions,  ses  joies  et  ses  doulevu^s,  tout  ce  qui  se  rapporte 
à  la  vie  intime,  voilà  le  champ  d observation  pour  le  romancier  et  le 

poète  dramatique  allemand La  sentimentalité  est  encore  un  des 

traits  du  caractère  allemand,  et  trouvait  dans  le  genre  nouveau  son 
expression  naturelle.  » 

Lessing  se  montra  d'abord  neutre  et  impartial  dans  la  querelle  que 
souleva  le  nouveau  genre.  Il  inséra  dans  son  journal  deux  dissertations 
l'une  contre  l'autre,  pour  la  comédie  sentimentale,  la  première  d'uu 
académicien  français  nommé  La  Rochelle,  la  seconde  de  l'Allemand 
Gellert,  l'auteur  des  Fables,  qui,  en  latin,  avait  soutenu  les  droits  de  la 
nouvelle  comédie.  La  première  au  contraire  combattait  la  comédie  sen- 
timentale, d'abord  au  nopfï  de  l'antiquité  classique,  qui  n'admettait  pas 
cette  nouveauté ,  et  ensuite  au  nom  de  la  nature  humaine ,  qui  ne  sup- 
porte pas  dans  le  même  temps  le  mélange  du  rire  et  des  larmes;  il 
défendait  enfin  le  principe  de  la  distinction  des  genres,  comme  fondé 
sur  la  nature  des  choses.  Gellert  plaidait  la  cause  contraire;  il  distinguait 
deux  espèces  de  comique  :  l'un  externe  et  palpable  en  quelque  sorte, 
qui  provoque  le  rire  bruyant;  l'autre  plus  fin,  plus  discret,  qui  cause 
un  plaisir  plus  délicat  et  tout  interne,  qui  fait  plutôt  sourire  que  rire. 
Si  fon  n'admettait  pas  le  premier  de  ces  deux  genres,  les  charmantes 
pièces  de  Térence  ne  seraient  plus  des  comédies.  De  même  pour  les  sen- 
.timents.  Ils  ont  un  côté  héroïque  et  terrible  qui  est  du  ressort  de  la  tra- 
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gédie.  Mais  les  sefitiments  doux  et  modérés,  troublés  seideinent  par  des 
inquiéttides  passagères,  sont  du:  ressort  de  la  comédie.  H  y  a  donc  là 
lin  domaine,  moyen  que  nos  poétiques  n'ont  pas  préYu  et  qui  s  ajoute 
légitimement  aiuc  genres  ti*aditionnds.  : 

Lessing,  après  avoir  rapporté  et  résumé  ces  deux  dissertations,  donne 
à  son  tour  son  opinion.  Il  i^emarque  que  la  comédie,  après  avoir 
longtemps  fait  rire  le  spectateur,  aspire  maintenant  à  le  faire  pTeurer,  et 
qu'à  la  place  des  héros  et  des  princes  elle  a  introduit  sur.  la  scène  des 
bourgeois.  Elle  a  essayé  de  se  renouvela  par.  le,  mélange  du  rire  et  des 
larmes.  Lessing  fait  remarquer  que  c'est  là  la  vie  dlonnéme.  11  est  donc 
légitime  de  faire  voir  dans  un  même  tableau  les  deux  côtés  de  la  réa<- 
lité.. Quant  à  la  comédie  sentimentale  et  larmoyante  dans  le  genre  de 
La  Chaussée,  Lessiog  en  fait  peu  de  cas.  C'est  une  déviation  du  type 
normal,  et  il. en  est  de  même  de  la  farce.  Ces  deux  genres  sont  des  formes 
bâtardes  de  la  vraie  comédie.  Ainsi  la  comédie  larmoyante  est  mise  sur 
lemêmie  rang  que  la  farce. 

Telles  étaient  du  moins  les  idées  de  Lessing  en  i  yS^-  Mais  treize  ans 
|dus  tard^  dans  la  Dramdiargie,  la  comédie  larmoyante  ne  lui  inspira 
plus  le  même  dédain.  C  est  à  l'influence  de  Diderot  qu'il  faut  attribuer 
ce  changement-là.  Notre  auteur  introduit  un  parallèle  intéressant  entre 
Lessing  et  Diderot.  Ce  sont  deux  génies  du  même  ordre  et  qui  ont 
entre,  eux  une  étroite  parenté.  Tous  deux  ont  travaillé  à  l'émanàpation 
intdleotuelle  de  leur  siède;  tous  deux  sont  animés  par  le  même  esjNril 
de  liberté  et  de  vérité,  la  même  curiosité  infatigable,  la  même  ardeur 
de  critique  et  de  polémique.  Mais  Diderot  est  plus  universel  que  Lessing. 
Il  ne  s'est  pas  seulement  borné  à  la  littérature,  à  l'esthétique  et  à  la 
philosc^ie;  il  s'est  intéressé  enoorè  aux  sciences  de  la  nature.,  qu'il  a 
contribué  à  vulgariser  par  son  Encyclopédie.  Il  est -plus  com|det;  il  a  un 
don  d'initiative  et  de  divination  qu'il  porte  en  toute  chose;. mais  Lessing', 
avec  moins  de  spontanéité,  a  une  puissance  de  raisonnement  et  une 
vigueur  logique  supérieure;  son  ceuvre  a  plus  d'unité  que  celle:  de 
Diderot;  aussi  son  influence  a-t-elle  été  plus  féconde  et  plus  dur 
rable. 

C'est  surtout  dans  le  domaine  dramatique  que  Lessing  a  subi  l'in- 
fluence de  Diderot,  et  qu'il  l'aprocbméson  maître;  Diderot  est  conlme 
lui  l'ennemi  des  règles  arbitraires  et  de&  conventions.  H  veut  réformer 
le  théâtre  et  en  £iire  une  école  de  morale  et  de  vertu.  Lessing  a- donné 
une  raduction  du  FUs  naiaiel  et  du  Père  de  famille,  ainsi  que  As^ïEsêci 
BUT  X art  dramatique,  et  il  y  a  ajouté  une  préfacé.  Dans  cette  pr^ace, 
Lessing  vante  le  génie  et  le  goût  de  cet  esprit  «original»,  et  il  assure 
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qoe  «  depuis  Aristote  oacun  esprit  plus  philosophique  ne  s*est  occupé 
de  théâtre.  »  Cependant  son  admiration  n  est  pas  sans  réserve,  et  il  mêle 
la  critique  à  i approbation.  Il  ne  croit  pas,  par  exemple,  comme  Di- 
derot, qu*il  faille  dorénavant,  au  théâtre,  substituer  Imtérèt  des  condi- 
tions sociales  à  F  intérêt  des  caractères.  La  méthode  de  Diderot  consis- 
tait à  substituer  le  bourgeois  aux  princes  et  aux  grands  seigneurs. 
Les6ing*rapprouve  sur  ce  point;  mais  il  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  lieu 
pour  cda  d'abandonner  Tancien  objet  de  la  comédie,  à  saroir  1  étude 
des  caractères.  Lessing,  dans  son  opposition  au  théâtre  français  clas* 
sique,  invoque  è  la  fois  le  nom  de  Shakespeare  et  celui  de  Diderot,  sans 
avoir  Tair  de  s  apercevoir  que  ce  sont  deux  types  absolument  opposés  : 
«Shakespeare,  dit  M.  (k'ucker,  c'est  la  tragédie  idéale,  hérœque,  qui 
s'inspire  de  l'histoire,  qui  vit  dans  les  faits  étrangers  à  la  vie  contempo- 
raine et  joumahère,  œuvre  d'imagination  et  de  poésie,  ne  moralisant 
pas,  ne  prêchant  pas.  • .  Diderot,  c'est  tout  le  contraire*»  Comment 
Lessing  pouvait-il  concilier  deux  conceptions  si  diffîrentes  du  théâtre, 
qu'il  recommande  également?  Comment  mettra-t-il  d'accord  ces  deux 
maîtres  pour  les  fiiire  servir  tous  deux  à  l'éducation  dramatique  de 
l'Allemagne?  Il  ne  l'a  pas  tenté  ;  c'est  un  problème  qu*il  a  kissé  sans  so- 
lution ,  comme  beaucoup  d'autres  souleva  par  lui. 

Nous  sommes  loin  d'avoir  épuisé  toutes  les  questions  étudiées  par 
Lessing  dans  k  Dramatargie ,  et  résumées  par  M.  Ernest  Grucker, 
par  exemple ,  celle  des  caractères  dans  la  comédie  et  la  tragédie ,  ou  encore 
celle  du  rôle  de  l'histoire  dans  le  drame;  mais  nous  ne  pouvons  tout 
dire,  et  il  faut  laisser  qudque  chose  à  faire  au  lecteur.  Nous  en  diroas 
autant  du  diéâtre  de  Lessing,  de  Minna  de  Bamhdm,  Emilia  Galatti  et 
Nathan  Je  Sage,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  M.  Cracker  donne  de  toutes 
ces  pièces  une  analyse  exacte,  et  les  soumet  à  une  critique  éclairée  et 
judicieuse;  mais  ce  serait  une  oeuvre  nouvelle  que  de  le  suivre  sur  ce 
terrain  ;  l'espace  et  le  temps  nous  manquent  pour  cela. 

Si  nous  essayons  de  résumer  l'ensemble  de  l'œuvre  de  critique  dra^ 
matique  qlie  noas  venons  d'anaiper  à  la  suite  de  notre  ingénieux  au- 
teur, nous  trouvons  que  Lessing  a  eu  beaucoup  d'idées,  mais  aussi  beaur 
coup  d'incohérence  dans  les  idées;  il  n'est  ni  tout  i  fait  classique,  ni 
tout  à  fait  romantique;  c'est  un  lutteur  au  jour  le  jour,  j^us  préoccupé 
de  combat  que  de  rétablissement  de  principes  certains  et  durables* 
C'est  un  journaliste ,  un  feuilletoniste,  beaucoup  plus  qii'un  théoricien. 
De  là  ime  critique  brillante  et  séduisante,  mais  décousue  et  sans  lien. 
U  a  voulu  faire  un  théâtre  national  allemand,  et  en  cela  il  était  dans 
son  droit;  mais  il  est  loin  d'avoir  exprimé  pkinement  ce  qu'il  voulait > 
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et  Schiller  et  Gcethe  ont  trouvé  la  solution  du  problème  sans  s  oceoper 
beaucoup,  je  cro^s,  des  principes  de  Lessing  et  de  sa  Dramaturgie. 

Après  la  critique  littéraire  et  la  critique  dramatique,  la  suite  des 
idées  nous  conduirait  à  parier  de  la  critique  artistique,  qui  est,  dans 
Tœuvre  de  Lessing,  d*une  si  grande  importance,  et  qui  se  concentre 
dans  louvrage  célà>re  du  Laocoon;  mais  ici  encore  Tespace  nous  fait  dé- 
faut, et  nous  sommes  d^aiUeurs  trop  peu  compétent  en  cette  matière 
pour  y  insister.  Nous  renverrons  donc  aussi  sur  ce  point  à  Touvrage  de 
M.  Grucker,  qui  a  étudié  avec  grand  soin  et  résumé  avec  précision  les 
savantes  controverses  soulevées  par  le  Laocoon  et  nous  passerons  à  la 
dernière  partie  de  Tœuvre  de  Leasing,  à  savoir  la  critique  philosophique. 

Lessing,  en  effet,  ne  fut  pas  seulement  un  critique  littéraire,  un  es- 
théticien, un  critique  dramatique:  son  activité,  toujours  en  éveil,  s  ap- 
pliqua à  un  domaine  plus  élevé  et  plus  sérieux  :  ce  fiit  aussi  un  théo- 
logien et  im  philosophe.  M.  Grucker  fait  remarquer  avec  raison  qu*en 
Aiiemugne  et  en  pays  protestants ,  la  théologie  n*e$t  pas  un  domaine 
fermé  comme  dans  les  pays  catholicpes.  La  théologie  est  du  domame 
public,  et  Lessing  peut  lutter  avec  avantage  avec  les  théologiens  les  plus 
câèbres  de  son  temps.  La  réforme,  dit-il,  avait  laïcisé  la  théologie, 
et  lavait  associée  aux  richesses  et  aux  progrès  des  sciences  historiques 
et  linguistiques.  Elle  lavait  mêlée  aux  spéculations  philosophiques,  et 
lavait  fait  entrer  dans  le  grand  courant  de  la  pensée  moderne.  Tous  les 
grands  écrivains  du  xvin'  siècle  avaient  débuté  par  de  fortes  études  théo- 
logiques; Herder,  Fichte,  Hegel,  Schelling,  Schleiermacher  ont  été  des 
théologiens.  Lessing,  fils  de  pasteur,  s'était  d'abord  destiné  à  la  théo- 
logie. Dès  1  ySi ,  à  Tépoque  où  il  terminait  ses  études  à  Wittenberg,  il 
écrivait  déjà  des  réhabilitations  de  théologiens  accusés  d'impiété,  et 
entre  autres  du  célèbre  Cardan  qui,  dans  un  de  ses  ouvrages,  avait  mis 
en  présence  les  représentants  de  plusieurs  religions,  païenne,  juive, 
chrétienne,  mabométane,  et  qui  pour  cela  avait  été  accusé  d'indifféren- 
tisme,  et  d'avoir  trop  faiblement  plaidé  la  cause  du  christianisme.  Les- 
sing lui  reprochait  au  contraire  d  avoir  trop  affaibli  les  raisons  du  ma- 
hométisme.  Dans  une  autre  dissertation  sur  les  Frères  moraves,  Lessing 
défendait  c^e  secte,  qui  voulait  substituer  à  Tétroite  sécheresse  du 
dogme  luthérien  le  vrai  christianisme  des  temps  primitifs,  consistant 
tout  entier  d«is  Tsunnône,  la  charité  et  les  bonnes  œuvres.  Plus  tard 
encore,  pendant  son  séjour  à  Beriin,  au  milieu  de  ses  travaux  de  cri- 
tique httéraire  et  théâtrale ,  il  écrivait  encore  plusieurs  dissertations  sur 
di^  matières  religieuses,  par  exemple  :  Le  christianisme  de  la  raison 
{Dos  Christentkwn  der  Vemunft) ,  ouvrage  resté  inachevé,  et  aussi  un  autre 
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fragment  très  couii:  sur  l'origine  de  la  religion  révéiée.  Il  s  y  nnontrait  le 
disciple  du  parti  des  lumières  (der  Aufklàrung) ,  doctrine  rationaliste  qui 
considérait  toutes  les  religions  révélées  comme  la  forme  d  une  seule  re- 
ligion naturelle  et  primitive.  Toute  religion  positive  comprend  une 
partie  essentielle  et  ime  partie  de  convention.  Toutes  les  religions  sont 
vraies  et  toutes  sont  fausses.  C  est  au  même  ordre  d'idées  que  se  rap- 
porte récrit  sur  La  manière  dont  s'est  propagée  la  religion  chrétienne.  Dans 
tous  ces  écrits,  Lessing  se  ressentait  de  Imfluence  de  Voltaire,  de  Ni- 
colaï;  il  na  pas  encore  abordé  son  point  de  vue  personnel  et  ori- 
ginal. 

En  1769,  Lessing  obtint  un  changement  de  situation  qui  modifia 
la  direction  de  ses  travaux  littéraires.  Il  fut  nommé,  au  nom  du  prince 
de  Brunswick,  directeur  de  la  bibliothèque  de  Wolfenbûttel.  Il  crut 
d'abord  trouver  dans  cette  nouvelle  existence  un  calme  et  une  distrac- 
tion agréables.  Mais  ce  fut  le  contraire  qu'il  rencontra.  Séparé  de  ses 
anus  de  Hambourg,  vivant  de  la  vie  étroite  dune  petite  ville,  il  tomba 
dans  une  profonde  mélancolie.  «  Je  suis  saisi ,  écrivait-il ,  du  dégoût  de 
la  vie;  je  ne  vis  pas,  je  rêve  ma  vie.  Un  travail  absorbant  qui  me  fa- 
tigue, un  séjour  que  l'absence  de  toutes  relations  rend  insupportable, 
la  perspective  d'une  éternelle  uniformité,  toutes  ces  choses  ont  «une  si 
fâcheuse  influence  sur  mon  corps  et  sur  mon  esprit,  que  je  ne  sais  pas 
si  je  suis  malade  ou  bien  portant.  »  Cependant  cet  esprit  ardent  ne 
pouvait  pas  longtemps  rester  inactif  II  publia  quelques  dissertations;  il 
termina  et  fit  représenter  la  pièce  d'Emilia  Gaiotti,  donna  une  nou- 
velle édition  de  ses  ceuvres,  et  fit  un  grand  voyage  en  Italie  avec  le 
jeune  prince  de  Brunswick,  frère  du  prince  héréditaire.  11  se  maria 
avec  M*'  Kônig,  veuve  d'un  de  ses  amis  de  Hambourg;  mais  il  la 
perdit  au  bout  d'un  an.  Il  semblait  avoir  terminé  sa  carrière  littéraire, 
lorsqu'une  nouvelle  vocation ,  une  nouvelle  activité  vint  renouveler  la 
direction  de  ses  idées,  et  il  se  jeta  dans  le  bruit  de  la  controverse  théo- 
logique.  Il  avait  trouvé  dans  la  bibliothèque  de  Wolfenbûttel  des  manu- 
scrits inédits  de  plusieurs  théologiens  du  moyen  âge ,  entre  autres  les  écrits 
de  Bérenger  de  Tours,  qui  défendait  contre  Anselme  de  Cantorbéry 
une  doctrine  de  la  transsubstantiation  contraire  à  celle  de  l'Eglise  ca- 
tholique, et  très  analogue  à  la  doctrine  luthérienne.  Dans  un  autre 
écrit,  intitulé  Matériaux  powr  l'histoire  de  la  litêératare  tirés  de  la  biblio- 
thèque de  Wolfenbûttel,  il  publiait  un  traité  inédit  de  Leibniz  sur 
YEtemité  des  peines  avec  un  commentaire  philosophique  de  sa  propre 
main;  dans  une  autre  dissertation,  il  défendait. contre  les  objections  du 
pasteur  Wissovatius  le  dogme  de  la  Trinité.  Il  semblait  donc  être  engagé 
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dans  le  point  de  vue  de  Torthodoxie,  et  déjà  ie  parti  théoiogique  le 
comptait  comme  un  des  siens.  La  vérité,  cest  qu'il  était  indigne  de  1  es- 
prit superficiel  du  parti  des  Lamières  dont  iun  des  chefs  était  son  ami, 
Nicoiaï  :  «Je  méprise,  disait-il,  nos  théologiens  à  la  mode,  qui  sont 
trop  peu  théologiens  et  trop  peu  philosophes.  »  Bientôt  il  fit  une  volte- 
&ce  éclatante.  L'occasion  de  cette  volte-face  fut  la  publication  des 
Fragments  d'un  ouvrage  de  Reimarus  intitulé  :  Plaidoyer  en  faveur  des 
adorateurs  de  Dieu  selon  la  raison.  Reimarus  éUàt  un  philosophe  et  un 
naturaliste  dont  Kant  faisait  grand  cas,  mais,  en  écrivant  cet  ouvrage,  il 
ne  voulut  pas  qu'il  fût  publié.  Lessing  n'avait  pas  connu  Reimanfô  de 
son  vivant,  mais  il  s*était  lié  à  Hambourg  avec  le  I^  Reimarus,  son 
fils,  et  sa  sœur  Ëtise,  femme  de  grand  esprit.  11  donna  ces  firagments, 
qui  lui  avaient  été  confiés  par  la  familie,.comme  tirés  de  la  biblio- 
thèque de  Wolfenbùttél,  mais  en  réalité  pour  éviter  la  censure,  comnîie 
s'il  s'agissait  d'un  document  découvert  par  lui;  Au  reste,  ces  fragments 
passèrent  d'abord  presque  inaperçus;  mais  trois  ans  plus  tard,  en  i  y  y^j, 
Lessing  s'avança  plus  avant  dans  la  critique  exégétique  des  livres  saints. 
Il  publia  cinq  autres  dissertations,  encore  de  Reimarus,  intitulées  :  i"  Du 
décri  de  la  raison  dans  les  choses  religieuses;  2"  De  l'impossibilité  d'une  révé- 
lation (jm  paisse  s'imposer  à  la  croyance  de  tous  les  hommes;  3**  Du  pussage 
de  la  mer  Rouge  par  les  Juifs:  à'*  Les  livres  de  l'Ancien  Testament  n  ont  pas 
été  écrits  pour  révéler  une  religion  aux  hommes;  5**  De  la  résurrection  du 
Christ.  Tous  ces  écrits  étaient  les  préludes  de  l'exégèse  moderne  dé 
l'Allemagne.  Tout  le  christianisme  historique  et  positif  y  était  mis  en 
doute  :  la  révélation,  les  miracles,  les  livres  saints,  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  sa  résurrection  et  son  ascension  au  ciel.  Pour  dégager  sa  res- 
ponsabilité, Lessing  accompagnait  ces  différents  textes  de  commeIl^ 
taires  et  d'objections  par  lesquels  il  essayait  de  se  distinguer  de  son 
«nuteur.  Il  prétendait  ne  pas  faire  la  gtierre  à  la  religion  elle-môme« 
Il  distinguait  entre  la  Bible  et  la  religion.  La  Bible,  c'est  la  lettre;  la 
religion,  c'est  l'esprit.  ABirmer  que  la  Bible  est  partout  et  toujours  in- 
faillible est  une  pure  hypothèse.  La  religion  existe  avant  la  Bible,  et  le 
christianisme  avant  les  écrits  des  évangéliste^.  C'était  attaquer  la  Bibiio- 
latrie,  principe  fondamental  de  l'orthodoxie  luthérienne,  poui*  qui  la 
Bible  était  Tunique  source,  l'unique  norme  de  la  foi,-  inl^îrée  directcr 
ment  par  le  Saint-Esprit  dans  toutes  ses  parties,  dans  sa  lettre  comme 
dans  son  esprit.  <      î  :   .        k 

De  toutes  parts,  des  protestations  s'élei-èrcnt  contre  la  doctrine  de 
]/6ssing,  présentée  d'ailleurs  non  comme  la  sienne,  mais  ooiome  extrait» 
4ies  firagments  d  une  œuvre  inédite.  Son  premier  adversaire  fut  Schù- 
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ttiaim,  rectear  du  gymnase  de  Hanovre,  qui  défencfit  ia  divinité  du 
christianisme  par  la  parde  du  Christ,  parles  prophéties  et  par  les  mi- 
rades.  Lessing  répondit  qu'autre  chose  est  une  prophétie  et  uo  miracle, 
autre  chose  est  le  récit  d'une  prophétie  et  d*UQ  mirade.  Le  christia- 
nisme existe  et  se  prouve  par  ses  eÂets  moraux  et  par  ses  bien&its.  Le 
paralytique  qui  éprovre  les  heoreux  effets  de  rélectricité  s'ioquiète-t-il  de 
Torigine  de  Télectrîcité,  et  de  savoir  si  cest  NoUet  ou  Franklin  qui  l'a 
découverte?  En  un  noot,  Lessing  substitue  au  christianisme  historique, 
dont  les  preuves  sont  incertaines ,  \e  christianisme  moral ,  dont  les  preuves 
sont  dans  la  conscience  humaine. 

Mais  ce  n étaient  encore  là  que  des  escarmouches,  le  grand  combat 
allait  conmienoer.  Le  principal  rq[u^entant  de  Torthodoue  luthérienne 
dans  cette  lutte  fut  Melchior  Gose,  premier  pasteur  de  Téglise  Sainte- 
Catherine  de  Hambourg.  Goxe  était  on  militant,  un  tempérament  de 
lutteur;  ce  n  était  pas  un  apôtre  de  la  charité  évangélique,  il  était  le  type 
de  ^intolérance.  H  fulminait  contre  tous  et  contre  tout,  contre  les 
juife,  contre  les  catholiques,  contre  le  pape  (ce  qui  lui  valut  une  sé- 
vère réprimande  du  Sénat  de  Hambourg), contre  la  Réforme  (lui-même 
était  luthérien),  contre  tes  théologiens  rationalistes,  contre  le  théâtre, 
contre  la  nouvelle  littérature,  contre  fVerther  qu'il  accusait  d'être  une 
apologie  du  suicide.  Jusque-là  il  avait  ménagé  Lessing;  mais  la  publi- 
cation des  Fragments  fit  ik  lui  un  adversaire  implacable.  Il  publia  dans 
le  Joamal  de  Hambourg  une  série  d'articles  pleins  de  personnaUtés,  d'in- 
jures, d'accusations  méchantes  et  perfides.  Lessing  répondit  éloquem- 
ment  dans  un  écrit  intitulé  Antigôze  où,  élargissant  le  débat,  il  défendait 
le  droit  de  la  critique  ^  du  libre  examen  en  matière  rdigieuse  et  dé- 
ooncait  le  fanatisme  aveog^de  son  adversaire.  Pour  lui,  il  n'a  pas  voulu 
msulter  la  religion,  mais  au  contraire  en  servir  la  causer  H  se  <léga- 
geait  d'aitteurs  de  toute  responsabilité  dans  le  débat  et  ne  revendiquait 
que  le  rôle  d'éditeur  :  t  J'ai  publié  ces  fragments,  disait41,  et  je  les  pu- 
blierai encore,  dussent  tous  les  Grfize  du  monde  jne  damner  jusqu'au 
fond  de  l'enfer!»  Il  défend  contre  Gôze  cette  phrase  célèbre,  insérée 
dans  un  écrit  antérieur^  et  qui  avait  scandalisé  le  pasteur  orthodoxe  : 
«Si  le  Tout-Pnîasant  tenait  dîms  sa  main  droite  la  vérité  et  dans  l'autre 
ia  recherche  de  la  vérité^  et  me  laissait  le  choix,  je  prendrais  sa  main 
gauche,  et  je  lui  dirais  :  «  Père,  voici  ce  que  je  demande,  car  la  vérité 
«  pure  est  pour  toi  seul  !  »  Il  disait  encore ,  dans  un  beau  mouvement 
d'éloquence  :  ■  Obi  les  insensés  qui  voudraient  bannir  les  tragédies  de 
knatere,  parce  que  l'ouragan  ei^^utit  un  navire  échoué  sur  un  banc 
de  sable.  Hypocrites,  nous  vous  connaissons!  Ce  ne  sont  paa  ces  navires 
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qui  vous  tiennent  an  cœnr,  cest  Totre  petit  jardinet  à  tous,  vtitre petite 
tranqnilHté,  votre  p^t  bonheur.  » 

«  h'Antigôzey  Sî  M.  Gracfcer,  est  tme  ceuvre  eomplexe,  à  la  fois  pann- 
phlet,  satire,  comédie,  (fisaertetion  diëologiqiie.  Les  qualités  maîtresses 
de  Lessing,  son  émdilion,  sa  virtuosité  dialeetiqne,  son  talent  dlronie 
et  de  plaisantorîe,  sa  verve  élcKiuente  et  même  ses  qualités  d*aiiitenr 
comique  n*ont  jamais  trouvé  à  se  déployer  avec  plus  de  chaleur  el  phis 
de  talent.  »  M.  Onu^er  noas  apprend  que  Ion  a  souvent  comparé  en 
AHonagne  ïAntiyôze  aux  Prwmciakf  de  Pascal.  Nous  ne  sommes  pas 
compétent'pour  juger  de  la  vérité  de  cette  comparaison.  Notre  auteur  la 
résume  d*une  manière  vive  et  or^naie  :  •  Ptiseal,  dit41;  est  un  croyant 
qui  défend  la  morale  naturelle  et  chrétienne  contre  la  morale  relâchée 
des  Jésuites.  Lessing  défend  le  libre  examen  contre  les  ^^rannies  de  f  or- 
thodoxie luthérienne.  Quant  à  la  forme,  Pascal  est  un  Français  du 
xfïf  Màde  qui  oonsenre  dans  les  plus  vives  ardeurs  de  la  dispute  la 
distinction,  le  tact,  la  politesse  dhm  homme  du  monde;  Lessing  a  moins 
de  forme  et  de  mesure.  La  peKlesse  n est  pas  son  fait,  il  nen  veut  pas, 
il  la  dédaigne.  11  est  violent,  souvent  brutid;  il  a  les  aflures  et  le  parler 
populaires,  il  se  kisse  atter  ii  son  humeur  et  va  comme  elle  le  pousse. 
Il  change  brusquement  de  ton  et  d'attitude,  et  passe  sans  tranntion  de 
Targumentation  à  finveotive  et  à  la  plaisanterie.  Les  comparaisons  dont 
il  émaille  son  discours  ne  sont  pas  toujours  de  premier  choix.  Il  y  a  la 
même  différence,  toutes  proportions  gbrdées,  entre  VAntiffôze  et  les  Pro- 
tmdales  qu'entre  un  drame  romantique  et  une  comédie  classique.  Les- 
sing est  Allemand,  il  est  peuple;  il  rappcHe  bien  plus  Luther  et  les  pam- 
(Métaires  du  xviT  nècle  que  Pascal  et  Vottaîre.  > 

En  résumé,  la  doctrine  qui  sort  de  cette  controverse,  ce  n^est  pas 
Ce-  qu'on  appdait  au  xvm*  siècle  la  religioa  naturelle,  cW-à^lire  m 
déisme  abstrait,  qui  ne  se  rattache  i  aucune  réalité  hbtorique;  cest  le 
christianisme  naturel ,  c'est-À^lire  le  cfaristianiime  fondé  sur  fÉvangile  et 
les  livres  saints,  mais  interprété  librement  par  la  raison  humaine.  C'est 
cette  doctrine  qu'il  «  essayé  de  mettre  sur  la  scène  dans  sa  pièce  de 
Nathan  le  Sage.  Jamais  on  n'avait  vu  un  drame  fondé  exclusivement  sur 
ta  rehgion.  Toutes  les  formes  principales  deb  religion  sont  représentées 
dans  cette  pièce  par  un  personnage  distinct.  Le  sultan  Saladin,  c^est 
l'islamisme  généreux  et  dievaleresque.  Nathan,  o*est  le  juchîsme  tratns- 
formé  et  ^uré  par  tme  doctrine  supérieure.  Récha ,  fille  adoptive  de  Na- 
than, </est  la  religion  naturelle  avec  une  nuance  de  poésie  et  d'inspira*- 
tiôn  fémimnes.  Le  christianisme,  k  son  tour,  est  reponésenté  par  plusieurs 
personnages.  Dé^  la  serrante  de  Récha  est  le  christianisme  mSÊ  et  sîneère  ^ 
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mais  dévot  et  superstitieux.  Le  Templier  est  le  christianisme  rude  et  into- 
lérant d'im  soldat  de  la  foi.  Le  frère  servant  du  couvent  représente  le 
christianisme  des  humbles  et  des  simpleç ,  qui  .sans  raisonner  pratique  le 
pur  esprit  de  l'Évar^e.  Dans  le  patriarche  de  Jérusalem,  nous  voyons  le 
christianisme  officiel ,  politique ,  intolérant ,  persécuteur.  Enfin  le  derviche 
Al-Hafi  représente  le  naturalisme  \mr  et  simple.  Il  manque  cependant  un 
type  à  toutes  ces  nuances  de  christianisme  :  à  savoir  le  christiani»ne 
éclairé ,  élevé ,  philoso{^ique ,  quoique  CHihodoxe ,  celui  d'un  Bossuet ,  d'un 
Pascal,  d'un  Fénelon,  qm  représente  un  côté  aussi  nôUe  de  la  nature 
humaine  que  celui  de  Nathan  le  Sage.  C'est  celui-ci  qui  brille  le  plus  dans 
la  pièce  et  qui  exprime  le  mieux  les.  sentiments  personnels  de  Lessing, 
qui  aurait,  dit-on,  représenté  en  liû  le  juif  Mendelssohn,  le  célèbre^ 
philosophe.  Quant  à  l'idée  fondamentale  du  drame,  c'est  que  toutes  les. 
religions  sont  sœurs  par  leurs  affinités  intimes,  que  ce  sont  leâ  membres 
séparés  d'une  même  religion  commune,  la  religion  de  l'humanité,  et 
qu'au:lieu,de  se  combattre,  elles  doivent  se  comprendre,  se  respectei;  et 
s'aiiner  les. unes  les  autres.  C'est,  nous  pouvons  le  dire,  l'idée  qui  a  ré- 
cemment été  réalisée  en  Amérique  au  congrès  des  religions  de  Chicago, 
et  que  l'on  a  essayé  de  reproduire  de  nouveau  parmi  nous  k  l'Ëxpo^ 
sition  de  i^oo;  mais  il  parait  que  ce  qui  était  possible  en  Amérique 
ne  l'était  pas  à  Paris;  et,  sur  de  hautes  oppositions,  l'idée  a  été  aban- 
donnée.   . 

.  Le  drame  de  Nathan  le  Sage  fut  l'objet  de  la  plus  vive  polémique.  On 
r^rocha  à  Lessing  d'avoir  humilié  le  christianisme  devant  le  judaïsme 
et  le  mahométisme.  M.  Grucker  répond  à  cette  objection.  ^Nathan  le 
Sage,  dit-ii,  n'est  pas  une  apologie  du  judsusme»  comme  on  Ta  trop 
souvent  répété,  et  la  faveur  dont  il  Jouit  dans  fe  monde  juif  n'est  pas 
une  raison  siiffisante  pour  lui  donner  ce  caractère  qu'il  n'a  pas,  qu'il  ne 
devait  pas  avoir  dans  la  pensée  de  Lessing  :  Nathan  est  juif,  comme 
Tétait  Spinosa,  comme  l'était  Mendebsohn.  Sa  religion  était  la  religion 
de  l'humanité ,  professée  par  les  écrits  les  plus  éminent^  du  xvm''  siècle, 
qui  réunit  ce  que  la  sagesse  antique  et  moderne,  ce  que  la  morale  diré- 
tienne  elle-même  a. enseigné  aux  hommes;  et  c'est  dans  ce  sens  que 
Nathan  a  été  appelé  «Je  meilleur  des  chrétiens  ;»,  ^  quel  est  celui  d'entre 
nous  qui<  ne  serait  honoré  d'être  af^lé  ainsi  au.  même  titre  que  4ui?  * 
Tous  les  écrits  précédents  de  Lessing  étaient  des  brochures ,  des  opus- 
cules, ««  dûs  fragments  »,  selon  son  expression.  11  lui  restait  à  condenser 
sa  doctrine;  et  sa  philosophie  dans  une  œuvre  dogmatique  et  didactique. 
C'est  ce  qu'il  fit  dans  le  petit  écrit  intitulé  :  ÉdacatÎQn  da  genre  hamain, 
qui,  quoique  très  court,  n'en  est  pas  moins  une  œuvre  capitale  ayant  sa 
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place  et  son  rang  dans  les  classiques  de  la  philosophie,  comme  la 
Mùnadologie  de  Leibniz,  dont  il  est  profondément  inspiré.  C'est  une 
suite  d*aphorismes  concis  et  ramassés,  pleins  de  sens  et  de  suc,  et  qui 
résument  une  doctrine  nouvelle  sur  le  christianisme  :  c  est  ce  qu'on  a 
appelé  le  christianisme  progressif.  Locke  avait  écrit  le  Christianisme  rai- 
sonnable. Le  christianisme  progressif  est  le  développement  de  la  même 
idée. 

Lessing  part  de  l'idée  que  la  révélation  est  au  genre  humain  ce  que 
l'éducation  est  à  l'individu.  Sans  doute  l'âme  humaine,  comme  toute 
chose  vivante,  se  développe  spontanément.  Mais  l'éducation  aide  la  nature 
et  lui  donne  plus  vite  et  plus  sûrement  ce  qu'il  lui  importe  de  savoir. 
11  en  est  de  même  de  cette  éducation  universelle  qui  est  la  révélation 
divine;  mais  cette  révélation  ne  peut  être  que  successive  et  progressive. 
L'idée  de  Dieu  avait  été  profondément  inscrite  dans  la  nature  humaine, 
mais  elle  avait  été  corrompue  par  le  polythéisme.  Il  fallait  une  nouvelle 
révélation  pour  ramener  le  genre  humain  dans  sa  vraie  direction.  Dieu 
prit  pour  organe  de  cette  révélation  un  petit  peuple  grossier  et  ignorant 
plongé  jusque-là  dans  l'idolâtrie.  C'est  chez  ce  peuple  que  fut  révélée  et 
développée  la  notion  d'un  Dieu  unique  ;  mais  ce  Dieu  unique ,  ce  Jého  vah , 
n'était  encore  pour  les  juifs  que  le  maîtt^e  terrible  et  redouté  qui  ne 
manifeste  sa  présence  que  par  des  punitions  et  des  récompenses  toutes 
matérielles.  L'Ancien  Testament  n'était  encore  qu'un  bon  livre  élémen- 
taire d'éducation.  L'humanité  avait  besoin  d'un  nouveau  livre  approprié 
à  une  culture  supérieure.  Ce  fut  l'objet  d'ime  révélation  nouvelle.  Cette 
rév^ation  nouvelle,  c'est  le  christianisme,  et  ce  nouveau  livre,  c'est  le 
Nouveau  Testament.  Dans  ce  livre,  l'idée  de  Dieu  s'est  spiritualisée;  l'idée 
de  l'imnnortalité  de  l'âme  a  fait  son  apparition.  Les  récompenses  et 
les  châtiments  matérieb  ont  fait  place  à  des  mobiles  plus  élevés.  Le 
Nouveau  Testament  ne  contient  au  fond  que  des  vérités  naturelles, 
données  comme  révélées;  la  raison  n'était  pas  encore  assez  forte  pour 
les  décx)uvrir  elle-même;  mais,  en  se  développant,  elle  est  arrivée  à 
se  les  assimiler.  L'esprit  humain  devait  atteindre  une  étape  de  plus; 
c'est  ce  que  le  moyen  âge  avait  appelé  le  Nouvel  Évangile.  Lessing  annonce 
aussi  un  nouvel  évangile  qui  promet  un  état  nouveau  et  supérieur. 
Dans  cet  état  meilleur  et  plus  parfait,  l'homme  n'aura  pas  besoin  de 
chercher  les  motifs  de  ses  actions  au  delà  de  cette  vie,  dans  une  exis^ 
tence  future.  U  fera  le  bien  pour  le  bien  et  non  pour  la  récompense, 
il  trouvera  sa  récompense  la  plus  haute  et  la  phis  pure  dans  la  pratique 
désintéressée  du  bien.  Lessing  ne  nie  pas  pour  cela  l'immortalité;  il 
laisse  même  entrevoir  une  doctrine  de  métempsycose  d'après  laquelle 
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chaque  individu,  passant  par  les  mêmes  étapes  que  le  genre  humain, 
ferait  successivement  son  éducation.  A  ceux  qui  diraient  que  ce  serait  là 
une  grande  perte  de  temps ,  Lessing  répond  :  «  Qu*ai-je  donc  à  perdre  ? 
L'éternité  ne  m  appartient-elie  pas  ?  » 

On  voit  l'importance  et  la  nouveauté  de  ce  petit  écrit  qui  a  à  peine 
vingt-cinq  pages,  mais  qui  est  plein  de  pensée;  c'est  le  christianisme, 
sans  doute  dans  son  indépendance  et  sa  liberté,  mais  sans  mélange  de 
cette  hostilité  haineuse  et  superfidelie  propre  à  l'école  de  Voltaire;  ce 
serait  plutôt  Tinspiration  et  l'influence  du  Vicaire  savoyarde  C'est  encore 
et  surtout  l'idée  du  progrès,  qui  commençait  à  se  répandre  dans  tous  les 
ordres  de  connaissances,  et  qui  commençait  à  s'appliquer  au  christia-* 
nisme  lui-même.  VÉducation  du  genre  kamain  a  été  le  point  de  départ 
de  toutes  les  conceptions  de  notre  siècle  sur  la  religion ,  de  toutes  les 
tentatives  de  religions  nouvelles  qui  ont  été  essayées  et  dont  la  religion 
saint-simonienne  a  été  la  plus  remarquable.  Le  dernier  ouvrage  de  Saint- 
Simon,  le  Nouveau  christianisme^  est  le  développement  de  la  pensée  de 
Lessing.  C'est  de  ce  dernier  ouvrage  de  Saint-Simon  qu'est  sortie,  après 
sa  mort,  l'idée  d'une  rdigion  nouvdle;  celle-ci  ne  consistait  plus,  comme 
chez  Lessing,  dans  l'idée  d'une  nouvelle  éducation,  mais  dans  celle 
d'une  révolution  sociale  qui  appliquerait  à  la  société  eo  générai  le  prin- 
cipe de  fraternité  qui  n'existait  encore  qpi'entre  les  individus. 

Les  études  précédentes  portent  siutout  sur  la  religion;  mais  Lessing 
n'a  pas  été  étranger  à  la  philosophie  proprement  dite.  «Au  moins,  dit 
M.  Grucker,  il  faut  s'entendre.  Lessing  est  un  esprit  philosophique ,  car 
c'est  un  esprit  qui  pense  par  lui-même;  mais  il  ne  faut  pas  chercha  en 
lui  un  ensemble  d'idées  systématiques  et  dogmatiques,  une  véritable 
doctrine  philosophique.  La  philosophie,  comme  son  oeuvre  tout  entière, 
a  un  caractère  fragmentaire.  Son  esprit  est  essentiellement  analytique, 
organisé  pour  distinguer,  séparer  les  éléments  complexes  d'une  idée  on 
d'un  problème,  mais  non  pour  les  réimir  dans  une  vue  d'ensemble.  U 
est  possible  même  que  Lessing  n'ait  pas  exposé  luirméme  le  fond  de 
sa  pensée  philosophique.  C'est  seulement  après  sa  mort  que  Jaoobi, 
ayant  rendu  compte  d'une  conversation  avec  Lessing,  apprit  au  public 
lettré  que  celui-ci  était  panthéiste  :  «  Spinosa,  lui  avait-4i  dit,  est  mon 
homme.  Èp  xa)  fgap,  voilà  ma  devise.  »  Jacobi  adnoirait  Spinosa,  comme 
Lessing,  mais  il  ne  pouvait  admettre  une  j^osophie  qui  conduisait  au 
iatalisme,  et  il  invitait  Lessing  à  faire  comme  lui  et  4  revenir  à  Dieu 
par  la  foi  :  c'est  ce  qu'il  appelait  un  salU)  mortale;  wams  Lessing  se  refu* 
sait  à  faire  ce  saut,  que  ne  lui  permettaient  plus,  disait-il,  sa  tête 
lourde  ni  ses  vieilles  jambes.  Il  ne  pouvait  comprendre  un  Dieu  infmi  et 
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personnel  9  appiiqpié  à  la  jouissance  de  ses  perfections.  Ce  serait,  disait-il, 
«un  étemel  ennui».  Quant  à  la  liberté,  il  déclarait  qu'il  pouvait  s'en 
passer,  et  il  admettait  comme  Luther  qu'il  n  y  a  pas  de  volonté  libre* 
On  sait  qu'une  vive  controverse  s'éleva  en  Allemagne  au  sujet  de  cet 
entretien  de  JacobL  Mendelssc^,  qui  avait  connu  intimement  Les^ 
sing,  n'avait  jamais  soupçonné  ses  tendances  spinosistes;  il  prit  en 
main  la  défense  de  Lessîng  et,  dans  im  petit  écrit  intitulé  Heures  ma-* 
finales  y  il  essaya  de  prouver  que  le  spinosisme  de  Lessing  n'est  qu'un 
spinosiame  atténué,  inoffensif,  nullentent  hostile  aux  principes  June 
saine  philosophie.  Il  reste  cependant  établi,  par  le  témoignage  indubi- 
table  de  Jacobi ,  que  Lessing  a  été  au  moins  un  spinosiste  latent.  C'est 
à  cette  époque  que  le  spinosisme  est  entré  dans  le  grand  courant  de  la 
philosophie  européenne.  Au  xvif  siècle,  il  était  exécré  sans  être  com- 
pris. Auxvni**  siècle,  il  était  vanté  sans  être  plus  connu.  Ce  sont  Jacobi 
et  Lessing,  ce  sont  Herder  et  Goethe,  Schleiermacher  et  ScheUing  qui 
ont  réveillé  l'idée  spinosiste  et  en  ont  fait  l'un  des  éléments  les  plus  puis^ 
sants  de  la  philosophie  de  notre  siècle. 

Notre  auteur  croit  voir  des  traces  de  spinosisme  dans  quelques  frag- 
ments de  Lessing  :  «  Concevoir,  vouloir  et  créer,  c'est  une  seule  et  même 
chose,  un  acte  unique.  Toute  pensée  de  Dieu  est  ane  création.  La  créa- 
tion est  comme  un  dédoublement  de  son  propre  être;  le  monde  est 
Dieu;  f infini  et  le  fini  sont  indissolubiemeut  unis.  »  Dans  un  autre  frag- 
ment, il  dit  que  toutes  choses  existent  en  Dieu  et  non  hors  de  lui  :  «  Les 
idées  que  Dieu  a  des  choses  sont  ces  choses  elles-mêmes.  • 

Mais  Lessing,  en  philosophie,  a  un  autre  maître  que  Spinosa;  c'est 
Leibniz,  dont  il  est  non  pas  le  disciple,  mais  l'adhérent  fidèle  et  dé- 
voué. Il  se  rattache  à  lui  dans  beaucoup  de  passages.  Voici,  par  exemple, 
du  pur  Leibniz  :  u  Dieu  a  créé  des  êtres  simples  qui  possèdent  chacun 
quelques  qualités  ou  perfections.  Ces  êtres  forment  une  progression 
harmonieuse,  une  série  infinie  dont  chaque  m^nbre  contient  ce  que 
contiennent  les  membres  inférieure  avec  quelque  chose  de  plus.  »  En 
général,  on  peut  dire  que  Lessing  s'inspire  de  Spinosa  lorsqu'il  s'agit 
de  Dieu  ec  du  monde;  mais,  quand  il  s'agit  de  l'homme,  il  s'inspire 
plutôt  de  Leibniz.  Tout  chez  Lessing  tend  à  l'action,  au  progrès,  à  la 
liberté.  En  résumé,  comme  on  l'a  dit,  Lessing  a  été  un  pandiéiste 
leibnizien,  ou,  comme  on  l'a  dit  auni,  la  philosophie  de  Lesàngest  un' 
retour,  avec  l'aide  de  Spinoea^  de  la  philosophie  wolfienne  à  la  ttaie* 
philosophie  de  Leibniz. 

Dan»  la*  eoneltision  de  son  livre,  M.  Emile  Grucker  revient  sur  les 
princi^MNii:  earaetèrei  de  la  penaée  et  du  râle  de  Leasing.  Il  stgnald 
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dans  cette  ceuvre  vaste  et  synthétique  dabord  Tuniversaiité  :  littéra- 
ture, art,  théologie,  philosophie,  érudition,  production  dramatique, 
il  a  tout  abordé,  non  en  amateur  superficiel,  mais  en  spécialiste  précis 
et  compétent.  En  Allemagne,  tout  se  tient  dans  le  domaine  de  l'esprit. 
Comme  Leibniz,  Herder,  Schiller  et  Gœthe,  Lessing  est  tout  à  la  fois; 
mais  son  œuvre  principale  est  dans  la  littérature  et  dans  fart.  En  littéra- 
ture ,  il  a  distingué  dans  les  règles  ce  qui  est  essentiellement  et  éternelle- 
ment vrai,  et  ce  qui  nest  que  de  tradition  et  de  conventioti;  enfin  il  a 
combattu  eflicacement  Timitation  servile  des  modèles  français.  En  esthé- 
tique ,  Lessing  a  nettement  distingué  le  domaine  de  la  poésie  et  celui  des 
arts  du  dessin  et  discrédité  la  fausse  poésie  descriptive.  En  théologie, 
il  a  séparé  dans  Tétude  de  la  Bible  la  lettre  et  Tesprit,  ce  qui  est  essen- 
tiel et  éternel  de  ce  qui  est  purement  historique:  enfin,  en  philosophie, 
il  a  introduit  Tesprit  spinosiste  dans  la  philosophie  de  Leibniz.  Pour 
tout  dire,  il  a  été  le  réformateur  et  Témancipateur  de  l'esprit  allemand. 
11  lui  a  donné  conscience  de  lui-même.  Grâce  à  lui,  l'Allemagne  a  pu 
dire  :  Je  pense,  donc  je  sais. 

Nous  ne  pouvons  citer  en  entier  les  conclusions  de  M.  Grucker;  elles 
sont  remarquables  par  la  finesse  et  ia  précision  des  aperçus,  par  la  net- 
teté et  la  fermeté  des  formides,  par  l'heureuse  concentration  de  toutes 
les  idées  contenues  dans  l'ouvrage  entier.  Nous  possédons  mainte- 
nant un-  Lessing  complet  et  définitif.  Ce  sera  le  service  rendu  par 
M.  Grucker; 

Paul  JANET. 


LiBBi  LiTURGiÇi  BiBLtOTHSC^  APOSTOLWjE  VATICAN  JE  MANU  SCBJPTI. 

DiGESSiT  ET  BECBNSUIT  Hugo  Ehrensbcrger.  —  Friburgi  Bris- 
goviœ,  sumptibus  Herder,  1897.  Grand  in-8®,  xii  et  691  pageis. 

L'examen  des  anciens  monuments  de  la  liturgie  latine  oflre  un  puis- 
sant intérêt,  même  en  dehors  des  études  liturgiques.  Les  livres  de  cette 
cat^[orie  fournissent,  en  effet,  à  la  paléographie,  à  Farchéologie,  à  l'his- 
toire des  lettres  et  à  celle  des  arts  (peinture  et  musique)  des  mat^aux 
d'autant  plus  précieux  que  nous  pouvons  savoir  à  quelle  date  exacte  et 
dans  quel  pays  beaucoup  de  ces  livres  ont  été  exécu^.  Les  travaux  ooh- 
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sacrés  à  la  description  des  manuscrits  liturgiques^'^  méritent  donc  de  fixer 
tout  particulièrement  notre  attention ,  surtout  quand  ils  portent  sur  des 
collections  de  premier  ordre,  dans  lesquelles  les  types  les  plus  divers 
sont  représentés,  comme  celles  dont  M.  Ehrensberger  vient  de  s'occuper 
à  Rome,  sous  les  auspices  du  grand-duc  de  Bade.  Les  collections  du 
Vatican  sont,  en  effet,  dune  très  grande  richesse  et  nont  de  rivales  que 
celles  de  la  Kbliothèqiie  nationale  de  Paris.  Elles  se  recommandent 
moins  encore  par  l'étendue  que  par  la  valeur  exceptionnelle  d  un  certain 
nombre  d'articles ,  entre  lesquels  on  peut  citer  :  quatre  antiques  Sacra- 
mentaires,  dont  la  réputation  est  depuis  longtemps  solidement  établie  ^^); 
trois  de  ces  rouleaux  de  Pâques ,  connus  sous  la  dénomination  àiExaltet  ^^\ 
dont  nous  n'avons  pas  un  seul  exemplaire  en  Pranc-e;  le  Bréviaire  de 
Pétrarque  ^*^  celui  de  Mathias  Corvin^*^;  le  Missel  du  même  prince  ^•^ 
et  l'exemplaire  des  Heures  de  1 5 1 4  donné  à  Peutinger  par  l'empereur 
Maximilien^''^ 

M.  Elhrensberger  a  passé  en  revue  tous  les  fonds  de  manuscrits  con- 
servés au  Vatican,  y  compris  le  fonds  Borghèse,  récemment  incorporé 
et  sur  lequel  nous  avons  encore  fort  peu  de  renseignements.  11  y  a  re-^ 
connu  5/Î5  manuscrits  rentrant  dans  le  cadre  qu'il  s'était  tracé,  et  il  les 
a  répartis  comme  il  suit  en  trente-trois  séries  : 


I.  Psalteria,  44.  —  U.  Antiphonaria ,  3.  —  IIL  Hymnarîa,  a.  —  IV.  Homiliaria, 
10.  —  V.  Passionaria,  4i.  —  VI.  Lectionaria,  3i.  —  VU.  Marlyrologîa ,  4o.  — 
VIII.  Breviaria,  8i.  —  IX.  Breviarii  oflBcia,  5.  —  X.  Breviarii  propria,  ao.  — 
XI.  Diumalia,  i5.  —  XII.  CoUectarinn,  i.  —  XIO.  Dominicale  et  Vespérale,  i. 
—  XIV.  Hor»  canonic»,  63. 

XV.  Sacramentaria,  i8.  —  XVL  Gradualia^  a.  —  XVII.  Troparia,  a.  —  XVIU. 
Rotidi  paschales,  a.  —  XIX.  Epîstolaria,  4.  —  XX.  Evangelîaria,  7.  —  XXI.  Lec- 
tionarinm  mbsœ,  1.  —  XXlt.  Missalia,  4a.  -^  XXIIl.  Missalia  votiva,  11.  — 
XXIV.  Misaalis  propriiui,  1.  —  XXV.  Missalia  episcopomm  et  pontificum,  la.  — 


(^^  Je  doit  menttonner  ici  un  récent 
volume  rempli  de  renseignements  sur 
les  missels  manuscrits  des  bibliothèques 
d'Italie  :  QueUen  und  Forschungen  zur 
Geschichte  und  Kanstgeschichte  des  Missale 
Romanum  im  Mitielalter,  lier  iialicum. 
Von  D' Theol.  Adalbert  Ebner.  Freiburg 
in  Breiflgau,  Herder,  1896.  In-8*,  xi  et 
487  p.  On  y  trouve  insérée  dans  ie  texte 
la  reproduction  très  réduite  de  trente 
pages  des  manuscrits  les  plus  curieax. 

^*^  N*  493  du  fonds  palatia  et  n**  157, 


3i6et  317  du  fonds  delà  Reine;  Catal., 
p.  387  et  suiv. 

^*ï  ^••  3784  et  Q8ao  du  fonds  du 
Vatican;  Catal., p.  4a4. 

t*)  N*  364  du  ronds  Borghèse  ;  Catal. , 
p.  169. 

(*>  N*  1 1  a  du  fonds  d*Urbino  ;  Catal. , 
p.  376. 

(*>  N'  1 1  o  du  fonds  dUrbino ;  Cotai. , 
p.  478. 

<">  N*  577  du  fonds  Ottoboni  ;  Catal. , 
p.  367. 
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XXVI.  Canon  ejôscoDonim  et  pontiiicum,  4*  — *    XXVII.  Ordo  miasœ,  a.  — 
XXVIII.  Praeparatio  ad  missam  et  gratiamm  actio«  4. 

XXIX.  Pontificalia ,  46.  —  XXa.  Caerimonialia ,  3.  —  XXXÏ.  Ordines,  i5-  — 
XXXH.  Ritoalia,  7.  — XXXIII.  Processionalîa ,  5. 

Ce  cadre  est  bien  complet  et  je  ny  signalera  qu*une  lacune  :  f ab* 
sence  d'une  diyiâion  pour  les  anciens  textes  des  Évangiles  affectés  à  un 
usage  liturgique.  Au  cours  du  chapitre  inùtjalè'EvanyeUaria,  M.  Ebrens* 
bei^ger  décrit  s^t  évangéliaires  dans  lesquels  sont  transcrits  les  mor- 
ceaux  des  Évangiles  qui  se  récitaient  aux  différentes  messes  de  Tannée  : 
EvcMgdia  per  aiuii  drculam.  Mais  il  garde  un  ^ence  absolu  sur  les  manu- 
scrits qui  renferment  le  texte  complet  et  suivi  des  quatre  évangâistes, 
copiés  généralement  avec  luxe,  dans  des  conditioas  qui  autorisent  à 
placer  ces  livres  à  côté  des  évang^iaires  proprement  dits.  Ce  genre  de 
manuscrits  présente ,  en  efifet,  tous  les  caractères  des  livres  liturgiques  ; 
ils  étaient  conservés  non  point  dans  les  bibliothèques,  mais  dans  les  tré- 
sors des  églises  ;  on  les  Êdsait  décorer  de  petntnrcs  et  recouvrir  de  {^laques 
d'ivoire,  d'émail  ou  d'orfèvrerie,  pour  rehausser  l'éclat  des  cérémonies 
dans  lesqudles  ils  devaient  figurer.  Les  diaones  s'en  aervai^it  pour  ré- 
citer  l'Évangile  des  messes  scdenndles ,  et  c'était  pour  fiMâlîter  la  recherche 
du  morceau  approprié  à  chaque  fôte  qu  (m  y  joignait  une  sorte  de  table 
dont  le  titre  indique  bien  l'objet  :  Capitalare  evangelioram  per  anni  cir- 
culum.  Beaucoup  de  ces  livres  renferment  des  notes  relatives  à  l'emjdoi 
liturgique  qui  en  a  été  (ait.  Un  exemple  frappant  m*en  a  été  récemment 
foiu'ni  par  les  débris  d'un  curieux  texte  des  Évangiles  qu'a  bien  voulu 
me  communiquer  un  bibliophile  lyonnais.  M»  de  Longevialle.  C'est  un 
manuscrit  du  x*  siècle,  dont  les  peintures  ont  disparu,  à  l'exception  de 
deux  tableaux,  d'un  style  des  plus  barbares,  mis  en  tête  de  TËvangilô 
de  saint  Marc  et  représentant ,  l'un  la  prière  du  Christ  au  jardin  des  Oli- 
viers ^^\  l'autre  la  figure  en  pied  de  l'évangéliste  saint  Marc.  Les  pages 
qui  contiennent  le  récit  de  la  Passion  selon  saint  Mathieu  ont  reçu,  au 
xn*  siècb,  d^  notes  tracées  en  vermillon,  qui  indiquent  la  façon  dont 
se  récitait  l'Evangile  du  dimanche  des  Rameaux  ;  on  y  voit  soigneuse- 
ment marquées  les  intonations  qui  distinguaient  le  récitatif,  les  paroles 
du  Christ  et  celles  des  autres  personnages.  Le  récitatif  est  accompagné 
de  la  note  Cito,  ou  simplement  de  l'initiale  C;  les  parole»  du  Christ 

^')  Le  Christ  est  représenté  en  prières ,  Uene  sur  fc«}ai^  se  détadioiA  ea  blanc 

les  yeax  lèves aii  oU.;  an  premier  jdan,  les  mots  PATER  MI ,  oommenoement 

les  disciples  endormis  ;  dans  le  hant  da  de  la  prière  da  jardin  des  (Mrfîers  t 

talUetu,  k  tète  d*im  ange  sortamt  d*un  Pmter  nU,  d  pom'àib  ert  trgnswtâ  «  me 

nuage;  derrière  le  Cknst,  une. bande  caUs  istê.^^ 
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sont  signalées  par  ie  mot  Pie,  ou  simplement  par  ia  lettre  P.  ;  celles  des 
autres  personnages,  par  la  syllabe  AL,  probaÛement  pour  AUe.  On  en 
jugera  par  les  lignes  suivantes  : 

. .  .  C.  Resjpondens  aatem  Judas,  qui  iradidlt  eum,  dixit  :  Al.  Numquîd  ego 
àum ,  rabbi  ?  C.  Ait  îlli  :  P.  Tn  dixistî.  C.  Caenantibns  autem  eîs ,  accepît  Jhesus  pa- 
nem  et  beaedixît  ac  fingit  deditqne  diicipalis  sois  et  «it  :  Pie.  Accipite  et  oome- 
dite«  hoc  est  corpus  meom.  Gto.  Et  accipiens  calioem«  gracias  egit,  ei  dédit  iilis 
diceus  :  P,  Bibite  ex  hoc  omnes,  hic  est  enim  sanguis  meus  novi  testameoti,  qui 

pro  midtîs  eflundetur  in  reœissionem  peccatorum C.  Et  hymno  dicto ,  eiderunt 

m  montem  Olîvetî.  Tune  dixit  21is  jhesus  :  P.  Omnes  vos  scandalum  pacieminî 
in  me  in  ista  nocte ... 

Cet  exemple  suffit  pour  mettre  hors  de  contestation  le  caractère  litur- 
gique de  tous  ces  admirables  Évangiles,  cpn  attestent  Thabileté  des 
calligraphes  et  des  peintres  carlovingiens*  LÀ  Ubliothèque  du  Vatican 
en  renferme  un  certain  nombre»  notamment  celui  de  Tabbaye  de  Lorsh, 
copié  par  le  clerc  Jonathan.  Ils  auraient  pu  et  même  dû.  être  compris  dans 
le  travail  de  M.  Ehrensberger. 

Des  5à5  manuscrits  examinés  par  lui,  M.  Ehrensberger  a.  rédigé  avec 
beaucoup  de  soin  des  notices  qui  seront  consultées  avec  profit,  bien  que 
la  lecture  des  textes  y  laisse  parfois  à  désirer,  cpie  certaines  particula- 
rités curieuses  n  y  aient  pas  été  relevées  et  qu'on  n  y  trouve  pas  suffi- 
samment dégagés  les  détails  qui  peuvent  le  mieux  faire  connaître  lori- 
gine  et  apprécier  la  valeur  de  différents  manuscrits. 

Bornons-nous  à  citer  quelques  exemples  de  ces  imperieotions. 

Le  ms.  1 2  7  4  du  fonds  du  Vatican  est  décrit  ^'^  sous  un  titre  qui  manque 
de  précision  :  Lectionariam  de  $<mcto  Andréa  apostoh  mowisterii  sanctoram 
Andireet  Gregorii.  C'est  bien  un  lecti<mnaire ,  composé  de  morceaux  relatifs 
à  la  vie,  aux  reliques  et  aux  miracles  de  saint  André.  Mais  le  monastère 
auquel  il  a  servi  n  a  pas  été  déterminé.  Il  y  avait  là  un  problème  dont  la 
solution  est  sin^lement  préparée  par  les  passages  que  M.  Ehrensberger 
a  tirés  du  manuscrit.  Au  folio  3  se  lit  une  dédicace  du  livre  à  saint 
André,  dont  les  premiers  et  les  derniers  n^ots  sont  :  Susdpe  sonde  hoc 
manui  Andréa  -^  Indignas  AdemUfoi  tao  regwdne  fuUm.  —  Au  folio  â  v*"^ 
peinture  représentant  le  Christ,  saint  André  et  saint  Grégoire.  —  Au 
folio  i64,  seconde  dédicace  au  Christ,  à  saint  André  et  à  saint  Gré- 
goire, suivie  d'anath^es  contre  ceux  qui  déroberaient  le  livre;  elle 
commence  ainsi  :  Ego  Adimlfus  presbyter  et  monachus. ...  Le  blanc  de  la 
dernière  page  a  été  utilisé  pour  y  consigner  un  catalogue  de  livres  inti- 

t»)  P.i43. 
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tulé  :  Hii  sant  tibri  qaos  abbas  Fulgetitias,  pro  ctmscienùie  libertate,  s€MC' 
torum  Andrée  et  Gregorii  monasierio  largitas  est: 

De  tous  ces  textes  il  résulte  que  le  recueil  de  leçons  consacrées  à 
honorer  la  mémoire  de  saint  André  est  Toeuvre  d  un  meine  nommé 
Adenulfe,  et  qu'il  (ut  composé  dans  un  monastère  dédié  à  saint  André  et 
à  saint  Grégoire.  Ce  monastère  est  assurément  celui  que  Mabillon^^^ 
conjecturait  avoir  été  restauré  au  commencement  du  xi*  siècle,  en  s'ap 
puyant  sur  un  acte  de  Tannée  1019  portant  restitution  de  biens  faite 
sanctis  Andreœ  apostolo  et  Gregorio  papœ  et  confessori.  G  est  dans  cette 
maison  que  Tarchevêque  de  Lyon  Halinard,  mort  à  Rome  le  29  juil- 
let io52,  demanda  à  être  enterré,  au  dire  de  lauteur  de  la  Ghronique 
de  Saint-Bénigne  de  Dijon  ^^,  qui  Tappelle  <id  Sanctam  Gregoriam  ad 
CUvam  Soawri,  Gette  abbaye  était  située  dans  Tltalie  méridionale. 

La  bibliothèque  du  Vatican  a  recueilli  un  second  manuscrit  sorti  du 
même  monastère,  le  Lectionnaire,  n"  1 189  du  fonds  du  Vatican,  au 
commencement  duquel  se  lit  la  note  ;  Isie  Uber  est  monasterii  Sancti 
Gregorii  in  CUvo  Scari.  Peut-être  aussi  THoméliaire,  n"  61 5  du  fonds 
du  Vatican,  qui  renferme  des  dessins  analogues  à  ceux  du  n""  1 189, 
a-t-il  la  même  origine  ^^\ 

Le  livre  d'heures,  n"  8767  du  fonds  du  Vatican,  est  enregistré,  sans 
aucune  détermination  d'origine  ^^^  :  Horœ  canonicœ.  Il  est  cependant 
de  toute  évidence  que  c'est  un  livre  anglais  :  le  calendrier  est  rempli  de 
noms  exclusivement  propres  à  la  liturgie  des  églises  de  l'Angleterre;  et, 
soit  dit  en  passant,  plusieurs  de  ces  noms  ne  paraissent  pas  avoir  été 
transcrits  correctement. 

Le  bréviaire  du  xv*  siècle,  n*  6o3  du  fonds  d'Urbino,  est  annoncé ^*^ 
comme  ayant  été  fait  pour  des  religieuses  françaises  de  Tordre  de  Saint- 
FVançois  :  Breviariam  Romanam  monialium  ordinis  Minorant  GalUoaram. 
G'est  bien  un  bréviaire  franciscain,  puisqu'il  est  intitulé,  au  folio  io3  : 
In  nomine  Donùni,  incipit  ordo  breviarii  fratrwn  Minoram  secandam  con- 
saetadinem  Romane  curie.  Ge  qui  a  pu  faire  supposer  qu'il  avait  été  à 
l'usage  de  religieuses,  c'est  que  beaucoup  de  rubriques  sont  écrites  en 
français  :  Le  hymne  des  apostres  à  vespres  et  à  laudes .  .  .  Ci  mcommencent 

^*^  Annales  ordinis  S,  Benedicti,  t.  IV,  ^^  Dans  la  table  des  églises  d'où  sont 

p.  267.  venus  les  manuscrits,  p.  586  et  687,  il 

^')  Anakcta  Divionensia,  Chroniqae  de  y  a  un  article  Sancti  Andréas  et  Grego- 

Vahhaye  de  Saint-Bénigne  de  Dijon,  par  rius  distinct  de  Tartide  Sanctus  Grego- 


i'abbé.  Bougaud  et  Joseph  Garnier  (Di-        n'as  Clivoscarensis, 
jon,  i875,in-8')  j.  1921. — Mon,  Germ.  t*^  P.  349. 

hut..  Script.,  t.  Vrt,  p.  a38.  w  p.  a53. 
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lèif estes  de  sains  par  tout  lun. . .  Desespeciauh  antiennes  qm  sont  mises 
devant  Noël . .  .  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  de  grandes  dames  du 
uv*  et  du  XV*  siècle  ont  fait  faire  pour  leur  usage  des  bréviaires  francis- 
cains. Nous  en  avons  un  très  remarquable  exemple  dans  le  bréviaire 
franciscain  que  Jeanne  d'Évreux,  reine  de  France,  ndorte  en  iSyi,  se 
fit  copier  et  enluminer  avec. le  plus  grand  luxe ,  en  deux  petits  volumes, 
dont  le  second  fait  aujourd'hui  partie  de  la  bibfiodièque  de  M.  le  duc 
d'Aumale^^^  Nous  savons  aussi  qu'une  dame  d'Âvaugour  fit  faire  un 
bréviaire  franciscain ,  qui  figure  en  ces  termes  sur  le  plus  ancien  inven- 
taire de  la  librairie  du  Louvre  :  «  Un  bréviaire  que  fist  faire  la  dame 
d'Avaugour,  à  Tusage  des  frères  mineurs,  couvert  de  cuir  rouge  à  em- 
preintes, et  deux  fermoirs  d'argent  d'ancienne  façon  ^^.»  Le  bréviaire- du 
fonds  d'Urbino  ne  pourrait-il  pas  venir  d'une  princesse  de  la  maison 
royale?  Les  offices  de  saint  Louis  paraissent  y  être  fort  développés,  et 
le  calendrier  mentionne  deux  événenoents  de  la  vie  de  ce  roi  :  le  départ 
pour  la  croisade  et  la  prise  de  Damiette  ^^K 

L'auteur  du  Catalogue,  à  propos  du  ms.  1 145  du  fonds  du  Vatican, 
se  borne  à  nous  dire^^^  que  ce  manuscrit  ^X  un  Pontifical  du  xv*  siècle. 
H  était  indispensable  d'avertir  qu'on  lit  au  commencement  quatre  vers 
qui  prouvent  que  le  volume  fut  exécuté,  ii  grands  frais,  par  1  ordre  de 
Jean  BaroKzi,  évêque  de  Bei^ame,  et  que  la  date  s*en  trouve  ainsi  fixée 
entre  les  années  i  kà^  et  1 465  : 

Codice  pontificis  ritus  describîtur  isto, 
Pei^fnenus  presol  Baioti  explere  Johannes 
Qaem  vigîli  cura ,  sumptu  non  terrifiu  idlo , 
Pecit,  et  (etemo  cartas  ditavit  honoi^^*^. 

Ce  ms.  1 1  û  5  du  fonds  du  Vatican  donne  lieu  à  plusieurs  observations. 
M.  Ehrensberger  le  présente  comme  im  Pontifical  de  l'église  de  Mende 
ou  de  l'église  de  Pergame  :  Pont^icale  Mimatense  {Pèrgamense).  En  réa- 
Kté,  c'est  un  manuel  théorique  et  pratique  composé  pour  servir  de 


^^^  lia  été  décrit  dans  les  Notices  et  Ludovicus    Everdi   (7  sic)  irons   mai^e 

extraits  des  manascrits ,  t.  XXXI ,  part.  I ,  anno  m.  ce.  XLVin.  »  —  t  vu  idas  jnnii  : 

p.  i6-3i.  Hic,  M.CG.XLix,  die  dominica,  per  do- 

^*^  Inventaire  ou  catalogue  des  livres  minom  regem  Ladovicum  capta   fait 

de  V ancienne  bibliothèque  du  Louvre,  par  Damieta.  » 

Gilles  Midlet,  édit.  Van  Praet,  p.  i35,  t*^  P.  647. 

n*  84a.  —  N*  i5i  dans  rédition  du  Car  (')  Ces  vers  ont  été  puUiës  en  1898 

binet  des  nuinuscrits,  t.  Ifl,  p.  ia3.  par  le  P.  Etienne  fieissd,  Vaticanisâke 

^^^  «Nonis  jnnii  :  Hic  arripoit  rex  MûtMtBrort,  p.  43. 

37 
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guide  aux  prélats,  aux  clercs  attachés  à  la  personne  des  prélats  et  aux 
ministres  du  culte  en  général.  H  a  joui  d'une  grande  vogue  au  xiv*  et  «u 
XV*  siècle;  primitiveinent  destiné  à  Téglise  de  Mende,  il  a  été,  dans  là 
suite,  approprié  aux  usages  de  beaucoup  déglises  de  France. 

La  détermination  du  nom  du  liturgiste  qui  le  rédigea  présente  qudque 
diffioidté.  M.  Ehrensbergèr  Tattribue  à  Guillaume  Durant,  second  du 
nom,  étéque  de  Mende,  qui  mourut  en  i3iS.  fl  me  semble  impossible 
de  n  en  pas  faire  honneur  à  Tonolede  ce  prélat,  Ouillanme  Durant,  pre- 
mier du  nom ,  évéque  de  Mende ,  mort  le  i*  novembre  1 296.  L*épitapbê 
en  vers  qui  fut  gravée  sur  la  sépulture  de  cdui*^i  dans  Téglise  de  la 
Minerve,  à  Rome,  mentionne  le  Pontifical  comme  un  des  ouvrages 
auxquels  il  devait  sa  répulsttion  : 

Eldidit  in  jure  libnim  quo  jus  reperitur, 

Et  Spéculum  juris,  patrum  quoque  Pontificale, 

Et  Ralionale  divinorum  patefecit. 

Une  ancienne  copie  du  Pontifical,  conservée  à  la  Bibliothàque  natio- 
nale (ms.  latin  734),  attribue  expressément  le  Pontifical  à  lauleur  du 
Spéculum,  c'est-à-^e  i  Guillaume  Durant  lancien  :  Inoifdt  Vherordinis 
pùntîficalis,  éditas  per  GuUelmum  Dwrantis,  SpecakUorem,  bane  et  clarissime 
memorie,  epùcopum  MmuUemem.  De  plus,  la  rubrique  mise  en  tête  de 
plusieurs  autres  exemplaires  du  Pontifical^')  nous  avertit  que  Tauteur 
avait  publié  des  Constitutions  synodales  : 

Pontificalis  ordinis  liber  incipit.  Ad  oberiorem  tamen  doctrinam  nonnuUa  inse- 
mntur  in  eo  que  ad  saperiomm  noacuntor  pertinere  officiam,  et  quedam  etiam  que 
rite  valent  etiam  per  sacerdotes  nmplices  e]q>ediri.  De  facrammitis  autem  baptismi , 
penitencie,  eucharistie,  extrême  unctionis  et  matrimonii,  sicut  in  quibusdam  fit 
pontificalibus,  hic  non  agitur,  tnm  quia  de  iliis  in  nostris  constitutionibus  synoda- 
ubus  diximus,  tum  quia  illa  cuilihet  competunt  sacerdoti. 

Or  ces  Constitutions  synodales,  que  Tauteur  du  Pontifical  cite  comme 
sorties  de  sa  plume  {in  nostris  oonstitutionihns  synodalibus),  paraissent 
bien  être  de  Guillaume  Durant  Tancien ,  d  après  les  détails  que  M.  Ber- 
thelé,  archiviste  du  département  de  THérault,  a  donnés  sur  un  exem- 
plaire desdites  constitutions  récemment  découvert  par  lui  dans  les  ar- 
chives de  la  commune  de  Cessenon  ^^l 

(^)  Mss.  latins  783,  961  et  967  de  la  L  auteur  y  avait  jcnnt  la  r^urodiiction 

Bibliothèque  nationale.  hâiotypique  de  deux  pages  dn  manu-. 

^^  Le  mémoire  de  M»  Berthedë  sur  ce  scrit ,  surchargées  de  corrections  et  d*ad- 

manuscrit  a  été  communiqué  le  a  o  avril  ditions»  Voir  le  Jaamtd  ofiM  djB  a  1  avril 

1897  au  G)ngrës  des  sociétés  savuites«  1B97,  p.  a3ao. 
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Cest  donc  sous  le  nom  de  Gmllanme  Dorant  Tancien  qa*il  conTÎent 
de  placer  le  Pontifical  contenu  dans  le  ms.  1 145  dn  Vatican.  U  est 
d'ailleurs  bon  de  faire  remarquer  que  le  texte  copié  dans  ce  manusoril 
doit  présenter  quelques  différences  avec  celui  de  plusieurs  des  exem- 
]daires  de  la  Bibliothèque  nationale  ^^).  On  lit  dans  ceux^,  à  propos  de 
la  tenue  du  synode  diocésain  : 

Post  allocntionem  hQJnsmodi,  vel  prias,  quod  est  melius,  fiât  sermo  in  quo 
tractetnr  de  disciplina  ecclenastica,  de  divinis  misteriis  et  de  correctione  morom 
in  dero,  secnndmn  ea  qne  in  nostris  constitationibas  synodalibns  inter  instruc- 
tionet  danns  donoastnaitiir^'^ 

Au  lieu  et  cette  dernière  ligne,  le  manuscrit  de  Rome  porte  : 

Fiat  sermo  secnndmn  ea  que  in  constitutionibns  synodalibns ,  inter  Instructiones 
o!îm  reverendi  patrîs  domim  Gnilelmi  Durandi,  episcopi  Mimatensis,  clarius  de- 
mcmstrantor. 

Il  y  a  au  Vatican,  n*"  1 980  du  fonds  de  la  reine  de  Suède,  on  autre 
exemplaire  du  Pontifical  de  Guillaume  Durant,  dont  M.  Ehrensberger^^) 
n  a  pas  reooium  le  caractère  :  c'est  une  copie  appropriée  à  l'église  de 
Bourges.  L'identification  que  je  propose  est  suffisamment  établie  par  la 
table  des  chapitres,  et  encore  mieux  par  les  premiers  mots  du  texte  : 
Pontijicalis  ordinis  tiber  incipit.  Ad  uberiorem  tamen  doctrinam .  . . 

n  faut  savoir  gré  à  M.  Ëbrensberger  de  lattention  qu'il  a  eue  de 
rdever  les  noms  des  copistes  qui  ont  signé  leurs  manuscrits;  mais  il 
semble  ne  s'être  préoccupé  ni  de  l'époque  exacte  à  laquelle  ils  ont  tra- 
vaillé, ni  du  degré  de  célébrité  auquel  plusieurs  d'entre  eux  sont  par- 
venus. Il  y  a  néanmoins  dans  ces  souscriptions  des  éléments  d'information 
dont  il  faut  tenir  compte  pour  fixer  la  date  des  copies  et  apprécier  l'im- 
portance de  certains  livres  comme  œuvres  d'art. 

Ainsi  le  Psautier,  n"*  3467  du  fonds  du  Vatican,  nous  est  simplement 
donné  (^)  comme  un  volume  du  xv""  siècle.  On  eût  pu  le  présenter  en 

(^)  Je  connais  dans  le  fonds  latin  de 
la  Bibliothèqne  nationale  cinq  copies  du 
Pontifical  de  Gmllanme  Durant  :  le 
n**  733 ,  donné  à  Tëglise  de  Tnlle  par 
1  evèque  Jean  de  Cluyi  (i4aS-i444);  le 
n*"  734;  le  n*  961,  qui  a  été  à  Tiuage 
de  Jean  de  Sarrebruche,  evèqve  de 
Cbàkms ,  mort  en  1 438  ;  le  n"  967,  copié 
ea  14^3  par  un  pr6tre  picard,  Johoimas 
de  Caadrelies,  pour  Jérôme  de  OcboUi 


évêque  d*E^e;  le  n*  isaS,  qui  a  appar- 
tenu â  Tun  des  deux  ëvéopes  du  nom  de 
Jean  Barton,  qui  ont  gouverné  Tëglise 
de  Limoges  dans  la  seconde  «loitié  du 
xv*ûècle. 

(*)  Ms.  latin  733,  foL  138  v*;  ms,  W 
tin  734*  fiJ*  100. 

t'>  P.  54o. 

(*)  P.  10,  -«^  Le  Psaatier  a'  3467  est 
orné  de  peintsir^s* 
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toute  .certitude  comme  un  monuma:it  de  la  seconde  moitié  de  ce  siècle, 
li  porte,  à  la  fin  une  signature  :  Joannes  M.  Cynicas^^^  Parmensis  ex^ 
scripsit  Giovanni  Marco  Ginico  est  un  célèbre  copiste,  dont  nous  pouvons 
suivre  les  travaux  depuis  i465  jusqu'en  1^92  ^*\  et  dont  les  qualité 
sont  attestées  par  la  souscription  d'un  recueil  d'oeuvres  philosophiques 
de  Gicéron  conservé  à  l'Escurial  :  Zanes  Marcas,  darissimi  simul  atqae 
calUdissimi  scriptoris  Pétri  Sirocii  discipulas,  Parmœ  orinndas,  velocissime , 
celelerrime  ac  etiam  labentissime  Rainaldo  descripsit^^K 

Autre  exemple  du  secours  qu'on  peut  trouver  dans  la  connaissance 
de  la  vie  des  artistes  pour  déterminer  la  date  des  manuscrits  :  M.  Ehrens- 
berger ^*^  range  parmi  les  textes  du  xvi*  siècle  le  Pontifical  n*  lyga  du 
fonds  de  la  reine,  de  Suède;  ce  volume  doit  âtre  plus  ancien.  En  effet, 
il  a  été  copié  par  Pietro  Ippolito  Lunense  :  Hippofytas  Lunensis,  regias 
Ubrarius,  exemplari  depravatissimo  diligenter  exscripsit.  Or  ce  cailigraphe 
est  surtout  connu  par  les  travaux  qu'il  exécuta  depuis  iliSi  jusqu'en. 
1493  pour  la  bibliothèque  de  Ferdinand  I",  roi  de  Naples.  La  note 
qu'il  a  mise  dans  le  manuscrit  du  Vatican  n'est  pas  la  seule  dans  laquelle 
il  s'attribue  le  mérite  d'améliorer  le  texte  des  exemplaires  qu'il  avait 
sous  les  yeux  comme  modèles.  On  admire  au  Musée  britannique  une 
copie  des  livres  de  Haton,  traduits  par  Marstle  Ficin ,  en  tête  de  laqueUe 
se  lit  un  titre  inscrit  dans  un  cadre  circulaire  : 

Proemium  Marsiiii  Ficini  in  libros  Piatonis,  ad  Laurentium  Medicem,  virum 
magnanimnm ,  qaos,  felicissimi  musarum  antistitîs,  sapientîssimique  vîrtatum  ac 
populorom  régis  et  pace  belioque  florentissîmi  monarckœ  atque  pérpetui  trinm- 
phatorîs,  Ferdinandi  Aragonii  mandato,  Petnis  Hippolytus  liinensis,  exemplaris 
depravationes  castigans,  magna  omnes  diligentia  transcripsit^'^ 

On  cite  encore  \m  Végèce  dans  lequel  Pietro  Ippolito  Lunense  se 
plaint  de  l'incorrection  de  son  modèle  : 

H08  Vegetii  libelios  Hippolytns  Lunensis  mendacissimo  exemplari  qua  potuit 
diligentia  traiiscripsLt^*^ 

L'œuvre  de  Pietro  Ippolito  Lunense  est  assez  remarquable  pour  qu'on 

^*^  Et  non  pas  Cynas,  comme  il  est  ^*^  P.  536. 

dit  dans  les  Vaticanische  Miniatnren ,  dn  ^^^  A  Catalogue  of  ihe  Harleian  mana- 

P.  Etienne  Beîssel,  p.  d3.  scripts,  t.  El,  p.  3a. 

^'^   Mazzatinti,  La   hiblioteca  dei  rei  ^^  Ce  volume  était  en   vente  chez 

d^Aragona,  p.  lviii.  Quaritch  en  1896.  Voir  le  catalogue  1^9 

^^^  Haenel,  Cataloai,  col.  941.  —  H  de  ce  libraire,  publié  en  mars  1896, 

faut  peut-être  lire  celerrime,  p.  8 ,  n*  3 1 . 
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ait  déjà  essayé  plusieurs  fois  de  dresser  la  liste  des  volumes  qui  portent 
son  nom.  En  1888,  Bradley^^^  en  comptait  neuf,  savoir  : 

Quatre  au  Musée  britanniqne:  Traduction  latine  des  œuvres  de  Platon  (Harl.  348 1  )  ; 
Théologie  platonicienne  de  Marsile  Ficin  (Hari.  3482);  Commentaire  de  JeanScot 
sur  le  livre  IV  des  Sentences  (Add.  lôayS);  Poésies  italiennes  de  Pétrarque  (Add. 
15654); 

Trois  à  la  Kbliothèque  nationfde';  Questions  de  Jean  Scot  sur  le  second  livre  des 
Sentences  (lat..3o63)  ;  Opuscules  de  Loremo  Valla  (lat.8694)  ;  traités  de  Francesco 
Filelfoflat.  7810); 

Un  à  lUniversité  de  Valence  :  Institutions  de  Quintilien  ; 

Un  dans  une  bibKothèque  inconnue  :  copie  des  traités  d^Onosander  et  de  Prontin, 
jadis  ccNs^prise  dans  les  collections  de  Riva  de  Milan  (n"  4oi  de  la  vente  de  i856) 
et  de  Libri  (n"  740  de  la  vente  de  1859). 

La  liste.publiée  cette  année  même  par  Mazatatinti  conwte  en  dix  ar- 
ticles ^2)^  EJl^  comprend  un  manuscrit  de  l'Université  de  Messine,  qui 
avait  échappé  aux  recherches  de  Bradiey  :  la  traduction  de  la  Guerre 
des.Gaules  de  César,  par  Pietro  Gandido  ^\ 

Le  Pontifical  que  M.  Ehrensberger  vient  de  signaler  au  Vatican  porte 
à  onze  le  nombre  des  manuscrits  connus  de  Pietro.  Ippolito  Lunense, 
et  la  liste  ne  doit  pas  être  close.  Je  puis  dès  aujourd'hui  lallonger  de 
trois  articles. 

La  Bibliothèque  nationale  vient  d  acheter  à  Milan  ime  élégante  copie 
de  ïl^istolarium  de  Mario  FileUo  ^'^\  à  la  fin  de  laquelle,  Vécrivain  a 
tracé  ces  mots  :  P.HIPPOLYTI  LVNENSIS  MANV,  et  j'ai  eu  l'occasion 
de  noter  au  passage,  il  y  a  deux  ans,  deux  beaux  volumes  dont  la  tran- 
scription est  due  à  ce  calligraphe  :  l'un ,  sorti  des  collections  de  fieres- 
ford  Hope,  contient  les  traités  de  Végèce  sur  l'art  vétérinaire  [Mulome- 
dicinœ  Ubri  très  et  de  caris  boum  epythoma)^  avec,  une  souscription,  dont 
j'ai  cité  quelques  mots  un  peu  plus  haut^^^;  l'autre,  qui. avait  succes- 
sivement appartenu  au  docteur  Hawtrey  et  à  William  Stuart,  est  une 


^^^  A  Dictionary  of  miniaturigU ,  illu- 
minators,  calligraphers  and  copyists,  t.  II, 

^*^  La  Bihlioteca  dei  rei  d'AragOMi  in 
NopoU,  p.  LXIV. 

^*^  Ibia. ,  p.  1 74.  La  souscription  de  ce 
volume  se  termine  ainsi  :  «Finiti  et 
transcripti  da  P.  Hyppqlito  Lunense, 
scriptore  del.S.  Re,  nei  m  gggclxxxv,  di 
XV  de  julio  in  Napoli,  al  ill"'  S.  don 
Federico,  principe  di  Squillaci.  » 


^*^  Ce  ms,  porte  ai:yoiird*hui  le  p!*  1 770 
dans  le  fonds  latin  des  Nouvelles  acqui> 
titioDi.  -r-  C*ëtait  le  n"".  a33  delà  vente 
des  livres  de  feu  le  comte  Neri  de  Caznpo 
Ligure,  faite  à.  Milan  en  1897  parle 
libraire  A.  Genolini.  Le  même  libraire 
l'avait  fait  figurer  en  1896,  sous  le 
n*  54^6  B,  dans  le.Catalogo  di  unaàm- 
portafidssima  bibUoteca  appartemtta  nd 
anafamigliapatriziadêlVeneto,. 
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cc^e  des  Métamorphoses  et  des  Fastes  dX)vide,  dédiée  à  Antoneflo  Pe- 
trucci^^^  : 

Numini  suo  illnstrissîmo  et  pndcelleiiti  domino  AntoneUo  Avenano,  FerdinsBcbe 
Majestatis  secretario  maximo,  Hipp(dLtii8  Laneoiii,  eidem  ex  animo  dicatos,  optîsaa 
tempora  et  perpetnos  dies  optât  ^4. 

«Tignore  entre  qoeBes  mains  ces  deux  Tohmies  sont  tombés. 

Le  Psautier,  n"*  i8i6  du  fonds  de  la  reine  de  Suède,  daté  de  Tannée 
1 699 ,  est  l'œuvre  du  Florentin  Antonio  Sinibaldi,  Tun  des  plus  habiles 
calOgraphes  de  la  renaissance  italienne,  sur  les  travaux  duquel  les  ré- 
centes publîcaiions  de  Bradl^^^  et  de  Maisatînti  W  ani  jeté  la  j^  vive 
lumière.  Le  volume  signalé  par  M.  Ehrensberger^^  prouve  que  la  car- 
rière de  Sinibaldi  s*est  prolongée  jusqu'à  Textrême  limite  du  xv*  siècle. 
On  y  remarque  aussi  une  note  dans  laquelle  Técrivain  rappelle  les  soins 
quil  avait  jadis  donnés  à  la  bibliothèqoe  de  Ferdinand,  roi  de  Naples  : 
Infra  scnptam  oratàtmem  rtx  Feriimandn  m  ^fwoiêun  UheOofeoit  nuhi  (rtm- 
scribere,  cum  apud  majestatem  saam  lAlû^heeœ  caram  gererem.  Le  Psautier 
du  Vatican  s'ajoutera  anx  listes  des  copies  de  ^nibaldi  qu*ont  dressées 
Bradiey  et  Msazatinti.  L'occasion  s'en  présentant,  j'indiquerai  une  autre 
addition  k  faire  à  ces  listes.  Il  y  faut  porter  une  copie  des  poésies  de 
Properce,  qui  se  termine  par  la  souscription  :  Antonias  Sinihaldas Floren- 
tinus  transcripsit  Neofok,  m.cooo.lkxv,  oo^usfi  Hé  xxi,  et  que  M»  Au- 
guste Castan  a  décrite  dans  son  Catdogue  des  manuscrits  de  la  Bibho- 
'  thèque  de  Besançon  ^. 

Il  y  a  dans  le  fonds  du  Vatican,  sous  le  n*  546&,  un  Canon  de  la 
messe  copié  en  i55o  par  Federicas  M$aius  Perasinu$^\  Ce  copiste, 
à  la  fin  de  quelques  pages  ajoutées  la  même  année  au  ms.  kjko 
du  même  fonds,  se  qualifie  d'écrivain  de  la  chapelle  du  pape  :  Pri- 
iericas  Mcaius  Pemsinus,  scriptar  capdtee  illmtriisimi  dmini  nostri 
papœ,  pro  anito  JuhUei  m.  d.  i.  scrihebiu^^K  Federico  Mario  Perosino 
est  un  artiste  bien  connu.  Il  est  appelé  Federicus  Perasinas  dans  la 
souscription  d'un  magnifique  Psautier  exécuté  en  i54a  pour  le  pape 

(^)  Voir    f ouvrage    de    Manatinti,  nators/calligraphers  and  copyists»t.l]it 

p.  XLvm.  p.  iM-i48. 

<*)  Catalogmê  &f  a  valuahlê  porlâaR  rf  ^^^  La  Biblioteca  dei  rei  JtArajona  m 

Ae  lihrary  Jomud  by  William  Sinari,  NapoU,  p.  uoxhEiXXI. 
esq.,  whieh  will  he  sold  hy  onction  hy  ^  P.  11. 

MM,  Chrisiie,  Manson  mut  Woods,  on  <«  T.  I^  p.  3o6  et  Soy. 

wednmday,  March  «*,    1895,  p.   a4,  ^  Voirie  Catalogtw,  p.  607. 

nMgA.  t")  Ibid.,p.bib. 

^'^  ADictionaîyofmniaturists,i[lami' 
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Paul  ni  et  cootervë  aujourd'hui  à  ia  Biblîodièque  natrooafe  (ms.  ia- 
tin  8880)  : 

Silvester  ad  iectorem  : 
Octftviim  exidcrut  jmm  Panim  têrtivs  aiiit«ia 

Hoc  Federicns  cam  Perasinns  opus. 
Ne  mérita  autoris  firaudetor  dextera  laude , 
Et  patria  et  nomen  sînt  tibi  nota.  Vale. 
M.  D.  XLii.  ti  octdbri^. 

A  la  même  époque,  Federico  trarailiait  pour  le  couvrit  des  Angus- 
tins  de  Rome,  et  les  comptes  de  oette  msîson  prouvent  que  dès  lors  il 
était  attaché  à  la  chapelle  papale  en  quadité  d'écrivain  :  Federico  Pero- 
sino,  dcritore  deUa  capeïla  id  papa^.  Je  ne  saurab  dire  sii  faut  ie  con- 
fondre avec  un  Federicas  qui  a  signé  un  heau  volume  destiné  au  pape 
Léon  X  et  renfermant  les  prières  à  réenter  pendant  que  le  souverain 
pontife  se  prépare  à  célébrer  la  messe  :  le  volume ,  daté  de  1  Sac ,  a  fait 
partie  des  ooUectîons  de  M»  Spttzer  :  il  est  remarquable  par  ia  profil* 
sion  avec  laquelle  y  sont  peints  les  einbi^es  et  les  devises  des  Mé- 
dicis. 

Je  ne  prolongerai  pas  davantage  les  observations  que  peut  suggérer 
la  lecture  des  notices  de  M.  Ehrensberger.  B  ne  me  reste  plus  qu'à 
dresser  en  quelques  lignes  une  liste  de  manuscrits  qu'il  a  avalés  comme 
ayant  une  origine  française  et  qui,  à  ce  titre,  ont  pour  nous  un  intérêt 
particidier^  Je  les  raierai  suivant  Tordre  alphabétique  des  noms  de 
lieux. 

Angers.  —  Recueils  de  vies  de  saints,  catsdogues  des  évêques  de 
plusieurs  églises  de  France  et  divers  morceaux  historiques,  venus  de 
l'abbaye  de  Saint- Aubin  d'Angers.  7L*-xni*  siècles.  Fonds  de  la  Reine, 
n"*  465  et  71 1.  (Catalogue,  p.  81  et  8a.)  Ces  précieux  manuscrits  ont 
déjà  été  mis  à  profit  par  plusieurs  de  nos  compatriotes,  mais  nous 
attendons  toujours  le  dépouillement  minutieux  dont  ils  sont  dignes. 

Angoulêke.  ~-  Martyrologe  de  Téglise  d'Angouléme.  x*  siècle.  Fonds 
de  ia  Reine,  n*  5ia.  (Catalogue,  p.  176.)  Ce  manuscrit  renferme  des 
notes  historiques,  dont  une  seule  a  été  rapportée  par  ML  Ehrensberger: 
im  kûàendoM  septemlris,  deOeatio  sancti  Pe^'  EnyoUsmensis  $edis. 

Aquitaine.  —  Aucime  origine  n  est  proposée  pour  un  sacramen-^ 
taire  ou  plutôt  un  ooUectaire  du  Ktv*  siède,  ciassé  sous  le  n"*  ^k!k.  C.  1 
du  fonds  Borghèse  (Catalogue,  p.  4 16).  Ce  manuscrit  a  oertainement 
été  fait  pourune  égÙsede  TAcpntMne.  Entre  autres  rubriques,  on  y  te- 


0) 


Eag.  Mûntz,  La  Bibliothèque  da  Vatican  aa  xrf  siècle,  p.  100,  aote. 
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marque  les  suivantes  :  QaUherie  virginis  martyris;  m  tramlatione  S.  Ge- 
raidi,  ahbads  Silve  Majoris ;  Eparchii;  Caprasu,  martyris  ;  Frontonis,  epi- 
scopi 

Beaulieu.  —  Sermons  et  diverses  pièces  hagiographiques  ou  litur- 
giques. xf'Wif  siècles.  Fonds  de  la  Reine,  n*  ^43.  (Catalogue,  p.  54.) 
Les  mots  Hic  est  Uber  sancte  Trinitatis  BelUlocensisu  tracés  sur  le  second 
feuillet,  prouvent  que  le  manuscrit  vient  de  labbaye  de  Beaulieu,  près 
Loches. 

fiBSANçon.  —  Bréviaire  de  Besançon,  copié  en  i653  par  Jean  Ré- 
gnier, prêtre,  în  vUla  de  Riveria^  Fonds  Ottoboni,  n"  6j2.  (Catalogue, 

p*  2l8.)  ' 

Psautier  du  xv*  siècle,  à  lusage  de  Téglise  de  Besançon.  Fonds  du 
Vatican,  n"*  GSSg.  (Catalogue,  p.  si4.) 

BoNNBVAL.  —  Recueil  de  vies  de  saints,  du  x*  siècle,  qui  a  appartenu 
à  P.  Daniel,  dX)rléâns.  Fonds  de  la  Reine,  n*'  482.  (Catalogue,  p.  86.) 
A  la  fin  se  lit  la  note  :  Ific  liber  est  sanctoram  martyram  Florentini  et 
Hilarii  Bone  VaUis.  C'est  Tinscription  habituelle  que  portent  les  manu- 
scrits de  labbaye  de  Bonneval  au  diocèse  de  Chartres.  On  en  connaît 
plusieurs  à  Ja  E^bliothèque  nationale  et  à  la  Bibliothèque  de  Berne. 

Bretagne  (?).  —  Pontifical  d'une  église  de  Bretagne  ou  de  Poitou. 
X!V*  siède.  Fonds  Borghèse,  35.  A.  a.  (Catalogue,  p.  Bya.) 

Carpbntras.  — *  Bréviaire  de  Téglise  de  Carpéntras.  Fonds  Borghèse, 
53*  A.  I.  (Catalogue,  p.  aSo.)  Sur  la  dernière  page  a  été  ajoutée  une 
note  relative  à  im  tremblement  de  terre  qui  arriva  à  Nicosie,  en  Chypre, 
le  I*  mai  i365. 

Chartbes.  —  Partie  d'hiver  d'un  bréviaire  de  Chartres,  xiv*  siède. 
Fonds  du  Vatican,  h"  4756.  (Catalogue,  p»  aa  1.) 

Livre  d'heures  du  xv*  siècle,  intitijdé  :  Hore  béate  Marie secuniam  asam 
eççlesie  Cctmotensis.  Fonds  de  la  reine  de  Suède,  n*  180.  (Catdogue, 
p.  373.) 

*  Foix.  —  Missels  revêtus  des  armes  de  deux  cardinaux  de  la  maison 
de  Foix,  Pierre  l'Ancien,  mort  en  i464,  après  avoir  occupé  les  sièg^ 
de  Lombez^  de  Gomminges,.  de  Lescar,  d'Aries  et  d'Albanô;  et  Pierre 
le  Jeune,  mort  en  1490,  évêque  de  Vannes.  — ^  Fonds  du  Vatican, 
n**  4764,  4765,  4766  et  4767.  (Catalogue,  p.  Soi  et  5oîi.) 

FoRCALQUiBR*  —  Lectionnairc  de  l'église  de  Forcdquier.  xn'  sièdè. 
Fonds  de  la  Reine,  n^  laS.  (Catalogue,  p.  126.) 

France.  ^-^  Recueils  de  vies  de  saints^  d'origine  firançaise.  xôi*  et 
XIV*  siècles.  Fonds  de  la  Reine,  n**  59 3,  et  fonds  Borghèse,  297.  D.  a. 
(Catalogue,  p.  80  et  81 .) 
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Lectîonnaire  dune  é^se.de  France,  du  lu**  siècle,  provenu  de  la  bi- 
bliolhèque  dun  couvent  de  Célestins.  Fonds  de  la  Reine,  rfù^g.  (Cata- 
logue, p.  125.) 

Le  sacramentaire  du  ix*  siècle,  n°  33 7  du  fonds  de  la  Reine ^'^,  doit 
venir  d'une  église  française.  Il  a  appartenu  à  Jean  Tarin,  professeur  au 
CoU^e  de  France. 

Pontifical  du  xv*  siècle,  au  frontispice  duquel  se  voient  les  armes  du 
roi  de  France.  Foncb  du  Vatican,  n**  3768.  (Catalogue,  p.  545.) 

JouAKiE.  —  Le  m»,  ti^  11  du  fonds  de  la  Reîne  (Catalogue,  p.  34) 
est  un  Psareitier  d  origine  an^aise,  remontant  au  xi*  siècle.  Il  a  dû  être 
fait  dans  Tabbaye  de  Saint-Edmond,  et  il  penférme  des  notes  intéressant 
iliistoire  de  ce  monastère.  Il  a  été  apporté  en  France  h  >une  époque 
déjà  ancienne,  et  qui  pourrait  sans  doute  être  exactement  déterminée 
fil  le  volonie  était  examiné  par  des  yeux  exercés.  Ce  qui  est  certain,  cest 
qu'il  était  dans  Tabbaye  de  Jouarre  avant  lacquisilion  qu*an  furent  les 
pourvoyeurs  de  la  reine  Christine.  On  y  trouve  en  effet,  sur  le  dernier 
feuillet,  le  catalogue  des  reliques  que  l'abbesse  Ërmentrude,  au  temps 
de  Charles  le  Chauve»  fit  déposer  dans  le  monast^  de  Jouarre. 

MaoQelojse.  —Le  Pontifical  deMaguelone,  du  xv'  siècle  (fonds  Otto- 
boni,  n"*  33o;  Catalogue,  p.  546),  serait  à  rapprocher  du  Pontifical  de 
la  mêméég^e  conservé  à  la  BtbUothèque  nationale,  ms.  latin  979,  et 
que  M.  Germain  a  analysé  et  en  partie  publié  en  1869,  dans  le  livre 
Intitulé  :  Magael$fie  sms  ses  évé^ues  et  set  chojmnes.  L  attribution  de  ce 
livre  à  Téglise  d^  Magiielone  nest  pa$  douteuse,  puisqu'il  renfemie  les 
serments  préilés  à  Tévéque  de  ]Vfagu6k)ne  par  un  abbé  d'Àniane  et  pat 
une  abbesse  de  Notre-Dame  du  VignogouL  Maî$  lu  date  en  a-t-elle  été 
fixée  avec  exactittideP  On  en  a  rapporté  la  trans^Hption  au  xv*!  siècle,  et 
Tune  des  pièces  dopîées  en  tôte  du  manuscrit  est  un  serment  d'André, 
qui  monta  sur  le  siège  épîscopal  de  Maguelone  en  1 3 18.  Si  la  transcrip- 
tion date  bien  -du  xv"  siède,  il  eût  été  bon  d'avertte  que  e  est  la  copie 
servile  d'un  texte  plus  ancien. 

Mahsbili^è.  —  Reoueii  de  \àes'de  saint$,  venu-de  Tabbayé  de  Saîntr 
Victor  de  Marseille,  xm*  siècle.  Fonds  de  la  Reine,  n**  539»  (Catalogue, 
p-  95.)  '.  : 

Paris.  —  Martyrologe  du  couvent  des  Cordeliers  de  Paris ,  xm*  siècle. 
Fonds  du  VatieaoQ,  »"  4774.  (Catalogue,  p.  180.)  Au  commencement 

(^)  Catalogae,  p.  399.  —  Inutile  de  «ription,  accempagliée.  de  ptai\cbea«^,  ft 

citer  ici  les  aocieus  sacramei^taires  aux-  été  donnée  «n  1  £^9  daiû  h^  Mémoirts  df 

quels  il  a  été  lait  allusion  au  comm^Qr  l'AoadémU  défi  inscnpthns  et  MJi$sriH' 

cernent  de  cet  artidie,  et  doût  uoe  des-  4w*  i.  XXXIIt  i'*.partb,  p.  86-7^,.  .. 
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est  copiée  1  mscription  qoi  fut  apposée  en  1 185  sur  le  cierge  pascal 
de  cette  maison  : 

Annus  pontificatus  domini  pape  Honorii  I. 
Annus  nativitatis  xx,  regni  i,  Philippi  régis  Francomm. 
Aunttô  ordinacionis  domini  R.  episcopi  Parisiensis  x. 
Annus  fiindacionis  xx ,  dedicacionis  xx  hujus  ecclesie. 

Les  inscriptions  de  ce  genre,  dont  H  nous  e^  parvmrn  quelques 
exemples  ^^^  fournissent  généralement  des  renseignements  chronologiques 
très  exacts.  Celle-ci  doit  avoir  été  copiée  assez  inexactement.  En  effet, 
si  Tannée  ia85  répond  bien  à  la  première  année  du  pontifioat  dHo^ 
Tioorius  IV  et  du  règne  de  Philippe  le  Bel,  eHe  n  est  point  la  vingtième 
de  la  naissance  de  ce  roi,  ni  k  dixième  de  iinftronisation  de  Renoot, 
éyéque  de  Paris,  ni  la  vingtième  de  la  fondation  et  de  la  dédicace  du 
couvent  des  Gordeliers.  Ces  reBgieux  s  étaient  étabUs  k  Paris  vers  1116, 
et  ieur  église  avait  été  dédiée  le  6  juin  1  t6îi^*. 

PoNToisB.  -^  Martyrologe  du  couvent  des  Cordelîers  de  Pcmtoise. 
xiif-xiv*  siècles.  Fonds  de  la  Reine,  n*  3 1 .  (Cataiôgae,  p.  1 80.)  Une  note 
intercalée  dans  le  calendrier  fixe  au  2 3  jtun  1 685  la  dédicace  de  l'église 
de  ce  couvent. 

Rennes.  —  Bréviaire  de  Rennes,  du  xv*  siècle.  Fonds  Ottobomi, 
n^  543.  (Catalogue,  p.  a68.) 

Saint-Benoît-sor-Loire.  —  Le  manuscrit  5^3  du  fonds  de  la  Reine ^^^ 
recueil  de  vies  de -saintsy  copié  au  xi*  siècle,  doit  venir  de  Tabbaye  dé 
Saint-Benolt*sur-Loire.  C  est  lui  qui  nous  a  tmnsnris  i'épitaphe  en  huit 
distiques  que  Giraord  d'Orléans  avait  conijpoaée  en  Phofineur  de  Hugues, 
fils  du  roi  Robert  :  Sablatam  viduejavenem. . .  André  Diichesue,  qui  en 
avait  pris  copie  quand  le  manuscrit  était  dans  la  biUîothèque  d'Alexandre 
Petau,  l'a  publiée  dans  le  tome  IV  de  ses  Scripiares  (p.  7g),  d'où  el)e 
est  passée  dans  le  RecaeU  de$  historiens  de  la  France,  t.  A,  p.  3i2^. 

Saint-Denis.  —  Recueil  de  vies  de  saints,  xi*  siède.  Fohds  de  la  Reine  « 
n*  Sa 8.  (Ca^talogue,  p.  98.)  La  cote  XLI.  xkm'  xt,  qui  se  lit  au  barf  du 
second  fettillet,  en  chiffires  du  xv*  siècle,  se  rapporte  à  Tahcieh  classe- 
ment de  la  bibliothèque  de  Tabbaye  de  Saint-Denis. 

'  (^>  Cierge  pescâl  de  k  cathëdnale  de.  de  la  cathédrale  d*Amietis  en  i58a  •: 

Paris  en  1271  :  Bihlioth,  de  l'École  des  Notices  et  extraits  des  mss,,  t.  XXXIV, 

thartei ,  1  êgS ,  t.  LVI ,  p.  jbb.  -^  Cierge  part.  I ,  p.  364. 

CLïeal  de  la  Sainte-OiapeBe  en  iSay  :  ^^  Le  Nain  de  Tilleittont,  Vi»  de 

ê,  latin  la^id  de  la  Bibliothèqtie  na^  taint  Loiiiâ,  1. 11,  p.  76  et  76. 
tionale,  fol.  211  V.  ->-*  Gïer^  paseai  ^'^  Catalogue,  p.  65. 
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Saint-Laurent.  —  Martyrologe  et  obituaire  des  religieuses  de  Saint- 
Laurent.  Fonds  du  Vatican,  n**  54 1 4.  (Catalogue,  p.  167.)  La  maison 
à  laquelle  serrait  ce  manuscrit  ét^t  oertamemeiit  Tabbaye  d»  Saint- 
Laurent  d*Âvignon. 

Saint-Thiebri.  —  Recueil  de  vies  de  saints,  de  labbaye  de  Saint- 
Thierri  en  Champagne,  x'-xi**  siècles.  Fonds  de  la  Reine,  n""  ^90.  (Cata- 
logae,p.  99.) 

-**  Aittre  recQfiâ  dévies  de  eaints,  vtoa  d&  la  mette  abbaye  etdans 
l«ipiei  sort  ks  pièces  eompméea  en  Thoimeir  de  jaint  Thierri,  par 
Hucbold,  le  oé^Àre  moine  de  SaintrAmand.  Foods  dak  Rrâaie^  n"*  A66« 
(Catalogue^  p.  64*) 

Skns.  —  DcoK  andens  martyrdoges,  d^onigioe  sénOnaise,  dont  la 
valeur  a  étéoucse  en  relief  par  1m  travam^delLdeRQaflietdeM.rahbé 
Dàcbeioe.  Fonds  de  la  Reine,  nî*  435  et  667.  (Catalogue,  p.  i8&.) 

-:—  Bréviaire  et  Diurnal ,  du  xiv*  siècle ,  attribués  à  Tég^ise  de  Sens.  Fonda 
de  la  reine  de  Suède,  i^"^  i53  et.iSi.  (Catalogue,  p.  278  et  5ai.)  Ces 
deux  vdume^vîennfift  delabiblioifaècpie  de  Bourdelot  et  portent  ks  men- 
tions: « Boordelotv  n""  1 2  et  i5;  non  Petavianusw  i656i  »Ii  eàt  été  bon 
d*iBdHfuer  les  partkokrités qui  en  cHit fiedt  veoonnaitre  lorigiiie sénonaëe. 

TouLOii.  -*—  Martyrologe  de  ïégliae  de  Toulon.  Fonds  de  k  reine  de 
Snède,  if  54o.  (Catalogne,  p.  i8Â.}La  descr^tion  est  très  însuflisante; 
now  pouvons  apprécier  rimportance  de  ce  manuscrit  par  k  copie  par> 
tidie  qui  en  est  eoi^servée  à  k  Bibliothèque  nationale,  fonds  i^in, 
n^iso^o. 

Toulouse.--*- Propre  des  aaii^jdu  Bréviaire  de  Toulouse,  du  xn^aiàcleL 
FondsBorghèse,  5.  Â«  1.  (Catalogue,  p.'3o7.)  On  peut  ise  demander  ai 
ks  détaHs  donnés  sur  ce  volume  suffisant-  pour  rarttrifauer  à  l'église  de 
Toulouse.  L'auteur  du  Catalogue  y  si^ak  pour  k  fâte  de  saint  Anèotiift 
un  Offietum  pknissÙMou  Le  livre  naurait^il  pas  été  à  Tusage  de  l'abbaye 
de  Saintf-Antoain  de  Pamiers  P  On  pourrait  se  poser  la  méaae  question 
pour  le  Martyrologe  du  xiv""  siècle  classé  dans  le  fonds  Borglièâe,  sooa 
k  cote  19.  A.  ]. 

Valemgb*  -^  Poi^fioal  de  Téglise  de  Vakni»  en>  Datq>hiné«  xn^^ 
tnf  sièdes.  Fonda  Ottoboni;  n"*  a56^  (Catalogne,  p.  5&â*) 

IHusieurs  de  ces  manuscrits  sont  de  nature  à  picpaer  k  euriôstléîdea 
saVonls  qui  soociqpent  de  llûstoîrereiigiease,  iittémire  et  artistique  de 
k  France^  Putss«it-ik  réserver,  quelques  découvertes  inténsssantes  à  no^ 
jeunes  compatriotes  de  TEcole  de  Rome  ! 

L«oK>L»  DfiUSLE^ 
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ToMBÔucTOïï  LÀ  Mystérieuse,  par  Félix  Dubois.  Paris,  1897. 

DEUXIÈME  ARTICLE  f^^ 

Dans  la  seconde  partie  de  son  intéressant  ouvrage,  M.  Félix  ;Dubois 
sUnspire  d'une  juste  appréciation  de  M.  Gaston  Boiseder  dont  il  cite  un 
passage  :  Pour  setvôir  qad  est  l'avenir  de  nos  possessions  africaines  et  conr 
naître  les  conditions  véritables  de  lear  prospérité,  il  Jte  suffit  pas  de  s'en^uérif' 
da  présent  Le  passé  a  aussi  le  droit  d'être  entendu. .  . ,  et  il  nous  donne  un 
rapide  aperçu  de  Thistoire  des  Songhoïs  et  de  leur  empire,  qui,  pendant 
près  de  mille  ans,  a  tenu  une  place  si  considérable  au  Soudan,  avec  des 
.heures  de  gloire  extrême.  Cet  empire  eut  trois  dynasties  :  les  Dias,  les 
Sunni  et  les  Âskia. 

Les  rois  de  la  dynastie  Dia  empruntent  le  préfixe  de  leur  nom  à 
Diailiaman.  Les  annales  soudanaises  ne  disent  point  comment  ils  em> 
ployèrent  les  six  cents  ans  dé  leur  règne  (700  à  i355).  On  sait  seule- 
mentqu'ils  se  succédèrent  au  nombre  de  traite  et  un  et  que  Ua  Koussiu, 
le  seizième  roi,  qui  régnait  vers  l'an  miUe,  se  convertit  à  l'islamisme  en 
1010,  et  que,  depuis  Idrs^  toUs  les  princes  songboïs  sont  musulmans. 

La  deuxième  dynastie,  qui  commence  arec  Ali  Kok^,  qu'on  appela 
Sunni  «  le  libérateur^),  compte  dix-huit  rois  et  occupe  le  trône  de  1 355  à 
1^9 a.  Pendant  leur  domination,  le  Songhoï  reprend  l'existence  paisible 
qu'il  paraît  avoir  menée  dans  les  sièdes  précédents.  Sous  le  règne  de 
Sunni  Âli ,  l'histoire  acquiert  une  subite  ampleur.  Sunni  Ali  e^t  un  soldat 
qui  marche  de  conquête  en  conquête,  un  vrai  soudard  préoccupé  d'abord 
de  butin  et  de  prisonniers,  puis  de  tributs  à  recevoir.  Son  règne  est  ca- 
pital :  il  trace  les  fondements  de  la  grandeur  song^oïe,  qui  va  se  déve- 
lopper en  un  empire  d'une  étendue  telle  que  n'en  vit  .jamais  l'Afrique 
occidentale.' 

Ali  le  Conquérant  commença  ses  exploits  par  un  coup  de  maître.  U 
s'empara  de  Tctfnbouctou  en  1 Î69,  et  l'annexion  se  fit  si  intime,  si  défi- 
nitive, que  la  cité  prestigieuse  atteint  :sa  suprême  grandeur  au  moment 
précis  où  l'empire  songhoï  parvient  à  l'apogée  et  déchue  quand  son  heure 
de  décadence  a  sonné. 

A  la  tnort  de  Sunni  Ali,  son  meilleur  général;  son  ministre  le  plus 
précieur,  Mohammed  ben  Abou  Bekr,  un  homme  kau  odeur  fort,  bieb 


(») 


Pour  le  premier  article  voir  le  caliier  d*avril  1897. 
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in^ré,  doué  d'une  grande  générosité  que  Dieu  avait  niise  natoreUemeiit 
en  lui  »  ;  s'empara  du  pouvoir  suprême  et  fîit  le  fondateur  de  U  troisième 
et.  dernière  dynastie  qui  régna  de  i  agi  à  1 69 1 .  U  reçut  le  nom  d'Askia 
Mohammed ,  «  l'usurpateur  ». 

Ce  Mohammed  était  un  habile  politique  :  autant  son  prédéoesseor 
Sunni  Ali  se  montra  impie  et  hostile  à  la  religion ,  autant  il  5  efforça  de 
remettre  partout  en  honneur  l'islamisme.  U  s'entoura  de  marabouts,  les 
combla  de  dons  et  de '.considération  et  prit  leur  conseil  en  toute  occa- 
sion. En  rotour,  les  marabouts  s'empressèrent  de.  proclamer  son  usur- 
pation légitime  et  l'autonsèrent  en  de  savantes  consultations  à  s'emparer 
du  trésor  de  Sunni  Ali  le  Conquérant. 

A  peine  son  autorité  iut«dl&  affermie,  qu'il  remit  le  gouvernement 
entre  les  mains  de  son  frère  Omar  et  alla  se  faire  légitimer  en  grande 
pompe  à  ia  Mecque  et  au  Caire.  11  fit  le  pèlerinage  accompagné  de 
1,000  £mtassins  et  de  5oo  cavalieis,  empoitant  3oo,ooo  mitkals  d'or, 
il  en  répandit  1 00,000  aux  Lieux  Saints. 

Au  retour,  d  s'arrêta  en  Egypte  pour  rendre  kommi^  au  :  khalife 
Mottervekel  et  hii  demander  d'être  son  suppléant  au  Songhoï  et  dans 
tout  le  Soudan.  Le  prinee  ayant  consenti,  Mottervekel  proclama  solen- 
nellement Âskia  Mohammed  représentant  du  khalife  au  Soudan,,  lui 
remit  un  sabre  et  lui  plaça  sur  la  tête  un  turban  bianc  et  un!  fes  vert 
qui  lui  appartenaient.  Ce  pèlerinage  eut  une  autre  conséquence  plus 
importante  encore. 

Au  Carre,  Mohammed  s'entretint  assidûment  avec  les  théologiens  et 
le» savants  réputés,  se  montrant  curieux  de  toutes  choses  et  empressé  à 
recueillir  des  cooseîk  surles  mteîUeures  marnerez  d|a  gouverne»*.  C'est 
au  Caire  qu'il  i^quitles  notions  dp  gouvernement  qui,  appliquées  par 
son  génie  organisateur,  lui  ont  permis  d'édifier  une  œuvre  solide  et  re- 
marquable. Pourlp  seconde  fois,  on  vit  l'Egypte  exercer  une  influence 
civilisatrice  au  Soudan. 

Le  règne  d'Askia  le  Cîrasd  ne  fut  pas  seulement,  remarquable  par 
l'étendue  des  t^iîtoiresiiouvettèmefit  acquis;  il  ie  fût  surtout  par  la 
sage  organisation  dont  il  dotale  pays  :  le  ooonnerce  se  développa  d'une 
façon  merveîHeuse,  d'exoeHenMs  mesures  favc»risèretit  et  activèrent  Uis 
tramactions,  en  garântbsant  kur  régularité  et  leur  honnêteté.  Dienné 
devint  le  grand  centre  du  commerce  iiotérieur,  pepdant  que  Tombotictou 
monopolisait  les  relations  avec  l'Ouest  et  le  Nord-Ouest,  et  Gaô  celles  de 
l'Est  et  du  Nord-Est. 

Le  Niger  constitué  une  admîhdde  voie. commerciale;  au3si  les  mar- 
chandises européennes  pénétrèrent^dles  en  grande  quantité  au  cientre  du 
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mondenoirct  fîirent-eliestrèis  reoberchées«  iosuffisanteftinâiiiepourcaolre- 
bâlioicer  ies  grandes  quantités  d'or  qui  furent  apportées  sur  ies  marchés. 
A  la  suite  des  commerçants,  les  savants  étrangers,  ayant  appris  que  le 
meilleur  accueil  les  attendait,  accoururent  au  Soudan.  Les  lettres  et  les 
sciences  prirent  un  rapide  essor,  et  bientôt  on  vit  se  produire  une  série 
d'écrits  des  plustntéreasaaats. 

Une  pareille  œuvre  £ait  le  plus  grand  honneur  au  génie  de  la  race 
nègre;  une  merve^leuse  poussée  de  civifaatîcin  monte  là,  en  plein  con^ 
tînent  noir*  Cette  civilisation  n'est  nuHement  impoiée  pa^  les  circon- 
stances ni  par  la  force.  EUe  est  introduite  et  propagée  par  un  homme  de 
race  nègre.  Malheureusement  cette  beil^  poussée  va  bientôt  se  trouver 
arrêtée,  d abord  par  les  indignes  successeurs  du  grand  A^ikia»  et  ensuite 
par  rinvasion  marocaine. 

Après  trente-cînq  ans  dun  règne  si  bien  reknpb^  ks  nombreux  iils 
d'Askia  le  Grand  s'impatieïitaient  de  le  voir  se  survivre.  En  1 5 a^ ,  Tainé , 
Askia  Moussa,  se  soulève  et  dépose  son  père  à  Ga6.  Moussa  et  ses  suc- 
cesseurs n'eurent  qa^à  se  laisser  vivre  dans  le  soUde  édifice  dressé  par  le 
fondateur  de  leur  dyn»tiei.  Craignant  rambibbn  de  ses  frères,  Mousbb.  en 
fit  tuer  m  certain  nombre  ;  les  survivants  finirent  par  l'assassiner  (  1 5  â3  ) , 
et  un  neveu  d' Askia  le  Grand  r^ina  sous  le  nom  d'Âskia  Bankouri.  Il 
redoubla  de  cruauté  à  f  égard  du  malhmrenx  et  g^rieux  vieillard  qu'il 
rdégua  dsfns  la  petite  ile  de  Kankaika. 

Les  quatre  derniers  rois  qui  régnèrent  de  la  dynastie  <ies  Askia  firent, 
comme  leurs  prédécesseurs,  un  oertain  nombora  d'expéditions,  presque 
toutes  heureuses.  Leur  but  ne  fut  pas  d'agrandir  le  royaume,  mais  de 
conserver  les  conquêtes  du  premier  Askia»  Non  sodienient  ils  ne  s'dSor- 
cèrent  pas  d'accroître  leur  magnifiqiie  héritage,  mais  ils  ne  firent  rien 
pour  raméHorer* 

Luttes  parricides,  férocités  familiides,  crainte  perpétuelle  des  ri- 
vaux furent  leurs  préoccupations  dominantes,  ainsi  que  la  débauche. 
<t  Adonnés  A  la  pratique  des  choses  défemluès,  ils  se  couvrirent  de 
crimes  au  grand  jour,  rien  ne  tes  arvétant,  ni-  rang  ni  services  rendus.  * 

Cependant  )a  puissante  machine  gréée 'et  mise  en  mouvement  par 
Askia  le  Grand,  bien  que  né^gée,  foocfeiomiait  toujours  «  tant  elle 
avait  été  bien  conçue  et  solidement  établie.  Gala  dura  pcès  d'un  siècle, 
pendant  lequel  ^  prospérité  du  pays  ne  se -démentit  jamab* 

Mais  voici  que  survint  le  M^iroc  envahisseur*  L'empire  song^boî.va 
disparaître  et  devenir  une  colonie  marocaine.  .        / 

Au  XVI*  siècle,  la  prospérité  du  Soudan,  ses  riche^seï^,  son  commerce 
aisé,  réglementé  et  sûr,  étaient  connus  de  tous  cotés.  Lçs  oaravanes  re* 
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venant  sur  ie  littoroi  chargées  d*or,  d'ivoire,  de  cuivre,  de  miuc  et.de 
dépouilles  d  autruches ,  proclamaient  son  opidence  par  le  seni  chaorgemeat 
de  leurs  chameaux. 

G  est  le  temps  o&  les  Portugais,  qui  étaient  alors  ies  grands  OMuner-* 
çants  de  TEurope,  ^'efforçaient  de  prendre  eonfeaot  avéo  lee  pajrs  du 
Niger.  Cette  splendi^ur  deviht  proverbiale  dans  lenoixi  de  if  Afrique^  Ao* 
jourdlim  encore  ce  dieton  court  sur  la  côte  barbaresqw  :  Gomme  U 
goudron  guérit  la  gale  des  chameaax,  ainsi  la  pauvnté  asam  remède  mfail^ 
lifde  :  le  Smdan* 

Tant  de  faveurs  ëpandues  soos  un  mAme  cîel  ne  «levaient  pas  Éuok^ 
quer  d  attirer  1  attention  doa  États  voisins  €t  bientôt  Imira  oonvoîlîses«  Le 
pays  le  jiAits  rapproché  du  Soudan,  le  Maroc,  pvit  les  devante*  M  n était 
question  pour  lui  ni  de  coloniser,  ni  de  dévekpper  son  coomieree^  aî| 
même  de  faire  de  la  propagande  musulmane.  H  ne  voit  dansle  Soudan 
qu'une  mine  (for.  Pbur  le  Soiidan,  le  danger  marocaki. se  présente  acw 
un  aspect  autrement  intéressant  :  il  prend  «n  oaraotère  capital v  vîtai 
même,  car  il  met  en  jeu  la  qtfe$tion  du  sel. 

L'Afrique  intérienre  est  en  effet  privée  de  ce  produit  de  preifaière  jiér 
cessité.'Le  sel  représentait  et  représente  toujours  le  principal  artide  d& 
commerce.  Pour  te  Soudanàiis,  la  matière  préckttie  par  execHeoce,  cVst 
le  sel.  On  le  tirait  des  mines  de  Thegazsa,  en  plein  Sahara,.  4. moindre 
distance  du  Maroc  que  du  Niger.  Thegaiza  étak  une  terre  songhoïe- 
En  i5/ï5,  le  sultan  Moqley  Mohammed  Ei^Kéèâr  revendique  po^u:  la 
première  fois  la  propriété  ée  Thegatza,  sous  prétexte  que  ce  f>oint 
était  peu  éloigné  de  ses  frontières,  Askia  IshakI*  rafiisa'd»  recbonaolrel 
.  ces  prétentions  et  envoya  une  armée  de  Touaregs  rpBlet  Draa*  vSle 
frontière  du  Maroc,  montrant  au  suitan  qu^il  était  prètiàdéleadre  Bà> 
propriété. 

Cette  attitude  décidée  valut  au  Soudan  un  r^nt  dVine  Vingtaine  dan^- 
nées.  A  ce  moment,  une  réforme  très  inkportantte.  s'acoaiÉpiit.  L^amlée 
tnarocaine  fut  mise  à  la  hauteur  des  progrès  de  ÏApOffa»  etifiit  pourvue. 
de  canons  et  d'armes  à  feu.  •     ^  *  r 

En  i583,  le  sultan  El^Mâh^our  enrvoya  au  roi*  du  ScMadian  iuie^am<> 
basàiad^  ^chargée  de  présents*  magnifiques  et  ^  avait  reca  VondrlB  d'âtu- 
dîer  secrètement  Tarmée  songhoie,  de  reconnaître  iédrootu,  les  tiUei 
principales  du  royatune.  Dans  son  îoipatienice  de  ooiiqttérir40.Soadao^ 
Ël-Mansoiir  n'attendit  pas  le  retour  de  son  adibassade. et' lança. vingt 
mille  hommes  sur  la  route  de  Itomboéctour;  imais  e^«st  longue,  traV 
verse  désefrts  sur  déserts*,  et  bientôt  la  fahn  et  laiSoifiaMtèreat  lenva^ 
hisseur.  Pourtant  ks  Sondanai»,  apnt  découvert  d'autrea  gisemet^  de^ 
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sél,  abandonnèrent  Thegazza  et  les  mines;  un  corps  de  aoo  mousque- 
taires marocains  sy  iostaiia  aussitôt. 

Ei-Mansour  eut  donc  du  sei,  mais  dor  point.  Aussi. le  Soudan  rôsta- 
t-ii  sa  grande  préoccupation,  et  il  résolut  une  seconde  fois  d en  tenter  la 
conquête.  B  mit  un  som  ^[tréme  à  organiser  une  armée  d'élHe.  Il  choi^ 
lés  hommes  les  plus  vaillants,  les  pourvut  de  vigoureux  chameaux,  de 
chevaux  de  race,  d*armes  perfectionnées,  et  Teiipédition  quitta  le  IV^roo 
à  la  fin  de  l'année  i  Sgo. 

Elle  pénétra  au  Soudan  par  louest  et  se  dirigea  sur  Gaô,  sa  capitdle. 
Ishak  II; roi  des  Songhoîs ,  se  porta  au^-devant  de  Tenvahisseur,  et  la  ren- 
contre eut  lieu  non  loin  de  Tomboùctou;  El-Mansotir  avait  bien  jugé  de 
^on  armement  :  les  Songhoîs  furent  mis'  en  <léroute  sans  combat.  L'ap- 
parition soudaine  de  la  famée,  le  bruit  de  la  poudre,  les  balles,  pro- 
duisirent un  dfet  terrifiaitt.La  panique  serépai|dit,  et  le  pacha  Djo^der 
entra  sans  coup  férir  à  Gaô ,  où  Ishak  s  eÉipressa  de  lui  (aire  parvenir  des 
propositions  de  paix.  Ei-Mabaour  reçut  tant  de  poudre  d'or,  d'esclaves, 
de  musc,  de  bois  d'ébène  et  d'autres  objets  précieux,  racQiiteut  les  chro- 
niques, que  les  envieux  en  étaient  tout  troublés  et  les  observateurs  fort 
stupéfidts. 

De  grandes  réjouissances  puUiquâs  furent  oiNlonnéés,  de  touJtes  parts 
des  députations  vinrent  féliciter  le  sultan.  C'est  avec  raison  que  ie^  Ma- 
rocains exultaient: ainsi  :  «Ils  trouvèrent,  dit  le  Tarik,  le  Soudan  égal 
aux  pays  de  Dieu  les  phis  fortunés,  sous  le  rapport  de  l'aboudance,  du 
bien-être ,  de  la  sécurité.  C'étaient  là  des  bienfaits  qui  résultaient  du  règpe 
béni  de  l'émir  des  croyants  Askia  El-Hadj.  » 

Mais  avec  la  domination  marocaine,,  tout  changea.  La  sécurité  devint 
de  la  crainte;  le  bieii^tre  se  convertit  en  ruiœs  et  en  douleurs,  la  santé 
en  maladies  et  angoisses.  Les  hommes  commencèrent  partout  à  se  coxu-. 
battre,  à  se  piUer;  la  misère  vint. 

Le  pacha  Mahmoud  procéda  à  la  conquête  et  à  la  pacification  avec 
une  férocité  qui  est  restée  légendaire  au  Soudan^  Il  fit  périr  A^kia  Hagl^ou 
et  son  entourage.  Quatre-vingt-trois  membres  de  la  famille  royale  sur 
birent  les  supplices  les  plus  divers  et  les  pluR'  efi&oy^bles* 

'  Tômbouctou,  qui  s'était  soulevée  à  la. suite  des  mauvais  tmitemeut^ 
que  la  garnison  inÂigeait  à  ses  habitants,  fut  cruellfimeat  châtiée..  Des 
personnageÎB  cbnaidérables  furent  massacrés*  .et  tous  les  savants,  les 
marabouts,  qui  étaient  l'orgueil  de  la. grande  vi^e,  fupeot  jen^pri^ouoés. 
Vers  1 595 ,  la  conquête  était  achevée».  Les  Maroc^in^  avaient  f^obalonné, 
des  garnisons  te  long  du  cours  du  Niger,  à  Dienné^  Touibpuctau,  BtjLmha^ 
Gaô  et  Koulani;  Ces  postes  étaient  commaiudé^  -par  un  o^.     , 
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lie  gêmmriwm  de  la  ticitMig ,  Aonuné  par  le  Sultan ,  avait  ie  titre  de 
|»dha.  fl  déieiiftît  le  pouvoir  et  fàdtetnisbratioD  civils  seulement;  le 
eomoMMlement  ies  troupes  étlôt  déveki  à  t'un  des  cnSds.  Deux  Amin , 
eortè  ile  .contrôlaurs  de  la  courenne,  résidaient  fan  à  Tombouctou, 
fautre  à  iXenné.  Ces  deux  viHes  et  Gaô  étaient  les  grands  centres  d*oc- 
eupation.  Tel  fut  le  cadre  marocain  de  la  colonie.  Elle  eut  d  autre  part 
tin  cadre  indig*ène.  Le  padia  Mahmoud  s  étant  rendu  compte  que  lad- 
ministration  du  pays  serût  impossible  s'il  en  détruisait  toute  lorganisa- 
4iôn,  Tancienne  aâministratHm  créée  par  Âskia  le  Grand  fut  rétablie. 
P^idant  mie  vingleine  d'amnées,  cette  orgamsation  fonctionna  assez  ré- 
gfll^renient;  mais  alors  te  oonlre-cotip  des  événements  qui  se  passaient 
4UI  Maroc  se  fiiit  sentir  au  Souckn  :  i:!l-Mansour  meurt  empoisonné 
en  1 60  4  ;  ses-successeurs ,  préoccupés  d'iiHrigues  de  palais ,  n  envoient  plus 
de  gouverneur  au  Soudan.  Les  troupes  le  choisissent  parmi  leurs  caids; 
ceux-ci  se  disputent  le  titire  de  pacha  et  se  déposent  les  uns  les  autres. 
Le  seul  lien  qui  unit  dès  iors  la  colonie  à  la  métropole  est  le  tribut  au 
sultan,  payé  le  plus  irrégidièrement  possible;  au  xviii"  siècle  Tindéped- 
daiioe  du  Soudan  est  coniplèle.  Il  n  est  même  j^s  question  du  mot  «  Ma- 
Dooains  »  pour  désigner  les  metires  du  pays.  On  appelle  leurs  descendants 
lies  Boiufuu ,  da  nom  «des  mousquetaires  d'Ël^Mansour  qui  avaient  fait  si 
terrible  impression  à  leur  arriva  au  Soudan.  L  administration  indigène, 
cède  des  AÎ4pia,  vice-ro»,  a  di^Muru.  Profitant  du  désarroi  et  de  laffai- 
Uissement,  les  Touaregs  et  les  Foulbés  envahissent  le  pays.  Les  Toua- 
jmgs,  les  premiers,  Urandiisseat  le  Niger  et  échangent  leurs  domaines  de 
rafale  du  Sriiaea  contre  les  apuknts  pâturages  et  les  plaines  cultivée^  qui 
liordeot  le  ffMid  fleuve.  £n  1  yyo ,  Hs  prennent  Gaô;  mais  leur  division 
em  tribus  distinctes^  «mveMt  rivales  et  ennemies,  les  empêcha  d*orga- 
fuser  leur  cocM{uèle.>tl  n*«n  £at  pas  de  même  des  Foulbés ,  qui  s'établirent 
dans  le  Massioa,  adminiUe  pays  de  pâturages.  Leur  chef,  €heikou-Ah- 
madou ,  évmça  partont  les  ftrâmas ,  €t  en  iSs  7  il  nûtfinâ  leur  doiioàc^^ 
en  leur  preaantToaikottelQii.  iljhtie  liradateur  d*un  empire  redoutable 
et  parfaitement  oi^ganisé.  .&i  i6Sa,  à  la  mort  de  son  fis  Ahmadou*^ 
Cheikou ,  une  dynastie  «vaieee  dessinait  d^ns  ies  pays  du  laaift  Niger  et 
du  haut  Sén^^.  Spa  fondateur  ètmi de  race  toueooieure ,  méftisde  n^;res 
et  de  Fodbés.  il  avak  fÊtk  le  |iitlerini§e  de  la  Mecque  :  celik  £14101^ 
Omar;  sous  ppétente  de  iniattûD 4krine<et  deyierre  aux  iofideies,  fl  mit 
à  feu  et  à  sang  tout  ie  svd'dnriSûiid^a. 

De  conquête  en  eonqiiAle  il  arriva  joë^\  i*empire  fcuUbé.  éomjt  h 
nouveau  roi  était  AhnûiAsci^Ahmadûit.  A  S<tfara,  les  deux  wrimsaL  se 
livrèrent  une  grande  bataifie.  JEl-fladjOaiar  en  sortit  vein^pieur.  Ahma- 
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don,  grièvement  blessé,  dut  s«enftiir  et,  plutôt  que  de  survivre  à  son 
déshonneur,  il  préféra  mourir  (i  86 1  ).  ^^JS^r^'-  ^ 

La  dynastie  foulbée  s  est  surtout  distinguée  par  sa  haine  de  lËun> 
péen.  En  1 854 ,  Âhmadou  s  acharna  à  la  perte  de  Barth,  ^  ne  dut  son 
ssdut  qu'à  la  protection  du  chef  des  Kountas,  ie  cheik  Ëi-fiakay. 

Après  la  mort  d'Ei-Hadj  Omar,  les  Toucouleurs  restèrent  maîtres  du 
nord  de  la  Boucle,  sous  le  gouvernement  de  son  neveu  Tidiani.  Une 
série  de  guerres  civiles  s*engagea  et  dura  jusquen  1877,  où  Ahmadou 
se  trouva  seul  maître.  Peu  à  peu,  sous  Timpulsion  du  général  Borgnis- 
Desbordes,  alors  colonel,  nos  forts  se  sont  avancés  vers  le  grand  fleuve. 
Nous  nous  sommes  installés  sur  ses  rives  «n  188 3,  à  Bammakou.  Des 
canonnières  nous  font  connaître  dans  le  nord,  tandis  que  nos  colonnes 
pourchassent  Samory  dans  le  sud.  Puis  le  colonel  Archinard  reprend 
notre  marche  le  long  du  Niger.  En  1892,  la. prise  de  Ségou  marque  la 
fin  de  lempire  touoouleur.  En  1898,  nous  sommes  à  Dienné;  enfin,  au 
mob'de  décembre  de  la  même  année,  le  drapeau  tricolore  flotte  sur 
Tombouctou. 

Ces  quelques  pages  d'histoire  que  nous  devons  aux  patientes  recherches 
de  M.  Félix  Dubois  et  les  données  qui  en  découlent  expUquent  non 
seulement  lorigine  de  Dienné  et  son  décor  ^yptien,  mais  elles  servent 
aussi  à  éclairer  le  présent  d'un  jour  nouveau.  Elles  montrent  que  nous 
avons  pris  possession  du  Soudan  à  un  moment  certes  très  favorable  pour 
une  conquête  relativement  facile,  étant  donnés  Tétendue  coi^idérable 
de  ce  pap  et  le  nombre  réduit  des  efiectifs  d occupation.  En  revanche, 
nous  y  sommes  arrivés  dans  les  con<Ktions  les  plus  défavorables  de  pros- 
périté, après  une  période  d'histoire  telle  qu'il  ne  s^en  était  vu  depuis 
douze  siècles,  —  après  deux  cents  ans  des  pires  destinées. 

Lies  Marocains  (mt  été  les  premiers  artisans  dé  cette  œuvre  de  des- 
truetion,  qui  estaUée  grandissant  pendant  les  deux  siècles- de  leur  r^[ne, 
pour  atteindre  son  maximum  d'intensité  durant  le  siède  actud. 

Nous  avons  trouvé  le  pays  dans  la  situation  la  plus  anormale;  et  cette 
anormalité  n'est  pas  partielle,  elle,  est  générale.  Du  nord,  de  l'est,  du 
sud,  Marocains,  Touaregs,  Foulbés,  Toucouleurs,  Kountas  se  sont 
rués  en  hordes  faméliques  sur  cette  terre  promise ,  apparaissant  comme 
une  monstrueuse  association  acharnée  à  faire  expier  lès  privilèges  pro- 
digués parla  nature  à  ces  riches  contrées,  et  travaillant  à  anéantir  les 
bienfaits  d'une  antique  civilisation,  pour  le  plus  grand  triomphe  de  leur 
propre  barbarie.  Pendant  ce  temps,  les  ciÂtures  étaient  dévastées,  le 
commerce  suspendu.  Les  pirogues  désertaient  le  fleuve^  la  cironiation 
AtB  caravanes  devenait  impossible.  Les  marchés  se  vidaient  et  la  popu- 
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lation  était  décimée  par  la  guerre,  Tesclavage  et  la  £auniiie.  Des  contrées 
entières  se  sont  dépeuplées  par  Témigration. 

Mais  telle  est  la  fécondité  des  races  nègres,  grâce  à  la  polygamie,  telle 
est  la  fécondité  de  la  terre,  grâce  aux  inondations  du  Niger,  que,  tout 
considérables  que  soient  ces  maux,  ils  seront  facilement  réparables 
avec  Tère  de  paix  et  de  réorganisation  que  nous  inaugurons. 

Dans  la  tourmente  des  trois  siècles  qui  ont  suivi  la  conquête  maro- 
caine, Ga6,  la  capitale  des  Songhoïs,  disparut.  Quelcpies  cases  de  nègres, 
les  mines  d*une  grande  mosquée  et  le  tombeau  d'Askia  le  Grand,  voilà 
tout  ce  qui  en  reste  aujourd'hui.  Dîenné,  au  contraire,  par  le  fait  de  sa 
position  privilégiée ,  nous  est  parvenue  intacte  à  travers  les  aiàdes.  Le. 
Dienneri  est  la  surprenante  image  de  la  terre  d'Egypte  ;  cette  vaste  plaine , 
périodiquement  inondée  par  les  crues  combinées  du  Niger  et  de  son 
formidable  affluent  le  Bani,  offre  le  même  spectacle  et  impose  le  même 
genre  de  vie  que  la  vallée  du  Nil.  Les  eaux  se  retirent  en  novembre  :  on 
récolte  alors  le  riz  et  on  prépare  aussitôt  une  nouvelle  moisson  de  mid 
ou  de  maïs.  Telle  est  radmii*able  fécondité  du  sol,  que,  coup  sur  coup, 
sans  repos,  on  peut  lui  demander  deux  récoltes. 

a  Le  EKenneri  a  été  comblé  des  biens  de  la  fortune,  dit  la  vieille  chro- 
nique, les  marchés  s  y  tiennent  tous  les  jours  de  la  semaine  et  la  popu- 
lation y  est  très  nombreuse.  On  compte  sept  mille  villages.  Ds  sont  si 
rapprochés  les  uns  des  autres  qu ayant  â  transmettre  un  ordre,  au  lac 
Débo,  par  exemple,  le  chef  de  Dienné  n expédie  pas  xm  messagtr,  mais 
fait  crier  f  ordre  à  la  porte  de  la  vHie  :  de  village  en  village,  les  hommes 
se  répètent  le  message  qui  parvient  sur  Theure.  » 

Dienné  s'élève  sur  une  ile,  sa  position  est  inexpugnable  :  aussi  les 
Diennéens  ne  manquent-ils  pas  de  vous  dire  que,  seule  parmi  les  cités  du 
Soudan,  leiirviHe  ne  Ait  jamais  prise,  ni  détruite,  ni  saccagée.  Au  point 
de  vue  archéologiqiie,  Dienné  tira  encore  un  autre  avantage  de  sa  posi-^ 
tion  insulaire.  Bâtie  sur  un  espaee  forcément  limité,  la  vifle  ne  se  prê- 
tait guère  à  l'établissement  d'éléments  étrangets  assez  nombreux  pour 
en  altérer  la  physionomie  ou  les  mœurs.  En  toute  autre  situation ,  des  feu- 
bourgs  auraient  modifié  laspect  premier.  Ce  fut  sans  doute  le  cas  de 
Gacô.  Au  contraire,  Dienné,  dans  so»  île,  resta  elle-même  comme  en 
une  tour  d'ivoire. 

Les  fondateurs  de  la  vifle  avaient  trouvé  pour  leuf  s  oon8truction6  une 
matière  remar^able.  Ce  n'était  ni  le  grès,  ni  le  granit,  ni  l'albâtre  des 
monuments  d'Egypte.  On  ne  rencontre  de  pierre  qu'assez,  loin  de  Dienné. 
La  matière  qui  s'oAràit  à  eux  à  profu3ion^  sur  l'ile  conme  aux  abords, 
était  des  plus-  bumbles  :  de  ia  ^ise^  Ma^  eombten^  elle  fieratt  pcé^ 
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eieuse  à  celui  qui  parcourt  le  pays!  Ellie  remplace,  cette  terre  sans  con- 
sistance, Tignoble  pisé  qui  rend  Ségou  si  inssdubre.  Cette  glaise  est  une 
belle  terre  grasse,  solide,  résistante,  saine.  Selon  la  coutume  d'Egypte, 
que  Ton  a  continuée  à  Dienné,  les  habitants  purent  la  débiter  en  briques 
régulières,  plates,  allongées,  aux  extrémités  arrondies.  Ces  briques  se 
prêtaient  admirablement  à  retracer  le  souvenir  des  habitations  du  pays, 
natal.  Les  lignes  massives  et  simples  de  Tarchitecture  égyptienne  s*en 
accommodent  on  ne  peut  mieux.  Dans  la  glaise  on  peut  tailler  grand, 
comme  dans  les  montagnes  de  la  vallée  du  Nil,  où  les  Pharaons  fai- 
saient découper  à  même  le  roc  leurs  temples,  les  hypogées  et  les 
monolithes. 

«Dienné  est  une  des  plus  grandes  places  de  conunerce  de  Tlslam. 
C'est  le  lieu  de  rencontre  du  sel  de  Thegazza  et  de  Tor  de  Boundou. 
Aussi  les  habitants  ont-ils  acquis  de  grandes  richesses.  Le  bonheur  y 
est,  dans  le  sol.  A  cause  de  cette  ville  bénie,  les  hommes  viennent  de 
tous  côtés  à  Tombouctou »  Ainsi  parle  une  vieille  chronique  sou- 
danaise du  xvi'  siècle.  Commient  a  pu  naître  un  tel  centre  commercial? 
Pourquoi  ést-il  né  à  Dienné  et  non  ailleurs?  C  est  ce  qu'il  est  facile  de 
concevoir,  maintenant  que  Ton  connaît  la  richesse  et  la  configuration  de 
cette  partie  du  Soudan. 

L'admirable  fertilité  du  sol  offrait  à  profusion  les  éléments  d'échange; 
son  système  hydrographique ,  d'un  développement  unique ,  fournissait  au 
commerce  des  routes  à  souhait  :  des  chemins  qui  marchent.  Ces  avan- 
tages merveilleux  étaient  aussi  à  la  disposition  de  toutes  les  villes  situées 
sur  le  cours  du  Niger. 

Dienné,  néanmoins,  s'éleva  au  premier  rang.  Elle  marcha  non  seule- 
ment devant  Tombouctou,  mais/at  parmi  les  plus  grandes  places  de  com- 
merce de  l'Islam.  —  Et  pourquoi,  se  demande  M.  Félix  Dubois?  Parce 
que,  seule  de  toutes  les  villes  du  Niger  occidental,  Dienné  était  une  ville 
songhoîe.  Parce  que  ses  habitants  portaient  en  eux  les  germes  de  la  grande 
civilisation  égyptienne.  Parce  qu'au  milieu  des  ténèbres  de  barbarie  qui 
couvraient  toute  la  vallée,  Dienné  fut  le  point  lumineux  où  apparaît 
l'homme  affiné.  Parce  que  cet  a£Bnement  mettait  à  la  disposition  de 
Dienné  des  conceptions  et  des  instruments  d'exécution  ignorés  de  ses 
rivales. 

Au  troc  des  prinûtifs,  ses  voisins,  qui  se  fait  de  village  à  village,  elle 
substitue  le  grand  commerce.  Ses  habitants  conçoivent  et  créent  des 
«  maisons  de  commerce  »  au  sens  européen  du  mot,  pourvues  de  rouages 
semblables,  d'un  personnel  analogue.  Ses  vastes  demeures  offrent,  en 
leurs  rez-de-chaussée,  de  spacieux  entrepôts,  où  les  ms^rhandises  ne 
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sont  pas  exposées  aux  piuies  et  aux  multiples  parasites,  comme  chez  les 
autres  nègres. 

lÀ  viennent  s  entasser  les  céréales,  riz  ou  mil,  en  grands  sacs  de 
sparte;  des  jarres  pleines  de  miel;  les  blocs  de  karité  entourés  de  feuilles 
et  d*une  ligature  de  jonc;  les  arachides,  les  piments,  du  tamarin,  du 
poisson  séché,  les  oignons  et  les  pains  d'indigo,  les  paniers  de  noix  de 
kola,  les  farines  de  nété,  de  pain  de  singe  et  de  feuille  de  baobab;  des 
barres  d'un  fer  merveilleux  tiré  de  Karaguana,  pays  voisin  du  Mossi,  où 
Ton  trouve  un  minerai  d  une  grande  densité  et  de  surprenants  hauts^ 
foiuneaux;  des  paquets  de  plumes  d  autruche,  de  Ti  voire,  de  lor  vierge 
et  le  musc  des  civettes;  des  cuirs  secs,  le  plomb  des  monts  de  Koum- 
bouri,  des  bracelets  en  marbre;  Tantimoine  dont  les  négresses  se  ma- 
quillent le  contour  des  yeux  pour  en  aviver  Téclat;  enfin  des  tissus  indi- 
gènes, blancs  et  colorés.  Il  ne  faut  pas  oublier  une  dernière  marchandise, 
aussi  courante  que  les  précédentes  et  également  mise  en  lieu  clos  :  les 
esclaves. 

Avec  Tabondance  des  produits,  lorganisation  pour  les  rassembler,  les 
magasins  pour  les  abriter,  restait  à  résoudre  la  question  des  transports. 
Et  Dienné  enseigna  aux  peuples  du  Niger  lart  de  la  navigation  fluviale. 
Aidée  de  ses  nombreux  navires,  elle  répandit  ses  mosurs  plus  policées, 
ses  progrès,  son  architecture,  toutes  ces  prémices  de  civilisation,  à  tnn 
vers  la  vallée  occidentale  du  Niger,  jusqu'à  Tombouctou ,  jusqu'au  pays 
de  Kong. 

.  Son  œuvre  civilisatrice  fut  donc  ininterrompue  pendant  des  siècles. 
Lentement  elle  a  préparé  le  Soudan  au  brillant  et  subit  essor  que  f bis-» 
toire  a  montré  de  i5oo  à  1600,  au  grand  siècle  des  Askia,  qui,  sans 
l'influence  bienfaisante  et  féconde  de  Dienné,  resterait  inexplicable.  Ce 
rôle  civilisateur  est  déjà  un  titre  suSisant  pour  lui  assurer  une  place  dans 
la  mémoire  des  hommes.  Elle  en  a  un  autre  :  die  peut,  en  toute  raison , 
revendiquer  la  fondation  de  Tombouctou* 

Les  caravanes  qui  apportaient  le  sel  des  mines  de  Thegazza  dans  le  nord 
du  Sahara,  nu  lieu  de  se  diriger  vers  le  fleuve,  se  rendaient  dans  le  sud, 
dans  Imtérieur  des  terres.  Là ,  leur  chargement  se  dispersait  et  le  précieux 
produit  parvenait  irrégulièrement,  rare  et  cher,  sur  les  bords  du  Niger. 

Dienné  dut  songer  à  s'assurer  un  marché  régulier  de  sel,  où  elle  pût 
s  approvisionner  en  grandes  quantités,  en  évitant  la  foule  des  courtiers. 
Elle .  découvrit  l'admirable  position  de  Tombouctou;  située  d'un  côté 
aux  confins  du  désert,  les  caravanes  pouvaient  y  venir  directement  au 
sortir  des  mines;  de  l'autre,  toute  proche  du  Niger^  les  grands  bateaux, 
ces  précieux  auxiliaires  de, Dienné,  pouvaient  y  aborder. 
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Quand  les  négociants  diennéens  y  vinrent  pour  la  première  fois,  Tom- 
bouctou  était  un  lieu  de  rien.  Ils  s  y  installèrent  et  y  apportèrent  tout  ce 
que  le  riche  Soudan  peut  offirir  aux  pauvres  gens  affamés  du  désert.^  Et 
ainsi  Dietiné  devint  la  véritable  fondatrice  de  Tombouctou,  ayant  trans- 
formé un  hameau  inconnu  en  un  lieu  de  grand  commerce,  layant  con- 
duit de  la*  sorte  à  une  renommée  .universelle. 

Gomment  se  fait-il  que  Tombouctou  seule  ait  acquis  une  notoriété  si 
grande  de  par  le  monde,  tandis  que  le  nom  de  Diemié  a  passé  inaperçu? 
Les  rôles  si  distincts  des  deux  cités  expliquent  cette  injustice.  Ceux  qui 
ftreiit  la  renommée  de  Tombouctou,  les  caravanes  du  Nord,  les  gens  du 
Maroc,  du  Touat,  de  Tripoli,  ne  connurent  jamais  du  Soudan  autre 
chose  que  Tombouctou.  Jamais  ils  ne  dépasserait  ce  point  qui  leur 
offrait  en  quantité  toutes  les  marchandises  qu  ils  venaient  chercher. 

Tombouctou  a  joué,  à  Tégard  de  Dienné,  le  rôle  dun  vaste  écran 
qui  masquait  la  grande  ville  songhoie  aux  yeux  du  monde;  mais  cette  pré- 
pondérance est  loin  d avoir  cours  au  Soudan,  Au  sud,  le  renom  de  la 
cité  songhoie  s'étendait  au  delà  du  pays  de  Kong,  jusqu'à  iocéan  Atlan- 
tique* ËUe  envoyait  ses  commerçants  et  ses  marchandises  jusqu  au  bord 
de  la  mer.  Quand  les  premiers  Européens  qui  trafiquèrent  entre  le 
Bénin  et  le  cap  Patinas  demandaient  d  où  provenaient  lor  et  les  produits 
quon  leur  vendait,  les  indigènes,  altérant  le  nom ,  répondaient  toujours  : 
«  Cela  vient  de  Djeoné.  »  Aussi  les  carteiT  donnèrent^^es  à  toute  cette 
côte  le  nom  de  Golfe  de  Gainée. 

Dienné  a  donné  aussi  son  nom  à  une  monnaie  anglaise  :  la  guinée. 
ElUe  lut  ainsi  appelée  parce  que  les  premiers  exemplaires  en  furent 
frappés  avec  de  for  provenant  du  golfe  de  Guinée. 

De  toutes  les  grandes  cités  nigridennes,  Dienné  a  le  moins  souffert 
<ks  longs  temps  d'anarchie  que  fhistoire  a  révélés.  La  décadence  n'y  est 
pas  visible  comme  à  Niamina  ou  à  Sansanding.  Néanmoins,  ici  aussi,  la 
domination  toucoulevue  a  cruellement  sévi.  «  Ce  n'étaient  que  vexations 
et  spoliations,  disait  à  M.  Félix  Dubois  un  vieux  chef  de  la  ville.  El- 
Hadj  Omar  était  un  brigand;  ses  fils  et  ses  généraux  ont  continué  sa  be^ 
»ogne«  Aussi ,  p^i  à  peu ,  la  ville  s'est  vidée  de  ses  premiers  habitants.  Il 
était  temps  que  les  Français  arrivassent.  Le  colonel  Àrchinard  a  très  sage-* 
ment  agi.  Arrivé  devant  nos  murs,  il  a  respecté  la  viHe  marchande  et 
bombardé  la  citadelle  toucouleure.  .        ,  . 

«  Je  ne  te  cache  pas  que,  malgré  tout  ce  que  nous  avions  souffert,  l'ar* 
rivée  des  Français  nous  a  été  d'abord  désagréable;  mais  maintenant  nous 
semmes  tris  satisfaits,  vous  nous  laissez  faire  nos  prières  comme  les  Toir- 
couleurs  et  vous  ne  nous  pillez  pas  comme  eux.  Vous  ne  tious  fpreèd  pas 
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à  des  pratîqlies  impies.  Quand  vous  avee  préleré  l'impôt ,  vous  n'exigez 
plus  rien.  > 

Pendant  son  séjour  à  Dienné,  M.  Félix  Doboisacoi^taté  que  acxnbre 
de  maisons  se  repeuplaient  et.quon  an. bâtissait  de  nouvelles.  Le  co^n* 
mence  reprenait  de  toutes  parts  ;ies  abwds  des  demeures  des  notables 
et  des  grands  commerçants  étaient  particuliàremient  animés.  Et  ainsi, 
à  ohaquepas^  la  vie  de  Dienné  orie  :  «. Commerce!  commerce  1  »  au  lieu 
qu'ailleurs  le  trafic  reste  confiné  à  la  |dace  du  marché. 

Certes  llslam  et  la  civilisation  arabe  se  sont  asses^  fortement  im- 
plantés en  ce  pa^,  a|M*ès  neuf  siècles,  pour  que  bon  nombre  des  em- 
preintes égyptiennes  aient  disparu  des  moeurs. Ainsi lembaumement  des 
corps  est  tombé  en  désuétude^  La  refigion  mahométane  tspce  une  sem- 
blable coutume  de  profanation.  La  coutume  n'en  a. pas  moins  persisté 
pendant  fort  longtemps  parmi  les  Songhoïs«  Les  vieilles  chroniques  la 
signalent  encore  vers  l'an  1 5oo  à  propos  d'Ali  le  Grand,  c  Le  roi  étant 
mort,  dit  le  Tank,  ses  enfiints  lui  ouvrirent  le  ventre,  en  firent  sortir  les 
intestins  et  le  remplirent  de  miel  pour  qu'il  ne  se  corrompit  pas.  «  A  me- 
sure que  l'on  se  mêle  à  la  vie  des  Songhoîs,  que  l'on  pénètre  dans  leur* 
intimité,  des  indices  caractéristiques  de  leur  descendance  se  montrent 
dans  leurs  mœurs  et  leurs  coutumes.   ,    . 

•  Parmi  les  animaux  adorés  des  Égyptiens  se  trouve  le  crocodile,  cher 
aux  prêtres  de  Thèbes.  Sous  une  forme  atténuée,  ce  culte  existe  encore  à 
Dienné.  La  ville  et  ses  abords  sont  peuplés  d'iguanes  verts ;énoraies,  en 
tout  semblaUe^  à  des  crocodiles*  Les  Diennéens  les  considèrent  comme 
des  animaux  sacrés  :  les  tuer  est  pour  eux  un  sacrilège.  La  colombe, 
l'oiseau  orade  du  temple  d'Amonon ,  jouit  de  privilèges  analogues» 

Tandis  que  les  populatioE)»  séûégalaisôs  et  soudanaises  rechercheat  le 
bleu  dans  leurs  vêtements,  les  Songhoïa  sont  de  préférence  vêtus  de  blanc 
comme  lesNubiens, et,  deméme,ilsont  le  ri£ pour  base  de  leur  nourri^ 
^ure ,  au  lieu  du  mil  des  nègres. 

Dans  l'ordre  moral,  un  dernier  rsfiproohem^nt  s'impose.  Le  fond  de 
ieur  psychologie  est  le  earactère  factte  tt  cette  douceur  que ,  d^  tout  temps , 
l'on  s  est  plu  à  reconnaître  che^  les  mcei  nilotiques.  Le  chroniqueur  du 
Tarik  en  a  été  firappé  lui-même  :  «  Le  oaraclère  de  ses  habitant»  est  la 
sympathie,  la  bienveillance  et  la  générosité»»  dit-il,  ^  M.  Félix  Dubois 
se  {daut  à  reconnaître  qu'il  a  gardé  de  ses  longues  relations  av^  les  Son^^ 
ghoîs  l'impression  qu'ils  sont  profondément  imbus  de  cette  bcmté  et  de 
cet  esprit  de  charité  dont  soni  pleins  les  vieuK  papyrus  égyptiens*  , 

Le. dernier  jour  passé  ,è  Dienné, par,  M.  F^ix  Dubois  est  arrivé.  De- 
puis, le  matin,  éeritril ,  c'est  un  défilé  des  ami$  que  lent^nent  il  $'est  faiit^ 
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parmi  les  habitants  ;  oh  !  très  lentement.  Ses  premières  relations  n^avaient 
pas  manqué  de  beaucoup  d'hésitations.  lis  se  défiaient  de  cet  Européen  » 
ni  soldat,  ni  commerçant,  dont  les  perpétuelles  questions  les  déroutaient. 
Puis,  ayant  appris  que  le  marabout  le  plus  savant  de  la  ville  firisait  au 
voyageur  la  lecture  du  Tarik ,  on  Tappela  :  Marabout  toubad  «  marabout 
blanc  ■  et  le  sobriquet  devint  vite  populaire.  Peu  à  peu  la  sympathie 
de  la  population  se  changea  en  affection,  et  M.  Félix  Dubois  en  acquit  la 
preuve  en  ce  dernier  jour,  où  les  habitants  de  EKeriné  vinrent  en  foule 
lui  faire  les  adieux  les  plus  touchants,  lui  apportant,  les  uns  un  petit 
souvenir,  les  autres  des  provisions,  d'autres  encore  une  lettre  de  recom- 
mandation pour  Tombouctou. 

Ce  n  est  pas  sans  regret  que  M.  Félix  Dubob  dit  adieu  à  la  grande 
cité;  le  soir  de  son  départ,  il  monte  sur  la  terras$e  de  sa  maison.  De 
là-haut,  comme  penché  sur  une  carte,  on  domine  la  ville,  llle^  la  plaine 
et  les  trois  canaux  qui  viennent  découper  Dienné  au  milieu  des  terres. 
Après  avoir  serré  pour  toujours  les  mains  amies  de  ses  habitants,  il 
veut,  nous  dit -il,  étreindre  une  dernière  fois  du  regard  le  pays  pour 
'  lequel  il  s  est  passionné. 

«  Adieu,  amis  qui  susurrez  des  prières  inconnues  à  mes  lèvres.  Adieu, 
île  étrange  au  mÛieu  des  terres,  et  non  au  milieu  d'une  mer  ou  d'un 
fleuve.  Adieu,  mère  de  Tombouctou,  adieu,  Dienné  l'Lgyptienne,  à  qui 
je  dois  l'inconcevable  jouissance  d'avoir  vécu,  en  cette  fin  du  xix*  siècle , 
dans  un  cadre  pharaonien.  » 

Pourtant  notre  voyageur  a  grande  hâte  d'atteindre  Tombouctou,  la 
ville  mystérieuse,  afin  d'y  lire  la  suite  de  cette  épopée  de  civilisation  dont 
Dienné  lui  a  révélé  la  première  partie.  11  s'est  réinstallé  dans  son  yacht- 
pirogue,  reprenant  l'habituel  chemin,  le  Niger. 

Pendant  sept  jours,  il  voyage  nuit  et  jour,  sans  prendre  deux  heures 
de  repos  consécutives.  Trouver  son  chemin  à  travers  les  trois  deltas  qui 
précèdent  Tombouctou  n'est  pas  une  petite  aRaire.  La  boussole  d'une 
main,  la  carte  de  l'autre,  comme  un  capitaine  sur  l'océan,  M.  Félix 
Dubois  guide  son  petit  navire  :  car  c'est  véritablement  un  océan  que  le 
pays  au  mois  de  janvier,  où  les  inondations  atteignent  leurs  limites 
extrêmes.  C'est  une  mer  de  verdures  navigables.  Avec  les  cartes  incom- 
plètes et  les  équipages  inexpérimentés,  recrutés  à  la  hâte  par  notre 
explorateur,  il  lui  faut  une  vigilance  incessante.  En  une  semaine  il  firan- 
cliit  la  région  des  deltas,  soit  environ  5oo  kilomètres.  Devant  sa  de- 
meure ambulante,  il  voit  défiler  tour  à  tour  des  paysages  de  Normandie 
et  des  sites  de  la  Syrie,  des  ports  fluviaux  tels  que  Korienzé,  Saraféré, 
l^ré-Salam;  il  croise  nombre  de  ces  belles  barques  de  Dienné,  souvent 
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Tëontesau  nombre  de  dix  ou  quinze ,  et,  le  soir,  oes  eohvois  créent  de  pit- 
toresques taUeaux.Deux  postes  français  seulement  échelonnent  la  route  ^ 
k  Saraféré  et  à  ËK)ual*Hadj  ;  contrairement  à  ceux  que  M.  Félix  Dubois 
^  vus  JQsqu  niofs,  As  ûstt  conservé  une  note  militaire  très  intense^  I>epuis 
un  an- seulement  la^  France  a  pris  pied  en  cette  région  «  naguère  do- 
maine de  pillage  des  Touaregs;  on  confit  que  les  postes  ne  soient  pas 
ièi  do  simples  centres  de  surveillanoe  et  d'administration. 

A  partir  de  8araféré,  le  voyage,  si  intéressant  par  ses  taUeamc  variés, 
^oft*e  encore  lattrait  d'un  drame  de  la  iifiture  :  la  lutte  du  Niger  et  du 
Saliara,  le  coitibat  de  là  vie  contre  la  mort,  lassant  de  la  fertilité  contre 
la  stérilité.  On  perçoit  très  distinctement  les  efforts  que  le  âeuve  géant 
appose  aux  sabies.  Le  spectateur  est  averti  :  le  domaine  des  eaux  va  finir, 
le  royaume  des  sables  nest  pas  loin.  Tombowtou  approche,  le ^ Niger 
&iblit  ;  au  lieu  de  marcher  de  sa  franche  allure  vers  le  nord  «  douieement 
il  s'infléchit  vers  Test.  H  se  retire,  du  reste,  avec  tous  les  honneurs ^e  la 
guerre,  en  retraite  et  non  en  déroute.  Pour  protéger  sa  marche,  il  dé^ 
tache  un  grand  bras,  —le  marigot  de  Daï,  —  dont  on  retrouve  les  eaw^ 
90OS  les  murs  mêmes  de  Tombouctou. 

Pour  M.  Félix  Dubois,  le  royaume  des.  sables  est  le  but;  c'est  à  ses 
portes  que  s'élève  la  ville  prestigieuse.  Laissant  le  fteuve  aller  aunievant 
des  aurores,  il  se  sépare  de  lui,  se  dirige  vers  le  marigot  de  Daï  et  arrive 
à  Kabara,  le  débarcadère  et  le  port  de  Tombouctou,  où  il  retrouve  une 
flotte  de  barques  de  Dienné. 

Aux  abords  du  fort,  c'est  im  luxe  de  sentinelles  inusité  :  la  garnison 
•d'Infanterie  est  complétée  par  de  la  cavalerie  et  des  canons.  On  sent  que 
la  dure  leçon  des  massacres  de  la  reconnaissance  Bonnier  et  de  celle 
du  lieutenant  de  ¥aisseau  Aube  n'a  pas  été  ouUiée. 

Conrmie  JfegouetSansandfng,  Kabara  a  cruellement  Souffert  de  l'anar- 
-chie,  aggravée  encore  par  les  longues  exactions  des  Touaregs.  L'intérieur 
•de  la  ville  est  d'aspect  délabré  ;  mais  l'impression  pénible  en  est  efiacée 
•devant  le  mouvement  et  l'activité  des  quais  et  des  rues  ;  c'est  un  va-et- 
vient  continuel  de  débardeurs,  d'ânes;  de  chameaux.  Les  convois  arrivent 
de  Tombouctou  chercher  les  marchandises ,  et  les  nomades  du  désert  amè- 
nent du  bétail  pour  l'échanger  contre  des  approvisionnements  nouveaux. 

En  avril,  le  niveau  du  Niger  baisse  considérablement.  La  vaste  plaine 
navigable  s'assèche,  et  une  vaste  plaine  de  culture  s'étend  devant  les  quais 
de  Kabara. 

Aussitôt  que  les  eaux  se  sont  retirées,  le  feu  est  mis  aux  herbes,  et  les 
terres  sont.  eusemeAcées  de  ris,  de  mil  et  de  blé.  Kabara  cesse  alors 
^'étre  un  port  et  devient  un  centre  agricole. 

ho 
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D'awii  i  juin,  les  graniis  batâaux  yienanent  acodster  îà  ûiïy  à  A  Ukv 
mètras  deKi^MM^  Plus  tard,  en  juittet,  les  hattcpm  sont  oUig^ées  de  sar- 
jnftter  &  ICoraOcittiÀJ)jitG£i>  i  iro  kilomètres  de  Kabara ,  sot  le  Niger siència. 

Pmr  la  route  de  ierre^  8  kUqmètred  seolcment  ^paretit  Kdum  de 
Tomliouelou.  Une  iqpràsnnidi ,  botre  voyageur  enfourbbeaine  brare  ntnia. 
Trois  beures  :  xm  ckiron  sonne  «  k  yille  sagirte.  C'est  ilîeure  oà  pot 
quotidiennement  k  leooyoi*.  Sar  les  8  |ietito  kilomètres  on  ne  peut  oir- 
cuier  Ubresieot  ooHinia  snr  les  6oo  kilomètres  de  Kayes  au  Niger.  Il  faut 
diemincir  aous  etoarte.  Le  tra^eft,  si  ûovBct  qu'il  soit,  n  est  pas  sûr.  On  et- 
vine  le  motif:  ies  Touaregs  toujours!  Aossi  le milieii de  cetÉe -peitile  raartfe 
a^l41  une  vieflle  ti  sinistre  réputatioB.^  étant  de  iongae  date  exploité 
jUMmne  eonpe^goiige.  Les  ihdigènes  lui  ont  dovné  le motn^  tragi«|iie'^ 
Oor  Oamaira  «  On  n'entend  pas  ». 

Pour  là  Eraoaee  iégaiement^  rendnoîi  est  de  tniate  nauémoire.  Cert  les 
au  pied  d'un  boaquet^  qu'on  trouYa  le  corps  du  janao  Anke  et  de  «es 
dix-neuf  coanpagnoos.  Ce  pàûble  souveiér  finit  par  détoomersi  bieBla 
pensée  qu'on  en  oaUîe  le  but  du  voyage,  le  spectade  attpqdn.  Netre 
voyageur  est  pourtant  rappelé  h  la Dés^i^ioesque,  leaft à  «mipr  deaaaiÉ 
acs  yeux  s'étale  ToBsboUctau.  k  En  avant  pour  le  Sakàrâl  r  s'écrse-t-il 
en  t^rainant  le  chantre. 

ÉMoJi  BLANCHARD. 

{La  fin  à  m  ptochdn  cahier.)  '  ' 
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LIVRES  NOUVEAUX- 


r   (l^m\'9tidê'StÊmt  Ftwmç&mde  SmJBa^ééàmnjmmpièÊôdtapnMlm  mKiMgMfk»  et  Im 
ièiàmm^ctnifûuàmt  pwèliie'farJm  mmifs^itt9li^mam  dù'lm  Vméalton  du  i"  mauaàèft 

Saint  FraMSÉMT  de 'Sales  avait  fait  de  la  prédication  son  joniuspal  demkr*  Se»st94 
mons  formeront  quatre  volumes  dans  rédition  complète  de  ses  oeuvres.  Deux  ont 

Cm  «yfà^iOtvà'Vûiv  la^rtoiiIftéflMfBc  laaMgtte' ik  sftawrts  «attëdë^,  on  peut  mtkmr'^ue 
^dontiiÉiivttitftB»  tàrderèfit  iiiîèPew'LTédLhrar  s»  réitrvede  nous  dmner^  «tfcc  le 
ipÉtintMWviigejétMe-<BgitOTStmbk;^<t^»alitWit1w^liil.n^  dil  :  rh^snnmoB»  de 
saint  François  de  Saies  vont  nous  afipreméreé  «onmattre  oit  a&naUt  5ahi<isom<«b 
âfpacb  JMUMMii  Noii»'Ttftrpilvef«M  «n.  lui  ki  polémbÉev  l«9Aètèv  k  mystique  qui 
déjà  Aqu»«tt  «ppara  jiIhm  «s  précédait» «unnmgef  v  «i<le  pldal^oeâtaur  le  Déméiem, 
peoff.la  pmnièra^  fob^  amei^  tMUe  krlùvoei  et  le  eiianne  de  cette -èioqaence  timfle  et 
OBclkie«se  à  lac^uelk  la  <nritiq«e«oéwne>ii  %  p»  atseï  randb  justice.  »  {AvtmÈ^jnvpm , 
ti.  VU,  p..T*)  SaiBtr'FnuioQis  4e*Stile6«  pftSrpiii&  ye  Boaéiiet,  n*a  desitiné  ce«  ser*^ 
■MM  ài'iH]freB«onHm«eul  exoeplé;  maîscs  net*  pa» mèine  «ne  exeeptiaD^  oar^sê 
it*«itt  pas.  up  levnon ,  <  est  «a  fmà^n/^iVoniÊûn  teièbre'dii  d)ae  de  Menanar; 
é^Bmwmiwam  A^ACmÊfétamt  tes  «raisons  fuBèbraB;  Lasi  Mmuma  de  saint  £"«80»^ 
çc^  de  Safes'Auent  impitniéi  pour  la  prenière- fois  eir  iGtiirddns  i' édition  ides 
«Bsaras  étk  saint  préparée  par  1«  comiMndenv  db«£flkfy  awee  le  eoticacira  de  k  jm* 
■iièiioflMpi'iMare  dé  kVkitâtM»i  v9akrtoleiMU»«kC2taniudi  On  y  OMBUptait  vîngi^cpft 
mrwÊons  ou  {ibnft-de  sevmotiS'v  priât  i*^  <kv  ÉuÉ6glm|ihfWv  elt  tr«nke*troir  diseonni, 
eecueiliis^  par  les  rds^jÎMHe» ^  la  Visi«als»B«  Co.ipMila  saii|t  'énèipié  ext  avait  éatil 
était  si  paa  destiné  eu  public  qa^  »y.  senraîl  niMreaÉrde.k  k^^  kttiie.  Laipieiva 
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supérieure  de  la  Visitation  avait  recommandé  «  que ,  pour  la  consolation  de  ceux  qui 
n'entendent  pas  le  latin,  on  traduisit  le  plus  qu  il  se  pourrait  des  passages  qui  sont 
dans  ces  fragments  (des  sermons  autographes)  i».  Cest  ce  qu  on  a  fait  dans  les  éditions- 
des  sermons  de  Bossuet  pour  les  passages  de  l'Ecriture  qu  il  aa  pas  traduits  lui- 
même,  comme  il  le  faisait  d'ailleurs  le  plus  souvent,  et  Ton, avait  raison;  Ton  avait 
tort  seulement  de  n'en  pas  avertir  le  lecteur.  Dans  l'édition  de  Migne  on  se  permet 
envers  saint  François  de  Sales  de  bien  plus  grandes  Hberlés.  L'auteur  s'est-il  borné 
au  simple  canevas  d'un  sermon ,  l'éditeur  remplit  le  cadre  avec  un  texte  de  sa  façon  1 

Le  nouvel  i  diseur  a  plus  de  scruptdes.  11  donné  les  sennonB  tt  les  fragments  de 
sermons  comme  il  les  trouve  dans  les  manuscrits,  traduisant  d'ailleurs  en  françab, 
dans  un  texte  courant  relégué  au  bas  des  pages,  ce  qui,  dans  les  manuscrits,  est  en 
latin  ;  et  la  besogne  n'était  point  petite.  Saint  François  dé  Sales,  en  effet,  écrivait 
de  préférence  ce  qu'il  préparait  de  ses  sermons  dans  la  langue  de  l'Eglise,  et  ce  ne 
sont  pas  seulement  des  canevas  ou  des  plans  de  sermons,  mais  des  sermons  étendus,, 
presque  complets,  par  exemple  le  sermon  sur  le  mercredi  des  Cendres  (lxxiii,  t.  Il, 
p.  ^3-58).  Quelquefois,  lorsque  la  pensée  lui  revient  mieux  en  français,  il  insère  le 
mot  en  français  dans  le  texte  latin  :  «  Quemadmodum  in  tabulis  et  picturis  in  quibus 
sunt  multae  personœ  en  petit  volume,  super  aliquid  superest*  videndum  et  notandumr  • 
umbrse,  pour/ils»  raccourcissements,  entorses:  sic  in  Evanffebo  Innocentium,  etc. 
(lxxvi,  t.  II ,  p.  33).  —*  Il  y  en  a  maint  exemple. 

Le  recueil  de  ses  sermons,  dans  les  moindres  fragments  comme  dans  les  mor 
ceaux  plus  étendus,  montre  quelle  science  profonde  notre  saint  avait  des  Ecritures ^ 
comme  il  en  était  nourri  et  comme  il  en  voulait  donner  la  substance  à  ses  auditem*s  » 
convaincu  que  c'est  la  plus  sure  manière  de  leur  faire  goûter  la  parole  de  Dieu. 
Comme  il  n'écrit  que  pour  lui ,  il  se  borne-  le  plus  souvent  dans  ses  citations  aux 
premiers  mots  du  texte  avec  une  citation  sommaire  ;  mais  le  renvoi  est  soigneuse- 
ment complété  en  marge.  Aucun  secours  ne  manque  donc  «nx  pi^édicateurs  inspirés 
de  la  bonne  pensée  àe  développer  en  leur  propre  nom  le  plan  que  s'était  proposé 
saint  François  de  Sales,  ni  aux  simples  lecteurs  qui  voudraient  méditef  sur  la  p&oÈéé 
fondamentale  du  sermon.  H.  V^i^n. 

Hufftte  de  Clers  et  le  uDe  senescaleia  Fruncim»^  par  AcUlle  Luchaire  (pagefr  t-^ 
du  volume  intitulé  :  Université  de  Paris.  Bibliothèque  de  la  Faculté  des  lettres.  UL 
Méhngês  d'histoire  in  moyen  âge,  publiés  sous  la  direction  de  M.  le  professeur  Lu*> 
chaire.  Paris,  Félix  Alcan,  1897.  In-8%  99  p*)- 

Le  traité  intitulé  De  senescaleia  Fmnciœ,  qui  nous  est  parvenn  dans  an  inamMeril 
du  XII*  siècle  (BibK  nat.,  n*"  3839  ^  ^^  £onds  latin),  se  eonipose  ide  deux  parties. 
La  première  se  présente  sous  le  nom  de  Foulque  Nerra;  on  est  unanime  à  ne  ku 
accorder  aucun  crédit;  quant  à  la  seconde,  mise  sous  le  nom  dé  Hugue  de  Gers  y 
l'authenticité  en  a  été  défendue  par  plusieurs  critiques,  et  en  derater  lieu  par  l'au- 
teur d'un  mémoire  inséré  l'an  dernier  dans  les  htades  d'histoire  du  moyen  âge  dédiées 
à  Gabriel  Monod,  M.  Luchaire  n'en  admet  pas  l'authenticité  ;  les  raisons  qu'il-adléTe" 
loppées  pour  soutenir  son  opinion  m'ont  paru  tout  à  fait  dignes  d'être  pises  en  consi- 
dération. 11  serait  trop  long  de  les  analyser  ici.  L'objet  de  cette  note  est  beaucoup  plus 
simple.  Aux  arguments  que  M.  Luchaire  a  fait  valoir  pour  ranger  ^larmi  les  pièces 
suspectes  une  charte  de  Henri  II  relative  à  la  garde  de  l'abbaye  de  Saint  Julien  de 
Tours  et  à  la  charge  de  Sénéchal  de  France  ^pendante  du  comté  d'Anjou ,  l'on  -ea 
peut  ajouter  plusieurs  qui  subiraient,  je  crois^  poiu*  faire  condamner  la  charte.  A  ce 
sa|et  il  faut  entrer  dans  quelques  détails  sur  l'origine  du  document  contesté. 
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La  charte  dont  ii  »^agii  et  q^i  a  été  classée  par  le  Rév.  R.  ,W.  Ëyton^^)  aa 
c^omraettcement  de  r^nnée  i  iSy  noos  est  comme  par  deux  éditions  -:  la  première, 
publiée  en  1681  et  1709  dans  le  De  re  iufkmatica  de  Mabillon  (éd.  de  1709, 
p.  6o5)  et  réimprimée  «n  1 760  par  Bmssel  oans  lé  Noatel  examen  de  Image  généirâ 
àesfieft  (t.  I,  p.  €3o,  note);  la  seconde,  publiée  en  i683  par  Bahne  [}A\sfMamti\ 
t.  IV,  p.  486)  et  réimprimée  en  i8i3danBleit0eitei7(isi  Aii^orierude^FrYniM  (t.  XVI; 
p.  17,  note,  et  p.  636).  Baline  dit  avoir  tit*é  son  texte  xki  ms.  2669  de  la  btbKo^ 
thècrae  de  Cdbert,  c*e5t-4>dire  du  vegiatre  F  de  Philippe  Auguste,  aujourd^bm 
m»,  latin  9778  de  la  Bibliotbèopie  nationale.  Mabillon  cite  <;omme  autorité  le  tome  III 
des  recueils  de  dom  Estiennot;  la  oharte  se  trouve,  en  effet,  copiée  de  la  main  de 
dom  Elstiemiot,  aux  pages 'û5  et  96  de  notre  ms.  lathi  13766,  intitulé  FriB^eyitorttm 
hisîoriw  Aqmtûmca  tomus  III,  et  le  laborieux  bénédic^n  déclare  Tavoir  tirée  d'un 
Tnanuscrit  des  Carmes  déchaussés  de  Oermont  rédigé  ou  -copié  par  «Stephanus  de 
Gual.,  clericus  Ganni  Silvanectensis  episcopi  « ,  c'est-à-dire  du  registre  de  Philippe 
Auguste.  Le  téàioimage  d'Ettienhot  et  •ceini  de  Beloze  sont  asses  positifs  et  *asset 
concordants  pour  donner  1  asamiince  que  la  charte  était  au  mi*  -siècle  dans  le  re- 
gistre F  de  Philippe  Auguste!.  On. Ty  chercherait  vainement  aujourd'hui,  et  l'ab- 
'sence  nous  en  est  expoijuée  par  une  table,  écrite  en  caractères  de  ki  fin  du 
XV*  siècle,  qui  est  reliée  en  tète  du  volume.  Cette  taUe,  intitulée  «Tabula  hujus 
registri  XXVII  ^ ,  se  temûnè  par  un  article  ainsi  conçu  :  «  De  custodia  abbatie  Sancti 
Jutliani  Txironensis,  dtimo  folio  collato  in  asseribus.»  La  pièce  relatWe  à  Tabbaye 
de  Sainte  Julien  de  Toun  se  trouvait  donc  à  la  fin  du  re^fistre,  sur  un  feuillet  de 
garde  collé  contre  la  planchette  qui  lui  servait  de  couverture ,  et  le  feuillet  a  disparu 
avec  la  planchette  quand  la  reliure  primitive  a  été  remplacée  par  une  reliure  en 
maroquin  rouge  aux  armes  de  Louis  XV.  Laxiharte  y  avait  été  copiée  d'après  un  vi- 
dimus  de  Tannée  1 388 ,  comme  Estiennot  et  Baluze  nous  en  ont  avertis.  Telle  est 
l'origine  du  texte  de  la  charte  de  Henri  IL  Des  copies  d'Estiennot  et  de  Balute,  c'est 
celle  de  Baluze  qui  mérite  le  plus  de  confiance  ; -elle  est,  en  eiet ,  la  seule  qui  donne 
au  complet  la  liste  des  témoins.  C'est  donc  d'après  elle  qu'il  faut  examiner  la  charte. 

Cette  pièce,  telle  que  Baluie  nous  la  trananalse,  présente  deux  afnomaMes  qui 
choquent  toute  personne  famSiarisée  avec  les  habitudes  de  la  chanoelleriè  de  Henri  h. 
D'abord,  k  date  de  lieu  n'*y<est  pas  exprimée  à  la  fin, mais  immédiatement  après 
la  suscription  :  «Soiatis  quod  rex  Francomm,  Aurdianis,  in  commun i  audSentia  re- 
cognovit. . .  •  Ensuite,  la  liste  des  témoins  n'y  est  point  précédée  du  mot  Testîbug, 
mais  des  mots  His  audietuibut, .  .  Ces  raisons,  jointes  à  celles  que  M.  Luchaire  a 
tirées  du  sujet  de  la  chaarte,  autorisent  à  la  rejeter  comme  fabriquée  après  coup. 

J'hésite  d'autant  moins  à  condamner  la  charte  relative  à  la  garde  de  fabbaye  de 
Somt-Julien  de  Tours  que  le  chartrier  de  cette  maison  renferme  une  autre  charte 
de  Henri  II  dont  la  fausseté  me  parait  évidente.  De  cette  charte ,  qui  a  pour  objet 
la  confirmation  des  propriétés  normandes  de  f  abbaye  de  Saintslulien ,  nous  avons ,  à  la 
Bibliothèque  nationale ,  deux  copies  prises  sur  im  vidinnis  de  l'année  1 396  (ms.iatin 
5443,  p.  49,  et  ms.  latin  1267^,  m.  193) ,  et  une  troisième  copie  dérivant  d'aune 
confinnation  de  Philippe  VI ,  en  1 33o  (ms.  latin  10081 ,  p.  136).  De  plus,  il  en  existe 
une  édition  dans  Y  Histoire  de  ia  mmson  étHareoart  (t.  III, -p.  a  6  et  i3oi).  Elle 
commence  ainsi:  tln  nomine  sancte  et  individue Trinitatis.  Henricus,  Dei  gratia 
rex  Anglorum  et  dux  Normanorum  et  Aquitanorum  et  cornes  Andegavorum ,  con- 
cède et  in  perpetnam  cdemosiiiam  eonfirmo  et  anctoritate  mei  sigiUi  oommunio. . .  ^ 

<*>  CûuH,  Ho^iehM  andltmfrftij  oj  Kiitif  Ihnty  H,  p.  s3  et  3  4. 
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£Ue  sa  teâHiM  p«r  cm  toais  :  f  AoteMat  Imc  tmu»  mc%%A  mcêmêti^me  Dommi, 
sfmALemB.  Tuf/km  ImJMi  fei  ;  PhUiffus  ayitoyia  BakimwMM,  UtimmkmmftUmnm 
ni^A  WOlchaitt  filou  HamoMs^litfîaBse»  RUet  diaifer;  fresente  Gmîim  abbata, 
Goâdanethaiola,  Acaido  RwMavîUe  priâtes  <k.  fiwwilii.  TeabtMiU<janH(di*  fliWita» 
(iaifana.  •  Ici  lat  moiîfi»  da  cuspeioA  joat  eMomffaift  §:r«ra»  et  fks  noaciferau  qoa 
pour  la  «mniènl  «faaiia  f  i*kaactoa4la  Ifaari  IL  aa  <idb«leai  naînl  par  une  mro 
cfaliai  a  la  Tmité;  a*  ikioat  la  fonna  de  iettrea adaaaiéas  aiu  oi^nîteiraaacdétiaa^ 
|iqqaa«  an»  fiwftâarniaiw^  ci^iU  et  aux  aaîaia  ^  priSMe;  i*  il»  taol  dé|MKinaMi  4a 
date  d'année;  d."  la  date  iie  Jiaa  y  art  i«$flléa  «ovi.à  la  fia.  après  les  Manada»  ia- 
cnoÙM;  â*'  la  liste  des  téaidttis  y  est  pràoéd^  sa^ilemeat  dMmot  Tmiilm»  ;  tr  les  «oais 
des  téacMMasy  sont  àf  ablatif  et  aoapaaaanombalif;  7*  ^aaml  la  A 
fieckat  y  fi^^nfe ,  il  est  «ppclé  TÏMila  oaaoïAria.  al  mm  fttiaà  Ihomm  aaacaHamii 
«t^;â*oatieaaxpUi|iiepasi|iie^  dan»  fe  ckifte  ÎDcnattiiiée ,  «1  y  ak  dau  aénes  4a 
lamaNai  :  Ja  ^raaùère  coiwiitint  ea  quaff»  non»  «ûs  an  phniiaalif;  la  aaaooda*  a» 
«inaons  àiablatif,  pnéeédét  damDtp«aaa^«  JBalaaraut  paa.AMal  fomi  rapaMaor 
«a  texte  apii  «si  si  pea  d  accord  areo  les  habitudes  da  la  chanodUena  du  woi 

Voîlà  donc  coaatatée  dans  le  chartrier  da  SaîtifrJaiien  de  Toars  b  prëiénôe  d*iiae 
£iaiaae  cbarte  de  Henni  U.  Cette -eifcoasteoceiauniit  ua atytaagdt  coatre  Ja  Muoéïïiàé 
d'mmt  JMkfe  pîèaa  du  même  <éiarlrier,  la  dnrte  daaa  iaqaatt»  la  laéaie  Haori  U 
meoUnaae  iès  {wéfogattves  ^ae  eonfiécakan  comte  d'Aajoa  k charge  de  séoéobii 
d»i  rai  4e  Fjanoe.  EUe  vient  «  TappiM  delà  fJièae  de  M.  Laduonew  «ni  oafbie  d'mà- 
meUte  oomaie  aatbaa<iye  le  tnnté  Oe  âtneicahim  Ftamtim^  L.  Ddkle. 


BELGIQGK. 

dÉtmmA.  Aimfik.  Gaad,  C  Vyi«  libfaMre.  tS^y.  Ia*8-.  hio^ilainiké^U  BHHêr 
ik&m  heèûiem,  par  F.  ViAaaaa  lisaatffti;.) 

Som  ietikre  de  BiUmOma  Mfim.  M.  Fendtnand  Valider  lla^ea  a  est  piaposë 
4e  davier  daas  ie  plus  ipntnd  dé^  «i  aaec  la  plus  naaafiwiaf  eiafftifcada  î 

1**  I,a  descrialioa  de  teus  les  livnes  jaiprimés,  daas  bs  Pays-Bas  aa  x^*  4*  a« 
XTi*  sîècla,  et  «ea  pnnoi()aiu  «awra^es  îatipcîaiés  depuis  i£oo  jaaqua  le 


9*  la  deacripâteu  de  kNis  iea  livres. écnis  par  des  JM^es  et  dea  Hallaadaîa,  aiaai 
que  des  oa^iagas  eaneernant  les  Paiys-Baa  pubiids  à  l'étranger  ; 

3!*  lék  bibliographie  des  iiapnoMBarsiMierlHidais  .établis  àT^^tniager. 

I/auteHT  s'eat  £Mt  nue  loi  de  rédiger  ses  dascnpiiéas  d^après.de  boas  eaemplai^es. 
i4|a!il  a  réussi  pescpie  teagtMirs  a  «Kaniaer  lainiEiiéiiie. >Laa  natiaea.^pa'ï  aovaolbe 
aont  paoCpia  tx<ès  déireloppaes  ;  elles  eonteliaeataoïivaat^lea  aaaiysas  ei  dea  dépeaille- 
méats  d*uae  éteadae  ooasadérabie  s  beaueaup  soaii  4e  varitiMes  idîssafftatêaas  Ua- 
toniques  <m  littéraires^  fhàM  qae  daa  artîoles  4e  çatelogae, 

La  poblicaifiea  4e  ce  vaste  répertoire,  paar  lequel  toute»  les  grandes  biMiolliè^aes 
de  rEoeotpe  aot  été  nûads  à  cantobutioa^a  caatuiieneé  eo  iSftow  Ueftapant  i^t  tir 
vratsoQs.dont  cbaouna  nnieniieaai  eertain  noaibce  de  noiicea^  impcioiéea  taayari 
4itr  des  £eoiUeta  4iu  des  cahiers  maUlea^  de  fiaçaftqae  las  aausoripteurs  peÉveoC  dâar 
jposer  jleani  exeiapiaîres  4aaB  l'<Mdffe  qai  se  pnHe  fe  aueax  k  laarsigaûte  al  à  lears 
habitudes  de  travail.  Les  fiches  comprises  dans  les  livraisons  antérieures  à 
Tannée  1 89 1  ont  formé  une  premièro  série  «  pour  laipiaUe  réditeur  a  proposé  un 
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cadre  de  dassemenL  Le^r  evaanrfaives  coifcitttw  eobfarmémenià  oe  cadte  cooshleiit 
en  90  Yoloiiies,  dttis  ksii{cie»  les  noHcéi  »  snccèdfent  amyaiit  l*«rdre,  alphabé- 
tique des  noms  d*auteurs  ou  des  titres  desi  envrages»  L!usage  de  cm  a6  vohumes 
a  été  rendu  très  facile  par  les  trois  tables  qui  remplissent  un  tome  XXVII  :  table 
alphabétique  des  noms  d auteurs  ou  des  titres  de  livres,  table  chronologique  dans 
laquelle  les  ouvrages  sont  rangés  d*aprM)Ei>4ate  de  publication,  et  table  typogra- 
phique indiquant  quels  ouvrages  ont  été  exécutés  dans  chaque  ville  et  dans  chaque 
atefîer  êfl/tBtptvxtêar. 

De  temps  à  autre  M.  Vander  Haeghcn  a  détaché  de  la  BtUioiktùm  M^èem,  ftmt 
ies ftire tire»  à  pert,  des^aèries  de  nobce»  doot  le  gioi^irâieat  ibraie.clt»«inonogra- 
ji^iîes  très  déivJoppèesvi^ihk^cs  mt  à  «b  «ilieer  céèèkre,  «ni  à  m^  inatièn»  4é- 
femMe^  Ce$t  mntk  que,  «kepuif  tme  énxaiiie  d^annén,  noim  «v«m  vu,  aHMet» 
Tement  mettre  en  distoibatîon  dbs»  mJwiiiii»  parfois  fmiéptàg^^  qui cdntâenne^C ia 
biUiographïe  raisonnée  des  ceuerés.  de  Wièiaot  et  DamliiMKltoe^  jdUs  œufrétf  dt 
Cura,  de  BSe,  de»  mtnèe  dfe  iwrts  Lieee,  des  cnsfées  db  J«»e  QîcAhofre:,  des  Mmv 
iyreloees  proUstasits  Bëoimiini,  emii  ODecoilec^oiiid'eninrMi  9CN»  fliav^^pes  typor 
gnipliK{Bes  efoployé^  par  Ice  iaqNiaMws  et  libiaÎB^ 

kf^xirû'hm  VjuMïgMe  kriUbthéeâce  de  Gand,  avee  l-aîde  de  M.  BL  Vaodoa 
Bergfce  éC  de  M.  Th.  |.  L  Anieèd,  s'attaque  à «w.aéEÎB  dont  f.éteadiie  «A  ki  cod»!' 
plieatîoii  étaient  de  eaiare  à  effirajer  d»  tiiaiyaiMt  ai  i.  atuâss' andacàcHU  IL  a  Jtfada 
décrire,  serr  le  ¥it  dee'totoMeaiix-iBèaier^  to«tosles  é£tk»név  toutes  les  tnadâelienst 
tous lesarrafigemetttB  dasoett^fced^Rnume,  cbIm des -WoniaHialus  da  coMiawiioâDaeiit 
du  XTi*  ^ètte  dent  kfécfhs  ont  ebleim  le  pins  grand  soeoès  et  est.  )e  fdas  sMUteot 
fait  gémir  9es  presses  des  Paj^Bas^  de  la  Saksc^  de  TAMeniagiid  cAde  le  Fiwiarè* 

Ctie  longue  et  pelieiM  prèpawilisn  était  indîèpènÉaUe  poqc  wnMr  »  htnaiti  fin 
im  fel  lra¥|iil;  La  pkpait  ifes 'malérîaai;  en' étaient dé^tecMeitfia  m  tA^  r|aei|(i 
M.  Vander  iiaegt^it  cnressa  iMeiisftB  proaâsafee  des «rtkkaqur  devaient  antucr  dans 
la  Bibliographie  érasmienne.  Elle  remplit  deux  fascicules  in-qiiarto  ^  tiift de >86  fâgj^i . 
lautre  de  65,  qui  furent  adressés  aux  principaux  bibliothécaires  de  T Europe,  avec 
mvîtatien  de  fîgnakr  les  pahliralifons  aoal  Texistence  avait  pu  échapper  au.  biblio- 
thécaire de  Gand ,  et  celles  qu'il  indiquait  en  prévenant  qu  u  n'avait  pas  encore  pu 
s*en  procurer  la  notice  d'après  un  bon  exemplaire  examiné  et  disséqué  par  lui-même 
ou  par  un  collaborateur  expérimenté.  pcrte«|cs  parts  on  a  répondu  à  un  appel  si  * 
digne  d'être  pris  en  considération;  \m  SftV^f  qh'il  s'agissait  d'élever  un  monument 
dmible  à  un  liomme  de  génie ,  dont  l'influence  s'est  exercée  pendant  plusieurs  siècles 
wmr  tous  les  pc^ys  de .  l'Europe.  Ainsi  foéfêté^^  la  liMioUmA  S^riummna  d^v^ûlétra 
ni  véritaUe  tk^i'xmKén. 

Le  volume  par  bei|iif  11^  nul^lîpition.ea  est  aujpurdlmi  inaugurée  porte  unîque- 


LéB  volume  par  &ei|iif  h A^nueupiuon.ea  est  aujpura  Uni  inaugurée  porte  unique- 
ment sur  les  Âdagia,  dont  fes  éditions  tbtalp  ou  •partielles  et  les  traductions  sont  au 
nombre  de  plus  de  25o.  Cfiaqûe  article  y  est  d&rlt  avec  unie  ànipfeur  eï  une  pré- 
cision que  les  connaisseurs  ne  se  lasseront  pas  d'admirer.  On' y  assisté  &  TélaboralSôn 
de  l'ouvrage  ;  on  y  suit  pas  à  pas  les  innombrables  modifications  que  le  texte  en  a 
subies,  soit  du  fait  de  l'auteur,  soit  du  fait  des  éditeurs,  des  commentateurs,  des  abré- 
viateurs  et  des  traducteurs.  Les  préfaces  et  les  pièces  accessoiresy  sont  analysées  avec 
autant  de  tact  que  d'érudition,  de  façon  à  bien  mettre  en  relief  les  passages  intéres- 
sants. A  chaque  page  on  trouve  relevées  et  expliquées  beaucoup  de  particularités 
curieuses  pour  l'histoire  des  mœurs  et  pour  celle  de  la  littérature  et  de  la  librairie. 

Un  tel  livre  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Vander  Haeghen,  et  nous  devons  ap- 
plaudir à  l'idée  qu'il  a  eue ,  et  à  laquelle  s'est  associé  le  Conseil  académique  de 
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Cvand,  de  célébrer  par  ane  pareille  pisd>Ucatk>n  le:  premier  oetitaowe.  de  la  bibtio- 
thèqae  de  cette  villes  biblioUièqae  dont  i  organisation  définitive  «  conformément  à,  la 
loi  du  S  brumaire  an  j v,  date  du  S.  mai  1 797.  I«.  D.  * 


ITALIE- 

Costumi  ed  usanze  dei  contadini  ai  Sicilia,  delineati  da  Salvatore  Salomoo^erMairino. 
Palermo,  Sandron,  1897.  In-i  2 ,  vin-436  p.  > 

Ce  charmant  Yoiume  n*est  pas  un  simple  veoneîl  d*usages  et  cootumies,  un  docu- 
ment iejblkhite  à  joindre  à  ceux  qm  existent  déjà.  C'est  une  suite  de  petits  tafaieanx 
tracés  avec  beaucoup  de  ofaarme  et  visiblement  très  exacts,  pour  lesquels  Tauteur  a 
utilisé  des  observations  faites  avee  amour,  pebdant  trente  im^s^  parmi  W  paysans  de 
la  Sicile  et  scniout  des  environs  4&e.Patemie.  Oa  les  suit,,gvéce  à  lui,  dans,  leurs 
travaux«  dans  leurs  jeux,  dans  leurs  iéles,  dans  leurs  denik;  on  pénètre  dans  leur 
ème  encore  tout  antique,  imbue  de  superstitions  tenaces  et  de  préju^  séculaires, 
plutôt  dure,  âpre  et  méfiante,  mais  laborieuse,  oonlente  de  peu,  pure  de  la  cor- 
ruption des  Villes,  honnête  à  sa  manière v en  somme  forte,  énergique  et  simple. 
L*école,  ia  conscription,  raooreissement  de  la  séciuité,  la  fecilîté  plus  grande  des 
communications,  la  pénétratioa  des  ehemins  de  lier  sont  en  train  de  changer  cette 
psychologie,  et,  comme  le  dit  lauteor,  il  f  avait  un  denroir  envers  la  science  et  en- 
vers la  patrie  è  conserver  aussi  fidèlement  que  possible  une  image  qui  s'efiace  et 
bientôt  aura  disparu.  M.  Salomone-Marino  était  désigné  pour  cette  tâche;  il  est  connu 
depuis  longtemps  (outre  ses  ouvrages  de  médecine)  par  ses  travaux  sur  ta  littérature 
populaire  et  semt^populaire  de  file;  il  sait  recueillir  les  faits  avoc  ia  meilleure  mé- 
thode scientifique  et  les  mettre  en  oeuvre  avec  l'art  le  plus  sobre  et  le  plus  délicat. 
Son  volume  se  placera  comme  un  excellent  complément  à  côté  d6s  ads^imbles  re- 
cueils de  son  am»  6.  Pitre.  G.  P. 
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Joseph  Dahlmann,  S.  J.  :  Das  MahÂbhâbat^  als  EpmÔnd  R^htst 
BUCH,  Ein  Problem  ans  Altindiens  Caltar-  ^nd J^iteratargeschichte. 
Berlin,  Félix  L.  Dames,  iSgô,  in-8^ 

DEU}UÈM£  ARTICLE  (^^ 

Dans  un  précédent  article,  nous  avons  vu  comment  le  R.  P.  Dahl- 
mann ,  tout  en  exagérant  la  cohésion  et  Timité  du  Mahàbhârata  dans  sa 
forme  actuelle  ^^\  a  montré  notre  impuissance  à  le  ramener  à  une  formé 
plus  simple,  en  y  distinguant  des  parties  de  provenance  et  d'âge  divers; 
comment  ensuite  il  a  essayé,  vainement  selon  nous,  de  rattacher  par  un 
lien  très  étroit  la  formation  même  de  la  fable  centrale  des  Pândavas  à 
la  rédaction  de  ce  qu'iL  appelle  la  Mahâbhârata-smriti,  un  poème  très 
ancien ,  à  la  fois  épique  et  didactique ,  et  le  même ,  à  très  peu  de  chose 
près,  que  nous  avons  aujourd'hui.  Dans  la  deuxième  partie  de  l'ouvrage, 
il  s'applique  à  vérifier  ces  résultats  et,  d'abord,  à  déterminer  l'âge  de 
cette  rédaction  actuelle  d'après  les  témoignages  extérieurs  fournis  par  la 
littérature  et  par  l'épigraphie. 

Il  commence  par  établir  qu'il  n  y  a  pas  de  traces  >  pour  la  légende  des 


'*î  Pour  le  premier  article  voir  ie  ca- 
hier d'avril  1897. 

^*î  Pour  Tunité  de  style  du  Mahà- 
bhârata, il  y  aurait  bien  des  réserves  à 
faire.  A  côté  de  parties  très  belles ,  H  y 
en  a  d'autres,  en  masse  énorme,  qui, 
pour  la  diction  et  pour  la  conception, 
ne  s'élèvent  pas  au-dessus  de  la  routine 


des  Purânas.  Même  l'unité  de  forme, 
dans  ce  qu'elle  a  déplus  extérieur,  n'est 
pas  toujours  maintenue^  Le  P.  Dahl- 
mann ne  dit  rien  des  longs  morceaux 
en  prose  intercalés  dans  le  poème,  on 
ne  voit  pas  bien  pourquoi,  et  dont  la 
présence  ne  s'exphque,  semble-t-il,  que 
par  des  procédés  de  compilation. 


mmiMcmis  iatioiaii. 
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Pàndavas,  dune  forme  plus  ancienne  que  celle  qui  est  présentée  dans 
l*épopée.  Les  écrits  védiques  ignorent  cette  légende  et,  d'autre  part,  les 
échos  qu'on  en  trouve  dans  la  littérature  des  Bouddhistes  et  dans  celle 
des  JainaSy  dans  les  Jàtakas^^^  des  premiers  et  4ans  les  Jnitâdharma- 
kaihds^'^^  (fes  seconds,  ne  viennent  pas,  comme  on  pourrait  le  croire, 
dune  tradition  antérieure,  mais  sont  de  simples  altérations  des  données 
épiques.  Bouddhistes  et  Jainas  ont  en  eflfet  beaucoup  emprunté  et  large- 
ment pratiqué  Tart  de  démarquer  letire  emprunts.  U  suffit,  pour  s'en 
convaincre,  de  se  rappeler  ce  qu'ils  ont  fait,  les  uns  de  la  légende  du 
Râmâyana ,  les  autres  de  ceUç  de  Krishna.  On  se  rangera  donc  volontiers 
en  ceci  à  l'opinion  du  P.  Dahimann.  Seulement  il  serait  peu  prudent 
d'y  ajouter  comme  lui  le  corollaire  que  ces  altérations,  parce  qu'elles 
sont  postérieures  à  la  tradition  épique,  sont  postérieures  aussi  à  notre 
Mahàbhârata.  Rian  n*est  moins  démontré  que  cela  et,  si  j'étais  aussi 
persuadé  qu'il  parait  l'être  de  l'antiquité  du  recueil  des  Jâtakas  pâlis 
ou  de  celle  du  canon  des  Jainas ,  je  n'hésiterais  pas  à  me  prononcer  dans 
le  sens  inverse.  Pour  le  moment,  la  question  est  du  grand  nombre  de 
celles  auxquelles  il  faut  se  résigner  à  ne  pas  répondre. 

Des  données  pâlies  et  prâcrites  le  P.  Dahimann  passe  à  celles  des 
sources  sanscrites,  qu'il  prend  à  partir  du  vif  siècle  pour  remonter  en- 
suite de  plus  en  plus  haut.  II  n'en  apporte  guère  de  nouvelles;  mais  celles 
qu'il  produit  sont ,  à  part  quelques  omissions  regrettables ,  bien  choisies 
et  discutées  avec  soin.  Il  mentionne,  d'après  M.  Bùhler,  l'inscription 
cambodgienne  de  Veal  Kantel^'\  qui  relate,  vers  lan  600,  le  don  fait  à 
un  sanctuaire,  par  \m  brahmane  allié  à  la  famille  royale,  d'un  Râ- 
mâyana, d'un  Purâna  et  d'un  «  Bhârata  complet  »,  ainsi  qu'une  fondation 
instituée  par  le  même  personnage  pour  en  assurer  «  la  récitation  quoti- 
dienne à  perpétuité  ».  C'était  là  un  usage  religieux  importé  d'une  pièce, 
comme  beaucoup  d'autres,  de  la  mère  patrie  au  Cambodge.  Dans  l'Inde, 
où  il  s'est  maintenu  jusqu'à  nos  jours ^*\  il  est  attesté  au  xii*  siècle  par 
Hemacandra ^^^  et,  comme  le  rappelle  le  P.  Dahimann,  vers  le  milieu  du 
VII*  siècle,  par  Bàna^^\  dont  le  témoignage  est  à  peu  près  contemporain 

t*^  Citant,  comme  premier  exemple,  ^^  Inscriptions  sanscritei  du  Cambodge, 

le  Jâtaka  1 84 ,  où  Pân^ava  est  le  nom  a  un  n*"  IV,  p.  5o. 

cheval ,  le  P.  Dahimann  aurait  aussi  pu  ^*^  La  récitation  du  Mahàbhârata  en- 

mentionner  le  mont  Paçdava ,  qui  figure  tier  prend  de  trois  à  six  mois, 
déjà  dans  le  Suttanipâta.y.  4i4  et  suiv.  ^^  Indian  Antiquary^  IV,  p.  110. 

^^  Daprës  le'travaildeE.  Leumann,  ^^  Kâdambarî,  éd.  Peterson  (i885), 

dans  les  Actes  da  congrès  de  Leyde,  II,  p.  61. 
p.  539. 
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de  riwcriplioa  «ambodgMnne.  L^usage  remonte  même  plus  haut,  «eloii 
la  remarque  de  notre  auteur,  jusqu'au  Makâbbârata  même,  où  les  plus 
kautes  réeompeuses  spirituelles  sont  promises  à  oeux  qui  feront  réciter 
le  poèine  par  des  vâcahcu  et  en  f!nront  faire  <les  manuscrits  pour  leur 
usage.  Le  P«  Dahlmami  conclut  de  ià  que  ces  manuscrits  ont  dû  être 
ncxnfareux  de  bonne  heure.  Je  croirais  plutôt  qu'ils  ont  toujours  été 
asses  rares.  Hs  servaient  à  Tétude  et  œUe-ct  constituait  une  profession. 
Le  reste  du  public  même  lettré  nous  est  représenté,  non  pas  comme 
lisant  le  poème,'  les  manuscrits  étaient  trop  encombrants  et  difliciles  à 
manier,  maisconune  Técoutant  rédter.  La  question,  d'ailleurs^  importe 
peu  :  dès  le  début,  le  lilahâbhârata  se  donne  pour  une  œuvre  écrite  et 
il  est  certain  que  la  tradition  aussi  du  poème,  tel  que  nous  lavons,  a  été 
une  tradition  écr^.  Il  doit  être  bien  entendu  aussi  que  ces  lectures  pu- 
bliques étaient  im  acte  religieux,  une  œuvre  pie,  et  que  le  bénéfice  en 
était  avant  tout  ^irituel^  pour  Tauteur  de  lacté  comme  pour  les  assis- 
tants. D^à,  il  y  a  deux  mitte  ans  et  plus,  elles  auraient  été  à  peu  près 
aussi  inintelligibles  à  un  auditoire  hindou  moyen,  pour  ne  rien  dire 
dnn  auditoire  cambodgien,  quelles  le  sont  aujourd'hui,  et  ce  n'est  que 
sous  une  autre  forme,  mise  en  langue  vulgaire  par  des  conteurs  et  des 
chantres  ambulants,  que  la  substance  de  ces  récits  pouvait  pénétrer  dans 
les  masses  ^^L 

Il  en  était  autr^nent  des  lettrés  et,  sous  oe  rapport,  il  est  regrettable 
que  le  P.  Dahlmann  n'ait  pas  demandé  davantage  à  l'oeuvre  de  Bâna  qui, 
plus  que  toute  autre  peut-^tre,  est  pksbe  du  Alahàbhârata.  On  ensei- 
gnait le  poème  aux  eiÀnts  des  grandes  maisons  ^^^  ;  il  charmait  les  loisirs 
des  jeunes  filles  et  on  leur  apprenait  à  le  réciter  avec  grâce  ^^\  Aussi  un 
autre  poète,  l'auteur  du  Chariot  d'aryile,  voulant  représenter  un  prince 
stupide  et  mal  élevé,  nVt-il  trouvé  rien  de  plus  fort  que  de  lui  faim 
confondre  sans  cesse  les  noms  et  l«s  r^es  des  héros  du  Râmâyana  et  du 
Mahâbhârata.  Outre  les  récitations  publiques  dans  las  temples,  il  y  en 
avait  de  priv^ées,  soit  pour  le  simple  plaisir,  soit  pour  fêter  quelque  évé- 
nement de  famille,  par  exemple  le  retour  d'un  ami^^l  Nous  voyons  en- 
core que  ces  récitations  étaient  chantées  sur  une  sorte  de  mélopée  sou- 
tenue, parfois  du  moins,  par  un  accompagnement  de  flûtes  ^^^  et  un 

(^^  Les  tnkdnctions  proprement  dites  ^'^  L.  cit.,  p.  209. 

n apparaissent  quMsez  lard  :  les  pbts  ^^^  Harshacarka,  éd.  Parab  et  Vaie 

andennes paraissent étoe une  tradocdcMB  (Bombay,  189a),  cbu  m,  p.  96.  Lou- 

canarèse  du  x*  siède  et  ane  tradnctH»  vrage  récité  est  ici  le  Vâyu-P«râna. 

«a  vienx  Jawanab  dn  xi*  siède.  ^^  L.  cit.  et  Kàdambarî,  p.  309.  \}m 

('^  KâJmmènri,  p>  75.  des  vieux  noms  de  la  staace  éfûque  est 

4i. 
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ouvrage  antérieur  à  Bâna,  la  Vàsavadattà^'),  nous  apprend  que  le  poème 
dès  lors  était  divisé  en  parvcms.  Bien  qu*il  y  ait  beaucoup  à  rabattre  de 
ces  descriptions  extrêmement  conventionnelles  de  Bâna,  il  en  reste  asses. 
pourtant  pour  montrer  quelle  grande  place  le  Mahàbhàrata  tenait  alors 
dans  la  vie  intellectuelle  de  Tlnde  lettrée.  Et  ces  détails  sont  d  autant 
plus  intéressants  pour  nous  qu'ici,  du  moins,  nous  savons  de  quoi  il 
s  agit  et  que  nous  sommes  assez  bien  informés  de  ce  qu'était  le  Mahà- 
bhàrata à  cette  époque. 

En  eflfet ,  par  un  heureux  hasard ,  dans  une  inscription  trouvée  à  Khoh , 
dans  rinde  centrale,  et  datée  de  533,  peutrêtre  même  de  46 ti  A.  D., 
selon  qu'on  rapporte  la  date  à  Tère  des  Guptas  ou  à  Tère  de  Cedi, 
certains  vers ,  qui  reviennent  souvent  dans  les  inscriptions  et  qui  d'or- 
dinaire sont  simplement  attribués  à  Vyâsa ,  sont  expressément  désignés 
comme  étant  «  la  parole  proférée  dans  le  Mahàbhàrata,  la  composition 
en  cent  mille  stances,  par  le  grand  rishi  Vyasa,  le  diascévaste  des 
Vedas,  le  fils  de  Parâçara  ^^  ».  Et,  comme  ces  vers  se  trouvent  également 
dans  plusieurs  autres  inscriptions  provenant  de  la  même  localité  et  dont 
la  plus  ancienne  remoAte  à  4  76  ou  même  peut-être  k  àoli  A.D.^^\  Tin- 
formation  fournie  par  la  première  vaut  aussi  pour  celles-ci,  bien  que  le 
poème  n  y  soit  pas  eiçpressément  mentionné.  H  est  donc  absolument  cer- 
tain que,  dès  la  seconde  moitié,  peut-être  dès  le  commencement  du 
V*  siècle  de  notre  ère ,  le  Mahàbhàrata  passait  pour  contenir  cent  mille  dis- 
tiques en  nombre  rond,  nombre  qu'il  s'attribue  d'ailleurs  lui-même  dans 
l'espèce  de  table  des  matières  placée  au  début  et  qui  correspond  aussi 
avec  une  approximation  suffisante  au  contenu  actuel,  en  y  comprenant 
le  supplément  du  Harivamça.  On  ne  conclura  pas  de  ]à  que  le  poème 
n'a  plus  subi  aucun  changement  par  la  suite:  des  interpolations,  des 
omissions ,  des  corruptions ,  toutes  sortes  de  modifications  de  détail  auront 
toujours  été  possibles  (^).  Les  vers  mêmes  cités  dans  l'inscription  et  qui 
reviennent  ailleurs  avec  des  variantes  n'ont  pas  encore,  que  je  sache,  été 
retrouvés  dans  notr©  texte.  Mais  il  ne  peut  plus ,  à  partir  de  cette  époque. 


gâthà,  «  chanson  1.  Chez  les  Boud- 
dhistes, les  récitations  solennelles  de  la 
loi  étaient  appelées  samgïti,  «chant  en 
commun  » ,  et  maintenant  encore ,  dans 
les  écoles  de  llnde,  la  récitation  des 
vers  est  une  sorte  de  chant. 

<^>  Édition  HaU.  P.  2U. 

^*^  Fleet,  Corpus  inscript,  indic,  III, 
p.  137. 

(')  /iî(/.,p,  96. 


^*^  On  a  déjà  vu  plus  haut,  p.  a 39, 
que  Çankara  parait  avoir  ignoré  tout  un 
chapitre  du  V*  livre ,  qui  se  lit  dans  nos 
édiâons.  Tout  récemment  encore ,  l'édi- 
teur de  la  Parâçara-stanhità  (Bombay- 
Séries,  1893,  t.  I,  p.  7),  le  pandit  Vâ- 
mana  Çâstrî  Islâmpurkar,  a  trouvé  dans 
des  manuscrits  du  Sud  une  fin  en  vingt- 
trois  chapitres,  complètements  inédits, 
du  XIV*  livre,  l'Açvamedhika-parvaA 
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âtre  question  d  additions  sur  une  grande  échelle  et  de  nature  à  modifier 
sensiblement  ie  caractère  de  Tœuvre. 

Pourquoi  le  P.  Dahlmann  ^a-t-il  pas  même  mentionné,  ce  témoi- 
gnage capital,  que  le  mémoire  de  M.  Bûhler  lui  fournissait  avec  les. 
autre»  qu'il  cite?  Elst-ce  par  trop  de  confiance  en  sa  théorie  sur  lorigine 
de  la  légende  épique?  Ou  a-t-il  craint  que  cette  information  substantielle 
ne  fit  un  trop  fort  contraste  ayec  les, maigres  données  dont  il  devra  se 
contenter  par  la  suite?  De  simples  noms,  des  allusions,  des  désignations 
vagues,  ou  suspectes,  c'est  en  effet  tout  ce  qu  il  trouvera  désormais.  Déjà 
les  inscriptions  des  Andhras,  qui  sont  du  ii*  siècle,  ne  lui  aiu*aient  plus 
fourni  autre  chose  W,  C'est  un  pauvre  viatique  pour  le  long  voyage  de 
près  de  mille  ans  qu'il  lui  reste  à  faire,  jusqu'au  v*  ou  vi*  siècle  avant 
notre  ère ,  terme  où  il  veut  reporter  sa  Mahâbhârata-smriti,  un  fardeau 
de  deux  cent  mille  vers. 

Le  Baddhacarita,  auquel  le  P.  Dahlmann  passe  ensuite,  est  un  poème 
sur  la  vie  du  Buddha,  écrit  en  un  style  brillant  et  raffiné  et  attnbué  à 
Açvagfaosha,  dont  la  tradition,  attestée  dès  le  v'  siècle^  fait  un  contem* 
porain  du  roi  indo-scythe  Kanishka  ^^K  L'époque  exacte  du  règne  de  Ka- 
nishka,  dont  nous  avons  tant  de  documents  datés,  malheureusement 
d'une  ère  inconnue,  n'est  rien  moins  que  fixée.  Depuis  quelque  temps, 
on  s'était  à  peu  près  mis.  d'accord  pour  le  faire  commaicer  provisoire- 
ment en  78  A.D.  Mais  tout  récemment  une  nouveUe  trouvaHle  épigra* 
phique  a  fait  supposer  à  M.  Bûhler  que  ce  début  pourrait  bien  ne  pa» 


^*î  G.  Bûhler,  dans  Archœological 
Sarvej  of  Western  Jndia,  t.  IV;  Nasîk, 
n*  i4,  p.  108  et  n*  i5,  p.  1 10. 

^*^  S.  Lévi,  dans  Journal  asiatique, 
novembre-décembre  1896,  p.  àào  et 
saiv.  D'après  ces  documents,  Açvaghosha 
aurait  été  le  conseiller  spirituel  de.  Ka- 
nishka. Cela  ne  s'accorde  guère  avec  ce 
qu'on  peut  inférer  d'un  autre,  ouvrage 
également  attribué  à  Açvaghosha ,  le  Su- 
trâiankâra-çâstra ,  dont  le  texte  sanscrit 
parait  perdu ,  mais  dont  M.  S.  Lévi  vient 
de  faire  connaître  de  nouveaux  extraits 
d  après  une  traduction  chinoise  remon- 
tant, parait-il,  au  début  du  v*  siède.  On 
admettra  diflBcilement  oue  le  sixième 
chapitre  de.  ce.  recueil,  publié,  par 
M.  Lévi  (ibid.j  p.  467),  soit  l'œuvre 
d'un  homme  ayant  eu  avec  le.  rot  de 


longs  rapports  personnels.  Ces  traduc- 
tions diinoises  sont  précieuses  non  seu- 
lement parce  qu'elles  ont  conservé  beau- 
coup d'ouvrages  dont  les  originaux  sont 
perdus ,  mais  parce  qu'elles  portent  des 
dates  que  les  sinologues  nous  aflBrment 
être  dignes  de  toute  confiance;  même 
dans  le  cas  où  le  texte  sanscrit  s'est  con- 
servé, elles  sont  à  peu  près  la  seule  ga- 
rantie de  l'authenticité  de  toute  cette 
littérature.  Mais  U  convient  de  toujours 
se  rappeler  que  les  auteurs  de  ces  traduc 
tiens  étaient  des  hommes  d'une  crédu- 
lité extrême  et  que,  en  fait  de  textes 
et  d'attributions,  ils  ne  nous  donnent 

Ïie  ce  qui  avait  cours,  de  leur  temp. 
r  on  sait  avec,  quelle,  rapidité  les  lé- 
fendes,  se  forment  et  se  déforment  dans 
Inde. 
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avoir  été  antérieur  à  ia  première  moitié  dn  n*  sièob^^^  tandis  que 
M.  S.  Lévi  pense  qu  une  estimation  plus  exacte  des  données  chinoises 
doit  le  faire  remonter  jusque  dans  ia  deuxième  moitié  du  f  siède  avant 
notre  ère  (^^.  Et  il  y  a  toutes  sortes  de  raisons  pour  et  contre  lune  et  Tantre 
solution ^'^  Provisoirement  donc,  la  composition  du  Buddhacarita  est 
flottante  entre  des  limites  d'un  siècle  et  demi  environ.  L  attribution  à 
Açvaghosha  est  attestée  par  une  traductîoB  chinoise,  qui  panât  avoir  éàé 
faite  au  début  du  v*  siècle.  Pour  cette  époque  aussi,  la  partie  ancienne 
du  texte  sanscrit,  les  trois  premiers  quarts  environ (^,  est  contrôlée  par 
cette  même  traduction ,  è  laquelle  vient  se  joindre  plus  tard  une  traduc- 
tion tibétaine  plus  littérale.  Avant  cela,  il  nons  faut  Taocepter  de  con- 
fiance; mais  il  parait  bien  que,  dansfintervalle  de  trcns  ou  quatre  sièdes 
qui  a  séparé  les  deux  versions,  le  texte  sanscrit  na  pas  été  à  Tabri  de 
tout  changement,  de  même  quil  en  a  encore  subi  après ^^^  TeHe  est 
pourtant  Tincertitude  qui  pèse  sur  une  grande  partie  de  ilùstmre  litté- 
raire de  rinde  que,  mis  à  côté  de  bien  d autres,  le  Buddhacarita  peut 
passer  pour  une  œuvre  datée.  Désormais  le  P.  Dahlmann  n  en  rencon- 
trera plus  de  la  sorte.  Voyons  maintenant  ce  >qu*d  y  a  trouvé. 

Comme  toute  la  poésie  classique,  le  BudcUiacarita  fedt  d'assez  ncnn- 
breuses  allusions  à  la  fable  des  Pândavas.  U  mentionne,  en  outre,  fine- 
Quemment  d'autres  légendes  qui  se  trouvent  dans  le  MahâUiârata,  sans 
pourtant  lui  appartenir  en  propre,  et,  ime  fois  (IV,  83),  il  en  désigne 
toute  une  série  comme  étant  des  àgamas ,  «  des  traditions  consacrées  ». 
Le  P.  Dahlmann,  qui  traduit  autrement  ^^^  veut  quil  s  agisse  ici  dune 


<*>  Wiener  Zeitschr.  /.  d.  Kwdê  4ê$ 
Morgenlcmdes ,  X,  p.  171. 

^*^  Journal  atiatique,  janvier- février 
1897,  p.  5. 

^')  En  faveur  diine  date  plas  hante, 
il  y  a  par  exemple  le  lait  cnie,  éena  le 
stâpa  de  Manikyâla  bâti  ia  dix-huitième 
année  de  Kanishka ,  on  n  a  trouvé,  avec 
des  monnaies  de  ce  roi  et  de  deux  de 
ses  prédëocsseurs,  que  des  deniers  ro- 
mains tous  antérieurs  k  Tan  43  avant 
J.-G.  Or,  à  cette  époque,  l'afflux  du  nu- 
méraire romain  dans  flnde  était  consi- 
dérable et  contimi.  En  faveur  d  une  date 
Elus  basse  milite  au  contraire  le  fait  de 
i  très  grande  ressemblance  des  mon- 
naies de  Kanishka  avec  ceBes  q«e  les 
Guptas  ont  émises  au  iv*  siècle. 


(^^  Par  M.  Gowell  et  gribœ  ma  manu- 
scrit de  Gimbridee,  on  sait  que  le  der- 
nier quart  a  été  udmqué  vers  i85o  par 
un  pandit  népalais. 

^^  Je  ne  dis  pas  oda  poor  infirmer 
les  exemples  produits  par  le  P.  DaU- 
mann  qui  aont  garantis,  «u  moins  ponr 
la  fin  du  TT*  siècle,  par  la  traduction 
chinoise,  nuis  pour  rappeler  à  quettet 
vidssitudes  ont  été  soumis  les  textes 
anriens,  même  dans  le  cas  d*<envres  très 
persenneUet  et  solidement  constmites 
comme  le  Buddhacarita. 

<*)  Çratvà  «oc»  ÈÊsya  çlahèumm  âgm- 
wuutunkiimm  signifie  «  ayant  entendu  «on 
discours  msinuant,  accompagné  d  exem- 
ples traditionnels  probants  ».  Le  P.  Dahl- 
mann tradnit  :  <  « . .  son  discours  . .  « 
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source  écrite  et  que  cette  soorce  soit  le  MahâUiârata.  Il  se  peut  à  la 
rigfoearqiie,  p<mr  le  fond,  il  ait  raison  et  que  tout  œla  soit  venu,  en 
effet,  du  Mah&bhârata  ou,  plutôt,  d*un  Mafaâbfaârata;  mais  le  texte  ne 
le  dit  pas.  Yoat  aussi  peu  probable  me  paraît  Tinterprétation  très  ingé* 
nieuse,  mais  beaucoup  trop  subtile,  d'un  antre  passage  (I,  dy)  oà  il  est 
dit  que  «  Vyâsa  rendît  multiple  le  Veda  dont  Vaçishtha  n  axait  pu  venir 
à  bout  ».  G^esi  là,  sans  doute,  une  allusion  aux  quatre  grandes  divisions 
du  Veda  établies  par  Vyâsa,  peut-être  aussi  aux  nombreuses  çâkhâs  ou 
«  branches  »,  qui  ont  procédé  indirectement  de  kâ  :  c  est  par  ià  que  soo 
œuvre  l'aurait  en^rté  sur  celle  des  sages  qui ,  comme  Vaçishtha ,  avaient 
été  les  prophètes  du  Veda  dans  d autres  âges  du  monde  et  lavaient  pro- 
clamé un,  en  quelque  sorte  non  digéré.  Selon  le  P.  Dahlmanii,  au  con* 
traire,  il  faut  entendre  par  cette  multiplication  du  Veda  le  fait  que  le 
Veda  arrangé  par  Vyâsa  comprenait,  en  outre,  le  Mahabhàrata.  Les 
deux  termes  auraient  été  si  bien  équivalents  que  la  simple  mention  de 
lun  suggérait  aussitôt  la  pensée  de  Taotre.  Cette  équivalence  lui  fournit 
une  de  plus  de  ces  expressions  synthétiques,  de  ces  ScUa^worte  dont  il 
use  et  abuse  et  qui  reviennent  sans  cesse  chez  lui  comme  une  sorte  de 
Leitmotiv  :  à  côté  de  la  Mahâbhârata-smnti,  nous  aurons  désormais  le 
Veda  Mahabhàrata,  et  nous  arrivons  de  suite  à  la  conclusion  que,  des 
le  temps  du  Buddhacarita,  et  —  comme  ces  choses -là  ont  duré  avant 
qu  elles  soient  attestées  —  longtemps  avant  lui ,  pour  le  moins  dès  le 
II*  siècle  avant  J.-^. ,  le  poème  existait  avec  ce  double  caractère.  Mais 
cette  équivalence  est-elle  vraie?  Je  croîs  quelle  ne  la  été  à  aui^me 
époque.  Déjà  dans  la  Chândogyâ  Upamshad,  sans  doute,  ri(ihâ5a-pa- 
râna,  c  est-à-dire  Tensemble  des  vieilles  légendes  et  traditions,  cpiélle 
qu*en  ait  pu  être  la  forme,  est  appelé  «un  cinquième  Veda^^U,  et 
le  Mahabhàrata,  qui  se  donne  pour  le  représentant  de  ce  vieil  héritage 
et  qui,  à  bien  des  égards,  Test  en  effet,  s  attribue  la  même  qualifica- 
tion. Lui  aussi  est  «le  cinquième  Veda»,  le  Veda  de  Krishna  (c est-à- 
dire  le  Veda  oeuvre  de  Vyâsa,  par  opposition  an  vrai  Veda,  qui  est 
étemel  et  que  Vyâsa  na  fait  qu'arranger),  le  Veda  des  Çûdras  et  des 


contenu  dans  l'Àgama  • ,  ce  crai  parait 
donblement  impossible,  verbalement 
d*abord  et  parce  que  ce  discours ,  après 
tout,  na  jamais  été  «contenu»  aiUeurs 
q«e  dans  le  Buddhacarita. 

(')  Le  P.  Dahlmann  réunit  à  lex^ 
pression  les  mots  vedànâm  vedam  qui 
suivent  dans  le  texte  (ChàiuL  Vp,, 
Vn,   1,    3)  et  qui  signifient  non  «le 


Veda  par  excellence •,  mais  «ce  qui 
fait  connaître  le  Vedai.  Çankara  ad 
ho.  les  en  sépare,  ce  qui  est  plus 
conforme  on  ton  sobre  et  aphoris* 
tique  du  texte,  et  il  les  explique  par 
vyâkarana,  «la  grammaire  ».  —  Liti- 
bâsa  «cinquième  Veda»  se  rencontre 
aussi  chez  les  Bouddhistes;  iSitftoJiijpâfa^ 
p.  101, 1.  ao. 
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femmes,  qui  nont  pas  droit  à  Tautre.  Mais  il  est  dair  que  ces  expres- 
sions, même  dahs  le  Mahàbhârs^,  à. partir  du  moins  du  oioment  où  il 
a  été  orthodoxe,  sont  des  métaphores,  non  des  définitioiiis  :  jamais  Veda 
tout  court ,  sans  autre  préparation ,  n  a  désigné  le  Mahâhhârata.  Je  ne  mets 
pas  en  doute  que,  pour  lauteur  du  Buddhaçarita,  le  Mahâbhâr^ta  nait 
été  1  œuvre  de  Vyâsa  et  qu'il  nait  été  revêtu  de  lautorité  d  un  cinquième 
Veda.  Mais  ceci,  nous  le  savons  par  le  Mahâbhârata  iui-méiùe,  non  par 
le  Buddhaçarita.  En  réalité,  celui-ci  ne  nous  apprend  rien  sur  le  ca- 
ractère et  sur  les  dimensions  du  grand  poème  à  cette  époque. 

Pour  Àçvalâyana,  à  qui  ie  P.  Dahlmann  passe  ensuite,  les  choses  se 
présentent  différemment.  Id  nous  savons  au  contraire  très  bien,  je  dirais 
même  trop  bien ,  ce  qu*il  faut  entendre  par  le  ^ârata  et  le  Mahâbhârata 
mentionnés  ensemble  dans  son  Gfikyasûtra  (Jil,  à)  :  sans  nul  doute  les 
deux  rédactions  de  Tœuvre  de  Vyâsa,  Tune  abrégée  en  2^,000,  lautre 
développée  en  100,000  distiques,  de  Mahâbhârata,  I,  101-106,  doù 
cette  mention  a  passé  ou,  pour  dire  de  suite  toute  ma  pensée,  a  été  in- 
terpolée dans  Je  sùtra.  Partout  ailleurs,  Bhârata  et  Mahâbhârata  sont 
synonymes  :  c'est. ici  seidement  quils  doivent  désigner  deux  œuvres  dis^ 
tinctes  dont  la  coexistence  est  extrêmement,  improbable.  Les  deux  té- 
moignages ne  peuvent  pas  être  indépendants  lun  dç  lautre,  et  ce  nest 
certain^nient  pas  le  rédacteur  du.poème  qui  est  allé  prendre  le  sien  dans 
le  sùtra.  Le  passage  qui  contient  cette  donnée  chez  Açvalâyana  et  dont 
la  teneur  est  d'ailleurs  suspecte  encore  poiu*  d'autres  raisons,, est  relatif 
au  tarpana,  un  rite  ayant  pour  objet  de  «  rassasier  »  les  dieux,  les  anciens 
sages,  les  chefs  d'école,  y  compris  les  maîtres  immédiats  du  fidèle,  et  il 
énumère  ceux  à  qui  ces  offrandes  sont  dues  suivant  la  tradition  de  l'école 
des  Âçvalâyanas.  On  comprend  que  ces  énumérations  étaient  particuliè- 
rement exposées  à  subir  des  interpolations,  et,  en  effet,  elles  n'y  ont 
guère  échappé,  comme  le  montre  la  comparaison  des  passages  parallèles 
des  autres  sûtras,  surtout  des  Dharmasûiras.  Mais  nulle  part,  à  une  seule 
exception  près,  même  là  où  figure  Vyâsa  et  où  l'allusion  à  son  œuvre 
n'est  guère  contestable,  on  n'y  trouve  la  mention  d'un  Bhâratfi  et  d'un 
Mahâbhârata  :  il  n'y  est  question  que  de  {Htihâsa-purâna,  ce  qui  sauvegarde 
du  moins  la  couleur  védique.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  relever  ces  passages 
auxquels,  pas  plus  qu'au  nôtre,  je  ne  puis  accorder,  de  valeur  chrono- 
logique; mais  je  dois  noter  cette  exception  qui  parait  avoir  échappé  au 
P.  Dahlmann,  parce  qu'elle  jette  un  certain  jour  sur  la  formation  de  ces 
textes  et  sur  le  degré  de  confiance  qu'on  peut  leur  accorder.  Le  passage 
en  question  du  sûtra  d' Açvalâyana  revient,  en  effet,  dans  deux  autres 
Grihyasùtras  reliés  par  une  très  étroite  parenté  et  appartenant  comme  lui 
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au  Rigveda,  le  sûtra  de  Çâmbavya  et  celui  de  Çànkhâyana  ^^).  Les  para- 
graphes traitant  du  tarpana  soat  à  peu  près  les  mêmes  chez  tous  les  trois 
et  le  contexte  immédiat  est  identique;  mais,  au  lieu  de  la  leçon  «  Bhârata 
et  Mahâbhârata»,  Çâmbavya  ne  porte  que  <  Mahâbhârata  »  et  Çâo* 
khâyana  n a  ni  lun  ni  lautre.  Il  faut  se  garder  du  reste  de  voir  dans  ces 
textes  des  œuvres  personnelles  :  ce  sont  des  manuels  d^écoles  auxqueb  le 
temps  a  longuement  collaboré.  La  classe  très  voisine  des  Dharmasàlras 
notamment  nous  est  parvenue  à  tous  les  degrés  d'altération  :  plusieurs 
ont  perdu  jusqu'à  leur  attribution  d'école,  se  sont  afiublés  de  titres 
mythologiques,  comme  les  Castras  apocryphes  de  Tépoque  classique  et 
ont  dépouillé  peu  à  peu  la  plupart  des  caractères  distinctifs  de  celte 
sorte  d'écrits.  L'un  d'eux,  ccîui  de  Gautama,  qui  passe  généralement 
pour  le  plus  ancien,  mentionne  les  Yavanas,  à  l'origine  les  Grecs,  non 
comme  des  étrangers,  maiscomme  une  caste  hindoue,  tandis  qu'un  autre 
et  non  le  plus  récent,  celui  de  Brihaspati,  connaît  le  dernier  Romain. 
Ce  Bhârata  ainsi  attesté  de  part  et  d'autre  et  qui,  d'après  le  grand 
poème,  aurait  contenu  a4«ooo  distiques,  qu'en  faut-il  penser?  Le 
P.  Dahlmann  veut  voir  dans  celui  d'Âçvalâyaiia  un  ensemble  de  petites 
compositions  épiques  plus  anciennes,  indépendantes  les  unes  des  autres, 
sans  l'élément  didactique  et  sans  la  l^ende  des  Pândavas,  qu'il  réserve, 
comme  on  sait,  à  la  grande  composition  définitive.  Si  j'entends  bien, 
c'eût  été  une  sorte  de  collection  de  ce  qui  est  épisode  dans  le  poème 
actuel,  c'est-à-dire  précisément  le  contraire  de  la  définition  qu'en  donne 
le  Mahâbhâi'ata ,  où  il  est  dit  expressément  que  le  Bhârata  est  une  ré- 
daction abrégée  «sans  les  ^isodes»  (I,  loi).  Le  P.  Dahlmann  a-t-il 
bien  le  droit  d'utiliser  ainsi  une  donnée  en  la  retournant  .^^  Car  je  ne 
suppose  pas  qu'il  veuille  admettre  deux  Kiâratas  dififôrents,  celui  d'Àç* 
valâyana  et  celui  du  Mahâbhârata  :  ce  serait  enrichir  d'un  troisième 
poème  une  époque  dont  nous  ne  savons  rien.  Ou  bien  n'accepterait-il 
plus  maintenant  le  témoignage  du  Mahâbhârata  parlant  d'une  rédactin 
abrégée  et  d'une  rédaction  développée,  témoignage  qu'il  a  pourtant 
invoqué  plus  dune  fois  auparavant?  On  ne  voit  pas  du  reste  comment, 
sans  la  légende  des  Pândavas,  ces  poésies  auraient  pu  former  un  en- 
semble assez  cohérent  pour  leur  valoir  la  désignation  concrète  de  Bhâ- 
rata. Je  ne  nie  pas,  bien  entendu,  l'existence  de  poésies  semblables 
antérieures  au  grand  poème  où  dles  sont  venues  se  fondre.  Pour  cela , 
il  faudrait  nier  celle  de  ¥itihàsa-'paràna^'^\  pour  ne  pas  parler  d'autres 

^')  Çùfikhày<magrihyam,  IV,  lo,  éd.  <*)  /fiAdia^c légende»,  est  une  phrase 

Oldenberg,  dans  Ind.  Stad,^  XV,  p.  9a        dont  on  a  fait  on  mot  et  sent  son  ori* 
et  i53.  gine    professionnelte;   proprement,  il 
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sortes  de  compositions  narratives  dont  il  y  a  tant  de  témoignages  dès 
Tépoque  védique.  Nous  ignorons  ia  forme  de  oe  vieux  cycle  poétiifue, 
mais  nous  en  avons  ia  substance,  en  partie  du  moins,  dans  tes  récits,  ]a 
plupart  très  laconiques,  des  Bràhnanas  et  des  Sûtras,  plus  tard  ebus  les 
deux  grandes  épopées  et  dans  les  Purânas proprement  dits.  Dans  Imter* 
vnlle,  beaucoup  de  ces  récits  abandonnés  à  la  lilMpe  tradition  omle  ont 
dû  continuer  à  vivre  dans  les  dialectes  poptdaires  :  ce  n  est- qu'ainsi  du 
moins  que  s'expliquent  les  différences  profondes  que  présieatent  les 
mêmes  légendes,  si  Ion  compare  la  forme  quelles  ont  dans  le  Veda  à 
ceHe  quelles  ont  fini  par  prendi^  dans  la  poésie  épique;  et  c'est  par 
pure  habitude  que,  k  chaque  mention  que  nous  trouvons  de  cette  litté- 
rature, nous  pensons  aiussitôt  à  une  composition  en  sanscrit.  Mais  d!au- 
tres  portions  de  ce  vieux  fond,  enrichi  sans  dùute  aussi  d'éléments  0OU- 
veaux ,  ont  dû ,  comme  par  le  passé ,  être  utilisées  par  les  brahmanes  dans 
leur  littérature  didactique  et,  par  conséquent,  être  oonçoes  dan»  leur 
hkàshà,  devenue  depuis  longtemps  une  langue  savante^  Totite  l'anckane 
littérature  sanscrite,  Toeuvre  prc^re  des  brahmanes,  est  en  effet  dtdao-* 
tique  dans  le  sens  large  du  mot  et,  selon  toutes  tas  analogies',  tel  paratt 
aussi  avoir  été  le  caractère^de  leur  itihâs^-purâna.  Déjà,  dans  les  Beikh 
manas,  quelques  récits  phis  *  développés  témoignent  dans  leur  pros« 
métée  de  vers  d'une  certaine  recherpfae  littéraire  et  sont  comme  ides 
épopées  en  miniature.  B  n  est  pas  probaUe  que  cette  veine- se  soit  tout 
d'un  coup  tarie,  que  les  brahmanes  aient  sobitement  reononcé  à  se  servir 
de  la  po^îe  narrative  au  profit  de  leur  enseignement  et  de  ieurs^  préten- 
tions. Peut-être  est-ce  un  naorceau  de  ce  genre  que  vise  le  Dtttrmasûtm 
de  Baudhâyana  (11,  3,  à,  ^6),  quand  il  cite  une  stanoe  du  «udialogiie 
des  filles  d'Uçanas  et  de  Vri^aparvan  ^^  m^  dialogue  et  slance  qui  ont 
trouvé  place  dnm  notre  Mahàbhàrata  (I,  3ift8ft*).  Â  naoixks  que  la  citatibn 
ne  soit  prise  directemetit  de  celui-ci  ;  car  on  peut  s'attendre  à  toute  sorte 
de  rencontres  dans  les  Dhasmasûtras.  Ce  sont  probableoient  aussi  da 
vieux  souvenirs  que  oes  stances  iaudàtives  détachées  que  notre  poème 
intercale,  par  exemple,  dans  les  généalogies  en  proseidu  premier  livre 


signifie  «  ainsi  advint-îl  ».  Puràna  signi- 
fie :  «t  (tradition  )  antique  ».  Les  deux  ex- 
pressions se  rencontrent  bolées,  parfais 
juxtaposées,  le  plus  souvent  unies  en  un 
composé.  Il  n'est  pas  probable  qu  elles 
aient  été  tout  à  fait  synonymes;  mais  il 
est  diflRcile  de  dire  en  quoi  au  juste  eèies 
différaient  à  l'origine. 


^^  Ces  dialogues,  vâ^ova^ja,  consti- 
tuaient une  sorte  de  genre  littéraire 
dès  rëpoopie  védkpie.  A  partir  du  Ri^ 
veda,  tous  les  anciens  écrits,  y  coni- 
pris  ceux  des  Bouddhistes,  en  offrent 
de  nombreux  exempieK  On  sait  que 
l'épopée  sanscrite  est  diaioguée  d'un 
bout  à  l'autre. 
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(l,  3754  ets.)  :  elles  font  peaser  en  tout  côs  à  ces  ffâthàs  que^  daprès 
ie  Çtitapatka  Bràknwna  (XXÎI ,  â ,  3i  et  s.  ) ,  des  jœeurs  de  luth  chantaient 
aux  sacrifices  en  fhonneiu*  des  anciens  rois  de  sainte  xoémoire.  £t  qui 
ne  serait  tenAé^  même  sens  en  avoir  la  preuve  bien  nette,  d assigner  de 
purs  joyaux,  coipHie  lliistoire  de  Nala  et  de  Damayanti,  à  un  antre  âge 
que  celui  où  ont  été  alignés  à  la  fde  tant  de  milliers  de  vers  fabriquée 
machinalenieiitP  Ce  n'est  donc  pas  leidstenoe  de  ces  poésies  antérieures 
postulée  par  le  P.  Dahlmanfi  qui  peot  être  en  question*  À  cela  près 
quelles  ont  dû^  contrairement  à  son  avis,  être  plus  ou  moios  didac- 
tiques, puisqu'elles  étaieirt  brahmaniques  eit  «ansorites,  on  ne  les  lui 
contestera  pas.  Mais  on  doit  lui  cootester  le  dix)it  d'en  £adre  le  Bbârata 
et  d 'invoquer  pour  cela  le  témoignage  d'Àçvalâyana ,  quand  ce  ténHH- 
gnage  se  confond  avec  cdui  du  Mahâbhârata  afiirniant  que  le  Bhàrata 
était  tout  autre  chose  :  un  abr^  sans  ies  épisodes,  dont  le  contenu,  par 
ecxaséquent,  était  cette  &Ue  même  des  Pândavas  que  le  P.  Oahlmann 
veut  en  écarter,  et  qu'il  est  obligé  d'en  écarter  pour  ne  pas  rouvrir  la 
porte  à  la  théorie  des  rédadîons'  successives  et.  voir  la  sienne  crouler 
par  la  hase. 

Resle  cette  donnée  du  gTatnd  poème  :  le  Bhàrata,  rédaction  abrégée, 
sans  les  épisodes  et  en  viiigt^quatre  mille  distiques*  Il  n'y  a  guère  à 
songer  à  une  œuvre  définie  qui  «irait  existé  à  côté  de  la  grande,  en- 
même  temps  qu'elle  :  ia  prétiaon  avec  laquelle  l'information  est  for- 
mcdée  s^oiihle  y  inviter;  mais  la  oonstante  synonymie  de  Bhàrata  et 
Mahâbhârata  s'y  oppose.  Faut^il  donc  voir  Ik  un  souvenir  réel  d'une 
rédaction  antérieure  plus  courte?  L'existence  d'une  rédaction  semblable 
s'impose  en  quelque  sorte,  en  dehors  de  tout  autre  témoignage.  Car  il 
n'est  guère  acUnissilâe  qu'on  ait  débuté  par  un  poème  de  tent  mille  dis* 
tiqiMs  eU  ce  que  le  P«  Daldmann  a  bien  montré,  oe  n'est  pas  la  fausseté 
de  cette  hypothèse  presque  nécessaire,  c'est  notre  impuissanee  à  la  vé* 
rifier  et  à  l'appliquer  au  texte.  Cette  ù^tk  d'ûiterpréiter  la  donnée  est 
doue  séduisante  au  premier  abord.  Considérée  pourtant  de  plus  près, 
eUe  ne  laisse  pas  de  préeenter  des  difficultés^  Les  Hindous  ne  se  sont 
guère  donné  la  peine  de  nous  conserver  Ih  préhistoire  de  leurs  produc- 
tÂoas  :  d'ordinaire  ils  ont  pkn  vite  fait  d'en.îiïvanler  une.  Or  ici,  la  pré- 
histoire doitavoir  eu  quelque  icfaose  de  tout  ptartieuher.  Réduit  h  sa  fabfe 
principale,  le  poème  n'est  pfais  brahmanique  :  c'est  une  épopée  populaire 
et  krisbnaite  que  les  brahmanes,  quand  ils  s'en  sont  emparés  et  l'ont 
mise  en  sanscrit,  ont  dû  entourer  aussitôt  de  tout  ce  qui  pouvait  lui 
donner  le  vernis  de  l'orthodoxie.  Il  est  donc  plus  que  probable .  que , 
déjà  dans  sa  première  rédaction  dans  la  langue  suivante,  le  poènske  était 

42. 
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chaîné  de  nombreux  épisodes,  car  cest  par  là  surtout  qu*il  est  ortho- 
doxe et  brahmanique.  Sur  ce  point  du  moins,  je  suis  à  peu  près  d  accord 
avec  le  P.  Dahlmann  :  dès  Torigine,  le  Mahâbhârata  sanscrit  a  du  être, 
je  ne  dirai  pas  une  smriti,  mais  un  poème  à  risées  didactiques  dans  le 
sens  orthodoxe.  La  donnée  d*un  Bhârata  sans  épisodes  parait  ainsi  arti- 
ficielle et  suspecte  par  sa  précision  même  ;  elle  le  parait  bien  plus  en- 
core si  Ton  considère  combien  elle  est  récente  et  mal  entourée.  D*une 
part,  en  effet,  elle  est  inséparable  de  Tévaluation  du  contenu. du  Mahâ- 
bhârata à  cent  mille  distiques,-  ce  qui  suppose  quon  y  comprenait  déjà, 
et  à  peu  près  avec  ses  dimensions  actuelles,  le  supplément  du  Harivamça, 
dont  le  P.  Dahlmann  ne  voudra  certainement  pas  faire  un  livre  bien 
ancien;  d  autre  part,  elle  apparaît  en  la  compagnie  immédiate  de  ces 
autres  rédactions  qui  sont  à  fusage  des  dieux,  des  Gandharvas,  des 
mânes,  et  dont  le  contenu  se  chi£Bre,  toujours  avec  précision,  par  des 
millions  de  vers.  Si  Ton  se  rappelle  que  des  choses  toutes  semblables 
sont  dites  à  propos  d'autres  ouvrage  célèbres,  de  Manu  par  exemple, 
on  pensera  peut-être  que  le  plus  sage  est  de  laisser  la  prétendue  donnée 
où  elle  se  trouve  et  de  ne  pas  s'en  inquiéter  davantage.  Avec  elle,  natu* 
rellement,  tombe  aussi  le  témoignage  d'Âçvalâyana  qui,  d'après  le 
P.  Dahlmann ,  doit  prouver  l'existence  de  notre  Mahâbhârata  dès  le  début 
du  m*  siècle  avant  J.-G.  «  pour  le  moins  ^^^  ». 

Les  derniers  témoignages  qu'examine  le  P.  Dahlmann  sont  ceux  des 
trois  grammairiens  Pânini,  Kâtyâyana  et  Patanjali,  tous  trois  de  date 
incertaine.  Une  tradition  qui  nous  a  été  conservée  dans  deux  recueils  de 
contes  du  xi*  siècle  fait  vivre  Pânini  à  l'époque  des  Nandas,  la  dynastie 
renversée  par  Gandragupta  et  qui  régnait  sur  l'Inde  orientale  lors  de 
l'invasion  d'Alexandre.  La  tradition  est  toutefois  plus  ancienne  que  le 
XI*  siècle  :  elle  remonte  à  un  autre  recueil  de  contes  rédigé,  lui,  en  un 
dialecte  prâcrit,  la  Brihaikathà,  l'oeuvre  maintenant  perdue,  mais  long- 
temps célèbre  de  Gunâdhya.  La  date  de  Gunâdhya  flotte  entre  des  limites 
très  larges  :  d'une  part,  il  est  antérieur  à  Subandhu,  qui  est  lui-même 
antérieur  à  Bâna  (vu*  siède);  d'autre  part,  son  recueil  débutait  par  un 
récit  qui  semble  bien  être  l'écho  de  la  légende  latine  de  fachat  des  livres 
sibyllins  par  Tarquin.  Il  a  donc  été  pour  le  moins  aussi  éloigné  de  l'époque 
des  Nandas  que  l'étaient  de  celle  de  Ghariemagne  nos  romanciers  qui 
font  faire  au  grand  empereur  ime  chevauchée  à  Jérusalem  en  compagnie 
de  Gonstantin.  Aussi  son  information  est-elle  toute  légendaire  :  elle  fait 

^'ï  Ce  «  pour  le  moins  »  est_une  façon  de  parfer;  la  date  du  sûtra  d*Àçvalâyana  ett 
absolument  indéterminée. 
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contemporains  de  Pàçini  Vyâdi  et  Kâtyâyana,  qui  étaient  sûrement  ses 
lointains  successeurs.  Pour  Kâtyâyana,  nous  avons  deux  traditions  :  celle 
dont  il  vient  d'être  question  et  qui  le  place  au  iv*  siècle  avant  notre  ère, 
et  une  autre,  plus  récente,  qui  en  fait  un  contemporain  de  Kàlidâsa  et 
de  Varâmibira,  au  vi*  siècle  après  cette  ère.  Pour  Patanjaii,  nous  n  avons 
pas  de  ces  traditions  apocryphes,  si  ce  nest  celle  qu'il  a  été  une  incar- 
nation de  Çeslu),  le  serpent  à  mille  têtes  qui  supporte  le  monde.  Mais, 
de  sk)n  commentateur  Bhartiîhari ,  nous  apprenons  que  son  Mahâbhâsbya , 
dans  lequel  est  aussi  comprise  l'œuvre  de  Kâtyâyana^^^,  a  été  remis  en 
honneur  après  une  période  d'oubli,  par  Gandra  et  d'autres  grammai- 
riens. L'information  est  beaucoiq>  plus  solide;  malheureusement  il  n'est 
pas  dit  à  quelle  ^K>que  il  iaut  la  rapporter,  et  la  Ikgatco'an^i,  qui  place 
le  fait  au  Kashmir  et  sous  le  règne  du  premier  Abbimanyu,  ne  nous 
l'apprend  pas  davantage,  car  ce  règne  appartient  encore  à  Ja  période 
pour  laquelle  elle  n'a  pas  de  chronologie^^).  Patanjdi  n'en  est  pas  moins 
celui  de  nos  trois  grammairiens  dont  on  a  cru,  à  diverses  reprises  depuis 
Goldstûcker,  pouvoir  fixer  la  date  avec  le  plus  de  précision.  Parmi 
les  nombreux  exemples  cités  dans  son  Grand  commentaire,. il  en  est 
quelques-uns ,  en  effet ,  qui  ont  une  valeur  chronologique  :  ainsi  la  men* 
tion  de  Pushyamitra,  qui  parait  bien  être  le  fondateur  de  la  dynastie  des 
Çungas,  et  celle  d'expéditions  des  Yavanas,  des  Grecs,  dans  l'Inde  gasi- 
gétique.  On  en  a  conclu,  Uim  sans  vraisenoblance,  quei'auteur  a  dû  vivre 
vers  le  milieu  du  ii*  siècle  avant  Jésus-Christ.  Ifadheureusement  il  se 
pourrait  que  ce  fussent  là,  comme  les  exemples  de  nos  grammaires,  des 
phrases  toutes  faites,  ayant  eu  dès  lors  cours  dans  l'école,  où  plusieurs, 
du  reste,  ont  continué  d'être  employées  par  la  suite.  Et  comme,  à  coté 
de  ces  citations,  il  s'en  trouve  d'autres  qui  paraisBent  avoir  un  cachet 
beaucoup  plus  moderne,  la  détermination  reste  singulièrement  douteuse. 
En  réalité,  ce  que  nous  avons  de  certain  se  réduit  à  ceci  :  le  pèierin 
diinois  I-tsing,  qui  parait  ici  mériter  confiance,  bien  qu'il  rapporte  beau- 
coup de  choses  qu'il  a  entendues  de  travers,  nous  apprend  que  Bhartri- 
hari,  l'auteur  du  Vâkyapadiya  et  le  commentateur  le  plus  ancien  du 
Mahâbhâshya  dont  l'œuvre  nous  soit  parvenue,  est  mort  vers  65o  A.  D. 
Or,  conmie  l'a  montré  M.  Kielhorn^^^  pour  Bhartrihari,  Patanjaii  est 

(')  Kâtfâyana  a  composé  det  obser-  données  qui  ne  le  comportent  pas,  a  cm 

vouons  cnûqws(vârttikas)  sur  les sûtras  pouvoir  Uxer  le  commenc^nent  de  ce 

de  Pânini,  et  le  iù»hàbhàsfwa(m,*  Grand  règne  à  45  A.  D. 
commentaire  •  de  Patanjaii  est  un  corn-  ^*^  Der   Grammatiker   Pânini,    dans 

mentaire  sur  ces  vârttikas.  Naehrichten  etc.  de  Gôttingen,  i885, 

^^^  Lassen,  appliquant  le  cidcul  à  des  n*  5. 
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déjà  un  ridbi,  entouré  de  l'anuréole  d'tme  hauto  antiquité.  Gda  iiiq>liqae 
bien  quelques  siècles,  mais,  dans  Tlnde,  n<en  exige  pas  hnit.  Pliftieurs 
générations  de  grammairiens  séparent  ensuite  Pataoxjalide  Kàtyâyaaa  et 
ceiui<i,  à  son  tour,  n  a  pas  été  un  successeur  immédiat  de  Pânini.  I>*autre 
part,  si  le  dérivé  exceptionnel  yavOnàni,  qui  ne  se  rencontre  pas  ailleuiB 
dans  la  littérature  et  dont  la  formation  est  enseignée  dans  im  sùtra  {IV^ 
i ,  iig  ) ,  a  désigné  réelleinent  «  Téoriture  des  Yavanas ,  des  firecA  » ,  comme 
on  n'en  pent  guère  douter^  puifque  ce  sens  est  déjà. affirmé  par  hLàtyir 
yana  et  quon  ne  lui  en  tnouVe  pas  d'autre,  ia  conoldiBion  s  impose  « 
sembie-t-il,  que  Pânini,  ou  du  moins  âon  oeuvre,  telle  quenousiavons« 
est,  nonduiv*"  siède  avant  notre  ère  au  plus  tard,  mais,  comme  M.  Weber 
Ta  dit  depuis  longtemps,  du.  nf  au  pius  tôft^i  d'une  qx)que  où. le  greo 
s'écrivait  daos  Tlnde  et  où  ce  terme  spécial ,  créé  «eprès,  avait  en  k  temps 
de  se  répandre  et  d  ao(^érir  droit  de  cité%  L  archaïsme  de  la  langue  qu'il 
enseigne,  à  bien  des  égards  si  différente  de  la  langue  dassique^  né  peut 
rien  contre  ce  fait  bmtai  La  granunaire  ne  date,  pas  de  loi  Quand  il  en 
combina  sa  merveifleuse  exposition ,  les  limites  étaient  tracées  et  le  pli 
était  pris.  Gela  est  si  vi^  que  ses  successeurs,  dont  la  langue,  à  nen 
pas  douter,  était  le  sanscrit  classique ,  n  orit  feit  en  ioûcime  que  reprendre 
cet  enseignement,  sans  grandement  le  modifier  ni  Tetiricbir.  Bour  ewt 
aussi,  leâ  temps  passés  du  v^rbe  ont  oonservé  leurs  nbsoMes  et  Temploi 
des  cas  du  nom  une  rigueur  qu'on  ne  retrouve  plus  dans  la  langue  litté- 
raire. On  voit  donc  quMl  convient  d  y  regarder  à  plusieurs  fois  avantde 
transporter  au  if  siècle  avant  notre  ère  tout  ce  qui  se  trouve  dans  le 
Mahàbâshya  et  au  iv*"  tout  oe  qui  est  dans  1^  Sûtras.  -—  €es:  réserves 
faites,  voici  ce  que  le  P«  ûahlmann  y  a  trouvé  ou,  plutèt,  efo  qu'il 
aurait  peut-être  dû  se  borner  à  y  trouver. 

Patanjali,  sur  ce  point  tout  le  monde  est  d'accord,  a  oonnù  la  légende 
épique,  et  pas  seulement  à  l'état  de  tradition  vague,  mais  sous  la  £brme 
arrêtée  d'un ,  peut-être  de  plusie^uis  poèmes.  Il  a  évîdeipment  connu  un 
Mahâbbârata^  et  il  cite  même  des  fragments  de  vers  on  mètre  Clique  ^) 
qui  pourraient  fort  bien  se  trouver  quelque  part  dans  le  nôtre;  La  légende 
de  Krishna  notamment  était  dès  lors  l'objet  de  Teprésentations  dramiH 

^*)  M.  Ludwig  (Uberdas  Verhàltnis  des  rata  qui  se  trouvent  dans  le  Mahâbhâ- 

mythisoiun  Elementes  ^m  dêr  historàchen  shyaî  sont  dans  on  mètre  différent  de 

GrMdla<f9  àe$  MakâbhArata,  dans  les  ceux  dci  Tépopée.  Cela  n  est  pas  exact, 

Abhaiidlungen  de  la  Société  royale  des  du  moins  pour  le  denfti-çioka.etie  pâda 

sciences  de  Prague ,  iS&i^p- 8au  tirage  jaj^î  oit^  (ad  P*,  ils  3,  ^é)t  tt<J, 

à  part)  a  aflBrmé  que  toutes  les  citations  p.  ^36  de  ledhioti  Kielhom.  ' 

ayant  trait  à  la  légende  du  Mahâbliâ^  -               . 
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\kpms  popuiaires,.eii  pràorit.par  coiisé(|nent,  qnand  elles  n'étaient  p^ 
simplemeiit  mimées.  Pourtant  îi  ne  nomme  pas  spéciaiement  le  grand 
poème ^  quand  il  énutnère  tes  sonnées  du  bon  langage,  les  têsti  di  lingua  : 
il  ie  comprend  sans  doute  dans  la  mentidri  générale  de  ïitihâm  et  du  pa- 
fana,  qui!  cite  à  côté  du  imia,  du  vàkomkya  (dialogues)  et  du  vaxAfâka 
(la  science ïDédicale)^^^  De  même  Rdtyâyana^  quand  il  note  la  formation 
de  dafiçâsana,  duryoihama^\  qui.  paraissent  bien  dire  ici  les  noms  des 
personnages  connus  de  lalëgeoiAe  épique,  et  qintles  rapporte  sans  autre 
exf^oatton  à  la  bhdshà,  entend  probablement  par  oe  terme  (bien  que  le 
douta  soît  pentnb),  non  simpiement  la  langue  savante  parlée,  la  langue 
des  çùhkts,  de  ceux  qui  s'expriment  bien,  mak  un  texte  formel  écrit  en 
cette  langue.  Quanta  Pânini  ivMoabaie,  il  èsteneore  ptus  laconique.  Il 
nous  apprend^)  que  y  dans  hfuina,  le  su0ixe  donne  le  sens  de  «  terrible  » 
(  DOQ  cêljuu  de  «  craialif  •).  Sagit^ii  de  1  adjectif  ou  du  nom  propre  BNrma , 
Bhimastfia^  lequel,  d'aUlenrs,  est  aussi  védique?  Rien  ne  le  dit.  Par 
contre,  cest  faten  le  nom  propre  (pii  paraît  viaé  dans  Vill,  3,  95,  oii  il 
est  noté  que,  dans  le  composé  yudMshtkmif  les  eon^omtes  initiales  du 
second  terme,  se  ohangteat  en  cérébrales.  Pbar  trourer  plus  il  faut 
puÎBtr  dans  les  j^oma^  ce»  listes  de  mots  deraut  scfrvir  d'exemples  qui 
fbrn)ent  un  appendke  de  la  ci^ieotion  des  sâtras  et  qui  ont  toujours  été 
oonsidéréca  comme  une  source  trouble  et  peu  sùste.  Je  reconnais  d'ail- 
leura  Yolonti^rs  que  Pânini  a  connu  les  personnages  de  la  légende  épique , 
puiaqu'il  a  connu  un  Mahâbbâorata*  il  enseig^  en  effet  que,  dans  ce 
composé,  Taccent  reste  sur  le  premier  terme  (VI,  2 ,  38}  et,  Inen  que 
ni  le&kkâhb&sbya,  où  k  sôtra  est  discuté,  ni  la  Kêdki^fiUi  n'apprennent 
rien  de  plua  à  cet  égaitl,  je  crois,  avec  le  P.  Dahlmann,  que  le  mot 
ne  peut  pa&  être  conaidéré  comne  un  simple  adjectif,  bien  qu'il  en  soit 
un  grammaticalement.  De  quelque  façon  qu'ovi  le  octnplète  et  traduise, 
«  ta  grande  guerre  des  Bhâratas  »  ou  «  ta  grande  bistcôré  des  Bhâratas  », 
il  sijqvpose  l'élabcratioQ,  sons,  ime  forme  poétique  queteonquo ,  de  ta  lé- 
gende qui  est  le  sij^et  de  notre  Mabâbhârata.  Seulement  c  est  aussi  là 
tout  ce  qu'il  me  semble  possible  de  tirer  de  cette  simple  mention,  si 
nous  ne  voulons  pas  y  ajonter  du  nôtre*  Etail-ce  un  poème,  ou  seule- 
ment  un  ensemble  de  chansons  épiques?  El  celles-ci  étaient-eiles  en 

^^^  U  p.  Q ,  éd.  Kieboro^  Si  roo  na  ratkNi  se  soîisi  pe*  préoccupé  de  relever 

connaissait  l'empire  de  U.  tradition  c^es  les  pai^IkulArxkéa  et  les  irrégularités  de 

les  Hindous  et  les  habitudes  d'à  peu  la  langiie  épique, 

près  qu*îls  portent  même  dans  les  choses  ^'^  Ad,  P.,  III,  3,  i3o;  ibidem,  II, 

où  ils  mettent  le  plus  de  minutie,  on  167. 

s'étonnerait  que  fauteur  de  cette  décla-  ^'^  lH ,  4  »  7A                   ^ 
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de  df^dain  et  de  ridicide.  On  ne  les  retrouve  pas  dans  la  littérature ,  pas 
plus  dans  le  Mahâbhârata  qu'ailleurs,  et  Pânini  a  dû  les  prendre  direc- 
tement dans  la  bkâshd,  comme  il  a  dû  voir  des  Vâsucbvakas  et  des  Ar* 
junakas,  en  regardant  autour  de  lui,  sans  avoir  à  les  chercher  dans  le 
poème.  Le  sûtra  prouve  de  plus  lexistence  de  la  légende  épique  et  les 
affinités,  pour  ne  pas  dire  les  racines  sectaires  de  cette  légende  :  on  ne 
voit  pas  comment  il  prouverait  lexistence  du  poème,  du  poème  surtout 
tel  que  le  P.  Dahlmann  l'entend. 

Avec  ces  données  des  gratinmai riens  est  terminée  la  série  des  témoi- 
gfiages  qu'a  recueillis  le  P.  ûahimann  et  dont  nous  pouvons  mainte^ 
naat  dresser  le  bâan»  Selon  nous,  il  se  réduit  à  ceci  :  An  i^^sièele  avani 
notre  ère  a«i  phis  tôt,  PàçiiM  a  connu  b  légende  ^que;. cette  légende 
servait  d'aiîmeiit  à  une  hhak&,  à  une  dévotion  sectaire,  et  elle  avait 
reçu  une  forme  poétiquo  que  nous  ne  pouvons  pitô  autremerit  préciser, 
sous  le  titre,  de  IVlahAfahârata^^ns  doute  à  cause  de  ce  qui  eh  faisait  le 
fond,  la  grande  guerre  des  Bbâratas.  Suivant  le  P.  DahkDann,  ce  bilan 
devrait  au  contraire  se  résumer  ainsi  :  Au  iv*  siècle  avant  notre  ère,  R3- 
nini  a  connu -notre  Mabibbârâta;  car,  dès  le  cinquième  au  plus  tard, 
de»  légendes  piques  antérieures  qui  avaient  cours  sous  le  titre  cojteotif 
de  Bhârato  avaient  été  profoodément  remaniées  et  réunies  auioiir  d  une 
(abie  oentitale  en  grande  partie  inventée  par  les  diascévdstes  pour  servir 
à  rUlustration  de  leurs  conceptions  religieuses  et  juridjîques,  le  tout  for* 
muit  le  cinquième  Veda,  la  Mahâbfaàratahsmrttiy  en  d'autres  termes, 
Timmense  poème  encyclopédique  tel,  à  peu  de  chose  près,  que  nous 
lavons.  ^  Xon  veuit  bien  se  rappeler  que  le  plus  anoioi  témoignage  où 
Ton  puisse  reconnaiire  noitPeRfehâbhânita  d'une  façon  certaine  et  précisé 
est  du  V*  siècle  de  notre  ère,  et  ae  reporter  ensuite  aux  sèches  .et  vagues 
mentions  cpii  jalonnent  si  falhiemant  la  période  antériéurèi  de  neuf 
siècles  sans  histoire  et  sans  chronologie  où  1©  P.  Dahlmann  trouve'  tant 
de  dioses,  k  conclusion  pourra  paràitri^  audacieuse. 

Dans  les  chapitres  suivants,  le  P.  Dahlmann  entreprend  de  contrôler 
cette  conclusion,  de  tracer  le  tableau  de  l'état  intelieotueL.relîgiéax  et 
social  de  l'ktde  qtii  nous  est  présenté  par  ie  Mahâbhârata ,  et  de  mon- 
trer que  cet  état  n'est  nidlement  incofnpaÉU>le  aved  l'âga  qu'il  .assigne  aJu 
poème.  Il  nous  reste,  à  le  suivre  dans  cet  examen  :  ce  sera  tobj&t  d'u* 
troisième  et  dernier  aiticle. 

A.BARTfl. 

{La  suite  à  an  prochain  cahw\]        ,      ô    •  ,  : 
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Histoire  dv  omit  pêivé  de  la  bé publique  âteèniennê,  par 
L.  Beanchet,  professeur  à  fei  Faculté  de  droit  de  Naticy,  k  vol* 
in-8*.  Paris,  1897. 

PRBMIKB  AilTICt;B« 

Ce  nouveau  livre  sur  ie  droit  grec  parait  au  bon  moment.  Depuis  le 
temps  où  Samue)  Petit  pniUîait  ses  Le^s  cJticae,  où  Héraut  et  Saumaise, 
avec  autant  d'érùditico»  et  plus  de  critique,  reprenalielit  et  approfoiH 
diasaient  ie»  même»  questions,  il  s*est  écoulé  plus  de  deux  sièeies,  et  dès 
le  début  du  xu*  on  s  est  aperçu  que  tout  iè  travail  était  à  raoommeneer. 
En  x^'ïk  Meter  et  S<diœmann  ont  donné  deèa  prpeédureatfaénienne  \m 
exposé  qui  ealmn  modèie  de  préciaion*  Apres  eok'K*  f,  Hermann  a- frit 
une  piace> au  droit  prhé  dai»  son  otwrage  sur  les  antiqurtési grecques^  et 
Thonissen  a  écrit  un  volume  sur  le  droit  crifmnei.  Quailt  aux  dissertd-» 
tions  académiques  sur  des  questions  spéciales,  le  nombre  et  le  mérite  en 
sont  grands.  ONii  peut  dire  que  le  terrain  a  été  fbuilié  dpna  tew  lea  sens, 
et  des  découvertes  inespérées  1  agrandissent  encore  tous  les  jours.  Les 
bibUotfaècpes  de  Florence  et  de  Milan,  de<  Paris  et  de'  Gambridlge 
ont  livré  à  la  iscî^nœ  quelques  textes:  restés  inédits,  fx>mmë  ies  plai* 
doyers  d*lsée  sur  les  suooeesiensde  €léonyme  et  de  Ménenioe,  et  d'im-^ 
pertants^  lexiques  des  termes  de  droit  employés  par  les'  orateurs.  L'ép-^ 
graphie  a  déjà  fourni  une  masse  énorme  de  matériaux,  qni  s^acorokra 
longtemps  eneore.  Enfin  les  papyrus  égyptiens  nous  ont  vMèà'  evlre 
autres  documents  précieux  quatre  plaidoyers  d'Hypéride  et  «le  célèbre 
ouvrage  dAristiyle  sur  la  république  dAthèpes.  Ënt  màne  tepnps  Viétud» 
du  droit  romain  recevait  sous  lactioii  des  mémos  causée  une  impulâoii 
plus  puissante  encore,  dentrétude  du  droit  grep  s^W  ressentie  pepoontré^ 
coup.  Gellé^i  était  restée  jusqcTè  ces  derniers  temps  le  mooopcAe  des 
philologues.  Ce  sont  maintenant  les  jurisconsultes  qui  la  revendiquent  et 
en  prennent  possession,  au  grand  profit  do  llr  science,,  car  dans  l^hiMoire 
du  droit  aucun  peuple  ne  pool  <|tre  conféré  isolément  et  en  kn^méme. 
La  distance  des  lieux  neâdt  pas  obstacle  à-  l'analogie  des  institutions^ 
Elles  s'éclairent  réciproquement  tantôt  par  la  ressemblante^  tantâ^par 
le  contiusie/etfo*  ne  peut  les  comprendre  quà  la  condition  de  les  com- 
parer. 

Après  toute  période  de  progrès  et  de  découvertes,  les  sciences  ont 
besoin  de  se  recueillir  pour  faire  inventaire  et  classer  les  résultats  acquis. 
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M.  Beaudbat  B'tstcbargé  de  co  soin  et  a  revnpUsa  tâche  d^  la  manière  ia 
piit$  sfttbfabfoite.  Il  y  étAit  d^aîUeara  pfriaîteiment préparé  par. son  édur 
cation  d^*  jurbeoiisuke,  qui.lui  a  permis  de  po3ar  le»  questions  dans  ieur 
ord^e^  de  déaoèlier  lâs  -élénBiieiits  eft«mtiei$  de^  solutÂ^tis^  Wki  de.s^ 
rendre  un  «ompte  exact  de  ia  valeur  du.iangagfe  tecihnique.  Oa  ri^fub 
fort  -de  ae  noiéprendr^  wrlasicbaae^  quand-  on  ne  3ait  pe^  le$  appeier  p«r 
leur  noin..  .       .  .-  ,  ,  * 

Noua  avoM  donc  enfin  uili  itq)asé  œéthpdMpie  du  droit  privé  d^  fe 
répuUique  ati^étiietiiie,  ua  exposée  diaons-nous-i  non  une  histoirei 
OQttnuia  i 'indiqua  le  tiire.  Cette  histoire  West  p^a  enoore  possibl^^  en  l'état 
des  dooumento  que  ii<Htt  (possédons  f  0t  au  aurpli|s  l'^iaiwre  propi^eineikt 
ditéia  beaucoup  moins  d'importano^  pour  ie  droit  ^re<»  que  peur  le  droit 
romain.  Celui-ci  s'est  constamment  transformé  pendant  des  siÀeh^  iia 
loi  âe$^ XU  tiJ^^ies  n a  ^  que  leipoinl;  de  déport  dune  évolution  lente  et 
GOotiiMie.  Le  dr<Ht  gr»^  au  coninaireiet  em  puriiouliér  te.  droit  athéni^œi 
.ont  été  fixés  de  bonne  heure»  Leidroit  en  vigueur ^u  ^mmt^ncementidu 
IV''  siècle  avftai  n«tre  ère«  oelm  que  disoutent  les  omte(**s  athéalensi  est 
celui  des  vieilles^loia  de  Dra<mn«t  de  ^Soloo^  L  orgamsaAio&  des  tiibânaux 
a  pu.  subir  des  ohangevoents  ^  œrMîae^  insUtulions'  ont  ,pu  tooiber  en  dé- 
suétude, mais.  iensemUe: est' resté  intaoti  C'est  seulement  .après  la  icpn- 
quèteionacédonienne  et  surtout  après  la  conquête  romdineque  la  déca* 
<ki«se.iia^nale  aentrittoéavec  tiU  l'ouvre  das.anoiensilégislateur&  Rien 
œ  fiit  oOtcMllement  abrogé,  maïs  eo  bit  la  juridiotipn  des  gou/verneurs 
rmpaîn&se  subatHmi  aua.tribunaAix  pdpulaiires«^'éd«Aprovindai  absorba 
tout  oe  ^u'il  y  avait  encore  de  pratique  et  de  t vivant  dans  le$  lois  prinu-r 
tÎYe&t  iisstiriohash  le&  classes  aupérieuiies  reobanolièrent  lel  obitinrent  le 
droit  de  cité  romaine,  et  l'édit  de  CArdoaUsi >qiii.  étendit  œ  droit  k  toiAt 
le 'monda  romain. 'liait  ndoins  un6  4révolatioii  qU4  la  consécration  d'un 
(ait.  Au  .pireciiiei*ï  siècle  dei  i^tre  èi:e,  .Plutarqiia  veiyait  encore  4  Atbened 
Ite  rpii^uxids  boift  vermoulus  sur  lesquels  étai^gmvées  les  U>i&  de 
Solon»  et  ce  qu'iLdit  de  cesitkiis'  prouvé  qu'il  ne  leS'Qompremit^uère* 
Sfema  doute*  qdj  nie  im  comprenait  pss  xmi&oK  autour  de  lui. 
;  Cet  oubli  tieni*  aans.doulie  à  ce  que  lesi  Qreos',  qui  avsâent  pourtant 
éd^é  la  théoriedei^r droitpolitique» n'avaient  mémvpa» songé àfaùn^ 
oeilieide  ieur  droit  .civil*  C'était  !là  un^  acieoee  qui  ne  s'enseignait  pas» 
qui  n'étaijt  pa^  réduite  en^syistème  ni  ejq^osée  lo^quetqent  duns.des 
Dianudk  Saîits  dpiute,  au  fo«d»  les  diverses  portées  du  droit  étaient  liéeaet 
coordonnées  entre  efles.et  formaient  un  tout,  mais  il  n'y  a  presque  pas 
Itrace  en  Grèce  d'iiii  effort  fait  pour  Cafter  ces  matières,  commQ,rop,t  îai^ 
à  Rome  les  jurisconsultes.  Les  Grecs  s'en  iustruisaient  |)^r  la.pratiqii^ 

43. 
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des  aflisiires  et  par  les  plaidoyers  prononcés  devant  leurs  tribunaux.  Noos 
autres,  modernes,  <|ui  n'avons  plus  à  notre  dispo^tion  que  des  frag- 
ments épars,  nous  sommes  réduits  à  les  rapprocher  à  grand'peine  e(  à 
refaire  à  force  d'inductions  une  image  à  peu  près  satisfaisante  d*un  droit 
disparu.  De  là  résulte  une  énorme  difficulté  non  seulement  pour  obtenir 
des  résultats  certains,  mais  encore  pour  les  exposer,  car  k  discussion 
des  questions  controversées  tient  nécessairement  une  gra(Qde  place  et 
imprime  aux  travaux  entrepris  sur  le  droit  grec  un  caractère  plus  cri- 
tique que  dogmatique.  Les  trois  quarts  de  Touvrage  de  M.  Beauohet  sont 
remplis  par  i'examen  d opinions  divergentes,  et  cet  encombrement  £adt 
obstacle  à  ce  que  les  principes,  les  règles  générales  apparaissent  dans 
tout  leur  relief.  L  excuse  de  Tauteur  est  dans  l'impossibilité  de  faire 
autrement. 

Nous  ne  chercherons  pas  à  réunir  ici  les  caractères  généraux  du  droit 
athénien  ni  à  en  signaler  les  mérites  et  les  défauts.  C'est  un  travail  que 
nous  avons  fait  ailleurs.  Nous  nous  contenterons  de  suivre  la  route  par- 
courue par  M.  Beauchet,  en  montrant  comment  il  a  résolu  certaines 
questions  et  comment  on  peut  encore  les  discuter  après  lui. 

Commençons  par  le  mariage.  La  théorie  du  mariage  en  droit  heilé^ 
nique  a  été  reprise  tout  récemment  par  M.  Hniza,  professeur  à  Czer- 
nowitz.  D'après  lui,  le  mariage  en  Grèce,  à  Adiènes  tout  au  moins,  se 
contractait  de  deux  manières,  à  savoir  par  éyyfirtct^  oo  par  émStHot^, 
en  d'autres  termes  par  contrat  ou  par  jugement,  contrat  entre  le  futur 
époux  et  la  personne  qui  a  qualité  pour  donner  la  future  épouse  en 
mariage,  jugement  lorsqu'il  s'agit  d'une  épielère  qui  doit  être  adjugée  au 
plus  proche  parent.  Dans  ce  système  le  mariage  est  parfait  au  moment 
oà  s'accomplit  une  de  ces  deux  formalités. 

Nous  croyons  que  Hruza  et,  après  lui,  M.  Beauohet  vont  trop  loin. 
Ni  ¥fyyvff(ftf  ni  VinêStxûuria  ne  constituent  ^  mariage.  Ce  sont  des  c(Hi- 
ditions  exigées  pour  que  le  mariage  soit  légitime,  mais  le  mariage,  yé^ 
pLùiy  conÂste  uniquement  dans  la  cohabitation.  Le  mariage  n'est  parfait 
que  quand  il  a  été  consommé.  Cela  résulte  de  textes  formels.  Aïn^^là 
mère  et  la  soeur  de  Démostbène  ont  été  données  en  mariage ,  iyyvriyahcu, 
par  le  père  de  Démostbène,  à  son  lit  de  mort,  et  cependant  le  mariage 
n'a  été  réalisé  ni  pour  l'une  ni  pour  l'autre  ^^^  C'est  qu'à  proprement 
pafrler  le  mot  iyyini  signifie  la  cérémonie  des  fiançailles,  par  paroles  da 
futur,  comme  le  dit  expressément  Hafton ,  dans  un  passage  des  Lois  ^^\ 

^**  D^mosthène ,  Contre  Aphohos,  1 ,  1 7,  fu;  yrjp-àinoç  3'atJToi)  Tr}v  {tv^éo^  rrjv  éfiiiv, 
et  pourtant  11  y  avait  eu  èyy iîjats  {ibid,.  11,  i5).  —  '*^  Platon,  Lois,  Al,  7  :  rj  ftèv 
àp  èyysyvy)ptévo9  pùç  àvitp  è9Ôfiéuoç  ij. 
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On  a  prétencUi  récemment  que  le»  Oecs  toléraient  la  polygamie  ou 
tout  aa  moins  la  bigaime,JM.  Beauchet  discute  longuement  tous  les  textes 
invoqués. à  1  appui  de  cette  opinion  bigarre,  quil  réfute  par  d'excellentes 
raiiioas.  Il  n  admet  pas  davantage  que  les  Grecs  aient  connu  le  concubinat , 
considéré  comme  un  mariage  inférieur,  produisant  des  effets  civils.  Ici  en« 
oore  sa  démonstration  nous  parait  complète,  mais  pourquoi  5e  trouve-t-il 
embarrassé  par  laioi  célèbre  de  Dracon?  Cette  loi  met  à  Tabri  de  toute 
poursuite  criminelle  l'homme  qui  tue  un  adultère  pris  en  flagrant 'délit 
non  seulement.^}  Séptafnt^  m^is  encore  ivl  makXaM$  ^v  in'  éXgvBdpois 
tràto'iv  ixn  ^^^.  Il  s'agit  en  ce  dernier  cas  de  fhommequi,  en  dehors  d'un 
légitime  mariage,  vit  maritalement  avec  une  femme  et  élève  ou  a  Tin- 
tention  d'élever  ses  enfants,  sinon  comme  légitimes,  du  moins  ccmime 
libres.  Cette  uraoq  de  fait  peut^  tout  aussi  bien  que  le  mariage,  être 
prise  en  considération  par  la  loi.  pour  justifier  ou.  exouser  le  meurtre, 
la  vengeance  inspurée  par  la  passion  ou  la  jalousie,  et  on  ne  saurait 
tirer  de  cette  disposition  aucun  argument  en  faveur  de  la  thèse  qui 
traite  le  concubinat  comme  une  institution  reconnue  at  protégée  par 
la  loi. 

ÊtaiV-il  nécessaire,  pour  la  validité  du  marin^e,  qail  y  eût  entre  les 
deux  époux  iniympt^ay  cest*à-dire  connubium?  Nous  savons  par  le  témoi* 
gnage  de  Phitarque  ^^^  que  ce  droit  réciproque  n  existait  pas  entr^  les 
dème»  de  Pallène  et  d'Âgnonte.  Hruaa  et,  après  lui,  M.  Beauchet  sou- 
tiennent qu'il  a  toujours  été  permis,  à  Athènes,  d'épouser  une  élrangène 
et^  en  efet,  il  y  ^  ^^^ne  foule  d  exemples  de  ces  unions  mixies.  On  doit 
donc  leur  concéder  que  le  mariage  était  valable  dans  ces  conditions  «  mais 
reste  h  savmr  si  les  en&nts  qui  an  provenaient  avairait  tous  les  droits 
d'enfants  légitimes.  M.  BeaudMt  reeonnait  que  les  droits  ^politiques  leur 
lurent  refusés  par  un  décret  rendu  en  Aâ  i  sur  la  proposition  de  Péridès 
et  renouvelé  en  4o3  sous  l'arehontat  d'Ëuclide.  Il  faut  aller. plus  loin  r 
les  enfants  nés  de  sesnblables  mariages,  les  v69oiy  comme  .on  lef  appelait  « 
n'avaient  sur  la  succession  de  leur  père  qu'un  droit  restreint,  qui  fut 
même  supprimé  sous  l'arehontat  d'Euclide.  Pisthétère ,  dans  les  Oiseaux 
d'Aristophane  ^^^  dit.à  Héraclès  :  «  Tu  n'as  aucun  droit  à  ia  sucession  de 
ton  p^e,  parce  que  tu  es  bâtard,  et  non  légitime.  — *•  Moi  bâtard!  rét 
pond  Héraclès,  que  dis-tu?  —  Sans  doute,  reprend  Pisthétère.  N'es-tu 
pas  né  dune  femme  étrangère?  Av  yt  Ç$vnf  yuvaix6s. nli  est  vrai  qu'on 
pouvait  se  tirer  d'embarras  en  présentant  ses  enfants  à  la  phratrie  et  aftt 

.    t*î  Voir-  k  loi  dans  DémosthèDe ,  Contre  Aristocrate ^  $  53.  .^  C*)  !  Théeée ,  cap.  xni. 
—  ^'î  V.  i65oet»uiv. 
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dème,  qui  Affiliaient  ikeilennni  les  yeiuc  stat  iinrégiifauniljé  et  ordoniitîent 
rifisoription  sur  ie  r^fbtre. civique.  C'est  ce  que  nous  apprend  eoeore 
Aristophane,  t  Je  nai  dooe,.s'éene  Héradès,  aucuH  droit  sur. les  hima 
de  mon  père?  *^  ^k)^  certes,  répond  PisdMtère^  «nb  db-^lnoi.  Toa^père 
tW-il  présenté  à  k  phratrieP  -*-  imnais,  repvend  Uérocièsi  «é  il  y  a 
longtemps  qne  j'ea  suis  surpris,  m  Pour  étra  scorent  tsoméft^  la  loi  neo 
existait  pas  moins.  Quand  donc  le  peiq)lealiiéiiien:  concédait  Tépigamie 
à  an  autre  peijq)le,  il  n'antorisait  pas  les  mariages  tnâtesH  qui  étaient 
déjà  valables,  mais  il  leur  i6ûsaît  produire  tous  les  effets  l^faux;  des  mat 
nages  entre  Athén^eiis» 

Est-il  vrai  qu  après  avoir  donné  sa  fille  en  mariage  le  père  pouvait  la 
reprendre  par  sa  ^eole  wiontév  malgré  sa  fiUeet.son  gendce?  Cela  était 
possible  en  droit  romain  <piand  la  fiUe  mariiée  n'était  pas  m  mtJuuÈ  marHi^ 
et  par  suite  restait  sounuseàia  puissance  paterneUe.  Ce  droit  subsista 
À  Boœe  jusqu'à  Tépoque  des  Antontns^  niais  il  n'a  Jamais  cxislé  en 
Grèce.  CXi  a  cependant  soutenu  qu'à  Athènes  comm^  à  Rooae  le  père 
pouvait  repnendre  sa  fille  à  volonlé^^L  On  se  •fonde,  d'une  part,*  sur  la  lé* 
gende  héroïque,  en  particulier  sur  le  rôle  d'Hermione  dans  YAndronuufWi 
d'Euripide,  et  sur  la  protestation  que  le  même  poète  met  dans  la 
bouche  d'usie  fismme  ainsi  enlevée  à  son  mari  pan  aoo;  p^el?^^  d'anto 
part,  sur  un  passage  de  Démosthène  dans  le  plaidoyer  C^nù»  «^nmh 
dias  (Si).  I>e  ces  deux  argumenta  le:  ^retnier.  doit  âtre  écarté  sans  exa- 
men. Les  faite  dont  il  est  question  daos  la  légende  béroïqiw  sent  des 
actes  de  violence  commis  par  des  princes  ou  des  tyrans.  C'est  en  mê^ 
connaître  le  caractère  que  d'y  voir  l'exercice  d'en,  droit.  A  ce  oompie-fl 
aurait  feUu  citer  aussi  la  fable  des  Danaïdes.  Qmnt  au  passage  de  Dé^ 
mosthène,  il  porte,  à  la  vérité,  que  Polyevsctef  après  avoir  marié  sa  fille 
à  Léocrate,  est  entré  en  mésintelligence  avec  soh  gendre,  lui. a  enlevé 
sa  fille  et  a  donné  celle-ci  à  un  nouveau  mari,  SpoudiaEs^)4  Mais  il  n'est 
dit  mille  part  que  la  fille  de  Polyeuote  n'ait  pas  booseâti;  D'ailleurs  il 
y  a  eu  procès  entre  le  beau-père  et  le  gendrev  et  ce  procès  ne  s'est  ter« 
miné  que  par  une  transaction.  Dans  ces  cntMXistancesv  l'exf^lioatiioa  la 
plus  naturelle  est  que  Polyeucte  a  usé  de  son  influence  sur  sa  ii^'p<^ur 
la  déterminera  demander  le  divoroe.  Nous  pouvons  donc  dire  que  iopi^ 

^^^  Caillein6r,V  DzWrœ  danç  le  Die-  Weti   duu.iès  MontmieMSlm   j^rsco.   ^^ 

tioimaire   de^  Antiquités.   -^   Hnua«  .  }ùii^u&  up.au^tQreni  ad  HeveAnuim^ll^ 

Ehébegràndung     im     atiischen     Rechte,  q4.  —  Afranius  dans  la  pièce  intitulée 

p.   70.  le  Divorce,  op.  Nonium  v"  Spwcum, 

^^  Emifiée/Androm4Ufue,   v.    967.  ''^h  k(pA6funùç  w^  Bvyvtépa  Mwri 

—  Fragment  inédit  publié  en  1879  P*'*  '^irovhia  tovtû).  — 
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monqm  dkcmne.ao  pèrai«  à  Àthèoies,  le.dtoitde  rompre  à  aou  gré  le  ma- 
riage de  sa  fiUe  eU  dépourrue^le  tout  fioiftdetnent. 

Une  question  plus  difficile  csl  aà\e  ëe- savoir  si  le  droit  athénien  per- 
floettak  an  mavi  de  <U)oncr  on  da  l^[lier  sa  femme  à  un  ami.  B  y  a  en 
«Âetv  dans  les  plaéddycors  ^e  noos  possédons,  plusiei^rs  tmmfies  de 
«ii^salions  lemUaUes.  Avant  tout  il  eot  nécessaire  dexaiDinec  dans 
«{oeUeg  ciroonstanœs  chaoun  de  ces  aoles  s'ost  produit.  Le  plus  inqfM>r- 
tant  de  toos  est  ceka  d»  père  de  Démosthèoe.  Au  moment  de  mourir, 
il  fit  appeler  ses  denx  neveuK,  Aphoboa,  fib  de  sa  seeur,  et  Démopbotti, 
fil&  de  son  £rère  Démon.-  li  lit  venir  en  méaae  t&pûnjpi  son  tmà  Thérip- 
pide  et  son  firère  Déikfon.  Il  leur  jremit  aes  ea&nls  en- dépôt,  mapa- 
meuiêiifMn,  donna  sa  fitie^y  âgéei  de  cinq  ans,  à  Démophoq^eo.  mariage 
avec  une  dot  de  d»lx  taioita  (i  d,ooo  francs),  et  aa  (eBooie;  Gléobovié, 
k  Apboboi,  en  marifge  avee  80  mines  de  dot  (A^ooto  frwifa).  C'est 
Déttiôathène  lui-raàme  qui  iraeonte  le  fait  ^^^^^et  le  Aenke  idont  il  se 
aeit,  dans  le  premier  cas  «otnme  dani  le  sec6ad»  eol  le  ^lerme  i^^, 
èjryéêiÊK,  Cette  dûspositien,  toateloi&.  ne  pouvait  avoir  d'eC^tiactnel.  et 
immédiat.  11  faliait  attendre,  pour  la  tUé,  quelle.ràt  atli^t  liage  exigé 
par  la  loi  ^,  et  pourk:  femme,  qu'elle  fut  devenue  vewve;.  Mi^iW  ni 
iantne  de  oas  deux- 'mariages  ne  fat  n^ilîsé.  Noiw  ne  save^a  si  Dé^ 
nophon  allégua  quelque  pvétBxtCL  Quant  à  AphoboB,  il  prétendit 
navDÎr  pqs  reçu  Im  doL  L'iyyjhntis  ne  produisit  donc  aucun  effeU  Si  elle 
arvf  il  été  laote  oonatikotif  dU  marii^^  alors  Aphohos' aurait  été  maiié  H 
naunii  pu  ^e  dégager  que  fm  im  divorce^  mais  Démuisthène,  eominè 
en  la  vit  plus  haut,  dît.pMthrement  qet'A  ny  a  pas  eu.de  mariage; 

On  pourrait  s'arrêter  là  et  soutenu*  que  Ïiyyiït9m  dana  oe  cas  n  était 
qu'iine  aerte^  de  fidéîrinwMfis ,  une  recommandation  qm  naivatt  rien  de 
légaleinent  ebUgatoire;  naala  qn  suppdsattt  qu'il^ea  fut  aiutr^ment^  et 
q»  Aphoboa  eit  pu  être  emittatint  de  coBSCBoamér  le  naariage^  il  r^te  à 
examinera  quel  titpe  le  père'ck  Démofithèoe  avait  ainsi  disposé  de  âa 
ièuame  par  «cte  de  dend^  «vofenté.  A  coup  sur  cei  n'était  paa  eu  ^ta^ 
lité  de  mari,  car  le  mari  narvait  «le  pouvoir  sur  sa  f<^iime  c^ue  pour 
TasBister  et  1  autoriser  dad»  ie». actes  de  la  vie  civile*  S'il  pouviât  être  ïéy- 
ymtrtésr  <^'éta»t  .à  «un  autbe4itne.  CUéuboulé  n'avait  qa'une  scâur ,  mariée  k 
Démocharès,  de  Leuoonoé^^l  Elle  n'avait  pas  de  frère.  Son  père  et  son 
aieul  patèmel  éta^ntsana^^uke  morts.  Elle  n'avait  donc  àlviiiai^iyyviitrls 
que  celui  qui  avait  dû  étire  désigné  par  son  père,  ^5  Av  AriTp^^/i?  disait 

(^)  Démosthène,  Contrt  A^h^bo$,\U  i5.  —  ^'^  Ùruv  ^Aiato»  ^.  DéBlo9ti>ène , 
/.  câ.,  Ili,  43.  —  t'î  Démosthène,  /.  ciU,  i^vtu 
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la  loi  de  Solon  ^*l  H  est  vraisemblable  que  son  mari  était  devenu  en  même 
temps  son  iyyvttrrfs,  par  délégation  du  dernier  ayant-droit. 

Voici  maintenant  d  autres  cas  qui  sont  rappelés  dans  le  plaidoyer 
pour  Phormion  ^^^  :  «  Socrate,  ce  banquier  bien  connu,  après  avoir  reçu 
de  ses  maîtres  la  liberté,  comme  le  père  d'ApoUodôre,  donna  sa  femme 
à  Satyros  qui  avait  été  son  esclave.  Un  autre  banquier,  Socles  ;<kmna  sa 
femme  à  Timodème  qui  est  encore  vivant*  aujourd'hui  et  qui  avait  été 
son  esclave.  Et  ce  n  est  pas  seulement  en  cette  ville  que  cet  usage  est 
répandu  parmi  ceux  qui  exercent  cette  profession,  Athéniens.  A  Ëgine, 
Strymodore  a  donné  sa  femme  à  son  esclave  Herméé,  et  après  la  mort 
de  celle-ci  il  donna  encore  à  Hermée  sa  fille.  On  pourrait  enoore  en 
citer  beaucoup  d autres.  .  .  Oest  pourquoi .Pasion,  ton  père«  a  donné 
sa  femme,  votre  mère,  à  Phormion.  •  Rappelons  d  abord  qu'à  Athènes 
les  banquiers  étaient  généralement  des  esclaves  qui  faisaient  valoir  les 
capitaux  de  leurs  maîtres,  et  que  ceox-oi  aQranchissaient  quand  len- 
treprise  avait  réussi.  Tel  était  le  cas  de  Pàsion  et  de  Socrate.  Ces  ban* 
quiers  employaient  eux-4nâmes  d  autres  esclaves  auxquels  ils  transn^- 
talent  leur  établissement  quand  ils  avaient  fini  leur  camère.  Leurs 
femmes  é^ent  certainement  leurs  esclaves  ou  leurs  affranchies.  CTétailt 
donc  comme  maîtres  ou  comme  patrons  qulls  en  disposaient  et  non 
comme  maris.  G  est  ce  qui  explique  pourquoi  DémosAène  ne  cite  dWtre 
exemple  que  celui  de  trois  banquiers.  Polyl;^  nous  apprend  que  l'usage 
de  donner  sa  femme  à  un  autre  était  répandu  à  Sparte  et  approuvé  par 
l'opinion,  xaXbp  xèà  (rvvff6es^^K  II  constate  en  même  temps  que  les 
Spartiates  pratiquaient  la  polyandrie.  La  manière  «dont  il  s'exprime 
donne  à  penser  qu'on  en  jugeait  autrement  ailleurs. 

Il  est  remarquable  que  dans  tous  les  cas  rapportés  plus  haut  il  y  a 
non  pas  iyyijif<nç,  mais  simple  legs  ou  plutôt  fidéicommis.  La  Setnmt 
de  Pasion  n'épousa  Phormion  que  longtemps  après  la  mori  de  son 
mari  ^*\  Il  est  d'ailleurs  certain  qu'à  Athènes  l'affranchi  ne  pouvait  con- 
tracter  mariage  sans  le  consentetnent  du  patron.  La  femme  atTrandiie 
ne  pouvait  avoir  d'autre  xvpêos  que  son  patron  ^^K 

(Jn  aurait  peut-être  évité  en  ces  matières  bien  des  difficultés  a.  l'on  . 
avait  eu  soin  de  déterminer  la  valeur  des  mois.  Il  est  vi^ai  que  le  même 

^')  Démosthène,    Contre    Stephanàs,  ûlitogéyvf^,  Dëmosthène.,  Contre  Stê* 

U,  18.  pfmQs,  II,S!ii., 

^'^  Démosthène,  Potu  Phormion, î  19-  ^*^  Kai  ^mêpl  yifiiHJ  ^motêîv  Ôri  mtp  àv 

20.  ^vhoK^  TÔ  yêvofAiiw  It^vàrp,  Platon , 

^'^  Poiybe,  XII,  ^k  Lois,  XI,  v.,  a. 
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mot  se  prend  souvent  en  différents  sens.  Ainsi  le  mot  xupiOf^  dans  le 
langage  technique  du  droit  grec,  ne  désigne  pas  une  personne  déter- 
minée. H  sapplique  au  propriétaire  comme  au  père  de  famille  ou  au 
mari.  U  répond  à  l'idée  dun  pouvoir  de  faire  une  certaine  chose,  mais 
ce  pouvoir  peut  s  exercer  sur  des  objets  très  différents  suivant  les  cas. 
En  ce  qui  concerne  la  condition  des  personnes,  il  est  nécessaire  de 
distinguer,  et  spécialement  pour  la  condition  de  la  femme;  celle-ci  a 
trois  sortes  de  xupMn ,  à  savoir  :  le  tuteur,  ^/rpo^o^,  dont  le  pouvoir  cesse 
avec  la  minorité ^'^;  les  agnats,  qui  ont  le  di'oit  de  donner  la  femme  en 
mariage,  iyyurmL  et  eniin  le  mari,  dont  la  fonction  consiste  à  assister  sa 
femme  dans  tous  les  actes  de  la  vie  civile.  Ces  trois  personnages  sont 
également  xipiot,  chacun  dans  sa  ^hère.  Lieurs  fonctions  peuvent  se 
trouver  accidentellement  réunies  sur  la  même  tête.  C'est  ce  qui  explique 
ce  fait  que  le  mari  peut,  au  moment  de  moiu'ir,  donner  sa  fenune  à  un 
autre  par  éyyûnats.  Ce  nest  pas  un  acte  de  Fautorité  maritale,  mais  la 
qualité  de  mari  ne  fait  pas  obstacle  à  ce  qu'il  soit  en  même  temps 
fiyyuttTth  de  sa  femme,  si  ce  pouvoir  lui  a  été  délégué  par  le  père, 
les  frères  consanguins  et  laïeul  paternel,  ou  par  le  dernier  survivant 
d'entre  eux^^^. 

La  fonction  propre  du  mari  consistait  à  autoriser  sa  femme  et  à 
fassister  dans  les  actes  de  la  vie  civile.  Les  deux  époux  agissaient  alors 
concurremment,  la  femme  en  son  nom  personnel,  le  mari  comme 
xùpios.  Après  la  mort  du  mari,  la  femme  veuve  pouvait  être  assistée  par 
son  fils  pubère  ^^\  nobais  le  pouvoir  marital  ne  comportait  pas  pai*  lui- 
même  le  droit  ^iyyin^is.  Ceci  est  attesté  par  Gaius  (I,  i^S)  :  «  Apud 
peregrinos  non  similiter  ut  apud  nos  in  tutelasuntfeminae,  sed  tamen 
plerumque  quasi  in  tutela  sunt;  ut  ecce  lex  Bithjnorum,  si  quid  mulier 
contrahat ,  maritum  auctorem  esse  jubet  aut  fdium  ejus  puberem.  »  Quant 
au  tuteur  proprement  dit,  énhponos,  il  se  trouvait,  en  fail,  cumuler  or- 
dinairement avec  sa  quaUté  de  tuteur  celle  àèyyviirrfs^  mais  il  pouvait  se 
faire  aussi  que  les  deux  qualités  ne  fussent  pas  réunies  sur  la  même  tête. 
En  effet  la  loi  ne  désignait  comme  iyyviiTal  que  le  père,  les  frères  con- 
sanguins et  l'aïeul  paternel,  mais  les  agnats  plus  éloignés  étaient  appelés 
à  la  tutelle,  et  d'autre  part,  lorsque  ces  fonctions  étaient  déférées  par 
testament,  elles  pouvaient  être  attribuées  à  des  personnes  différentes. 

Les  droits  des  enfants  naturels,  à  l'époque  héroïque,  paraissent  avoir 

^'^  û5  iv  imrpéy^.  Voir  la  loi  dans  donne  en  mariage,  appartenait  prinxi- 

Démosthène,  Contre  Stephanos,  II,  iS.  tivement  à  un  cercle;  restreint  de  pa- 

'*)  C'est  ainsi  que  chez  les  Scandi-  rents  du  côté  patemd. 
naves  la  qualité  de  giptoman,  celui  qui  ^^^  Dém.,  C  Phénippe.LeùU  majeur, 

Vi 

nnUMKMB    BATIOBIIC. 
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été  ies  mêmes  que  ceux  des  enfants  légitimes.  Solon  les  exclut  4e  Véeyx^^ 
&ltla  ou  parente  étroite ,  mais  seulement  lorsqu'ils  se  trouvent  en  concourt 
avec  des  enfants  légitimes ,  fsralSénf  6vxà9P  yvtivlow  ^^.  Soion  ajoute  que  s'il 
n  existe  pas  d  enfants  légitimes ,  les  parents  les  plus  proches  prendront 
part  à  la  succession  (concurremment  avec  les  enfants  naturels),  to& 
iyyvréxtù  yivovf  pLereîpat  r6h  ypvfiércû^.  Enfin  une  loi  postérieure,  appli- 
cable à  partir  de  Tarchontat  d*Ëuclide  (an  ào3),  exclut  absofaun^ot  les 
enfants  naturels  de  la  succession  ^^\  permettant  seulement  de  leur  domier 
ou  léguer  mille  drachmes  au  maximum.  M.  Beauchet  pense  que  Texx^ 
sion  totale  remonte  à  la  loi  de  Solon ,  mais  cette  loi  est  formelle  :  elle 
n'exclut  les  bâtards  que  dans  un  cas  déterminé.  On  ne  voit  pas  d'ailleurs 
à  quoi  aurait  servi  la  loi  postérieure  si  elle  n  avait  fait  que  reproduire  la 
loi  de  Solon. 

Au  sujet  de  VéjroxtfpvÇtf ,  M.  Beauchet  exprime  cette  idée  que  llnsti- 
tutîon  dont  il  s  agit  n  est  peut-être  qu*ime  sorte  de  combinaison  de  Teic- 
hérédation  et  de  Yabdicatio  romaine.  A  ce  compte  les  Grecs  auraient 
emprunté  aux  Romains,  ce  qui  n'est  guère  vraisemblable;  mais  la  con- 
jecture de  M.  Beauchet  tombe  devant  une  objection  plus  péremptoire. 
Vabdicatio  Uberoram  n'a  jamais  été,  à  aucune  époque,  une  institution  * 
romaine.  Assurément  le  père  de  famille,  à  Rome,  pouvait  chasser  son 
fils  hors  de  sa  maison,  mais  c'était  là  une  voie  de  fait,  qui  n'atteignait 
en  rien  la  situation  légale  du  fils  expulsé.  Cette  situation  ne  pcmvait  être 
modifiée  que  par  un  acte  légal  tel  que  l'émancipation  ou  l'exhérédation. 
Quant  aux  textes  invoqués  à  l'appui  de  l'opinion  que  nous  r^oussons, 
ils  n'ont  aucune  valeur.  Lorsque  Quintilien^  énumérant  les  sujets  de 
controverse,  cite  entre  autres  celui-ci  :  abdicatas  ne  qaid  de  bénis  patris 
copiai,  et  considère  cette  disposition  comme  résultant  d'une  loi,  il. reste 
h  savoir  si  cette  loi  n'est  pas  imaginaire,  comme  beaucoup  de  celles  qui 
étaient  alléguées  dans  les  écoles  de  rhétorique  et  qui  servaient  de  ma- 
tière pour  les  exercices  oratoires.  En  tout  cas,  si  la  loi  dont  il  s  agit  a 
jamais  existé,  c'est  en  Grèce  et  non  à  Rome.  Les  rhéteurs  grecs  Vont 
citée  avant  les  rhéteurs  romains  :  diromlpv$erùf  (a^  (Aerixérùf  r&w  «wrrpûJsw, 
dit  Hermogène  (ch.  i  a).  Et  Quintilien  le  reconnaît  lui-même  quand  il 

demeurant  avec  sa  mère  non  remariée,  htAtexéç,  et  Dëm. ,  C.  Steph.,  H,  îo, 

était  xépioç  riff  'wpontàç,  L^ëpiclère  de-  rapprochés  du  texte  de  GaioB. 
venue  veuve  passait  elle-même  sous  la  ^  ^  Aristophane,  Oiseaux,  v.  i66o. 

tutelle  de  son  fils  majeur,  quoi  qu'en  ^')  liée,  Snr  la  inecemn  ée  Philo- 

dise  Hrnza ,  qui  confond  les  diverses  etémBH ,  Vf ,  àj,  et  Smr  la  suocesiion  iê 

sortes  de  Kipioi.  A  cet  égard  les  textes  Ciron,  VIU,  43.  —  Démostliène ,  Contre 

sont  formels  :  Isée,  ap,  Harpocration,  Macariatos,  S5i. 
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dit  que  ïtMicatio  esl  connue  dans  les  écoles,  tandis  qu  au  forum  on  ne 
parle  que  é'txkêtedùtio  (VII,  4].  U  y  a  du  reste  dans  Quintilten  beau- 
coup d*autres  citations  de  lois  qui  ne  peuvent  être  que  grecques,  celle-ci 
p«r  eoceo^ple  (III,  6)  :  In  aioptionem  data  redire  injumUiam  ticeat  n  patâr 
naturaUs  sine  Ukeris  iecesseriL  II  faut  donc  en  prendre  son  parti  et 
retrancher  des  traités  de  droit  romain  la  matière  de  ïahdicatio.  C'est  au 
Ttsie  C6  qu'a  fait  fauteur  d*un  des  plus  récents  et  des  meilieiu^s  ^4. 

A  Athènes  comme  à  Rome,  le  maître  est  responsable  du  (ait  de  son 
esclave.  Si  eehii-ci  a  commis  un  délit,  le  maitre  est  tenu  de  payer  les 
dommages-intérêts  à  la  personne  lésée,  à  moins  qu'il  ne  fasse  fabandon 
noxal.  U  y  a  toutefois,  entra  la  loi  romaine  et  la  loi  athénienne,  une 
différence  essentielle  qui  nous  a  été  révélée  par  la  récente  découverte 
du  plaidoyer  d'Hypéride  contre  Athénogène.  A  Home,  la  responsabilité 
est  en  quelque  sorte  attachée  au  corps  de  f  esdare  et  se  transmet  à  tous 
les  acquéreurs  successifs.  C'est  le  maitre  actuel  de  f  esclave  qui  doit  être 
cité  en  justice  et  non  celui  qui  était  mattre  au  moment  où  le  délit  a  été 
commis,  d où  la  formule  nexa  caput  seifaitur,  A  Athènes  la  question  était 
résolue  en  sens  inverse. 

Une  question  voisine  de  ceile**là  est  celle  de  eavoir  si  le  maitre  était 
tenu  des  obligations  contractées  par  son  esclave  et  si  la  responsabilité,  en 
ce  cas,  frappait  le  maître  actuel  ou  celui  qui  était  le  maitre  au  moment 
où  fesclave  avait  contracté.  A  Athènes,  en  effet,  comme  è  Rome,  le 
commerce  s'exerçait  par  fentremise  de  préposés  esclaves.  Il  fallait  bien 
que  le  maître  fût  responsable  et  c'était  le  maître  à  f  époque  du  contrat, 
non  l'acquéreur  postérieur.  Ici  le  droit  grec  est  d'accord  avec  le  droit 
romain.  Cest  encore  ce  (jui  résulte  du  texte  précité  d'Hypéride. 

L'aflranchi,  en  Grèce,  devenait  rarement  citoyen.  Sa  condition  était 
en  général  celle  d'un  étranger,  ^o^.  A  Athènes,  il  était  assimilé  aux 
métèques.  Cela  tient  A  ce  que  f  affranchissement  était  un  acte  j^rivé.  Le 
droit  de  cité  ne  pouvait  être  conféré  que  par  un  décret  du  peuple,  et  ce 
décret  n'intervenait  que  dans  des  cas  extraordinaires.  En  Épire,  en 
Thessalie,  en  Macédoine,  les  affiranchissements  étaient  constatés  par  des 
listes  publiées  périodiquement  avec  mention  du  payement  de  l'impôt 
de  i5  slatères  ou  22  deniers  et  demi.  Ordinairement  ces  listes  portent 
que  faffranchissement  a  lieu  à  titre  de  ^ixj)  Xtî<T«,  ce  qui  prévenait 
l'usurpation  du  droit  de  eité^  mais  suppose  qu'en  certains  cas  l'affran- 
chissement pouvait  conférer  ce  droit.  C'est  ainsi  qu'à  Rome  l'affranchi 
devenait  citoyen  lorsqu'il  était  affranchi  par  un  mode  solennel,  censa, 

(*)  Frédéric  Girard,  Manuel  êiémentaire  du  droit  romain,  1896. 
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vindicla,  testamento.  Toutefois  ie  civis  libertinas  n  avait  que  le  jus  saffragii, 
à  rexclusiondujfas  Jionorum.  Le  Sénat,  les  sacerdoces  lui  étaient  fermés. 
Ces  trois  modes  impliquaient  primitivement  Tintervention  du  peuple  ou 
d'un  magistrat.  Au  moment  où  s  établit  Tempire,  les  esclaves  devinrent 
très  nombreux,  et  par  suite  les  a0ranchissements  plus  fréquents.  On 
employa  des  formes  sans  solennité.  On  créa  alors  pour  la  grande  majo- 
rité des  afiranchis  une  condition  particulière,  celle  des  Latins  juniens. 
Non  seulement  ils  n  avaient  aucun  droit  politique,  mais  leur  capacité 
civile  était  restreinte.  On  disait  du  Latin  junien  :  liber  vivity  servas  ma- 
riUir, 

Au  sujet  des  affranchis ,  nous  pouvons  signaler  deux  points  qui,  depuis 
la  publication  du  livre  de  M.  Beauchet,  ont  été  mis  en  lumière  par 
M.  Georges  Foucart  dans  une  thèse  présentée  à  la  Faculté  des  lettres.de 
Paris  :  De  Ubertorum  cofkàiiione  apud  Aihenienses,  1897. 

Le  premier  point  est  celui-ci  :  Pour  rendre  libre  un  esclave  appar- 
tenant à  un  tiers,  il  fallait  désintéresser  le  maître  en  lui  payant  le  prix 
de  lesclave^  mais  cela  pouvait  se  foire  de  deux  manières  :  ou  bien  ie 
vendeur  remettait  purement  et  simplement  Tesclave  à  lacquéreur  qui 
pouvait  alors  Taffranehir  quand  il  voulait;  ou  bien  le  vendeur  ne  se 
dessaisissait  qu*à  la  condition  expresse  que  lesclave  serait  libre.  En  ce 
dernier  cas  il  y  avait  fspàdiç  in*  iXsu&epigL.  L'esclave  ainsi  vendu  devenait 
libre  immédiatement.  Ces  deux  formes  de  procéder  produisaient  des 
effets  très  différents.  Dans  le  premier  cas  la  qualité  de  patron  appar- 
tenait à  lacheteiu*,  dans  le  second  cas  au  vendeur.  C'est  encore  ce  qui 
résulte  du  plaidoyer  d'Hypéride  contre  Athénogène  comparé  à  certaines 
inscriptions  de  Delphes  et  au  plaidoyer  d'ApoUodore  contre  Nééra. 

Le  second  point  consiste  dans  Texplication  de  la  Six^  inoalacriov. 
Les  innombrables  actes  daffrancbissen>ent  qui  sont  parvemis  jusqu'à 
nous  contiennent  presque  tous  certaines  réserves  faites  parle  maître,  cer- 
taines obligations  de  services  contractées  par  le  futur  affranchi  envers 
celui  qui  va  être  son  patron.  Ces  services  avaient  une  certaine  valeur  et 
ne  pouvaient  être  réclamés  par  les  actions  du  droit  commun ,  car  le  droit 
commun  n'admettait  pas  de  contrat  entre  un  maître  et  un  esclave.  C'est 
à  quoi  servait  l'action  spéciale  appelée  ânoaleurtov,  qui  est  en  quelque 
sorte  une  action  d'ingratitude. 

M.  Beauchet  signale  ici  avec  raison  cette  curieuse  inscription  récenv 
ment  trouvée  à  Delphes ,  aux  termes  de  laquelle  une  femme  est  affranchie 
à  charge  de  services  à  rendre  à  son  patron.  Les  enfants  qui  lui  naîtront 
pendant  le  temps  où  elle  doit  ces  services  seront  libres  et  ne  pourront 
être  vendus  par  elle,  mais  elle  a  ie  droit  de  les  étouffer  à  leur  naissance. 
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Enfin  nous  aurions  bien  voulu  connaître  1  opinion  de  1  auteur  sur  un 
texte  d'Aristote,  d*où  il  semble  résulter  que  l'esclave  au  moment  où  il 
était  affiranchi  pouvait,  en  certains  cas,  se  choisir  un  tuteur,  tlva  aipeirai 


[La  suite  à  an  prochain  cahier.  ) 


R.  DARESTE. 


Les  coarespondances  des  agents  diplomatiqves  étbangbrs  en 
France  avant  la  révolution  y  conservées  dans  les  archives  de 
Beriin,  Dresde,  Genève,  Turin,  Gênes,  Florence,  Naples,  Si- 
mancas,  Lisbonne,  Londres,  La  Haye  et  Vienne ,  par  Jules  Flam- 
mermont,  professeur  d'histoire  à  l'Université  de  Lille.  —  Extrait 
des  Nouvelles  archives  des  Missions  scientijiqaes ,  t.  VIII.  —  Paris, 
Imprimerie  nationale;  Ernest  Leroux,  1896.  1  vol.  in-8^.  — 
xxi-628  pages. 

Les  rapports  des  agents  diplomatiques  sont  la  source  la  plus  abon- 
dante, et,  relativement,  Tune  des  sources  les  plus  sures  de  Thistoire 
moderne  des  États*  Jusqu'à  l'époque  où  les  journaux  et  les  i*evues  ont 
multiplié  les  renseignements  statistiques,  économiques,  financiers  et 
mis,  sous  forme  de  correspondances  privées,  au  service  du  grand  pu* 
blic  une  chronique  qui,  auparavant,  était  réservée  aux  seuls  souveraios 
et  à  leurs  ministres,  les  correspondances  des  envoyés  diplomatiques 
sont  seules  é  fournir  à  la  ibis  la  chronique  suivie  des  choses  de  la  cour, 
celle  des  affaires  politiques,  et  des  renseignements  techniques  sur  les 
forces,  les  ressources,  les  productions  des  peuples.  De  nos  jours,  la 
presse  facilite  singuUèrement  la  besogne  des  agents.  Encore  leur  faut-il 
rassembler  les  documents,  les  critiquer,  les  grouper,  les  résumer,  en 
donner  l'esprit,  en  découvrir  le  fond,  et  cela  ne  peut  être  fait  que  dans 
le  pays  même,  par  un  homme  compétent,  qui  sait  lire,  voir,  comprendre. 
Dans  le  passé,  et  le  passé  s  étend  pour  nombre  d'Etats  jusqu'au  milieu 
de  ce  siècle,  Tagent  devait  tout  recherdie/ par  lui-même,  se  procurer 

^'^  Arisiote,  Rhétorique,  III,  8.  tion  dtïïoalouTiov.  Mais  aiofs  il  y  aurait 
M.  Théodore  Reinaph  pense  ipi*il  s'agit  dans  le  texte  ànêX^iàêêpoç  et  non  év^^^v- 
de  1  afiranchi  qui  est  accpiitté  sur  Tac-         6epo{t(i9vo€. 
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les  inibrmations  par  tous  ies  moyens,  et  de  pk»  les  interpréter. 
Ajoutez  les  indications  sur  les  personnes,  ia^  traiti'  de  oaraotèrei  les  nowls 
qui  révèlent  et  qui  peignent,  la  relation  surtout  des  afiTaires  engagées, 
non  seulement  les  pièces  que  Ion  échange  «  mais  les  {Propos  que  Ton 
tient,  les  conversations,  et  toute  la  série  des  conjectures  que  le  diplomate 
tire  de  ses  observations,  dans  l'intérêt  de  son  gouvernement*  Voltaire 
qualifiait  les  ambassadeurs  d'espions  honorables  ^^^  ;  disons  qu'ils  sont  des 
chroniqueurs  patentés,  des  historiographes  o£Bciels  et  qu'après  avoir 
servi  la  politique  de  l'État  qu'ils  représentent,  ils  rassemblent,  sous 
forme  de  documents  d'archives,  les  pièces  de  l'histoire  future  du  pays 
où  ils  résident. 

Ils  donnent  plus  de  sens,  de  portée,  de  vie  aux  renseignements  qui  se 
trouvent  ailleurs.  Ils  domient  suj*  le  fond  des  hommes,  le  fond  des  af- 
faires, le  cours  et  le  détail  de  la  politique  des  renseignements  qui  ne 
peuvent  se  trouver  ailleurs.  C'est  avec  des  correspondances  diplonoiatiques 
ou  des  lambeaux  de  ces  correspondances  qu'ont  été  composées  la  plu- 
part des  chroniques  publiées  sous  le  titre  de  Mémoires.  Les  correspon- 
dances ont ,  pour  rhistorien ,  une  valeur  supérieure  à  celle  des  Mémoires. 
Elles  sont  formées  des  mêmes  éléments  :  des  confidences  recueillies ,  des 
notes  prises  au  jour  le  jour.  Mais  dans  les  dépêches,  et  par  fexpédîtion 
même  qui  en  est  faite,  la  confidence  notée  par  le  diplomate  prend  date 
certaine  :  au  moins  est-on  sûr  qu'elle  n'est  pas  postérieure  à  la  dépêche 
même  qui  la  relate ,  et  c'est  beaucoup.  La  note  que  l'auteur  de  Mémoires 
prend  sur  son  carnet,  jette  dans  son  portefeuille,  il  en  oublie  souvent  te 
date ,  il  omet  d'en  mentionner  l'origine  ;  enfin ,  quand  il  la  repr^id ,  il 
la  rhabille  la  plupart  du  temps,  la  complète,  la  pare;  en  réalité,  il  Ié 
dénature  le  plus  souvent  et  la  dépayse,  par  cela  seul  qu'il  fait  un  livre 
et  qu'il  compose. 

Puis,  il  regarde  de  loin,  dans  une  perspective  qu'il  se  fait  à  lui-même; 
il  sollicite  ses  souvenirs,  il  sollicite  les  faits  ;  il  tire  à  soi,  à  son  avantage 
propl'e ,  au  détriment  de  ses  rivaux  ;  il  se  donne  les  intentions  de  tous 
ceux  de  ces  actes  qui  ont  réussi;  il  supprime  les  desseins  avortés,  les  en- 
treprises matiquées;  il  recommence  sa  Aie;  il  fait  de  lliîstoire  rétrospec- 
tive. L'aoteur  d'un  joarnal  —  quand  le  journal  est  authentique  et  l'an- 
naliste sincère  —  ne  peut  ainsi  fausser  le  passé.  Le  diplomate  n  en  a  pas 
le  temps.  Aussi,  très  sagement,  s'abstient-il,  la  plupart  du  temps,  de 
juger  ou  de  conclure  :  «  Il  faudra  voir  »,  ou  «  Votre  ËxceDence  jugera  ce 

0 

^*^  «  Des  ambassadeurs  ou  des  espions  moins  honorables  •,  Sièd9  de  Louis  XIV, 
chapitre  ii. 


Digitized  by 


Google 


LES  CORREM>OIW)ANCES  DES  AGEOTS  DIPLOMATIQUES.       Ml 

qujl  faut  peofier  de  oes  nouYctte»  et  eonckare  de  ces  propos  »,  sont  des 
formules,  presque  de  style,  dans  ies  chancdtteries. 

Un  auteur  de  Mémoires  contrôle  peu,  en  gënâral,  les  anecdotes,  les 
mots  qu*il  nqiporte,  surtout  quand  ils  flattent  ses  passions.  Use  c(Hitente 
de  les  transcrire.  Couchées  en  écriture,  ses  chroniques  ne  valent  pas 
plus  que  ce  qu'dilesTalaient  lorsqu'elles  s  échappaient  en  paroles  volantes, 
de  la  bouche  du  confident,  de  Tindiscret,  du  médi^jant,  du  calomnia- 
ieur  ou,  tout  simj^ment,  de  Fimportant  et  du  haUeur.  Je  ne  prétends 
point  que  le  diplomate  soit  inaccessible  à  Terroir,  qn*il  ferme  loreille 
aux  commérages;  qu'il  ne  se  laisse  ni  enguirlander,  ni  éblouir,  ni  duper; 
qu  on  ne  lui  fasse  point  avaler  de  gros  mensonges  et  porter  solennelle- 
ment des  contes  inventés  de  toutes  pièces;  cependant  il  est  dans  la  né- 
cessité de  contrôler  au  moins  ce  qui  ne  flatte  pas  les  goûts,  les  averaîons 
de  son  maître  ou  de  son  ministre.  Même,  dans  ce  dernier  cas,  pour 
peu  que  le  maître  ait  de  l'esprit  ou  que  le  ministre  soit  avisé,  l'agent 
fera  sagement  dy  regarder  à  deux  fois  avant  de  fixer,  en  grosse  écriture 
de  dépêche,  telîe  historiette  ou  telle  révélation  prétendue.  S'il  prend 
rhabitude  de  se  laisser  tromper,  il  en  pâtira  durement.  Il  sera  ridicule 
d'abord,  puis  bientôt  il  perdra  son  crédit.  Son  intérêt,  si  ce  n'est  sa 
finesse  naturelle  d'homme  du  monde,  lui  tiendra  lieu  d'esprit  critique. 
Le  scepticisme  y  suffirait. 

Les  informations  de  l'agent,  le  smiverain  les  confiera  à  son  favori, 
à  sa  femme,  à  sa  maîtresse;  le  ministre  de  même  :  elles  feront  le  tour  de 
la  Cour  et  de  la  ville,  et,  tôt  ou  tard,  l'agent  sera  taxé  de  sottise  ou 
loué  de  sa  perspicacité.  Il  le  sait.  Il  sait  aussi  qu'il  y  a  un  contrôle  tou- 
jours en  éveil  :  c'est  celui  des  interceptes.  B  n'y  avait  guère,  sous  l'ancien 
régime,  de  Goiû*  où  l'on  n'eût  trouvé  moyen  de  traduire  le  chiffire  et  de 
transcrire,  au  passage,  en  tout  ou  en  partie,  les* dépêches  des  agents  qui 
y  résidaient ^^l  Par  suite,  les  personnes  qui  sont  l'objet  des  rapports  du 


(*)  En  voici  on  citrieux  témoignage , 
entre  cent  autres.  £n  1801,  le  comte 
Simon  Woronzof ,  ambassadeur  de  Rus- 
sie à  Londres,  se  plaignait  que  le  comte 
Panine  eût  fait  dëchiffirer  des  dépèches 
que  le  GouverDement  anglais  envoyait , 
par  courrier  russe ,  à  son  ambassadeur  à 
Pétarafooorg.  Woronzof  déclara  puUi- 
(Menient  que  ««et  acte,  regardé  à  Lon- 
dres comme  le  plus  infâme  r  *  perdrait  le 
ministre  qui  se  le  permeUrait   «et  le 


rendrait lopprobre  de  la  nation».  «Le 
comte  Panine  était  d'un  tout  autre  avis 
à  cet  égard  :  il  affirmait  que  la  perlas- 
tration  était  pratiquée  partout  et  que  le 
Gouvernement  anglais  n  avait  mérité 
aucun  prix  de  vertu.  •  Martens,  Tiuitis 
Je  la  Russie,  t.  XI,  p.  55;  Pétersbourg, 
1895.  Voir  les  instructions  de  Bonaparte 
à  Duroc,  a4  avril  1801  :  «Vous  écrirez 
par  tous  les  courriers,  soit  de  Berlin, 
soit  de    Pétersbourg,   comme    si    vos 
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diplomate  ont  connaissance  de  ces  rapports;  ils  en  voient,  en  tous  cas, 
assez  d^extraits  pour  en  connaître  l'esprit;  et  si  on  les  calomnie  trc^  lé- 
gèrement, ils  réclament  ;  ils  se  fêchent;  ils  dénoncent  lambassadeur.  Ce 
jeu,  très  subtil ,  de  mines  et  de  contremines,  est  le  divertissement  de  ceuK 
qui  feuillettent  les  vieux  re^stres.  Il  fait,  dans  une  certaine  mesure,  la 
garantie  des  historiens  qui  cherchent  à  tirer  de  ces  annales  confuses, 
enchevêtrées,  la  vérité  sur  les  hommes  et  sur  les  choses. 

Les  gouvernements  ne  se  contentaient  pas  de  cette  chronique  au  jour 
le  jour,  nécessairement  incertaine,  condamnée  aux  conjectures  et  aux 
retouches  perpétuelles;  ils  réclamaient  de  leurs. agents,  après  un  certain 
temps  de  séjour  dans  un  pays,  un  tableau  d ensemble.  C'était  une  ciause 
qui  terminait  toutes  les  instructions  données  aux  agents  à  leur  départ  de 
France  : 

L'intention  de  Sa  Majesté  est  que  tous  les  ambassadeurs  et  ministres  du  dehors 
lui  apportent  au  retour  de  leur  emploi  une  relation  exacte  de  ce  qui  se  sera  passé 
de  plus  important  dans  les  négociations  qu'ils  auront  conduites;  de  1  état  des  cours  et 
des  pays  où  ils  auront  servi;  des  cérémonies  qui  s  y  obsertent,  soit  dans  les  entrées, 
soit  dans  les  audiences,  ou  dans  toute  autre  rencontre;  du  génie  et  des  inclinations 
des  princes  et  de  leurs  ministres,  et  enfin  sur  tout  ce  qui  peut  donner  une  connais- 
sance particulière  des  lieux  où  ils  auront  été  employés  et  des  personnes  avec  les- 
quelles ils  auront  négocié.  Ainsi  le  dit  sieur .  .  .  aura  soin  de  préparer  un  mémoire 
de  cette  sorte ,  en  forme  de  relation  de  l'emploi  que  Sa  Majesté  lui  confie ,  pour  le 
mettre  à  son  retour  entre  les  mains  de  Sa  Majesté  ^^K 

Lorsque  le  commis  qui  dressait  la  minute  des  Instructions  arrivait  à 
la  fin  de  son  mémoire ,  il  s  arrêtait  aux  premiers  mots  de  cette  prescription 
et  remplaçait  la  suite  par  un  etc.  Le  copiste  de  chancellerie  se  char- 
geait de  retrouver  le  reste  et  de  le  reproduire.  La  chose,  plus  souvent, 
en  restait  là.  Des  mémoires  comme  ceux  que  les  Instructions  réclamaient 
des  agents  auraient  fourni  un  recueil  incomparable  de  renseignements; 
mais  les  agents,  en  ce  temps-là,  comme  en  d'autres  temps,  restaient,  en 
général,  peu  d  années  au  même  poste.  Ils  changeaient  par  le  caprice  du 
roi  ou  par  un  coup  de  faveur  ministérielle,  tantôt  pour  obtenir  un  poste 
plus  brillant,  tantôt  pour  tomber  en  disgrâce,  le  phis  souvent  pour  faire 
la  place  à  un  concurrent  mieux  en  cour,  ou  même  sans  aucune  espèce 

lettres  devaient  être  lues  par  l'empereur  t ronce,  depms  les  trakés  de  Westphalie 

et  tous  ses  ministres  et  par  le  roi  de  jasquà  la.  Révolation  fi^nçake ,  publié 

Prusse  et  tous  ses  ministres.  »  Coït,  de  sous  les  auspices  de  la  Commission  des 

Napoléon,  n**  55^5.  archives  dipiomatîqaes.  Paris,  Alcan, 

^^^  Voir  le  Recueil  des  Instructions  don-  iSSd-iSgfi. 
nées  anx  ambassadeurs  et  ministres  de 
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de  motif.  Gomme  ils  réservaient  ie  mémoire  d  ensemble  pour  la  fin  de 
i»ir  mission ,  ils  ne  se  hâtaient  jamais  de  le  mettre  sm*  le  m^er  ;  et  quand 
la  mission  se  finissait,  comme  ils  ne  s  y  attendaient  point,  ils  partaient 
sans  rien  écrire.  Le  ministre,  pour  les  consoler  de  leur  mésaventure, 
s  ils  disaient  une  chute  ;  pour  ne  point  contrarier  leur  fortune ,  s'ils  étaient 
en  train  de  se  pousser  à  la  Cour,  ne  leur  demandait  rien.  Les  archives 
ont  recueilfi  fort  peu  de  ces  mémoires,  et  la  plupart  sont  insignifiants. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  mémoires  composés  soit  dans  les  bureaux 
de  Versailles  et  de  Paris,  soit  dans  les  ambassades  et  légations,  sur  un 
sujet  donné,  uneafl^e  particulière.  Cas  travaux,  qui  £3rment  un  fonds 
très  considérable  aux  Affaires  étrangères,  et  qui  témoignent  de  lactivité 
de  nos  anciens  agents,  sont  une  véritable  mine  pour  les  historiens  ^^\ 

Ceux-<:i  ont  de  tout  temps  cherché  à  mettre  à  profit,  à  exploiter  ces 
sources  si  riches.  Ils  nétaient  admis  à  y  puiser  que  par  faveur  spéciale, 
et  souvent  sous  la  condition  de  ne  point  révéler  au  public  le  secret 
de  cette  faveur.  La  liste  serait  longue  des  ouvrages  qui  déjà  du  temps 
de  lancien  régime  sont  sortis  ainsi,  comme  par  ime  porte  dérobée,  des 
différentes  archives  des  Affaires  étrangères  ^^.  Il  y  a  telle  grande  publica- 
tion historique,  comme  la  Geschichte  der  europàischen  Staatea,  entreprise 
par  la  maison  Perthes  de  Gotha,  qui,  pour  la  partie  moderne,  ne  serait 
jamais  arrivée  à  fin  sans  des  communications  de  ce  genre.  Les  rapports 
des  agents  prusûens  à  Pétersbourg  et  à  Gonstantinople  forment,  en 
grande  partie,  le  fond,  et  toujours  le  principal  intérêt  des  derniers 
volumes  de  la  Gesekichte  Rasslmds  de  Hermann ,  de  la  Geschicte  des  osma- 
mschen  Reiches  de  Zinkeisen. 

Les  savants  de  chaque  pays  et,  à  leur  suite,  les  gouvernements,  ont 
été  vite  amenés  à  chercher,  à  compulser,  à  relever  dans  les  correspon- 
dances des  agents  étrangers  des  renseignements  sur  Thistoire  de  leurs 
propres  affaires,  qui,  pour  de  nombreuses  raisons,  avaient  échappé  aux 
annahstes  nationaux.  On  a  bientôt  reconnu  que  cette  contre-partie,  cette 
contre-épreuve  de  ses  propres  archives  était,  pour  chaque  pays,  ce  qu*il 

(*)  La  Comanission  des  archives  diplo-  étrangers,  des  origines  du  dépôt  à  1 8 1 4 ; 
matiques  a  provoqué  et  dirigé  la  puoii-  III.  Supplément  aux  deux  premiers  vo- 
cation d  un  Inventaire  sommaire  de  ce  lûmes  :  181  à  à  1830.  Paris,  Imprime- 
fonds  ,  publication  d*un  intérêt  înappré-  ne  nationale ,  1 883- 1 896. 
ciable,  car  il  est  de  la  nature  même  du  ^^  Voir  le  P..  Lelong;  Armand  Ba»* 
fonds  qu  il  8*y  trouve  des.  pièces  cnieFhis-  chet.  Histoire  du  dépôt  des  archiver  des 
torien  n  aurait  point  la  pensée  d'y  cher-  Affaires  étrangères,  Paris,  Pion,  iSgS; 
cher  s*il  n'en  était  averti.  V Inventaire-  Frédéric  Masson ,  Le  département  des  Af- 
sommaire  (orme  irouychunes:  l,  France,  faires  étrangères  pendant  la  Révolution, 
des  origines  du  dépèt  à  i8i4;  IL  9ays  Paris,. Pion,  1877. 
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pouvait  titMVf  er  k  f  étranger  de  plus  intânanant  pour  aon  iiistdni  :  à  k 
Ibis  oomptémeiit  et  ioetnmient  deciitiqiie.  L'tÛBtoriea  français  trouTont 
sourent  snr  Tétat  de  la  France  soua  Louis  XV,  par  excaiple,  deaYueé 
phu  étendiies,  des  idées  ptos  coneràtes«  dans  les  rapports  des  agents  ao- 
crédités  i  la  conr  de  oe  roi  qu^ii  n'en  tronTe  dans  WM  propres  d^dls, 
où  les  documents^  fingmentaires,  sont  dispersés  à  Tinliai.  Les  qiMicpias 
documents  dipiomatiqnes  que  nous  avons  sur  1  epoqae  de  la  BèvokrtiOB, 
ceux  que  nous  pouvons  nous  proeurer  sur  Tépoque  de  rfimpîre  sont 
dun  prix  inestimable.  Les  étrangers  osaient  parfois  écrire,  sous  la  ga* 
rantie  de  leur  immunités  et  confier  à  leurs  courriers,  ce  ^ue  les  natio- 
naux osaient  à  pdne  se  dire  à  loretlle ,  ce  qu^iis  n  ont  écrit  que  plus  tard, 
de  loin ,  dans  des  Ménoves.  Enfin  les  i^nts  relèvent  nombre  de  par^ 
ticularités  qui  intéreasefit  Itiistoire  et  qoi  semblent  indiCerentes  aux  na- 
tionaux contemporains,  précisément  parce  qu'elles  leur  sont  coutumièrea, 
qu'elles  sont  Vallure  naturelle,  le  caractère  commun  et  constant  de  leur 
société.  Le  grand  dé£rat  des  Mémoires  est  de  ne  signaler  que  ce  qui 
parait  extraordinaire  à  Fauteur,  alors  quen  hietoire,  cest  Tordinaire,  le 
permanent  qui  est  f  essentiel.  Létranger,  qui  est  une  sorte  de  postérité 
vivante,  voit  d'à  côté  comme  itûstoire  voit  d'en  haut  :  il  recueille  juste* 
ment  ces  trait»-lii,  de  préférence  aux  autres. 

Toute  une  série  de  recherches,  d'investigations,  de  publications  a  été 
ainsi  entreprise  pour  amener  dans  chaque  |)ays  ces  sources  d'histoira 
nationale  qui  se  cachaient  dans  les  archives  étrangères.  D  faut  citer,  en 
première  ligne,  la  fameuse  eoUeetion  des  Calendani  conçue  sur  un  pian 
immense,  quasi  inexécutable,  et  qui  est  destinée  à  mettre,  enanghôa, 
&  la  disposition  des  Anglais,  des  analyses,  des  résumés ,  des  extraits  des 
pièces  concernant  la  Grande-Bretagne  et  l'Irlande  ^^.  La  Suisse  est  entrée 
dans  la  même  voie  et  a  commencé,  en  iS8o,  la  publication  de  la  eor* 
respondance  de  l'ambassade  française  près  des  cantons.  De  t88i  i 
1 895 ,  un  savant  suisse,  M.  Edouard  Rott,  a  pid>lié  un  jbtv^nlaire  joo»- 
maire  des  documents  relatifs  à  l'histoire  de  Suisse  conservés  dans  les  archèoes 
et  bibliothèques  de  Paris,  D'autres  complètent  le  travail,  à  Londres,  à 
Venise ,  à  Turin ,  à  Rome.  En  Autriche ,  le  recueil  savant  des  Fontes  rerum 
austriacaram  a  donné  nombre  de  relations  d'ambassadeurs,  en  particulier 
des  vénitiens.  L'Allemagne  et  l'Autriche  se  sont  entendues  pour  publier 
les  rapports  des  nonces  pontificaux  dans  TËmpif^,  aa  xvi*  siècle.  La 
Société  impériale  d'histoire  de  Russie  a,  du  premier  coup,  poussé  plus 
loin  et  marché  plus  vite  que  ses  devancières.  Elle  a  fait  rassembler  de 

^^  Voir,  sur  Tétat  «ctael  de»  Ctihiutars,  Fimaamermoat,  p.  n-v. 
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parlool,  m  dbihor»^  ies  éléments  dnat  histoire  de  Russie  qui  mancpiàieiit 
ea  Rifttsîe  TùâmÊ^r  ^  ^e  a^  ctt  mAme  iÊmxps^  procuré  auK  hiatorien&  <k 
tous  ies  pcys  de»  élément»  singultèrenient  précieu]i  dWonnatioA.  Nous 
y  trooYons,  eo  pr -tioaiiery  dans  Iw  vokittics  puUiés  par  M.  Tratcfaewdiy, 
les  correqpondaiioes  des  agBnt»  nuisas  à  Pana  de  i  tk>o  à  1 8o5 ,  coUec* 
ëoD  ipie  rîoi  ne  ptQt  auppléor.  U  en  est  de  même  des  deux  volumes  des 
rapports  des  agents  prussieos  k  Paris,  de  1795  à  1806,  publiés  par 
M.  Baîikn,  dans  la  ooUeobon  des  Paktkmtion  au  AreUves  de  lÉkU  prus* 


La  Praoce  n  a  pas  attendu  que  dea  savaoïts  étrangers  lui  apportassent 
ainâ  les  éiénenls  de  sa  propre  bistoîre»  JMais*  ii  &ut  reeonnaitre  qm 
JHSipft%  ces  denMers  lemf»  f eeuvre  a  été  menés  mollement  Nous  pou* 
Tons  titer  les  Négoeiatùms  êiflomata^ws  it  k  Fronoe  amc  la  ToêtcmBi 
doounents  reoteittis  par  Ganestarini  et  publiés  par  Abel  Des|ardiiis  ^^\  et 
les  italo^m»  df9  amkaasaàîwn  wémkitm$  sur  les  affaàrn  de  Fnmcr  aa 
xTi*  siècle,  puUiéea  par  M.  Tomaaaseo,  avec  ilnveataire  sommaire  de^ 
documents  de  Venise  relatifs  à  la  France,  par  M*  Raynaud^;  enfin,  et 
en  preaûère  %ne^  bi  publicaotion  dès  lettres  particulières  de  Merey  Ar- 
gttiteau  à  liane  Thérèse,  par  MM.  d'Aneth  et  Geffiroy,  des  rs^orts 
d'office  de  Mercy,.  par  IIML  d*Aroeth  et  FlamnaermofiL 

La  pensée  est  natureilemeat  Tenue  de  laire  procéder  à  une  sorte  de 
réeolement  générai  des  momunents  ctipiomaliques  étrangcors  relatifs  à 
l'histoire  de  France.  Sur  la  proposition  de  la  Goobnission  des  missions 
et  du  Comité  des  «ravonx  bistc^iques,  M.  Fiammermont»  ancien  élève 
de  rÉoole  dea  cbartes^  docteur  es  lettres,  a  ^té  chargé  de  ce  travail  ^K 
Une  érudition  précise  et  étendue,  un  esprit  critique  très  aiguisé,  une 
connaissanoe  approfondie  des  publications  faites  dams  toute  TEurope, 
une  curiosité  insatiable»  l'art  de  voyager,  de  chercher,  de  se  £ûre  se- 
conder par  les  dépositaires  des  pièces  en  les  intéressant  à  ses  recherches,, 
enfm  la  familiariïé  de  pluaieuts  langues  ont  pennis  à  ce  aavaaat,  très  ao* 
tif ,  très  habile  et  très  persistant,  de  mener  à  fin  son  eeuvre«  Il  la  publie 
aujourd'hui  et,  grâce  à  Iui>  nos  historiens  sauront  quand  ils  peuvent 
et  quand  îb  doivent  se  déplacer  pour  compléter  leitrs  études. 

11  a  travaillé  sucoessiTeanent  à  Beriin^  Dresde,  Genève , Turin,  Génea, 
Florence,  Naples^  Suvancas,  Lisbonne,  Londres,  La  Haye  et  Vieodaa* 
Grâce  au  sentimraiL  qu  ii  a  donné  partout  du  caractèare  sérieux  et  ex- 

^'^  VoirFlammennont,p.3Q5etsuiv.  entrepris  antérieurement,  et  en  partî- 

^*^  Paris,    1878-    Cabinet   hUloriqw,  culier    en    Suède,     par    M.    Geffroy, 

FknaneraioaA,  p.  vnr*  M.  Flsmaisnnoat  s  donné  des  notices 

^')  Sur  h»  trarvsua  da  siisag  gsme  JMbliûgrapMques ,  p.  xii-xv. 
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clusivement  scientifique  de  sa  mission,  il  a  pu  dresser  des  inventaires 
sommaires  des  correspondances  diplomatiques,  concernant  les  affaires 
de  France,  conservées  dans  ces  différents  dépôts.  Il  a  fait  précéder  la 
publication  de  chacun  de  ces  inventaires  d  une  introduction  dans  la- 
quelle il  donne  des  notices  sur  les  agents  qui  ont  écrit  les  correspon- 
dances, et  sur  Tensemble  de  leur  mission.  Puis,  pour  faire  apprécier 
Timportance  et  le  vif  intérêt  des  docmnents  qu'il  a  inventoriés,  û  entre 
lui-même,  pour  une  période  particulière,  dans  le  détail  des  correspon- 
dances et  présente  au  lecteur  un  spécimen  des  travaux  historiques  que 
son  ouvrage  a  pour  objet  de  faciliter.  Ces  introductions  forment  une 
série  de  mémoires  singulièrement  instructifs  et,  très  souvent,  des  plus 
piquants.  On  y  trouve  des  notes  quon  chercherait  vainement  ailleurs, 
sur  la  manière,  assez  inattendue  pour  beaucoup  de  lecteurs,  dont  se 
recrutaient  les  diplomates,  la  façon  dont  ils  vivaient  à  Paris,  entre  eux, 
à  la  Cour,  à  la  ville,  dont  ils  s'arrangeaient  pour  se  renseigner.  La  plus 
pittoresque  de  ces  notices  est  celle  qui  conc^ne  le  baron  de  Goltz,  mi- 
nistre de  Frédéric  à  la  Cour  de  France  de  1772  à  179a. 

Frédéric  exigeait  des  vues  générales  justes,  des  renseignements  précis 
sur  les  affidres,  des  anecdotes  authentiques  et  caractéristiques  sur  les 
hommes  :  des  arsenaux  à  1  alcôve  du  roi,  il  prétendait  tout  savoir,  rite, 
bien,  et  sinon  pour  rien,  au  moins  pour  peu  de  chose.  I(  payait  di£Bcile- 
ment,  rarement,  et  il  prétendait  placer  son  argent  à  gros  intérêt.  — 
Goltz  arguait  de  la  cherté  de  la  vie,  du  luxe  de  la  Cour,  des  exigences 
des  corruptibles.  «  Je  n  ai ,  lui  écrit  Frédéric ,  que  deux  mots  à  répondre 
à  vos  jérémiades  économiques,  et  je  ne  saurais  vous  dissimuler  que  des 
paniers  percés  comme  vous  n  ont  aucun  secours  extraordinaire  à  se  pro* 
mettre  de  ma  part.  Souvenez-vous  de  votre  conduite  en  Russie  et  de 
celle  que  vous  avez  tenue  après.  N  avez-vous  pas  mangé  à  la  Cour  de 
Saint-Pétersboui^  tant  de  mÛliers  d'écus  que  je  vous  avais  confiés  pour 
des  corruptions  ^^^  ? .  .  .  »  Goltz  en  était  réduit  à  écouter  aux  portes,  à 
questionner  les  gens  de  service ,  les  nouvellistes  de  profession ,  à  recueillir, 
de  toutes  bouches,  des  commérages  de  salons  équivoques,  de  café 
même  ^^K  II  se  justifiait  en  développant  à  Tinfini  cette  pensée  :  «  Le 
besoin  pécuniaire  est  un  poids  af&eux.  »  Et  pour  porter  ce  poids,  il  re- 
courait à  des  expédients,  qu  il  n'était  pas  seul  à  employer.  Afin  d'épai^ner 
la  bourse  de  son  roi  et  de  remplir  la  sienne,  il  fit  quelque  chose  de  pire 
que  d'emprunter  aux  usuriers,  il  exploita  les  joueurs.  Et  il  avait  des 

^'^  Frédéric  au  baron  de  Goltz,  a3  octobre  1777;  Flammermoût,  p,  76.  — 
(*)  Voir  Fiammermont ,  p.  81  :  Les  nwyens  Hnfoimation  de  M.  de  GoUs* 
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ènuks  parmi  les  ministres  du  second  rang,  ies  ministres  de  républi-* 
qties  obérées  ou  de  monarchies  indigentes. 

Pendant  un  temps,  Necker,  alors  banquier,  Tavait  cautionné  pour  le 
loyer  de  son  hôtel  :  Goltz  prenant  l'habitude  de  ne  point  payer  ses 
termes ,  Necker  retira  sa  caution  en  i  y  80 ,  et  Golt2  quitta  fhôteL  II  en  loua 
im  autre,  magnifique,  du  prix  de  onze  mille  livres;  voici  comment  il 
entendait  s- en  faire  un  revenu.  Le  ministre  de  Saxe  écrit,  le  7  décembre 
1780  :  «  M.  Tambassadeur  de  Suède,  dont  les  finances  sont  fort  déran- 
gées, a  cédé  à  l'empire  du  besoin  pour  trouva  des  ressources  et  payer 
ses  dettes*  Il  vient  d  ouvrir,  dans  son  hôtel ,  tous  les  jeux  de  hasard  et 
fon  y  joue  jour  et  nuit;  on  croit  que  l'ambassadeur  de  Venise  suivra 
l'exemple  de  son  prédécesseur*  ainsi  que  quelques  autres  ministres 
étrangers,  parmi  lesquels  je  vois  avec  chagrin  que  Ton  nomme  le  baron 
de  Goltz.  »  Une  note  du  lieutenant  de  police,  du  1 3  février  1 78 1 ,  con- 
firme ce  renseignement.  Elle  mentionne  quatre  tripots  à  immunités  di- 
plomatiques :  celui  du  Vénitien  Zeno  :  il  a  été  fermé;  mais  il  s'en  est 
rouvert  trms  :  le  premier,  place  du  Louvre,  dans  un  hôtel  ayant  pour 
inscription  :  Écaries  de  M.  Vambcasadevar  de  Suéde;  un  autre,  rue  de 
Ghoiseul,  sous  le  nom  de  M^  l'envoyé  de  Prusse;  et  le  troisième,  rue 
Pc»ssonnière,  chez  M.  l'envoyé  de  Hesse-Gassel.  «Ges  quatre  maisons  ^ 
fisiit  observer  le  lieutenant  de  police,  doivent  être  rangées  dans  une  classe 
séparée  et  distinguée  par  letnr  publicité  (').  « 

M.  Flammermont  a  donné  plusieurs  spédmens  de  ces  rapports  d'en- 
semble, trop  rares  dans  les  cartons  des  ambassades,  tnais  si  précieux 
quand  ils  émanent  d'un  bon  juge,  bien  informé.  La  relation  générale  de 
h  Cour  de  France,  adressée  au  roi  de  Prusse,  en  juin  1761,  par  son  mi- 
nistre Le  Ghambrier,  après  trente  ans  de  séjour  à  Paris,  contient  sur  le 
roi»  sur  son  gouvernement,  sur  la  guerre,  la  marine,  les  finances,  les 
appréciations  les  plus  intéressantes  ^^^  Le  roi  r^ne  et  ne  gouverne  pas. 
Louis  XV  a  de  l'esprit  et  même  des  connaissances,  mais  une  aversion 
insurmontable  pour  le  travail  et  une  défiance  extrême  de  Ini-méme  sur 
tout  ce  qui  regarde  le  gouvernement  de  son  royaume  :  il  est  persuadé 
très  sincèrement  qu'il  n'y  entend  rien  et  que  ses  tninistres,  pour  bien 
s'acquitter  de  leurs  emplois ,  ne  doivent  point  être  gênés  par  son  avis . . . 
I)  les  laisse  donc  absoltunent  les  maîtres,  chacun  dans  son  département. . . 
«De  là,  les  ministres  sont  parvenus  à  se  regarder  entre  eux  non 
comme  les  serviteurs  du  même  maître,  mais  comme  des  souve]*ains  de 
différents  États  dont  les  intérêts  n'ont  rien  de  commun .  .  •  »  Poup  les 

<'ï  Flammemiont,  p.  77-8  r#  •*-  **^  Flammemiont,  p.  a5-32. 
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affidres  qui  concàmcnt  deux  ^éparleoMcits^il  btÊét  4fm  itmiaàskn  eoÉUBè 
avec  son  collègue  «  une  négocwftîoB  HmvaDi  plus  pÂn^brie-  et  fdvs  difficile 
c|oe  nen  a  la  Franoe  avec  toulas  les  autres  pilissancei  de  rfiarope». 
Aux  afGBÛres  étrangères^  PoîsîeilaL  est. arrivé  par  hasard  :  il  a  du  monde ^ 
ii.  sait  peu  de  chose,  «  il  est  même  homète  homme  cfvftnd  son  intérêt 
persomid  oe  Vobiij^e  pas  de  manquer  au  de vob*  de  ia  probité».  Saint- 
Séverin  k  mène;  il  a  heavcoop  d'esprit,  de  k  jwtease  dans  lec  juge- 
ments«  mais  il  aurait  besoin  de  retourner  au  ooUège  :  il  ne  possède  les 
éléments  de  rien.  A  la  gjuerre»  d'Ai^genaoo,  qui  o'eal  point  militaire,  e 
de  Tesprit,  mais  cet  esprit  n'est  point  oelui  que  réclame  son  d^ar- 
tement.  A  la  marine,  AmUié  n'avaàt,  avmt  dy  arriver,  aucune  notion 
des  affaires  qu'il  doit  dir^er.  Machauit,  a«x  fiiunees,  est  répvtté  capable  : 
il  fait  rentrer  de  Tai^eiit  dans  lea  caisses  où  cet  argent  séjourne  pe«i^^. 

Par  contre,  le  rapport  adresaé  à  Frédédo-Guillaame  il  par  Aivena- 
leben  qui  lit,  en  France,  en  ijèy,  une  tournée  d*iDi|>eGtiûn,  montre 
ce  que  le  Jv^ement,  porté. du  dehors^  en  surface,  même  par  on 
homme  d'£tat  très  répandu,  peut  oentenir  d'erreurs  fondamentales. 
Alvensleben  voit  la  Franoe  «  gangrenée  par  les  aDiis ,  depuis  le  transe  juo* 
qu'à  la  chaumière  du  pauvre  ^i».  Elle  est  ruinée.  « U  est  tout  aiassi  im- 
possible qu'elle  mette  de  l'ordre  dans  ses  affiires  et  de  la  suite  dans 
ses  plana  qu'à  Teau  d'aUer  contre  le  courant  et,  par  conséquent,  tous  ses 
avantages  sont  nuls.  Tout  ici  est  en  cérémonies,  en  habits«  en  venda 
extérieur,  en  phrases,  en  gasconnades  nationales ^  en  cUnquanl  et  in- 
trigues, je  pourrais  dure  en  chiffons  d'administration,  et  le  fond  est 
toujours  emporté  par  les  formes.  Vingt-cinq  nulhons  d'égoïstes  réunis  ei 
glorieux  de  leur  union  ^  méprisant  toutes  les  auëras  nations  et  oonvenant 
pourtant  être  dans  le  plus  grand  opprobre. . .  n  U  oonefait  t  «  Pourrez 
générer  celile  nation;,  ou  pour  mieux  dire  l'administration^  il  faudrait 
un  roi  qui  eût  de  la  capacité,  de  la  volonté,  du  nerf  et,  plus  que  tQi|t 
cela,  de  la  suite;  mais  avec  l'éducation  qu'on  leur  donne  «  aveo  les  pré- 
jugés qui  les  cernent,  comment  voir  jamais  un  roi  de  France  pareil?» 
On  vit,  dix  ans  après,  en  1 797,  ee  sou¥erai»4à  se  révéler  en  îlaUe  et^ 
dix  ans  après,  en  1807,  la  Prusse,  anéantie,  était  à  ae^  pieds.  Le  plus 
curieux  est  que  dans  le  même  temps  où  Alvensleben  prédkait  la  ruine 
de  la  France,  faute  d'un  chef  digne  d'elle,  toufees  lea  oorrespondanœa 
de  diplomates  français  annonçaient  qne  la  Prusse  ne  survivrait  pas  à 


''^*Plammennont,  p.  lao.  dixièmes  de  la  population  meurent  de 

(')  Ea  France ,  écrivait  un  envoyé  de        faim  et  Tautre  dixième  dHndigestion. 
Naples,  Giracciolo,  en  177^,  les  neuf        FiamnMcnoiit,  p,  à'^ 
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Frédério*  Di  aorte  que  la  Tëgénératioo  de  cette  nation,  en  1809^1813, 
sivspéÙMhimonàe  à  pevi  près.  aiÀaot  que  fit  le  menreilleiix  essor  de  la 
Fraoee  de  1 796  à  i&oçi^  Mais  ces  errenrB  mêmes  de  jugement  et  ces 
gnmds  méûomptes  àelairewt  singutiàremBat  lliîstoire  :  ils  ea^iliqaeat, 
entre  autres^  eidumâoie  coup,  la  coàlîtiDii  avortée  de  179^^1794, 
I  aveuglement  de  Napoléon  et  de  ses  agents  s«r  ia  reoonsdiatioii  dek 
monarchie  pnlssiemie. 

La  pfais  altraynile  et  la  plus  finaj^nntc  ausfci  des  notices  de  M.  Flam- 
mermout  est  celfo  qu'il  a  eoosaïa^e  à  Marie* Antoinette,  à  son  rôle  de 
reine,  à  son  rôle  de  femme  surtout.  Alvenslebsn  montre  Louis  XVi 
«  oot^ ,  eapricieiut  et  même  bourru  ».  Il  cite  ce  mot  à  propos  de  N  ecker 
et  de  Brienne,  alors  eandidats  au  Dumstàré  :  c  Qu'on  ne  me  parle  ni  de 
nëcraiille  ni  de  prètraille  ^  ce  qui  n'empôeba  point  le  prêtre  d*arrifrer  et 
ie  banquier  ds  Tévincer..  Durant  pinsteurs  années,  depuis  lavèpMment^ 
1 774 1  juaquà  la  naissjftnce  du  premier  dauphin,  toute  Taltentioik ,  tonte 
L'indiscrétion  des  dipkmiates,  kmte  la  c^iriosité,  tooi^  ia  jalousie  et  la 
malveillance  des  Cours  furent  «ccilées  par  Vétrange  question  de  la  oon^ 
sommation  du  minage  royal  :  la  question  de  savoir  si  Louis  XVI  était 
en  état  de  donner  un  héritier  au  trtne  et  a ,  le  pouvant,  il  en  avait  nlême 
le  désir^  On  avait  eu>  au  nède  dkvtanl,  au  temps  de  Louis  XUI,  la 
question  du  Roi  chez  la  Bàné  qui  avait  occupé  toute  la  dtpiomatiei  Op 
avait  vu  au  vertrgalaiit  suooéder  Louis  le  Chaste^  On  revit  le  même 
spectacle  après  LoÂûs  XV,  et  le  problème  qui  se  posait  donna  lieu  am 
investigations  et  aux  rsqsports  les  plus  tfttraordi&aires^^^. 

Je  ne  puis^  même  en  passant,  toucher  à  ce  sujet  de  la  jeunesse  de 
Marier-Antoinette,  sans  mentionner  au  moins  le  dernier  livre  qui  y  a 
été  consacré,  chef-d'œuvre  de  librairie  firançàiae  ^  de  hante  éiéganos 
dans  reiécutson,  «nvre  eoupsise  d'un  critique  très  itifbmé,  très  avisé, 
qui  est  artiste  autant  qu'lûsèorien,  M.  de  Nolhac^l  Les  nouJveauK  docu* 
ments  publiés  par  M.  Flammermont  ne  font  que  fortifier  les  jugements 
de  M.  de  Nolhac  sur  lea  ennemis  achaméa  de  la  reine*  M.  Flammer- 
mont nous  découvre  l'origine  de  ces  criomnies  atroces,  qui  ont  pour^ 
sirivi  Marie-Antoînette  jusqu'au  tribunal  révolutionnciire. 

La  question  du  Roi  €hez  la  Reine  n'était  pas  seulement  iç  ragoût 
d'une  curiosité  équivoque,  le  divertissement  d'une  société  aussi  avide 
de  scandai^  qu*elle  en  était  prodigue  :  la  politique  y  avait  la  plus 
grande  part.  Si  le  roi  était  incapable  davoir  des  enfants,  si  la  reine  était 

(H  En  {wrtvnlier  ens  d^Airaiida,  FlamnMmont,  p.  476  et  mîv.  -^  ('>  Loi  éem- 
fkiâe,  MvU^AmUÀmnê,  pEir  Meire  de  NdhM.  Paris,  Baufsod-VdUdon  ci  €% 
1896. 
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qui  pourraient  venir  d'elle.  C'est  autour  du  comte  de  Provence ,  chex  isa 
femme  surtout,  la  Savoyarde,  jalouse  et  de  la  beauté,  et  de  la  supério- 
rité de  TÂutrichienne,  que  se  forma  cette  trame  odieuse  ^^l  C'est  de  là 
que  partirent  les  anecdotes,  les  chansons,  les  libelles  qui  se  répandirent 
à  Versailles,  à  Paris,  dans  toutes  les  capitales.  Un  de  ces  livres  obscènes 
fut  placé  sur  la  table  de  Louis  XVI.  On  voit  jusqu'à  lenvoyé  de  Naples, 
c'est-à-dire  d'une  Cour  où  régnait  la  sœur  de  Marie- Antoinette,  joindre 
à  ses  rapports  des  couplets  ignobles,  et  dont  le  seul  fait  cpi'ils  sont  en- 
voyés à  une  chancellerie,  le  fait  qu  une  princesse  les  lira,  donnent  l'idée 
la  plus  pitoyable  de  l'état  des  mœurs  et  de  l'état  des  âmes  dans  ce  monde 
qui  s'en  allait  ^^l 

Les  conclusions  de  M.  Flammermont,  aussi  justifiées  et  prouvé^ 
que  possible ^^^  tournent  contre  la  calomnié  et  les  calomniateurs,  et  oe 
n'esl  pas  un  des  moindres  intérêts  de  ce  livre  si  rempli,  si  instinctif,  ai 
bien  fait  pour  éveiller  la  curiosité  des  historiens  et  £iciliter  leur  travail. 
Les  rapports  relatifs  aux  premiers  jours  de  la  Révc^ution  mériteraient 
une  analyse  à  part.  Je  ne  puis  que  signaler  la  couleur^  le  pittoresque, 
de  plusieurs  de  ces  rapports ,  et  résumer  Timpression  qui  s'en  dégage  : 
elle  est  universellement  défavorable  aux  frères  du  roi,  au  comte  d'Artois 
surtout,  et  au  parti  de  l'émigralion  ^*^. 

Almrt  SOREL. 


Le  Roi  BE  Home  (181  i-i83fl)»  par  Henri  Welschinger. 
Paris,  librairie  Plo*i,  1897,  '  ^^^'  in-8^ 


PREMIER  ARTICLE. 


M.  Henri  Welschinger,  dont  l'ingénieuse  érudition  a  déjà  mis  en  lu«- 
miere  tant  de  points  curieux  de  l'histoire  de  la  Révolution  et  de  lËmpîre , 


***  Flammermont ,  Rapports  de  l'en- 
voyé de  Saxe ,  p.  1 1)4 ,  1 1 4- 1 96  ;  de  l'en- 
voyé de  Savoie,  p.  ai4<  3a8. 

^^^  Flammermont,  p.  4o4  et  suiv. 

^'^  Wir  notamment  :  p.  97-106,  la 
conduite  et  le  crédit  de  Marie-Antoi- 
nette, à  propos  des  nkpports  de  Goltt; 
jp.  3o3,  rapports  de  Tenvoyé  de  Saxe; 


p.  3a 8 ,  la  conduite  de  Marie- Antoinette , 
rapports  de  l'envoyé  de  Sardatgne; 
p.  S54  »  lettres  de  la  comtesse  de  Pro*- 
vence;  p.  474 1  le  Roi  chez  la  Reine, 
rappoi*ts  de  Tambassadeur  d'Espagne. 
^^  Voir  notamment  les  rapports  des 
envoyés  de  Saxe,  p.  îi4i-a44,  270-171, 
les  Tuileries  après  Varennes. 

nnUMIME    SATIOWILK. 
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«vient 'de  publier  ^nlbeâU<volutn«mlr  le  roi  deiRbine*  Ponrqmft  3*01  ide 
Rometet  noti  duc  de  Painhe,  Napoléon  Utm  dactle  iRdiolMadtjp'CjB^ 
iC{uefce<tit#e  devoi  ide  (Stonne'^tdenoiD  pep«iaire^«t,*ieonniie^  stiiteie 
tmontpero  ^dans  le  préaent  ouviaga,  de  nom -en  '^pinfafu^  tsoirteifktidtqiie 
^iprihce.'Ilipèssraisur  la  «destinée  de  l-errfafit,  tnié  l^kéritier  ifeiltempipe 
4]ui  vatiodfv^lait  dVtnpire^de  ^Chante^egne.  'Ge  tnom^lui'iivait  été  <donné, 
on  ^ùt  le  dire ,  non  ipass^edlemant  «dès  «a  inaissanoe,  tnaôsavant»  «a  tm»- 
5aiiôe,  avidht  nèalelle^niitriiige^d'où  »tl  «  devait  ^rtir.  Dès  que  cefinaBriage 
fut  iHéâolu^d^fimpareur  'ftt  ni0èiffer*à:6e9)peapltts  que  'son  (fiès)  (low  il  deveit 
«yoircuntftls)  <s%ppellef&h?rdi'de>RomQ.  iLe  ryférrior  fBiio^.troB^jours 
après  l'adhésion  officielle  de  Tempereur  d'Autriche  au  mariagetdeMane- 
ironise ,  dans  l'es^fé  destmotlfe^^séttatus^onsutte  qiii>réoniMQit<'R<ime 
é)l%nipire,'il  létQlt'dit  :  <I^L'dSItlpennlr^'et]t.qaeil'lvéaritier  detimtte  cm- 
i^rtr«B rpdrte  le  .titretdeiroi^deiRomè,  iqru^tti  priiitee»yftieniiedft  Gaurôni^ 
ptértale^^y'ièxeiice  «on  tpamoir iptcïMïteur,  ly  /répcindie "««s  -faieqfiaiilB  en  <y 
renmmiHittl«MspiMdd«ft*cfesarlsfic;)6t^^  §éiialiK-40nisulteaob- 

«aomitioèUje  dépMHteittiiialbioliseviki*^^ 

'Lc^prince  impéiial  porte  le 'titre  et  reçoit  Ijes  honneurs  Ide  roi  de*t\ome. 

*■','' 

Le  mariage  eut  lieu  le  1 1  mars  f8<i©ià  iVîeniiec}etti6q2U3vmlil.:fimi. 
Le  roi  delB^tde  ii«i|uit  le  ao  mars  1811.  Il  avait  quatre  ans  à  peine 
qu'il  n'était  plus  pour  l'Europe,  dit  M.  Welschinger,  qu'un  prince  au- 
trichien. -  -  .-     . 

M.  Welschinger  décrit  minutieusement  la  «  cérémonie  «  de  la  nais- 
sance (j'emploie  ce  mot  à  dessein  car  c'était  bien  une  cérémonie  réglée 
par  le  protcMtole)  et  la^^rémonie  du  feaptàne  du* nouveau  roÎKkJlome. 
Celle  du  baptêttie^donna  lieu  à  "des  «aàttifestatieles  ia^uies.  «  Napoléon 
avait  informé  les  évêques  que  le  9  juin,  jour  de  la  Trinité,  il  irait  lui- 
même  présenter  son  Als  au  b^pfaêiae* «Uns  d'église  Notre-Dame  :  son  in- 
tention était  que,  le  même  jour,  ses  peuples  vinssent  dans  leurs  églises 
edtendreile  TaDemn  iètiumrr(eiTfsi|iiîiiiresii^laiKrsfveMx0Ux<9^^  » 

(Le  9  juin  toUt^ltatis'^HtenifiH&rvMiesUetioètets'damitY^ 
par  où  le  cortège  devait  passer  ;  maisons  pavoisées ,  drapeaux ,  oriflammes, 
festons  de  verdure,  etc.  Quanta  la  cathédr^l^ ^jamais  le^protocole^nleut 
à  enregistrer  une>  pareille  asaeoiUée,  et>k'ËaipereuT  voalut  r^pâodne^^aux 
orîltions  dont  il  4tait  tV^ibj^t  par  dies  largesses  ei^ttraordinaîres^ 

'L'enfance  du^oideHotne,  *au' milieu  m^me*  de  la  sjiferïdetïrdont  on 
l'environnait,  fut  un  peu  celle  ife  tous  les  enfants.  On  sait  quelle  tendresse 
Napoléon  avait, pour soafils«Mari^-Louise était iBoinsexp^kusive:  »  N  ayant 
jamais  vu'<fenfantSt  ne  *»'ilatit'pas  familiarisée  avec  ieux  piendâAl  sa 


Digitized  by 


Google 


L£LBâbH.RCMK;  303 

pAapittteo&nca  et  j^eudwA  S9i  jeuneMAv.  ^  WosmU  l«  pfmifikTe,  dwt*  sq& 
^Oaé,,  oi  fe  #iuPé8«eK«.  d^  pour  de»  Itù  fiiiff^  qnakpiA'  moi;  a«tm  la  noii  d^ 
Bbia^  ét«îAhili  piMsiatifeolMMic  pour  aa^ynui^nwawlp;  gw  il»  Wqmltaîfcpa»»  »» 
Qtiaat:à«  UËm^nratoH  pmww>  tant,  dur  snins  «k  4e  sonoiai^  é  inmf^i  éx 
temps  pour  s  occuper  de  son  fils,  et  se  pliÛMÎtià'gMÎdfir  ao9.Q«»  ^ao«9^ 
kiQt^aveA tta«rafatUiAitiidA ^uïe  iémÀoim^<.^h'ÏDllmwft»dm^9^  wftint sur 
Ni^foléQOiéiaÂb.iwv^aUe  »v  dit»  mçârMi  wàMrr.M  A  oîleD  àt  llappuîf  uno^ 
ai^eedota  c^'U  p«endi  auxi  SQm)€m$i  d$\  la\  g^Mmlif!  DtOfmij  ^Ucrr  yâ^r  ont 
]$ù  apfiegetfb  la  pétitai^flu  dtuiis  IioiMffiii^  ditepnii  isM^  lyiattmimun  cspil,  dantk 
ssb  ditteflâe  „  a^df e9M4  dinaetMMnfa  ^m  noir  dlii  Bn^oiq.  liilSoifieMiur  ilt  p«^ 

%Si»e  «  Ss^  JMflj^s^  le  mil  de  Rmm  ata  nie^t  vépAndaik  *^  fiL  biaa;.  q«i*  im>. 
^rdftt,«iab9oi;i&eii|..»<£ltlQ)pâliiîafii»^  dmpflén 

C(Midiatra4itifi(<ift.€fe  ia  im^dfc  fiuilHifl^.Airettt  d#iMM«««Hii'dM*é»-pidui: 
iN^^Uci».  hst, 9  ittai  ïA  lit  ^  U  ^^lîtteià  Blri»*.  9«t»«iidii«l  àiBdetfdb^  ^  k* 
iS^,  îL  pojitaâti  dit  Olse^d^^  pouiv  diei^M  fatK  f  «mùmM  Qpiiittlio.aft  dsi  \a 
gnwre  diP  iUia»Î0v  Qwnd)  ift  6  itf*m«hr<ï,.  tet  ^ralltt)  dk»)  b  iMiiîUft  di 
ki  IVloduiMia,.  M.  de  Bhuefwti,.  pr4&4  dm  pdm..  btt  apponlii  de»i  lottotA 
dtf^^MfWWtUoiMse^  el  uHA.^ssit  «MienwiA  1^  pwtraihdMi  ]iM<fc  Riontir  p» 
64i8«d,  U  fe  wtdnàMoii  9INM  d^éw  :  ^ieam^  p«î$^. dit. R«wwrt?,  «Kprias^v 
h>  f\0im  qpM  ceUiii  yih»  i\m  Sk  éfmuftm^  H  «ppaisb  kii^wâme  tous,  kst 
officiers  de  sa  ma^^Mi  ejb  towt  ito,  gfînàvaox,.  (fuî^DttoadEiiMiAr,  à  qm^k^uia. 
diftlMca,  s«s.€u*dfm,  poiiirlei«r  fiM<):pQrtogerle$tawtîac)Mtad«»Élso'n  cœur 
éteîi  vonipK.  :  «  jMessii^iiirs.,,  feiK  dil-U^  fè  noNifibapraîl  yiînro  Uft»  ora^resi 
«  ^luLsatail  iov  ^uiM«menA  qpiri|n,pAlMiit!>!  »  Uot  NMMm*  après  il!s^eNte  :^ 
«»Ce:pQi|tesul  «»ti4iè»îk*^k^n  U  ktfit  pbeerèMi  ddbvrsidetki  ^fmàt^mam^mm 
chai^L'v  9£fi  que  fa»  kraMes^o^i^i^i»  9t  ks  soiicb^  àm  w  gllfld»  piuawrt  lei 
^okekj  fme»s  \m  i»o«iif eaii«  irauf^ag^^  CWïpdrtmii&tteteaMui  «i^oaitouto 
b.jiCMmée;.tf9«daiiA  Iwi.k  tenifif  du  9(<ja«ir  d«  Noyattoi»  an  kjtviiKtt, 
k  portjraiii  de^  s^i»  iik»  fut  pk()é  dîMifr  sa  éxmAn  k  CMdk^r.  Ji^imhw  cei 
qiu.il  es^  d^^w»^^^^;  » — ^  U HiVtpefi  re^  «o  BiivsM.  Idi  figMikMgmt6>i 
ÏMa^tim histi$m^m.eit  mUiimnt^drh Miéwhdim  H  i$t  SEmffmf*{tf.  35i); 

Ç%9t.  en  CQ  BioqMdot  ipae.  ]N9pfi4iéott  «waii.  de  mftirw  ifiifKpin  fruits  dk 
lialikiiee  ^'il  {irAii  ^oiHB90tée  ^mc  ïx  maÎMn  d'Â^sfifdbe^  pu?*  smi  maf. 
riage.  On  sait  qu  il  nVn  fut  rien.  Son  échec  en  Russie  semble  déikrRrMi»' 
qobi  JU  dfti  tau&  k^  eiigp^M9«4&  quiâ  a^aît  pri$îà  so»  é^rd*  0»>  k  dâftut 
d%  kcaiB^a^pietdje  iSiS^,  il  se  cotuo^rie  3ecflètqiBieftt  av0c  la  Ruaik  ei 

^>  JMmimdr  J<^^al>  t  UL  —  ^^  Mémêiwn  4e  BaaâSêt,  I.  it 

16. 
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la  Prusse.  Après  Téchec  du  congrès  de  Prague,  il  prend  ouvertement 
parti  avec  elles.  Les  trois  puissances  sont  unies  à  la  bataille  de  Leipsi(^k, 
qui  nous  fait  perdre  rAilemagne;  elles  sont  unies  dans  la  campagne  de 
1 8 1 4  pour  envahir  la  France ,  comme  pour  disposer  du  trône  de  France 
après  la  capitulation  de  Paris. 

Ce  que  Napoléon  avait  redouté  le  plus,  c'est  que  sa  femme  et  son  fils 
tombassent  aux  mains  de  Tennemi.  Aussi ,  dès  que  Paris  fut  menacé ,  les 
rois  Joseph  et  Jérôme  pressèrent-ils  Marie-Louise  de  s'en  éloigner.  Elle 
ne  s  y  décida  qu'avec  peine,  et,  chose  qui  fut  notée  par  des  témoins,  au 
moment  du  départ,  «  lorsqu'on  voulut  faire  descendre  le  roi  de  Rome, 
lenfant  opposa  la  plus  vive  résistance.  Il  pleurait,  il  poussait  des  cris,  il 
s  accrochait  aux  rideaux  de  son  appartement,  puis  mit  portes  et  à  la 
rampe  de  Tescalier  :  «  N  allons  pas  à  Rambouillet,  disait-il,  c'est  un  vilain 
«château.  Restons  ici.  »  La  comtesse  de  Montesquiou ,  sa  gouvernante, 
puis  la  sous-gouvernante,  M"*  Soufflot,  furent  obligées  de  le  prendre 
dans  leurs  bras.  Il  se  débattait  violemment  :  «  Je  ne  veux  pas  quitter  ma 
«  maison ,  criait-il.  Puisque  papa  est  absent ,  c'est  moi  qui  suis  le  maître.  » 
Même  après  avoir  quitté  Paris,  Marie-Louise  ne  regardait  pas  encore  la . 
cause  de  l'Empire  comme  perdue;  Elle  lançait  des  proclamations,  elle 
écrivait  à  l'Empereur  qu'on  pouvait  encore  réunir  i5o,ooo  hommes. 
Mais  l'Empereur,  quand  il  reçut  sa  lettre,  avait  abdiqué,  et  il  ne  croyait 
plus  possible  de  revenir  sur  cette  résolution  avec  des  maréchaux  qui 
avaient  été  presque  unanimes  pour  la  lui  faire  prendre. 

M.  Welschinger  rappelle  ici  la  conclusion  bien  connue  de  cette  crise  : 
le  traité  de  Fontainebleau,  qui  donnait  à  l'Empereur  l'île  d'Elbe  en  sou- 
veraineté et  à  l'Impératrice  les  duchés  de  Parme,  Plaisance  et  GuastaMa. 
Marie^Louise  aurait  voulu  aller  voir  son  époux  k  Fontainebleau;  on  la 
ramena  k  Rambouillet,  où  peu  de  joure  aiprès  elle  reçut  son  père.  L'au- 
teur recueille  curieusement  les  moindres  traits  qui  se  rapportent  k  l'en- 
fant dont  il  s'occupe  au  milieu  de  ces  événements  décisifs.  Quand 
François  II  arriva  à  Rambouillet,  Marie-Louise  lui  jeta  son  petit-fils  entre 
les  bras  comme  pour  le  mettre  sous  son  patronage.  L'empereur  d'Au- 
triche embrassa  cordialement  l'enfant;  mais  celui-ci  parut  peu  touché 
de  cette  marque  de  tendresse.  Au  rapport  de  Méneval ,  quand  il  rentra 
dans  ses  appartements,  il  dit  :  «J'ai  vu  l'empereur  d'Autriche;  il  n'est 
pas  beau.  » 

L'entrevue  du  père  et  de  la  fille  fut  affectueux ,  comme  le  réclamait 
la  nature;  mais,  sans  se  prononcer  contre  l'idée  d'un  séjour  partagé  entre 
Parme  et  l'île  d'Elbe ,  François  II  insista  pour  que  Marie-Louise  vînt  tout 
d'abord  k  Schœnbrunn ,  et  l'on  peut  voir  par  une  lettre  qu'il  écrivait  à 
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Metternich  avant  sa  visite  à  Rambouillet  (p.  77)  combien  était  peu 
dans  ses  vues  Tespoir  qu*il  donnait  à  Napoléon ,  quand  il  lui  écrivait  : 
n  Rendue  à  la  santé,  ma  fille  ira  prendre  possession  de  son  pays,  ce  qui 
la  rapprochera  tout  naturellement  de  Votre  Majesté  » ,  etc.  Napoléon  ne 
s*y  trompa  point,  et,  tout  en  appréciant  les  bonnes  dispositions  que  mon- 
trait alors  Marie-Louise,  il  ne  se  fit  point  d*illusion  sur  leur  solidité  : 

«  Je  connais  les  femmes ,  et  sm^out  la  mienpe ,  disait-il ,  dans  son  dernier  entre- 
tien avec  Caulaincourt.  Au  lieu  de  la  cour  de  France,  telle  que  je  l'avais  faite,  lui 
offrir  une  prison ,  c*est  une  bien  grande  épreuve.  Si  elle  m'apportait  un  visage  triste 
ou  ennuyé,  j'en  serais  désolé.  J'aime  mieux  la  solitude  que  le  spectacle  de  la  tris- 
tesse ou  de  i  ennui.  Si  Timpiration  la  pousse  vers  moi,  je  la  recevrai  à  bras  ouverts. 
Sinon,  qu'elle  reste  à  Parme  ou  à  Florence,  là  où  elle  régnera  enfin.  Je  ne  lui  de- 
manderai que  mon  fds.  .  .  »  Le  malheureux  empereur  n'aura  ni  l'un  ni  l'autre.  H  a 
bien  jugé  sa  femme  quand  il  ne  l'a  pas  crue  capable  de  subir  une  grande  épreuve , 
et  il  a  ajouté  :  t  Je  la  connais.  Elle  est  bonne,  mais  faible  et  frivole.  Mon  cher  Cau- 
laincourt, César  peut  devenir  citoyen,  mais  sa  femme  peut  difficilement  se  passer 
d'être  l'épouse  de  César.  «  (  P.  8 1 .) 

Marie-Louise  ne  put  donc  accompagner  Napoléon  dans  Tiie  d'Elbe. 
Elle  gagna  Vienne  par  la  Suisse  et  la  Bavière  et  fut  reçue  avec  efiusion 
dans  sa  famille.  L'ex-roi  de  Rome,  qui  avait  fait  le  voyage  avec  sa  gou- 
vernante dans  une  voiture  séparée,  sentait  plus  que  sa  mère  peut-être 
qu*il  lui  manquait  quelque  chose.  Il  disait  dans  ces  premiers  jours  à 
M*"**  de  Montesquiou  :  «  Pourquoi  donc  ne  veut-on  plus  me  laisser  em* 
brasser  mon  papaP  »  Marie-Louise  avait  ses  appartements  à  Schœnbrunn , 
résidence  ma^fique!  Mais  déjà  elle  s  y  ennuyait.  Napoléon,  établi  main- 
tenant dans  111e  d'Elbe,  la  pressait  d'aller  à  Florence  doù  elle  aurait 
pu  plus  facilement  le  visiter  dans  son  nouvel  Etat;  elle  préféra  se  rendre 
à  Aix  en  Savoie ,  dont  les  eaux  lui  avaient  été  recommandées  par  le  doc- 
teur Corvisart,  et  pour  ce  voyage  Metternich  n'avait  pas  d'objection. 
Mais  il  la  voulut  mettre  sous  la  surveillance  dun  officier  dont,  il  se 
croyait  sûr  :  une  sorte  de  majordome  qui  devait  faire  plus  que  de  la 
surveiller,  le  comte  de  Neipperg.  M.  Welschinger  fait  un  portrait  peu 
flatté  de  ce  personnage  qui  devait  prendre  une  si  grandie  place  dans  la 
vie  de  l'ex-impéra triée,  diplomate  de  Técole  de  Mettei*nich,  employé 
plusieurs  fois  à  d'assez  vilaines  besognes  :  la  trahison  de  Bei^adotte,  la 
défection  de  Murât;  il  avait  même  aussi  tenté  de  gagner  Eugène  Beau- 
harnais!  Agent  de  trahison,  traître  pour  son  propre  compte,  il  avait 
enlevé  la  f^tnme  d'un  ami  et  en  avait  eu  plusieurs  enfants.  C'est  lui  qui 
devint,  j'ai  dit  le  majordome,  j'aurais  mieux  dit  le  factotum  de  Marie- 
Louise  à  Aix;  qui  lui  choisit  une  villa  au  voisinage,  qui  la  conduisait 
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laorèle  avec  Piiii|iikr  (c'est  Pasopiier qui  ie  raconte  dans  ses  Mémoires)^ 
en  fi|e  i|*un  ciMiigeineat  de  nég^îne  et  dke  la  place  cpi'ii  y  voulait  garder. 
«L'Empereur^  iniidii>il,  eM  plM  fort  ^jue  jamait^  avaat  quatre  «die 
jKMiai&ipe  9e#a  faite ;i»eiîii  ytravaôUait  lai*méiiie.OBi«na  la  pnewedans 
les  MéfBOirefl  <le  Mettenrick.  Avec  I^Mcpiier^  Ftwèhé  visait  une  rastanh 
ration ,  qui  devait  être  tendue  phas  jAi^  par  expénenoe;  avec  Mettemioh . 
il  s'agissait  du  roi  de  Rome.  Metternich ,  au  fond,  ne  voulait  pas  plus  du 
fiis  «|ue  du^Hire,  mais  il  oomptait  (tirer  profit  des  <xiiniimnicatioiis  de 
Fonebé.  Ce  fiât  lobjet  de  œtte  curieuse  «lissioa  confiée  par  Metteniicfa 
au  «omte  d'Ofllenfia^^  sois  le  nom  de  Ueori  Wemer  :  itabsioii  -qm  mk* 
rait  dix  jpendte  son  c;rniqne  partenaire,  <ut  au  lien  d*un  agent  de 
FcHidié,  or  fot  un  agent  (ie  TËmpAnev;  Pleury  dediabocikNi.^tn^  le 
devançant,  jOua  son  noie.  Napoléon,  pour  oanébwbie  F<Hiciié,  eirmya 
Pleury. lut  faîne  aon  rapport;  mais  Fondié ,  payant  davMtaoe  :  t  Belle  ioi»« 
sîoni  s^'écffia-l-il;  voilà  cotttoiCfiÉ  est  rfimpamir.  il  se  méfie  toujours  ^ 
ceux  qin  le  servent  le  nûeuxl  ■  Et  il  vint  tnouver  i'IiknpeMar,  souteannl 
qu'il  nanit  agi  que  pour  Mn  inen;  eA  f Empereur  Regarda  en  pbee!  Ce 
n*était  peuC-étre  4[ue  partie  rendta^  U  aurait  pu  le  payer  char^  si  Napo^ 
léon  ^adt  revenu  vainqueur  de  Walerloou 

Cependant  en  France  on  atteadait  tcngôurs  Marie4joaiae^  ËMe  nW* 
rait  quitta  Vienne  Tckmtiars  <{ne  poar  aikr  dans  son  duché  de  Rviiie. 
Qttanfc  à  son  fila«  il  éitàA  fiaèjêi  de  la  surveittuice  la  plus  rigoureuse.  On 
craignait  qu'il  nefl^t  enlevé.  {4us  que  jamais  d  était  séparé  4e.  tèut  ce 
c[ui  pouvait  lui  rappeler  la  France*  Lonque  Méoevnl  vint  k  son  tour 
prendre  oangé  de  lui^  il  ie  trowa  ooaime  en  nséfianot  pour  )«ntonraga 
qu  on  loi  avait  donné;  età  ce  propos  il  cilte  un  tmk  ^le  M.  Welsdnnger 
a  reproduit  : 

Je  lui  demandai  en  leur  présence  s  il  nie  chargerait  de  quelques  coniinissîohs  pour 
son  père  que  j*aliais  revoir.  H  me  regarda  d'tni  air  triite  c?t  'Si^fficatif,  ians  ni*  rë- 
poaclpe)  puis,  dégageant  «ioÉKetnent  8t  «laiii  do  la  tnkuaie,  il  «e  retira  diteodease- 
meal  dm$  feaibiasiiiti^-uae  nMiéf  élaignée.  Après  «toir  pclmugé  ipielqueft  paroles 
avec  ie»  personnes  qui  étaieut  datu  ie  saloa,  je  me  rapprochai  de  fendroU  ou  il  était 
resté  à  1  écart,  debout,  et  dans  uneatlitude  d'observation;  et  comme  je  me  penchais 
vers  lui  pour  lui  faire  mes  adieux ,  il  m'attira  Mprs  la  fenêtre  et  me  oit  tout  Las ,  eii 
me  regaréant  avec  une  e^cpressMn  tuaduiate  :  -^  t  Monsiear  Méva ,  vous  M  ^Btrez 
<)ne  je  IVônsB  tmjonrs  faient  «. . .  (P.  167.) 

ISarie-Loune  ne  pouvait  pas  le  labser  partir  sans  un  souvenir  pont 
HJapodécHi.  Elle  lui  remii  une  lettre  où  elle  souhaitait  A  son  augqste 

époux  «tout  le  bien  possible».  Elle  se  Battait,  dit Welschinger,  d'ap- 
prendre que  l'Empereur  consentirait  à  une  séparation  «  à  l'amiable  >  sans 
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que  cette  séparation  altérât  en  elle  les  sentiments  d'estime  et  d*affection» 
Elle  disait  cela  au  moment  où  elle  s'était  déjà  abandonnée  à  Neipperg, 
au  moment  où  elle  désirait  ardemment  qu'il  revint  d'Italie,  «  car,  à  son 
âge  et  dans  sa  situation ,  elle  avait  besoin  de  conseil  »  ^^\.  Elle  ne  pensait 
qu'aux  dangers  que  Neipperg  pouvait  courir,  tandis  qu'elle  envisageait 
iroidement  la  lutte  gigantesque  que  Napoléon  allait  soutenir  contre  l'Eu- 
rope (p.  iSg). 

Dans  cet  état  d'esprit,  Marie-Louise  ne  devait  guère  souffrir  du  parti 
qui  avait  été  pris  à  Vienne  de  ne  pas  ouvrir  les  lettres  de  Napoléon,  t  Ces 
lettres,  écrivait  Talleyrand  à  Louis  XVIII,  sont  restées  cachetées  jusqu'au 
moment  de  la  conférence  ;  elles  ont  été  ouvertes  en  présence  des  ministres 
des  Puissances  alliées.  »  Quel  mystère  cachaient-elles  ?  Elles  réclamaient 
le  retour  de  l'archiduchesse  et  de  son  fils.  Une  chose  qui  consolait i'ex- 
impératrice,  c'est  que,  malgré  les  réclamations  de  la  France  et  de  l'Es- 
pagne, la  possession  des  duchés  de  Parme,  Plaisance  et  Guastalla  lui 
était  maintenue.  Il  est  vrai  qu'on  en  supprimait  la  réversibilité  sur  la 
tête  de  son  fils,  mais  elle  espérait  qu'on  lui  trouverait,  en  compensation, 

quelque  apanage  en  Autriche  ou  en  Bohême Ce  pauvre  petit  roi  de 

Rome!  On  lui  avait  retiré  son  nom  de  Napoléon  pour  l'appeler  François, 
ce  qui  le  chagrinait  plus  que  tout  le  reste. 

Après  Waterloo ,  on  sait  avec  quel  empressement  les  deux  Chambres, 
qui,  peu  de  jours  auparavant,  avaient  acclamé  Napoléon,  s'accordèrent 
pour  l'abandonner.  Il  abdiqua  en  faveur  de  son  fils.  On  accepta  l'abdi- 
cation ,  en  réservant  le  reste.  La  question  de  Napoléon  II  n'en  était  pas 
moins  posée  et  elle  eut  de  vigoureux  défenseurs  dans  la  Chambre  des 
représentants.  Mais  elle  ne  pouvait  se  soutenir  contre  les  rémtutioas 
bien  arrêtées  des  Alliés,  et,  il  faut  le  dire,  contre  les  plus  sérieux  intérêts 
de  la  France.  Ainsi  pas  plus  de  Napoléon  II  que  de  roi  de  Rome.  Pour 
l'Europe  ce  n'était  plus  qu'un  prince  autrichien. 

Mais  il  lui  restait  d'être  le  fils  de  Napoléon  et  cela  seul  le  rendait  re^ 
doutable.  Aussi ,  sans  qu'il  soit  d'âge  à  prétendre  à  rien ,  il  est  un  préten- 
dant, et  son  histoire  est  moins  le  tableau  de  sa  vie  que  l'exposé  des  con- 
spirations ou  dos  manœuvres  qui  s'agitent  autour  de  son  nom.  C'est 
fatalement  aussi  l'histoii^e  de  Marie-Louise,  de  cette  femme  quia  si  scan- 
daleusement oublié ,  de  son  vivant  même ,  le  grand  homme  dont  elle  avait 
eu  l'honneur  d'être  l'épouse;  de  cette  mère  devenue  si  indifférente  à 
l'enfant  qu'elle  en  avait  eu.  Il  est  vrai  que  sa  tendresse  materneife  allait 
se  partager!  Quel  redoublement  de  torture  pour  Napoléon  s'il  avait  pu 

^'^  LeUrv  à  Mtféime  CvenneviUe ,  ii  avril  181 5. 
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savoir  ou  prévoir  tout  ceia  à  Sainte-Hélène,  lui  qui,  le  8  février  181 4, 
au  milieu  des  soucis  de  la  campagne  de  France,  écrivait  à  son  frère,  le 
roi  Joseph  : 

Si  je  meurs,  mon  fils  et  rimpëratrice  régente  doivent,  pour  Thonneur  des  Fran- 
cis, ne  pas  se  laisser  prendre  et  se  retirer  au  dernier  village.  . .  .  Je  préférerais  qu*on 
égorgeât  mon  fils,  plutôt  que  de  le  voir  jamais  élevé  à  Vienne  comme  prince  autri- 
chien ,  et  j*ai  assez  bonne  opinion  de  l'impératrice  pour  être  persuadé  qu'elle  est  de 
cet  avis,  autant  qu'une  femme  et  une  mère  peuvent  l'être.  Je  n'ai  jamais  vu  repré- 
senter Andromaque ,  que  je  n'aie  plaint  le  sort  d'Astyanax,  survivant  à  sa  maison, et 
que  je  n'aie  regardé  comme  un  bonheur  pour  lui  de  ne  pas  survivre  à  son  père. 
[Corresp.  de  Napoléon,  t.  XXVTI,  p.  i55.) 

Napoléon ,  qui  avait  estimé  assez  l'Angleterre  pour  se  rendre  sur  un 
vaisseau  anglais  comme  un  hôte,  y  fut  traité  comme  un  captif, , et  les 
Alliés  laissèrent  à  la  Grande-Bretagne  le  soin  de  le  garder.  On  lenmiena 
donc  à  Sainte-Hélène,  et  Marie-Louise  ne  fît  rien  pour  épargner  à  son 
époux  cette  résidence  meuitrière.  Quant  au  jeune  prince  qui  avait  déjà 
vu  partir  sa  gouvernante  M"'  de  Montesquiou,  il  allait  bientôt  perdre 
après  elle  ce  qui  lui  restait  de  sa  maison  française,  MT  SouHlot,  Fanny 
Soufflot  et  jusqu'à  son  ancienne  «berceuse»  M"**  Marchand,  mère  du 
premier  valet  de  chambre  de  l'Empereur.  C'était  une  éducation  pure- 
ment allemande  qu'il  devait  recevoir.  M.  Welschinger  reconnaît  pourtant 
que  François  II  aimait  son  petit-fils,  et  ceux  à  qui  lé  jeune  prince  fut 
confié ,  le  comte  Maurice  de  Dietrichstein  et  le  capitaine  Foresti ,  son 
adjoint,  étaient  deà  hommes  d'honneur  et  de  mérite  qui  s'acquittèrent 
de  leur  devoir  en  conscience.  Sans  doute  on  aurait  voulu  lui  faire 
adopter  les  manières  et  les  goûts  de  la  Cour  d'Autriche.  «Mais,  dit 
M,  Welschinger,  la  nature  fut  plus  forte  que  les  éducateurs  et  le  fils 
de  Napoléon  est  resté,  ainsi  que  le  voulait  son  père,  un  prince  français  » 

(P-  »97)- 

Le  capitaine  Foresti  a  rendu  témoignage  des  heureuses  dispositions 

qu'il  avait  trouvées  en  lui.  Gentz,  le  confident  de  Metternich,  le  confirme 

quand  il  écrit,  le  26  février  1816  :  «Près  d'accomplir  sa  cinquième 

année,  il  est  rempli  de  charmes  et  de  grâce,  mais  rien  moins  que  facile 

à  traiter,  puisque  à  beaucoup  d'esprit  naturel  il  réunit  une  aversion  pour 

tout  ce  qui  est  contrainte  et  assujettissement.  »  Il  avait,  il  est  vrai ,  montré 

beaucoup  de  répugnance  à  apprendre  l'allemand,  comme  s'il  avait  eu 

l'instinct  qu'on  voulait  lui  faire  perdre  sa  nationalité  française.  Gentil  va 

jusqu'à  dire  qu'on  aurait  voulu  lui  faire  oubUer  le  français  et  ne  lui 

laisser  d'autre  idiome  que  l'allemand. M.  Welschinger,  qui  le  cite,  estime 
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qaii  exagère  :  le  jeune  prince  ftnît  pair  jippren«b«  raHemané  et  on  ne  M 
£t  pos  oubUer  le  franrBÎs^;  mais  ce  qui  n  e«t  pas  doateox ,  c  est  qu'on  au- 
rait voulu  lui  faire  oublier  la  France,  mieux  encore  :  le  faire  oabHer  de 
la  France.  Quant  aux  Cours  étrangères,  elles  ne  l'oubliaient  pas  et  notre 
atrteur  trotnre  que  Gentz  ne  dit  rien  de  trop  quand  i!  écrit  t  «  H  feut  avoir 
assisté  aux  di^ussions  polifîques  do  Tété  dernier  (i8i5]  pour  savoir  â 
quel  point  le  nom  de  ce  pauvre  enfant  agite  et  e(&aie  les  ministres  les 
plus  éclairés,  et  tout  xe  qu'ils  voudrai«ttt  inveoler  ou  proposer  pour 
feire  oublier  jusqu'à  son  existence.  »  (P.  qoi.) 

M.  Welschinger  se  priait  à  citer  quelques  traits,  de  simples  mots,  re- 
cueillis de  son  enfance.  Le  jour  quil  vit  le  prince  de  Ligne,  comme  on 
lui  disait  que  cYtait  un  maréchal  :  «  Est-il  de  ceux  qui  ont  abandonné 
mo»  père?»  Ur>e  autre  foi»,  jouant  svec  un  jeune  ardiidoc  r  «  Quand  je 
serai  grarfd,  je  prenér»  mon  sabre  et  j  wat  délivrer  mon  père  quib  re- 
tiennent en*  prison.  »  L'auteur  reprodïrit  beaucoup  d'autres  anecdotes 
qai  sont  mom9  à  Fhonneur  de  Marie-Louise.  Son  ancien  titre  et  c^ui 
qu'avait  dû  porter  son  fils  lu»  pesaient.  Quand  elle  se  rwidit  k  Parme, 
accompagnée  d»  comte  de  Neipperg,  passant  ^  Vérone,  elle  fut  tentée 
d'assister  incognito  à  une  représentation  théâtrale.  Elle  fut  reconnue  et 
arcueîllie  par  les  eris  de  :  «  Vive  l'impératrice  Marie-Louise!  Vive  fCapo- 
léon  II  !  »  Elle  sortit  effrayée  et  ne  savaH  comment  échapper  aux  ovations 
enthousiastes  qui  la  suivirent  jusque  chez  elle;  et  cela  se  renouvela  à  Bo* 
logne  et  ailleursi.  Elle  évFlaH  tout  rapport  n^c  lafmrille,  commie  elle 
appelait  les  Bonaparte  ;  elie  évitait  nième  la  vue  de  tout  Français.  Elle 
affectait  dans  son  langage  plus  de  douleur  d'être  séparée  de  son  fils, 
qu'elle  ne  montrait  d'enrapressement  k  l'aller  voir;  elle  se  trouvait  trop 
bien  dans,  son  duché  de  Parme  !  «  Marie-Ijonise,  dît  M.  Welscim^r, 
avait  bean  écrire  k  M~  de  Crenneville,  k  propoe  du  fils  de  M**  de  Sca- 
rampi  :  «  Le  cœur  me  saigne,  lorsque  je  pense  qu'il  y  a  plus  d'un  an 
«  que  je  n'ai  vu  le  mien ,  et  Dieu  sait  combien  de  mois  encore  s'écoute- 
If  ront  avant  que  j'aie  ce  bonbeur ...  »,  et  tme  autre  fois  :  «  Vous  savez 
«comute  j'aime  mon  fils,  vous  jugerez  facilement  de  h  peine  qm 
«j'éprouve  de  refarder  le  momenc  de  l'embrasser  »;  sa  tendresse  vraie  ae 
partageait  uniquement  entre  fi^pper^  ef  une  perruche  nommée  M^r- 
gharitina.  »  (P.  217.) 

Elle  prit  fccilement  son  parti  de  la  décision  des  Alliés  qui ,  le  1  o  juin 
1817,  attribuèrent,  aprè^  sa  mort,  k  rifrfatfit  don  Charles-Loui»,  fiks  de 
la  duchesse  de  Lucques,  ancienne  reine  d'Étrorie,  f héritage  do  Parme, 
f^aisanre  et  Gnastaila.  C'était  la  violation  du  traité  de  Fonlatiiebieau 
qui,  par  l'article  5,  afvait  stipulé  la  réversibiSlé  de  ces  duchés  sur  le  roi 
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4e  Borne;  moiis  im  am«wt  au  priaee  Moe  doWiaa «a  argeot !  Et  JMarie- 
Louise  écrivait  : 

Le  sort  et  ravenir  de  mon  fils  ont*  été  fixés. .  .  Vous  savez  que  ce  n'étaient  jamais 
ni  des  trônes,  ni  des  États  que  j*ambitîonnai«  pour  mon  enfant,  mais  je  iui  souhai- 
tais d'être  le  plus  riche  et  aimable  particulier  de  l'Autriche.  Mon  premier  souhait  a 
été  rempU  par  le  traité  du  lo  juin,  et  je  jouis  d'une  douce  consolation  en  pensau* 
que  je  pourrai  à  présent  fermer  les  yeux  tranquillement,  dans  la  persuasion  qu'après 
moi  mon  fils  ne  sera  ni  abandonné ,  ni ,  par  le  manque  de  fortune ,  sous  la  dépen- 
dance de  qui  que  ce  smt.  (Corrgjpomfaiic»  êe  Mûnt-LouUe,  iS  octobre  1817.) 

Fraaçois  II  aviéi  £aî  par  y  condesK^eadne  l«i-iiiéiBe,  maigre  l'intérêt 
<]U  Avait  lAutiiobe  à  oa  pas  itts^ai*  «établir  à  Pan&e  et  à  PUi$mce  uoe 
bffmà^  de  la  oiaisti»  de  Baorban.  U  se  mtmtjrml  au  moim  plus  digne 
«B  dÎMBt  4  quii  &cait  uo  autre  sort  au  jeuoe  Mapixléan  ^'^  m. 

Qad  «oFt  vouiaitHl  faire  au  jeui»e  Napoiéoa?  «  U  parait,  éei ivait  iau> 
iiaiaadeur  de  Franœ  i  êon  gouvemement,  que  rialentÂap  est  de  le  ré^ 
jter^eà'  k  l'état «cciésMistique,  <uak  ou  me  veat  pa^  lannoncet*  k  lavanoe  •« 
et  le  duc  de  Richelieu  lui  répooéaH  :  «  L'iotontion  qu'on  parait  atvim  ée 
ie  destiiier  à  i'état  eoGiéûast^ue  aeraît  de  aatwe  à  aous  convenir  parfai- 
teriueot.^  C'était  pariait,  «n  dTet;  on  poarvayait  aîoiH  tout  à  h  foi«  k  la 
aécuritédfii  Alliés «taa^aliit  4e â<»a. aine!  Qb  peut  •crw)e  «que  cela  <e«t- 
U'aiifdans  hsé  vêàm  de  M.  de  Metteriûqb.  Ce.u  ét»it  aasurémeot  pas  l'idée 
c^cikée  6Qà}ê  la  pitrcde  de  l'eaip^ôur  Fr^oçois  U.  U  aiisiaiit  jon  petit-filii, 
M.  W«lscbiii^  le  reooAnait;  il  ne  pou^^it  donc  avpir  la  pensée  de  lui 
(aire  violenee;  et  «coiasient  du  i^e^te  y  Avrait-il  réusaiP  L^'Onlant  témcû- 
^^  d  4111  ga4t  iusIiinetÂf  pour  im  atoubs^  et  œ  gpùt  «'^aiît  jbire  que  »e 
développer  avtec  r%a«  Le  «ort  -que  Fra^»^s  II  lui  i^ulaîA  ùÀm.  c'était  de 
lui  doûoer  un  titre  et  un  ra«^4^U9finiiué  à  la  Cour  d'Autridl»e.  Par  quatre 
paUntes  iuapérialies  du  il  2  juillet  1 8  i£ ,  il  ie  lit  «  dwdeReicbatadt  «  ((ief 
de  Bohème),  avec  le  titre  d'Altesse  sérénissime.  lui  aicoorda  des  araaeifs 
où  figtiraient,  w  lieli  des  aigles,  des  grifibns,  un  rang  à  la  Cour  immé- 
diatement après  les  princes  de  ia  £unUle  ioipériale ,  «et  }e«  rmenus  en 
viager  de  diverses  seigneuries.  «  Les  patentes,  dit  notre  auteur,  ne  quali- 
fiaient le  duc  de  Reichstadt  que  sous  le  nom  de  François-Charles-Joseph, 
fils  de  l'archiduchesse  Marie-Louise.  On  ne  disait  pas  un  mot  de  s.on 
père,  comme  si  l'enfant  fût  né  d'un  père  inconnu.  »  (P.  23^.)  —  Si 
Marie-Louise  a  eu  quelque  bâtard,  ce  n'est  pas  celui-là! 

La  duchesse  de  Parme,  disait-on  dans  une  lettre  au  comte  d'Appony, 

^*^  M.  Welschinger  a  une  page  eu-  jeune  prince  et  sur  rintervention  dé- 
rieuse sur  lattitude  que  l'empereur  de  cidée  de  l'Angleterre  qui  lamena  à  y 
Russie  avait  prise  d'abord  en  faveur  du        renoncer  (p.  22 i), 
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s'est  montrée   extrêmement  sensible  au  nouveau  titre    donné  à  son 
fiis: 

Le  comte  de  Neipperg ,  ajoutait-on ,  reconnaît  que  ie  titre  actuel  du  jeune  duc  de 
Reichstadt  est  convenable  sous  tous  les  rapports  à  la  naissance  et  au  rang  de  ce 
prince  et  qu*on  ne  pouvait  rien  faire  qui  mt  plus  agréable  à  M"*  la  duchesse  de 
Parme. 

Il  avait  qualité  pour  certifier  l'expression  de  ses  sentiments! 

A  cette  même  date,  Marie-Louise  recevait  une  lettre  du  général  Gour- 
gaud ,  revenu  de  Sainte-Hélène.  Il  lui  peignait  les  tortures  qu'y  endurait 
Napoléon  et  lui  répétait  ce  que  TEmpereur  disait  quand  on  lui  parlait 
d'elle  :  «  Soyez  persuadés  que  si  mon  épouse  ne  fait  aucun  grand  effort 
pour  alléger  mes  maux,  cest  qu'on  la  tient  environnée  d'espions  qui 
1  empêchent  de  rien  savoir  de  tout  ce  qu'on  me  fait  soufl&ir,  car  Marie- 
Louise  est  la  vertu  même!  »  Et  le  général  la  pressait  d'agir,  maintenant 
que  Napoléon  ne  pouvait  plus  effrayer  personne  et  que  les  Puissances 
allaient  tenir  le  congrès  d'Aix-la-Chapelle. 

Cette  lettre  dut  embarrasser  Marie-Louise,  mais  ne  parait  point  l'avoir 
émue.  Elle  ne  fit  rien.  Ce  fut  la  mère  de  Napoléon  qui  adressa  une  re- 
quête aux  souverains  réunis  à  Aix-la-Chapelle.  Mais  ie  congrès  ne  fit  que 
redoubler  les  mesures  de  surveillance  à  l'égard  du  prisonnier.  Quant  au 
duc  de  Reichstadt,  Marie-Louise  se  contentait  de  savoir  que  son  grand- 
père  veillait  sur  lui.  Un  jour,  apprenant  qu'il  avait  la  rougeole,  elle  s'en 
inquiéta.  Alla-t-elle  le  voirP  Non;  mais  quand  elle  sut  qu'il  était  guéri, 
elle  en  rendit  grâces  à  Dieu,  se  félicitant  qu'il  ait  eu  ce  mal  si  jeune  en- 
core :  t  Au  moins,  dit-elle,  n'aura-t-il  pas  les  inquiétudes  que  j'ai  de 
cette  contagion ,  n'ayant  jamais  eu  cette  maladie,  qui  est  bien  dangereuse 
pour  les  grandes  personnes.  »  C'est  pour  cela,  sans  doute,  qu'elle  l'avait 
laissé  à  la  garde  de  Dieu  ! 

H.  WALLON. 
[La  suite  à  an  prochain  cahier.) 
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Richard  Forrster,  Johann  Jacob  Reiske^s  Briefe.  Abhandlangen 
der  philosophisch^istorischen  Classe  der  k.  sàchsischen  Gesellschafi 
der  Wissenschqften.  XVP  tome.  Leipzig,  S.  Hirzel,  1897,  xvi  et 
927  p.  in-4^ 

M.  R.  Fœrster  a  recueilli  toutes  les  lettres  de  Reiske  qu'il  a  pu  se  pro- 
curer :  elles  sont  au  nombre  de  &4 1 ,  et  il  a  mis  dans  cette  publication 
le  soin  scrupuleux  qu  il  apporte  à  tous  ses  travaux.  Les  références  et  les 
explications  en  bas  des  pages  sont  d\me  concision  exemplaire;  la  table 
des  noms  propres  facilitera  les  recherches.  Le  pauvre  Reiske  eût  été 
bien  étonné  de  voir  sa  correspondance  reproduite  dans  un  magnifique 
volume,  admirablement  imprimé,  sur  beau  papier  blanc.  Quand,  après 
bien  des  difficultés,  il  était  arrivé  à  faire  paraître  le  premier  volume  de 
son  Démosthène,  il  se  félicita  de  la  qualité  du  papier  employé  et  fut 
vexé  quun  de  ses  correspondants  français,  labbé  Mercier  de  Saint- 
Léger,  trouvât  ce  papier  mince  et  sale  :  Qaas  adhibai  chartas,  earam 
tenaitatem  et  immunditiem  Tu  vitupéras.  Id  qnod  vehementer  miror.  Noslrates 
enim  viri,  chartis  sordidioribas  assaeti,  chartas  DemostherU  excadendo  a  me 
adhibitas  coUaudant  Et  profecto  meliores  terrœ  nostrœ  nonferant.  Le  pré- 
sent volume  témoigne  des  progrès  que  la  typographie  allemande  a  faits 
depuis. 

Les  lettres  sont  rangées  d'après  Tordre  chronologique;  les  plus  an- 
ciennes sont  de  1 786,  du  temps  où  le  jeune  Reiske  étudiait  à  Leipzig; 
la  dernière  est  de  1774,  année  de  sa  mort.  Les  plus  intéressantes  sont, 
je  crois,  celles  qu'il  écrit  en  latin  à  Valkenaer  et  en  allemand  à  Lessing, 
c'est-à-dire  à  ses  deux  amis,  peut-être  les  meilleurs,  certainement  les 
plus  illustres.  Reiske  admirait  Lessing  ;  il  lui  écrit  toujours  avec  défé- 
rence ^^l  La  vieille  amitié  qui  l'unissait  à  Valkenaer  était  de  bonne  et 
solide  étoffe,  puisqu'elle  résista  à  des  froissements  et  à  des  brouilles.  Le 
savant  hollandais  rappelle  avec  une  douce  fermeté  tous  les  torts  qu'il 
pardonne  à  son  fougueux  ami.  C'est  lui  qui  a  le  beau  rôle  dans  leur 
correspondance. 

Les  renseignements  fournis  par  l'autobiographie  de  Reiske  sont  heu- 
reusement complétés,  précisés,  quelquefois  rectifiés  par  ce  recueil.  On 
y  voit  mieux  encore  combien  l'existence  de  ce  grand  savant,  de  cette 

^*î  Reiske  écrit  à  Œfele  (p.  874)  :  Est  in  amicis  meis,  qaem  sammi  facio.  Les- 
singius,  poeta  ille  nobilis,  scenœ  Germanicœ  Sophocles,  idemque  JEsopus  vemaculas. 
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âme  fortement  trempée,  dans  un  corps  maladif,  était  laborieuse  et  pé- 
nible. On  sait  que  Reiske  s'appliquait  avec  une  égaie  ardeur  à  l'étude  de 
l'arabe  et  du  grec;  aussi  les  orientalistes  comme  les  heHénistes  trowTe- 
ront-ils  des  informations  intéressantes  dans  cette  nouvelie  publication. 

Florissantes  en  Hollande  et  en  Angleterre,  les  études  grecques  étaient 
alors  assez  délaissées  en  Allemagne  [in  sancto  frigore  grœcarum  Uttfrcwum)  ; 
quand  Reiske  entreprit  l'édition  de  Démosthène  et  des  autres  orateurs 
grecs,  qui  est  peut-être  ie  plus  beau  monument  de  sa  science  Qt  de  sa 
sagacité,  il  eut  à  lutter  contre  les  plus  grands  obstacles.  Voici  ce  qu'il 
écrit  à  ce  sujet  à  Valkenaer  (p.  777)  :  Pablice  privalim^ue  admanitiu 
S6un  jwstrates  hoc  maxime  offtndi,  (fuod  sola  grœca  oratm'am  verba  data- 
rum  receperim^^\  exclusa  latina  interpretatione,  Appcurata  critico,  quoi 
optimum  ego  eguidem  esse  condimentam  persaasam  habea^  carere  malimt^ 
negae  miror.  Ecquis  eoram  ienetur  iesiderio  guibus  ati  nesciai?  Solam,  De- 
mosthenem  plerigae  poscantf  de  guo  uon  nihil  dUgaando  fando  inaudivere. 
Religaos  oratores  se  nihil  desidercure  prœ  se  feront,  guoram  sciticet  vel  ipsa 
ignorant  nomina,  nedam  ut  luam  eonun  j>r«^aHtmnve  tethecukt.  Démo- 
sthenis  recenmnem  poscant  Woljianam,  a  gua  nolunt  vel  latum  ungaem 
discedi,  nescientes  gaippe  iUi  guam  mendosa  illa  sit  Latinam  Jlagitaat  ejus- 
dem  interpreiationem.  Magna  sciUcet  editoris  laus  he^  iUis  videtur  esse  ui 
vetas  atiguod  exemplum  operis  typographids  recudeadum  in  matuis  det.  Diffi- 
dunt  gaogae  se  sine  hoc  cortice  natcUuros  esse.  Grmciiatis  addi  volant  indir 
cem  copiosum,  hoc  est  caballam  sibi  substerni  meritorium,  guo  in  cwnpi-- 
tandis  nesdo  gaiios  rhapsodiis  (d>atantur. 

ignorance  de  la  langue  et  de  la  littérature  grecques,  respect  supersti- 
tieux de  la  vulgate,  horreur  de  tout  progrès,  de  toute  vue  nouvelle, 
demande  d'un  pont  aux  ânes  et  en  même  temps  des  moyens  de  se  donner 
à  peu  de  frais  la  vaine  apparence  d'une  grande  érudition»  —  ie  tableau 
n'est  pas  flatté.  Reiske  ne  cesse  de  faire  la  guerre  aux  traductions  latines, 
le  poison ,  dtt-ii  quelque  part ,  le  plus  funeste  à  l'étude  des  lettres  grecques. 
Dans  une  lettre  à  LesMUg  il  déplore  k  nécessité  où  il  se  trouve  d'écrire 
en  prose  latine  et  il  souhaite  que  les  gens  se  guérissent  enfin  de  la  foUe 
de  Élire  des  vers  latins.  Rien  de  plus  niais, <iit-il,  cpie  d'écrire  des  poésies 
dans  une  langue  morte.  En  revanche,  Reiske  donna  une  traduction  aile* 
mande  de  Démosthène.  désiineux qu'il  ^itde  populariser  le^ grands  écri- 
vains de  l'antiquité,  et  sa  vaillante  femme  l'aida  dans  cel  effort  n^éritoire. 

Ces  tendances  rapprochèrent  Reiske  <lu  fàamat  Gottaobed,  avec  lequel 

^*)  H  Teut  dire,  je  crois^  «que  j«  ftonh  de  donner lu  P«ut4l  înaérer  ma  après 
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il  avait  de  bons  rapports,  sans  Testmier  beaucoup,  ce  semble.  Gottsched 
avait  (ondi  une  espèce  d'académie  [die  Getellsckaft  derfreyen  Kinste  ta 
Leipzig)  dans  laquelle  il  fil  entrer  Reiske  à  son  corps  défendant.  On  sait 
que  Gottsched  soutenait  qu'il  suffisait  de  bien  connaître  la  langue  et  la 
littérature  de  la  France  et  de  rAllemagne  pour  être  un  vrai  savant  et 
que  les  pédants  seuls  demandaient  un  privilège  pour  le  grec  et  le  latin. 
On  trouve  dans  la  correspondance  de  Reiske  damusants  détails  sur  la 
querelle  des  anciens  et  des  modernes  qui  sévissait  en  Allemagne  vere  le 
milieu  du  dernier  siècle.  Un  autre  professeur  de  Leipzig,  Christ,  fin 
latiniste,  cicéronîen  de  Técole  d'Emesti,  prétendait  qu'après  Homère  et 
Virgile  il  n'y  avait  eu  que  des  versificateui^s  et  qu'il  n'était  surgi  aucun 
vrai  poète.  A  l'entendre,  les  langues  modernes,  n'ayant  pas  de  mètre,  ne 
se  prêtaient  pas  à  la  poésie,  et  pour  mériter  le  nom  de  savant  il  fallait 
composer  des  vers  grecs  et  latins.  Un  jour,  Christ,  en  causant  avec 
Reiske,  essaya  de  lui  prouver  que  les  hommes  ne  savaient  plîis  boire  et 
manger  comme  il  faut,  ni  construire  des  habitations  rationnelles,  toutes 
choses  que  l'on  ne  pouvait  apprendre  qu'à  l'école  de  Vitnive  et  d'Api- 
ctus.  Les  champions  des  anciens  et  des  modernes  se  combattaient  à  coups 
de  programmes  et  de  brochures  avec  une  violence,  des  injures  et  des 
personnalités  qui  amusaient  les  uns  et  scandalisaient  les  autres.  En 
France,  la  même  querelle  s'était  déjè  apaisée  à  cette  époque.  Les  dis- 
cussions littéraires  comme  les  modes  se  propageaient  de  France»  en 
Allemagne,  mais  elles  mettaient  quelque  temps  à  passer  le  Rhin. 

Un  autre  érudit  formé  à  l'école  d'Emesti  fat  exécuté  par  M"*  Gottsched , 
die  Gottschedin,  dans  un  poème  burlesque  en  rimes  populaires  [Knitlel- 
verse).  «  Un  petit  homme,  Carpzovius,  im  graeculus,  un  graculus  »  :  c'est 
ainsi  que  le  héros  du  poème  était  présenté  au  lecteur.  Plus  loin  on  lisait: 
«  Chers  médecins ,  s'il  tombe  malade,  faites-lui  donc  avaler,  au  lieu  d'une 
potion  de  teinture  d'or,  la  décoction  d'une  feuille  du  plus  vieux  manu- 
scrit de  Donat  hachée  menue  comme  une  salade.  Il  aura  la  satisfaction 
de  mourir  en  bon  latin <^l  »  Reiske,  qui  cite  ces  vers,  ajoute  :  «  J'ignore 


^'>  »f3^t  Sttjte,  tohtb  «  elnma^t  francf , 
€o  geit  i^  ^  in  einoi  Xmticf , 
(Un,  Slatt  t>om  âltc^en  îDonat , 
$ûBf(^  flein  qti^ât  toit  tin  <SaIat , 
9nfhitt  ber  Q^oiU  Xtnctttten  ein, 
@o  Httbt  et  ^éf  (tttff  gat^  ivttin.** 

Voici  la  fin  du  poème  : 

»f  ^dngt  i^K  Un  Faber  an  Un  ^al| , 


9)en  Robert  Stephan  ebenfalf , 
2)en  Scapola  mnb  PriAciaa, 
3>fn  Grœv  n.  Gronov  no<^  batan, 
nnb  fthn^i  i^n  in  bet  (Stbe  (Strom; 
2Da  f(^toimm  tx  feeUgIi(^  naâ^  fftom, 
Uttb  bonn  9im  fkom  Mf  na<^  9(t^en , 
®ic^  btttc^  fein  SEDif en  |u  et^ô^n. 
^  )eig  et,  baf  et  alf  ein  SRcuin 
Cetn  amo  weif,  fein  rMo^  tann,** 


Digitized  by 


Google 


376  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUIN  1897. 

si  Garpzov  sait  bien  le  latin ,  mais  s  il  n  y  est  pas  plus  fort  qu'en  grec  et 
qu'il  lui  faille  mourir  en  latin ,  il  périra  pitoyablement  de  maie  mort.  ■ 

Reiske  n'est  pas  tendre  pour  fauteur  du  Corpus  philosophiœ,  vingt- 
quati'e  redoutables  voliunes  latins  in-quarto ,  le  fameux.  Chrétien  Wolf. 
«Je  sais  depuis  longtemps,  écrit-il  (p.  262),  que  le  philosophe  de  Halle 
a  reçu  une  médaille  d'or  du  prince  d'Orange.  Vanité  des  vanités,  et  en- 
core vanité  de  coiu^!  Croyez-vous  que  le  prince  d'Orange  eût  jamais  eu 
le  moindre  égard  pour  cet  homme,  si  le  roi  de  Prusse  ne  le  favorisait 
pas  et  ne  lui  avait  conféré  le  titre  de  baron  ^^^P  Voilà  bien  les  moeurs  du 
siècle  :  les  roitelets  veulent  faire  comme  les  rois  et  y  sont  en  quelque  sorte 
obligés.  Pour  avoir  la  réputation  d'un  galant  honune,  il  faut  rivaliser  avec 
plus  grand  que  soi.  Quand  les  autres  vont  à  la  Comédie  ou  à  l'Opéra, 
il  faut  en  faire  autant,  et  ainsi  de  suite.  Pour  peu  que  Dieu  prête  vie  à 
ce  philosophe,  beaucoup  de  souverains  suivront  le  même  exemple  et 
combleront  d'honneurs  un  homme  méprisé  chez  lui.  Tous  ceux  cpii  l'ont 
vu  et  entendu  m'assurent  qu'il  ne  sait  dire  trois  mots  de  suite  sans  hési- 
tation, qu'il  est  absolument  incapable  de  parier;  tous  s'étonnent  qu'un 
homme  si  insignifiant,  à  en  juger  par  l'extérieur,  ait  acquis  une  si  grande 
réputation.  »  Disons  que  Reiske  ne  semble  guère  s'être  occupé  de  philo- 
sophie. 11  est  vrai  que  F4aton  le  charma  dans  sa  jeunesse,  mais  dans  sa 
correspondance,  où  fourmillent  les  noms  d'érudits  célèbres  et  obscurs, 
niLeibnitz,  ni  Spinoza,  ni  Descartes  ne  sont  jamais  mentionnés. 

Revenons  au  Démosthène  de  Reiske.  Il  s'était  déjà  efforcé,  dans  le 
quatrième  volume  de  ses  Animadversiones ,  de  corriger  le  texte  tradi- 
tionnel de  l'orateur;  mais,  en  vieillissant,  il  s'était  guéri  de  la  fièvre  des 
conjectures  et  converti  à  une  méthode  moins  aventureuse.  Fidèle  aux 
principes  indiqués  plus  haut,  il  publia  d'abord  un  simple  texte  grec  de 
Démosthène,  tel  qu'il  Tavait  établi  par  un  immense  labeur.  Il  eut  en 
effet  une  peine  infinie  à  se  procurer  de  bonnes  collations  ou  à  se  faire 
envoyer  les  manuscrits  mêmes.  Il  eut  le  bonheur  de  mettre  la  main  $ur 
l'un  des  plus  anciens  et  des  meilleurs  de  ces  manuscrits  (celui  qu'on 
appelle  Augustanus  I)  et  le  mérite  den  reconnaître  la  valeur.  Ce  texte 
épuré,  il  l'offrait  à  la  jeunesse  studieuse  et  aux  savants,  en  volumes 
accessibles  à  toutes  les  bourses  et  faciles  à  manier,  que  Ton  pût  mettre 
dans  sa  poche,  emporter  à  la  promenade  et  en  voyage.  Détail  assez 
curieux,  il  avait  aussi  en  vue  les  lecteurs  de  nationalité  grecque,  peu 
soucieux,  dit-il  (p.  834),  de  nos  laborieux  commentaires. 

^*^  M.  Fœrster  relève  ici  une  petite  erreur.  Le  grand  Frédéric  n'avait  fait  que 
féliciter  Wolf  d'avoir  été  baronisé  par  le  duc  Maximilien-Joseph  de  Bavière. 
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11  ne  se  refusa  cependant  pas  à  donner  dans  les  volumes  suivants  Tap- 
pareil  critique  et  les  notes  des  éditeurs  ainsi  que  les  siennes,  quil  aurait 
aimé  à  mûrir  et  à  compléter.  Toutefois  il  fallait  transiger  et  faire  à  son 
public  quelques  concessions  dans  l'intérêt  de  la  vente.  Valkenaer  lui- 
même  ly  avait  engagé.  Reiske  se  décida  en  effet  à  réimprimer  la  traduc- 
tion latine  d'Hieronymus  Wolf. 

Mais  avant  d'en  arriver  là,  par  combien  de  soucis,  d'hésitations  et 
d'angoisses  le  pauvre  savant  avait-il  passé!  Ne  trouvant  point  d'éditeur, 
Reiske  fut  obligé  d'imprimer  son  ouvrage  à  ses  risques  et  périb.  Gomme 
il  vivait  dans  la  gène,  il  s'agissait  de  trouver  des  souscripteurs,  ce  qui 
n'était  pas  facile.  Il  eut  beau  s'adresser  à  tous  ses  amis  en  Allemagne  et 
à  l'étranger;  les  deux  premiers  volumes  lui  avaient  coûté  ^,600  florins 
de  Hollande  et  en  avaient  rapporté  à  peine  4 00.  «Si  les  Anglais  et  les 
Hollandais  m'abandonnent,  écrit-il  à  Meennan,  it  faudra  renoncer  à 
mon  entreprise.  »  Il  songea  même  à  faire  un  emprunt  pour  continuer 
son  ouvrage  :  un  jour  il  demanda  à  Wittenbach  s'il  ne  serait  pas  possible 
d'obtenir  de  quelque  riche  Hollandais  une  avance  de  1 ,000  florins.  No- 
tons un  détail  qui  pourrait  intéresser  les  économistes  :  le  taux  de  l'intérêt 
était  alors  de  5  p.  0/0  en  Allemagne,  mais  à  Amsterdam  on  trouvait  à 
emprunter  à  2  1/2  et  même  à  2  p.  0/0.  Je  ne  sais  si  Reiske  donna  suite 
à  cette  idée.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  perdit  point  courage;  ce  qui  le 
soutenait,  c'était  son  dévouement  à  la  science  et  la  conviction  où  il  était 
d'avoir  une  mission  scientifique  à  remplir.  Citons  quelques  lignes  d'une 
lettre  adressée  par  lui  à  Valkenaer  en  1768  :  Non  polero  facere  qain 
editio  mea  maltis  partihus  minas  perfecta  exeai.  In  ùtafestinatione  necessaria 
malta  erant  omittenda  qaœ  ab  editorejare  exigantar.  Sedjactasemelest  aléa. 
Sufficit  mihi  ad  gloriam  menti  solidam  et  stabile  jecisse  fandamentam  magni 
œdificii  quod  alii  postmodam  exœdificabant.  Nonferam,  certe  scio,  mercedem 
tanto  labore  dignam.  Feram  tamen  conscientiam  recte  facti,  feram  laudis 
nonnihil  ab  œgais  et  intelUgentibas  {jadicibas  ?) ,  feram  jasta  prœmia  a  Deo, 
a  cajas  namine  mihi  demarulatam  esse  hanc  provinciam  ipsim^t  mihi  persaasi. 
Ctn  parendam  est  Neqne  enim  nobis,  sed  rei  publicœ  nati  samas. 

Rien  ne  saurait  être  plus  honorable  et  à  la  fois  plus  touchant.  Voilà 
bien  la  modestie  du  vrai  savant  qui  sait  tout  ce  qui  manque  à  la  perfec- 
tion de  son  œuvre,  combina  il  reste  au-dessous  dun  idéal  dont  d'autres 
après  lui  pourront  approcher,  grâce  à  ses  travaux. 

Voilà,  d'un  autre  côté,  l'enthousiasme  qui  explique  tant  de  persévé- 
rance, la  foi  dans  la  bonté  et  l'utilité  de  son  apostolat  scientifique,  dans 
une  espèce  de  mission  divine  à  laqudle  il  n'est  point  permis  de  se  sous 
traire.  Reiske  eut  la  satisfaction  de  pouvoir  pousser  activement  son  œuvre;  ; 

i8 
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il  ne  lai  a  cependant  pas  été  donné  de  la  terminer  con3|iiètexneDt  Les 
derniers  volumes  de  ses  Ornières  grmd  ne  furent  publiés  cfa'après  sa 
mort  par  les  soins  de  son  excellente  épouse. 

La  fidèle  compa|^  des  dix  dernières  années  de  la  vie  de  Reiske,  celle 
que  Ton  appelait' alors  die  Reiskm,  était  une  femme  d un. coeur  aimant 
et  d'un  rare  esprit.  Elle  n  avait  pas  épousé  Reiske  pour  l'amour  du  grec, 
mais  elle  épousa  Tétude  du  grec  pour  Tamoar  de  soq  mari.  Dans  une 
lettre  à  Valkenaer,  Reiske  raconte  (p.  773)  que  sa  femme  n'avait  eu  en 
l'épousant  qu'une  légère  teinture  de  littérature  allemande  et  que,  sous 
sa  direction,  elle  s'initia  non  seulement  au  français  et  à  l'anglais,  mais 
aussi  au  latin  et  surtout  au  grec,  au  point  de  pouvoir,  après  quatre  ans, 
s'associer  utilement  à  ses  travaux  d'érudition  et  publier  elle-même  à^s 
traductions  allemandes  de  YEaboique  de  Dion  Cfarysoetome,  du  roman 
de  Xénophon  d'Éphèse  et  de  morceaux  choisis.  Aussi  mérita-t-^e  que 
son  portrait  figurât  à  côté  de  celui  de  Reiske  en  tête  du  premier  volume 
de  leur  Démosthène. 

Devenue  veuve ,  eJle  fut  recherchée  en  mariage  à  plusieurs  reprises  ; 
il  se  présenta  ce  qu'on  appeBe  de  bons  partis;  efieles  refusa  tous,  parce 
qu'elle  s'était  éprise  pour  Lessing  d'un  amour  passionné,  mais  malheu- 
reux. Il  lui  fallut  du  temps  et  la  diversion  d'un  attachement  quasi  ma- 
ternel, pour  se  résigner  à  la  respectueuse  amitié  qu'on  lui  offirait. 
M.  Fœrster  a  bien  fait  de  nous  donner  quarante-deux  lettres  de  cette 
femme  distinguée  en  appendice  à  la  correspondance  de  son  mari. 

Hbnw  WEIL. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE, 


ACADÉMIE  DES  SCIEVCES. 

L'Académie  des  sciences,  dans  la  séance  du  21  juin  1897,  a  élu  M.  Hatt  membre 
de  la  section  de  géographie  et  navigation ,  en  remplacement  de  M.  d' Abbadie. 

M.  Schûtzenberger,  membre  de  la  section  de  chimie  de  f  Académie  ctes  sciences, 
est  décédé  le  a 6  Juin  1897. 
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ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 
M.  Français,  membre  de  ia  section  de  peinture,  est  décédé  le  a8  mai  1897. 

L'Académie  des  beaux-arts,  dans  ia  séance  du  12  juin  1897,  a  élu  M.  De  Vrîendt , 
à  Gand ,  associé  étranger,  en  remplacement  de  Brahms. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Dans  la  séance  du  29  mai  1897,  M.  Monod  a  été  élu  académicien  libre,  en  rem- 
placement de  M.  de  Rémusat. 


LIVRES  NOUVEAUX- 


FRANCE. 

H'atwre  cfe  Vakhuyê  4e  Siio$,  par  D.  Manus  Férotin^  bénédictin  de  Scdesmes,  avec 
n  plans  et  17  piancbes  hors  texte.  Paris,  E.  Leroux,  i^97-  In-S',  kii  et  869  p. 

Recueil  clés  chartes  de  Vabhaye  de  Silos,  par  D.  Marim  Férotin.  Paris,  Imprimerie 
nationale,  E.  Leroux,  éditeur,  1897.  In-8*,  xxiii  et  6a3  p.,  avec  une  carte. 

Les  deux  volumes  que  nous  annonçons  se  complètent  Tun  par  Tautre.  L'abbaye 
de  Siios,  qui  en  a  fourni  la  matière,  est  un  monastère  bénédictin  de  la  province  de 
Burgos ,  dont  les  origines  sont  enveloppées  d'obscurité ,  mais  dont  on  peut  suivre  les 
annaies  a  peu  près  sans  iacuaes  à  partir  du  x'  siècle. 

Dom  Marins  Férotin  a  recueilli,  analysé ,  discuté  et  disposé  dans  un  bon  ordre  tons 
les  témoignages  originaux  qui  nous  sont  parvenus  sur  4'aiobaye  de  Silos,  .^^irès  avoir 
rapporté  les  légendes  qui  ont  eu  cours  sur  le  nom  et  sur  les  premiers  temps  de  cette 
maison ,  il  a  raconté  en  détail  la  vie  de  l'abbé  Dominique ,  qui  la  restaura  au  xi*  siècle 
et  qui  mourut  en  odeur  de  sainteté  le  20  décembre  1073.  Û  a  ensuite  passé  en  revue 
tous  les  détails  de  Tadministration  des  successeurs  de  saint  Dominique,  ne  s*arrètant 
quà  la  suppression  de  la  communauté  en  1837.  Il  a  simplement  rappelé,  en  une 
phrase,  comment,  depuis  1880,  les  bâtiments  de  Tabbaye,  devenus  la  propriété  de 
iévéque  de  Burgos,  ont  été  mis  à  la  disposition  dWe  colonie  de  religieux  béné- 
diictiiis  de  la  congrégation  de  Solesmes,  qui  ont  restauré  les  édifices  menacés  d'une 
ruine  inuninente  et  ont  fait  revivre  dans  cette  lointaine  solitude  les  pieuses  et  labo- 
riensea  traditions  de  leur  ordre.  A  ces  récits  succèdent  des  notices  sur  les  dépen- 
dances de  Tabbaye,  sur  les  manuscrits  «  sur  les  inscriptions,  sur  les  constructions 
ancieiiBes  ou  nM>demes4  sur  certaines  pièces  du  trésor.,  notamment  sur  un  calice  at- 
tribué à  saint  Dominique* 

Le  chapitre  relatif  aux  manuscrits  est  fort  intéressant.  Eln  effet,  le  monastère  de 
Silos  a  jaois  possédé  une  très  riche  bibliothèque,  dont  il  a  consei*vé  des  débris  im- 
portants juaqu  a  la  suppressioa  des  ordres  pe%ieux  de  TEspagne.  Môme  après  cette 
suppreasiou,  ce  qui  oibsistait  de  k  coUection  des  aianuscrits  de  Silos  est  resté  en- 
oore  aa«eE  longtemps  inUu^t  Ce  ait  seuUwneni  en  1877  <V^^^  libraire  firaiiçais  s*ea 
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rendit  acquéreur  à  Madrid,  et  le  mit  en  vente  à  Paris  Tannée  suivante,  le  i**  juin. 
Jamais  chez  nous  on  n'avait  vu  pareille  collection  de  manuscrits  visigothiques.  Les 
articles  les  plus  importants  furent  adjugés  à  la  Bibliothècpie  nationale.  La  plupart 
des  autres,  achetés  par  un  libraire  an^is,  ne  tardèrent  pas  à  entrer  au  Musée  bri- 
tannique. Mais  un  certain  nombre  de  manuscrits  n'avaient  pas  franchi  les  Pyrénées, 
et  les  bénédictins  de  Silos  ont  réussi  à  les  faire  rentrer  dans  leur  maison  ;  conune 
plusieurs  sont  vraiment  curieux  pour  les  études  paléographiques,  nous  devons  savoir 
gré  à  Dom  Férotin  de  nous  avoir  mis  à  même  de  les  indiquer  en  quelques  lignes  : 

Commentaire  de  Smaragdus  sur  la  règle  de  Saint-Benoît.  Volume  copié  en  9 45,  année 
983  de  rère  espagnole,  par  «notarius  Johannes  presbiter.  >  C'est,  selon  toute  apparence,  au 
même  copiste  que  nous  devons  un  exemplaire  du  traité  de  saint  Ildephonse,  De  virginitale 
béate  Marie,  daté  de  Tannée  993  de  Tère  espagnc^e,  aujourd'hui  conservé  à  i'Escurial  et  dont 
un  fiic-simiié  se  trouve  dans  les  Exempta  scriptwrm  visigothicœ  deLoewe  et  Ëwald. 

Dialogues  de  saint  Grégoire,  x*  siècle. 

Recueil  de  morceaux  empruntés  au  rituel  et  au  missel  mozarabe,  avec  un  calendrier  et 
plusieurs  pages  notées  en  neumes.  Volume  daté  du  mois  de  janvier,  Tan  1077  de  Tare  espa- 
gnole, et  copié  par  •  Johannes  presbiter  scriptort. 

Pontifical  mozarabe,  daté  du  18  mai  1090  de  Tère  espagnole,  copié  par  un  prêtre  nommé 
Barthélemi ,  •  per  jussionem  domno  Dominicus  presbiter,  qui  et  abba  ex  cenobio  Sancti  Pm- 
dentii,  ammiculante  [il  faut  peut-être  /irp.aminiculante)  Santio  Garzeis ,  de  Monte  Albo,simul 
cum  sua  uxore  Bizinninat. 

Lectionnaire  mozarabe,  renfermant  un  traité  de  saint  ildephonse,  une  lettre  de  Sidpice 
Sévère  sur  la  mort  de  saint  Martin  et  ToflBce  de  saint  MicheL  II  porte  cette  date  :  •  Facta 
iiver  m  feria,  xu  kaiendas  novembres,  in  era  Mxcvn.  Blasco  scrisit. 

Morceaux  du  missel  et  du  bréviaire  mozarabe.  Ms.  du  xi*  siède.  copié  en  partie  sur  du 
parchemin,  en  partie  sur  du  papier  très  épais.  C'est  peut-être  un  des  plus  anciens  volumes 
d'origine  occidentale  écrits  sur  papier. 

Morceaux  de  liturgie  mozarabe ,  empruntés  au  ritud ,  au  missel  et  au  bréviaire,  xi*  siècle. 

Sacramentaire  de  l'église  d*Aurillac.  xi*  siècle. 

Antiphonaire  plénier  selon  le  rit  monastique,  xii-xni*  siècle.  Une  page  en  a  été  reproduite 
dans  la  Paléographie  musiade,  t  II,  pi.  97. 

«  Flores  sanctorum.  >  Milieu  du  xm*  siède.  Ce  volume  renferme  plusieurs  morceaux  qu  on 
regrette  de  ne  pouvoir  identifier  d*après  les  rubriques  rdevées  par  Dom  Férotin  :  «Quomodo 
fuit  mutatio  oilicii  divini  Ambrosiani,  —  Histona  Herodis  et  Pilati,  De  Longobardis,  Vita 
Mahumeti ,  De  regibus  Francie.  •  A  la  fin  se  trouve  la  relation  de  Turpin. 

Recueil  de  sermons  pour  tous  les  dimanches  de  Tannée,  xm*  ou  xiv'  siède. 

Traduction  en  castillan  de  la  Règle  de  Saint-Benoît,  xrv*  siède. 

Le  Recueil  des  chartes  de  Tabbaye  de  Silos  peut  être  considéré  comme  les  pièces 
justificatives  de  T Histoire;  mais  ce  recueil  est,  à  vrai  dire,  la  partie  la  plus  impor- 
tante de  la  publication.  On  y  trouve  673  articles  classés  chronologiquement  depuis 
919  jusqu'en  i5ia.  Tous  ces  artides  ne  correspondent  pas  à  des  pièces  publiées  in- 
tégralement ;  beaucoup  ne  figurent  que  sous  forme  d'extraits  ou  d'analyses  parfois  très 
sommaires  ;  toutefois  le  nonibre  des  pièces  imprimées  textuellement  est  fort  respec- 
table :  pour  le  x*  siècle,  il  s'élève  à  3 ;'  pour  le  xi*  à  i3 ,  dont  1  publiée  d'après  1  ori- 
ginal; pour  le  XII*  siècle,  à  45,  dont  18  d'après  les  originaux;  pour  le  xiii*  à  loa. 
L'édition  a  été  très  soigneusement  préparée,  et  l'attention  avec  laquelle  feu  M.  de  Ro- 
zière  en  a  lu  les  épreuves  est  une  garantie  de  l'excellente  exécution  du  travail.  Rien, 
d'ailleurs,  n'a  été  épargné  pour  rendre  le  recueil  aussi  complet  que  possible.  L'édi- 
teur a  mis  à  contribution  les  originaux ,  les  copies  anciennes  ou  modernes  et  même 
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de  simples  inrentaires  déposés  aux  archives  de  Tabbaye,  aux  archives  historiques 
natioiudes  de  Madrid^  aux  archives  du  duc  de  Prias. 

On  nie  pardonnera  de  citer  ici  quelques  pièces,  les  unes  comme  particulièrement 
précieuses,  les  autres  comme  fournissant  matière  à  d'utiles  observations. 

La  fkuB  ancienne  pièce  publiée  d  après  un  original  est  Tacte  du  la  mai  1076  par 
lequel  le  Cid  Gan^>éador  et  sa  femme  Chimène  (ego  Rodric  Didaz  et  uxor  mea  Sce- 
mena)  donnent  plusieurs  domaines  à  Tabbaye  (p.  31). 

Les  actes  du  concile  de  Husillos,  en  1008,  sont  imprimés  (p.  4i)  d'après  Tori- 
gintd  conservé  à  la  cathédrale  de  Burgos. 

La  plus  ancienne  pièce  originale  des  archives  actuelles  de  Tabbaye  de  Silos  est  un 
diplôme  d'Alphonse  VII,  roi  de  Castille,  et  de  la  reine  Urraque,  en  1  ia5  (p.  49). 

A  la  page  7a,  buUe  dlnnocent  U,  du  3o  avril  11 43,  inconnue  jusquici.  — 
A  la  page  74*  bulle  d'Eugène  III,  datée  de  Reims,  le  9  avril  1 148  et  conservée  au 
chartrier  de  Siloa;  die  n'est  point  dans  les  Regesta  pontificum  Romanorum.  —  Même 
ol)servation  pour  une  bulle  d'Urbain  III,  du  i3  janvier  1 187  (p.  109);  cette  pièce 
présente  cette  particularité  que  la  devise  inscrite  autour  de  la  rota  se  compose  des 
mots  OcuLi  DoMiNi  SUPBR  JUSTOs,  tandis  que  la  devise  ordinaire  d'Uri>ain  III  est  Ad 
TE,  Domine,  levavi  ANinAïf  mbam. 

Parmi  les  chartes  defueros  ou  de  coutumes,  il  faut  remarquer  celles  des  années 
1 1 35  et  1309  (p.  63  et  133);  la  première  est  en  original  chez  le  duc  de  Prias. 

Au  bas  d'un  diplôme  d'Alphonse  X,  roi  de  Castille,  du  6  janvier  i355  (p.  309), 
sont  les  souscriptions  de  Gaston,  vicomte  de  Béam,  et  de  Gui,  vicomte  de  Limoges  : 
«  Don  Gaston,  bisconde  de  Beart,  vassallo  del  rey,  la  confirma;  Don  Guy,  bisconde 
de  Limoges,  vassallo  del  rey,  la  confirma.  » 

Trois  lettres  d'indulgences  furent  accordées  en  1 397  aux  pèlerins  et  aux  bienfai- 
teurs de  l'abbaye  de  Silos  (p.  399,  3o3  et  3o5).  Ed.  tête  de  la  liste  des  prélats  au 
nom  desquels  mt  expédié  le  premier  de  ces  actes  solennels,  figurent  «  Petrus,  divina 
miseratione  Constantinopolitanus  patriarcha ,  et  frater  Basilins ,  archiepiscopus  Je- 
rosolimitanus  ».  Pierre  Corraro,  mort  en  i3o3 ,  est  bien  connu  comme  ayant  porté 
le  titre  de  patriarche  de  Constantinople  ;  mais  on  ignore  quel  peut  être  ce  Basile , 
archevêque  de  Jérusalem.  Suivant  Bernard  Gui,  cité  dans  ÏOriens  christianus  (t.  III, 
col.  1363  ),  le  dominicain  frère  Raoul  de  Granville  fut  nommé  patriarche  de  Jéru- 
salem par  Célestin  IV,  en  1394,  et  mourut  en  i3o4*  De  ces  dates  Dom  Férotin  a 
conclu  cp'en  1 397  le  patriarche  de  Jérusalem  ne  s'appelait  pas  Basilius.  Il  a  sup- 
posé que,  dans  la  première  lettre  d'indulgences,  le  nom  de  Basillus  a  été  substitué, 
par  inadvertance,  à  celui  de  Radalphus.  Il  me  semble  impossible  d'accoter  cette 
correction.  Comment  pareille  erreur  aurait-elle  pu  se  glisser  dans  l'acte  original ,  qui 
porte  la  leçon  Banlius,  non  secdement  en  tête  de  la  pièce,  mais  encore  sur  le 
repli,  à  côté  de  l'attache  du  sceau  :  S,  Basilii?  U  y  a  plus  :  nous  retrouvons  encoi^ 
le  nom  défrayer  BasiUus,JeTotolimitanus  archiepiscopas ,  dans  la  suscription  delà  lettre 
d'indulgences  datée  du  mois  de  septembre  1 397.  J'ai  une  autre  explication  à  proposer. 
Guillaume  de  Nangis  nous  apprend  que  Raoul  de  Granville  fut  dégradé  au  commet) - 
cément  du  pontifi«it  de  Boniface  Vlil  [Recueil  des  Mstoriens,  t.  XX,  p.  576).  Pour- 

3uoi  n'admettrions-nous  pas  que,  pendant  la  disgrâce  de  Raoul,  le  titre  d'archevêque 
e  Jérusalem  fût  porté  par  Basile  ? 
Une  lettre  de  Benoit  XII  du  i3  décembre  i336  (p.  376)  rappelle  les  pouvoirs 
que  le  pape  avait  donnés  à  des  commissaires  chargés  de  poursuivre  la  réforme  des  mo- 
nastères de  l'ordre  de  Saint-Benoit.  L'un  de  ces  commissaires  est  nommé  «  Bernardus 
de  Genebenda ,  de  Longavilla ,  Rotomagensis  diocesis ,  prioratus  prior  ».  Dom  Férotin 
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noQS  avertit  qu'il  reproduit  }e  teite  d*un  «n^n  éditeur.,  Bergmsa ,  dont  les  lectaret 
ne  sont  pas  toujours  correctes.  C  est  ëvidemmeiit  le  eas  pour  le  nom  du  prieur  de 
Longuevdle,  au  diocèse  de  Rouen,  cpii  est  un  personnage  assez  connu.  Au  lieu  de 
Bernardas  de  Genehenda,  il  faut  lire  i^.  de  Genehrtda.  L'obituaire  ds  prieuré  de  Lon- 
gue ville,  au  20  avril,  contient  un  assez  iong  éloge  de  ce  relîgievfx :  t  Pro  magn» re- 
ligionis  Bemardo  de  Genebreda ,  condam  priore  bajns  ioci.  Fedt  enim  (ieri  naveM 
monasterii,  et  in  aliis  sdificiis  tempore  suo  laudabmter  se  haboit. . .  »  [Recueil  dm 
historiens,  t.  XXI II,  p.  434.) 

L'état  très  détaillé  des  revenus  et  des  chaînes  de  Tabbaye  de  Silos  en  i338,  qm 
remplit  les  pages  376-399  du  Recueil  de  Oom  Férotin ,  est  un  document  statistique  de 
premier  ordre  pour  l'histoire  de  la  fortune  des  établissements  monastiques.  11  mérite 
d'autant  mieux  d'être  signalé  que,  conformément  aux  instruction»  du  pape  Benoit  XJI , 
des  états  semblables  ont  été  dressés,  À  la  même  époque,  dans  tous  les  monastères  de 
Tordre  de  Saint-Benoit,  et  qu'un  certain  nombre  de  ces  états  nous  sont  parvenus; 
j'en  ai  rencontré  plusieurs  dans  nos  archives  :  je  puis  notamment  citer  ceiui  qui  firt 
adressé  le  10  avril  i338  (n.  st)  aux  commissaires  pontificaux  par  Jean  Marc^d* Ar- 
gent,  abbé  de  Saint-Ouen  de  Rouen ,  et  dont  la  longueur  ne  ma  pos  découragé  quand 
j'en  ai  pris  copie,  en  1849,  ^^^  Archives  de  la  Seine-Infôrieure< 

J'espère  avoir  fait  entrevoir  la  variété  et  l'intérêt  des  documents  que  Dom  Férotin 
a  publiés  et  mis  en  œuvre  dans  les  deux  yolumes  consacrés  par  lui  à  l'abbaye  de 
Silos.  L.  Delisle. 

ALLEMAGNE. 

Die  Bestellttuff  der  Beamten  darck  dos  Loos  (La  désignation  des  fcmctionnaires  par 
la  voie  du  sort).  Historiscke  Untersachungen  von  B.  Heisterbergk.  Berlinjer  Stadien  fàr 
klassiscke  Philologie  and  Archàologie ,  XVI ,  S*"*  cahier.  Beriin ,  1 896 ,  S.  Calvary  et  C"*, 
VIII  et  1 1 9  p.  in-8'. 

On  r^rdait  autrefois^  la  désignation  des  fonctionnaires  publics  par  la  voie  du  sort 
comme  une  institution  éminemment  démocratique  et  de  date  récente.  Fustel  de 
Coulanges  combattit  le  premier  cette  manière  de  voir  :  il  soutenait  que  le  tirage  an 
sort ,  soit  seul ,  soit  combiné  avec  l'élection ,  fut  appliqué  très  anciennement  à  la  no^ 
mination  des  magistrats  dans  les  cités  grecques.  Il  s'appuyait  sur  jAusieurs  passages 
d'auteurs  grecs  qui  n'avaient  pas  été  bien  interprétés  et  dont  quelques-uns  sont  pro- 
bants. On  sait  que  le  traité  récemment  retrouvé  d'Aristote  sur  le  Gouvernement 
d'Athènes  a  confirmé  d'une  manière  édatante  la  thèse  de  Fustel  de  Coulanges  ^'^. 
Cette  perspicacité  tenait  à  ses  vues  générales  sur  la  Cité  antique.  Il  attribuait  à  ce 
mode  de  nomination  un  caractère  religieux ,  le  sort  étant  une  espèce  de  jugement 
des  dieux.  Heisterbergk  démontre  que  sur  ce  point  Fustei  se  trompaîL  H  est  curieux 
qu'une  idée  erronée  ait  pu  mettre  sur  la  voie  de  reoberches  f^écondes  et  aboutir  à 
des  résultats  exacts. 

Résumons  les  points  essentiels  établis  par  une  discussion  lumineuse  dans  i'oposr 
cule  que  nous  annonçons.  Dans  les  cités  antiques  la  souveraineté,  qu'elle  appartint 
au  petit  nombre  ou  à  tous,  imj^quait  le  droit  pour  chacun  des  membres  de  la  sou- 
veraineté  d'exercer  toutes  les  fonctions  publiques.  Le  tirage  au  sort  ne  servit 

^'^  Thumser,  dans  la  6*  édition  du  Lehrbnch  de  Hermann,  cite  Fuste!  pour  le  contredire 
sur  nn  point  secondaire,  sans  faire  remarqtier  qu'il  avait  vu  juste  peur  tout  ce  qui  est  es- 
sentiel. 
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d  abord  qti  à  déterminer  Tordre  dans  lecpel  chacun  serait  ajppeié  à  exercer  ce  droit. 
C'est  d'après  ce  principe  que  se  recrutait  à  Athènes  le  Conseil  des  Quatre-Cents  et 
plus  tard  des  Cm<]^ents.  Tant  que  ce  sénat  ne  comprit  que  des  membres  des 
classes  privilégiées,  conformément  à  la  législation  de  Solon ,  il  était  facile  de  les  faire 
entrer  tons  à  tour  de  rôle.  11  est  très  probable  qu'il  en  fot  déjà  de  même  avant  Solon , 
quoi  qu'on  puisse  penser  d'ailleurs  de  ce  qu'Aristote  rapporte  de  la  législation  poli- 
tique de  Dracon.  Après  que  le  privilège  des  classes  supérieures  eut  été  aboli ,  il  était 
difficile  de  faire  en  sorte  que  chaque  citoyen  lit  nécessairement,  une  fois  dans  sa 
vie,  partie  du  Conseil.  Cependant,  comme  la  loi  interdisait  d'y  entrer  plus  de  deux 
fois,  presque  tous  arrivèrent,  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard,  à  cet  honneur 
lucratif,  et  le  régiment  pourvut  à  ce  que  tous  les  dèmes  fussent  représentés  propor- 
tionnellement à  leur  population.  C'est  ainsi  que  Socrate,  qui  ne  voulut  jamais 
se  mêler  des  afibires  de  la  cité  ni  se  porter  candidat  à  aucune  fonction  publique ,  se 
trouva  remplir  une  fois,  en  quelque  sorte  malgré  lui,  la  charge  de  conseiller. 

Quant  aux  autres  fonctions,  les  dpxj^i  proprement  dites,  Solon  combina  l'élection 
avec  le  sort.  Le  su£Erage  universel  désignait  un  nombre  asseE  considérable  de  can- 
didats entre  lesquels  le  sort  avait  à  décider.  Comme  tous  étaient  électeurs  et  que 
les  citoyens  des  classes  supérieures  étaient  seuls  âigibles,  on  voit  que  cette  com- 
binaison était  conçue  de  manière  à  limiter  les  efi'ets  du  su£Prage  universel  dans 
l'intérêt  de  l'aristocratie.  Plus  tard ,  quand  tous  les  Athéniens  jouissaient  du  même 
droit,  on  ne  sait  à  quelle  date  exacte,  cette  combinaison  fut  abandonnée.  Toutes 
les  fonctions  autres  que  celles  de  conseiller  se  décernaient  par  la  voie  du  sort,  à 
l'exception  d'un  petit  nombre  qui,  comme  la  charge  de  stratège,  demandaient  des 
aptitudes  particulières  et  se  conféraient  par  élection.  C'était  donc  le  sort  qui 
décidait,  pour  presque  toutes  les  fonctions  publiques,  non  point  toutefois  entre  tons 
les  citoyens ,  mais  seulement  entre  les  candidats  cpii  briguaient  une  des  charges.  On 

F  eut  dire  que  les  présentations,  autrefois  faites  par  les  assemblées  populaires, 
étaient  maintenant  par  les  candidats  eux-mêmes. 
Est-ce  à  dire  que  le  tirage  au  sort  était  une  institution  démocratique  ?  Depuis 
longtemps  on  le  considérait  comme  tel  ;  mais  nous  venons  de  voir  qu'il  existait  déjà 
sous  le  régime  aristocratique  et  il  est  facile  de  comprendre  qu'il  convient  à  toutes  les 
formes  de  gouvernement  républicain.  11  tend,  en  effet,  à  assurer  l'égalité  de  tous  les 
citoyens  de  plein  exercice.  Lorsque  tous  les  citoyens  sont  égaux .  le  tirage  au  sort  peut 
sembler  démocratique  ;  cependant  cela  n'est  pas  tout  à  fait  exact  ;  l'élection  assure 
les  fonctions  publiques  à  la  majorité,  le  sort  peut  les  donner  à  un  membre  de  la 
minorité.  C'est  là  une  conséquence  de  ce  mode  de  nomination  qui  n'avait  proba- 
blement pas  été  prévue  par  le  législateur.  Le  principe  qu'il  avait  en  vue  était  le  drcnt 
de  chacun  à  exercer  individuellement  tous  les  privilèges  de  la  souveraineté.  Voilà  ce 
que  M.  Heisterbergk  appelle  ïhêcastocratie. 

Dans  un  appendice,  qui  est  la  reproduction  d'un  article  publié  antérieurement 
dans  le  PkUologas,  M.  Heisterbergk  essaie  de  prouver  que  1  étymologie  générale- 
ment reçue  du  mot  latin  provincia  est  erronée  et  que  ce  terme  provient  d'une  an- 
cienne locution  pro  vincia,  équivalente  à  pro  sorte.  H.  WeiL 


RUSSIE. 

De  AristotelU  UoXirêiag  kdrjpaiojv  partis  alterius  fonte  et  aactoritate  scripsit  Bern- 
hardus  Bursy,  cand.  phil.  Jurgewî  (Dorpat),  C.  Mattiesen;  1897,  viii  et  i48  p.in-8°. 
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M.  de  Wilamowitz-MoeOendorf  estime  qu*Arisiote  se  servit  d'une  Atthiée  pour 
composer  la  première  partie, la  partie  historique,  de  son  traité  sar  le  Gonvememeot 
d'Atnènes,  sauf  à  compléter  et  à  modifier,  par  des  renseignements  tirés  d'ailleurs, 
les  données  puisées  à  la  source  principale.  Cette  conjecture,  admise  par  la  plupart 
des  savants  et  aussi  par  Tauteur  du  présent  mémoire,  M.  de  Wilomowîtz  Tétend 
à  la  seconde  partie ,  la  partie  descriptive,  du  traité.  Aristote  aurait  tiré  le  détail  des 
lois  athéniennes  d  un  ouvrage  antérieur,  en  annotant  toutefois  les  changements  sur- 
venus dans  la  législation  depuis  la  rédaction  de  cet  ouvrage.  M.  Bursy  examine  les 
arguments  invoqués  à  Tappui  de  cette  thèse  :  il  les  trouve  insuffisants,  et  il  établit 
fort  bien  que  rien  n*empéche  de  croire  qu* Aristote  travaillât  sur  une  copie,  qu'il 
s'était  procurée,  du  texte  des  lois  mêmes.  11  nous  semble  que  la  thèse  de  M.  de  WiU- 
mowitz  peut  être  retournée  avec  avantage  :  il  est  probame  qu' Aristote  connut,  non 
les  lois,  mais  les  changements  survenus  dans  la  légidation,  par  les  »  Atthides»,  ou- 
vrages dans  lesquels  l'histoire  d'Athènes  était  consignée  année  par  année. 

Ensuite  M.  Bursy  recherche  où  Harpocration,  PoUux  et  les  autres  lexicographes 
ont  pu  prendre  les  données  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  Aristote.  Après  avoir  réfuté 
l'hypothèse  suivant  laquelle  ils  les  auraient  tirées  d'un  écrit  antérieur  à  celui  d'Aris- 
tote ,  le  même  dont  le  philosophe  se  serait  déjà  servi ,  il  s'attache  à  prouver  que  la 
source  où  puisaient  les  PoUux  et  consorts  était  un  lexicon  rhetoricum.  H  pense  que 
lauteur  de  ce  lexique  consulta  tout  d'abord  la  IloXiTf/a  kOr/voUav^  et  ensuite,  pour  des 
détails  plus  précis,  les  orateurs  et  les  poètes  comiques.  Ce  lexique  n'était  pas  al- 
pliabétique,  comme  celui  d'Harpocration,  mais  dinxMié,  comme  celui  de  Pollux,  de 
manière  que  les  termes  relatifs  au  même  ordre  de  choses  se  trouvassent  rappro- 
chés. Les  raisons  données  par  l'auteur  sont  fort  plausibles,  et  toute  sa  dissertation  est 
conduite  avec  beaucoup  de  soin  et  de  jugement.  H.  Weil. 
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Histoire  de  la  littérature  grecque  y  par  Alfred  Croise  t,  membre 
de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  et 
Maurice  Croiset,  professeur  au  Collège  de  France.  Tome  qua- 
trième :  Période  atlique;  éloquence,  histoire,  philosof^e;  par 
Alfred  Croiset.  Paris,  Hachette;  i  vol.  i^-8^  761  pages. 

DEUX^ME  ARTICLE  ^^l 

J'ai  rappelé  dans  un  premier  article  quel  rôle  appartenait  à  Téloquence 
dans  la  formation  de  la  prose  attique ,  et  j'ai  rapidement  indiqué  quels 
pouvaient  être  les  caractères  de  la  première  période,  celle  que  repré- 
sentent, avec  des  orateurs  qui  n'écrivaient  pas,  Antiphon  et  Thucydide. 
M.  Alfred  Croiset,  dans  les  chapitres  de  son  livre  où  il  continuée  traiter 
de  l'éloquence,  fait  voir  l'achèvement  de  l'art  oratoire  au  iv*  siècle  par 
les  leçons  de  la  rhétorique  et  surtout  par  la  pratique  de  ces  hommes 
inégalement  célèbres  qui  devaient  prendre  place  dans  le  canon  des  dix 
orateurs  dressé  par  la  critique  alexandrine.  L'exposition  de  M.  Croiset, 
évidemment  facilitée  par  tant  de  travaux  antérieurs  et  particulièrement 
par  le  grand  travail  de  Blass,  a  le  rare  mérite  de  dégager  nettement  les 
idées  principales  et  d'en  faire  ressortir  l'enchaînement. 

Le  fait  décisif  est  l'évolution  qui  fait  passer  l'influence  prépondérante 
de  fart  à  la  pratique.  Ce  n'est  pas  qu'à  Athènes  même  il  y  ait  eu  une  sé- 
paration complète  entre  ces  deux  agents  de  l'éloquence;  c'est  au  con- 
traire leur  action  combinée  c[ui  l'a  faite  ce  qu'elle  frit.  Mais  il  n'est 
guère  besoin  de  dire  que  chez  Lysias  et  Démosthène  le  rhéteur  n'est  qu'au 

^*^  Voir  le  cahier  de  février  1896. 
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second  plan.  Il  est  très  clair  aussi  que  les  mœurs  athéniennes  furent  pour 
beaucoup  dans  ce  réstdtat.  A  côté  des  écoles  de  rhéteurs  étrangers  où  se 
portait  en  foule  la  jeunesse  élégante  et  ambitieuse  d'Athènes,  il  y  avait 
les  assemblées  et  les  tribunaux  qui  maintenaient  les  orateurs  dans  la 
réalité.  L'éloquence  judiciaire  surtout,  par  son  prodigieux  développe- 
ment, les  mettait  dans  la  nécessité  journalière  de  s  attacher  de  près  aux 
intérêts  présents  de  la  vie  politique  et  de  la  vie  civUe.  Et  telle  était  la 
place  occupée  par  les  trû)UDaux  dans  la  cité,  que  les  rhéteurs  eux- 
mêmes  ne  purent  pas  se  renfermer  dans  leur  enseignement  technique 
ni  dans  la  composition  des  morceaux  d'apparat  :  il  leur  fdlut  toucher 
aussi  à  l'éloquence  judiciaire,  au  moins  par  les  côtés  qui  se  prêtaient  le 
mieux  aux  généralités.  Le  célèbre  Thrasymaque  de  Ghalcédoine  avait 
composé  un  recueil  de  modèles  cpii  comprenait  des  exordes,  des  péro- 
raisons et  des  lieux  communs  pathétiques. 

Ces  différents  faits  eurent  pour  conséquence  que  les  hommes  les  plus 
utiles  au  progrès  de  l'éloquence  furent  des  orateurs  qui,  par  profession , 
unissaient  la  science  à  la  pratique,  des  logographes,  o'est--à-dire  des  écri- 
vains de  discours  pour  autrui.  Venant  en  aide  à  l'inexpérience  des  plai- 
deurs, ils  leurs  fournissaient  les  arguments  et  les  formes  d'exposition 
c[ui  pouvaient  leur  faire  gagner  leurs  causes.  Les  logographes  Lysias  et 
Isée  excellèrent  dans  ce  métier  et  firent  beaucoup  pour  l'avancement  de 
l'art.  Par  leurs  exemples,  plus  que  par  leurs  leçons,  ils  apprirent  aux 
autres  à  exposer  et  à  raisonner;  ils  furent  des  maîtres.  Ce  titre  ne  con- 
vient nullement  à  Andocide,  qui  figure  avant  eux  sur  la  liste  des  dix 
orateurs  attiques.  Ce  qui  lui  valut  cet  honneur,  c'est  sans  doute  que  ses 
discours  étaient  du  petit  nombre  de  monuments  écrits  qu'avait  laissés 
l'éloquence  dans  ces  temps  anciens  ;  c'était  peut-être  aussi  l'intérêt  qui 
s'attachait  à  ses  discours  prononcés  par  lui-même  pour  lui-même  et 
intimement  liés  aux  événements  et  aux  périls  de  sa  vie  active  et  aventu- 
reuse. Mais,  loin  de  servir  d'exemple  aux  autres,  il  leur  demanda  des 
modèles;  il  semble  qu'il  ait  imité  d'abord  Antîphon  et  ensuite  Lysias 
dans  les  circonstances  où  il  lui  fut  permis  de  prendre  la  parole  pour 
défendre  devant  les  tribunaux  ses  droits  politiques  et  même  sa  vie. 
A  proprement  parier,  Andocide  n'était  même  pas  im  orateur,  fl  se  ser- 
vît de  la  parole  quand  il  en  eut  besoin  et  quand  il  put  le  faire  pour  ses 
intérêts  et  pour  sa  défense.  Il  fut  un  curieux  exemple  de  ce  que  pouvait 
être  à  A.thènes,  dans  ces  temps  de  crises  répétées,  un  homme  remuant, 
sans  scrupules  et  bien  doué,  et  ce  qu'il  nous  apprend  de  sa  vie  est  très 
instructif  pour  la  connaissance  de  la  politique  et  surtout  des  mœurs  de 
son  pays;  mais  il  compte  à  peine  dans  l'histoire  de  l'art. 
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S'il  est  vrai  que  les  logographes,  intimement  mêlés  à  la  vie  civile  des 
Athéniens  t  eurent  la  principale  influence  dans  ce  développement  lo- 
gique et  suivi  de  l'éloquence  attique  qui  eut  lieu  d*Antiphon  à  £>émo^ 
sthène^  il  ne  faut  pas  cependant  méconnaître  les  services  rendus  par  les 
rhéteurs  t  dont  les  logographes  d'ailleurs  furent  les  premiers  à  profiter. 
L'art  grec  a  ceci  de  partioilier  que,  tout  en  puisant  sa  force  principale 
dans  Tinqûration  de  la  vie^  il  se  soutient  en  même  temps  et  se  perfec- 
tioone  par  l'étude  minutieuse  et  technique  des  conditions  de  la  beauté. 
C'est  ce  cpii  a  eu  lieu  pour  l'éloquence.  Dans  le  temps  même  où ,  sous 
laction  présente  des  intérêts  et  des  passions,  elle  achevait  de  se  dégager 
des  formes  convenues,  le  genre  épidictique,  c'est-à-dire  le  discours  d'ap- 
parat, traité  par  un  élève  de  Gorgias,  obtenait  ses  plus  brillants  succès 
et  l'école  de  ce  nouveau  rhéteur  attirait  toute  la  Grèce.  L'éloquenee 
d'apparat  est  en  Grèce  presque  de  la  poésie;  elle  produit  une  jouissance 
du  Taêaaae  ordre  et  l'on  se  passionne  pour  l'étude  de  ses  procédés.  Voilà 
pourquoi  il  £aiut  nommer  Isocrate  à  côté  de  Lyâas  et  d'Isée,  comme 
ayant  contribué  avec  eux  à  constituer  l'âioquence  attique.  Ceux-ci 
eurent  à  un  degré  supérieur  ses  qualités  intimes  et  essentielles ,  laisance 
et  le  naturel,  la  grice  et  la  vie  «  le  mérite  d'une  argumentation  fine  et 
serrée:  les  contemporains  avaient  Isocrate  en  bien  plus  haute  estime. 
C*est  là  un  feit  curieux ,  sur  lequel  je  m'arrêterai  avec  ML  Croiset  plutôt 
que  de  le  suivre  dans  ses  excellents  développements  sur  la  grande 
période  de  Téloquence  pc^ticpe,  sujet  mieux  connu  peut-être  et  assuré- 
ment plus  accessible  à  l'esprit  des  modernes  (^). 

Isocrate  resta  à  peu  près  en  dehors  de  la  vie  active.  Sa  timidité  et  la 
faiblesse  de  sa  voix  lui  interdisaient  la  tribune  aux  harangues.  Quant 
aux  tribunaux,  il  eut  lui-même  deux  procès  et  pendant  une  douzaine 
d'années  il  exerça  le  métier  de  logographe,  ce  qui  était  peu  dans  une 
carrière  aussi  longue  que  la  sienne  :  il  mourut  à  quatre-vingt-dix-huit  ans 
et  l'année  précédente  il  écrivait  son  discours  Panathénaîqae.  Il  renonça 
à  ce  métier  aussitôt  que  la  fortune  et  la  réputation  qu'il  y  avait  acquises 
fan  permirent  de  suivre  son  goût  pour  la  tranquiUité  et  pour  la  retraite. 
Cette  retraite  d'ailleurs  ne  fut  nullement  nuisible  à  ses  intérêts  matériels: 
il  ouvrit  une  école ,  et  le  prix  élevé  que  lui  payaient  ses  nombreux  dis- 
ciples, —  1 ,000  drachmes,  nous  dit-on,  —  contribua  à  lui  faire  dans 
Adbènes  une  brillante  situation.  Il  y  était  considéré  à  la  fois  comme  ora- 
teur, comme  politique  et  comme  moraliste. 

^^  On  ne  pent  parler  d*Isocrate  sans  rappeler  d*abord  Tétnde  remarquable  dïi^ 
nest  Havet  publiée  en  tété  de  la  traduction  de  ÏAntidosis  par  Cartellier  en  i863. 
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A  la  distance  où  nous  sommes  d'Athènes  et  dlsocrate,  nous  avons 
quelque  peine  à  comprendre  le  succès  et  la  célébrité  de  cet  orateur  qui 
ne  parlait  pas,  de  ce  politique  qui  se  trompait  si  gravement  sur  les  in- 
térêts de  sa  patrie,  de  ce  moraliste  si  dépourvu  du  sens  de  la  réalité  et 
si  amoureux  de  lui-même.  Un  Athénien  qui  aime  l'éloquence, qui  prétend 
s'intéresser  aux  destinées  de  son  pays  et  qui  reste  enfermé  chez  lui, 
cest,  semble-t-il,  ce  qu'il  y  a  de  plus  contraire  au  caractère  de  la  race 
et  à  l'esprit  de  la  constitution  athénienne.  Un  conseiller  politique  qui 
met  si  longtemps  à  polir  ses  phrases  que  ses  conseils  sont  en  retard  sur 
les  événements,  est  d'une  inutilité  qui  touche  au  ridicule.  Ajoutez  que 
cette  éloquence  si  vantée  ne  s'anime  et  ne  s'échauflFe  jamais,  et  que  ces 
grandes  périodes  dont  les  correspondances  symétriques  sont  si  souvent 
coulées  dans  le  même  moule  distillent  pour  nous  l'ennui. 

M.  Groiset  me  parait  donner  de  ces  contradictions  et  de  ces  difficultés 
des  explications  pénétrantes  et  vraies  qui  lui  sont  fournies  par  un  juste 
sentiment  des  dispositions  morales  des  Athéniens  et  de  l'état  de  leur 
éducation  oratoire  vers  la  fin  du  v*  et  le  commencement  du  iv*  siècle. 
Si  l'on  ne  peut  guère  nier  qu  Isocrate  a  poussé  jusqu'à  l'invraisemblance 
l'aveuglement  sur  les  périls  d'Athènes  et  sur  les  intentions  de  ses  enne- 
mis, il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'il  aimait  son  pays  d'un  amour  très 
sincère.  Son  patriotisme  est  même  la  source  de  toutes  ses  idées  poli- 
tiques, et  voici  comment.  Ce  qu'il  aime  dans  son  pays,  c'est  la  supério- 
rité de  la  race  et  de  la  civilisation ,  et  j'ajouterai  que  c'est  là  une  pensée 
toute  hellénique.  On  la  trouve  déjà  dans  ï Iliade,  où  l'opposition  entre 
les  Achéens  et  les  Barbares  est  plus  d'une  fois  exprimée  à  l'avantage  des 
premiers,  et,  du  moment  que  fleurit  à  Athènes  ce  qu'on  peut  appeler  la 
littérature,  elle  devient  un  lieu  commun  que  les  Athéniens  ne  se  lassent 
pas  d'applaudir.  Le  Ménéxène,  où  tous  les  enfants  d'Athènes  sont  com- 
pris dans  une  sorte  d'aristocratie  qui  les  met  au-dessus  du  reste  du 
monde,  est  une  des  plus  spirituelles  expressions  de  cet  orgueil  par  lequel 
l'Athénien  concentre  en  lui-même  et  s'approprie  le  sentiment  grec.  Cette 
gloire  traditionnelle,  chère  aux  Grecs  et  surtout  aux  Athéniens,  qui 
sentent  que  leur  ville  est  «  la  Grèce  de  la  Grèce  »,  Isocrate  en  est  le  hé- 
raut. Il  la  proclame  magnifiquement  et  toute  sa  vie  :  il  lisait  le  Pané- 
gyrique aux  fêtes  olympiques  de  384 1  et,  près  d'un  demi-siède  après,  il 
achevait  d'écrire  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix-sept  ans,  comme  je  viens 
de  le  rappeler,  le  Panathénaique. 

De  plus,  il  en  veut  tirer  des  conséquences  pratiques:  d'abord  dans 
une  conceplion  de  politique  générale  dont  il  poursuit  la  réalisation  avec 
une  admirable  constance.  Si  la  race  grecque  a  sur  les  autres  races  une: 
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supériorité  intellectaelle  et  morale,  ii  faut,  conformément  à  Tordre, 
pour  son  propre  bien  et  pour  celui  de  Tbumanité ,  qu  elle  soit  la  maîtresse 
du  monde;  fl  faut  donc  que  tous  les  Gt^ecs  s'unissent  et  qu'ils  partent  à 
la  conquête  de  TAsie  barbare.  C'est  naturellement  aux  Athéniens  qu'il 
réserve  d'abord  l'honneur  de  conduire  cette  belle  entreprise.  Puis,  quand 
il  s'aperçoit  que  l'union  des  républiques  grecques  entre  elles  est  impos- 
sible, qu'aucune  n'est  capable  d'entraîner  les  autres  à  sa  suite  dans  cette 
glorieuse  expédition,  il  se  tourne  du  côté  des  chefs  d'Etat,  Denys  de  Sy- 
racuse, Jason  de  Phères,  surtout  Philippe  de  Macédoine.  Avant  la  paix 
de  Philocrate  (en  366),  laquelle  du  reste  se  fait  sans  lui  et  avant  qu'il 
ait  achevé  son  discours,  il  supplie  Philippe  de  se  réconcilier  avec 
Athènes,  afin  d'être  libre  de  se  consacrer  à  la  grande  œuvre.  Aussitôt 
après,  il  lui  adresse  une  longue  exhortation  dans  le  même  sens.  11 
s'imagine  que  le  roi  de  Macédoine  va  laisser  la  poursuite  de  ses  desseins 
particuliers  et  oublier  les  premiers  intérêts  de  son  ambition  personnelle 
pour  se  mettre  à  la  tête  de  la  Grèce ,  subitement  pacifiée  et  unie  dans 
un  élan  commun  de  générosité  et  d'enthousiasme  hellénique.  L'illusion 
parait  asses  étrange. 

Peut-être  cependant  conviendrait-il  d'atténuer  un  peu  le  jugement  de 
M.  Crx)iset  sur  ce  rêveur  politique.  L'histoire  s'est  chaînée  de  montrer 
que  tout  n'était  pas  chimérique  dans  ses  idées.  Depuis  longtemps  déjà , 
la  retraite  des  Dix  Mille  autorisait  à  penser  que  la  conquête  de  l'Asie 
barbare  par  la  Grèce  civilisée  n était  nullement  impossible,  et  bientôt 
l'expédition  d'Alexandre  allait  en  faire  une  prodigieuse  réalité.  Au- 
paravant ,  quelques  années  seulement  après  la  publication  du  discours  in- 
titulé Phitippe,  Philippe  lui-même  convoquait  les  Grecs  à  Corinthe  pour 
être  proclamé  généralissime  de  leurs  forces  réunies  contre  les  Perses. 
Peut-on  affirmer  que  la  prédication  d'Isocrate  ne  fut  pour  rien  dans  le 
dessein  qu'annonçait  cette  grande  cérémonie?  Ce  qui  touchait  à  l'utopie, 
c'était  de  se  figurer  les  Etats  grecs,  dans  un  élan  d'union  panhellénique , 
se  rangeant  volontairement  sous  l'autorité  du  roi  de  Macédoine.  C'était 
aussi  de  faire  du  chef  de  cette  belle  confédération  un  apôtre  de  la  civi- 
lisation grecque.  Et  encore  est-il  juste  de  remarquer  que,  dans  des 
œuvres  qui,  en  réalité,  tenaient  plus  du  genre  épidictique  que  du  genre 
délibératif ,  Isocratc  pouvait  se  croire  le  droit  de  s'élever  au-dessus  des 
difficultés  et  des  misères  actuelles  et  de  présenter  un  idéal  plutôt  qu'un 
conseil  adapté  aux  diverses  situations  et  d'une  application  immédiate. 

On  a  souvent  dit  après  Denys  d'Halicarnasse  que  la  dé&ite  de  Ché- 
ronée  lui  ouvrit  enfin  les  yeux  et  qu'il  en  mourut  de  chagrin.  La  seule 
chose  certaine,  d'après  un  témoignage  d'Apharée,  son  fils  adoptif ,  c'est 
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qu'il  se  laissa  mourir  de  faim.  Il  était  déjà  malade  et  aOaibli  depuis  plu- 
sieurs amiées,  comme  il  le  dit  lui-même  à  la  fin  du  Panathénai^ue. 
M.  Blass  et  M.  Croiset  ne  croient  pas  à  cet  effet  d  une  douleur  patrio- 
tique ;  ils  attribuent  1  acte  dlsocrate  au  désir  d'échapper  à  une  décadence 
physique  trop  longue  ou  trop  douloureuse.  Ils  seraient  d'ailleurs  portés 
à  supposer  qu*il  n  envisagea  pas  au  même  point  de  vue  que  Démosthène 
une  victoire  de  Philippe  qui  n  était  nullement  contraire  à  son  rêve  dune 
domination  panhellénique,  et  je  suis  assee  disposé  à  penser  qu'ils  ont 
raison. 

Isocrate  était  un  personnage  important  à  Athènes  et  dans  le  monde 
grec  :  c  De  son  école,  dit  Gicéron,  comme  du  cheval  de  Troie,  ne  sor* 
tirent  que  des  chefs,  des  hommes  de  premier  ordre  :  Cujus  e  lado^  tanr 
quant  ex  eqao  trojano,  meri  principes  exienmt.  Non  seulement  des  ora- 
teurs et  des  historiens,  comme  Lycurgue  et  Hypéride,  comme  Éphore 
et  Théopompe,  mais  des  généraux  comme  Timothée,  des  hommes 
d'État  et  des  princes  forent  ses  disciples.  J'ai  parlé  de  ses  rdaiions  avec 
le  tyran  de  Phères,  Jason,  et  avec  Philippe,  le  roi  de  Macédoine;  il  faut 
ajouter  à  ces  noms  celui  du  roi  de  Sparte,  Archidamos,  et  surtout  ceux 
d'Évagoras  et  de  Nicoclès,  les  rois  de  Salamine  dans  l'ile  de  Chypre.  Et 
ce  n'était  pas  à  des  leçons  de  rhétorique  qu'il  bornait  son  enseignement; 
il  se  regardait  et  se  faisait  accepter  comme  un  maître  de  politique  et  de 
philosophie.  Les  deux,  chez  lui,  la  politique  et  la  philosophie,  se  tou- 
chaient de  très  près.  Tout  se  tenait  dans  l'ensemble  très  simple  de  ses 
conceptions. 

Je  viens  de  dire  quelle  était  l'idée  principale  de  sa  politique  exté- 
rieure, n  faut  ajouter  que,  pour  la  réaliser,  pour  obtenir  cette  union  des 
Grecs  qui  était ,  à  ses  yeux ,  la  condition  première  de  la  conquête  de  l'Asie , 
il  leur  conseillait  la  modération  et  la  justice  dans  leurs  rapports  interna- 
tionaux. Ce  conseil  s'adressa  surtout  aux  Athéniens,  ces  chefs  de  la  Grèce 
civilisée.  Il  voulait  qu'ils  renonçassent  à  fonder  leiu*  empire  sur  la  force , 
qu'ils  rendissent  la  liberté  à  leurs  sujets,  qu'ils  se  fissent  aimer  au  lieu 
de  se  faire  craindre,  que  leur  suprématie  reposât  sur  la  libre  adhé^on 
des  peuples;  rêve  innocent  s'il  en  fiit.  Ce  n'était  qu'une  extension  de  son 
système  de  politique  intérieure. 

Ce  système  lui-même  peut  se  résumer  dans  cette  idée  de  modération 
(  crcjCppoœivtf)  qui  inspire  la  plupart  des  préceptes  de  la  sagesse  antique,  La 
forme  du  gouvernement  pour  Isocrate  paraît  être  indifférente  ;  Tessen- 
tiel ,  c'est  que  le  pouvoir  soit  aux  mains  des  honnêtes  gens.  Avec  ceux-là 
on  n'a  à  craindre  ni  les  abus,  ni  la  violence.  La  question  paraît  plus 
simple  quand  le  gouvernement  appartient  à  un  seul.  Le  Nicoclès^  recueil 
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de  conaâls  donnés  à  un  roi,  est,  en  partie,  un  cours  de  morale  pra- 
tique. Que  le  prince  soit  honnête  homme  et  son  peuple  sera  bien  gou- 
?emé.  Pour  une  répul^que ,  il  faut  qu'il  y  ait  à  sa  tête  non  pas  seidement 
un  honnête  honune^  mais  un  ensemble  et  une  succession  d'honnêtes 
gens ,  et  la  chose  est  évidemment  plus  compliquée  et  plus  difficile.  Le  mal- 
heur d'Athènes  est  d'abandonner  la  conduite  de  l'État  aux  démagogues, 
flatteurs  éhontés  et  conseillers  violents,  dont  aucun  Athénien  ne  vou- 
drait pour  diriger  ses  propres  a£Baiires.  La  bonne  politique  est  faite 
par  de  bonnes  mcBurs.  Or  l'homme  qui  a  de  bonnes  mœurs ,  c'est  l'homme 
bieti  élevé,  e2  fsreiraiSevfiépos ^  expression  caractéristique,  où  Isocrate  est 
presque  tout  entier.  Être  bien  élevé,  en  effet,  c'est  avoir  à  la  fois  cette 
éducation  de  l'âme  qui  la  protège  contre  le  mal  et  contre  les  entraîne- 
ments des  passions ,  et  d'abord  cette  éducation  de  l'esprit  qui  apprend  à 
discerner  le  bien  du  mal  et  &  diriger  l'âme  vers  des  objets  élevés.  Tel  de- 
vrait être  le  caractère  distinctif  de  la  race  grecque,  élite  de  l'humanité , 
et  particulièrement  des  Athéniens,  élite  de  la  Grèce*  Aus»  le  rôle  le 
plus  utile  et  le  plus  noble  de  la  parole,  pariée  ou  écrite,  est  de  faire 
cette  éducation  intellectuelle  et  morale,  d'où  dépendent  à  la  fois  la  sa- 
gesse et  la  bonne  politique  ;  et  voilà  comment  le  rhéteur  Isocrate  pré- 
tend être  d'abord  un  politique  et  un  f^osophe. 

On  peut  comprendre  que  IHaton  ait  trouvé  quelque  chose  de  sédui- 
sant  dans  c^te  conception  de  l'éloquence  et  l'on  n'est  qu'à  moitié  surpris 
des  éloges  qu'il  prodigue,  dans  le  Phèdre,  à  Isocrate,  jeune  alors  et 
n'ayant  pas  encore  composé  les  grands  discours  oh  il  développe  ses  idées 
personnelles,  mais  qui  devait,  d'après  le  texte  du  passage,  avoir  exprimé 
déjà  les  principales  dans  quelque  écrit.  Platon ,  après  avoir  vanté  la  gé- 
nérosité de  sa  nature ,  va  jusqu'à  dire  qu'il  n  y  aurait  rien  d'étonnant  à 
ce  qu'avec  le  progrès  de  l'âge  il  réussit  à  surpasser  de  beaucoup  les  plus 
éloquents,  et  même  à  s'élever  plus  haut  encore,  «  emporté  par  un  élan 
divin;  car,  ajoute-t-ll,  il  y  a  dans  Tesprit  de  ce  jeune  homme,  par  un 
don  de  nature,  tme  philosophie».  Hus  tard  il  changea  de  langage; 
la  prédiction  ne  s'était  pas  réalisée,  et  ce  jeune  homme  de  si  grande  es* 
pérance  s'était  arrêté  en  route.  Non  qu'il  eût  renoncé  à  ses  prétentions 
philosophiques;  il  les  affirma,  au  contraire,  souvent;  mais  il  prétendait 
à  une  philosophie  efficace ,  bien  diflférente  de  cette  dialectique  stérile, 
qui  s'exerçait  sur  des  questions  oiseuses ,  et  dont  le  principal  mérite 
était  de  servir  de  passe-temps  inoffimsif  à  des  fils  de  femilie.  Il  croyait, 
lui,  enseigner  la  philosophie  pratique  du  citoyen  et  de  l'honnête 
homme.  Une  chose  curieuse  et  caractéristique,  c'est  qu'une  partie  de 
ces  jugements  dédaigneux   sur  les  exercices   d'esprit   inutiks   se  lit 
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au  début  de  ÏÉbge  d'Hélène,  œuvre  dont  le  titre  indique  clairement  ia 
nature. 

Platon  n'était  touché  que  par  une  ou  deux  allusions  dans  ces  critiques 
de  la  philosophie  spéculative,  où,  sans  être  nommé,  il  était  ccNOCipris 
parmi  les  éristiques.  Sans  nommer  non  plus  son  adversaire,  il  dirigea 
contre  lui  des  traits  plus  directs ,  faisant  ressortir  la  prudente  vanité  de 
ce  demi-politique  et  demi-philosophe  qui,  sans  se  mêler  aux  luttes  ni 
s'exposer  aux  périls,  jouissait  à  son  aise  dune  i*éputation  de  sagesse,  et 
démontrant  qu'il  n  occupait  en  réalité  que  le  troisième  rang  après  les 
vrais  philosophes  et  les  vrais  politiques.  Ce  qui  frappe  dans  le  passage 
assez  étendu  de  VEathydème^^K  que  je  viens  de  résumer  en  quelques 
nK)ts,  c'est  d'y  voir  le  grand  philosophe  attaquer  à  fond,  par  une  argu- 
mentation en  règle,  un  rival  dont  il  nous  faut  aujourd'hui  un  certain 
effort  pour  comprendre  l'importance.  Il  fallait  bien  qu'Isocrate  fût  en 
grande  estime  chez  les  Athéniens. 

J'ai  déjà  dit  que  telle  était  en  effet  sa  situation,  non  seulement  à 
Athènes,  mais  dans  le  reste  du  monde  grec,  ef.  qu'il  la  devait  tout  à  la 
fois  à  son  rôle  de  politique  moraliste  et  à  sa  valeur  comme  écrivain  et 
comme  maître  de  rhétorique.  Ce  sont  ces  deux  derniers  mérites  qui 
restent  le  plus  incontestés,  et  cependant  encore  on  ne  peut,  sans  se  re- 
porter au  point  de  vue  athénien,  se  rendre  bien  compte  de  son  succès, 
ni  des  services  qu'il  rendit  à  la  prose,  et  surtout  à  Téloquenoe.  Avant 
lui,  les  deux  maîtres  qui  avaient  le  plus  contribué  aux  progrès  de  la  prose 
et  de  l'éloquence  attique  étaient,  je  l'ai  rappelé,  Thucydide  et  Lysias. 
La  force  de  pensée  et  d'expression  de  l'un,  le  naturel  et  la* grâce  de 
l'autre  n'ont  pas  été  surpassés.  Mais  Thucydide  était  obscur  et  tour- 
menté, et  la  phrase  de  Lysias,  d'une  élégante  gracilité,  manquait  de 
souffle.  C'est  Isocrate  qui  acheva  de  donner  à  la  phrase  attique  ses  qua- 
lités essentielles.  A  la  netteté  et  à  la  précision  il  jo^it  la  souplesse  et 
la  clarté;  il  trouva  la  mesure  entre  l'excès  de  la  concision  et  l'excès  de 
l'abondance,  et  la  pensée  s'avança  d'un  progrès  régulier,  portée  par  le 
courant  limpide  de  son  style;  il  analysa  les  idées  et  nota  leurs  rapports 
avec  une  exactitude  parfaite,  mais  pour  les  rassembler  dans  une  sorte 
d'unité  organique;  et  c'est  ainsi  qu'il  donna  à  l'éloquence  la  période  « 
son  principal  instrument.  Il  la  fit  harmonieuse,  et,  par  là,  comme  par 
cette  tendance  de  son  esprit  qui  le  portait  vers  les  idées  générales  et  y&n 
les  belles  maximes,  cet  artiste  minutieux  et  ino^eccable  satbfit  ce  goût 
de  beauté  et  de  noblesse  qui  est  un  des  caractères  du  génie  grec.  Si  1-on 
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veut  apprécier  iart  d'Isocrate,  il  faut  analyser  sa  phrase,  comme  la  fait, 
après  M.  Blass,  M.  Groiset,  qui  étudie  délicatement  le  style  de  cet  ora- 
teur écrivain. 

M.  Croiset  a  de  même  fort  bien  étudié  les  divers  aspects  d'Isocrate, 
et  je  ne  pouvais  mieux  faire  que  de  le  prendre  souvent  pour  guide  dans 
le  covœt  exposé  qu  on  vient  de  lire.  Peut-être  les  côtés  les  plus  personnels 
de  son  talent  se  montrent-ils  surtout  dans  letude  de  ces  personnages 
d'un  caractère  un  peu  indécis,  comme  Isocrate,  comme  Xénophon,  ou 
presque  insaisissable,  comme  Socrate,  sur  lequel  il  a  écrit  des  pages  èx- 
ceUentes.  Il  y  apporte  une  délicatesse  de  critique  et  un  sentiment  de 
Tesprit  grec  qui  donnent  à  ces  difficiles  sujets  leur  sens  et  leur  valeur. 
Je  ne  veux  pas  dire  par  là  que  les  grands  sujets,  Démosthène,  Platon, 
Aristote,  n  aient  pas  dans  son  livre  la  place  qui  leur  appartient.  Je  ren- 
voie avec  confiance  les  lecteurs  à  des  chapitres  étendus,  où  ils  trouve- 
ront, avec  la  sûreté  de  l'information  et  l'exactitude  des  détails,  les  vues 
générales  et  les  idées  qui  font  pénétrer  à  la  fois  dans  f  intelligence  de  ces 
puissantes  natures  et  dans  celle  du  génie  grec. 

Jdl£s  GIRARD. 


Histoire  du  droit  privé  de  la  république  athénienne,  par 
L.  Beauchet,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Nancy,  4  vol. 
in-8^  Paris,  1897. 

DEUXIÈME  ARTICLE  ^^K 


Après  avoir  parié  de  la  condition  des  esclaves  et  des  afiBranchis, 
M.  Beauchet  aborde  la  question  du  servage.  Peut-être  était-elle  en  de- 
hors de  son  sujet,  d abord  parce  qu'elle  tient  plutôt  au  droit  public 
qu'au  droit  privé,  et  ensuite  par  cette  raison  que  si  le  servage  a  existé  en 
Âttique.,  ce  qui  est  douteux,  il  a  été,  tout  au  moins,  complètement 
aboli  par  Solon,  si  complètement  qu'il  n'en  est  resté  aucune  trace. 
M.  Beauchet  adopte  sur  ce  point  l'hypothèse  proposée  par  Fustèl  de 

^^  Pour  le  premier  artîde  voir  le  cahier  de  juin  1897. 
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Coulanges.  U  admet  que  l^abolition  des  dettes,  décrétée  par  Solon, 
n*était  autre  chose  au  fond  <fue  la  suppression  des  redevances  seignea* 
riales  qui  pesaient  sur  la  terre,  un  affranchissement  général  de  la  pro- 
priété foncière,  comparable  à  ce  qo'a  été  cbes  nous  la  réTohition  de 
1^89.  Cette  hypothèse  très  ingénieuse,  exposée  arec  beaucoup  de  ta- 
lent, n  est,  par  malheur,  qu'une  hypothèse^  Non  seulement  eU^  ne  s  ap- 
puie, de  près  ou  de  loin,  sur  aucun  texte,  mais  elle  est  en  contradiction 
arrec  le  peu  que  nous  savons  des  antiquités  athéniennes.  Aristote ,  qui  est 
ici  la  plus  grande  autorité,  et  que  Hutarque  a  fidèlement  suivi,  ne  parle 
que  dune  abolition  des  dettes  privées  provenant  de  prêts  et  des  dettes 
pnblicpies,  c est-à-dire,  sans  doute,  des  amendes  prononcées  au  profit 
de  l'État  et,  peut-être  aussi,  de  l'arriéré  des  impôts.  Les  débiteurs  en 
retard ,  qui  avaient  été  réduits  en  servitude  ou  méine  vendus  &  Tétranger, 
furent  mis  en  liberté;  les  stèles  qui  avaient  été  placées  sur  les  terres, 
comme  signes  d'engagement  et  de  maimnîsa  par  les  créanciers,  furent 
arrachées.  Toutes  les  dettes  furent  ainsi  déclarées  éteintes  et  la  contrainte 
par  corps  fut  interdite  à  l'avenir* 

Que  cette  mesure  ait  été  provoquée  par  une  crise  économique,  cela 
n'est  pas  douteux*  D'où  provenait  cette  crise?  Nous  n'avons  à  cet  égard 
aucun  renseignement.  One  série  de  mauvaises  récoltes,  jointe  &  l'avi- 
lissement du  prix  des  grains  cpie  le  commerce  maritime  commençait  à 
jeter  sur  les  marchés  de  la  Grèce,  telle  est,  peut-être,  l'explication  la 
plus  probable.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  faillite  fut  générale,  et  Solon  ne  fit 
que  la  déclarer  et  la  liquider  par  im  concordat.  Forcés  d'emprunter  à 
des  intérêts  énormes,  les  petits  propriétairts  se  trouvaient  bientôt  rér 
duits  à  la  misère,  hors  d'état  de  racheter  leurs  biens  qu'ils  avaient  aban- 
donnés à  leurs  créanciers  sous  forme  de  vente  à  réméré.  De  là,  ces  stèles 
qui,  comme  le  dit  Solon,  se  dressaient  sur  toutes  les  terres,  en  signe 
d'asservissement.  En  attendant,  le  petit  cultivateur  restait  sur  sa  terre, 
mais  aux  conditions  très  dures  qui  lui  étaient  imposées  par  son  créan- 
cier. Celui-ci  prenait  pour  lui  les  cinq  sixièmes  des  fruits,  dont  la  valeur 
servait  h  couvrir  les  intérêts  avant  d'amortir  le  capital  et  ne  laissait  qu'un 
siidème  au  cultivateur  pour  la  rémunération  de  son  travaîL  C'était  à 
peine  de  quoi  se  nourrir  lui  et  sa  famille,  et  s'il  ne  parvenait  pas  à  s'ac- 
quitter aux  échéances,  il  était  à  la  discrétion  du  créander,  qui  ponvsit 
l'expulser 4  ou  le  ùAtt  travailler  comme  un  osdavey  oa  même  le  vendre  k 
létranger^ 

Hutarque,  qui  connaissait  ma]  l'cravre  6e  Solon  et  qui  la  compre- 
nait encore  moins,  a  cru  à  tort  cpie  le  partage  des  fruits  entre  le  créan- 
cier et  le  débiteur  se  faisait  à  finvttM  de  œ  qui  vient  d'être  dit,  è  raison 
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d*UD  abdème  seulement  au  preimer.et  ée  cinq  aixièmes  au  second  ^^^ 
Les  lexicc^raphes  ne  s'y  sont  pas  trompés  et,  en  effet,  le  mot  éon^ 
fiôpoi  désigne  ceux  qui  reçoivent  un  sixième  pour  kur  part  et  inon  ceux 
qui  pajient  un  siidème,  et  .au  fond,  si  le  petit  cultivateur  profitait  des 
cinq  simèmes  des  fruits,  on  ne  voit  pas  en  qaoi  sa  situation  aurait  été 
intolérable.  Fuitel  de  Coulanges  objecte  eiKX)re  qu*au  temps  de  Solon  la 
teonre, était  inaliénable  et  ne  pouvait  être  donnée  en  gage.  L'bypothàque, 
dit-»il,  n  était  pas  encore  pratiquée.  Ce  sont  là  des  affirma;tions  sans 
preuves.  Elles  sont  même  démenties  par  les  textes.  Lies  terres  étaient  si 
bien  afiénables  qne  certains  amis  de  Solon.,  prévoyant  la  mesure  qui 
aUait  être  prise,  achetèrent  à  crédit  tout  ce  qui  était  à  vendre  et  s  enri- 
chirent ainsi  aux  dépens  de  leurs  vendeurs.  Cest  ce  que  disent  exprès* 
sèment  Âristpte  et  IHutarque.  Si  la  t^rre  ét^  aliénable,  on  ne  voit  pas 
pourquoi. elle  n^urait  pas  rpu  être  donnée  en  gage,  tout, au  moins  som 
la  forme  de  la  vente  à  réméré ,  et  les  6poi  dont  parle  Solon  ne  pouvaient 
servir  qu*à  porter  oes  ventes  à  la  connaissance  du  public.  Ne  possédona- 
nous  pas  jm  certain  nombre  deoes  6poi  portant  la  mention  6pog  y^s  ueà 
obdm  vtfwpaiiépnf  étù  Atiot i  ^^^'ï 

Si  nos  observations  sont  justes,  fli^  reste  rien  de  la  thèse  soutenue 
par  Fustel  deConlangea.  t^eaervage  a-t^il  existé  en  Attique  à  une  époque 
quelconque,  en  tons  cas  bkn  avant  Solon?  Nous  nen  savons  rien  et 
la  négative  parait  même  vraisemblable,  car  le  servage  est  en  général  la 
condition  de  populations  vaincues;  il  suppose  la  conquête;  or  en  Ai- 
tique  il  ny.a  pas  eu  de  conquête.  Le  servage  dérivait-il  de  la  clientèle? 
Mais  pour  afiGnrmer  cela  fl  faudrait  être  mieux  instruits  que  nous  ne  le 
sommes  de  la  constitution. intérieure  du  yévos.  Enfin,. quand  Aristote  dit 
que  la  terre  appartenait  à  un  petit  nombre,  9)  Se  'mStra  x^f^  ^*  bXlyoap  hi 
il  décrit  Tétat  des  dK)ses  au  moment  où  la  crise  était  le  plus  intense;  il 
veut  dire  que  la  petite  propriété  était  à  la  merci  de  la  grande,  mais  non 
qu'elle  n  existait  pas.  On  objecte  encore  que  les  6poi  que  nous  possé- 
dons ne  sont  pas  antérieurs  au  iv^  siède.  Il  est  vrai  qu  on  n'en  a  pas  re- 


^^  Cette  opinion  est  encore  soutenne 
aujourd'hui,  notamment  par  Lipsius 
daîn»  une  note  sur  les  Antiquités  greo 
qmes  de  Schœmann ,  mais  Aristote  (  À^ 
vcUcûv  tvoAiT«/a,  II,  2)  sur  lequel  il 
s'appuie ,  dit  seulement  cpi*il  y  avait  fii<y- 
Otûffi^i  il  ne  s'explique  pas  sur  la  ques- 
tkm  de  savoir  si  TéacD^fiopo^  payait  ou 
recevait  un  sixième. 


^*>  Notons  à  ce  propos  que  Solon 
n  a  pas  abaissé  le  titre  de  la  mon- 
naie en  cours.  Il  a  créé  un  nouveau 
système  monétaire  où  la  drachme  était 
pus  légère  que  lancienne,  ce  qui 
suppose  que  celle-ci  a  été  retirée  de 
la  circulation..  Cette  mesure  sa  donc 
rien  de  commun  avec  Tabregation  des 
dettes. 

5o. 
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trouvé  un  seul  qui  remonte  au  temps  de  Solon,  mais  cela  ne  promue 
nidiement  qu*ii  n  y  en  ait  pas  eu.  On  a  fort  peu  d'inscriptions  athé- 
niennes du  vif  ou  même  du  vi*  siècle. 

Dans  la  théorie  du  droit  de  propriété,  nous  rencontrons  une  ques- 
tion difficile  et  très  controversée  :  a-t-il  existé  dans  le  droit  attique  une 
Sbai  oialas^  qui  aurait  été  Téquivaient  de  la  reî  vindicatio  du  droit  ro- 
main? La  SUn  oùaku  n  est  mentionnée  nuUe  part  dans  les  textes  qui  sont 
parvenus  jusqu'à  nous.  Nous  savons  seulement  par  le  témoignage  d'Har- 
pocration  qu'il  en  était  question  dans  deux  plaidoyers  disée,  aujourd'hui 
perdus  (contre  Timonide,  lattpi  x^^t  ^^  contre  Dorothée,  ^t?Xn^). 
Le  même  Harpocration  nous  apprend  que  Théophraste  pariait  de  cette 
action  dans  le  livre  XVIII  de  son  traité  des  lois.  Nous  sommes  donc  ré- 
duits sur  ce  point  aux  indications  fournies  par  les  grammairiens  et  les 
lexicographes,  dont  le  plus  ancien  remonte  au  n*  siècle  après  J.-G.  Pol- 
lux,  dans  son  Onomasticon  dédié  à  l'empereur  Commode,  énumère  les 
actions  privées  du  droit  athénien,  et  ne  dit  pas  un  mot  de  l'action  où- 
alas.  Si  nous  passons  à  Harpocration ,  qui  a  écrit  à  Alexandrie  un  recueil 
de  Td^ts  fifiToptxaiy  au  temps  de  l'empereur  Julien,  nous  y  trouvons  la 
définition  suivante  :  «  Oialas  Sixn  :  Ceux  qui  plaidaient  au  sujet  d'une 
terre  ou  d'une  maison,  contre  les  détenteurs,  plaidaient  la  seconde  fois 
par  l'action  oùalas.  La  première  action  était  pour  les  maisons  l'action 
tpouttwy  pour  les  terres  l'action  xaprjfoO.  La  troisième  action,  qui  venait 
ensuite,  était  l'action  i^Xtff.  Ceux  qui  gagnaient  sur  cette  action  pou- 
vaient se  mettre  en  possession  des  biens  ^^^  même  après  avoir  succombé 
dans  les  actions  xofmov  et  ipoixlov^  comme  dans  la  deuxième  action, 
celle  d'oùaias.  Au  contraire,  s'ils  étaient  condamnés  par  l'action  iQoôXns, 
ils  étaient  tenus,  à  partir  de  ce  moment,  d'abandonner  les  biens  à  ceux 
qui  avaient  eu  gain  de  cause  contre  eux.  »  Tel  est  incontestablement  le 
sens  des  mots.  Si  l'on  veut  se  rendre  compte  de  l'ensemble  du  sys- 
tème, il  faut  supposer  que  l'action  réelle  immobilière  se  divisait  en 
trois  actes.  Dans  le  premier,  le  demandeur  réclamait  les  fruits,  sdon 
lui  indûment  perçus.  Dans  le  second,  il  demandait  la  restitution  du 
capital  (évalué  en  argent).  Enfin  dans  le  troisième,  il  exécutait  la  sen- 
tence et  se  mettait  en  possession  par  la  force.  Juridiquement,  cela  est 
à  peu  près  inintelligible.  Pour  trouver  un  sens  raisonnable  on  a  essayé 
une  autre  supposition.  Il  s'agirait,  dans  les  trois  cas,  de  l'exécution, 
contre  un  tiers  détenteur,  d'un  jugement  rendu  sur  la  propriété.  Le  por- 

^'^  On  a  pn^sè  de  lire  èxpUm  an  session  t.  Mais  la  leçon  iXawn  se  re- 
lien  de  iX&iai^  ce  qui  voudrait  dire  :  troure  chez  tons  les  autres  lexicographes, 
■  les  détenteurs  pouvaient  rester  en  pos-        et  d  ailleurs  elle  donne  un  sens  meifleur. 
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teur  du  jugeinent  saisirait  d'abord  les  biens  particuliers  ou  plutôt  leurs 
revenus,  puis  le  patrimoine  en  général  et  en  dernier  lieu  la  personne; 
mais  cette  explication  est  une  hypothèse  que  rien  ne  justifie  et  qui, 
d'ailleurs,  ne  fait  pas  disparaître  la  difficulté. 

Le  passage  d'Harpocratiou  a  été  copié  par  la  piiqpart  des  lexicographes 
venus  après  lui,  comme  Suidas  et  Photius,  et  fauteur  anonyme  des 
\^is  prrtoptxal  publié  par  Bekker  en  1 8 1 4  «  d  après  un  manuscrit  de 
Paris,  Toutefois  Photius»  après  avoir  reproduit  le  texte  d'Harpocra- 
tion,  donne  une  seconde  version  qu'il  est  nécessaire  de  rapporter  ici  : 
«  OualfKS  SUn  :  Ceux  qui  plaident  au  sujet  d'une  terre  ou  de  maisons 
sont  dits  plaider  otkr/a^  contre  les  détenteurs.  Dans  la  première  action , 
qui  est  l'action  olxMh^  ils  demandent  les  loyers.  Dans  la  seconde,  ils  de- 
mandent les  fruits  de  la  terre  dont  il  s'agit.  Après  ces  deux  actions,  il  y 
en  avait  une  troisième,  dite  i^iiXnis.  Ceux  qui  avaient  triomphé  dans 
cette  action  pouvaient  prendre  possession  des  biens,  alors  même  qu'ils 
avaient  succombé  dans  la  première  action  (^oix/ou)  et  dans  la  seconde 
(xoep^roS).  Mais  ceux  qui  succombaient  dans  la  troisième  {i^oiXtis)  ne 
pouvaient  plus  se  mettre  en  possession  et  devaient  dès  lors  abandonner 
les  biens  litigieux.  »  Ainsi  la  Sixti  oô&tas  disparaît  comme  action  dis- 
tincte. Ce  n'est  plus  cp'un  terme  générique  comprenant  deux  espèces, 
la  Shoi  KOfnroS  et  la  SUn  ipotxiov.  Le  système  qui  résulte  de  cette  se- 
conde version  se  comprend  mieux  que  celui  de  la  première,  mais  office 
encore  quelques  difficultés  notamment  pour  ce  qui  concerne  l'action 

Photius  et  Suidas  joignent  à  l'explication  donnée  par  Harpocration 
une  autre  explication  ainsi  conçue  :  «  Oùalas  Hxtj  :  On  introduit  l'action 
oùalas  contre  ceux  qui  ont  succombé  dans  une  première  action  soit  de 
dette,  soit  de  fruits  [xp^ovs  ou  xop^row),  parce  qu'alors  le  créancier  peut 
se  faire  payer  la  condamnation  prononcée  à  son  profit  sur  tout  le  patri- 
moine. » 

Void  maintenant  le  texte  des  Xé^is  firrfoptxtU:  «  Oùaiaç  Shcfi  xcàxofmov 
xaï  ivotxlwf  :  Ceux  qui  plaidaient  au  sujet  de  terres  ou  de  maisons  contre 
ceux  qui  détenaient  le  bien  d'autrui  et  en  percevaient  les  fruits,  plai- 
daient la  seconde  fois  par  l'action  oiatas.  La  première  action  était  Tac- 
tion  ivotxltav  pour  les  maisons,  et  l'action  xapmcS  pour  les  terres.  Ceux 
qui  triomphaient  pouvaient  s'emparer  de  ces  biens,  (même)  s'ils  avaient 
succombé  dans  la  première  action  [xapnoii  ou  ivotxlw).  S'ib  succom- 
baient dans  la  seconde  action  [ùiirlas)^  ils  devaient  intenter  l'action 
^joé\n$.  Enfin,  s'ils  succombaient  dans  l'action  i^Xns^  ib  ne  pou- 
vaient plus  se  mettre  en  possession  d'aucune  chose,  mais  ils  devaient 
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abandonner  les  biens  litigieux  à  ceux  qui  avaient  obteau  la  condam- 
nation. > 

Le  recuefl  des  AixÂfy  às^fcaia,  également  publié  par  Bekker,  contient 
seulement  la  mention  suivante  quon  peut  rapprocher  de  C€ile  qui 
se  trouve  dans  Suidas  et  Photius  :  «  Oùalcus  :  Lorsque  dans  une  vente 
les  fruits  n'ont  pas  été  réservés,  ils  peuvent  être  râdamés  sur  tous  les 
biens.  » 

Passons  maintenant  à  laction  icopvoS.  Harpocration  et  Photius  l'ex- 
pliquent dans  les  têtues  suivants  :  KKopvoS  iboi  :  Lysias,  dans  le  plai- 
doyer contre  Démosthèae,  au  sujet  de  la  tutelle  :  c  Si  tu  as  quelque  chose 
«  à  rédamer  à  ce  jeune  honune,  ou  s'il  détient  une  chose  qui  t'i^par- 
«tient,  intente  contre  lui  mie  action  sdon  les  lois,  l'action  kapnoS  si 
«  c'est  une  terre  qiie  tu  lui  contestas,  laction  ipotxiou  si  c'est  une  maison, 
«  de  même  qu'il  intente  aujourdliui  contre  toi  l'action  de  tutelle.  » 

Photius  ajoute  une  autre  explication  que  voici  :  «  Kapnov  Sixti  :  Ceux 
qui  {aident  au  sujet  d'une  teire  qu'Us  diâent  leur  appartenir,  inten- 
tent leur  action  contre  crâx  qui  sont  en  possession.  Puis  quand  ils  ont 
gagné,  ils  intentent  une  nouvelle  action  au  sujet  des  frîiits.  Cest  ce 
qu'on  appelle  la  Sixri  xapnov.  » 

Évidemment  tous  les  lexicographes  que  nous  venons  de  citeï*  ont  eu 
sous  les  yeux  un  même  texte  qu'ils  ont  défiguré  de  toutes  les  manières 
et  qui  ne  peut  être  restitué  avec  certitude ,  ni  même  avec  quelque  vrai- 
semblance. Il  est  du  reste  impossible  de  concilier  ces  diverses  versions, 
qui  sont  absolument  contradictoires,  et  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  en 
suivre  une  de  préférence  aux  autres.  M.  Beauchèt  combat  par  de  bonnes 
raisons  l'explication  généralement  admise,  mais  celle  qu'il  y  substitue 
n'est  pas  meilleure.  Le  plus  sûr,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  est  d'ad- 
mettre que  les  lexicographes  se  sont  trompés.  D'ailleurs  cette  théorie  de 
idiSixîiûôa^afest  inutile.  M.  Beauchèt  explique  très  bien,  d'après  Leist, 
que  les  actions  réelles  à  Athènes  se  présentaient  sous  la  forme  d'un 
SiaSiMoa-ia,  c'est^^à-dire  d'un  procès  oà  les  deux  parties  étaient  également 
tenues  de  &ire  la  preuve  de  leur  droit  et  où  l'objet  litigieux  était  adjugé  à 
celle  des  deux  parties  qui  faisait  la  meilleure  preuve.  Le  jugement  pro- 
clamait ainsi  une  vérité  purement  relative.  Ce  système  se  retrouve  à  Roine 
dans  les  anciennes  actions  de  la  loi  et  aussi  dans  les  lois  germaniques. 
Les  Athéniens  rappliquaient  à  tous  les  cas  où  plusieurs  prétendants  se 
trouvaient  en  concours,  soit  pour  obtenir  un  même  avantage,  soit  pour 
décliner  une  même  charge. 

La  matière  des  successions  est  celle  qui  a  le  plus  attiré  l'attention  des 
jurisconsultes,  et  ce  n'est  pas  sans  raison,  car  elle  est  l'objet  des  plai- 
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doyers  d*Isée  sans  parier  de  ceux  des  autres  orateurs.  C'est  aussi  celle  qui 
a  le  moins  profité  des  découxertes  récentes ,  car  les  inscriptions  ne  s'oo- 
cupent  guère  des  successions.  De  grands  efforts  ont  été  faits  pour  expli- 
quer les  textes  difficiles  de  Démosthène  et  dlsée.  On  les  a  même  sou- 
vent torturés  pour  y  trouver  des  arguments  en  faveur  de  telle  ou  telle 
thèse,  en  sorte  qu aujourd'hui  la  plus  grande  difficulté  du  sujet  consiste 
à  discuter  les  systèmes  et  à  les  réfuter.  C'est  une  tâche  dont  M.  Beauchet 
s'acquitte  par&dt^nent,  mais  on  ne  peut  s  empêcher  de  r^^retter  qu'il 
(aille  86  donner  tant  de  peine  pour  arriver  à  des  résultats  négatifs. 

Une  des  difficultés  de  cette  matière  provient  de  ce  qu'il  y  a  dans  la 
famiUe  athénienne  quatre  groupements  qu'il  faut  bien  se  garder  de  con- 
fondre. 

Le  premier  a  trait  à  la  poursuite  du  meurtre.  Le  droit  de  'OpoomSlv, 
c  est-à-dire  de  prononcer  la  formule  d'interdiction  qui  est  comme  une 
déclaration  de  guerre,  appartient  à  trois  personnes  seulement,  celles  qui 
sont  comprises  dans  la  parenté,  ol  flrpooi^oyrsf ,  jusquau  cousinage  exclu- 
sivement, évros  àps^i&nnoç  xeà  àwêy^toS,  à  savoir  le  père,  le  frère  et  le 
fils.  Après  les  personnes  qui  ont  le  droit  de  «rpoeiireîV,  viennent  celles 
qui  ont  seulement  le  droit  de  avvStcixeiv,  c'est-à-dire  de  se  joindre  à  la 
poursuite.  Ce  sont  les  cousins  et  fils  de  cousins,  les  alliés,  yayi£pol , 
tRy0spo/ (gendres,  beaux-firères,  beaux-pères)  ^^\  ^  le  meurtrier  demande 
à  composer,  le  règlement  est  âdt  par  le  père,  le  frère  et  le  fils  à  l'tmani- 
mité.  S'il  n'y  a  ni  père,  ni  fit^ère,  ni  fils,  le  r^;lement  peut  être  fait 
par  les  dix  membres  les  pfais  ccmsidérables  de  la  phratrie,  qui  acceptent 
cette  mission.  Les  cousins  et  les  parents  jrfus  éloignés,  non  plus  que 
les  alliés,  ne  paraissent  pas  avoir  en  le  droit  de  ré^er  la  composition. 
La  loi  ne  parie  que  des  parents  mâles  et  majeurs.  Eux  seuls  sont  en 
état  de  soutenir  la  guerre  contre  le  meurtrier.  La  loi  ne  distingue  pas 
non  plus  entre  les  parents  par  les  femmes  et  les  parents  par  les  mâles. 
La  question  pourrait  se  présenter  pour  les  frères  (utérins  ou  consan^ 
goins)  et  pour  les  oousins. 

Le  second  groupement  est  celui  qui  a  trait  au  droit  d'épouser  l'épi- 
cière.  D'après  la  loi  de  Solon,  l'appelé  est  b  iyyinara  yéyouç^^l 

D'après  Isée  ^^\  l'ordre  serait  celui-ci  : 

i"*  Les  frères  du  défont,  oncles  de  l'épiclère; 

<*)  Noos  suivons  ici  la  loi  de  Dracon  ^^  Démosthène,   Contn  Macartaios, 

rapportée  par  Démosthène,  Contre  Ma-  S  54- 

cartatos  {$  67),   et  rectifiée  d'après  le  ^^  Isée,  Sur  h  suceasion  de  Pyrrhus, 

texte  épgrapiuqœ  dëeoaveit  à  Athènes  S  ji. 
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3^  Les  fils  des  frères  et  sœurs  du  défunt,  cousins  germains  de  Téf»- 
clère  ; 

y  Les  oncles  du  défunt,  grands-oncles  de  Tëpiclère; 

4**  Les  autres  parents,  dans  leur  ordre,  et  d'abord  les  neveux  du  dé- 
funt, etc. 

H  n  y  a  pas  lieu  d'appeler  la  première  parentèle ,  à  cause  de  la  pro- 
hibition de  mariage.  Cette  prohibition  ne  s'applique  pas,  il  est  vrai, 
entre  frères  et  sœurs  consanguins,  mais  alors  la  question  ne  se  présente 
pas,  car,  s'il  y  a  un  frère  venant  à  la  succession,  sa  sœur  nest  pas  épi- 
dère.  Quant  au  neveu  de  Tépiclère,  fils  de  la  sœur  de  celle-ci,  la  loi 
n'en  parie  pas.  S'U  arrivait  à  la  succession  par  représentation  de  sa  mère, 
il  excluait  sa  tante,  qui  alors  n'était  pas  épiclère.  A  Gorlyne  le  droit 
d'épouser  l' épiclère  parait  avoir  été  limité  aux  oncles  et  aux  cousins  de 
celîe-ci.  Entre  deux  cousins  germains  de  l'épiclère,  issus  l'un  du  frère  et 
l'autre  de  la  sœur  du  défunt,  il  y  a  lieu  de  penser  que  la  préférence  ap- 
partenait au  premier,  conune  parent  par  les  mâles.  Le  privilège  de 
masculinité  s'exerçait  ici  comme  en  matière  de  succession.  Entre  plu- 
sieurs prétendants  du  même  degré,  le  tribimal  avait  sans  doute  le  droit 
de  choisir. 

Un  troisième  groupement  est  celui  qui  a  trait  à  ïiyyiif(^is.  Ici  aucune 
difficulté.  Le  droit  appartient  successivement  à  trois  personnes,  qui  sont 
le  père,  le  frère  consanguin,  l'aïeul  paternel. 

Nous  arrivons  au  quatrième  groupement,  celui  qui  a  trait  aux  suc- 
cessions ab  intestat.  Ici  commencent  les  difficultés.  Avant  tout  il  fau- 
drait connaître  le  sens  précis  des  termes  de  la  langue  juridique,  tels  que 
ohioi,  yévos,  dyx^als/a.  Nous  ne  le  savons  qu'à  peu  près,  pas  assez  pour 
donner  des  définitions.  Au  reste  les  Athéniens  eux-mêmes  n'en  don- 
naient pas. 

Le  premier  rang  appartenait  aux  descendants  en  ligne  directe  à  l'in- 
fini; les  enfants  décédés  étaient  représentés  par  leurs  propres  enfants. 
La  succession  se  partageait  ainsi  par  souches.  Les  filles  ne  venaient 
qu'après  les  fils,  mais  elles  venaient  après  eux  et  avant  les  collatéraux. 
C'est  alors  qu'elles^  prenaient  le  titre  d'épiclères,  qui  est  bien  connu  et 
que  nous  n'avons  pas  à  expliquer. 

La  loi,  telle  que  nous  la  lisons,  ne  pairie  pas  des  ascendants.  Cette 
prétention  a  semblé  étrange.  Le  père,  la  mère  étaient-ils  réellement 
exclus?  Nous  croyons ,  avec  M.  Beauchet,  que  le  père  ne  pouvait  en  aucun 
cas  recueillir  la  succession.  Celle-ci  se  transmettait  en  descendant  tou- 
jours. On  n'aurait  pas  compris  qu'elle  remontât.  En  d'autres  temps  et 
dans  d'autres  pays  les  exemples  ne  manquent  pas.  C'est  ainsi  qu'en  An- 
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gleterre,  pendant  sept  siècles  au  moins,  et  jusqu'en  1 833 ,  le  père  n  a  pu 
hériter  de-  son  fils.  Chez  les  Athéniens  le  père  et  la  mère  n'avaient  droit 
qu'à  des  aliments. 

Au  second  rang  venaient  les  collatéraux,  dans  Tordre  des  parentèles, 
c  est-à-dire  des  lignes  descendant  directement  d'un  auteur  commun.  Ainsi 
la  parentale  du  père  comprenait  les  frères  et  sœurs,  et  après  ceux-ci 
les  neveux  et  nièces  du  défunt.  La  parentèle  de  l'aïeul  comprenait  les 
oncles,  les  cousins  et  enfants  de  cousin. 

Un  autre  point  très  important  est  celui  de  savoir  exactement  où  s'ar- 
rêtait l'i/x^^*^*  ^^  ^^^  collatérale.  Dans  la  première  parentèle,  celle 
du  père,  la  loi  n'appelait  nominativement  que  les  frères  et  les  neveux. 
U  ne  paraît  pas  que  la  vocation  s'étendit  aux  enfants  des  neveux,  quoique 
la  question  soit  controversée.  M.  Beauchet  n'ose  se  prononcer  sur  ce  point. 
Nous  (»t>yons  que  la  négative  est  plus  probable. 

De  même  dans  la  seconde  parentèle,  celle  de  l'aïeul,  la  loi  ne  dé- 
signe nominativement  que  les  cousins ,  âvs^lot ,  et  les  enfants  de  cousins, 
dbe^/ot;  ^malSes  ou  ÀPS^taSo!.  Ici  il  paraît  certain  que  ïdyx^ole^a  s'arrête 
immédiatement  après  les  enfants  de  cousin  ^^K 

On  a  soutenu  que  la  troisième  parentèle,  celle  du  bisaïeul,  était  aussi 
comprise  dans  Ïéyx^<r1eia^  et  nous  voyons  par  un  plaidoyer  d'Isée  que 
cette  prétention  avait  déjà  été  soutenue  dans  l'antiquité,  qu'elle  avait* 
même,  au  moins  une  fois,  triomphé  devant  les  héliastes  ^^).  Mais  ce  n'est 
qu'une  erreur.  Elle  vient  de  ce  que  le  cousin  au  sixième  degré,  qui,  dans 
l'arbre  généalogique,  figure  sur  la  même  ligne  horizontale  que  l'oncle 
dans  la  seconde  parentèle,  s'aj^elle  en  grec  dvg^taSoSs,  conune  l'eniaut 
de  cousin ,  qui  est  parent  au  cinquième  degré.  Il  n'y  a  donc  là  qu'une  équi- 
voque et  il  faut  exclure  toute  la  troisième  parentèle  sans  exception. 

H  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  remarquer  que  dans  les  anciennes  lois 
norvégiennes  la  parenté  étroite  s'arrêtait  après  les  cousins  issus  de  ger- 
mains du  côté  paternel.  Là  aussi,  à  degré  ég^,  tes  mâles  étaient  préférés 
aux  femmes. 

Après  épuisement  de  ïdyx^^^^i  ^^  succession  passe  aux  plus  proches 
parents,  sans  distinction  de  parentèle.  On  se  borne  à  compter  les  de- 
grés. 

Tels  sont  les  grands  principes  qui  règlent  la  dévolution  des  successions 
athéniennes.  Parmi  les  questions  secondaires  qui  s'élèvent  en  grand 
nombre ,  et  dont  quelques-unes  présentent  de  grandes  difficultés ,  nous  n'en 

^')  Voir  la  loi  de  Solon  dans  Démotthène,  Contre  Macariatos,  S  5i.  *•  ^*^  Isëe, 
Sar  la  succession  d'Hagnm,  Su, 
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examinerons  qu'une  seule.  L'onde  et  la  tante  pottvaient-Hs  succéder  à 
leur  neveu?  Ils  ne  sont  pas  nmnmés  dans  la  loi,  non  plus  que  le  père  et 
la  mère,  et  on  pourrait  dire  qu'il  y  a  même  raison,  car  les  appeler  à  la 
succession,  ce  serait  faire  remonter  Théritage;  ils  ne  sont  pas  de  la  même 
génération  que  le  de  cajas.  M.  Beaocket  arrive  cependant  à  une  soiution 
contraire  et  nous  sommes  de  son  avis,  mais  sans  approuver  tons  ses  rai- 
sonnements. En  premier  lieu  il  invoque  la  convenance  <fe  la  réciprocité. 
Si  le  neveu  succède  à  Toncle,  pourquoi  londe  ne  suoeédbraît-fl  pas  au 
neveu?  On  peut  répondre  que  l'oncle  n*est  pas  apte  à  succéder  parce  que 
la  succession  ne  remonte  pas.  Cest  ainsi  que  le  fils  hérite  de  son  pk*e, 
mais  non  le  père  de  son  fils. 

En  second  lieu,  on  dit  que  Toncle  a  le  droit  d'épouser  l'épidk^,  et  on 
conclut  de  là  qu'il  a  le  droit  de  venir  à  la  succession.  Mais  cette  condu- 
sion  est  au  moins  très  contestable.  Nous  avons  déjà  montré  que  les  èemx 
groupements  dont  il  s'agit  sont  distincts  et  résultent  de  lois  différentes. 
Le  mari  de  l'épidère  n  étast  pas  nécessairement  nn  successîble. 

La  question  est  tranchée  selon  nous  par  un  texte  d'Isée  ^^^  oà  le  fils  de 
la  sœur  du  défunt  dit  :  «  Si  nous  étions  morts,  mon  firère  et  moi,  c'est 
Gléonyme  qui  aurait  hérité  de  nous.  »  Ainsi  l'onde  matemd  (et  à  plus 
forte  raison  l'onde  patemd)  pouvait  hériter  de  son  neveu.  Isée  ajoute  : 
«  Nous  n'avions  en  eflîet  ni  enfants  ni  autres  parents,  en  sorteque  Gléonyme 
était  à  notre  égard  yévet  fnpofnhMf  iyytnétàj,  »  En  présence  d'un  texte 
aussi  décisif,  il  est  inutile  de  chercher  d'autres  raisons. 

Après  avoir  épuisé  la  matière  des  successions,  M.  Beauchet  a  consaci*é 
qudques  pages  à  f antidose,  c'est-à-dire  à  l'échange  de  patrimoines  entre 
deux  contribuables  qui  s'efforcent  de  rejeter  l'un  sur  l'autre  le  fiirdem 
d'une  liturgie.  C*est  une  question  très  obscure.  Nous  n'avons  pour  la  ré- 
soudre que  quelques  textes  insuffisants,  M.  Beaudiet  hésite  à  condure  et 
nous  ne  pouvons  qu^approuver  sa  réserve.  Suivant  Boeekb,  quB  noos 
avons  nous-méme  suivi,  l'échange  dont  il  s'agit  serait  toujours  réel  et 
effectif.  D'autres  systèmes  se  sont  récemment  produits  qui  ne  voi«it  dans 
f  antidose  qu'une  simple  menace,  un  moyen  de  procédure  dont  1b  but 
unique  est  d'engager  la  SiaSineuria,  et,  à  ce  point  de  vue,  comparable  à 
^é^aycayrl.  Les  deux  opinions  ne  sont  peut-être  pas  inconciliables.  En  tout 
cas  â  y  a  lieu  de  rectifier  llnterprétaitîon  donnée  par  Boeekh  à  un  texte 
de  Démosthène  ^^l  Démosthène  avait  reçu  de  Thrâsyloque  une  réquisi- 

(^)  Isée ^Sar  la  succession  de  Cléonyme,  181 5.  Il  faut  donc  laisser  de  côté  toat 

S  45.  Cette  partie  du  plaidoyer  a  été  ce  qui  a  été  écrit  sur  la  question  avant 

découverte  k  Milan  par  Tabbë  Mai  et  cette  époque, 

publiée  par  lui  pour  la  première  fois  en  ^'^  donfra  Aphobos,  H,  f8« 
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tioa  <d*échaDge.  Il  r^nd  ea  aocepUnt  provisoûremeiit  :  thréSsàxa  ftè», 
érénkitra  Se  éig  SioSatao'ias  rei^ifmfQSf  oe  qui  Teut  dire  qu  après  avoir  ao- 
ceplé  la  proposition,  H  ferme  sa  porte  et  a*û{Çose  à  ce  que  son  adyersaire 
pénètre  elles  lui  pour  faire  inventaire.  Quelques  jours  après  «  il  se  ravise  et 
paye  le  joaontant  de  la  liturgie.  L'acceptation  de  rechange  pouvait  donc 
toujours  être  retirée  jttscpi'à  ce  que  le  tribunal  eût  statué  sur  la^ia^acao-idc, 
et  €onme  le  jugeitteot  décidait  uniquement  lequel  des  deux  adversaires 
devait  supporter  h  lituigie,  ii  o  y  avak  plus  intérêt  à  effectua  l'échange 
que  dans  le  cas  où  la  partie  requérante  était  déchargée.  Dans  ce  cas 
même,  la  partie  requise  pouvait  renoncer  à  rechange  ^oposé.  En  fait 
rechange  devait  donc  être  rarement  réalisé. 

La  théorie  des  obligations  nous  paraît  être  la  partie  la  plus  remar- 
quable de  louvrage.  Tout  ce  que  dit  lauteur  est  écrit  en  style  juridique 
net  et  préds,  sans  long^ies  discussions.  Nous  nous  bornerons  î  s^pder 
lattentiôn  sur  <pieiques  points  io&éressants. 

Le  premier  concerne  la  nature  de  Tacte  appelé  avyypa^ii ^qm  a  passé 
dans  la  pratique  romaine  au  temps  des  empereurs.  Nous  en  avons  réuni 
un  certain  nombre  d'exemples  dans  un  mémoire  publié  en  1 884  ^'^.  Nous 
avons  montré  que  les  actes  de  ce  genre  étaient  en  général  passés  en 
présence  de  témoins  et  revêtus  de  la  formule  exécutoire.  M.  Mitteis, 
dans  son  excellent  ouvrage  sur  le  droit  provincial  dans  l'empire  romain 
[Reichsrecht  und  Volksrecht),  a  montré  que  ce  n'étaient  pas  là  des  carac- 
tères légaux,  nécessaires.  Sur  oe  point  nous  sommes  d'accord  avec  lui  et 
avec  M.  Beauchet,  qui  l'approuve.  Mais  M.  Mitteis  a  cru  trouver  la  défi- 
nition de  la  Syngrapha  dans  un  passage  du  Pseudo-Asconius,  qui  porte  : 
«  In  Syngraphis  etiam  contra  fidem  veritatis  pactio  venit.  »  Il  en  conclut 
que  le  souscripteur  de  la  Syngrapha  est  obligé  par  les  termes  de  l'acte, 
par  la  lettre,  et  non  par  l'accord  des  volontés,  sans  qu'il  puisse  âtre 
admis  à  prouver  la  fausseté  du  fait.  C'est  seulement  sous  le  r^ne  de  Ga- 
racalla  qu'une  institution  impériale  lui  donne  ce  droit,  en  lui  permettant 
d'intenter  dans  un  certain  délai,  d'un  an  d'abord,  puis  de  cinq  ans,  la 
querela  non  numeratae  pecuniae. 

M.  Beauchet  n'admet  pas  ce  système.  M.  Girard,  dans  son  Manuel  Ûér 
mentaire  du  droit  romain  (p.  &84  ) ,  le  repousse  égal^nent.  Le  témoignage 
du  Paeudo-Asconius ,  qui  vivait  au  v"  siècle,  ne  peut  avoir  aucune  autorité. 
M.  Mitteis  a  essayé  d'appliquer  sa  théorie  à  qlidques  actes  grecs  anté- 
rKors  à  l'époque  romaine,  mais  ces  actes  et  la  procédure  à  laquelle  ils 
ont  donné  liai  s'expliquent  très  bien  par  les  principes  généraux  du 

(')  Bulletin  de  correspondance  heUeniffm,  aiinëe  i88il. 
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droit,  sans  qu'il  soit  besoin  d'admettre  i'énormité  dune  fiction  légale 
invincible,  inattaquable.  On  est  en  droit  d'exiger  ici  une  preuve  et 
M.  Mitteis  ne  l'a  pas  faite.  Gaïus  dit  bien  que  la  Syngrapha  est  quelque 
chose  d'analogue  [veluti)  à  l'obligation  Utteris  du  droit  civil  romain , 
parce  que  l'écrit  fait  preuve  du  fait  générateur  de  l'obligation,  mais  il  ne 
dit  pas  que  la  preuve  contraire  soit  exclue.  La  auyypa^  n'était  donc 
qu'un  moyen  de  preuve,  en  droit  hellénique  comme  en  droit  romain. 
Il  resterait  à  psirier  des  éranes  et  des  créances  à  ordre  ou  au  porteur. 
Il  y  a  là  des  questions  très  intéressantes  sur  lesquelles  M.  Beauchet  aurait 
peut-être  pu  s'étendre  davantage,  mais,  après  tout,  on  ne  saurait  lui 
faire  un  reproche  de  sa  réserve.  Ce  que  nous  savons  sur  ces  deux 
points  se  réduit  à  peu  de  chose.  Les  clauses  à  ordre  et  au  porteur  ne 
nous  sont  connues  que  depuis  quelques  années  par  des  découvertes 
épigraphiques.  Quel  était  au  juste  l'eflFet  de  ces  clauses  en  droit  hellé- 
nique? On  peut  à  cet  égard  faire  beaucoup  de  conjectures.  Peut-être 
est-il  plus  sage  d'attendre.  De  nouvelles  découvertes  nous  l'apprendront. 

R.  DARESTE. 


Le  Roi  de  Rome  (i8ii-i832),  par  Henri  Welschinger. 
Paris,  librairie  Pion,  1897,  1  vol.  in-8^ 

DEUXIÈME  ARTICLE  ^^K 

La  mort  de  Napoléon  provoqua  une  recrudescence  du  bonapartisme. 
L'opposition  à  la  royauté  s'était  faite  bonapartiste;  c'était  une  manière 
nouvelle  de  se  dire  patriote;  et  dans  cet  ordre  d'idées  le  duc  de  Reich- 
stadt  revenait  au  premier  plan.  Ce  n'est  pas  Marie-Louise  qui  l'y  eût  ra- 
mené. Napoléon  avait  légué  son  cœur  à  sa  femme;  sa  femme,  on  le  sait, 
avait  déjà  donné  le  sien  à  un  autre.  Elle  n'insista  point  pour  la  délivrance 
de  ce  legs  embarrassant.  Une  autre  partie  de  l'héritage  lui  paraissait  bien 
plus  importante  à  recueillir.  Ce  fut  une  occasion  de  revendications,  de 
procès.  On  attaquait  en  France  le  testament  de  Napoléon  comme  nul,' 
attendu  que  le  testateur  était  frappé  de  mort  civile I  M.  Welschinger, 
laissant  là  ces  tristes  débats ,  aime  mieux  nous  mettre  sous  les  yeux  Tédu- 

^*^  Pour  le  premier  artide  voir  le  cahier  de  juin  1897. 
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cation  du  jeune  Napoléon,  nous  dire  ses  progrès  et  le  goût  quli  mani- 
festait surtout  pour  rhistoire,  comme  ayant  déjà  conscience  de  la  grande 
place  qu  y  devait  occuper  son  père.  Telle  n'était  pas  Topinion  qu  avait  de 
lui  M.  de  Mettemich,  comme  on  le  voit  par  ses  mémoires;  et  dans  cette 
disposition  d  esprit,  il  eût  été  peu  propre  à  répondre  aux  recommanda- 
tions de  François  II,  s'il  est  vrai,  comme  le  rapporte  M.  de  Montbel. 
qu'en  l'invitant  à  parler  au  jeune  Napoléon  de  son  père  en  toute  sincé- 
rité l'Emperem*  ait  dit  :  «Ne  lui  cachez  à  cet  égard  aucune  vérité, 
enseignez-lui  à  vénérer  sa  mémoire.  »  Du  reste,  on  ne  refusait  pas  au 
jeune  prince  les  livres  écrits  sur  Napoléon ,  et  on  peut  être  sûr  qu'il  ne 
les  lisait  pas  dans  le  même  esprit  que  Metternich. 

Une  figure  qui  reparaît  d'un  bout  à  l'autre  du  livre  et  qui  n'y  est  ja- 
mais flattée,  c'est  celle  de  Marie-Louise;  c'est  le  type  de  la  frivolité  et 
de  l'égoïsme;  et  comment  n'être  pas  choqué  du  deuil  qu'elle  porta  avec 
tant  d'éclat  à  lamort  du  comte  de  Neipperg,  quand  elle  a  paru  si  indiffé- 
rente à  la  mort  de  Napoléon  !  Gomment  s'expliquer  son  indifférence  pour 
le  fils  de  l'Empereur,  quand  elle  montrait  tant  de  sollicitude  pour  les 
enfants  qu'elle  avait  eus  de  l'autre? 

J'ai  dit  que  depuis  la  mort  de  Napoléon,  l'attention  en  France  se  re- 
portait plus  vivement  sur  son  fils.  M.  Welschinger,  réunissant  les  preuves 
du  mouvement  bonapartiste  à  cette  époque,  s'est  particulièrement  arrêté 
sur  l'incident  du  procès  du  Fils  de  thomme.  Barthélémy  et  Méry  avaient 
fait  en  commun  un  poème  intitulé  Napoléon  en  Egypte.  Barthélémy  eut 
la  pensée  de  l'aller  offrir  au  duc  de  Reichstadt,  hommage  qui  ne  pour 
vait  manquer  d'être  parfaitement  accueilli  du  jeune  prince;  mais  il  fal- 
lait arriver  jusqu'à  lui,  et  le  poète,  fort  bien  reçu  dans  la  ville  de  Vienne, 
rencontra  un  obstacle  infranchissable  à  la  Cour  lorsqu'il  essaya  d'accom- 
plir l'objet  de  son  voyage.  Il  ne  put,  ni  voir  le  prince,  ni  lui  faire  par- 
venir son  présent.  Il  remporta  son  livre,  avec  l'idée  d'en  faire  un  autre  : 
le  Fils  de  Vhomme,  poème  où  il  voulait  émouvoir  les  cœurs  sur  ce  jeune 
homme  proscrit  pour  son  nom.  L'ouvrage  fut  regardé  comme  séditieux 
en  France.  N'était-ce  pas  un  appel  au  renversement  delà  dynastie?  L'au- 
teur fut  condamné  à  la  prison  et  à  l'amende,  malgré  l'éloquent  et  habile 
plaidoyer  de  Mérilhou.  Il  fiit  plus  justement  tenu  pour  injurieux  en  Au- 
triche; et  ne  l'était-il  pas  pour  le  prince  lui-même,  n'allait-il  pas  contre 
le  but  qu'on  se  proposait,  quand  l'héritier  de  Napoléon  y  était  dépeint 
comme  victime  d'un  système  de  corruption  inventé  par  ime  détestable 
politique? 

Le  fils  de  l'homme  en  réalité  n  était  pas  devenu  indigne  du  sort  que 
ses  partisans  rêvaient  pour  lui,  et  ce  qu'il  était  en  vérité  se  peut  voir 
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arec  une  clailé  merveilleuse  daus  les  écrits  d*mi  jeune. officier  styrien, 
nommé  Pïrokesch,  qui,  après  avoir  tait  dans  f armée  autrichienne  les 
campagnes  de  i8i3,  iSiÂet  181 5^  avait  rempli  avec  succès  pinsieurs 
missioiB  en  Orient  et  mérité  le  titre  de  ■  chevaÛer  d'Orient  »,  Ritter  von 
OsteUj  autrement  dit  le  chevalier  de  Prokesch-Osten^^l  II  avait  publié, 
en  1818,  un  ittémoire intitulé  :  Les  batailles  deLigny,  êes  Qocttre-Dras  et 
de  fVaterlùo ,  où  il  montrait  que  le  génie  de  Napoléon  n  avait  point  bai^é 
dans  cette  campagne;  qu'il  avait  eu  à  Waterioo  les  éléments  contre  lui 
(cette  pluie  dihxvieniie  qui  avait,  le  jour  précédent,  abîmé  le  champ  de 
bataille).  On  comprend  que  ce  mémoire,  lu  comme  tant  d'autres  par 
le  duc  de  Beichstadt,  ait  attiré  son  attention  et  Tait  porté  à  en  con- 
naître pfaLs  particulièrement  Tanteur.  G  est'le  comte  de  Dietrichslein  qui , 
pendant  un  séjour  de  la  famille  impériale  à  Gratz,  le  lendemain  d'un 
repas  où  Prokesch  s'était  trouvé  placé  auprès  dn  jeune  prmce,  le  lui 
avait  présenté  (2a  juin  i83o),  et  il  faut  dire  à  sa  looange  qu'instruit, 
dès  le  début,  de  ce  que  pourraient  être  ces  relations,  il  n'y  avait  pas 
fait  obstacle,  il  les  avait  encouragées  même.  Prokeadi  lui  avait  écrit  du 
prince,  après  son  premier  entretien  : 

Quand  on  porte  un  aussi  grand  nom  et  que,  dès  Fenfance^on  se  sait  appelé  à  de 
si  hautes  destinées;  quand,  en  outre,  on  est  aussi  bien  doué  que  Son  Altesse  et  que 
Ton  vit  dans  des  temps  pareils  aux  nôtres ,  c  est  qu'on  est  deslinë  à  de  grandes 
choses. 

Et  le  comte  de  Dietrichstein  lui  répondait  (a/!i  juin)  : 

Très  cher  ami ,  le  prince  a  été  si  enchanté  de  votre  entretien  d'hier,  qu*îl  consi- 
dère comme  une  des  choses  les  plus  désirables  pour  lui  de  le  renouveler  aussi  sou- 
vent que  possible  pendant  votre  séjour  ici.  Il  vous  prie  en  conséquence  de  venir  le 
voir  (kmain  à  neuf  heures  du  matin ,  moment  où  nous  ne  serions  pas  dérangés.  Qne 
peut-il  y  avoir  de  {dus  agréable  et  de  plus  utile  pour  un  jeune  homme  plein  a  avenir, 
appelé  aux  plus  hautes  destinées ,  sur  lequel  le  monde  a  ses  regards  fixés ,  que  la 
conversation  d^un  homme  que  distinguent  les  plus  brillants  avantages  du  cœur  et 
de  Tesprit  ?  Personne  ne  partagera  plus  amicalement  et  plus  sîncèremenl  ces  venu 
qae  votre  ami  dévoué* 

Ces  relations  eurent  Tinfluraice  la  plus  haireuse  sur  le  développement 
de  l'esprit  du  jeune  prince,  et  le  mémoire  où  Prokesdi  les  a  retracées 
donne  de  lui  une  idée  fort  différente  de  eelle  qu'on  s'en  faisait  commu- 
nément avant  sa  mort.  Il  faut  lire  dans  l'ouvrage  de  M.  Welsching^  le 

^*^  Mes  relations  avec  le  duc  de  Reichstadt,  mémoire  du  comte  de  P.-O.,  traduit 
par  son  fils  et  extrait  du  premier  volume  des  oeuvres  posthumes.  Pion,  1878, 
1  voL  in-12. 
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tâbkfln  qu'il  fait  de  cette  éducatioa  nouvelle,  toute  de  sympathie  et 
d affectueux  intérêt;  die  fit  que  cet  esprit,  réputé  froid  et  taciturne, 
en  redite  renfermé  jasque*là  en  luinnâine  conmie  par  une  défiance  in-^ 
stinctive,  s'ouvrit  et  s  épancha,  trouvant  une  âme  qui  sût  recevoir  ses 
communications,  comprendre  ses  vues  d  avenir,  et,  sans  y  oondescendre 
en  tout,  les  diriger  dans  les  vdes  du  possible. 

Dans  la  seconde  entrevue,  le  comte  de  Dietricbstein  les  ayant  un 
instant  laissés  seuls,  le  pince,  saisissant  la  maio  de  son  nouvel  ami  : 
«  Parlez-mci  franchement,  dit-â.  Ai-je  quelque  mérite  et  sds-je  appelé  à 
un  grand  avenir,  ou  ny  a-t-il  rien  en  moi  qui  sdt  digne  qu^on  sy 
arrête?  Quepensez-vow,  qu'espérez-vous  de  mon  avenir?  Quen  sera-t41 
du  fils  du  grand  Empereur?  L'Europe  supportera-t-elle  qu'il  occupe  une 
position  indépendante  qudconque?  —  Vous  avez  un  noble  but  devant 
vous,  lui  dît  Prokesok  L'Autriche  est  devenue  votre  patrie  d'adoption. 
Vous  pouvez,  par  vos  talents,  vous  préparer  à  lui  rendre  d*immenses 
services.  —  Je  le  sens  oomme  vous,  répondit-il;  mes  idées  ne  doivent 
pas  se  porter  à  troubler  ta  Fnmce.  Ce  serait  déjà  pour  moi  le  but  d'une 
assez  noble  amUtion  que  de  m'efforcer  de  mardis  un  jour  sur  les  traces 
du  prince  Eugène  de  Sawie;  maïs  comment  me  préparer  à  un  si  grand 
rôle?. .  .  Ah!  si  vous  pouviez  rester  auprès  de  moil  Mais  devant  vous 
s'ouvre  une  voie  semée  de  riantes  perspectives,  capable  devons  tenter.  > 
Prokesch  le  rassura  en  lui  disant  :«  Nous  reparierons  de  cela  plus  tardi  » 
et  ils  se  séparèrent  après  s'être  embrassés.  »  (P.  336*342.) 

La  Révolution  de  1 83o ,  qui  suivit  de  si  près  ces  entretiens,  posait  et 
allait  résoudre  en  fait  une  question  que  le  duc  de  Reidistadt,  tenu  sys* 
tématiquement  dans  l'ignorance  des  évëneoMots  du  joor,  s'était  £aite 
quelquefois  :  Y  a-t-îl  encore  raie  France  impériale^ 

Napoléon  II  aurait  sans  doute  trouvé  des  partisans  das»  l'armée, 
même  dans  les  plus  hauts  rangs  de  l'armée,  et  si  cette  restauraition  mi- 
litaire pouvait  paraître  menaçante  pour  rEurope,  d'autres,  en  dehors  de 
l'armée,  se  portaient  caution  pour  lui*  Le  comte  d'Otrante  par  exemple 
(un  Pouchél)  se  fidsait  fort  (de  donner  au  monde,  afec  Napoléon  II, 
toutes  les  garanties  de  paix;  et  il  proposait  en  marne  temps  à  Mettemid 
un  plan  de  constitution  impârkJe  qui  eût  été  un  préservatif  contre 
ranardbîe,  fléau  non  moins  redouté  du  ministre  que  la  guerre.  L'ex* 
roi  d'Espagne,  Josqih  Bonaparte,  écrivait  aussi  à  François  II  que,  si  on 
lui  confiait  le  fils  de  son  frère,  il  garantissait  le  succès.  Ni  François  II 
ni  Mettemich  ne  vmdurent  en  ùàfe  l'épreuve.  La  monarchie  noaveUe, 
quoique  suspecte  aux  puissances  comme  issue  dfune  révolution,  parais- 
sait, malgré  les  doutes  que  fon  avait  sur  sa  durée,  beaucoiq>  plus  sûre 
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pour  TEurope,  et  elle  Tétait.  Le  duc  de  Reichstadt,  à  qui  Mett^micjb 
exposa  les  vues  de  son  grand-père,  reconnut  lui-même  que,  même  ap- 
pelé en  France,  il  était  trop  jeune  pour  dominer  les  partis.  Qu*avait-il 
donc  à  faire?  Suivre  lexemple  d'Eugène  de  Savoie,  devenir  homme  de 
gueiTe  au  service  de  rAutriche,  mais  h  la  condition  de  ne  jamais  porter 
les  armes  contre  la  France,  et,  selon  le  vœu  du  testament  de  son  pèrç, 
de  rester  prince  français. 

Pour  se  livrer  à  cette  vie  militaire  où  il  cherchait  une  diversion  au 
présent  et  un  acheminement  vers  l'avenir,  il  avait  plus  que  jamais 
besoin  de  lamitié  et  des  conseils  de  Prokesch;  mais,  à  la  nouvelle  de  la 
Révolution  de  i83o,  Metternich  lavait  rayé  de  sa  maison  militaire, 
craignant  qu'il  n  encourageât  les  espérances  d'une  ambition  déjà  trop 
excitée;  il  persista  à  ne  pas  l'y  rétablir,  malgré  les  instances  du  prince; 
seulement  il  ne  s'opposa  point  à  ce  qu'il  le  vit,  et  cela  lui  fit  du  bien  à 
tous  égards. 

Le  duc  de  Reichstadt  venait  de  faire  son  entrée  dans  le  monde.  Pro- 
kesch lui  avait  donné  le  conseil  d'apprendre  à  connaître  les  hommes , 
et  de  se  faire  connaître  aussi.  Dans  ce  monde-là  les  occasions  ne  pou- 
vaient lui  manquer.  Il  y  rencontra  le  maréchal  Marmont,  qu'il  désirait 
voir  de  près ,  comme  un  des  plus  anciens  compagnons  d'armes  de  son 
père;  il  y  vit  le  maréchal  Maison,  devenu  ambassadeur  de  Fr^ce  à 
Vienne.  M.  Welschinger  traite  le  maréchal  assez  mal ,  comme  s'étant  rallié 
à  Louis  XVIII  en  181 4  et  s'étant  fortement  élevé  contre  le  retour  de 
l'île  d'Elbe.  Si  le  blâme  porte  sur  les  termes  dans  lesquels  il  exprima 
son  sentiment,  je  le  veux  bien;  mais  si  le  maréchal  avait  pu  empêcher 
ce  retour,  il  faut  convenir  qu'il  aurait  bien  servi  Napoléon  lui-même, 
et  aussi  la  France.  Marmont  fut  autorisé  par  Metternich  à  voir  le  prince 
en  particulier,  comme  celui-ci  le  désirait;  le  prince  le  reçut  plusieurs 
fois.  Prokesch  en  donne  celte  raison  :  t  C'est  que  ce  tendre  fils  désirait 
apprendre  les  particularités  peu  connues  de  la  jeunesse  de  son  père,  de 
la  bouche  même  d'un  ancien  compagnon  d'armes;  il  voulait  aussi  gagner 
ime  voix  qui  pouvait  retentir  jusqu'en  France  et  aider  à  rectifier  les 
fausses  idées  qu'on  avait  répandues  sur  son  éducation  et  sur  son  carac- 
tère. »  Du  reste  la  voix  ofl&cielle  de  l'ambassadeur  pouvait  y  servir  aussi.  Le 
maréchal  Maison  avait  été  captivé  par  la  grâce  et  l'intelligence  du  jeune 
exilé  :  «Sa  figure,  écrivait-il  au  ministre  des  affaires  étrangères  (Sebas- 
tiani) ,  annonce  de  l'esprit  et  du  sens,  »  ^t  il  ajoutait  que  le  prince,  tout  en 
désirant  une  guerre  pour  occuper  son  vdeur  militaire,  «  avait  juré  qu'il 
n'y  prendrait  point  de  part,  si  la  France  devait  y  jouer  un  rôle  opposé 
à  celui  de  l'Autriche.  » — ^  «  Maiâ,  ajoute  M.  W^elschinger,  on  fiaûsait  si 
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ouvertement  Téloge  do  prince,  qu'on  le  oonâdéra  comme  im  partisan 
de  Napoléon  II,  »  et  de  fait  il  lavait  été^^^ 

La  révolution  de  Belgique,  le  soulèvement  de  la  Pologne,  les  insur- 
reotioiis  en  Italie  et  les  vi^es  de  lopposition  en  France,  firent  mettre  en 
avant  le  nom  de  Napoléon  II.  C'est  un  péril  dont  il  Ait  préservé  siTge- 
ment ,  et  si  ses  secrets  désirs  l'eussent  pmié  à  chercber  quelque  rôle  d^tns 
ces  agitaticms  de  l'Europe,  sa  santé,  déclinant  de  plus  en  plus,  y  aurait 
hit  obstade.  Il  avait  grandi  trop  vite,  et,  à  divers  symptômes,  les  mé- 
decins avaient  reconnu  en  iui  des  dispositions  à  la  phtisie.  Mais  le  jeune 
prince  avait  besoin  d'action;  iieotenant-ocdonel,  il  rédama  et  se  fit  ac^ 
corder,  trop  imprudemment  sans  aucun  doute,  la  permission  d'aller 
remj^r  ses  devoirs  militaires.  Hus  d'une  fois,  dit  M.  Welschinger,  le 
docteur  Malfatti  le  surprit  à  la  caserne  dans  un  état  de  fatigue  esctréme. 
Un  jour,  il  le  trouva  étendu  sur  un  canapé,  exténué  et  presque  défail- 
lant. Comme  il  lui  r^rochait  son  impruaence  :  «  Xen  veux,  dit-il,  à  ce 
misérable  corps  qui  ne  peut  pas  suivre  la  volonté  de  mon  âme.  —  Il 
est  ftcbeux,  répliqua  le  docteur,  que  Votre  Altesse  n'ait  pas  la  faculté  de 
changer  de  corps,  conmie  £He  change  de  chevaux  quand  ils  sont  fa-* 
tiguâ;  mais,  je  vous  en  ccmjure.  Monseigneur,  faites  attention  que  vous 
aves  xme  âme  de  fer  dans  un  corps  de  cristal  eC  que  l'abus  de  la  volonté 
peut  yoQS  être  funeste.  »  Il  fidlut  bien  qu'il  s'arrachât  pourtant  à  son  ré^ 
giment,le  régiment  hongrois  de  Ginlay,  en  garnison  à  Vienne  :  dans  les 
conmiandements,  sa  voix  se  brisait  tout  à  coup.  La  fièvre  le  prit  au 
mois  d'août  iftSi.  L'Empereur,  sur  l'avis  de  Msdfatti,  kd  intima  l'ordre 
de  se  rendre  immédiatement  à  Schoçnbrunn.  t  C'est  donc  vous  qui  me 
mettez  aux  arrêts  »,  dit-3  avec  colère  au  docteur  en  s'élo^ant.  Dwns  ce 
repos  forcé,  il  se  réconcilia  pourtant  avec  lui;  il  entretenait  surtout  une 
corre^ndance  active  avec  Prokesch;  et  ce  que  cet  ami  fidèle  a  gardé 
de  ses  lettres,  ce  qu'il  ar^roduit  de  ses  entretiens,  achève  de  le  peindre 
en  retraçant  ses  nobles  aspirations,  la  solidité  de  sa  foi  et  la  pureté  de 
ses  moeurs.    . 

Le  prince  de  Mettemich  aurait  eu  plus  d'une  chose  à  se  reprocher 
(s'il  eût  été  capable  de  se  reprocher  qudque  chose!)  à  l'égard  du  fils 
de  Napoléon;  mais  il  ^i  est  deux  qui  fiirent  surtout  cruelles  :  c'est 
lorsque,  dans  cette  année  dont  le  jeune  duc  ne  devait  pas  voir  la  fin,  il 
lui  retirait,  pour  une  mission  concertée  à  dessein,  les  douceurs  de  son 
intimité  avec  Prokesch,  et  quand  il  refusait  à  Mardiand,  le  serviteur 

(^>  Voir  les  détaik  cnrieax  que  1  autMir  a  recoeiUis  tur  le  séjour  des  maré^bstix 
Marmont  et  Maison  à  Vienne,  p.  58 1 -3g 7. 
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dévoué  de  son  père,  la  faveur  de  lui  remettre  à  lui-même  divers  objets 
que  son  père  lui  avait  laissés. 

Au  mois  d'avril  i832,  une  imprudence,  une  sorte  de  bravade,  une 
longue  course  à  cheval  par  un  temps  humide  et  froid,  et,  dans  la  soirée, 
une  promenade  en  voiture,  qui  se  termina  même  par  un  acddent,  lui 
fil  gagner  une  fluxion  de  poitrine.  Ici  Marie-Louise,  dans  le  récit  de 
M.  Welschinger,  reparait,  non  pas  tout  de  suite  pourtant,  auprès  de  son 
fils.  Rétablie  dans  sa  principauté  après  une  chaude  alerte,  elle  donnait 
des  dîners,  des  bals  et  allait  réorganiser  son  opéra.  Ayant  reçu  des  nou- 
velles de  Tétat  du  jeune  malade,  elle  écrivait  le  *i4  avril  : 

Dieu  soit  loué ,  les  nouvelles  sont  toujours  meilleures.  Mon  fils  reprend  de  Tap- 
pétit  et  nest  plus  qu'ennuyë  par  les  ménagements  qu*il  doit  prendre  et  qui, 
pour  un  jeune  nomme  de  son  âge ,  sont  insupportables.  Ce  qui  rendait  mes  inquié- 
tudes d'autant  plus  crueUes  était  Impossibilité  absolue  de  me  rendre  cet  été  à 
Vienne.  En  général  cette  idée  me  peine  souvent  et  je  n*ai  pas  eu  le  courage  d*ôter 
cet  espoir  à  mon  père.  Il  faudra  que  je  m  y  décide  pourtant  un  de  ces  jours. 

Elle  ne  devait  arriver  près  de  son  fils  que  le  2 4  juin,  un  mois  avant 
la  mort  !  Dans  ce  dernier  mois,  disons-le  à  sa  décharge,  elle  sut  remplir 
ses  devoirs  de  mère  :  comment  ne  Teût-elle  pas  fait  ?  Cette  f^nme  fri- 
vole et  légère  n'était  pas  un  monstre  après  tout.  Une  autre  femme  l'avait 
dignement  suppléée  jusque-là  auprès  du  prince  :  c'était  l'archiduchesse 
Sophie,  de  Bavière,  plus  âgée  que  lui  de  huit  ans,  qui  l'avait  pris  en  af- 
fection, comme  une  sœur  ainée,  depuis  son  séjour  en  Autriche.  Ce  frit 
elle  qui,  le  voyant  si  mal,  lui  fit  recevoir  les  derniers  sacrements,  en  lui 
proposant  de  communier  avec  elle,  lui  pour  sa  guérison,  elle  pour  sa 
prochaine  délivrance  :  femme  de  l'archiduc  François-Gharies-Joseph , 
elle  allait  avoir  un  second  enfant^^^  Le  prince  devait  beaucoup  à  cette 
tendre  amitié,  mais  il  se  montra  reconnaissant  aussi  de  ce  retour  de  ten* 
dresse  de  sa  mère ,  et  le  q  2  juillet ,  quand  il  se  sentit  défaillir  :  t  Ma  mère , 
s'écria-t-il,  au  secours  !  nia  mère  !»  —  Ce  frurent  ses  derniers  mots. 

M.  Welschinger  achève  son  intéressant  ouvrage  en  recueillant  les  im- 
pressions produites  par  la  mort  de  Napoléon  II  sur  l'opinion  publique  en 
Europe ,  dans  la  presse  et  jusque  dans  le  théâtre.  Il  se  demande  dçins 
sa  conclusion  si,  ramené  sur  le  trône,  il  aurait  pu  s'y  maintenir:  simple 
hypothèse,  après  la  thèse  ou  exposition  des  feits  qu'il  a  recueillis,  et 
dont  il  veut  apprécier  la  portée.  En  France  on  ne  le  connaissait  pas;  on 
le  tenait  pour  un  prince  autrichien.  On  croyait  qu'il  était  ce  que  TAu- 

^^)  M.  Welschinger  rappelle  que  le  fils  aîné  de  cette  princesse  est  lempereur 
actuel  d'Autriche ,  et  que  le  second  fut  le  malheureux  empereur  du  Mexique, 
Maximilien. 
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triche  avait  souhaité  qu'il  fût;  et  c'est  la  cause  du  chagrin  qui  le  minait 
au  milieu  des  honneurs  dont  il  était  l'objet  à  Schœnbrunn.  A  la  Cour 
même  d'Autriche  on  ne  le  connaissait  pas.  La  mélancolie  profonde,  née 
de  son  impuissance  à  remplir  les  destinées  qu'il  rêvait,  était  prise  pour 
l'effet  d'une  humeur  taciturne.  Un  seul  homme  l'y  a  connu  ce  qu'il  était  : 
c'est  Prokesch-Osten ,  et  cet  ami  dévoué  a  retracé  sa  figure  dans  une  belle 
page  que  M.  Welschinger  a  reproduite.  Ce  n'est  pas  seulement  son  exté- 
rieur qu'il  dépeint,  sa  taille  svelte  et  élancée,  son  beau  front,  son  œil 
bleu,  son  sourire  et  les  accents  de  sa  voix;  ce  sont  les  traits  de  son  ca- 
ractère et  les  qualités  de  son  esprit.  Prokesch,  qui  s'était  entretenu  des 
choses  militaires  avec  lui,  dit  qu'il  était  né  avec  toutes  les  qualités  d'un 
vrai  général.  «Doué  d'un  surprenant  coup  d'œil  stratégique,  dit  notre 
auteur  en  le  résumant,  le  duc  aimait  à  étudier  et  à  expliquer  les  cam- 
pagnes des  grands  honunes  de  guerre.  Il  avait  bien  compris  pourquoi 
son  père  avait  été  un  plus  habile  capitaine  que  ses  meilleurs  adversaires. 
Ses  jugements  étaient  neufs,  précis,  impérieux.»  (P.  468.)  Prokesch 
en  ferait  volontiers  im  autre  Napoléon,  du  moins  en  germe  ;  mais  de  tels 
génies  ne  se  reproduisent  pas  héréditairement.  C'est  assez  de  savoir  que 
le  fils  de  Napoléon  était  capable  de  bien  apprécier  son  père;  et  qu'il  avait 
la  noble  ambition  de  marcher  sur  ses  traces,  si  la  fortune  lui  en  eût 
laissé  le  moyen. 

Sachons  gré  à  M.  Welschinger  d'avoir  fait  sortir  de  l'ombre  cette 
figure  sympathique.  Les  grands  noms  ont  le  don  de  nous  émouvoir 
quand  ils  sont  en  quelque  sorte  rehaussés  par  de  grandes  infortunes, 
quand  ils  rappellent  la  grandeur  de  la  France,  sans  effacer  d'ailleurs  le 
souvenir  des  désastres  où  les  erreurs  d'un  incomparable  génie  et  l'excès 
des  conquêtes  l'ont  précipitée. 

H.  WALLON. 


53. 
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ToMMUCTOU  LA  MYSTÉRIEUSE ^  par  Félix  Dubois.  Paris,  1397. 

TROISIEME  ARTICLE  ^^ 

Le  ciei  immense  et  brillant,  la  terre  brillante  et  immenm»  et,  venant  trancber 
Tun  de  laatre,  on  fin  et  grand  profil  de  ville,  une  nlbonette  sombre,  r^^nlière  et 
longne,  cest  ainsi  qa^apparait  la  Reine  du  Soudan,  image  de  la  grandeor  dans 
Timmensité. 

Toat  est  simple  et  sévère  à  travers  Tespaoe.  La  forêt  naine  a  di^pam.  Rien  ne 
rapetisse  le  paysage.  Le  wA.  maintenant  est  d'aspect  véritablonent  saharien,  oadidé, 
pelé,  nu.  Dans  cette  mer  de  sables,  bétes  et  gens  paraissent  des  bacilles,  pendant 
que  Tombouctou  reste  impressionnante  et  grandiose. 

E31e  trône  sur  lliorizon  dans  une  majestueuse  attitude ,  comme  une  reine.  G*est 
bien  la  cité  imaginée,  la  Tombouctou  des  séculaires  légendes  d'Europe.  Et  au  lieu 
de  venir  des  bonis  du  Niger,  que  vous  arriviez  des  rives  de  TAdantique  par  la  route 
d*Arouan  et  du  Maroc,  ou  des  côtes  de  la  Méditerranée  par  la  route  de  Ghadamès 
ou  de  Tripoli,  toujours  la  ville  se  présente  en  silhouette  fine,  longne  et  profonde  et 
évoque  le  grand  dans  Timmense  toujours. 

C'est  ainsi  qae  M.  F^ix  Dubois  nous  décrit  sa  première  impression 
lorsque,  grimpé  sur  une  des  dîmes  qui  bordent  les  confins  du  Sahara, 
il  aperçoit  tout  à  coup  Tombouctou;  mais  à  mesure  qu'il  approche  de 
la  ville  sainte,  Timpressionnante  et  grandiose  vision  disparait.  H  lui 
semble  qu'il  pénètre  dans  une  ville  qui  vient  de  passer  par  tous  les  drames 
accumulés  d'un  siège.  Des  mais(M)s  désertes,  éventrées,  des  pans  de  murs 
ébréchés  et  croulants,  des  ruines  informes,  des  amonceUemeots  de  t^rre, 
voilà  le  spectade  qui  s'offire  à  ses  yeux. 

Aussitôt  cette  sinistre  entrée  firanchie ,  M.  Félix  Dubois  arrive  à  l'un  des 
plus  grands  marchés  de  Tombouctou.  Nouvelle  désillusion  pour  notre 
voyageur  qui  comptait  trouver  là  un  pendant  à  nos  grandes  foires  de 
jadis  ou  à  celle  de  Nijni-Novgorod  aujourd'hui  !  H  s'attendait  à  voir  en 
amoncellements  les  produits  de  l'Afirique  arabe  et  de  l'Europe  en  face 
des  productions  de  l'Âfnque  nègre,  et  au  lieu  de  cela,  sur  le  «grand 
marché  delà  grande  Tombouctou,  des  femmes  devant  de  petits  paniers, 
de  petites  calebasses,  de  petites  nattes,  vendent  d'infimes  petites  choses 
rouges,  vertes,  blanches,  pour  d'infiniment  petites  sommes  en  coquil- 
lages, comme  sur  n'importe  quel  petit  marché  de  n'importe  quel  petit 
village  du  Soudan  ». 


(») 


Pour  les  deux  premiers  articles  voir  les  cahiers  d*avril  et  mai  1897. 
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Au  lien  de  dissiper  la  vision  des  premières  ruines,  ce  spectade  la 
grave  plus  profondément  dans  Te^rit  de  M.  Félix  Dubois  qui,  décon- 
certé, se  demande  :  «Que  se  passe-t-il,  que  s  est-il  passé  icit^»  Dune 
extrémité  à  Tautre  de  la  ville,  cest  toujours  le  même  spectacle  :  des  mes 
malades,  des  rues  mourantes,  des  rues  mortes,  au  milieu  desquelles  on 
ea&mce  dans  le  saMe  mouvant  comme  en  plein  Sahara.  Pas  une  maison 
entretenue,  intacte,  d'aspect  avenant..  Une  cité  en  déliquescence,  telle 
est  inténeurement  cette  ville  que  le  soleil,  ce  terrible  illusionniste,  vous 
avait  montrée  si  majestueusonent  grande  au  dehors,  de  loin . . . 

La  déception  est  si  vive  que  Tëquilibre  de  la  vue  et  du  jugement  se 
trouve  rompu. 

Ce  n  est  pas  sadement  Tiituslcxi  extérieure ,  le  mirage  évanoui  qui 
augmente  cette  déception.  Il  y  a  aussi  lefifondrement  de  tout  le  prestige 
qoe  le  nom  de  Tombouctou  évoque  à  l'esprit  d*un  Européen.  La  déroute 
est  ccHuplète,  car  Ton  sait  que  la  ville  n'a  subi  ni  siège,  ni  bombarde- 
ment, ni  pillage,  ni  destruction,  lorsqu'elle  fut  occupa  par  nos  troupes. 
Notre  drapeau  a  été  arbcnré  sans  assaut,  sans  même  qu'un  coup  de  fusil 
ait  été  tiré.  Elle  est  aujourd'hui  telle  qu'elle  fut  au  temps  où  elle  était 
inviolée. 

Et  c'est  là  Tombouctou  la  Grande?  Tombouctou  métropole  du  Sahara 
et  du  Soudan,  aux  richesses  et  an  commerce  tant  vantés  ?  C'est  là  Tom- 
bouctou la  Sainte,  la  Lettrée,  cette  lumière  du  Niger,  dont  on  a  écrit  : 
t  Un  jour  viendra  où  nous  corrigerons  le  texte  de  nos  classiques  grecs 
et  latins  sur  les  manuscrits  qui  y  sont  conservés.  »  Des  ruines,  des  dé- 
combres, des  débris  de  vflle,  est-ce  là  le  secret  de  Tombouctou  la  Mys- 
térieuse ? 

On  devine  qudle  fut  la  perplexité  de  notre  voyageur  lorsqu'il  dut 
songer  à  s'installer;  la  perspective  d'habiter  une  de  ces  maisons  crou- 
lantes n'avait  rien  de  séduisant.  Pourtant  son  domestique,  un  ancien 
tirailleur  sénégalais,  s'étant  mis  en  quête  d'un  logement,  revint  bientôt 
avec  un  air  radieux  et  lui  annonça  qu'il  avait  trouvé  «  une  case  ».  A  la 
grande  surprise  de  M.  Félix  Dubois,  l'intérieur  ne  répondait  aucunement 
à  l'extérieur.  Sans  être  un  palais,  le  logis  était  frais,  propre  et  en  très 
bon  état.  L'habitation  comprenait  deux  pièces  formant  vestibule  et  pré- 
cédant une  petite  cour.  Sur  celle-ci  ouvraient  trois  chambres  ;  un  petit 
escalier  menait  au  toit  en  terrasse.  Le  tout  était  loué  !i5  francs  par 
mois! 

Sans  plus  tarder,  les  chameaux  furent  déchargés  ;  avec  une  véritable 
joie  notre  voyageur  débdla  lui-même  ses  colis  et  installa  son  lit  de  voyage , 
sa  table  et  sa  chaise  j^iante. 
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Le  lendemain  il  fit  porteries  lettres  de  recommandation  dont  lavaient 
pourvu  ses  amis  de  Dienné.  Aussitôt  accoururent  de  nombreux  visiteurs 
et  sa  maison  s  emplit  de  présents  de  bienvenue.  Les  lettres  leur  avaient 
appris  le  motif  du  voyage  de  M.  Félix  Dubois ,  et  assidûment  ils  revinrent 
pour  Tinstruire,  lui  amenant  aussi  des  visiteurs  dont  les  connaissances 
pouvaient  lui  être  utiles.  Une  vie  charmante,  nous  dit  l'auteur,  com- 
mença dans  cette  maison  où  il  n'était  entré  qu'avec  défiance. 

Dans  la  pénombre  de  la  petite  cour  à  demi  couverte  par  une  véranda 
et  défendue,  en  outre,  contre  l'ardeur  du  soleil  saharien  par  de  grandes 
tentures,  ce  furent  chaque  jour  des  réimions  nombreuses.  La  lente, 
mais  pittoresque  et  minutieuse  parole  orientale  y  coula  à  pleins  bords; 
plus  tard,  aux  récits  succéda  la  lecture  des  vieilles  chroniques  tombouc- 
tiennes. 

De  plusieurs  jours ,  notre  voyageur  ne  quitta  sa  demeure.  La  vie  y  était 
si  remplie  qu'il  n'en  avait  nul  loisir.  Elle  était  si  agréable,  si  variée,  si 
mouvementée  aussi  dans  ce  milieu  étroit  qu'il  n'en  avait  nul  désir. 
Bientôt,  sans  même  avoir  mis  le  pied  dans  la  rue,  une  Tombouctou 
nouvelle  lui  fut  révélée.  Le  désespérant  spectacle  de  l'arrivée,  que  sa 
mémoire  avait  conservé  et  qu'il  croyait  ineffaçable,  s'estompa,  se  dis- 
sipa peu  à  peu.  Décidément  un  secret  planait  sur  Tombouctou  la 
Mystérieuse.  Une  vision  toute  différente  sui^t  et  se  précisa,  et  enfin 
lui  apparut  très  nettement  la  ville  grande,  riche  et  lettrée  des  lé- 
gendes. 

Pour  comprendre  Dienné  il  a  fallu,  nous  dit  M.  Félix  Dubois,  se  re- 
porter à  l'histoire  des  pays  situés  à  l'est  du  Niger,  où  il  a  retrouvé  le 
filon  de  la  civilisation  égyptienne. 

Tombouctou  procède,  en  ses  origines,  de  directions  opposées.  Son 
passé  la  rattache  à  l'histoire  de  l'Afrique  septentrionale  et  à  la  civilisa- 
tion arabe. 

L'Afrique  septentrionale,  c'est  le  monde  berbère  :  Touaregs  dans  le 
Sahara,  Kabyles  en  Algérie,  Maures  au  Maroc  et  au  Sénégal,  Foulbés 
au  Soudan. 

On  les  croit  d'éternels  nomades.  Rien  n'est  plus  inexact;  les  circon- 
stances seules  leur  ont  fait  adopter  la  vie  errante.  Ibn  Ghaldoun,  le 
grand  historien  des  Berbères,  dit  :  «Toute  l'Afrique  septentrionale, 
jusqu^au  Pays  des  Noirs,  a  été  habitée  par  la  race  berbère  et  cela  de- 
puis une  époque  dont  on  ne  connaît  ni  les  événements  antérieurs,  ni  le 
commencement.  » 

Avant  la  colonisation  phénicienne  et  romaine,  elle  vivait  sédentaire 
sur  ]a  côte  africaine  et  cultivait  les  belles  vallées  du  Tell. 
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Garthage  et  Rome  refoulèrent  les  Berbères  vers  Imtérieur.  Rejetés  au  ' 
delà  de  T Atlas,  un  petit  nombre  trouvèrent  la  liberté,  un  reluge  sûr  et 
une  terre  capable  de  les  nourrir  dans  les  montagnes  «t  les  vallons  de  la 
Kabylie  actuelle.  Ceux-là  se  maintinrent  sédentaires  et  inexpugnables  à 
travers  les  temps. 

La  majeure  partie,  pour  conserver  son  indépendance,  dut  prendre  le 
chemin  du  Sahara  qui  était  un  domaine  de  la  race  noire.  En  ces  temps , 
cette  vaste  contrée  était  plus  habitable  et  plus  fertile  qu'aujourd'hui. 
Lmexpériehce  des  nouveaux  venus,  leurs  déboisements  excessifs  et  les 
ravages  de  leurs  troupeaux  ne  tardèrent  pas  à  diminuer  les  dons,  parci- 
monieux déjà,  de  lanàture. 

Ils  commencèrent  dans  cet  exil  une  existence  nouvelle,  qui  peu  à 
peu  transforma  leur  race.  G  est  cette  partie  du  peuple  berbère,  réfugiée 
dans  le  Sahara,  que  Ton  a  app^ée  les  Touaregs. 

Eux-mêmes  ignorent  ce  nom  qui  est  d'origine  arabe  :  le  nom  qu'ils 
revendiquent  est  cdui  de  Imohars,  qui  dérive  dun  verbe  de  leur  langue 
signifiant  être  Ubre. 

Dans  le  Sahara,  sous  un  ciel  où  pendant  six  ou  huit  années  consé- 
cutives il  ne  pleut  pas,  ils  durent  renoncer  à  la  culture;  l'élevage  des 
chevaux,  boeufs,  moutons  et  chèvres  devint  leur  principale  indus- 
trie. Leur  costume  subit  de  même  une  tran^ormation.  Afin  de  protéger 
leurs  yeux  de  la  terrible  réverbération  dés  sables  du  désert,  ils  adoptè- 
rent une  coiffure  faite  de  deux  voiles  :  l'un,  le  nicaby  qui  s'enroule  au- 
tour du  front  et  descend  sur  les  yeux;  l'autre,  le  lUham,  qui,  depuis 
les  narines,  couvre  toute  la  partie  inférieure  de  la  figure.  On  le  voit, 
dit  M.  Félix  Dubois,  l'hygiène  est  la  seule  raison  de  cet  accoutrement 
mystérieux  qui  a  conduit  les  savants  à  rechercher  pour  les  Touaregs 
d'extraordinaires  origines. 

Ils  ne  quittent  jamais  leurs  voiles,  même  pour  manger.  L'usage  leur 
en  est  devenu  si  familier  que  «  celui  à  qui  on  l'aurait  enlevé  serait  de- 
venu méconnaissable  pour  ses  amis  et  parents  ».  La  rareté  de  l'eau  et 
l'épuisement  rapide  des  maigres  pâturages  les  mirent  en  marche  per- 
pétuelle; par  suite,  toute  organisation  politique  ou  sociale  devint  im- 
possible, s'e£Baiça,  disparut.  Us  perdirent  la  notion  de  l'autorité  et  de 
la  loi.  Chacun  fiit  livré  à  ses  instincts.  La  seule  loi  reconnue  fut  la 
loi  du  plus  fort.  La  vie  nomade  les  mena  au  vagabondage,  au  pillage 
et  au  brigandage.  Les  pires  vices  deviennent  leur  caractéristique,  sans 
qu'on  puisse  leur  découvrit  mie  quiedité.  Pillards  et  meurtriers  quand 
leur  nombre  le  permet,  ils  sont  des  mendiants  obséquieux  s'ils  se 
sentent  les  plus  faibles.  Un  proverbe  soudanais  dit  :  u  La  parole  d'un 
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Touareg  est  c<»iime  Feau  qax  tombe  dans  les  sables  :  on  ne  la  retrouve 
jamais.  » 

Ni  ie  ineiliard ,  ni  la  femme,  ne  leur  inspirent  respect  ou  pitié  dans 
leurs  raxxias.  La  ruse  est  leor  principale  arme  de  combat»  car,  sangui- 
naires et  cruels,  ils  nont  même  pas  cette  bravoure  sans  limites  qm 
éclaire  )a  sombre  sBbouette  du  condottiere.  Aussi  les  popoiadoiis  sou- 
danaises leur  ont-dles  donné  trois  surnoms  qui  résument  fort  justement 
toute  la  psycboiogie  des  Touaregs  :  les  volem,  les  hyènes,  les  ahandotmés 
ie  Diea.  Et  cependant  c'est  à  ce  peuple,  devenu  le  plus  inutile  et  le 
plus  néfiute,  que  Tombouctou  doit  sa  fondation. 

Vers  Tan  1 1  oo ,  une  tribu  de  Touaregs ,  les  Maksaras,  sinstallait  arec 
ses  troupeaux  entre  la  ville  d'Araouan  dans  le  Sahara  et  ie  petit  villaige 
d'Amtagh  situé  sur  une  dune  des  hotdB  du  Niger.  Durant  la  saison 
sèche,  ils  emmenaient  leurs  troupeaux  sur  les  rives  du  fleuve;  pendant 
les  hautes  eaux,  ils  retournaient  au  désert  Dans  leurs  dé^acements 
multiples  ils  distinguèrent  une  sorte  d*oasîs  que  les  inondiUioQS  èa 
Niger  formaient  au  milieu  des  sables.  A  toute  époque  de  Tannée,  on 
était  assuré  de  trouver  là  quelque  végétation,  ainsi  que  de  Teau  abon- 
dante et  excellente. 

L*emplacement  était  donc  précieux;  il  ne  manquait  pas  d^agrémeat. 
Des  palmiers  y  dressaient  l^urs  élégantes  stthouettes.  Les  nomades  réso- 
lurent de  s  en  assurer  fexdnsive  possession.  Un  camponent  fib^  y  fut 
établi  pour  que  personne  ne  vînt  sy  instdler  durant  une  de  leurs  ab- 
sences. On  traça  un  enclos  en  épines  mortes,  afin  de  se  préserver  des 
fauves  du  désert.  Des  buttes  en  paille  furent  dressées ,  dans  lesquelles 
les  Touaregs  déposèrent  des  provisions  qu'ils  confièrent  i  la  garde  de 
quelques  esclaves  placés  sous  les  ordres  dune  vieille  femme  de  con- 
fiance, appelée  Tomboactoa,  «  la  Mère-au-Gros^Nombril  ». 

Le  nouveau  campement  fiit  ra|Mdement  connu  dans  le  pays.  «  Les 
voyageurs  sy  arrêtèrent,  dit  le  TariJ:  é  Soadân;  ensuite  les  gens  com- 
mencèrent à  s'y  installer  à  demeure  fixe.  Par  la  puissance  et  la  volonté 
de  Dieu  la  population  s  augmenta.  Les  caravanes  venant  du  nord  et  de 
Test  et  allant  vers  le  royaume  de  Mali  et  de  Ganata  séjournèrent  là  pour 
renoovder  leurs  provisions.  Un  marché  s'établit  A  la  barrière  d'éfnnes 
mortes  se  substitua  une  haute  dôture  en  nattes*  Ce  fut  le  lieu  de  ren- 
conti^e  de  ceux  qui  voyagent  en  pirogue  et  de  ceux  qui  cheminent  à  cha» 
meau.  » 

C'est  ainsi  que  naquit  Tombouctou ,  ie  campement  ayant  pris  le  nom 
populaire  de  la  Mère-au-Gros-Nombril. 

Cependant  elle  ne  devint  une  ville  digne  de  ce  nom  que  le  jour  oà 
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les  commerçants  de  Dienné  y  vinrent  et  s  y  installèrent.  Cette  tradition, 
que  M.  Félix  Dubois  avait  déjà  notée,  lui  fut  confirmée  à  Tombouctou  : 
«  Les  Touaregs  sont  les  pères  de  la  ville,  lui  dirent  ses  amis;  mais  Dienné 
est  sa  mère,  car  cest  elle  qui  fit  vivre  et  grandir  le  campement  et  Téleva 
à  une  grande  place  de  commerce  en  y  apportant  des  marchandises 
nombreuses.  » 

En  même  temps  que  le  conmierce,  les  Diennéens  enseignèrent  la 
manière  de  bâtir  des  demeures  en  briques.  Lenceinte  de  nattes  fut 
remplacée  par  un  mur  en  terre.  On  éleva  sommairement  une  mosquée, 
puis  une  femme  très  riche  fit  bâtir  un  second  temple ,  et  ainsi  dégros- 
sie, Tombouctou  entra  en  concurrence  avec  Oualata. 

Oualata  était  nu  xn*  siède  le  grand  marché  cosmopolite  de  TOuest 
afiîcain.  G*est  là  que  se  rendaient  toutes  les  caravanes  et  qu^habitaient 
les  premiers  parmi  les  hommes  savants  et  pieux  et  les  premiers  parmi  les 
hommes  riches.  Cette  popi:dation,  fortement  imprégnée  de  civilisa- 
tion arabe,  inteUigente  et  active,  ne  tarda  pas  à  connaître  Tombouctou 
et  à  apprécier  les  multiples  avantages  de  sa  position.  Précisément  au 
xm*  siècle  TOuest  africain  était  troublé  par  les  grandes  conquêtes  des 
rob  du  Mali.  Peu  à  peu  les  caravanes  se  détournèrent  de  Oualata.  Ses 
commerçants  et  ses  savants  émigrèrent  vers  la  cité  nouvelle;  une  frac- 
tion de  la  grande  tribu  maure  des  Sandahias  y  vint  également.  Bref,  au 
XIV*  siède,  Oualata  était  éclipsée;  de  sa  ruine  sortit  la  splendeur  de 
Tombouctou. 

Les  Touaregs,  eux,  avaient  continué  leur  vie  errante.  Us  s'étaient  con- 
tentés de  donner  à  la  ville  un  gouverneur  qui  prélevait  Timpôt  en  leur 
nom.  Cependant,  avec  la  prospérité,  leurs  exigences  augmentèrent  :  ce 
furent  de  véritables  rançons  que  les  caravanes  et  les  habitants  eurent  à 
payer.  On  se  lassa  :  les  Tombouctiens  cherchèrent  d  autres  maîtres  et 
invitèrent  le  roi  du  Mali  à  prendre  possession  de  la  ville.  Pendant  cent  ans 
les  gens  du  Mali  restèrent  maîtres  de  Tombouctou  (iSSy-idSd);  mais 
alors  les  Touaregs  Maksaras  s'élant  mis  de  nouveau  à  piller  les  environs 
de  la  ville,  les  Malinkes  se  retirèrent  et,  durant  ime  quarantaine  dan- 
nées,  les  nomades  régnèrent  et  commirent  les  pires  excès,  si  bien  que, 
pour  la  seconde  fois,  les  Tombouctiens  cherchèrent  un  maître.  C'était 
Tépoque  où  Ali  le  conquérant  commençait  à  jeter  les  bases  de  TEmpire 
songhoï;  le  gouverneur  de  Tombouctou  lui  envoya  secrètement  un 
messager  pour  lui  oflFrir  de  lui  livrer  la  ville.  Sunni  Ali  accepta  la  propo- 
sition, et  1  année  1469, où  il  s'empara  de  Tombouctou,  est  une  date  ca- 
pitale dans  l'histoire  de  la  cité.  Désormais  elle  fait,  sans  interruption, 
partie  de  l'Empire  songhoï;  elle  ne  cesse  de  croître  pour  devenir  Tom- 
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bouctou  la  Grande,  la  ville  d^universelle  renommée,  la  ville  £BJ>uleiise, 
la  Reine  du  Soudan. 

Hus  d'un  siècle  de  tranquillité  s'étend  devant  elle,  et  cest  le  siècle 
d'Askia  le  Grand.  L'immense  puissance  du  Songhoï  qui  règne  sur  tout 
rOuest  africain  s  étend  également  sur  la  moitié  du  Sahara.  Chaque  con- 
quête nouvelle  étend  la  renommée  de  Tombouctou  et  lui  vaut  un  client 
nouveau.  Les  Touar^s,  matés,  ont  interrompu  leurs  brigandages  et, 
dans  les  mains  des  Âskias,  sont  devenus  les  auxiliaires  de  leurs  années. 
Les  routes  du  désert  sont  sûres;  les  caravanes  vont  ^  viennent  avec  une 
activité  inconnue.  La  ville  a  doublé  son  étendue.  Toutes  ses  maisons 
sont  bien  construites,  les  anciennes  mosquées  sont  rebâties  et  Ion  en 
édifie  de  nouvelles.  La  renommée  de  ses  professeurs  est  répandue  dans 
toute  TAfrique.  Les  savants  étrangers  accourent  du  Maroc,  de  Tunisie, 
d'Egypte. 

La  civilisation  arabe  a  tendu  la  main  à  la  civilisation  égyptienne,  et 
de  cette  réunion  est  résulté  lapogée  de  Tombouctou,  1^^94-1591. 

L*éclat  en  fut  tel  qu'aujourdliui  encore  il  rayonne  dans  les  imagina- 
tions, après  trois  siècles  que  lastre  s'en  est  allé  dédinant  C'est  avec  la 
conquête  marocaine  qu'a  commencé  la  décadence  de  Tombouctou,  dont 
les  causes  se  multiplient;  tous  les  peuples  du  Niger  oocidental  se  sou- 
lèvent; les  Touaregs  et  les  autres  nomades  entrent  en  révolte  et  se 
mettent  à  piller  et  à  maltraiter  les  habitants.  Les  révolutions  éd^ent , 
la  ville  se  dépeuple  et  les  caravanes  se  font  plus  rares. 

En  1770,  les  hommes  voilés  s'enhardissent  jusqu'à  investir  Tom- 
bouctou pendant  trois  mois  et  ne  se  retirent  que  lorsque  les  Roumas 
leur  ont  payé  un  tribut. 

Au  commencement  du  xix*  siède,  la  cité  était  retombée  dans  la 
même  situation  qu'avant  sa  conquête  par  Sunni  Ali;  les  Touaregs  gou- 
vernaient et  prélevaient  l'impôt,  la  dÀoadence  s'accentuait,  la  loUe  di* 
minuait  d'étendue,  les  maisons  tombaient  en  mines,  les  huttes  de  paille 
reparaissaient,  si  bien  qu'aujourd'hui  la  ville  est  revenue  à  son  péri* 
mètre  du  xv*  siècle. 

Lorsque  surgit  l'Empire  foulbéen  1827,  Tombouctou,  une  fois  de 
plus,  fîit  délivrée  des  Touaregs  :  Cheikou  Ahmadou  fit  contre  eux  une 
campagne  heureuse  et  s'empara  de  la  ville.  Mais  sous  ses  successeurs, 
les  nomades,  redevenus  agressifs,  se  firent  donner  un  tiers  de  l'impôt 
prélevé  à  Tombouctou.  Cela  dura  ainsi  jusqu'en  1861,  où  El-Hadj* 
Omar  brisa  la  puissance  des  Foulbés. 

Alors  commença  pour  Tombouctou  la  période  la  plus  critique  de 
son  histoire.  Jamais  les  voies  soudanaises  ni  les  routes  sahariennes 
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n'avaiecit  été  plus  dangereuses.  Toute  sécurité  disparut  et  le  commerce 
rencontra  des  obstacles  de  tout  genre.  Tombouctou  n  avait  plus  de 
maître;  elle  eut  mille  tyraîis.  Les  Touaregs  la  mirent  en  coupe  réglée. 
Traitant  les  habitants  en  esclaves,  ils  les  pillaient  effirontément,  enva- 
hissant leurs  maisons  et  dévalisant  les  passants  dans  la  rue.  Ils  leur  en- 
levaient leurs  i»jonx  et  jucsqu'à  leurs  vêtements.  Ds  s'emparaient  aussi 
des  en&nts  et  ne  les  rendaient  que  contre  de  fortes  rançons.  Les  résul- 
tats désastreux  d'un  pareil  régime  ne  se  firent  pas  attendre.  Les  étran^ 
gers,  exploités  et  molestés  de  k  sorte,  vinrent  de  moins  en  moins.  La 
populati<»i  émigra;  les  demeures  inoccupées  se  léiardèrent  et,  n  étant 
plus  entretenues,  finirent  par  tomber  en  ruines.  De  là  les  quartiers  en- 
tiers dont  Ta^ed  nu)me  et  misérable  impressionna  si  péniMement 
notre  voyageur  à  son  arrivée  k  Tombouctou. 

Seuls  ^  les  plus  pauvres  et  les  plus  riches  n  abandonnèrent  pas  la  cité. 
Les  premiers ,  habitant  des  cases  de  paille  et  ne  possédant  rien ,  n  avaient 
pas  à  redouter  les  exigences  des  Touaregs.  Les  autres,  de  gros  négo- 
ciants, pouvaient  facilement  supporter  les  vexations  et  les  rançons.  Pour-- 
tant  on  ne  s  habitue  pas  i  être  pillé  et  maltraité,  et  pour  éviter  d'être 
dépouillé  en  pleine  rue,  pour  ne  pas  voir  sa  maison  envahie,  dévsdisée, 
rhabitant  dbangea  ses  alWes,  s'imposa  une  existence  nouvelle,  trans- 
forma ses  vêtements  et  sa  demeure.  Et  c'est  ainsi  que  Tombouctou  la 
GÈrande  devint  Tomheactoa  la  Mystériease  I 

Au  lien  de  leurs  beaux  turbans  blancs,  de  leurs  bottes  en  fin  cuir 
rou^  brodées  de  scnct  de  leurs  amples  Tétements  éclatants  de  blancheur 
et  délicatement  brodés,  les  hommes  se  couvrirent  de  vêtements  sor- 
dides. Dans  leurs  rares  sorties,  les  femmes  se  revêtaient  d'étoffes  gros^ 
sières  et  quittaient  leurs  ornements  d'or  et  d'ambre,  les  esclaves  eux- 
mêmes  cachaient  leurs  modestes  bijoux.  Les  habitations  se  travestirent 
comme  leurs  propriétaires,  on  ne  les  réparait  plus;  le  temps  et  les  in- 
tempéries firent  leur  oeuvre,  les  murs  s'effritèrent,  la  ville  ne  présenta 
plus  bientôt  que  masures  et  pauvreté.  Barricadés  derrière  leurs  portes 
massives  et  bardées  de  fer,  les  habitants  menèrent  une  vie  cloîtrée,  aussi 
âlencieuse  que  possible,  afin  que  rien  ne  pût  les  signaler  à  l'attention  de 
leurs  oppresseurs. 

Le  même  mystère  s'étendit  auK  opérations  commerciales  :  on  attendait 
que  la  nuit  fiit  venue  pour  traiter  les  affaires,  et  la  livraison  des  mar- 
chandises ne  se  faisait  que  dans  l'obscurité 

C'est  ainsi  que,  grâce  aux  récits  de  ses  amis,  M.  Félix  Dubois  fut  initié 
au  secret  de  Tombouctou.  Ainsi  lui  fut  expliquée  la  désastreuse  vision 
de  l'arrivée.  Avec  ses  narrateurs  pour  guides,  il  parcourut  de  nouveau 
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les  mêmes  rues  et  les  mêmes  places.  Us  lui  montrèrent  de  plus  près  les 
petites  masures  cubiques  et  les  grandes  maisons  croulantes,  lui  firent 
ouvrir  les  portes  bardées  et  closes  et  lui  révélèrent  tout  ce  que  cachaient 
les  décors  de  ruines. 

Le  vieux  chroniqueur  soudanais  a  très  bien  résumé  les  causes  de  la 
grandeur  commerciale  de  Tombouctou  en  cette  simple  image  :  u  G*est  le 
lieu  de  rencontre  de  ceux  qui  voyagent  en  pirogue  et  de  ceux  qui  che- 
minent à  chameau.  » 

La  pirogue  représente  le  Sud  :  le  Soudan ,  c  est-à-dire  la  fertUité  et  la 
richesse;  le  chameau  figure  TMrique  du  Nord  :  le  Sahara  avec  ses  pré- 
cieuses mines  de  sel,  les  pays  arabes,  enfin  TEurope. 

H  fallait  au  Nord  et  au  Sud  un  intermédiaire  à  leurs  échanges  et  un 
entrepôt  à  leurs  productions.  Tombouctou  fut  le  trait  d'union  entre  le 
monde  arabe  et  le  monde  nègre.  Sa  situation  unique  aux  confins  du  dé- 
sert et  non  loin  des  rives  du  Niger  favorisait  sa  tâche.  Le  chameau  sa- 
harien ne  pouvant  supporter  le  climat  des  humides  plaines  du  Sud,  les 
caravanes  ne  dépassent  jamais  Tombouctou.  Le  Soudan  envoie  à  leur 
point  d*arrêt  ses  nombreuses  flottiUes,  qui  accostent,  suivant  Tétiage  du 
Niger,  à  Kabara,  à  Daï  ou  à  Koriosimé. 

Les  produits  si  dissemblables  du  Nord  et  du  Sud  étant  connus,  le  ré- 
gime du  commerce  tombôuctien  apparaît  dans  toute  sa  simplicité:  cest 
un  double  va-et-vient  des  caravanes  du  Sdiara  et  des  flottilles  du  Niger. 
Entre  deux  régions  aussi  différentes,  un  énorme  transbordement  est  né- 
cessaire; les  chameaux  passent  leurs  charges  aux  bateaux,  et  les  bateaux 
confient  leurs  cargaisons  aux  chameaux.  Tombouctou  est  le  lieu  de  ce 
transbordement.  C  est  un  entrepôt  provisoire  sur  la  limite  des  plaines  de 
sable  et  des  vallées  verdoyantes ,  une  ville  de  magasins  et  de  docks,  à  ce 
point  qu'aucun  Tombôuctien  ne  possède  ni  un  seul  chameau ,  ni  une 
seule  embarcation.  N'étant  pas  des  commerçants,  les  habitants  sont  des 
entrepositaires,  des  courtiers  et  des  hôteliers;  poiulant,  lorsqu'ils  ont  les 
capitaux  nécessaires  et  qu'ils  jugent  le  moment  propice ,  ils  ne  dédaignent 
pas  de  faire  des  opérations  pour  leur  propre  compte;  mais,  nous  dit 
M.  Félix  Dubois,  ces  spéculations  ont  tout  à  fait  le  caractère  de  nos 
spéculations  de  bourse. 

L'un  des  principaux  attraits  de  Tombouctou,  pour  les  gens  du  Nord, 
fut  certainement  les  mœurs  faciles  du  Soudan  ;  la  cité  mystérieuse  n'était 
pas  seulement  un  lieu  de  grand  commerce.  Elle  représentait  paiement 
pour  tout  l'Ouest  africain  la  grande  ville  de  plaisir.  Ainsi  pour  le  com- 
merçant, musulman  ou  autre,  c'était  la  vie  galante  qu'évoquait  tout 
d'abord,  avant  les  affaires,  le  nom  de  Tombouctou.  Les  anciens  vôya- 
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geurs  arabes  ne  manquent  pas  de  confirmer  cette  réputation.  Ibn  Batouta , 
personnage  de  haute  culture,  pieux  autant  que  savant,  écrivait  à  son 
arrivée  à  Ouaiata,  vers  Tan  i35o  :  «  Ce  peuple  a  des  mœurs  très  sin- 
gulières. Ainsi  les  hommes  n  y  sont  nullement  jaloux  de  leurs  femmes. 
Quant  à  celles-ci,  elles  se  montrent  la  figure  découverte.  Ellles  prennent 
des  amis  et  des  compagnons  parmi  les  hommes,  et  les  hommes,  de  leur 
côté,  ont  des  amies  parmi  les  femmes  qui  ne  leur  appartiennent  pas  en 
mariage.  Ayant  reçu  du  cadi  d'Oualata  la  permission  d'aller  chez  lui,  je 
m  y  suis  rendu  un  jour  et  Tai  trouvé  avec  une  femme  jeune  et  jolie.  En 
la  voyant,  j*dlais  me  retirer,  quand  elle  se  mit  à  rire  de  mon  embarras, 
sans  témoigner  la  moindre  honte.  Alors  le  cadi  me  dit  :  «  Ne  t  en  vas  pas. 
c  Ce  n  est  que  ma  bonne  amie.  »  Je  restai  interdit  en  voyant  im  juriscon- 
sulte, un  savant,  un  homme  qui  avait  fait  le  pèlerinage  de  la  Mecque, 
tenir  une  pareille  conduite  !  Et  j  appris  plus  tard  qu'il  avait  demandé  au 
sultan  la  permission  de  faire  le  pèlerinage,  cette  même  année,  en  com- 
pagnie de  sa  bonne  amie  !  »  Ibn  Batouta  notait  ces  traits  avec  indi- 
gnation ;  de  pareilles  coutumes  ne  pouvaient  que  choquer  un  homme 
fortement  pénétré  des  mœurs  voilées  de  llslam  et  indigner  un  esprit 
aussi  élevé;  mais  les  habituels  visiteurs  du  Soudan,  marchands,  commis, 
chameliers,  devaient  voir  ces  tableaux  d'un  tout  autre  œil;  venus  de  ce 
monde  arabe  où  les  hommes  et  les  femmes  vivent  complètement  sépai*és, 
le  spectacle  était  pour  eux  nouveau  et  curieux,  et  ce  n'était  certes  pas 
avec  indignation  qu'ils  le  jugeaient;  Tombouctou  était  si  lointaine  !  Que 
risquaient-ils  à  se  mêler  à  une  vie  semblable,  à  goûter  de  ces  mœurs 
nouvelles?  La  cité  mystérieuse  eut  donc  bientôt  une  auréole  et  un 
attrait  de  plus  quand  on  sut  dans  l'Afrique  du  Nord  qu'elle  était  sur 
terre  un  petit  coin  du  paradis  promis  par  Mahomet. 

On  voyait  des  gens  dépenser  deux  à  trois  cents  gros  d'or  (a,ooo  à 
3,000  francs)  en  un  jour;  ce  qui  coûtait  cher  surtout,  c'étaient  les  fêtes 
que  l'on  ofirait  aux  femmes.  Les  habitants  de  Dienné,  de  Sansaniling  et 
de  Bammakou  rivalisaient  avec  les  Arabes  :  «  A  vivre  ainsi,  raconte  une 
vieille  chronique,  des  gens  qui  étaient  venus  pour  quelques  semaines 
restaient  des  mois  et  des  années,  retenus  par  la  vie  agréable  ou  par 
quelque  passion,  et  beaucoup,  qui  étaient  arrivés  avec  une  fortune  en 
marchandises,  rentraient  chez  eux  rainés.  » 

Après  avoir  démontré  pourquoi  le  rôle  de  Tombouctou  fut  si  consi- 
dérable au  point  de  vue  commercial,  M.  Félix  Dubois  explique  les  rai- 
sons absolues  qui  empêchèrent  cette  puissante  cité  de  posséder  des 
monuments. 

En  ce  seuil  du  désert,  où  trouver  les  matériaux  pour  élever  des  édifices 
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durables?  Pas  de  pierres,  pas  de  bois  au  loin  à  la  ronde;  même  la  pré* 
cieuse  ^aise  de  Dienné  faisait  dé£iut.  Ne  poavanl  se  déYdo{^per  dans  le 
domaine  des  arts  matériels,  Tomboucton  porta  tous  ses  effî)rts  sur  les 
arts  intellectuds.  Et  ici  la  moisson  6it  immense.  La  cité  a  éié  le  centre 
religieux,  scientifique  et  littéraire  des  régions  baignées  par  le  Niger  :  le 
cerveau  du  Somdan. 

Le  sel  vient  db  Nord,  dit  an  proverbe  soudanais,  ior  vient  du  Sod,  et  Targent 
da  pays  des  blancs;  mais  les  paroles  de  Dien,  les  choses  savantes,  les  histoires  et  les 
contes  jolis,  on  ne  les  trouve  qu*à  Tombouctou. 


M.  Félix  Dubob  croit  pourtart  que  ce  serait  une  exagération  que  de 
mettre  Tombouctou  au  niveau  des  écoles  de  Syrie,  d'Espagne,  du  Ma- 
roc et  surtout  d'Egypte.  11  n  a  trouvé  dans  aucune  de  ses  bibliothèques 
une  œuvre  pouvant  balancer  la  gloire  des  chefs-d'œuvre  de  la  langue 
et  de  l'esprit  arabes.  Mais,  dit-il,  on  ne  doit  pas  s'y  tromper: Tombouc- 
tou ne  fut  pas  seulement  le  plus  grand  centre  intellectuel  du  Soudan , 
c'est-à-dire  des  nègres;  ce  fut  aussi  un  des  centres  scientifiques  de  l'Idam 
entier.  Son  université  a  été  la  sœur  cadette  des  universités  du  Caire,  de 
Cordoue,  de  Fes,  de  Damas. 

C'est  dans  l'Occident  africain  qu'il  faut  rechercher  les  origines  de  la 
grandeur  intdiectuelle  de  Tombouctou;  c'est  aux  Maures  qu'il  îauai  en 
attribuer  l'honneur;  par  les  tribus  maures  échelonnées  le  long  de  la  côte 
atlantique,  l'Islam  pénétra  aux  pays  des  noirs  dès  le  dl^  siècle. 

Mais  partout  où  apparaît  la  religion  musulmane,  s'introduisent  en 
même  temps  la  langue  du  Koran  et  les  sciences  arabes  qui  en  découlent. 
Par  sa  situation ,  Tombouctou  mieux  que  toute  autre  put  profiter  de  toutes 
les  conquêtes  de  l'esprit  arabe.  Une  classe  entière  de  la  population  se 
consacra  au  commerce  des  lettres  et  des  sciences.  C'étaient  les  cheiks  des 
anciens  manuscrits,  les  marabouts  des  Soudanais  actuels.  Le  cheik  est 
l'homme  savant  qui,  par  sa  foi  et  son  dévouement  à  l'Islam,  par  son  ap- 
phcation  aux  devoirs  que  dicte  le  Coran,  par  sa  science,  par  la  dignité 
de  sa  vie,  mérite  d'être  donné  en  exemple  aux  croyants.  En  général 
il  appartenait  à  une  famille  qui  faisait  profession  de  dévotion  et  de 
science. 

Ces  familles  pieuses  et  lettrées  vivaient  à  Tombouctou  autour  (fe  la 
mosquée  de  Sankoré,  formant  là  un  quartier  universitaire.  Elles  étaient 
tenues  en  estime  par  les  grands  comme  par  le  peuple.  M.  Félix  Dubois 
nous  a  déjà  montré  Tombouctou  riche  métropole,  ville  de  jdaisîr  et 
centre  de  commerce  in^ortant.  Avec  les  marabouts  qui  se  consacrent  à 
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Dieu  va  ressusciter  la  Ville  Sainte,  celle  dont  lauteur  du  Tarik  a  dit 
avec  fierté  :  «  Jamais  Tombouctou,  ma  patrie,  ne  (ut  souillée  par  Tadora- 
tion  des  idoles  ou  par  les  honneurs  rendus  à  une  autre  divinité  qu  au 
Dieu  miséricordieux.  C'est  la  demeure  des  savants  et  des  serviteurs  du 
Très  Haut ,  le  séjour  habituel  des  saints  et  des  ascètes!  » 

I^rétres,  magistrats  et  savants,  les  marabouts  étendaient  encore  leur 
action  à  la  politique  et  à  la  littérature.  Les  grands  et  les  p^ts  accou^ 
raient  vers  leurs  demeures,  implorant  de  leur  sainteté  et  de  leur  sagesse 
des  conseils  et  des  consoladons.  Avec  la  dynastie  des  Âskias ,  leur  influence 
politique  devint  immense.  Âslda  le  Grand  se  montra  leur  ami  empressé, 
les  consultait  en  toute  occasion.  Il  les  traitait,  en  un  mot,  comme  ses 
ministres. 

Parmi  les  marabouts  soudaniens  qui  se  firent  un  nom  comme  con- 
seillers ministres  d'Askia  le  Gîrand,  il  en  est  un  que  nous  cite  M.  Félix 
Dubois ,  Mohammed  Koti;  avec  hn  nous  allons  entendre  parier  de  la  pro- 
duction littéraire  du  Soudan,  car  il  est  un  des  plus  anciens  écrivains 
Nigritiens  qui  méritent  de  retenir  Tattention.  Sous  le  titre  de  Fatassi ,  il  a 
rédigé  une  histoire  des  royaomies  de  Ganata,  du  Mali  et  de  Tombouctou 
depuis  leurs  origines  jusque  vers  Tan  i55/i. 

Koti  était  né  ai  i  ^60  ;  ii  survécut  qœnze  ans  à  Âskia  le  Grand;  son 
récit  sur  cette  époque  si  brillante  du  Soudan  a  donc  une  valeur  particu- 
lière. Sous  les  socceaBeors  d*Askia  le  Grand,  Tinfluence  politique  des 
marabouts  ne  cessa  degrancKr.  Leur  autorité  prit  une  forme  intéressante 
bien  inattendue,  étant  très  semblable  à  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 
fopinion  publique.  Les  rois  songhois  s  en  montraient  singulièrement 
soucieux;  différentes  anecdotes  prouvent  que  les  marabouts  traitaient 
l'autorité  royale  avec  un  saa^^ne  qui  frise  finsolenoe.  Les  souverains 
faisaient  preuve  d'une  grande  mansuétude,  tant  «t  si  bien  qu'à  la  fin  du 
XVI*  siède  les  hommes  pieux  et  savants  devinrent  im  élément  turbulent 
et  dangereux. 

C'est  alors  que  se  produisit  l'invasion  marocaine.  Les  conquérants , 
qiHMque  musulmans,  s'aperçurent  que  le  danger  venaîtt  des  mosquées. 
Tombouctou  se  révolte  contre  sa  garnison  à  l'instigation  des  marabouts. 
Pour  les  dompter,  le  pacha  Mahmoud  prit  une  mesure  radicale  :  il  les 
fait  arrêter  en  masse  avec  leurs  familles  et  les  dépouille  de  leurs  ri- 
chesses qui  étaient  devenues  considérables.  Un  certain  nombre  sont  mas- 
sacrés, les  autres  envoyés  en  exil  (  i  Sgd)* 

Leurs  maux  dépassassent  tout  ce  que  leurs  ancêtres  avaient  supporté 
sous  Sunni-Ali.  A  travers  le  désert  on  les  traîna  enchaînés  et  on  les  in- 
careéra  à  Marrakeck.  Ayant  afanaé  de  la  bonne  fortune,  ils  ne  s'abais- 
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sèrent  pas  sous  les  coups  de  Vadversité.  Loin  de  s*humilier  devant  le 
vainqueur  cruel,  ils  gardèrent  une  attitude  ferme  et  hautaine  qui  mérite 
ladroiration. 

L  apogée  de  la  grandeur  scientifique  et  littéraire  de  Tombouctou  fut 
ce  xvi*  siècle,  que  Ton  a  vu  finir  de  manière  si  désastreuse  pour  les 
marabouts.  Leur  exil  porta  un  coup  fatal  à  l'université  de  Sankoré.  Le 
déclin  des  lettres ,  comme  de  toutes  choses  au  Soudan ,  commença  avec  la 
conquête  marocaine.  Cependant  c'est  à  cette  époque  que  fiit  écrit  le 
chef-d'œuvre  de  la  littérature  soudanienne  :  Tarik  eSoadan  (l'histoire  du 
Soudan),  que  M.  Félix  Dubois  a  si  souvent  mentionné  au  cours  de  son 
intéressant  récit. 

D'autres  œuvres  historiques  furent  composées  plus  tard  à  Tombouctou 
sur  le  modèle  du  Tarik,  et  pour  lui  faire  suite.  L'une  s'appelle  le  Divan 
el-Moulouck  et  rapporte  les  événements  qui  se  sont  écoiàés  au  Soudan 
de  i656  à  1747.  L'autre  œuvre  reprend  le  récit  à  la  dernière  date  du 
livre  précédent  et  le  mène  jusqu'en  1796.  Pour  les  temps  présents, 
d'autres  documents  et  les  traditions  orales  permettent  de  reconstituer 
l'ordre  et  la  date  des  faits.  En  ses  grandes  lignes  tout  le  passé  du  Soudan 
nous  est  actuellement  connu. 

Tous  ceux  qui  ont  étudié  l'admirable  génie  de  Golbert  se  sont  plu  à 
proclamer  combien  ses  conceptions  devançaient  son  siècle.  D  n'est  doncr 
pas  surprenant  de  voir  son  nom  figurer  le  premier  en  cet  aperçu  qijtô 
M.  Félix  Dubois  donne  sur  les  efforts  que  fit  l'Europe  pour  s'ouvrir  les 
portes  de  Tombouctou. 

Ayant  pris  connaissance  d'un  rapport  d'André  Brue,  gouverneur  des 
colonies  d'Afrique,  Golbert  eut  une  intuition  très  nette  de  la  valeur  du 
Soudan,  et  conçut  le  projet  d'atteindre  Tombouctou  par  la  voie  du  Sé- 
négal. Ce  plan  eut  toute  l'approbation  de  Louis  XIV  :  c'est  exactement 
le  même  qui  fut  repris  il  y  a  quarante  ans  par  Faidherbe ,  et  qui  a  reçu 
sa  complète  exécution  dans  les  derniers  jours  de  l'année  1 894. 

L'Écossais  Mungo-Park  fiit  le  premier  Européen  à  qui  il  a  été  donné 
de  voir  le  grand  fleuve  de  l'Ouest  africain  (  i  ygS).  Il  publia  de  ce  voyage 
une  relation  des  plus  attrayantes.  Aussi  son  livre  fut-il  le  point  de  départ 
des  nombreuses  explorations  que  vit  cette  partie  de  l'Afrique  au  début 
de  notre  siècle. 

Le  fleuve  géant  avait  exercé  sur  Mungo-Park  toutes  les  fascinations 
qu'ont  éprouvées  tous  ceux  qui  ont  pu  l'atteindre.  Il  ne  tarda  pas  à  y  re- 
tourner; en  i8o5,  il  descendit  le  Niger  jusqu'à  Sansanding,  mais  il  ne 
put  arriver  à  Tombouctou.  On  a  conservé  le  souvenir  de  son  passage  è 
Gaô;  peu  après,  son  embarcation  se  brisa  sur  les  rochers  des  rapides  de 
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Boussa ,  et  le  vaillant  Écossais  se  noya  avec  les  trois  ou  quatre  compagnons 
qui  lui  restaient. 

Les  pays  du  Haut  Niger  préoccupaient  les  Anglais  dès  cette  époque. 
Leurs  tentatives  de. pénétration  se  répétèrent  fréquemment  de  1810  & 
18a 5.  L'expédition  commandée  par  le  major  Laing,  aide  de  camp  du 
gouverneur  de  iUerrarLeone,  parvint  elle  aussi  à  atteindre  le  Niger.  Lors- 
qu'il revint  en  Angleterre,  en  i Sa 5,  le  gouvernement  anglais  mit  à  sa 
disposition  les  plus  larges  ressources  et  lui  confia  la  mission  d  atteindre 
Tombouctou. 

Laing  préféra  prendre  la  route  du  nord,  à  travers  les  pays  arabes  et 
berbères.  Parti  de  Tripoli,  il  traversa  le  désert,  où  il  subit  les  agressions 
des  Touaregs,  et  arriva  à  Tombouctou  au  mois  d'août  1826.  Laing  y 
vécut  quelque  temps  sans  incidents  ;  mais  il  commit  des  imprudences 
qui  le  firent  soupçonner  d'espionnage.  Il  s'attira  ainsi  l'hostilité  des  ha- 
bitants, et  ce  fut  la  cause  de  sa  mort. 

Ayant  quitté  Tombouctou  sous  la  garde  d'un  guide,  il  fut  massacre  le 
troisième  jour  après  son  départ. 

Si  le  premier  explorateur  qui  parvint  à  atteindre  Tombouctou  fut  un 
Anglais ,  celui  qui  réussit  à  en  revenir  le  premier  fut  un  Français  :  René 
CaUlié.  Et,  en  somme,  pour  l'Europe  la  grande  affaire  était  là  :  revenir, 
c'est-à-dire  soulever  un  coin  de  ce  mystère  qui  la  passionnait  de  plus  en 
plus,  comme  en  témoigne  une  résolution  de  la  Société  de  géographie  de 
Paris,  qui  avait. fondé  un  prix  de  10,000  francs  destiné,  au  premier  vi- 
siteur de  Tombouctou. 

Et,  chose  étrange,  Mungo-Park  et  Laing,  qui  partent  encouragés  par 
leur  pays,  pourvus  d'escortes  et  de  sommes  considérables,  échouent. 
C'est  au  plus  humble,  au  plus. inconnu,  que  la  réus»te  est  réservée.  Bien 
étrange  et  caractéristique  est  la  figure  de  René  Gaillié;  M.  Félix  Dubois 
nous  en  fait  im  portrait  des  plus  intéressants.  II.  nous  le  montre  disposant 
de  moyens  dérisoires,  ne  possédant  quune  infime  somime  d'argent, 
bafoué  et  repoussé  par  les  représentants  de  sa  patrie,  et  pourtant  ne  se 
décourageant  jamais..  Le  gouverneur  du  Sén^l,  le  baron  Roger,  lui 
refuse  six  mille  francs  pour  s'acheter  une  pacotille,  alors  que  l'An- 
gleterre dépense  dix^huit  millions  pour  organiser  des  expéditions  sur 
la  côte  occidentale  d'Afrique.  René  Caillié  ne  se  découmgea  pas;  il 
possédait  deux  mille  francs  d'économies;  il  se  mit  en  route  en  1827. 
Grâce  à  son  costume  maure,  à  sa  connaissance  de  l'arabe  et  des  prières 
du  culte  musulman,  il  parvint  à  traverser  le  Fouta  Dialion,  atteignit 
le  Niger,  arriva  à  Dienné  et  entra  à  Tombouctou  le  ao  avril  i8îi8.  fl 
n'y  séjourna  que  quatorze  jours,  et  comme  il  s'était  fait  passer  pour 
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musulman,  M*  Félix  Dubois  eut  grand'peine  à  rcflrouver  les  traces 
de  son  séjour. 

L'Angleterre  conçut  tui  vif  dépit  du  succès  de  René  Cftillië.  Ce  dépit 
alla  jusqu'à  Tinjustice  la  plus  odieuse  :  les  Anglais  contestèrent  son  voyage, 
lis  mirent  en  doute  son  itinéraire  et  son  séjour  à  Tomboactou.  Ils  ne  se 
montrèrent  complètement  édifiés  que  vingtncinq  ans  plus  tard,  lorsqu'un 
Allemand  vint  confirmer  Texactitude  des  assertions  de  CaiUié.  £n  i  &5o , 
le  gouvernement  anglais  tenta  un  nouvel  effort  vers  le  Soudan.  Riohardson 
équipait  à  Tripoli  une  grande  expédition  dont  Tobjectifétait  le  lac  Tchad. 
A  la  demande  de  la  IVusse,  deux  Allemands  en  firent  partie.  L'im  deux 
était  le  docteur  Bartfa.  Tous  ses  compagnons  étant  morts  de  maladie,  il 
mena  seid  à  bonne  fin  la  mission  et  entra  k  Tombouctou  le  2  7  avril  1 853. 

Son  voyage  avait  été  grandement  facilité  par  sa  qualité  d'ambassadeur 
de  l'Angleterre,  et  par  les  riches  présents  dont  îl  pouvait  apppuyer  son 
titre.  A  Tombouctou,  cependant,  sa  situation  fut  extrêmement  critique; 
il  commit  de  grandes  maladresses,  qui  éveillèrent  les  suspicions  et  lui 
attirèrent  Thostilité  de  la  population.  Il  séjourna  de  longs  mois  dans  la 
cité  sainte,  confiné  dexks  sa  maison  en  véritable  prisonnier.  Pas  un  jour 
il  ne  put  visiter  librement  la  vîUe,  ni  s  y  promener  même  une  heure. 
Aussi  René  Gaillié«  ayant  vu,  observé  et  interrogé  à  merveille  pendant  les 
quatorze  jours  qu'il  vécut  à  Tombouctou,  a^-il  rapporté  une  moisson 
incomparablement  plus  riche  que  Barâi,  et  on  d^neore  quelque  peu 
surpris  de  le  voir  traiter  René  GaiUié  ^Iwmme  tout  à  fait  incapable, 
surtout  après  avoir  été  obligé  à  maintes  reprises  de  ie  citer. 

M.  Faix  Dubois  termine  son  ouvrage  en  nous  donnant  un  aperçu 
fort  intéressant  de  la  conquête  française  au  Soudan,  de  la  prise  de  Tom- 
bouctou et  des  résultats  qui  en  découleront  pour  la  Pmnœ.  L'Angleterre , 
jusqu'au  dernier  moment,  s'était  toujours  efforcée  de  mettre  la  main  sur 
le  commerce  de  Tombouctou.  Lorsque,  en  1890,  elle  s'installait  au  cap 
Juby,  elle  tentait  de  sWparer  de  la  voie  du  Maroc;  mais  il  était  trop 
tard,  nos  colonnes  et  nos  postes  s'étaient  déjà  avanoés  mxt  cette  route  du 
Sénégal  qu'avait  préconisée  Golbert.  En  1  SgS ,  le  colonel  Ardunard  prit 
Dienné;  l'année  suivante  nous  entrions  à  Tombouctou. 

L'occupation  de  Tombouctou  s'imposait»  La  prospérité  du  Soudan 
est  intimement  liée  à  la  tranquillité  et  à  la  sécurité  de  son  principal 
marché.  L'anarchie  se  prolongeant  à  Tombouctou,  les  sacrifices  que 
nous  faisions  devaient  rester  stériles.  11  importait  de  mettre  au  plus  tôt 
un  terme  à  la  néfaste  domination  des  Touaregs.  La  ville  serait  devenue 
un  foyer  de  résistance  redoutable  contre  l'influence  française.  Les  résul- 
tats de  longues  années  d'effiaris  et  de  luttes  pouvaient  Are  anéantis  en 
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quBiqaes  mois ,  et  notre  patiente  oravre  de  régénération  et  de  pacification 
compromise  &  jamais.  Aiimné  à  Tombonctou,  l'incendie  de  la  révolte 
pouvait  se  propager  jusqu'en  Azérie.  H  était  donc  urgent  que  le  siège  de 
tant  de  dangers,  la  clef  de  tant  de  routes  du  Sabara  et  du  Soudan,  fôt 
entre  nos  mains. 

La  promptitude  de  notre  marche  sur  Tombouctou  a  conjuré  tous  les 
périls,  n  convient  d'en  rendre  hommage  au  colonel  Archinard ,  qui  con- 
naissait admirablement  le  pays  et  ses  habitants.  Sa  décision  épargna  de 
nouvelles  convulsions  à  la  colonie,  de  graves  déceptions  et  de  grands 
sacrifices  à  la  France. 

A  présent  le  drapeau  tricolore  (lotte  sur  les  deux  grands  forts  qui 
gardent  Tombouctou.  Le  long  cauchemar  des  Touaregs  se  dissipe  len- 
tement, la  population  commence  à  revivre  et  à  respirer.  On  répare  les 
maisons ,  on  en  bâtit  de  nouvelles ,  et  les  habitants  portent  de  nouveau 
leurs  bdles  robes  brodées. 

Lmfluence  européenne  se  fait  sentir  de  toutes  parts,  et  lantique  et 
glorieuse  cité  sortira  plus  prestiginuse  que  jamais  de  Tère  nouvelle  dans 
laquelle  elle  est  entrée,  car  il  est  une  chose,  nous  dit  M.  Félix  Dubois, 
que  rien  na  pu  détruire,  qui  ne  disparaîtra  jamais  et  qui  lui  assure  une 
éternelle  grandeur,  c'est  son  admirsible  position  géographique,  au  seuil 
du  Soudan,  en  face  du  ^Rger  oriental  et  du  Niger  occidental. 

M.  Félix  Dubois  est  non  seulement  un  voyageur  intrépide  et  un  his- 
torien érudit;  à  ses  heures,  il  est  aussi  un  poète  d^icat.  Je  ne  peux  donc 
mieux  faire  en  terminant  cette  étude  que  de  citer  textuellement  la  der- 
nière page  de  son  livre  oà  il  nous  montre  la  Tombouctou  de  l'avenir 
telle  que  son  rêve  la  lui  fait  entrevoir  : 

Dans  le  lointain  des  temps  futurs^  je  vois  Tooxboiictoii  ayant  rejeté  ses  haiUoni 
d'aujourd'hui  et  redressé  sa  taille  courbée  par  les  malheurs.  Alors  le  marigot  en- 
sablé de  Kabara  aura  été  déblayé,  approfondi.  Le  Niger  pourra  apporter  jusqu'à  la 
ville  des  eaux  plus  abondantes.  On  aura  ménagé  à  celles-ci,  par  des  travaux  faciles, 
on  déboQché  dans  le  noid  et  Test.  Une  fraîche  ceinture  entoorera  la  ville  de  toutes 
parts.  Eile  aura  retrouvé  ses  jardins,  ses  verdures^  ses  palmiers  d'autrefois.  Striée 
d'avenues  ombragée»,  elle  sera  une  plaisante  et  active  cité  cosmopolite,  trait  d*union 
entre  le  monde  blanc  et  le  monde  noir.  Le  Sahara  aura  été  dompté.  Une  chain^ 
d'acier  lui  aum  été  imposée  dont  les  anneaux  seront  des  rails.  Les  locomotives 
éleetriques  auront  permis  de  réaliser  le  chemin  de  fer  transsaharien.  Avec  une  vitesse 
de  foudre  les  convois  arculeront  entre  Alger  et  Tombouctou,  les  flots  de  la  Méd^ 
terranée  seront  unis  aux  flots  du  Niger.  Touaregs,  Kountas,  tous  les  nomades  im- 
productifs auront  été  rejetés  dans  le  désert  «térUe ,  leur  patrie  première.  Otur'  Ou- 
maïra,  Tendroit  sinistre,  aura  dispara  des  mémoires.  De  Kabara  l'on  entendra  à 
TombouctoQ  des  édats  de  vie,  les  gais  si£9ets  des  vapeurs  venant  apporter  et  cher- 
cher les  pioduits  midti(4es. 

U. 
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Je  ré.ve  aussi  Tombouctoa  devenue  un  foyer  de  civilisatioa  et  de  science  euro- 
péennes, françaises,  comme  elle  fut  jadis  un  centre  de  culture  musulmane.  De 
nouveau  la  réputation  de  ses  savants  s  étendra  jusquau  lac  Tchad,  jusqu*au  pays  de 
Kong  et  à  TAtlantique. 

J'arrive  à  croire  enfin  qu'à  ce  moment  Ton  aura  réparé  de  douloureuses  injustices. 
Croit-on  que  rien  n'évoque  encore  le  souvenir  de  René  Caillié  en  cette  vule  qu'il 
raconta  le  premier  à  l'univers,  non  plus  qu'ailleurs  dans  le  Soudan  où  il  déploya 
tant  de  vaillance?  Les  monuments,  les  places  et  les  grandes  voies  rappelleront  éga- 
lement les  noms  de  G>lbert,  de  Faidherbe,  de  Galliéni,  d'Archinara,  comme  ceux 
de  Mungo-Park,  de  Laing,  de  Barth.  Dans  les  écoles,  on  enseignera  l'histoire  de 
tous  les  pionniers,  et  les  maîtres  diront  aux  enfants  :  «  Honorez-les  et  pensez  à  eux 
avec  reconnaissance.  > 

.....  Dans  le  lointain  des  temps  futurs ,  je  vois  Tombouctou  apparaître  superbe , 
lettrée,  riche ^  reine  du  Soudan,  telle  qu'elle  se  dessine  dans  le  lointain  des  temps 
passés,  tdle  que  son  panorama  en  donne  Tillusion  aux  voyageurs  des  temps  pré- 
sents. 

EMILE  BLANCHARD. 


Joseph  Dahlmann,  S.  J.  :  Das  MahâbhIrata  alsEpos  und  Rechts- 
BUCH,  Ein  Problem  ans  AltincUens  Cultar-  und  Literatnrgeschichte. 
Berlin,  Félix  L.  Dames,  1895,  in-8^ 

TROISIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^^K 

Au  point  où  nous  sommes  arrivés  de  louvrage  du  R.  P.  Dahlmann, 
la  démonstnilion  que  le  Mahâbhârata  a  été  composé  dun  seul  jet  et,  au 
plus  tard,  au  v"  siècle  avant  notre  ère,  est  faite.  L'auteur  la  considère 
comme  acquise  et,  s'il  y  revient  encore  plus  d'une  fois  par  la  suite,  ce 
ne  sera  plus  qu'incidemment,  sans  crainte  de  se  répéter.  De  notre 
côlé,  nous  avons  essayé  de  montrer  que  cette  démonstration  repose  sur 
des  données  insuffisantes  et  que  les  conclusions  y  dépassent  sans  cesse 
les  prémisses.  Mais  il  est  évident  aussi  que  nous  ne  l'avons  pas  réfutée  ^^K 
Et  il  en  serait  de  même  jusqu'à  la  fin  ;  nous  n'arriverions  jamab  qu'à 
formuler  des  réserves  plus  ou  moins  probables,  si  nous  devions  continuer 

('^  Pour  les  premiers  artides,  voiries  fable  des  Pândavas  aurait  été  inventée 

cahiers  d*avril  et  juin  1897.  par  les  rédacteurs  du  poème  actuel,  se 

^'^  De   toutes    les    propositions    du  réfute  elle-même  :  c*est ,  il  est  vrai ,  une 

P.  Dahlmann,  une  seule,  celle  que  la  des  pierres  angulaires  de  tout  son  édifice. 
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simplement,  comme  nous  lavons  fait  jusqu'ici,  à  suivre  Fauteur  pas 
à  pas. 

Dans  les  sections  suivantes,  en  effet,  le  P.  Dahlmann  décrira  l'état 
économique,  social,  religieux  et  intellectuel  de  Tlnde  d'après  le  Mahâ- 
bhârata,  et  il  s'efforcera  de  montrer  que  cet  état  a  pa  exister  dès  avant 
le  v°  siècle.  Le  tableau,  dont  plusieurs  parties  sont  très  étudiées,  est  fort 
bien  fait,  à  la  fois  brillant  et  solide.  Nous  pourrons  y  faire  des  objections 
de  détail;  nous  pourrons  surtout  hésiter  à  le  reporter  si  haut  et  estimer 
peu  probables  toutes  ces  possibilités  qui  nous  sont  données  avec  une  sé- 
curité croissante,  comme  la  vérification  d'autres  possibilités;  nous  ne 
pourrons  pas  démontrer  qu'elles  sont  inadmissibles..  Et  cela,  pour  la 
bonne  raison  que  nous  ne  savons  rien  de  précis  de  cet  état  de  l'Inde  au 
V*  ou  au  vi'  siècle  avant  notre  ère.  Tous  les  documents  que  nous  avons 
à  cet  égard  sont,  comme  le  Mahâbhârata  lui-même,  des  œuvres  collec- 
tives dont  la  rédaction  ne  peut  pas  être  datée  même  approximativement. 
Ce  n'est  donc  pas  dans  des  considérations  générales  sur  la  civilisation 
épique  que  nous  pouvons  trouver  des  points  d  appui  solides  pour  déter- 
miner l'âge  du  poème.  Pour  cela,  comme  pour  toute  la  chronologie  an- 
cienne de  l'Inde,  nous  sommes  réduits  aux  traces  qu'a  laissées  le  contact 
avec  l'étranger.  Ce  sont  là  des  témoignages  qui  font  modeste  figure  à  côté 
des  brillants  développements  du  P.  Dahlmann  ;  mais  ils  rendent  le  même 
service  qu'une  médaille  ou  un  coquillage  trouvés  dans  un  terrain  :  ils 
attestent  l'âge  du  dépôt.  La  plupart,  du  reste,  ont  été  signalés  et  recueillis 
dq>uis  longtemps,  notamment  par  M.  Weber.  Mais  comme  le  P.  Dahl- 
mann a  trouvé  plus  commode  de  n'en  rien  dire,  je  dois,  avant  de  le 
suivre  plus  loin,  les  rappeler  à  mon  tour,  ne  serait-ce  que  pour  ne  pas 
avoir  l'air  plus  longtemps  de  lui  marchander  quelques  siècles  par  pur 
esprit  de  chicane. 

Je  n'insisterai  pas  sur  les  traces  d'idées  chrétiennes  qu'on  a  cru  trouver 
en  divers  endroits  du  poème,  notamment  dans  le  XIP livre ^^^  elles  sont 
contestables.  Je  ne  me  prévaudrai  pas  non  plus  du  passage  JII,  1 8099, 
où  il  est  question  d'une  conjonction  du  soleil,  de  la  lune,  du  nakshatra 
Tishya  et  de  la  planète  Jupiter  dans  le  même  rôfi,  et  où  ce  mot  ne  peut 
guère  être  pris  que  dans  son  acception  technique  ordinaire  de  signe  du 
zodiaque.  Il  n'y  a  pas ,  que  je  sache ,  d'autres  mentions  du  zodiaque  dans 
le  poème;  le  passage  est  donc  isolé  et,  par  conséquent,  suspect.  Il  reçoit 
pourtant  une  certaine  confirmation  du  fait  que  le  Mahâbhârata  connaît, 

('l  Le  coite  purement  spirituel  du  dieu  unique  Nârâyana  dans  le  Çvetadripa^  tle 
pays  des  blancs»,  le  monae  occidental,  XII,  layoS  et  suiv. 
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po\ir  la  durée  des  quatre  yugas  ou  âges  du  monde,  les  mêmes  chiffirea 
que  Manu  et  plusieurs  Purânas.  Le  total  est  de  12,000  années  (lU, 
i283i;XII,  1 1  a  27),  que  les  comm^itateyars  interprètent  partout  comme 
des  années  divines.  Et  û  semble  bien  que  cette  interprétation  soit  juste 
aussi  pour  le  Mahâbhârata.  En  e£fet,  s'il  s'agissait  d'années  humaines,  il 
résulterait  d'un  autre  passage  (VI,  386-39 1)  ^^  ^^  ^^^^^  premiers  yugas 
n'auraient  compté  chacun  qu'une  seule  génération,  ce  qui  n'est  guère 
admissible.  L'évaluation  de  l'âge  actuel,  du  kaliyuga,  qui  sera  suivi  de 
la  fm  du  monde,  à  mille  années  seulement,  parait  aussi  bien  fiedible, 
même  si  on  la  fait  remonter  au  v*  siècle  avant  notre  ère.  D'ailleurs,  dans 
le  Harivamça,  qui. existait  avant  la  clôture  définitive  de  notre  Mahâ- 
bhârata, ces  années  sont  expressément  spécifiées  comme  divines  ^^^  Nous 
aurions  donc,  pour  l'ensemble  des  quatre  âges,  une  durée  de  1 2,000  an- 
nées divines  équivalentes  à  4,3  20,000  années  hunuiines.  Ck*  il  y  a 
longtemps  que  ]fôot  a  montré  ici  mâme^^^  d'une  façon  convaincante  que 
ce  dernier  chifiBre  repose  sur  l'évaluation  hindoue  de  l'aqnée  sidérale  en 
jours  et  en  Exactions  de  jours  solaires;  et  cette  évaluation  elle-même  est 
propre  à  l'astronomie  zodiacale  des  Hindous,  qui  s'est  développée  chez 
eux  au  contact  de  la  science  grecque  et  pas  avant  les  premiers  siècles  de 
notre  ère. 

Mais  tout  ceci  est  compliqué,  contestable  et  n'aboutit  qu'à  des  prc^a- 
bilités.  Les  mentions  des  peuples  étrangers  répandues  dans  le  poème 
nous  fournissent,  au  contraire,  des  données  simples  et  solides.  Ces  men- 
tions sont  firéquentes  et  nombreuses.  Pour  ne  prendre  que  les  plus  ca- 
ractéristiques, le  Mahâbhârata  connaît  les  Yavanas  ou  Grecs,  les  Pahlavas 
ou  Péhlévans  (les  Parthes  ou  les  Perses  sassanides,  la  forme  du  nom  est 
très  jeune),  les  Çakas  ou  Scythes,  Bâhli  et  les  Bâhlîkas  ou  Bactres  et  les 
Bactriens,  les  Romakas  ou  Romains,  les  Cînas  ou  Chinois  et  l'étoflFe  de 
Chine,  la  soie,  les  Tukhâras  ou  Tochari  des  anciens,  les  Hûnas  ou 
Huns,  les  Mudgalas  ou  Mongols.  On  peut  éliminer  quelques-uns  de  ces 
noms  en  invoquant  des  corruptions,  des  substitutions,  des  homonymies. 
C'est  ainsi  qu'il  serait  facile  de  se  débarrasser  de  Mudgala  qui,  dans  le 
sens  de  Mongol,  ne  peut  avoir  été  introduit  que  très  tard  et  qui,  du 
reste,  n'a  été  signalé  qu'une  seule  fois^^^,  que  je  sache,  dans  cette  acc^ 
tion.  De  même  pour  Bâhli  et  Bàhlîka ,  formes  que  les  noms  de  Bactres 
et  de  Bactriens  n'ont  pas  pu  prendre  avant  le  if  siècle  de  notre  ère  au 
jugement  de  M.  Nôldeke,  on  peut  admettre  que  ces  noms  célèbres  ont 

^*^  Harivamça,  Y.  5i5.  sar  Vastronomie  indienne  et  sur  l'astro- 

(*)  Journal  des  Savants,  mai   i85Q',        nomie  chinoise ,  1*862,  p.  5o  et  snîv.  . 
p.  372  et  suiv.  Reproduit  dans  Étii(te«  **^  VU,  397.  1 
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été  substitués  à  un  autre  ethnique,  Valhika,  qui  est  vieux  dans  llnde^^^ 
On  ne  se  débarrassera  pas  des  autres  ni  de  Thorizon  historique  qu'ils 
déterminent  et  qui  n'est  certainement  pas  celui  de  Tlnde  au  v**  siècle 
ayant  notre  ère.  Trois  siècles  après  seulement  les  Tukhâras  ont  quitté  les 
pentes  septentrionales  de  TÂltaï,  et  les  Hûnas  ne  sont  descendus  sur 
rOxus  que  bien  plus  tard  encore.  Des  troupes  indiennes  ont  suivi  Xerxès 
en  Grèce,  et  les  Çakas  ainsi  que  les  Parthes  (mais  sous  la  forme  ancienne 
Partha)  figurent  à  Behistun,  sur  les  inscriptions  du  premier  Darius. 
Mais  ce  n  est  pas  comme  des  étrangers  lointains  que  ces  peuples  parais- 
sent dans  le  Mahâbbârata.  Ils  y  apparaissent  au  contraire  comme  fixés 
dans  rinde  et  prenant  part  à  la  Grande  Guerre  :  leur  venue,  pourtant  si 
récente,  parait  oubliée  des  rédacteurs  du  poème  actuel,  qui  ne  semblent 
pas  se  douter  de  fénorme  anachronisme  qu'ils  commettent  en  mêlant 
sans  cesse  tous  ces  ndecchas  à  leurs  plus  vieilles  traditions  (^.  L'idée  de 
la  domination  étrangère,  de  la  royauté  tombée  aux  mains  des  Çûdras, 
de  labolition  des  coutumes  nationales,  de  la  terre  entière  «  devenue 
mleccha»,  c  est-à-dire  baii>are,  est  d'ailleurs  courante  dans  le  poème  : 
sous  la  foime  de  prophétie,  elle  défraye  presque  à  die  seule  les  longues 
descriptions  quon  y  £adt  du  kaliyuga,  de  fftge  de  fer,  au  seuil  duquel 
est  placée  la  Grande  Guerre.  Gomme  ces  mentions  ne  sont  pas  de 
simples  interpdations,  comme  elles  ne  sont  pas  non  plus  particulières 
à  certaines  portions  du  po^e,  mais  y  paraissent  un  peu  partout,  dès 
que  l'occasion  s'en  présente,  nous  en  conclurons  que  l'ensemble  du 
Alakàbhârata  a  été  remanié  encore  dans  les  sièdes  qui  ont  suivi  notre 
ère.  De  l'étendue  de  ces  remaniements  nous  ne  savons  rien.  Mais  est-il 
besoin  d'ajouter  que  vouloir  les  restreindre  à  une  petite  revision  au  point 
de  vue  ^hnographique  serait  la  plus  singulière  des  siqppositions? 

A  tout  prendre,  le  Mahâbbârata  se  présente  donc  à  nous  à  peu  près 
dans  les  mâmes  conditions  que  les  Purànas.  Ceux-ci  aussi  sont  mention- 
nés, d'une  &çon  toute  génénde,  il  est'  vrai,  dans  beaucoup  d'anciens 
écrits,  dont  qudques-uns  font  partie  de  la  çrati  védique.  Bs  sont  spéci- 
fiés ccmime  étant  au  nombre  de  dix-huit,  non  seulement  dans  le  Hari- 
vamça  (v.  i636o),  mais  aussi  dans  le  Mahâbbârata  (XYIII,  5,  li6)^^K 

<**  A.  Weber,  Ûher  Bâhli,  Bâhtîka,  terraine  que  les  Pândavas  font  creuser 

dans  les  Sitzungsherichte  de  rAcadémie  sous  la  t  maison  de  ûoue  >  et  par  ia- 

de  Berlin,  17  novembre  189a.  ouelle  ils  échappent  à  rincendie,  on  a 

^'^  Dans  le  mot  turtmgâ  (dans  Tédi-  depoit   longtemps    reconna    le    grec 

tion  de  Bombay,  nurtmgâ,  avec  nne  ^pty^ 

orthographe  pins  sanscrite),  emplojaé  ^'^  Le  vers  ne  te  trouve  que  dans 

trois  fois  pour  désigner  la  galerie  sou-  l'édition  de  Bombay.  Aurait-il  été  sup- 
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Deux  d  entre  eux,  le  BJiavishyat,  maintenant  classé  parmi  les  Upapurâ- 
nas  ou  Purânas  secondaires,  et  le  Vâya,  sont  même  nominativement  ci- 
tés ,  le  premier  dans  la  dharmasûtra  d'Apastamba  (II ,  g ,  a  4 , 6  )  ^^\  Tautre 
dans  le  Mahàbhârata  (III ,  1 3 1  2  q  ).  Cela  n'empêche  pas  que  le  Bhavishyat 
relate  au  long  et  sous  une  forme  déjà  toute  légendaire  rétablissement 
dans  rinde  des  brahmanes  Magas ,  cette  colonie  de  prêtres  iraniens  qui, 
sans  doute  aux  environs  de  notre  ère,  vint  apporter  d  au  delà  des  monts 
le  culte  du  Mithra  mazdéen,  et  que  le  Vâyu-Purâna  conduise  Ténumé- 
ration  des  dynasties  hindoues  jusqu'aux  Guptas,  du  iv*  au  vi*  siècle  après 
J.-C. ,  et  même  quelque  peu  au  delà.  De  part  et  d'autre  nous  avons  donc 
à  peu  près  les  mêmes  garanties  extérieures  d'antiquité;  de  part  et  d'autre 
aussi,  un  fond  selon  toute  apparence  ancien  dans  des  œuvres  farcies 
d'éléments  modernes,  avec  cette  différence  aggravante  pour  le  Mahà- 
bhârata que  les  apports  d'âges  divers  y  sont  encore  plus  difficiles  à  recon- 
naître et  à  isoler,  d'abord  parce  qu'ils  y  ont  été  mieux  nivelés  (sauf 
les  descriptions  du  kaliyuga,  il  n'y  a  pas  de  parties  prophétiques  dans 
le  Mahàbhârata),  ensuite  et  surtout  parce  que  l'œuvre,  avec  ses  pro- 
portions énormes  et  son  caractère  encyclopédique,  défie  toute  tentative 
d'analyse  et  de  dissection.  Il  faut  donc  aussi  de  part  et  d'autre  appliquer 
les  mêmes  précautions  et,  comme  on  s'accorde  à  le  faire  pour  les  Purâ- 
nas, renoncer  à  voir  dans  le  Mahàbhârata  un  document  de  première 
main  et  absolument  digne  de  confiance  pour  l'histoire  ou  ce  qu'on  peut 
appeler  l'histoire  de  l'Inde  ancienne. 

Notre  différend  ainsi  précisé  et  motivé,  je  reviens  au  P.  Dahlmann 
et  à  ses  descriptions  de  la  civiibation  épique.  Xai  déjà  dit  que  celles-ci 
étaient  très  belles.  Je  ne  ferai  ici  qu'en  indiquer  le  contour  :  il  faut  les 
lire  dans  le  livre  même.  La  première  est  relative  à  l'état  économique, 
politique  et  social.  Le  P.  Dahlmann  trouve  cet  état  très  semblable  à  celui 
qui  se  dégage  des  Jàtakas  bouddhiques,  lesquels,  à  leur  tour,  repré- 
sentent selon  lui  l'état  de  l'Inde*  au  vi*  siècle  avant  notre  ère.  Cette  res- 
semblance paraîtra  en  effet  d'autant  plus  grande  qu'on  tiendra  plus  de 
compte  de  la  différence  des  points  de  vue  des  deux  sources.  Abstraction 
faite  des  brutalités  de  sa  fable,  le  Mahàbhârata  dépeint  d'après  des  mo- 
dèles évidemment  traditionnels  une  société  idéale,  censée  très  lointaine, 
avec  ses  rois  entourés  de  pompe  et  de  majesté ,  ses  rishis  vivant  dans  la 
solitude,  ses  brahmanes  tous  adonnés  au  sacrifice;  la  vie  des  couw  et 

primé  par  les  éditeurs  de  Calcutta ,  dans  plicites,  voir  maintenant  G.   Bûhler, 

un  milieu  où  ces  écrits  étaient  dès  lors  dans  VIndian  Antit/uary,  XXV,  p.  3a  5  et 

tenus  pour  très  suspects  ?  suiv.    . 
^'^  Pour  d'autres  citations  moins  ex- 
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la  vie  des  bois,  très  peu  de  la  vie  urbaine,  presque  rien  de  la  vie  des 
champs.  Ces  deux  dernières,  avec  leurs  métiers,  leurs  institutions,  leurs 
usages,  il  nous  les  faut  dégager  de  la  partie  didactique  du  poème,  qui 
reproduit  à  peu  près  tous  les  enseignements  de  la  smriti,  du  droit  et  de 
la  coutume.  Au  contraire,  l'imagination  des  conteurs  des  Jâtakas  reste 
terre  à  terre ,  même  quand  ils  nous  parient  des  dieux ,  des  rois  et  des 
grands.  Us  nous  décrivent,  sans  doute  aussi  d'une  façon  un  peu  conven- 
tionnelle, mais  avec  plus  de  variété  et  probablement  de  vérité,  ce  que 
le  poème  ne  donne  qu'en  théorie  :  la  vie  de  tous  les  jom's,  celle  des 
bourgeois,  des  commerçants,  des  religieux,  des  gens  de  métier,  des  pay- 
sans. Ds  ne  font  pas  de  droit,  mais  ils  nous  montrent  des  institutions; 
ils  ne  discutent  pas  sur  les  castes,  ils  nous  les  font  voir  agissantes.  Les 
corporations  des  villes  et  des  champs,  les  cultes  locaux,  les  brahmanes 
dans  leurs  villages  menant  la  vie  agricole,  beaucoup  d'autres  particula- 
rités n'apparaissent  bien  que  là.  Si  maintenant,  reportant  au  vi*  siècle  le 
fond  commun  qui  subsiste  après  toutes  ces  différences,  le  P.  Dahlmann 
entend  dire  simplement  que,  pour  nous  qui  sommes  placés  si  loin  de 
ce  milieu  si  lent  à  changer,  il  y  a  là  un  ensemble  d'informations  que, 
d'une  façon  toute  générale ,  il  est  penms  d'estimer  valables  pour  cette 
époque,  je  n'ai  rien  à  objecter.  Si  au  contraire,  comme  je  le  crains,  il 
entend  dire  que  notre  confiance  doit  s'étendre  à  des  questions  de  fait  et 
de  détail,  que  telle  mention,  par  ex^otiple  de  l'écriture,  est  une  preuve 
que  l'écriture  était  en  usage  au  vi*  siècle,  ou  que  tel  récit  des  Jâtakas 
est  une  autre  preuve  que  les  marchands  hindous  faisaient  alors  par  mer 
le  voyage  de  EÎabylone,  je  ne  puis  que  protester  une  fois  de  plus  contre 
cet  abus  d'introduire  sans  cesse  des  dates  où  elles  n'ont  que  faire.  Car, 
pas  plus  que  le  Mahâbhârata ,  nous  ne  sommes  en  état  de  dater  le  re- 
cueil des  Jâtakas. 

On  a  déjà  vu  plus  haut  (p.  3a a)  que,  pour  le  P.  Dahlmann,  le  Mahâ- 
bhârata est  plus  ancien  que  le  recueil  des  Jâtakas  :  on  a  vu  aussi  que 
c'est  une  question  que,  pour  ma  part,  je  crois  insoluble.  L'aspect  ar- 
chaïque de  la  vie  tout  idéale  que  reflète  le  poème  peut  fort  bien  tenir 
au  recul  poétique  et  à  la  persistance  de  la  tradition.  Ainsi  le  système 
d'éducation,  domestique  et  locale,  dans  le  Mahâbhârata,  est  certaine- 
ment plus  ancien  que  celui  des  Jâtakas,  où  les  jeunes  princes  et  nobles 
vont  invariablement  prendre  leurs  grades  imiversitaires  à  Takshila  :  on 
n'en  peut  pourtant  rien  conclure  quant  à  l'âge  respectif  des  deux  sortes 
de  témoignages.  Inversement,  l'organisation  administrative  qui  est  pré- 
sentée dans  la  partie  didactique  du  poème  parait  bien  plus  compliquée 
que  ce  que  montrent  les  Jâtakas.  Mais  ceci  encore  peut  tenir  au  carac- 
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tére  idéal  de  la  théorie,  qui,  dans  Tlnde,  a  toujours  été  en  avance  sur 
la  pratique,  réglant  bien  des  choses  qui  existaient  k  peine  dans  la 
réalité. 

Quant  aux  descriptions  mêmes  du  P.  Dahlmann ,  je  n'ai  presque  pas 
d  objections  de  détail  à  y  faire.  Il  nous  montre  l'agriculture  honorée  et 
protégée;  la  fertSité  du  sol  assurée  par  uni  vaste  système  d'irrigation;  des 
cités  riches  et  popideuses,  remplies  de  temples  et  d'édifices  to  pierre, 
avec  des  industries  variées  et  une  division  du  travaU  fort  avancée  (en 
d'autres  termes,  il  y. avait  des  castes  professionnelles).  Ces  sources  de 
richesse  alimentaient  un  commerce  florissant,  qui  se  faisait  à  l'intérieur 
par  la  navigation  fluviale  et  par  caravane,  au  dehors  en  partie  par  mer  : 
le  capitaliste  commanditant  l'armateur,  le  grand  producteur  lui  confiant 
ses  produits,  le  partage  du  b^iéfioe  représentant  l'intérêt,  conformément 
aux  décisions  de  Manu,  de  Gautama,  de  Baudhâyana,  qui  nous  mènent 
loin,  selon  le  P.  Dahlmann,  dans  le  v"*  et  dans  le  vi*  siècle.  Tout  cela 
est  bien  un  peu  optimiste.  Ce  que  nous  savons  de  plus  certain  de  ce 
commerce  en  grand,  de  ce  Grasskandel^  oest  qu'il  se  faisait  par  associa- 
tion ,  un  grand  nombre  de  petits  marchands  apportant  chacun  sa  paco- 
tille pour  former  la  charge  d'une  caravane  ou  une  cai^gaison,  les 
opérations  et  les  bénéfices  restant  distincts»  D*sq)rès  les  rdations  des 
commerçants  grecs,  ce  commerce,  eh  beaucoup  d'endroits,  tant  sur  les 
côtes  qu'à  Tintérienr,  était  monopolisé  par  les  rois.  Les  exemples  de 
transactions  financières  que  donnent  les  livres  de  loi  font  suf^oser  que 
celles-ci  étaient  en  général  minimes,  et  le  taux  de  l'intérêt,  10  à  a5 
p.  0/0 ,  témoigne  moins  de  l'activité  des  entr^rises  que  de  l'insécurité 
générale^)  et  des  risques  du  prêt.  Dès  ce  tenqps-là ,  dans  l'Ldde,  la  dette 
devait  être  le  commencement  de  l'inévitable  mine»  comme  die  l'est 
encore  aujourd'hui.  Mais  la  principale  observation  que  soulèvent  ces 
descriptions,  observation  que  je  voudrai  pouvoir  faire  une  fois  pour 
toutes  et  qu'il  me  faudra  répéter  à  satiété  par  la  suite,  c'est  qu'elles  ne 
vérifient  nullement  la  théorie  du  P.  Dahlmann  sur  l'âge  du  poème,  bien 
qu'elles  soient  présentées,  soit  tacitement,  suit  expUcitement,  comme 
fournissant  cette  vérification.  Il  se  peut,  nous  n'en  savons  rien,  qu'elles 
s<»6nt  vraies  pour  le  vi*  siècle  (car  du  V  nous  allons  p^i  à  peu  au  vi*, 
pour  arriver  finalement  au  vu',  â  l'époque  prébouddhique);  mais,  à 
coup  sûr,  elles  seraient  bien  plus  vraies  encore  pour  les  siècles  suivants. 
L'irrigation  artificielle  au  moyen  d'étangs  et  de  canaux  a  atteint  son  apo- 

^^)  Dans  le  Mahâbhârata,  des  rois  font  des  razzias  de  bétail  à  quelques  lieues  de 
lenr  capitale. 
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gée  afox  derniers  siMes  de  rindépendanc»  et  n  a  été  frappée  de  ruine 
que  par  f incurie  musulmane.  Les  grosses  denrées,  le  sel,  les  grains,  le 
bétail  se  sont  transportés  par  caravane  jusqu'à  laTènement  des  chemins 
de  f(^,  auxquds  aujourd'hui  encore  le  Banjanrah  s  obstine  à  &ire  une 
concurrence  mourante,  et  ce  n'est  que  devant  la  navigation  moderne 
qu'ont  achevé  de  se  modifier  les  anciennes  associations  des  marchands 
de  mer.  Par  contre,  il  rerte  encore  à  trouver  des  débris  de  ces  villes,  de 
ces  temples,  de  ces  sculptures,  de  ces  palais  de  pierre  du  vi*  siècle. 
A  l'exception  des  stupas,  qui  ne  sont  que  des  monceaux  perfectionnés ,  les 
édifices  àa  ïsf  étaient  encore  très  près  de  leurs  modèles  en  bois,  et  c'est 
en  bois  qu'était,  vers  la  fin  du  iv*,  le  couronnement  des  remparts  de 
Pâtaliputra«  De  même,  si  elles  remontent  réellement  aussi  haut,  il  reste 
à  découvrir  un  premier  exemple  de  ces  inscriptions  sur  roc  également 
mentionnées  dans  le  poème,  ainsi  que  de  ces  chartes  royales  sur  métaux, 
qui  avaient  déjà  donné  naissance  à  l'industrie  des  faussaires.  Jusqu'ici 
on  n'a  trouvé  dans  l'Inde  rien  d'écrit  sur  pierre  ou  sur  métal  qui  soit 
plus  vieux  que  le  milieu  du  m*  siècle.  —  Toute  cette  civilisation,  d'ail- 
leurs, aurait  eu  son  origine  dans  de  vieilles  relations  avec  Babylone 
attestées  par  le  BdvengcUàka  et,  plus  anciennement,  par  les  lambeaux 
de  souvenirs  que  le  Rigveda  a  conservés  de  Bribu,  le  charpentier  et  le 
chef  des  Panis. 

Félix  qm  potoit  remm  cognoscere  caasas! 

Cette  prospérité  et  toute  cette  culture  sont  représentées  dans  le  poème 
comme  reposant  sur  le  droit.  On  sait  que  le  Mahàbhârata  est  lui-même, 
en  une  très  large  proportion,  un  livre  de  droit,  et  ses  rédacteurs,  à  n'en 
pas  douter,  ont  eu  à  leur  disposition  une  abondante  littérature  juri- 
dique. Le  P.  Dahlmann  arrive  donc  naturellement  à  se  demander  quelle 
a  été  cette  littérature  et  s'il  a  pu  y  avoir  au  v*  et  au  vi'  siècle  une  assez 
grande  abondance  de  smritis  versifiées  pour  servir  de  sources  aux  por- 
tions juridiques  du  poème.  Comme  on  pouvait  s'y  attendre,  il  a  mieux 
répondu  à  la  première  partie  de  la  question  qu'à  la  dernière.  Si  on  laisse 
en  effet  de  côté  les  «  v*  et  vi*  siècles  »,  il  reste  une  excellente  étude  sur  le 
développement  probable  de  la  littérature  légale  et  sur  les  sources  juri- 
diques du  Mahàbhârata.  Elle  peut  se  résumer  ainsi.  A  côté  des  sâtras,  des 
aphorismes  en  prose,  il  y  a  eu  de  tout  temps  des  aphorismes  juridiques 
en  vers,  des  dharmaçlokcis.  Ceux-ci  ne  sont  pas  restés  simplement  à  l'état 
de  masse  flottante,  mais  paraissent  avoir  formé  d'assez  bonne  heure  des 
recueils  d'une  ordonnance  sans  doute  imparfaite  et  toute  rudimentaire. 
C'est  à  ces  recueils  qu'ont  puisé  surtout  les  codes  versifiés  qui  nous  sont 
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parvenus  :  car  si,  d*une  façon  toute  générale,  ces  codes  sont  plus  jeunes 
que  les  sûtras  en  prose,  ils  ne  sont  pas  ces  sûtras  simplement  mis  en 
vers;  ils  sont  trop  éclectiques  pour  cela  et  bien  autrement  ambitieux 
que  leurs  prétendus  modèles.  C'est  à  ces  recueils  aussi  qu  a  dû  puiser 
le  Mahâbhârata.  Mais,  en  même  temps,  il  a  connu,  sinon  les  codes 
mêmes  que  nous  avons,  du  moins  des  traités  métriques  fort  semblables 
et  déjà  systématisés.  A  côté  des  dharmaçâstras  en  général ,  il  cite  ou 
mentionne  (et  c'est  ici  que  le  «  v*  ou  vf  siècle  »  devient  bien  malade)  des 
ràjadharmas ,  entre  autres  celui  de  Manu ,  les  castras  de  Çankha  et  Likhita , 
d'Uçanas,  de  Brishaspati  (ces  deux  derniers  mentionnés  XIU,  2239, 
évidemment  comme  auteurs  du  Nltiçdstra,  «  des  Ruses  de  la  politique  ») , 
de  Manu ,  de  Bhrigu  (notre  édition  de  Manu?).  A-t-il  connu  notre  code  de 
ManuP  Elxpressément  ou  tacitement,  il  a  l'air  de  le  citer  une  infinité 
de  fois  :  M.  Bùhler  estime  qu'un  dixième  au  moins  des  vers  de  Manu 
se  retrouvent  dans  le  poème,  ce  qui  fait  une  proportion  énorme,  les  pas- 
sages commims  appartenant  à  certaines  sections  seulement  du  code.  Et 
pourtant  le  P.  Dsdhmann ,  qui  a  fait  de  la  question  une  étude  détaillée  ^^\ 
n'ose  pas  se  prononcer,  ou,  s'il  se  prononce,  le  fait  dans  le  sens  négatif. 
Parmi  ces  citations,  soit  nominatives,  soit  anonymes,  il  en  est  en  eflFetde 
fort  longues,  des  tirades  entières  où  les  mêmes  vers  se  suivent  de  part  et 
d'autre  dans  le  même  ordre ,  mais  toujours  avec  quelques  variantes  carac- 
téristiques, qui  impliquent  parfois  des  différences  de  doctrine.  On  pour- 
rait se  rabattre  ici  sur  le  caractère  du  Mabâbhârata ,  qui  est  un  poème ,  se 
rappeler  aussi  que  les  Hindous  citent  de  mémoire  et  que ,  même  dans  leurs 
traités  scientifiques,  ils  ne  se  piquent  pas  d'une  grande  exactitude  dans 
leurs  références.  Mais  le  P.  Dahlmann  ne  se  contente  pas  à  si  peu  de  frais  : 
il  conclut  que  le  code  et  le  poème  ont  dû  puiser  à  une  source  commune, 
à  un  de  ces  recueils  dont  il  a  été  question  tout  à  l'heure ,  où  les  dharma- 
çlokas  auraient  été  groupés  par  matières,  dans  un  ordre  fixe  à  l'intérieur  de 
chaque  groupe ,  mais  où  les  groupes  eux-mêmes  se  seraient  suivis  sans  plan 
d'ensemble,  les  matières  et  les  doctrines  les  plus  diverses  étant  enre- 
gistrées à  la  file.  Le  désordre  chaotique  dans  lequel  se  succèdent  les  dia- 
logues jiuidiques  des  livres  XII  et  XIII  du  poème  peut  suggérer  en  effet 
quelque  chose  de  semblable.  Gomme  exemple,  on  peut  songer  à  des 
compilations  telles  que  le  Dhammapada,  k  la  disposition  un  peu  différente 
de  certaines  Upanishads  ou  à  celle  des  Suttas  bouddhiques.  On  pourrait 
faire  d'autres  suppositions  encore,  ou  même  n'en  pas  faire  du  tout  et  se 

^'^  Au  cours  de  cette  étude ,  il  examine  à  fond  les  diverses  formes  du  mariage , 
les  prescriptions  relatives  au  choix  de  la  fiancée,  les  droits  du  jyesktka,  de  Talné. 
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résigner  à  n'en  pas  savoir  si  long  sur  ce  point ^^l  Mais, de  toute  façon,  il 
faut  louer  ici  la  prudence  du  P.  Dahlmann.  Que  n'en  a-t-il  toujours 
montré  autantl  C'est  pour  bien  moins,  sur  la  foi  de  deux  ou  trois  mots, 
qu'il  a  retrouvé  tout  notre  Mahàbbârata  chez  Kâtyàyana  et  chez  Pânini. . 

J'ai  à  faire  des  objections  plus  graves  aux  chapitres  suivants,  qui  ti*ai- 
tent  de  la  religion  et  de  la  philosophie.  Le  Mahàbbârata  est  avant  tout 
un  livre  religieux,  pour  nous,  la  première  représentation  de  cet  amal- 
game confus  de  croyances  et  de  pratiques,  de  cette  collavies  religionum 
qui  s'appelle  l'Hindouisme.  Le  P.  Dahlmann,  qui  transporte icette  repré- 
sentation au  VI*  siècle  avant  notre  ère,  vers  la  naissance  du  Bouddhisme 
et  des  mouvements  analogues  au  Bouddhisme,  en  conclut  naturellement 
que  le  Mahàbbârata  appartient  à  une  époque  d'enquête,  de  réveil,  d'afiran- 
chissement.  En  ce  cas ,  les  rédacteurs  auraient  été  bien  peu  de  leur  temps , 
car  ce  n'est  certainement  pas  cet  esprit  là  qui  souffle  dans  le  poème.  Ce  qui 
domine,  c'est  une  orthodoxie  anxieuse, pleine  de  scrupules  et,  au  fond, 
tout  aussi  pleine  de  compromis,  un  piétisme  qui  se  prête  indifférem- 
ment, mais  toujours  avec  une  égale  ferveur,  aux  adorations  les  plus  di- 
verses. Nvdle  part  les  Vedas,  le  sacrifice,  les  brahmanes  ne  sont  plus  exaltés 
que  dans  ce  livre,  qui  professe  en  somme  le  Krishnaïsme,  une  religion  en 
principe  très  voisine  du  Bouddhisme  et,  non  moins  que  lui,  hostile  aux 
Vedas,  au  sacrifice  et  aux  brahmanes.  On  y  voit  bien  un  grand  conflit 
d'opinions  :  des  sceptiques,  des  athées,  des  sophistes  qui  mettent  toutes 
choses  en  question  et  que  le  poème  tance  vertement,  des  adhérents 
d'écoles  diverses,  qui  agitent  des  problèmes  subtiles  et  qu'il  embrasse 
d'une  égale  bienveillance.  Mais  quelle  est  l'époque  où  nous  ne  trour 
vions  pas  dans  l'Inde  l'équivalent  de  tout  cela,  quel  est  le  siècle  qu'il  ne 
faudrait  pas,  à  ce  titre,  appeler  un  siècle  d'enquête,  de  réveil  et  d'aflran- 
chisscment? 

Le  P.  Dahlmann  fait  un  tableau  animé  de  ces  sectes  impies.  Il  n'en 
est  qu'une  dont  il  ne  veut  à  aucun  prix  :  le  Bouddhisme.  D'après  lui ,  il 
ny  a  pas  d'allusions  au  Bouddhisme  dans  le  Mahàbbârata.  «Les  men- 
diants rasés  et  tondus,  vêtus  de  la  robe  brune,  affichant  le  dharma  et 
abjurant  les  Vedas  »  de  XII,  566 ,  ne  sont  pas  des  Bouddhistes,  bien  que 
la  description  ne  convienne  qu'à  eux  et  soit  aussi  fi*appante  qu'elle  pou- 
vait l'être  sans  faire  trop  visiblement  anachronisme.  L'allusion  est  encore 

(^)  L'âge  respectif  de   Mann  et  du  connaît  pourtant,  comme  le   poème, 

Mahàbbârata  est  encore  nne  de  ces  qnes-  les  Yavanas ,  les  Çakas ,  les  Pablavas ,  les 

tions  qui  ne  peuvent  pas  même  bien  se  Gnas,  etc.,   mais    non   les  Bâhlîkas, 

poser.  Le  code  se  compromet  moins;  les  Tukhâras,  les  Hûnas  et  les  Mud- 

mais  il  en  a  aussi  moins  Toccasion.  Il  galas. 
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plus  daire  (le  passage  est  prophétique)  dans  01,  1 3074-1  SoyB,  où  ii 
est  parlé  des  «  ossuaires  qui  couvriront  la  terre  et  feront  déserter  les 
temples  des  dieux  ».  Gomment  ne  pas  reconnaître  ici  les  stupas  à  rdiques 
des  Bouddhistes?  Les  Jainas  aussi  ont  eu  des  stupas  et  leur  ont  rendu 
hommage;  d  autres  encore  ont  sans  doute  fait  comme  eux,  et  ii  ne  serait 
pas  étonnant  du  tout  que  même  les  orthodoxes  en  eussent  élevé  sur  la 
tombe  des  rok  et  des  grands  ^^K  Mais,  de  toutes  les  religions  de  Tlnde, 
le  Bouddhisme  est  la  seule  jusqu'ici  oè  fon  ait  constaté  le  culte  des 
reliques  et  qui  ait  «  rempli  la  terre  d'ossuaires».  Le  P.  Dalhmann,  qui, 
ailleurs ,  a  la  foi  si  prompte,  reste  pourtant  incrédule,  et  il  n'est  pas  diffi- 
cile de  voir  pourquoi  :  c'est  que ,  au  v*  et  à  plus  forte  raison  au  vt*  siècle ,  le 
Bouddhisme  n'avait  pas  eu  le  temps  de  «  couvrir  la  terre  de  stupas  », 
et  que  la  prophétie,  m  elle  le  vise,  n'a  pu  être  faite  que  quelques  siècles 
plus  tard.  Plutôt  que  de  revenir  en  arrière,  il  passe  donc  par-dessus 
l'obstacle  et  affirme  hardiment  que  le  Mahâbhârata  est  intermédiaire 
non  seulement  entre  le  Veda  et  le  canon  bouddhique,  mais  entre  le 
Veda  et  le  Bouddhisme  même;  qu'il  est  prébouddhique  non  seulement 
par  une  portion  de  ses  matériaux,  ou,  comme  l'Hindouisme  en  général, 
par  le  fait  même  qu'il  n'a  pas  rompu  avec  l'ancienne  tradition,  mais 
par  toute  sa  rédaction ,  de  part  en  part.  Et  de  ceci  il  pense  trouver  la 
confirmation  dans  la  philosophie  du  poème  et  dans  l'état  religieux  qu'il 
reflète. 

Gomme  le  constate  le  P.  Dahlmann ,  le  Mahâbhârata  suppose  un  état 
fort  avancé  de  la  spéculation  philosophique  et  l'existence  d'une  littéra- 
ture spéciale  déjà  systématiquement  élaborée.  Des  systèmes  proprement 
dits,  il  connaît  le  Nyâya  et  très  probablement  aussi  le  Vaiçeshika,  car  il 
fiait  usage  d'une  partie  de  leur  terminologie,  et,  à  chaque  pas,  il  se  ré- 
fère au  Sâmkhy a-yoga.  De  la  connaissance  des  deux  premiers  il  serait 
difficile  de  tirer  un  brevet  d'antiquité;  mais  le  Sâmkhy  a-yoga  est  incon- 
testablement de  tradition  très  ancienne.  Il  a  imprimé  sa  marque  sur 
toutes  les  religions  de  l'Hindouisme.  On  sait  quels  emprunts  y  a  faits  le 
Bouddhisme,  dont  on  a  voulu  faire  parfois  une  simple  branche  du 
Sâmkhya.  Prajàpati  et  Çiva  conçus  comme  androgynes  ne  sont  guère 
que  l'expression  théologique  du  dualisme  de  la  prakriti  et  du  ptxrasha,  et 
yogin,  «un  pratiquant  du  yoga»,  est  presque  un  synonyme  de  çivaïte. 

^*^  D'après  les  prescriptions  âa  ritnel  nrane.  Ce  qni  est  plus  grave,  ce«t  que, 

4)rafaTnaniqiie ,  la  tombe  définitive  n*a  pour  les  brahmanes ,  les  ossements  res- 

pas  la  forme  du  stûpa.  Mais  nous  ne  sa-  tent    impm*s,  même  après   qn*ils  ont 

vons  pas  Josqn  a  quel  point  ces  près-  passé  par  le  feu. 
criptions    étaient     d'observance    com- 
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D autre  part,  le  poème  montre  que  riufluence  de  ces  spéculations  na 
pas  été  moindre  dans  les  religions  visbnouïtes.  Seulement  ce  Sâmkhya- 
yoga  qu'il  nous  décrit  est  bien  différent  de  celui  que  nous  connaissons 
par  la  littérature  du  système.  La  nomenclature  du  Sâmkhya,  tout  lap- 
pareil  extérieur,  Tenveloppe  en  quelque  sorte  est  restée  intacte;  mais  la 
substance,  le  dualisme  inréduotible  qui  en  est  toute  la  doctrine,  a  été 
entièrement  absorbée  et  transformée  en  ce  qui  constitue  Textréme  opposé 
de  la  spéculation  hindoue,  le  monisme  idéaliste  du  Vedànta.  Et  cda  au 
point  que  le  célèbre  épisode  de  la  Kiagayadgitâ^  qui  se  donne  eipressé- 
ment  pour  une  exposition  du  Sâmkhya-yoga,  est  considéré  conune  une 
des  trois  sources  officielles  du  Vedànta,  un  des  trois  ouvrages  qu'est  tenu 
d'illustrer  par  un  commentaire  nouToau  tout  docteur  yedântin  qui  aspire 
à  Tautorité  d'un  chef  d'éeola. 

Or  c'est  cette  mixture  de  notions  toutes  faites  et  contradictoires  que 
le  P.  Dahlmann  veut  nous  faire  prendre  pour  reffî>rt  d'une  pensée  ori- 
ginale, pour  un  Sâmkbya  plus  ancien,  plus  souple  et  encore  en  Toie  de 
formation,  antérieur  au  Bouddhisme  et  à  la  séparation  méthodique  des 
systèmes,  qudque  chose  sans  doute  comtne  la  continuation  sincère, 
dans  un  âge  de  réflexion  et  d'analyse  plus  avancée,  du  mode  confus  de 
philosopW  qui  se  voit  dans  les  Upanidiads.  De  tontes  ses  suppositions, 
il  n'en  est  pas  de  plus  malheureuse.  Je  ne  veux  pas  m'arréter  k  des 
invraisemblances  de  détail,  au  fait,  par  exemple,  que  la  théorie  des 
trois  ^an<u  qui,  du  Sânikhya,  où  eUe  parait  avoir  pris  naûsanee,  a  pé- 
nétré partout  et  est  devenue  comme  un  des  moules  de  la  pensée  hin- 
doue, n'a  pas  passé  dans  le  Bouddhisme,  ce  qui  peut  faire  supposer  que 
celui-ci  ne  l'a  pas  encore  trouvée  dans  le  Sâmkhya  quand  il  a  fait  ses 
emprunts,  tandis  qu'elle  est  déjà  parfaitement  incorporée  au  Sâmkhya 
du  Mahâbhârata.  Je  ne  relèverai  aussi  qu'en  passant  l'insistance  avec 
laquelle  le  poème  affirme  que  le  vulgaire  seid  distingue  entre  le  Sâmkhya 
et  le  Yoga,  lesquds  en  réalité  ne  font  qu'un.  U  ne  le  répéterait  pas  si 
souvent  si  c'était  vrai,  s'il  n'avait  pas  trouvé  dès  lors  les  deux  systèmes 
tds  qu'ils  sont  encore  aujourd'hui  dans  la  tradition  de  l'écdie,  juxta- 
posés, on  ne  voit  pas  trop  pourquoi,  mais  profondément  dissemblables. 
Cet  examen  pourrait  être  prolongé;  il  est  inutile.  Qu'on  considère  seu- 
lement la  théorie  de  la  prakjiti  et  de  &^  développements,  cette  labo- 
rieuse construction  du  monde  que  le  Mahâbhârata  édifie  d'après  le 
Sâmkhya,  mais  qu'il  n'édifie  que  pour  la  dissoudre  aussitôt  jusqu'au 
dernier  atome,  par  la  mâyà  •  l'illusion  transcendante  »  du  Vedànta  :  on 
verra  aussitôt  qu'A  n'y  a  plus  rien  ici  de  la  confusion  féconde  qui  pré- 
cède les  systèmes;  que  nous  n'avons  affaire  qu'au  syncrétisme  superficiel 
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et  stérile  qiii  les  suit,  les  exploite  et  les  déforme ^^^  Et  ce  syncrétisme-là, 
nous  n'avons  certainement  pas  le  droit  de  le  transporter  avec  tous  les 
antécédents  qu'il  suppose,  au  v*  ou  au  vi*  siècle  avant  notre  ère.  Car  c'est 
toujours  là  qu'il  fiaiut  en  revenir  avec  le  P.  Dahlmann.  Ses  constatations 
des  faits  sont  rarement  fautives  :  c'est  par  l'argument  chronologique 
qu'il  en  tire  ou  qu'il  y  attache,  qu'il  les  compromet.  En  voici  encore 
deux  exemples  prb  dans  cette  discussion  môme.  La  légère  hostilité 
contre  le  Veda,  observe-t41 ,  qui  perce  dans  quelques  rares  passages  du 
Mahàbfaârata,  est  un  trait  ancien  et  ne  doit  nullement  être  attribuée  à 
une  influence  bouddhique.  Elle  est,  en  effet,  depuis  les  Upanishads, 
inhérente  au  Vedânta,  qui  ne  l'a  désavouée  à  aucune  époque.  De  même 
le  sens  bouddhique  de  nirvana  «  extinction ,  anéantissement  » ,  est  moins 
ancien  que  celui  de  «paix,  béatitude  absolue»,  que  le  mot  a  dans 
l'épopée  et  ailleurs  encore  chez  les  brahmanes,  où  il  est  simplement  syno- 
nyme de  moksha,  l'émancipation  finale,  le  salut,  soit  dès  cette  vie,  soit 
après  la  mort  ^^^  Ainsi  formulées ,  les  deux  observations  sont  parfaitement 
justes  :  elles  rappellent  cette  vérité  incontestable  que  le  Brahmanisme 
est  plus  vieux  que  le  Bouddhisme.  Mais  enchâssées,  comme  elles  le  sont 
ici ,  dans  l'argumentation  générale  de  l'auteur,  elles  passent  au  rôle  de 
preuves  pour  l'âge  qu'il  attribue  au  Mahâbhàrata,  et  il  n'en  faut  pas 
plus  pour  que  l'exactitude  en  soit  atteinte  et  qu'elles  cessent  d'être  inof- 
fensives. 

En  philosophie,  le  Mahâbhàrata  professe  donc  le  syncrétisme  et  c'est 


^')  Il  est  bien  entendu  qu*îl  s*agit  ici 
des  systèmes,  non  des  textes  dans  les- 
quels ils  nous  ont  été  transmis  et  dont 
Tàge  est  une  tout  autre  question.  Pour 
le  Sâqikhya,  ce  que  nous  avons  de  plus 
vieux  est  sans  doute  le  recueil  des  Kâ- 
rikàs ,  qui  a  été  traduit  en  chinois  dans 
la  deuxième  moitié  du  vi*  siècle.  Nous 
n^avons  pas  de  limite  aussi  ancienne 
pour  les  outras  attribués  À  Kapila.  Dans 
rlnde,  leur  autlienticitë  na  jamais  été 
entièrement  reconnue,  et  M.  Garbe  va 
jusqu*à  les  croire  postérieurs  à  notre 
XII*  siècle.  Mieux  garantis ,  mais  tout 
aussi  peu  datés  sont  les  Sûtras  du 
Yoga  et  ceux  du  Vedânta.  Cest  ainsi 
que  la  question  de  savoir  si  ces  der- 
niers sont  antérieurs  ou  postérieurs 
à  la  Bhagavad^tâ  a  été  tranchée  dans 
les    deux  sens   pour    des    raisons  de 


sentiment;   en   réalité,  elle  est   inso- 
luble. 

^*^  Ce  nirvana  brahmanique  est  de- 
venu le  point  de  départ  dun  nouvel 
ouvrage  au  P.  Dahlmann ,  ou  il  reprend 
toute  cette  question  des  origines  philo- 
sophiques du  Bouddhisme  :  Nirvana, 
Eine  étudie  zar  Vorgeschichte  des  Bad- 
dhismas,  Berlin,  Félix  L.  Dames,  1896. 
L*ouvrage  a  les  mêmes  qualités  d'expo- 
sition et  de  recherche,  mais  aussi  les 
mêmes  défauts  que  celui  que  nous  ana- 
lysons. L*auteur  y  a  naturellement  in- 
troduit les  réisultats  chronologiques 
auxqueb  il  est  arrivé  dans  celui-ci,  et 
qui  désormais,  pense-t-il,  «sont  fondés 
sur  le  granit  ».  Toute  cette  philosophie 
hybride  du  Mahâbhàrata  est  ainsi  ad- 
mise comme  primitive  et  prébouddhique. 
C'est  le  côté  faible  de  l'ouvrage. 
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au  syncrétisme  aussi  qaii  aboutit  en  religion.  En  somme  il  est  vishnouitc 
ou,  plus  exactement,  krishnaïte.  Mais  les  Çivaïtes  et  même  les  sectateurs 
des  anciens  cultes  y  troiivaient  également  leur  compte.  Lie  P.  Dahlmarm 
montre  fort  bien  que  cest  faire  fausse  route  que  de  voir  dans  ces  élé- 
ments divers  des  couches  successives  qui,  à  des  époques  différentes, 
seraient  venues  se  déposer  dans  le  poème.  Vraie  peut-être  de  tel  ou  tel 
morceau,  fexplication  est  inadmissible  pour  lensemble  de  Vœuvre.  La 
diversité  ne  vient  pas  d'apports  successifs,  mais  d'apports  différents  : 
elle  était  dans  les  matériaux  mêmes  dont  les  rédacteurs  ont  fait  usage 
avec  un  éclectisme  dont  des  Hindous  seuls  étaient  capables.  Itihâaas, 
purânas  çivaïtes  et  vishnouites,  légendes  populaires  de  toute  sorte,  sans 
compter  le  vieux  stock  des  traditions  védiques,  toutes  ces  sources  que 
le  poème  lui-même  mentionne  devaient  exister  nombreuses.  En  même 
temps  le  P.  Dahlmann  nous  fait  part  de  sa  conviction  que  les  sectes 
dites  brahmaniques,  c est-à-dire  les  religions  de  Çiva  et  de  Visbnu,  sont 
vieilles  dans  llode,  plus  vieilles  qu'on  ne  le  croit  généralement  et  anté- 
rieures de  beaucoup  au  Bouddhisme;  et  c'est  encore  là  une  proposition 
que  je  me  garderai  bien  de  contredire,  car  il  y  a  longtemps  que  je  la 
défends ^^l  Mais  je  suis  obligé  de  me  séparer  radicalement  de  lui,  quand 
il  estime  que  cette  ancienneté  garantit  aussi  celle  de  la  rédaction  du 
Mahâbhàrata ,  et  qu'il  en  conclut  que  cette  rédaction  est  elle-même  pré- 
bouddhique et  nous  représente  Bdèlement  l'état  de  ces  religions-  au 
vi*  siècle  avant  notre  ère.  Je  crois  au  contraire  que  cette  conclusion  doit 
paraître  extrêmement  improbable,  si  l'on  veut  bien  tenir  compte  de 
toutes  les  données  du  problème. 

Ces  sectes  ne  sont  en  effet  brahmaniques  qu'en  ce  sens  qu'elles  ne 
sont  pas  bouddhiques  et  qu'elles  ont  été  reconnues  et  adoptées  par  les 
brahmanes  :  elles  ne  sont  nullement  brahmaniques  par  leurs  origines. 
Celle  qui  a  encore  le  plus  de  titres  à  cette  qualification ,  la  religion  de 
Çiva-Rudra,  que  nous  voyons  grandir  peu  à  peu  à  travers  toute  la  litté- 
rature védique ,  n'est  elle-même  arrivée  à  régner  qu'après  une  vive  op- 
position, comme  on  le  voit  par  des  légendes  telles  que  celle  du  sacrifice 
de  Daksha  et  bien  d'autres  traits  qu'a  conservés  la  tradition  pouranîque. 
Quant  aux  religions  vishnouites,  leurs  affinités  avec  le  Bouddhisme  et  le 
Jainisme  sont  flagrantes.  Gomme  chez  ces  derniers,  les  objets  de  l'ado- 
ration y  sont  absolument  étrangers  à  l'ancien  panthéon  :  ce  sont  des 
dieux  humains,  à  biographies,  et  ces  biographies  présent«*nt  parfois  des 
rencontres  si  singulières  avec  celles  du  Buddha  ou  du  Jina,  qu'elles  en 

^'^  Rtligiotu  oflnUa  (18B1),  Préface,  p.  xv. 
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deviennent  presque  solidaires  et  que  nier  Thistoricilë  des  unes,  c'est 
compromettre  plus  ou  moins  celle  des  autres.  Le  nom  même  de  vish- 
nouite  ne  convient  à  ces  religions  que  d'une  façon  toute  secondaire, 
en  suite  seulement  de  lerr  adoption  par  les  brahmanes.  Ce  n'est  pas 
Vishnu  qui  a  fait  la  fortune  de  Krishna  et  de  Ràma.  Ce  sont  ces  dieux 
populaires  qui  ont  fait  celle  du  dieu  brahmanique ,  foraine  qui  a  même 
failli  passer  sur  la  tête  d'un  autre.  Car  ce  n'est  pas  du  premier  coup  que 
Nâràyana,  le  nom  sur  lequel  l'assimilation  s'est  faite  d'abord,  est  devenu 
synonyme  de  Vishnu  :  il  l'a  été  aussi  de  Brahmâ,  et  c'est  Brahmû, 
non  Vishnu,  qui,  dans  les  plus  vieux  récits,  est  le  héros  des  avaiâras  les 
plus  anciens,  ceux  du  poisson  et  de  la  tortue.  Mais  il  y  a  plus  :  ces 
cultes  n'étaient  pas  seulement  étrangers  au  vrai  Brahmanisme;  au  débrt, 
ils  lui  ont  été  certainement  plus  ou  moins  hostiles,  hostilité  dont  la  ré- 
conciliation postérieure  n'a  jamais  entièrement  effacé  le  souvenir  ^^K  Pas 
plus  que  le  Bouddhisme  ou  le  Jainisnne,  ils  n'avaient  que  faire  du  Veda 
ni  des  brahmanes;  car,  comme  eux,  ils  avaient  rompu  avec  le  rituel  et 
la  liturgie  traditionnels ,  qu'ils  avaient  remplacés  par  de  tout  autres  pra- 
tiques. Au  fond,  ils  étaient  même  affranchis  de  toute  théologie  et  de 
toute  spéculation,  1  unique  nécessaire  étarî:  une  dévotion  aveugle,  pas- 
sionnée à  un  dieu  personnel,  moins  que  cela,  à  un  nom,  à  une  image. 
Bref,  pour  parler  en  termes  hindous,  le  salut,  dans  ces  religions,  n'était 
plus  au  bout  du  harmamàrga  ni  du  jhànamàrga,  de  la  «  voie  des  œuvres  » 
ni  de  la  «  voie  de  la  connaissance  » ,  ces  vieilles  disciplines  brahmaniques, 
mais  au  bout  du  bhaktimârga ,  de  la  «  voie  de  la  dévotion  »,  qui  était  ou- 
verte au  premier  venu. 

Cela  étant,  porvons-nous  supposer  que  des  mouvements  si  nette- 
ment populaires,  formés  si  visiblement  en  dehors  des  brahmanes,  si 
contraires  en  apparence  à  tous  leurs  intérêts,  aient  grandi  en  s'exprima.it 
dans  la  langue  des  brahmanes,  en  sanscrit?  Poser  la  question,  c'est, 
semble-t-il,  la  résoudre.  Comme  leurs  frères  le  Bouddhisme  et  le  Jai- 
nisme,  les  sectes  dites  brahmaniqaes  et  tout  particulièrement  les  vish- 
nouites  ont  dû  longtemps  parler  et  écrire  dans  la  langue  populaire ,  en 
pracrit,  jusqu'au  jour  où,  conquis  par  elles  et  les  conquérant  à  leur 
tour,  les  brahmanes  en  ont  pris  la  direction  et  y  ont  trouvé  le  point  d'ap- 
pui dont  ils  avaient  besoin  contre  des  ennemis  plus  menaçants  et  plus 
irréductibles  (^l  Ce  n'est  qualoi-s  qu'il  peut  être  question  d'une  littéra- 

^'^  Voir  par  exemple,  Visluiu-Pur,  V,  ^*^  On  sait  que  les  brahmanes  ont  es- 

lO,  le  curieux  et  irrëvéreot  récit  de  la  sayé  de  traiter  le   Bouddhisme  de   la 

révolution  religieuse  opérée  par  Krishna  même  façon  qui  leur  a  si  bien  réussi 

parmi  les  bergers  du  Vrindâvana.  avec  le  Krishnaisme,  et  que,  dans  les 
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tare  krishnaïte  sanscrite  et,  par  conséquent,  de  la  rédaction  d'un  Mahêh 
bhàrata  à  peu  prè»  semblable  à  celui  que  nous  avons. 

Quand  cette  ailianee  s  est-^lie  accomplie?  Mous  ne  le  savons  pas  au 
juste;  mais  nous  avons  pourtant  à  cet  égard  quelques  indices.  Les  Boud- 
dhistes nont  pas  attaqué  les  dieux  brahmaniques;  mais  ,  en  attaquant 
les  brahmanes,  leurs  doctrines,  leurs  pratiques  et  leurs  institutions,  ils 
ont  aussi  parlé  de  leurs  dieux.  Or,  nulle  part,  dans  ces  polémiques,  les 
nouveaux  cultes  ne  sont  mis  en  un  rapport  particulier  avec  ]es  brah- 
manes. Ces  cultes  estaient  sans  nul  doute,  —  ainsi  Krishna  est  un  des 
noms  de  Màra ,  le  Satan  du  Bouddhisme  ^^\  —  mais  il  n*en  est  jamais 
question  à  propos  des  brahmanes.  Ceux-ci  sont  invariablement  repré^ 
sentes  suivant  Tancienne  mode,  conune  les  hommes  du  Veda,  de  la 
caste  et  du  sacrifice,  comme  les  adorateurs  de  Brahmâ,  dlndra,  d*Agni, 
en  aucune  façon  comme  des  protagonistes  de  THindouisme.  Il  semble- 
rait donc  que  lalhance  du  Krishnaïsme  et  de  Torthodoxie  ne  fût  pas 
encore  chose  faîte  lors  de  la  rédaction  du  canon  bouddhique  ou  du  moins 
à  Tépoque  oh  fut  fixé  une  fois  pour  toutes  dans  ce  canon  le  schéma  de 
cette  sorte  de  polémiques.  Cette  époque ,  qui  nous  donnerait  une  limite 
supérieure  pour  la  rédaction  du  Mahâbhârata,  est  elle-même  indéter- 
minée; mais,  pour  bien  des  raisons,  elle  doit  avoir  été  plus  voisine  de 
notre  ère  que  du  v*  et,  à  plus  forte  raison,  du  vi"  siècle  avant  Jésus- 
Christ. 

C'est  donc  ^i  pracrit  qu'il  nous  faut  imaginer  les  antécéderts  du 
Mahâbhârata  en  tant  qu  ceuvre  krishnaïte  :  c  est  en  pracrit  aussi  qu  il  a 
do  avoir  ses  antécédents  en  tant  qu  épopée.  Il  y  a  en  effet  dans  les  replis 
de  Timmense  poème  une  vraie  fable  épique,  et,  que  la  légende  de  Krishna 
y  ait  été  mêlée  ou  non  dèslorigine,  cette  &ble  n'est  pas  brahmanique*. 
Elle  n'est  pas  non  phis^  comme  le  veut  le  P.  Dahhnann,  l'invention  fac- 
tice d'une  association  de  compilateurs  scola&tiques.  A  travers  l'épais  crépi 
dont  ils  l'ont  recouverte  ^  on  y  sent  encore  les  simples  et  fortes  propor- 
tions et  la  vitalité  tenace  que  l'imagination  d'un  peuple  imprime  aux 
œuvres  qu'elle  a  longtemps  couvées,  et  ce  travail  d'incubation  ne  s'est  pas 
fait,  n'a  pas  pu  se  faire  en  sanscrit.  Il  a  exigé  la  langue  de  tout  le  monde 
et  la  collaboration  d'autres  auditoires  que  des  cénacles  de  lettrés  ou  des 
réunions  de  fidèles  venant  participer  à  un  acte  sacramentel  inintelligible. 

Purânas,  le  Buddha  est  un  avâtara  de  phies  de  Knshi^a ,  du  Buddha  et  du  Jina. 

Vishnu.  D* autre  part ,  on  ne  peut  guère  non  plus 

^*^  Suttarûpâta,  v.  354.  Majjhimani-  séparer  de  notre  Krishna-Vâsudeva  le 

kàya,  I,  5o,  p.  337-338.  A  noter  aussi  Krishna  Devakïputra  de  la  Chàniogyà 

les  points  de  contact  entre  ks  biogra-  Upaniihad,  III,  17,  6. 
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Le  poème  actuel,  qui  se  donne  pour  Tœuvre  des  brahmanes  et  qui  Test 
en  effet  de  part  en  part,  a  encore  conservé  un  souvenir  de  ces  conditions 
plus  libres,  où  cette  poésie  martiale  n  était  pas  encore  embaumée  pour 
(le  pieux  usages  dans  la  langue  savante  ;  il  sait  encore  que  les  vrais  por- 
teurs en  étaient  des  chantres  profanes ,  les  sâtas  ou  écuyers  des  princes 
et,  en  même  temps,  leurs  bardes.  Dans  le  Râmâyana,  si  Ton  écarte  le 
voile  d'une  légère  fiction,  on  trouve  en  cette  qualité  les  kaçilavas,  qui 
n'ont  rien  de  sacerdotal;  et  peut-être  n*est*ce  pas  un  simple  effet  du 
hasard  que  les  auteurs  des  deux  grandes  épopées,  Vâlmîki  et  Vyâsa ,  soient 
lun  et  l'autre  des  brahmanes  de  naissance  suspecte.  Ce  sont  là  des 
échos  à  rapprocher  de  cet  autre  du  ÇatapcUha- Bràhmana ,  où  il  est  dit 
(XIII ,  4 ,  3 ,  1  2-1 3)  que  les  itihàsas  et  les  pardnas,  tout  en  étant  appelés 
Veda,  sont  le  propre  des  pêcheurs  et  des  oiseleurs. 

Le  P.  Dahlmann  a  senti  la  difficulté  que  fait  ici  le  sanscrit. il  la  sentie 
d'autant  plus  que,  pour  lui,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  antécédents  du 
Mahâbhârata,  mais  le  Mabâbhàrata  même,  tel  que  nous  l'avons,  qui  a 
appartenu  h  la  littérature  populaire.  Comme  épopée,  comme  smriti, 
comme  livre  religieux,  d'outre  en  outre  et  sous  toutes  ses  faces,  le 
poème,  h  l'origine,  a  été  une  œuvre  populaire,  ein  édites  Volksbach.  La 
proposition  me  paraît  aussi  risquée  que  le  serait  celle  de  voir  un  livre 
populaire  dans  la  Somme  de  saint  Thomas.  Elle  n'en  est  pas  moins  faite 
sérieusement,  et  c'est  même  pour  la  rendre  acceptable  que  l'auteur  tient 
tint  à  reculer  la  rédaction  du  poème  le  plus  haut  possible,  au  v*  et, 
mieux  encore,  au  vi"  siècle.  Car  il  est  bien  obligé  d'avouer  qu'à  toute 
autre  époque  plus  basse,  son  «livre  populaire»  eût  dû  être  rédigé  en 
pracrit;  tandis  qu'au  vi*  siècle  le  sanscrit,  pense- t-il,  était  encore  la 
langue  commune.  Il  ne  se  dit  pas  que,  dans  ce  cas,  la  carrière  de  son 
Volksbach  aurait  été  bien  courte,  ni  que  la  difficulté  serait  simplement 
déplacée  ;  qu'il  resterait  à  expliquer  la  transmission ,  dans  sa  langue  vieillie , 
de  cet  ex-livre  populaire,  pendant  des  siècles  où  le  domaine  du  .sanscrit 
était  loin  d'être  ce  qu'il  est  devenu  depuis  et  où  la  majeure  partie  de  la 
vie  intellectuelle  et  même  littéraire  de  l'Inde  échappait  à  sa  domination. 
Mais  je  crois  que  toute  issue  est  coupée  de  ce  côté  par  une  difficulté  plus 
radicale  :  c'est  que  très  probablement  il  n'y  a  pas  eu  une  époque  où  la 
langue  du  Mahâbhârata  n'aurait  pas  eu  à  côté  d'elle  des  pracrits,  et  cela 
par  la  simple  raison  que  les  pracrits  sont  plus  vieux  que  cette  langue. 
La  presque  totalité  du  vocabulaire  à  nous  connu  des  pracrils  a  passé, 
il  est  vrai,  par  le  sanscrit  classique;  mais,  dans  leur  moiphologie,  plus 
ancienne  que  le  vocabulaire,  ces  dialectes  ont  conservé  des  formes  que 
la  langue  épique  avait  depuis  longtemps  éliminées.  Au  vi"  siècle  avant 
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noire  ère,  le  Buddha  pariait  pracrit,  selon  la  tradition  qui,  sur  ce 
point,  a  probablement  raison,  il  aurait  même  déjà  défendu  de  traduire 
sa  parole  en  sanscrit,  comme  le  lui  proposaient  des  brahmanes  con- 
vertis ^^l  Déjà  dans  la  langue  védique  il  y  a  des  tendances  pracritisantes. 
Dans  le  Çatapatha-Bràhmana  (III,  2,  1,  24),  il  est  fait  défense  aux 
brahmanes  de  jargonner,  et  les  exemples  quon  donne  de  ce  jargon  sont 
des  pracritismes. 

il  semble  donc  que,  pas  plus  au  vi*  siècle  qu'ailleurs ,  il  n y  ait  de  place 
pour  ce  Volksbach  en  sanscrit.  De  ce  côté  encore,  nous  n'avons  aucune 
raison  convaincante  pour  reporter  si  haut  la  rédaction  d  une  œuvre  dans 
laquelle  sont  incorporés  tant  d'éléments  incontestablement  plus  mo- 
dernes. Tout,  au  contraire,  nous  invite  à  rapprocher  cette  rédaction  de 
l'époque  où  nous  voyons  la  langue  sanscrite  peu  à  peu  tout  envahir, 
s'adapter  successivement  aux  divers  genres  d'une  littérature  profane,  s'in- 
troduire dans  les  chancelleries  royales,  s'emparer  de  l'épigraphie  et,  fina- 
lement, dans  l'Inde  continentale  du  moins,  s'imposer  à  la  littérature  ca- 
nonique des  Bouddhistes  et  à  la  littérature  théologique  des  Jainas^^l 

Dans  la  troisième  et  dernière  partie  de  l'ouvrage,  le  P.  Dalilmann 
nous  ramène  une  fois  de  plus  au  diroit  et  même  à  des  questions  de  droit 
qu'à  plusieurs  reprises  déjà  nous  avions  pu  croire  définitivement  vi- 
dées. Tout  le  morceau  aurait  dû  être  fondu  notamment  dans  les  chapi% 
très  où,  cinquantes  pages  plus  haut,  fauteur  a  examiné  les  bases  juri- 
diques de  l'état  social  présenté  dans  le  Mahâbhârata.  Mais  il  avait  un 
travail  tout  prêt  sur  le  droit  matrimonial  et  le  droit  de  succession  à 
caser;  il  l'a  donc  donné  ici.  et  ceût  été  vraiment  dommage  s'il  ne  l'avait 
pas  fait.  Dans  tout  le  volume  il  n'y  a  pas  de  pages  plus  substantielles  et 
plus  judicieuses  que  celles  qu'il  a  consacrées  à  cette  excellente  étude.  Je 
me  bornerai  pourtant  à  la  signaler,  car  elle  côtoie  à  peine  le  problème 
qui  surtout  nous  intéresse  ici ,  celui  de  fâge  du  Mahâbhârata. 

Il  me  faut  passer  rapidement  aussi  sur  le  dernier  chapitre  du  volume, 
où  le  P.  Dahlmann  résume  précisément  la  solution  qu'il  a  donnée  du 
problème,  mais  sans  rien  ajouter  d'essentiel  à  son  argumentation.  C'est 

^*^  Cullavagga ,  V.  33 ,  1 .  qui  se  retrouve  de  même  chez  ses  suc- 

^*)  On  sait  que  Pânini  n*a  pas  tenu  cesseurs.  Il  est  permis  toutefois  de  se 

compte,  ni  dans  sa  granuDaire,  ni  dans  demander  si  Pânini,  qui  avait  à  cet 

le  Dhâtupalha,  des  particularitës  de  ce  égard  les  mains  moins  liées  que  Kâtyâ 


au  on  a  appelé  le  dialecte  épique.  J*ai  yana  et  Patanjali,  aurait  pu  garder  le 
dit  aussi  plus  haut  (p.  334  et  335)  même  silence,  s'il  avait  eu  devant  lui 
quelles  raisons  m'empêchaient  d'attacher  une  œuvre  de  Timportance  et  de  f  auto- 
une  bien  grande  importance  à  ce  fût,  rite  da  Mahâbhârata. 
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en  même  temps  une  sorte  d appendice,  apportant  un  supplément  de  dé- 
tails à  plusieurs  des  questions  traitées  précédeaiment,  sans  compter  un 
certain  nombre  de  morceaux  de  bravoure  où  se  déroulent  des  dévelop- 
pements nouveaux.  Analyser  le  tout  prendrait  beaucoup  de  place.  Je  ne 
noterai  donc,  pour  finir,  quun  de  ces  développements,  parce  qu'il  est 
typique  des  entraînements  oratoires  auxquels  le  P.  Dabimann  cède  par- 
fois. 

Le  Mahâbhârata,  suivant  lui,  est  comme  une  borne (Aicurkstein)  placée 
à  la  limite  de  deux  époques  :  avant,  lage  du  rita,  qui  na  eu  souci  que 
des  rites;  maintenant  et  désormais,  Tâge  du  (Diarma,  dont  la  grande 
préoccupation  et  la  vraie  force  est  le  droit.  Tout  le  morceau  est  supé- 
rieurement enlevé,  mais  combien  faux,  à  force  d'exagération!  Qu'on 
veuille  seulement  se  rappeler  que  tout  le  mouvement  de  pensée  repré- 
senté par  les  anciennes  Upanishads  tombe  dans  la  première  période,  et 
que  l'Hindouisme,  avec  toutes  ses  dépendances,  appartient  à  la  seconde. 
Il  est  vrai  que,  d'une  période  à  l'autre,  des  deux  termes  ainsi  mis  en 
opposition,  î'im  est  allé  sans  cesse  en  s'effaçant,  tandis  que  le  rôle  de 
l'autre  a  grandi  dans  la  même  proportion.  Mais  c'est  là  aussi  à  peu  près 
tout  ce  qu'il  y  a  de  vérité  dans  l'antithèse,  qui  n'est  pas  même  juste  ver- 
balement, car  les  deux  mots,  loin  d'être  opposés,  se  couvrent  réci- 
proquement dans  toute  l'étendue  de  leur  signification ,  ou  bien  peu  s'en 
faut.  Quand,  observant  que  la  vache  donne  le  lait  tout  cuit  sans  fea, 
les  aiciens  ajoutaient  que  c'était  là  le  rita,  «  la  nature  mystérieuse  »  de 
la  vache ,  ils  ne  songeaient  pas  à  un  rite  et  auraient  pu  dire  tout  aoisi 
bien  que  c'était  là  son  dharma.  Quand,  dans  la  Bhagavad^tâ,  Krishna 
déclare  :  «chaque  fois  qu'ici-bas  périclite  le  bien  et  triomphe  le  mal 
{dharma  et  adkarma),  je  me  manifeste  moi-même  »,  ïège  précédent  au- 
rait exprimé  exactement  la  même  chose  en  se  servant  de  ràa  et  aarita. 
Et  il  serait  aisé  de  réunir  ainsi  une  couple  d'exemples  pour  chacune  ou 
presque  chacune  des  nombreuses  significations  des  deux  mofo.  Mais 
même  en  réduisant  dharma  au  sens  strict  de  «  droit  » ,  est-il  juste  de  dire 
que  l'âge  antérieur  n'en  a  eu  ni  le  sens  ni  le  souci P  II  ne  l'a  pas  codifié, 
c'est  probable;  mais,  pour  ne  s'être  servi  que  de  v6fioi  Aypa^oiy  il  n'en 
a  pas  moins  maintenu,  développé,  parfois  créé  des  institutions  et  des 
coutumes  d'une  complication  délicate  et  dont  les  codes  postérieurs  ne 
sont  guère  que  l'expression  abstraite.  D'ailleurs  dans  la  litt^ture  pres- 
que exclusivement  liturgique  et  rituelle  que  nous  avons  de  lui,  la  pré- 
occupation juridique  perce  assez  fréquemment,  soit  qu'on  y  fasse  de 
rapides  allusions  à  la  constitution  de  la  famille  i,A  aux  règles  de  l'héri- 
tage, soit  qu'en  établissant  des  listes  graduées  de  péchés  et  de  crimes, 
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depuis  oelid  de  se  laisser  surprendre  endormi  par  le  soleil  levant,  jus- 
qu'à celui  de  tuer  un  brahmane,  on  ébauche  comme  une  première 
échelle  des  délits  et  des  peines  ^^^  soit  qu'on  fasse  de  la  véritable  ca- 
suistique légale  en  soulevant  des  questions  comme  ceUe-ci,  par  exemple  : 
«  Un  roi  et  son  cocher,  montés  sur  le  même  char,  écrasent  un  passant; 
qui  est  responsable,  le  maître  ou  le  serviteur ^^?  »  Quant  à  Tâge  suivant, 
pour  savoir  ce  qu'il  a  pensé  du  dharma,  et  sous  quelle  forme  il  s  en  est 
surtout  préoccupé,  le  plus  simple  est  de  le  lui  laisser  dire.  Il  y  a  dans 
le  Mahâbhàrata  (III,  i365q- 14099)  un  curieux  épisode,  une  sorte  de 
Chaamière  indienne  avant  la  lettre,  où  un  chasseur,  un  homn>e  juste  et 
pieux,  bien  qu appartenant  à  une  caste  cruelle  et  méprisée,  enseigne 
le  dharma,  tout  le  dharma,  à  un  illustre  brahmane:  honore  tes  parents, 
lui  dit-il,  sois  bon  pour  tes  proches,  ne  fais  de  mal  à  personne  et  sou- 
mets-toi à  ton  sort  avec  résignation  ;  de  droit  pas  un  mot  dans  les  liày  dis- 
tiques de  Tépisode.  Un  des  mouvements  les  plus  puissants  et  les  plus  no- 
vateurs de  fépoque  a  été  le  Bouddhisme  :  lui  aussi  a  enseigné  un  dharma 
nouveau,  tout  le  dharma.  Il  na  pourtant  pas  touché  au  droit.  Nulle 
part  il  ny  a  eu  un  droit  bouddhique,  un  code  bouddhique,  pas  même 
à  Geylan ,  dans  TÂrchipel  et  dans  TIiuio-Ghine ,  où  le  Bouddhisme  a  sim- 
plement introduit  ou  adoplé  la  loi  hindoue.  On  voit  donc  combien  il 
reste  peu  de  chose  de  lantithèse  du  P.  Dahlmann.  Est-ce  à  dire  que,  en 
passant  de  l'ancienne  littérature  au  Mahâbhàrata,  on  n'éprouve  pas 
une  grande  impression  de  changement  et  de  nouveauté?  Loin  de  lé! 
Mais  cette  nouveauté  est  extrêmement  complexe  :  c'est  l'Hindouisme 
même,  qui  nous  est  ici  présenté  pour  la  première  fois  dans  toute  sa 
masse  et  malheureusement,  faut-il  aussitôt  ajouter,  sans  en  recevoir  beau- 
coup de  lumière.  Car  le  Mahâbhàrata  n'occupe  pas  ce  tournant  de  l'his- 
toire de  l'Inde  où  le  P.  Dahlmann  veut  le  placer.  Il  arrive  loin,  bien 
loin  des  débuts  de  ce  qu'il  est  censé  nous  décrire,  et  il  brouille  tout  ce 
qui  l'a  précédé  d'une  façon  irrémédiable. 

Tel  est,  dans  ses  grandes  lignes  et  résumé  du  mieux  que  j'ai  pu,  l'ou- 
vrage du  P.  Dahlmann.  C'est  incontestablement  ce  qui  depuis  bien  des 
années  a  été  écrit  de  plus  fouillé  et  de  plus  achevé  sur  le  Mahâbhàrata. 
Tout  en  exagérant  singulièrement  et  de  parti  pris  l'importance  de  l'élé- 
ment du  droit  pour  la  critique  générale  du  poème,  l'auteur  a  tracé  de  ce 
droit  une  esquisse  d'ensemble  et  une  série  d'études  de  détail  qui  reste- 
ront. Le  droit  hindou  a  toujours  été  fort  conservateur  :  les  quelques 

^*)  Tmttirîya  Bràh,,  Il[,a,8,ii-ia.  Ilyade  nombreux  passages  analognes.  — 
**^  JaiminîYa  Brâh,  Voir  Oertel,  dans  Journal  of  the  Àmeric. -Oriental  Society,  XVI U  , 
p.  a  1  et  s. 
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conflit<i  d'opinions  qui  s'y  manifestent  dès  ie  début  sy  sont  maintenus 
indélii.iment,  en  théorie,  jusqu'à  nos  jours.  Aussi  !a  solidité  de  ces  études 
est-elle  indépendante  des  vues  chronologiques  de  lauteur.  Très  belles 
aussi,  mais  déjà  moins  sûres,  sont  ses  recherches  sur  la  civilisation  du 
Mahâbhârata,  tant  au  point  de  vue  matériel  quau  point  de  vue  des 
croyances  et  des  idées.  Ici,  en  un  domaine  plus  compliqué,  oii  nous 
entrevoyons  que  tout  a  été  mouvement  et  changement,  sans  que  nous 
arrivions  presque  jamais  à  rien  constater,  Thypothèse  a  de  bien  autres 
conséquences  ;  car  faire  intervenir  un  facteur  quelques  siècles  plus  tôt 
ou  plus  tard,  c'est  modifier  singulièrement  la  marche  des  choses.  Ce 
que  toute  cette  partie  andytiquc  et  descriptive,  et  j'ajoute  de  suite  ce 
que  tout  l'ouvrage  est  le  moins,  c'est  de  la  simple  statistique,  de  la 
compilation  de  faits.  D'un  bout  à  l'autre,  on  s'y  sent  en  présence  d'une 
pensée  maîtresse  et  avec  laquelle  il  faut  compter.  Au  point  de  vue  litté- 
raire et  de  la  critique  générale  du  poème,  le  P.  Dahlmann  en  a  remb  en 
évidence  l'unité  fondamentale.  Il  a  fort  bien  établi  qu'à  vouloir  en  éli- 
miner toute  la  partie  didactique ,  on  ne  ferait  que  le  mutiler,  pour  n'ar- 
river tout  de  même  à  aucun  résultat  acceptable.  Il  a  montré  combien 
étaient  vaines  les  tentatives  de  ceux  qui  ont  voulu  y  distinguer  des 
sortes  de  stratifications,  brahmanique,  çivaîte,  vishnouite,  qui  seraient 
venues  s'y  déposer  successivement  au  cours  des  siècles.  11  a  essayé  de 
montrer  que  Thypothèsc  de  grosses  additions  devait,  elle  aussi,  être 
abandonnée;  en  quoi  il  a  eu  tort  selon  moi,  rien  n'empêchant  de  croire 
que  des  excroissances  monstrueuses,  comme  les  livres  XII  et  XIII,  soient 
de  seconde  ou  de  troisième  main.  Mais,  s'il  n'a  pas  entièrement  réussi 
sur  ce  point,  s'il  a  été  trop  absolu  à  repousser  toute  idée  de  remanie- 
ment, ce  qui  ferait  du  poème  une  exception  presque  unique  dans  la 
littérature  sanscrite ^^\  il  a,  d'autre  part,  parfaitement  montré  que,  sauf 
dans  des  cas  très  rares,  nous  sommes  incapables  de  sonder  et  de  traiter 
avec  sûreté  ces  vieilles  plaies,  et  que  toute  tentative  d'entreprendre  pour 
le  Mahâbhârata  ce  que  M.  Jacobi  a  essayé,  il  n'y  a  pas  longtemps,  pour 
le  Râmâyana,  est  condamnée  d'avance.  Ce  sont  là  autant  de  services 
rendus  à  la  critique  du  Mahâbhârata  et  qui  ne  poiurront  pas  manquer 
de  porter  de  bons  fruits.  Par  contre,  il  y  a  joint  cette  théorie  sur  l'origine 
et  sur  l'âge  du  Mahâbhârata  absolument  manquée  selon  moi,  mais  que 
je  n'en  ai  pas  moins  dû  combattre  avec  obstination,  car  elle  se  présente 

t'^  Eist-il  nécessaire  de  faire  observer  gument  destructeur  de  toute  sa  théorie? 

que  si  f  unité  de  rédaction  du  Mahâbhâ-  La  présence  dans  le  poème  d'un  nombre 

rata  était  aussi  rigoureuse  que  le  prétend  considéi^le  de  données  modernes  est 

le  P.  Dalilmann,  elle  fournirait  un  ar-  en  effet  un  fait  incontestable. 
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à  nous  avec  la  séduction  des  mains  pleines  et  elle  deviendrait  dan- 
gereuse, si  elle  faisait  oublier  l'avertissement  donné  par  M.  Weber,  il  y 
a  quarante-cinq  ans,  et  aussi  vrai  encore  aujourd'hui  qu'alors,  que  le 
Mahâbhârata ,  comme  document  hbtorique ,  ne  doit  être  consulté  qu'avec 
une  extrême  prudence  ^^l 

A.  BARTH. 

^*^  Jnd,  Literatargesch, ,  i**  éd. ,  p.  1 79. 
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ACADÉMIE  FRANÇAISE. 
M.  Meilhac,  membre  de  l'Académie  française  «  est  décédé  le  6  juillet  1897. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

M.  Le  Blant,  membre  de  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  est  décédé 
le  5  juillet  1897. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

L'Académie  des  sciences,  dans  la  séance  du  28  juin  1807,  a  élu  M.  de  Lapparent 
membre  de  la  section  de  minéralogie,  en  remplacement  de  M.  Des  Qoizeaux. 

Dans  la  séance  du  5  juillet,  TAcadémie  a  élu  associé  étranger  M.  Virchow,  à 
Berlin,  en  remplacement  de  M.  Tchébichef. 

ACADÉBIIE  DES  BEAUX-ARTS. 

L'Académie  des  beaux-arts^  dans  la  séance  du  1  o  juillet  1 897,  a  élu  le  prince  d'Aren- 
berg  académicien  libre  en  remplacement  de  M.  le  duc  d*Aumide. 

L'Académie  des  beaux-arts,  dans  la  séance  du  34  juillet,  a  élu  M.  VoUon  membre 
de  la  section  de  peinture ,  en  remplacement  de  M.  Français. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Dupont-Ferrier.  Jean  d'Orléans,  comte  ^Ângoulèm^^  d'après  sa  b^b^ioAèq^e.  1467. 
(P.  39-92  des  Mélanges  d'histoire  du  moyen  âge,  publiés  sous  la  direction  de  M.  le  pro- 
fesseur Luchaire.  Paris,  Félix  Alcan,  1897,  in-8'.) 

J*ai  rendu  compte ,  dans  un  précédent  cahier,  du  mémoire  de  M.  Luchaire  par 
lequel  s'ouvre  le  fascicule  III  delà  Bibliothèque  de  la  Faculté  des  lettres  de  rilni- 
versité  de^  Pi^s.  Ce.  fE^cicule  renfeimç  deux  autres  ifioifce^fix  qui  i^éfit^nt  d*ètre 
signalés. 

L'un  est  une  simple  note  de  M.  Poupardin,  qui  a  pleinement  réussi  à  résoudre, 
en  quelques  pages,  un  problème  qui  embarrassait  les  historiens  du  roi  Eudes.  Il  a 
démontré  que  Tarchichancelier  de  ce  roi,  Ebles,  neveu  de  Tévêque  Godin,  abbé  de 
Saint-Germain-des-Prés,  de  Saint-Denis  et  de  Jumièges,  est  le  même  personnage 
que  Ebles,  abbé  de  SainVHilaire  dç  Poitiers,  fr^^  de  Ramn^e  p,  révolté  contre 
Eudes  et  tué  en  892  lors  de  l'expédition  du  roi  en  Aquitaine. 

L'autre  morceau  est  une  étude  de  M.  Dupont-Ferrier  sur  la  bibliothèque  de  Jean 
d'Orléans,  comte  d'An&^oulême.  La  composition  de  cette  bibliothèque  et  l'usage  que 
le  prince  faisait  de  ses  livres  ont  fourni  à  l'auteur  les  éléments  d'un  excellent  tableau 
du  caractère  et  des  goûts  de  l'aïeul  de  François  I*'.  L'édition  qu'il  a  donnée  d'un  in- 
ventaire de  la  ^brairie  dressé  en  1467  et  les  commentaires,  qi^'il  y  a  joints  9e  sont 
pas  moins  dignes  d'éloges. 

L'inventaire,  dont  il  existe  deux  copies  aux  Archives  nationales,  mentionne 
160  manuscrits*  M.  Dupont-Ferrier  a  fait  preuve  de  beaucoup  de  patience  et  de  sa- 
gacité dans  les  recherches  qu'il  a  entreprises  pour  découvrir  ceux  de  ces  manuscrits 
qtd  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  U  a  été  récompensé  de  sa  peine,  car  il  a  pu  iden- 
tifier ib  articles  de  l'inventaire  avec  45  manuscrits,  conservés  presque  tous,  et  Is 
Bibliothèque  nationale.  Onze  de  ces  manuscrits  ont  été  copiés  par  le  prince,  et 
les  autres  renferment  des  notes  écrites  de  sa  main. 
L  de  l'inventaire  a  été  faite  avec  soin ,  quoique  les  épreuves  n'en  aient  pas 
3s  avec  assez  de  rigueur.  On  regrette  dy  trouver  des  fautes  telles  <fj^  : 
is  (nombre  de  fois);  Barroys  (p,  65);  Léopold  Panier  (p.  70),  oui.  n'a 
é  le  Deltat  des  héros  (sic)  de  France  et  d^ Angleterre  ;  Ponit.  thèses  Elèves  de 
chartes  (p.  72);  Notes  et  extraits  des  manuscrits  (p.  77). 

Les  notes  sont  abondantes ,  exactes  et  judicieuses.  C'est  a  pejne  si  l'on  en  rencontre 
çà  et  là  plusieurs  qui  auraient  pu  être  retrai^chées  ou  remplacées  par  des  observa- 
tions en  rapport  plus  immédiat  avec  les  passages  à  commenter. 

Voici  quelques  remaqcpies  que  je  me  permets  de  soumettiie  à.  l'adteuré 

A  propos  du  Miroir  des  dames ,  dont  le  comte  Jean  possédait  deux  exemplflifeaj 
Xnu  en  français  (n**  Si)*  raa4;re  en  latin  (i^''  5i], Mt  Duppnt-Fenic^  dit  que  cet  ou- 
vrage avait  été  composé  pt^r^ii  franciscain  II  aurait  pu  ajouter  que*  seloi^  toute<^ 
parence,  ce  religieux  était  Durand  de  Champagne,  confesseur  dé  Jeanne  de  Na- 
varre, femme  de  Philippe  le  Bel ,  comme  on  a  essayé  de  le  démontrer  dans  Y  Histoire 
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li$térair€  de  la  France  { t.  XXX,  p.  3oa*533).  J'ignore  pourquoi,  en  parlant  dn  Miroir 
4ea  daBOtes,  on  renvoie  an  Manael  de  Brunet  et  au  Trésor  de  Graesse,  qui  ne  pa- 
raiiaent  pas  avoir  eo  à  s'occuper  de  cet  ouvrage.  Aurait-on  confondu  le  Miroir  oe» 
daines,  qui  na  jamaia  été  imprimé,  avec  le  Miroir  des  femmes  vertueases,  qui  a  eo 
les  honneur»  de  jduaieur»  éditions  } 

L*artide  48  mentionne  un  traité  De  natmra  reram,  en  parchemin.  L'éditeur  a  re- 
eonnn  que  cet  article  répond  au  ms.  latin  34  7  C  de  la  BiUiothècpie  nationale.  li 
«iirait  pu  nommer  l'auteur,  Thomas  de  Cantimpré,  et  renvoyer  à  l'anidyse  qui  en  a 
4té  donnée  dans  V Histoire  littéraire  de  h  France,  t.  XXX,  p.  36S-384. 

Le  Débat  du  lait  de  France  et  d'Angleterre  (artide  65)  n'a  rien  de  commun  avee 
le  Débat  des  héraults  de  France  et  d'Àjigleterre. 

L'article  69 ,  relatif  à  un  traité  du  Régime  des  princes ,  commençant  par  ces  mots  : 
RegnMtrew,  répond  bien  au  ms.  français  iai3  de  la  Bibliothèque  nationale;  mai» 
ce  n'est  pas,  comme  l'a  supposé  M.  Dupont-Ferrier,  l'ouvrage  de  Gilles  de  Rome 
(Egidio  Golonna).  C'est  le  traité  dont  le  véritable  titre  est  ■  De  l'information  des 
princes  »  ;  il  n'a  que  le  sujet  de  conmmn  avec  le  célèbre  ouvrage  de  Gilles  de  Rome, 
mtitvdé  en  latin  De  regimine  principum.  On  peut  voir  à  ce  sujet  un  artide  de  ÏHis- 
tqire  littéraire  de  la  France,  t.  XXXI,  p.  35-47. 

De  la  «  Bible  de  Basteleur,  par  personnages  »  (article  1 1 1) ,  il  était,  je  crois,  superflu 
de  rapprocher  la  Bible  hisloriale. 

,  L*ar^de  1 1 5  de  l'inventaire  donne  lieu  à  une  observation  très  curieuse.  Il  est  ainsi 
cpn^  :  «  MandeviUe  en  françois  et  parchemin,  avecques.  ung  traittié  de  médecine^ 
en  lettre  de  forme ,  commençant  «  en  noir,  au  premier  feuillet  Comme  il  soit  amsi, 
ou  second  saincte  terre^  au  commencement  du  ûnal  moins  de  ce  qu'il  en  vit,  et  fin 
d^iceUui  mil  ccc  Lxr.  • 

En  voyant  mentionner  un  manuscrit  dans  lequel  le  voyage  de  MandeviUe  est  suivi 
d'un  traité  de  médecine,  le  tout  en  lettre  de  forme,  j'ai  natureUement  pensé  à  ce 
bel  exemplaire  de  Mandev^e  que  Gervais  Chrétien  donna  en  137 1  au  roi  Cbaries  V 
et  dans  lequel  la  relation  do,  Voyage  est  suivie  de  tla  Préservation  de  epidimie^ 
minudon  ou  curacion  d'icelle ,  laite  de  maistre  Jehan  de  Bom*goigne ,  autrement  dii 
k  la  Barbe  ^^^  ».  Aussitôt  après  avoir  lu  l'inventaire  puUié  par  M.  Dupont-Ferrier, 
je  m'empressai  de  revoir  ce  beau  manuscrit,  qui  a  repris  sa  place  à  la  Bibliothèque 
nationale  ^*\,  après  avoir  figuré  ime  quarantaine  d'années  aans  les  collections  du 
comte  d'Ashburnham.  Les  mutilations  que  lui  a  infligées  Barrois  n'empêchent  paa 
d'y  reconnaître  tous  les  traits  indiqués  par  le  rédacteur  de  l'inventaire  du  1*' juin 
1467.  Le  premier  feuillet  cojnmence  bien  par  les  mots  Comme  il  soit  ainsi,  tracés 
en  noir  après  la  rubrique  initiale;  les  mots  sainte  terre  se  lisent  au  haut  du  second 
feuillet;  le  dernier  feuillet,  sur  lequel  est  copiée  la  fin  du  traité  de  l'Epidémie,  com- 


(^>  En  1895,  M.  Richard,  arcbiviste  à 
Poitiers,  m'a  communiqué  un  volume  con- 
stitué au  XV*  siècle,  qui  contient  plusieurs 
opuscules  imprimés  ou  manuscrits.  Un  des 
eahiers  manuscrits-  contient  la  copie  d^nne 
antre  rédaction  du  traité  de  Jean  à  la  Barbe  : 
4C*est  la  préservation  et  curacion  de  l*espy- 
deipye  selon  maistre  Jehan  dit  à  la  Barbe, 
maistre  en  médecine.  •  Cette  rédaction  doit 
être  plus  anrienne  que  celle  du  manuscrit  de 
Cbaries  V.  Dans  le  manuscrit  de  M.  Richard , 


il  est  question  de  vingt  années  de  pratique 
de  Fauteur  :  «  Or  ay-je  passé  plus  de  vingt 
ans  en  praticquant  ceste  matère ,  et  en  icelle 
ay  fait  et  acomply  moult  d'experianpe.  •  Dan.s 
l'exemplaire  de  QMurles  V,  fauteur  se  vanje 
de  ouarante  années  de  pratique  :  «et  monh 
de  lois  l*ai  trouvé  par  expérience,  en  prati- 
quant par  Tespace  de  xL  ans  et  plus. . .  • 

W  Relié  en  deux  volumes ,  sous  les  n"  4  5 1 5 
et  45 16  du  fonds  français  des  Nouvdlies  ac- 
quisitions. 
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mence  par  les  mots  moins  de  ce  quil  en  vit,  et  finit  par  la  date  milcccLXV,  Ainsi,  nul 
doute  que  Texemplaire  de  Mande  ville,  jadis  possédé  par  Chaiies  V,  ne  soit  celui 
que  Jean  d'Oiiéans,  comte  d^Angoulème,  avait  recueilli  dans  sa  librairie.  Maintenant 
que  cette  constatation  est  faite,  nous  devons  plus  que  jamais  déplorer  que  les 
agents  de  Barrois,  en  dépeçant  le  manuscrit,  pour  essayer  de  le  rendre  mécon- 
naissable, aient  fait  disparaître  les  feuillets  du  commencement  et  de  la  fin,  sur  les- 
Îids  un  ancien  bibliothécaire  avait  noté  la  présence  de  «quelques  proUèmes 
arithmétique  »  et  de  «  onze  rondeaux  faits  par  un  amant  pour  sa  maltresse ,  >  tracé» 
en  caractères  du  xv*  siècle  î*^  Qui  pourrait  dire  que  ces  problèmes  et  ces  rondeaux 
n*avaient  pas  été  ajoutés  par  le  comte  d'Angomème,  comme  beaucoup  de  petits 
morceaux  que  M.  Dupont-Ferrier  a  signalés  dans  d'autres  manuscrits  du  prince  P 

Je  m'arrête  sur  cet  exemple,  qui  montre  de  quelle  utilité  sont  les  publications 
d'anciens  inventaires  de  livres,  et  quel  intérêt  présente  le  travail  de  M.  Dnpont- 
Ferrier.  L.  Ddisle. 

ALLEMAGNE. 

C.  Valerii  Flacci  Setini  Balbi  Argonauticon  libri  octo.  Enarravit  P.  Langen.  Beriin, 
Calvari.  1896.  In- 8*. 

Cette  édition  nouvelle  de  Valerius  Flaccus  fait  partie  des  Berliner  Studienfir  clos- 
tische  Philologie  und  Archœologie  que  publie  le  libraire  Calvari,  sous  la  direction  de 
M.  Oskar  Seynert.  Cette  collection,  commencée  en  1881,  comprend  16  volumes ,  qui 
contiennent  des  travaux  variés  concernant  l'antiquité  classique.  L'édition  des  Argo- 
nautiques  commence  une  série  nouvelle.  Elle  parait  faite  surtout  dans  l'intérêt  des 
classes.  M.  Langen  ne  discute  pas  la  valeur  des  manuscrits.  Il  accepte  le  texte  que  ses 
prédécesseurs  ont  établi.  Il  annonce,  au  début,  qu'il  répugne  aux  témérités  de 
Bœhrens  et  qu'il  est  plutôt  partisan  de  la  critique  conservatrice  de  Thiio  et  de  Schlenk. 
Le  commentaire  est  pour  lui  l'affaire  importante ,  et  là  encore  il  ne  parait  pas  très 
soucieux  d'innover.  U  déclare  qu'il  prendra  tout  ce  qu'il  trouvera  de  bon  dans  ses 
prédécesseurs.  Ce  commentaire  est  copieux,  qudquefois  peut-être  un  peu  trop 
abondant ,  quand  il  s'agît  d'énumérer  les  passages  des  divers  auteurs  qui  se  rappro- 
chent de  Valerius.  Mais  il  est  partout  clair  et  instructif.  Il  résout  les  diflBcultés  du 
texte,  ce  qui  n'est  pas  un  petit  mérite  quand  il  s'agit  d'un  auteur  qui  parie  une 
langue  si  concise,  si  personnelle  et  parfois  si  obscure.  G.  d. 

^^)    BibUothèqne  de  t École  des  chartes,  6*  série,  t.  Il,  p.  347. 
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BUREAU  D'ABONNEMENT  ET  DE  VENTE 

k  LA  Librairie  HACHETTE  et  C",  Boulevard  Saint-Germain,  79. 

Le  Journal  des  Savants  parait  par  cahiers  mensuels.  Les  douze  cahiers  de  Tannée  forment 
un  volume.  Le  prix  de  Tabonnement  annuel  est  de  36  francs  pour  Paris,  de  4o  francs  pour  les 
départements  et  de  da  franc^  po^  les  pays  faisant  pa^e  de  TUnion  postale.  —  Le  prix  du  cahier 
séparé  est  de  3  francs.  Il  reste  encore  quelques  collections  complètes,  en  60  volumes,  au  prix  de 
goo  francs.  —  On  peut  déposer  à  la  même  librairie,  à  Paris,  les  livres  nouveaux ,  les  prospectus, 
les  mémoires  manuscrits,  les  lettres,  avis,  réclamations  et  autres  écrits  adressés  à  1  éditeur  du 
Journal  des  Savants. 
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La  psychologie  des  sentiments,  par  Th.  Rebot,  professeur  au 
Collège  de  France,  directeur  de  la  Revue  philosophique.  Un 
volume  in-S**  de  xi-443  pages.  Paris,  Félix  Alcan,  1896. 

TROISIÈME  ARTICLE  ^*\ 

Nous  avons  essayé,  dans  notre  précédent  article,  de  résumer  l*étude 
approfondie  que  M.  Th.  Ribot  a  faite  du  plaisir  et  de  la  douleur  consi- 
dérés séparément  comme  deux  états  parfaitement  distincts,  purs,  par 
hypothèse,  de  tout  mélange.  Arrivons  maintenant  au  très  curieux  cha- 
pitre IV  de  cette  première  partie,  où  l^auteur  examine  ces  cas  singuliers 
dans  lesquels  la  douleur  devient  la  matière  ou  l'occasion  du  plaisir  et 
inversement. 

Ce  chapitre  est  intitulé  :  Plaisirs  et  douleurs  morbides.  Ce  titre,  dit 
M.  Th.  Ribot,  peut  sembler  paradoxal.  Cependant  les  faits  qui  vont  être 
étudiés  ne  sont  pas  rares,  ajoute-t-il,  et  ils  méritent  dêtre  examinés  à 
part,  parce  que  les  déviations  et  anomalies  du  plaisir  et  de  la  douleur 
servent  à  en  mieux  comprendre  la  nature.  Ces  déviations  sont-elles  vrai- 
ment morbides  ;  ne  vaudrait-il  pas  mieux  les  appeler  anormales?  Quoi 
quil  en  soit,  cest  la  méthode  pathologique  qui  va  être  surtout  appliquée 
à  ces  états,  en  raison  de  ses  deux  principaux  avantages,  qui  sont  les  sui- 
vants :  1**  elle  est  un  instrument  de  grossissement,  elle  amplifie  le  phé- 
nomène normal  ;  2**  elle  est  un  instrument  précieux  d'analyse  et  produit 
certaines  décompositions  que  l'analyse  psychologique  la  plus  subtile  ne 
pourrait  tenter  ni  même  soupçonner. 

^'^  Voir  les  deux  premiers  articles  dans  les  cahiers  de  mars  et  mai  1897. 
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Toutefois  M.  Th.  Ribot  est  trop  expérimenté  pour  se  dissimuler 
les  diflBcuités  de  cette  méthode,  dont  la  principale  consiste  à  déterminer 
le  moment  précis  oà  elle  peut  être  appliquée,  car  la  distinction  du  sain 
•  et  du  morbide  est  souvent  très  malaisée.  S'il  y  a  des  cas  où  il  n'est  pas 
possible  d'hésiter,  combien  de  fois  est  incertaine  la  limite  entre  la 
maladie  et  la  santé!  A  ce  sujet,  Claude  Bernard  a  écrit  :  «  Ce  qu'on  ap- 
pelle l'état  normal  est  une  pure  conception  de  l'esprit,  une  forme  ty- 
pique entièrement  dégagée  des  mille  divergences  entre  lesquelles  flotte 
incessamment  l'organisme ,  au  milieu  de  ses  fonctions  alternantes  et  in- 
termittentes. »  Plus  mobile  encore,  plus  fuyante  est  la  ligne  où  finit  la 
santé  de  l'esprit  et  où  commencent  ses  troubles  maladifs.  Et,  dans 
la  question  ici  traitée,  la  difficulté  est  à  son  comble,  parce  que  la  vie  af- 
fective, cette  forme  la  plus  changeante  de  notre  existence  psychologique, 
monte  et  descend  continuellement  par  rapport  à  un  point  d'équilibre, 
toujours  prête  à  excéder  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  l'autre. 

Il  faut  se  décider  cependant  à  choisir  quelques  signes  composant  un 
critérium  propre  à  faire  distinguer  l'état  sain  et  l'état  maladif  dans 
l'ordre  affectif.  M.  Ribot  adopte  les  caractères  proposés  par  M.  Féré. 
Selon  celui-ci,  ime  affection  est  morbide  :  i**  quand  ses  concomitants 
physiologiques  se  présentent  avec  une  intensité  extraordinaire  ou,  ajoute 
M.  Ribot,  avec  une  dépression  extraordinaire;  2"  quand  ses  effets  se 
prolongent  outre  mesure.  — M.  Th.  Ribot,  pour  sa  part,  appelle  ces 
trois  marques  :  1**  réaction  anormale  par  excès  ou  défaut  [déficit);  a"  dis- 
proportion apparente  entre  la  cause  et  l'effet;  3**  chronicité.  Il  se  servira 
souvent  de  ces  trois  marques  dans  l'étude  des  émotions.  En  ce  moment» 
il  n'est  question  que  du  plaisir  et  de  la  douleur,  et,  en  premier  lieu,  du 
plaisir. 

M.  Th..  Ribot  examine  d'abord  un  cas  étudié  par  plusieurs  psycholo- 
gues qui,  à  son  gré,  n'en  ont  fourni  aucune  explication  satisfaisante: 
c'est  Tétat  particulier  que  Spencer  nonune  luxury  ofpity,  que  M.  F.  Bouil- 
fier  ^^^  appelle  plaisir  dans  la  douleur ,  et  dont  le  nom  exact  serait,  d'après 
M.  Ribot,  pJmsir  de  la  douleur.  «  Il  consiste  à  se  complaire  dans  sa  souf- 
france et  à  la  savourer  comme  un  plaisir.  » 

Ce  penchant  de  l'âme  semble,  au  premier  aspect  et  avant  toute  ré- 
flexion, exclusivement  propre  aux  personnes  blasées,  aux  névrosés  d'au- 
jourd'hui et  des  époques  de  décadence,  de  civilisation  raffmée;  pourtant 
on  le  constate  aux  temps  où  l'humanité  sort  à  peine  de  l'âge  barbare. 
M.  F.  Bouillier  a  recueÛfi  chez  les  auteurs  de  l'antiquité  classique  les 


(») 


Le  plaisir  et  h.  douleur. 


Digitized  by 


Google 


LA  PSYCHOLOGIE  DES  SENTIMENTS.  455 

textes  nombreux  qui  en  font  mention,  notamment  d'abord  dans  les  deux 
poèmes  d'Homère,  dans  cdui  de  Lucrèce,  chez  Sénèque  et  d'autres  mo- 
ralistes. Plus  près  de  nous,  il  cite  de  très  intéressants  passages  de  Mon- 
taigne, de  Descartes,  de  Malebranche,  d autres  cartésiens,  et  enfln  de 
Guizot,  dans  son  livre  sur  Corneille  et  son  temps.  Ainsi,  dit  M.  Th.  Bibot, 
le  phénomène  en  question  nest  pas  une  rareté.  Toutefois,  plus  la  civili- 
sation avance,  plus  il  devient  fircquent. 

Quelques  faits ,  d'après  notre  auteur,  vaudront  mieux  que  des  citations. 
Il  y  en  a  de  toute  espèce  :  plaisir  de  la  douleur  physique,  plaisir  de  la 
douleur  morale.  Tel  malade  éprouve  une  volonté  intense  à  tourmenter 
ses  plaies.  «  J'ai  connu,  dit  Mantegazza,  un  vieillard  qui  m'avouait  trouver 
un  plaisir  extraordinaire  et  qui  ne  lui  paraissait  inférieur  à  aucun  autre, 
à  égratigner  les  contours  enflammés  d'une  plaie  sénile  qu'il  avait  depuis 
plusieurs  années  à  une  jambe.  »  Le  célèbre  Jérôme  Cardan  dit,  dans  son 
autobiographie,  t  qu'il  ne  pouvait  se  passer  de  souffrir  et  que,  quand  cela 
lui  arrivait,  il  sentait  s'élever  en  lui  une  telle  impétuosité  que  toute  autre 
douleur  lui  semblait  un  soulagement».  En  conséquence,  il  avait  pris 
l'habitude,  lorsqu'il  tombait  dans  cet  état,  de  torturer  son  corps  jusqu'à 
en  pleurer.  Pour  le  plaisir  de  la  douleur  morale ,  M.  Th.  Ribot  ne  donne 
qu'un  exemple  :  la  mélancolie,  au  sens  ordinaire,  non  médicd  du  mot, 
celle  des  amants,  des  poètes,  des  artistes,  etc. ,  «  état  qui  peut  être  con- 
sidéré comme  le  type  de  la  dégustation  complaisante  de  la  tristesse  ». 
—  On  aurait  aimé  que  M.  Th.  VSbot  eût  cité  à  cet  endroit,  pour  plus  de 
précision,  quelque  exemple  individuel  et  historique.  Aux  cas  déjà  men- 
tionnés il  ajoute  en  passant  les  plaisirs  du  laid  en  esthétique,  le  goût 
des  spectacles  sanglants  et  des  tortures,  qu'il  se  réserve  d'étudier  ail- 
leurs. 

Puis  il  en  vient  à  la  critique  des  essais  d'explication  qui  ont  été  pro- 
posés. Us  sont  en  petit  nombre.  M.  F.  BouiUier  estime  qu'il  y  a  ime 
grande  part  de  vérité  dans  l'explication  donnée  par  Malebranche,  par 
le  cartésien  Pourchot  et  par  Lévéque  de  Pouilly.  Elle  consiste  à  dire  que , 
si  l'âme  affligée  se  complaît  dans  sa  douleur,  si  elle  ne  veut  pas  être  con- 
solée ,  c'est  quelle  a  la  conscience  que  l'état  où  elle  se  trouve  est  l'état  de 
cœur  et  d'esprit  qui  convient  le  mieux  à  sa  situation  ^^^  —  M.  Th.  Ribot 
déclare  qu'il  ne  comprend  pas  cette  prétendue  explication.  B  aime  mieux 
celle  de  Hamilton ,  qui  met  la  cause  principale  «  dans  le  surcroit  d'ac- 
tivité que  donne  à  notre  être  tout  entier  le  ressentiment  de  nos  propres 
douleurs  ».  —  Je  crois,  quant  à  moi.  que  les  deux  explications  doivent 

^*^  F.  Bouîllier,  Le  plaisir  et  la  doulear,  p.  li'j. 
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être  admises  et  employées,  soit  ensemble,  soit  séparément,  selon  les 
cas  divers.  En  effet,  quelque  affligé  que  Ion  soit,  on  veut  généralement 
vivre  et  vivre  avec  sa  douleur.  Il  est  dans  notre  nature  d'aimer  mieux 
souffirir  que  mourir.  L acuité  même  de  la  douleur  augmente,  exalte 
même  parfois  le  sentiment  de  la  vie,  et  ce  sentiment  est  si  profondément 
conforme  au  plus  essentiel  de  nos  penchants,  qu'U  est  aussi  une  satisfac- 
tion intime.  Voilà  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  Topinion  de  Hamilton.  Mais  il 
y  manque  quelque  chose,  au  moins  pour  rendre  compte  de  certains  faits. 
Est-ce  sa  douleur,  en  tant  que  douleur,  sa  douleur  personnelle  et  exclu- 
sive de  tout  objet  qui  plaît  à  une  âme  affligée?  Sa  douleur,  en  tant  que 
douleui',  ne  change  pas  de  nature;  elle  ne  devient  pas  plaisir;  le  dire, 
c'est  confondre  deux  éléments  psychologiques  tout  à  fait  distincts.  Ici, 
le  plaisir,  ou  plus  exactement  la  satisfaction  à  la  fois  affective  et  morale, 
vient  de  ce  que  le  sujet,  en  soufirant  de  l'absence  de  l'être  aimé,  se  sent 
cx)ntinuer  à  vivre  avec  lui,  veut  lui  en  donner  la  preuve  et  goûte  une 
joie  profonde,  quoique  amère,  à  lui  faire  hommage  d'une  affection  qui 
refuse  d'oublier.  En  cela,  son  âme  est  vraiment,  selon  les  expressions  du 
cartésien ,  «  dans  l'état  de  cœur  et  d'esprit  qui  convient  à  sa  situation  ». 
Aussi  ne  devrait-on  pas  nonmier  plaisir  morbide  un  tel  sentiment.  Il  ne 
s  y  trouve  même  rien  d'anormal;  loin  de  là  :  rien  n'est  plus  normal, 
parce  que  rien  n'est  plus  conforme  à  la  nature,  à  la  santé  d'une  âme 
maîtresse  d'elle-même,  en  dépit  des  apparences,  et  qui,  volontairement, 
s'attache  à  la  seule  forme  du  sacrifice  de  soi  qui  lui  reste  désormais. 

Tout  autre,  bien  entendu,  est  la  satisfaction  de  ce  vieillard  cité  plus 
haut,  qui  semblait  se  complaire  à  écorcher  les  contours  de  ses  plaies. 
Mais  était-ce  im  plaisir  qu'il  cherchait?  N'était-ce  pas  plutôt  ce  misé- 
rable soidagement  qui  consiste,  faute  de  mieux,  à  remplacer  une  torture 
par  une  autre,  à  mieux  aimer  un  enchaînement  de  soufiGrances  succes- 
sives que  la  mort?  Je  vois  bien  que  c'est  là  tenir  à  la  vie;  je  ne  vois 
guère  que  ce  soit  en  jouir  même  au  plus  faible  degré. 

Parmi  les  variétés  du  phénomène,  Herbert  Spencer,  croyant  envisager 
sans  doute  sa  forme  unique,  a  examiné  attentivement  le  plaisir  et  la 
douleur  à  titre  de  sentiment  égoïste.  La  nature  lui  en  paraît  mystérieuse, 
difficile  à  déterminer  ;  il  juge  plus  difBcile  encore  d'en  écrire  la  genèse. 
«Il  semble  possible,  dit-il,  que  ce  sentiment  qui  pousse  l'honmie  en 
proie  à  la  douleur  à  souhaiter  d'être  seul  avec  son  chagrin  et  qui  fait 
qu'il  résiste  à  toute  distraction  résulte  de  ce  que  cet  homme  fixe  son  atten- 
tion sur  le  contraste  qui  existe  entre  ce  qu'il  croit  mériter  et  le  traitement 
qu'il  a  reçu  soit  de  ses  semblables,  soit  d'un  pouvoir  supérieur.  S'il  croit 
qu'il  a  mérité  beaucoup  tandis  qu'il  a  reçu  peu,  et  surtout  si  au  lieu 


Digitized  by 


Google 


LA  PSYCHOLOGIE  DES  SENTIMENTS.  457 

d*un  bien  cest  un  mal  qui  est  survenu,  la  conscience  de  ce  mal  est 
adoucie  par  la  conscience  du  bien  qu'il  croit  mériter,  rendue  agréable- 
ment dominante  par  le  contraste Il  y  a  en  lui  Tidée  d'un  grand 

déni  de  justice  et  un  sentiment  de  supériorité  à  l'égard  de  ceux  qui  en 
sont  les  auteurs. .  .  Cette  explication  est-elle  la  vraie,  ajoute  Spencer, 
je  sens  que  ce  n'est  pas  évident.  Je  la  propose  seulement  à  titre  d'essai 
et  j'avoue  que  cette  émotion  particulière  est  telle  que  ni  l'analyse  ni  la 
synthèse  ne  me  mettent  en  état  de  la  comprendre  complètement.  » 

L'aveu  est  à  recueillir.  Toutefois  il  ne  nous  apprend  pas  seulement 
que  la  question  est  malaisée  à  résoudre,  même  pour  un  esprit  tel  que 
Spencer.  Il  nous  enseigne  aussi,  par  le  genre  d'explication  qui  le  précède 
et  qui  l'amène,  que  le  plaisir  de  la  douleur  est  complexe,  que  cette 
complexité  est  variable  et  fait  varier  le  phénomène,  puisque  nous  venons 
de  le  voir  compris  de  façons  différentes  d'abord  par  M.  F.  Bouillier  et 
par  les  cartésiens  auxquels  il  se  joint,  puis  par  Hamilton,  et  enfin  par 
H.  Spencer  lui-même.  Ne  semble-t-il  pas  qu'il  s'ensuive  de  là  qu'il  fau- 
drait procéder  par  voie  de  distinctions,  considérer  à  part  chacun  de  ces 
phénomènes  essentiellement  délicats,  souvent  très  obscurs,  et  ne  passer 
aux  ressemblances  qu'après  avoir,  autant  que  possible,  saisi  et  montré 
les  différences? 

M.  Th.  Ribot  pense  le  contraire.  A  son  avis,  toutes  les  tentatives  de 
ce  genre  doivent  échouer,  parce  que  les  auteurs  restent  sur  le  terrain 
de  la  psychologie  normale.  Ce  fait,  d'après  lui,  doit  être  traité  par  la  mé- 
thode pathologique.  Il  juge  qu'on  a  eu  le  tort  de  s'attaquer  d'abord  à  des 
phénomènes  trop  délicats  et  de  les  considérer  isolément.  Il  faut  pro- 
céder, dit-il,  non  par  synthèse  ou  analyse,  mais  par  grossissement;  éta- 
blir une  série,  dont  les  derniers  termes,  —  énormes,  —  éclairent  les 
premiers ...  «  J'indique,  continue-t-il,  les  principales  étapes  de  cette  gra- 
dation :  mélancolie  esthétique ,  transitoire  et  intermittente,  —  spleen;  — 
mélancolie  au  sens  médical;  —  puis  en  poussant  plus  loin,  tendance 
au  suicide,  —  finalement  le  suicide.  C'est  ce  dernier  terme  qui  fait  com- 
prendre tous  les  autres.  Les  premières  étapes  ne  sont  que  des  formes 
embryonnaires,  avortées  ou  mitigées  de  la  tendance  de  l'être  vers  sa 
propre  destruction,  du  désir  qui  la  pose  eonune  agréable.  Enrayées  dans 
la  majorité  des  cas,  les  formes  faibles  sont  un  acheminement  vers  la 
destruction  et  ne  s'expliquent  que  si  on  les  rapproche  du  cas  extrême.  » 

Quelle  qu'^fi  soit  ma  bonne  intention,  je  ne  puis  trouver  dans  le 
suicide  la  lumière  qui  me  ferait  comprendre  que  la  mélancolie  esthé- 
tique, le  spleen,  sont  des  formes  de  l'acheminement  de  l'être  vers  sa 
propre  destruction  et  du  désir  qui  la  pose  comme  agréable.  Pour  justifier 
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cette  méthode  explicative  du  plaisir  de  la  douleur,  M.  Th.  Ribot  a  re- 
cours à  rhypothèse  des  évolutionnistes  d  après  laquelle  il  a  dû  exister  des 
animaux  conformés  de  telle  sorte  que,  chez  eux,  le  plaisir  était  lié  aux 
actions  destructives,  la  douleur  aux  actions  utiles.  Or,  comme  tout  animal 
cherche  le  plaisir  et  fuit  la  douleur,  ils  ont  dû  périr  en  vertu  de  leur 
constitution  même,  puisqu'ils  cherchaient  ce  qui  détruit  et  fuyaient  ce 
qui  conserve.  Cette  supposition,  ajoute  M.  Th.  Ribot,  na  rien  de  chi- 
mérique, car  nous  voyons  des  hommes  trouver  du  plaisir  à  des  actes 
qui ,  ils  le  savent  très  bien ,  les  conduiront  rapidement  à  la  mort.  Un 
être  pareil,  conclut  fauteur,  renferme  une  contradiction  qui  le  tuera. 
—  Je  fais  ici  sans  retard  une  réserve  :  s'il  est  des  hommes  qui  savent  très 
bien  que  certains  plaisirs  mènent  à  la  mort  et  s  y  adonnent  néanmoins, 
il  en  est  d  autres,  et  peut-être  plus  nombreux,  ou  qui  fignorent,  ou  qui 
refusent  très  souvent  de  le  croire,  désireux  bien  plus  de  vivre  et  de  jouir 
que  de  se  détruire.  L'hypothèse  évolutionniste  n'enveloppe  donc  pas  avec 
évidence  la  totalité  des  faits. 

Ce  n'est  pas  tout.  Avec  sa  clairvoyance  et  sa  probité  ordinaires, 
M.  Th.  Ribot  aperçoit  et  pose  une  objection  que  soudève  son  opinion. 
Voici  cette  objection  :  si  la  douleur  et  les  actions  nuisibles  d'une  part,  le 
plaisir  et  les  actions  utiles  d'autre  part,  forment  des  couples  indissolubles, 
en  sorte  que  l'état  pénible  dans  la  conscience  est  l'équivalent  des  actions 
destructives  dans  l'organisme  et  inversement ,  il  y  aurait  donc  une  in- 
terversion :  le  plaisir  exprimerait  la  désorganisation  ;  la  douleur,  la  ré- 
organisation. Mais  cette  hypothèse  (l'auteur  a  voulu  dire  cette  objection) 
manque  de  vraisemblance.  Et  l'on  peut  y  répondre  efficacement,  con- 
tinue M.  Th.  Ribot,  si  l'on  admet,  comme  on  l'a  antérieurement  pro- 
posé, qu'il  existe  toujours  deux  processas  simultanés  et  contraires,  dont 
la  différence  seule  tombe  dans  la  conscience,  et  qu'il  suffit  qu'un  des 
deux  processus  augmente  ou  que  l'autre  diminue  d'ime  manière  anor- 
male pour  que  la  différence  change  aussi  en  faveur  de  l'un  et  de  l'autre. 
Sans  doute  le  résultat  final  contredit  la  règle,  puisque  ce  qui  devait  être 
plaisir  est  douleur.  Mais  c'est  là  seulement  une  preuve  que  nous  sommes 
en  face  d'un  cas  pathologique. 

Je  ne  saurais  m'empêcher  de  remarquer  que  pour  arriver  à  cette  con- 
clusion, il  a  fallu  invoquer  d'abord  l'hypothèse  évolutionniste;  puis, 
cette  première  hypothèse  ayant  suscité  une  objection ,  on  a  fait  appel  à 
une  seconde  hypothèse ,  celle  des  deux  processus  contraires.  De  telle  façon 
que  l'explication  essentielle  repose  sur  une  preuve  qui  consiste  dans 
deux  hypothèses. 

n  y  a  un  autre  point  sur  lequel  j'appelle  Fattention  et  même  la  cri- 
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tique  de  M.  Th.  Ribot.  Par  définition,  ie  plaisir  de  la  douleur  implique 
deux  termes  :  la  conscience  du  plaisir  et  la  conscience  de  la  douleur. 
Ainsi  Tentend  M.  Th.  Ribot  quand  il  écrit  :  «  Ce  plaisir  consiste  à  se 
complaire  dans  sa  propre  souffrance  et  à  la  savourer  comme  un  plaisir.  » 
Ainsi  lentend  H.  Spencer  lorsque,  dans  Texemple  type  qu'il  a  choisi,  il 
distingue  mais  associe  la  conscience  d'un  mal  et  la  conscience  d'un  bien 
qui  l'adoucit.  Dès  lors,  est-il  psychologiquement  permis  de  ranger  parmi 
les  plaisirs  de  la  douleur  ceux  qui  recouvrent  et  dominent  la  douleur  à 
un  tel  degré,  ou  même  excluent  tellement  la  douleur  que  celle-ci  n'est 
plus  sentie  par  le  sujet',  n'existe  plus  pour  lui?  Pendant  une  certaine 
période  de  la  paralysie  générale  des  aliénés,  le  malade,  dit  M.  Th.  Ribot, 
croit  posséder  au  suprême  degré  la  force,  la  santé,  la  richesse,  le  pou- 
voir ;  la  satisfaction  et  la  béatitude  s'expriment  dans  toute  sa  personne. 
— Ici ,  qu'on  veuille  le  noter,  il  n'est  fait  mention  d'aucune  douleur  s'unis- 
sant  à  cette  béatitude.  —  Autre  exemple  :  beaucoup  de  phtisiques  ne 
sont  jamais  si  riches  d'espérance  et  si  féconds  en  projets  que  lorsqu'ils 
vont  mourir.  —  Voilà  certes  une  sorte  de  joie,  et  on  s'accorde  à  recon- 
naître que  la  plupart  de  ces  malades,  près  de  s'éteindre,  ne  souffrent  pas. 
Un  dernier  fait,  aussi  avéré  que  consolant,  est  celui  que  la  psychologie 
nouvelle  nomme  «  l'euphorie  des  mourants  »,  calme  suprême,  douce  sé- 
rénité dont  le  frappant  caractère  est  la  complète  suppression  de  la  dou- 
leur. Dans  ma  longue  expérience  j'en  ai  recueilli  plusieurs  exemples.  Un 
seul  me  suffira  à  la  fois  foxxr  confirmer  ce  que  rapporte  M.  Th.  Ribot 
sur  «  l'euphcurie  »  et  pour  montrer  qu'il  faut  conclure  autrement  que  luL 
J'ai  vu,  dans  sa  plénitude,  cet  état  de  bien-être  et  d'espérance  chez  l'un 
de  mes  meifleurs  amis,  ancien  ministre  de  France  à  Athènes.  Il  était  sur 
le  point  de  8uccomJ[>er  à  une  maladie  de  cœur;  mais  l'hydropisie  ayant 
cessé,  voilà  qu'il  ne  souffi*e  plus;  il  se  croit  guéri,  il  est  heureux,  il 
m'envoie  chercher.  «  Je  sms  très  bien ,  me  dit-il.  Je  redemande  l'ambas- 
sade de  Gonstantinople.  Vous  serez  mon  secrétaire  ;  je  vous  enunène, 
vous  et  votre  famUle.  •  Le  suriendemain,  il  expirait 

Eîn  concluant  sur  les  faits  qu'il  a  cités  et  qui  sont  pareils  à  celui-là , 
M.  Th.  Ribot  écrit  :  «  Nous  sommes  en  face  d'un  cas  complexe  :  d'une 
part,  une  déperdition  perpétudle,  énorme,  qui  marche  à  grands  pas, 
sans  se]tradaire  dans  la  conscience;  d*autre  part ,  une  excitation  superficielle, 
momentanée  et  consciente.  L'anomalie  est  dans  cette  disproportion  psy- 
chique ou  plutôt  dans  la  myopie  de  la  conscience  qui  ne  peut  dépasser 
ses  propres  limites  et  pénétrer  dans  le  domaine  de  l'inconscient.  »  Mais, 
dirons-nous,  il  y  a  dans  ces  exemples  plus  que  de  la  myopie  de  con- 
science; il  y  a  complète  cécité.  La  douleur  n'est  donc  pas  sentie,  vous  le 
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constatez.  Il  ne  peut  donc  y  avoir,  en  ce  fait ,  plaisir  de  la  douleur,  et 
cet  exemple  échappe  à  la  définition  adoptée. 

Sans  traiter  la  question  de  la  douleur  du  plaisir,  que  M.  Th.  Ribot 
n  aborde  qu'au  point  de  vue  pathologique,  en  omettant  aussi  son  cha- 
pitre des  états  neutres,  malgré  imtérêt  qu'il  présente,  je  passe  à  son 
paragraphe,  très  important  dans  sa  brièveté,  sur  la  finalité  du  plaisir  et 
de  la  douleur. 

A  cet  égard ,  dit-il ,  on  a  procédé  de  deux  façons  distinctes.  «  La  pre- 
mière ,  celle  des  théologiens  et  des  moralistes,  est  une  explication  extrin- 
sèque :  Le  plaisir  est  un  attrait,  le  charme  de  la  vie;  la  douleur  est  un 
moniteur  vigilant  qui  nous  avertit  de  notre  désorganisation.  Ils  existent 
en  nous  par  la  grâce  bienfaisante  de  la  Providence  ou  de  la  nature;  ils 
ont  une  cause  transcendante.  La  seconde,  qui  n'a  trouvé  son  expres- 
sion complète  que  dans  l'école  évolutionniste ,  est  une  explication  intrin- 
sèque :  elle  s'en  tient  à  l'analyse  des  faits  et  montre  que  le  plaisir  et  la 
douleur  ont  leur  pourquoi  dans  les  conditions  d'existence  de  l'animal  et, 
par  conséquent,  que  leur  causalité  est  immanente.  • 

M.  Th.  Ribot  semble  oublier  que  les  plus  récents  philosophes  qui 
aient  discuté  à. fond  le  problème  des  causes  fmales  non  seulement  ne 
se  sont  pas  bornés  à  l'explication  extrinsèque  et  à  l'affirmation  d'une 
cause  transcendante ,  mais  ont  précisément  commencé  par  appliquer 
le  second  procédé,  celui  qui  d'abord  analyse  les  faits  et  cherche  le 
pourquoi  du  plaisir  et  de  la  douleur  et,  en  général,  la  finalité  intrin- 
sèque, dans  les  conditions  d'existence  de  l'animal.  Ce  n'est  qu'après  avoir 
décrit  l'ordre  et  l'harmonie  dans  les  faits,  après  avoir  montré  les  faits 
dans  leur  exactitude  qu'ils  en  cherchent  les  lins,  et  ce  n'est  qu'après 
avoir  reconnu  ces  fins,  qu'ils  en  posent  une  cause  transcendante.  Ils  dé- 
clarent que  :  «  Aucune  idée  préconçue  ne  peut  prévaloir  contre  un  fait. 
Mais  le  fait  une  fois  découvert,  rien  ne  nous  interdit  d'en  recher- 
cher la  finalité  ^'^\  »  Ils  répètent  ce  qu'a  justement  dit  M.  Flourens  :  qu'il 
faut  aller  non  pas  des  causes  finales  aux  faits ,  mais  des  faits  aux  oauses 
finales.  Il  serait  donc  juste  de  distinguer  nettement  ces  philosophes  des 
cause-finaliers,  dont  se  sont  moqués  entre  autres  Voltaire  et  Biot,  et  qui 
prêtaient  à  la  Providence  les  plus  étranges  rêveries  de  leur  imagination. 

Les  philosophes  tels  que  M.  P.  Janet,  à  l'exemple  desquels  nous 
avons  essayé  de  travailler  nous-même^^^  sont  d'accord  sur  un  point 
capital  avec  Herbert  Spencer,  Allen,  Schneider  et  d'autres  que  cite 

^*^  Paul  Janet,  Les  causes  finales ,  page  269.  —  ^*^  Voir  nos  Harmonies  providen- 
tielles, 4*  édition. 
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M.  Th.  Ribot.  «Ces  derniers  ont  bien  montré,  dit-ii,  que  là  liaison  du 
plaisir  et  de  Tutiie,  de  la  douleur  et  du  nuisible,  est  un  rapport  presque 
nécessaire  dérivant  de  la  nature  des  choses.  »  Tout  animai  —  souvent 
mêrhe  il  n  a  pas  d'autre  guide  —  persiste  ordinairement  dans  ce  qui  lui 
cause  du  plaisir,  cest-à-dire  dans  un  mode  d activité  utile  à  sa  conser* 
vation  ;  il  luit  ordinairement  ce  qui  lui  cause  de  la  douleur,  laquelle  est 
le  corrélatif  des  actions  nuisibles;  il  a  deux  bons  guides  dans  le  chemin 
de  la  vie  pour  durer  et  perpétuer  son  espèce.  » —  Voilà  bien  un  rôle  de 
cause  finale  accordé  au  plaisir  et  à  la  douleur.  Et  M.  Th.  Ribot,  pour 
sa  part,  reconnaît  expressément  ce  rôle  lorsqu'il  écrit  :  «La  douleur 
(comme  état  de  conscience)  n  est  qu'un  signe,  un  indice,  un  évâaement 
intérieur  qui  révèle  à  l'individu  vivant  sa  propre  désorganisation  ^^K  •  Et, 
avec  plus  de  force  encore,  un  peu  plus  loin  :  «La  douleur  est  le  ré* 
sultat  d'une  sommation  (^.  » 

Donc  M.  Th.  Ribot  est  finaliste,  mais  il  se  hâte  d'expliquer  à  quel 
degré  il  l'est  moins  que  ceux  qu'il  nomme  les  «  philosophes  i  en  leur  op- 
posant les  psychologues.  Il  l'est  beaucoup  nioins,  dit-il,  en  ce  qu'il  étu- 
die les  dérogations  à  la  règle,  qui  sont  très  fréquentes  et  que  les  philo* 
sophes  ont  le  tort  de  passer  sous  silence,  par  leur  excessif  amour  de 
l'unité  et*  leur  prudent  oubli  des  exceptions. 

Est-il  donc  vrai  que  les  philosophes,  tous  les  philosophes,  —  car 
M.  T.  Ribot  les  prend  en  bloc,  — *  soient  «des  esprits  qui  exigent  avant 
tout  et  toujours  l'tmité  »?  Certes,  ils  la  cherchent,  ils  dcHvent  y  viser;  la 
dédaigner  ou  la  négliger,  ce  serait  renoncer  aux  généralités,  auk  lois, 
aux  définitions ,  choses  sans  lesquelles  il  n'y  a  ni  philosophie  ni  science. 
S'en  tiennent-ils  à  cette  recherche  P  Nullement,  du  moins. ceux  qui  de 
plus  en  plus  font  alliance  avec  les  sciences  proprement  dites.  Ceux-ci, 
attentifs  à  la  diversité  des  faits,  voient  et  constatent  le  mal  physique  et  le 
mal  moral,  le  désoixlre,  les  perturbations,  les  monstres.  De  plus,  ils  ont, 
surtout  en  ce  dernier  temps ,  purgé  la  théorie  des  causes  finales  des  er- 
reurs dont  on  l'avait  remplie.  Us  ont  demandé  des  lumières  aux  natura- 
listes, aux  physiciens,  aux  astronomes,  aux  anatomiste^.  Us  se  sont  sans 
cesse  rappelé  ce  mot  de  Claude  Bernard  :  «  A  l'Instilut ,  nous  sommais 
tous  élèves  les  uns  des  autres.  »  M.  Th.  Ribot  ne  peut  légitimement  ex- 
primer qu'un  regret,  c'est  que  le  travail  psychologique  sôit  tellement 
compliqué  et  vaste  qu'il  faille  le  partager.  On  ne  lui  demande  pas  d'ac- 
complir toute  la  tâche;  qu'il  ne  nous  reproche  pas  de  n'en  "pas  embrasser 
la  totalité. 

^'^  La  psychologie  des  sentiments,  p.  3a.  —  ^*^  Ibid,,  p.  36. 
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A  la  règle  que  le  plaisir  nous  instruit  de  ce  qui  nous  est  utile  et  que 
la  douleur  nous  avertit  de  ce  qui  nous  est  nuisible ,  il  y  a  certes  àes  ex* 
ceptions.  M.  Th.  Ribot  sert  bien  la  psychologie  en  exposant  plusieury 
de  ces  exceptions.  «  Un  grain  de  sable  dans  Tœil,  une  névralgie  dentaire 
causent  une  douleur  dont  la  disproportion  est  énorme  avec  le  dommage 
subi  par  Torganisme.  Par  contre,  la  dissolution  de  certains  organes  es» 
sentiels  à  la  vie  est  souvent  presque  indolore.  Le  cerveau  peut  être 
coupé,  cautérisé  presque  sans  souffrance;  une  caverne  peut  se  former 
dans  le  poumon ,  un  cancer  dans  le  foie  sans  que  rien  ne  nous  avise  du 
danger. . .  Bien  plus,  la  douleur  nous  induit  souvent  en  ^reur  sur  le 
siège  du  mal;  les  exemples  abondent  de  fausses  localisations;  une  dé- 
mangeaison du  nez  est  due  à  des  vers  intestinaux ,  une  céphalalgie  i  un 
état  moii)ide  de  Testomac,  une  douleur  èe  Tépaule  droite  à  une  maladie 
de  foie.  »  Après  avoir  présenté  ces  faits,  en  homme  qui  connaît  à  fond 
ce  dont  il  parle,  M.  Th.  Ribot  continue  à  les  regarder  comme  des  ex- 
ceptions ,  et  maintient  la  règle  à  titre  de  loi  qui  embrasse  la  généralité 
des  cas.  Au  point  de  vue  simplement  physiologique  cela  nous  suffit;  et, 
dans  cette  mesure,  ce  quil  prend  pour  une  critique  adressée  par  lui  aux 
philosophes  est  plutôt  une  collaboration. 

Le  chapitre  xi  de  la  première  partie  est  aus»,  à  mes  yeux  du  moins, 
une  oeuvre  de  collaboration  psy^ologique  très  importante  et,  à  vrai 
dire,  originale.  Il  est  consacré  à  la  mémoire  affective.  Après  de  nom- 
breuses recherches  faites  depuis  environ  vingt  ans  sur  la  reviviscence  de 
nos  diverses  images,  on  trouve  à  peine  quelques  remarques  éparses  sur 
les  images  dérivant  de  nos  sens  extérieurs ,  de  nos  sensations  internes ,  de 
nos  plaisirs,  de  nos  douleurs.  La  question  de  la  mémoire  affective  res- 
tant à  peu  près  intacte,  M.  Ribot  en  commence  Tétude. 

Les  vestiges  de  nos  sensations  et  de  nos  émotions,  tombés  dans  Tin- 
conscience,  mais  non  pas  abolis,  peuvent  remonter  dans  la  conscience. 
C  est  là  le  phénomène  de  révivbcence.  Il  est  provoqué  ou  spontané. 

La  reviviscence  spontanée  consiste  en  ce  qu*un  événement  actuel  sus- 
cite les  images  d*événements  antérieurs  semblables.  La  sensation  actuelle 
de  la  fatigue ,  par  exemple ,  m*apparait  comme  la  répétition  d'une  sensation 
antérieure  semblaMe  ou  paraissant  semblable  à  la  sensation  actuelle.  Mais 
les  images  dérivées  de  nos  sens,  de  nos  sensations  internes,  de  nos  émo- 
tions, peuvent-elles  renaître  dans  la  conscience,  spontanément  ou  à  vo- 
lonté ,  indépendamment  de  tout  événement  actael  qui  les  provoque?  Tel  peintre 
peut  faire  un  portrait  de  mémoire.  Habeneck  se  remémorait  tout  entière 
une  symphonie  qui  venait  d'être  jouée ,  avec  tous  les  détails,  toutes  les 
nuances  et  les  fautes  commises  par  certains  exécutanb.  Les  représenta- 
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lions  affectÎTes  offirent-elies  des  cas  analogues?  Voilà,  en  termes  précis, 
la  question  que  M.  Th.  Ribot  va  essayer  d^examiner  d  aussi  près  que 
possible. 

Il  résume  d*ahord  les  principaux  faits  qui  rentrent  dans  le  cadre  de 
la  question  et  les  classe  en  groupes.  Mais  ces  faits  lui  paraissent  insuffi- 
sants pour  amener  la  solution  du  problème.  En  conséquence,  il  s*est  dé- 
cidé à  recueillir  de  nouveaux  documents.  U  s'est  proposé  de  rechercher 
«  s'il  n  existe  pas  d'un  individu  à  un  autre  de  grandes  différences  dans  la 
mémoire  affective;  ce  qui  expliquerait  les  dissentiments  des  auteurs  sur 
ce  point». 

M.  Th.  Rihot  a  donc  institué  et  poursuivi  une  longue  et  patiente 
enquête ,  ce  qui  était  ici  la  méthode  par  excellence.  Après  avoir  éliminé 
les  réponses  douteuses,  vagues  ou  peu  instructives,  il  a  recueilli  une 
soixantaine  de  dossiers.  Chaque  personne  (adultes  des  deux  sexes  et  de 
divers  degrés  de  culture)  a  été  interrogée  par  lui  directement  et  ses  ré- 
ponses ont  été  immédiatement  notées.  Il  a  reçu,  en  outre,  quelques 
longues  communications  écrites  qu'il  compte  au  nombre  des  meilleures, 
n  donne,  dans  un  fort  intéressant  exposé,  le  résumé  et  les  principaux 
résultats  de  son  enquête. 

Au  sujet  de  cette  méthode ,  je  dois  faire  deux  remarques  essentielles. 
La  première,  c'est  que  l'enquête  psychologique,  ainsi  comprise  et  pra- 
tiquée, est  désormais  reconnue  nécessaire  autant  que  féconde,  et  qu'elle 
doit  être  adoptée  par  les  p^chologues  de  toutes  les  écoles.  Ma  seconde 
remarque,  c'est  que  cette  méthode  est  d'autant  plus  acceptable,  même 
par  les  esjHits  k  tendances  métaphysiques,  que,  loin  de  mettre  à 
l'écart  l'interrogation  directe  de  la  conscience,  l'introspection  indivi- 
duelle, personnelle,  elle  n'en  est  que  le  prolongement.  C'est  bien  à  la 
conscience  propre,  directe,  personnelle  de  chacun  de  ses  interrogés 
que  s'est  adressé  M.  Th.  Ribot.  Par  ce  coté  encore,  des  philosofdies, 
d'inclinations  d'ailleurs  distinctes,  et  faisant  telles  ou  telles  réserves,  ou 
maintenant  certaines  abstentions,  ne  sauraient-ils  donc  travailler  symr 
pathiquement  à  la  grande  tâche  commune? 

Faisons  d'abord  connaître  quelques-uns  des  faits  apportés  par  l'en* 
quête  et  notons-en  aussi  bien  les  contradictions  que  les  concordances. 

Y  a-t-il  reviviscence  des  images  olfactives?  M.  Th.  Ribot  penchait  à 
croire  qu'elles  ne  sont  susceptibles  d'aucune  reviviscence  soit  spontanée, 
soitvolontaire,  étant,  quant  k  lui,  incapable  d'en  raviver  une  seule, 
même  au  plus  faible  degré.  Les  réponses  lui  ont  donné  complètement 
tort.  Exactement,  4o  p.  loo  des  interrogés  ne  ravivent  aucune  image; 
/t 8  p.  100  en  ravivent  quelques-unes;   ii  p.  lOO  se  disent  capables 
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de  les  raviver  toutes  et  à  volonté,  ou  presque  toutes.  La  majorité  dés 
cas  comporte  donc  la  reviviscence  spontanée  de  quelques  odeurs  seu- 
lement. Les  plus  fréquemment  citées  sont  :  Toeillet ,  le  musc^  la  vio- 
lette, rhéliotrope,  lacide  pbénique ,  lodeur  de  campagne  et  d'herbe,  etc. 
Les  conditions  dans  lesquelles  limage  apparaît  sont  très  diverses.  Chez 
la  plupart,  Tpdeur  imaginée  suscite  Timage  correspondante  d'une  fleur, 
d'un  flacon  d'essence.  Deux  personnes  affirment  qu'à  la  lecture  d'une 
description  de  paysage,  elles  sentent  aussitôt  les  odeurs  qui  s'y  ratta- 
chent. L'une  d'elles,  qui  est  un  romancier,  éprouve  quelquefois  la  soif, 
à  la  même  occasion. 

Dès  ce  premier  pas  de  l'enquête ,  on  est  frappé  de  l'efficacité  que  ma- 
nifeste la  recherche  à  plusieurs.  Que  M.  Th.  Ribot  s'en  fût  tenu  au  seul 
témoignage  de  sa  propre  conscience,  il  aurait  tout  simplement  nié  la 
reviviscence  des  odeurs  dont  la  fréquence  est  pourtant  sinon  constante, 
du  moins  assez  notable. 

La  reviviscence  des  odeurs  peut  aussi  être  volontaire.  Une  personne 
interrogée  a  répondu  :  «  Je  sens  presque  toutes  les  odeurs  caractéris- 
tiques, et  je  le  fais  à  volonté  :  en  ce  moment,  je  pense  à  un  pays  rhénan 
et  j'en  sens  l'odeur.  »  Mais  le  seul  qui  ait  dit  à  l'enquêteur  pouvoir 
sentir  toutes  les  odeurs  à  volonté  a  toujoiu*s  besoin  d'une  représentation 
visuelle  préalable,  préparatoire. 

Sur  le  souvenir  des  saveurs,  séparées  des  odeurs,  il  y  a  assez  de  vague 
dans  les  réponses.  Un  témoin  se  rappelle  «  facilement  et  à  volooté  le 
goût  du  sel,  avec  impression  visuelle  très  nette;  nms  moins  aisément 
d'autres  saveurs  fondamentales  »>.  Un  autre ,  qui  use  pour  sa  gorge  de  trois 
espèces  de  bonbons,  «en  pressent  la  saveur,  lorsqu'il  en  éprouve  le  be- 
soin, qu'il  les  voit  ou  qu'il  les  touche».  En  général  toutefois,  la  revivis- 
cence des  saveurs  a  paru  à  M.  Th.  Ribot. Uée  surtout  à  celle  des  ah- 
roents  usuels  et  .à  l'état  du  canal  alimentaire  quand  la  faim  est  sentie. 

En  ce  qui  touche  les  sensations  internes,  sur  la  représentation  de  la 
fatigue,  les  réponses  ont  été  affirmatives  sans  aucune  exception.  Mais 
les  modes  de  représentation  diSèrent.  Les  uns  la  ressentent  imaginative- 
ment  dans  les  muscles,  les  autres  sous  forme  cérébrale.  Quelques 
exemples  sont  cités  :  «  Tiraillements  musculaires  dans  les  mollets ,  le  dos , 
les  épaules;  les  yeux  gros;  mais  nulle  pesanteur  de  tête.  *  —  Ou  encore  : 
«Sensation  de  relâchement,  de  fardeau,  localisée  dans  les  épaules, 
parce  que,  à  l'état  normal,  il  est  très  pénible  à  l'interrogé  de  se  baisser.  » 
Quoique  tous  les  sujets  se  représentent. la  fatigue,  trois  ou  quatre  n'y 
parviennent  que  «  difficilement  et  faiblement  •. 

Pour  la  représentation  du  dégoût,  mêmes  résultats.  M.  Th.  Ribot  ne 
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trouve  que  trois  réponses  négatives  avec  cette  remarque  :  «  J  ai  un  bon 
estomac.  »  Et  Tun  de  ces  cas  est  d  autant  plus  curieux  que  le  sujet  a  eu 
le  mal  de  mer.  Lorsque  la  représentation  est  vive,  elle  est  décrite  «  comme 
un  commencement  de  nausée  •.  Pour  d^autres,  ce  qui  est  senti  est  «  un 
mal  au  cœur  avec  mouvement  de  recul  lié  à  Thuile  de  foie  de  morue  ou 
à  la  viande  gâtée  •.  Parmi  ceux  qui  ont  subi  le  mal  de  mer,  M.  Th.  Ribot 
nen  rencontre  aucun  qui  ne  se  le  représente  facilement,  avec  du  vertige 
et  avec  une  sensation  désagréable  de  balancement  qui  est  une  invitation 
à  ne  pas  persister  dans  la  reviviscence  volontaire. 

Viennent  ensuite  les  réponses  sur  la  représentation  des  douleurs 
et  des  plaisirs,  des  états  pénibles,  des  états  agréables,  des  émo- 
tions. Sur  ces  deitiiers  phénomènes,  M.  Th.  Ribot  a  toujours  prié 
de  rappeler  un  cas  particulier,  et  non  des  émotions  passées  en  général. 
Les  plus  nombreux  interrogés  ne  se  rappellent  que  les  conditions,  circon- 
stances et  accessoires  de  Pémotion.  Ils  nont  qu'une  mémoire  inteUec- 
taeUe.  Les  autres,  bien  moins  nombreux,  se  rappellent  les  circonstances, 
plus  1  état  aQectif  lui-même  qui  est  ravivé.  Ceux-ci  ont  la  mémoire 
affective  vraie.  Plusieurs  personnes  affirment  que  le  souvenir  dune 
émotion  les  secoue  aussi  vivement  que  Témotion  primitive.  En  effet, 
estK^  que  le  souvenir  dune  sottise  ne  fait  pas  rougir?  Une  de  ces  per- 
sonnes affirme  «  que  sa  représentation  des  émotions  est  plus  vive  que 
rémotion  elle-même  et  qu'elle  se  les  rappelle  bien  mieux  que  les  sensa* 
tions  visuelles ,  auditives  et  autres.  • 

M.  Th.  Ribot  a  naturellement  présmné  que ,  chez  les  poètes  et  les 
artistes,  la  reviviscence  affective  doit  être  fréquente.  Il  s'est  adressé  h 
M.  Sully  Prudhomme,  dont  la  pénétration  philosophique  est  connue. 
U  en  a  obtenu  une  communication  écrite  et  il  en  extrait  quelques  pas- 
sages, avec  son  autorisation  : 

«...  J  ai  l'habitude,  —  dit  l'éminent  poète  philosophe,  —  de  me  sé- 
parer des  vers  que  je  viens  de  faire  avant  de  les  achever,  de  les  laisser 
quelque  temps  dans  mes  tiroirs.  Je  les  y  oublie  même  parfois  quand  la 
pièce  m'a  paru  manquée  et  il  m'arrive  de  les  retrouver  plusieurs  années 
après.  Je  les  recompose  alors  et  fai  lafacalté  i évoquer  avec  ane  grande 
netteté  le  sentiment  (jui  les  avait  sa^trés.  Ce  sentiment,  je  le  fais  poser, 
pour  ainsi  dire,  dans  mon  for  intérieur,  comme  im  modèle  que  je  copié 
avec  la  palette  et  le  pinceau  du  langage.  C'est  exactement  le  contraire 
de  l'improvisation.  Il  me  semble  que  je  travaille  alors  sur  le  souvenir 
d'un  état  affectif. 

«  Quand  je  me  rappelle  l'émotion  que  m'a  causée  l'entrée  des  Alle- 
mands dans  Paris,  après  nos  dernières  défaites,  il  m'est  impossible  de 
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De  pas  en  même  temps  et  indivisément  éprouver  de  nouveau  cette  émo* 
tion  même;  tandis  que  Timage  mnémonique  du  Paris  d'alors  demeure 
dans  ma  mémoire  très  distincte  de  toute  perception  actuelle.  » 

Ici,  dit  M.  Th.  Ribot,  rien  ne  manque,  ni  les  circonstances,  ni  le 
retour  de  Témotion  elle-même.  C'est  la  reviviscence  complète  d'une 
émotion. 

Il  y  a  encore  une  catégorie  de  réponses  dont  lautêur  de  Tenquéte  n a 
que  quatre  cas  et  qu'il  mentionne  seulement  à  titre  de  curiosité  et  afin 
de  ne  rien  omettre.  Les  personnes  dont  il  s'agit  se  représentent  l'émo- 
tion objectivement,  et  en  la  mettant  dans  une  autre  personne.  L'une  ne 
se  rejprésente  la  colère  que  sous  la  forme  d'un  homme  déterminé  qui 
est  en  colère.  Une  autre  incarne  la  peur  et  la  haine  dans  un  certain  indi- 
vidu dont  le  visage  et  l'attitude  expriment  la  peur  et  la  haine,  a  L'état 
affectif  ne  se  représente  pour  eux  que  sous  la  forme  de  son  expression 
corporelle.  »  Et  M.  Th.  Ribot  ajoute  :  t  Est-ce  parce  qu'ils  ont  peu 
éprouvé  pour  leur  part  ces  diverses  émotions?  »  Peut-être,  répondnds-je; 
mais  comme  il  faut  bien  pour  les  placer  dans  un  autre  les  avoir  éprou* 
vées  à  quelque  degré  et  s'en  souvenir,  la  mémoire  a£kctive  se  manifeste 
encore ,  à  ce  qu'il  me  semble,  dans  ce  cas  spéciaL 

Cet  exposé  des  faits  les  ayant  montrés  dans  leurs  diversités  ^  même 
lorsqu'ils  paraissent  se  contredire ,  M.  Th.  Ribot  craint  que  le  lecteur 
ne  reste  finalement  perplexe.  11  essaie  donc  d'y  mettre  de  l'ordre.  On  en 
trouvera  et  on  en  étudiera  avec  fruit  un  judicieux  groupement  que, 
faute  d'espace,  nous  ne  reproduisons  pas.  B  est  temps  d'ailleurs  d'ar- 
river aux  conclusions.  Elles  sont  au  nombre  de  trois  : 

Premièrement  :  Il  existe  un  type  affectif  aussi  net ,  aussi  tranché  que 
le  type  visuel ,  le  type  auditif  et  le  type  moteur.  Il  consiste  dans  la  revi- 
viscence aisée,  complète  et  prépondérante  des  représentations  affec- 
tives. 

Secondement  :  Il  n'existe  pas  uniquement  un  type  affectif  général;  le 
type  comporte  des  variétés;  il  est  même  probable  que  les  types  partiels 
sont  les  plus  fréquents.  Tel  a  une  mémoire  excellente  pour  les  langues 
«t  nulle  pour  la  musique  ou  inversement. 

Troisièmement  :  La  reviviscence  dépend  de  conditions  cérébrales  et 
internes  bien  plus  que  l'impression  primitive  elle-même.  Ressentir  vive- 
ment les  émotions  et  les  raviver  fortement  sont  deux  opérations  diffé- 
rentes :  l'une  n'implique  pas  l'autre.  Il  ne  suffit  pas  que  l'impression 
soit  vive;  il  faut  qu'elle  se  fixe.  Souvent  elle  se  renforce  par  un  travail 
d'incubation  latente  qui  dépend  du  caractère  individuel. 

Quelles  que  soient  les  réserves  et  même  les  critiques  que  contienne 
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notre  article,  tant  en  ce  qui  touche  certaines  formes  de  la  méthode  et 
certaines  définitions,  qu  en  ce  qui  touche  un  petit  nombre  de  points  par- 
ticuUers^  les  conclusions  de  fauteur  nous  paraissent  résulter  des  faits 
recueillis  par  ses  habiles  et  consciencieuses  analyses.  Chaque  lecteur 
instruit  pourra  les  soumettre  au  contrôle  de  sa  propre  conscience,  et  je 
crois  qu'il  les  ,iugera  en  gâiérai  vraies.  M.  Th.  Ribot  l'y  aura  beaucoup 
aidé.  C^est  un  de  ses  mérites,  je  dirais  volontiers  un  de  ses  talents,  de 
mettre  ceux  qui  le  lisent  en  état  non  seulement  de  le  comprendre  et 
de  le  suivre,  mais  aussi  de  le  discuter  au  besoin,  et  de  l'approuver  en 
aachant  pourquoi.  Gomment  d'ailleurs  ne  pas  éprouver  une  sympa- 
thique estime  pour  ce  vigoureux  et  pourtant  modeste  chercheur  qui 
vous  dit,  à  la  fin  de  ce  chapitre  :  «Je  termine  ici  cette  exploration 
qui  n'est  qu'une  ébauche  plutôt  qu'une  étude  du  sujet»,  —  et  qui 
ajoute:  «  Rien  n*a  jamais  été  l'oeuvre  ni  dun  homme  ni  d'un  jour  ». 

Il  nous  reste  k  examiner  la  seconde  partie  de  l'ouvrage.  Nous  en  par- 
lerons dans  un  dernier  article. 

Ch.  LÉVÉQUE. 
(La  fin  à  un  prochain  cahier.) 


Étude  sur  les  Bucoliques  de  Virgile,  par  A.  Cartault,  pro- 
fesseiur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  ( Paris  t  Armand  Colin 
et  0^) 

L'étude  sur  les  Bacoliques  de  Virgile  par  M.  Cartault  est  l'un  des  tra- 
vaux les  plus  ingénieux  et  les  plus  solides  qui  aient  été  publiés  chez 
nous,  dans  ces  dernières  années,  sur  la  littérature  latine.  L'ouvrage  mé- 
rite d'attirer  l'attention  de  tous  ceux  qui  aiment  à  s'instruire.  S'il  n'ob- 
tenait pas  tout  à  fait  le  succès  dont  il  est  digne,  la  faute  en  serait,  je 
crois,  à  l'auteur,  qui  na  pas  tenu  à  le  présenter  d'une  manière  attrayante. 
Sans  doute,  il  est  bon  de  se  mettre  en  garde  contre  toute  espèce  de 
charlatanisme  et  il  ne  faut  pas  faire  au  lecteur  des  sacrifices  qui  nui- 
raient à  la  gravité  et  au  sérieux  d'un  ouvrage;  mais  ce  n'est  certainement 
pas  un  crime  d'essayer  de  l'attirer  et  de  le  retenir  par  des  mérites 
d'ordre,  de  suite,  de  proportion  qui  lui  rendent  l'intelligence  de  l'en- 
semble plus  facile.  Un  livre  d'érudition  est  susceptible  d'élégance  au 
même  sens  que  l'exposition  d'un  théorème  de  géométrie^  On  a  reproché 
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quelquefois  aux  savants  de  mal  disposer  leurs  ouvrages,  d*y  donner  la 
même  importance  aux  détails  les  plus  minces  quaux  questions  tes  plus 
graves,  d'interrompre  sans  cesse  le  développement  régulier  des  idées 
par  des  digressions  interminables,  de  placer  dans  le  texte  et  au  même 
rang  que  le  reste  ce  qui  devrait  être  dans  les  notes,  d'exiger  enfin  de 
Tintelligence  et  de  lattention  des  lecteurs  des  efforts  inutiles.  Ce  sont 
des  défauts  dont  beaucoup  d entre  eux,  et  les  plus  grands,  ontentrepns 
de  se  corriger.  Il  nous  vient  tous  les  jours  de  TAUemagne  des  ouvrages 
bien  composés ,  qui  joignent  lagrémcnt  de  la  forme  à  la  solidité  du  fond. 
On  conviendra  que  le  moment  serait  mal  choisi  pour  la  science  fran- 
çaise de  renoncer  à  des  qualités  dont  nos  voisins  reconnaissent  Timpor* 
tance  en  essayant  de  se  les  approprier. 

Le  livre  de  M.  Gartatdt  est  une  reproduction  fidèle ,  —  trop  fidèle 
peut-être,  —  de  son  enseignement.  En  le  lisant,  on  croit  assister  bux 
leçons  qu'il  fait  aux  étudiants  de  la  Sorbonne.  Ces  leçons  ont  beaucoup 
d'intérêt  et  parfois  de  nouveauté  et  elles  donneraient  envie  de  s'asseoir 
sur  les. bancs  de  la  Faculté.  Mais  quand  d'un  cours  on  fait  un  livre,  je 
crois  qu'il  est  bon  d'y  introduire  quelques  changements.  Le  professeur 
est  tenu  de  rendre  compte  à  ses  élèves  de  tous  les  mots  du  texte  qu'il 
explique,  et  à  mesure  qu'ils  se  présentent  à  lui.  Dans  un  livre,  on  doit 
choisir.  Ce  qui  convient  lorqu'on  a  l'auteur  sous  les  yeux,  qu'on  le  suit 
pas  à  pas  et  qu'on  n'y  veut  rien  laisser  d'obscur,  serait  moins  à  sa  place 
quand,  l'ouvrage  étant  fermé,  on  disserte  d'une  manière  plus  générale 
sur  ses  qualités  et  ses  défauts  et  l'on  expose  les  idées  qu'en  a  suggérées 
l'étude.  Le  travail  de  M.  Cartault,  en  l'état  où  il  nous  le  donne,  res- 
semble trop  à  une  édition  des  Bucoliques  dont  le  texte  latin  aurait  été 
supprimé.  Je  crois  qu'il  aurait  dû  prendre  un  parti  plus  tranché;  il  lui 
fallait  se  décider  ou  bien  à  nous  donner  une  édition  véritable  de  lou- 
vrage  de  Virgile,  qui  aurait  été  excellente,  ou,  s'il  en  voulait  faire  un 
livre  de  critique,  à  y  pratiquer  quelques  suppressions,  quelques  amé- 
nagements, qui  l'auraient  rendu  plus  accessible  au  public. 

L'introduction  se  compose  de  deux  chapitres  fort  intéressants,  le  pre- 
mier sur  la  jeunesse,  les  amis,  les  protecteurs  de  Virgile,  le  second  sur 
l'ordre  et  la  date  des  Bucoliques,  Les  premières  années  de  Virgile  nous 
sont  très  mal  connues.  Gomme  il  est  devenu  célèbre  assez  tard  et  que 
jusqu'au  moment  où  il  a  publié  les  Bucoliques,  c'est-à-dire  jusque  vers 
sa  trentième  année,  l'attention  publique  ne  s'était  pas  fixée  sur  lui,  on 
ne  savait  guère  comment  s'était  passée  sa  jeunesse.  Pour  jeter  quelque 
lumière  sur  cette  obscurité,  M.  Cartault  a  suivi  la  seule  méthode  rai- 
sonnable :  il  réunit  et  il  étudie  de  très  près  les  renseignements  que  nous 
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donnent  les  biographes  du  poète  ;  il  les  compare  entre  eux  et  les  redresse 
Fun  par  l'autre;  surtout  il  se  demande  s'ils  sont  conformes  aux  rares 
confidences  qui  échappent  à  Virgile  sur  les  temps  antérieurs  à  ceux  où 
il  écrit,  il  n  y  avait  rien  de  mieux  à  faire.  Sans  doute  les  biographes  de 
Virgile  ont  une  mauvaise  réputation  et  la  méritent  souvent.  Cependant 
ils  nont  pas  inventé  toutes  les  informations  quils  nous  donnent;  ils 
avaient  sous  les  yeux  des  auteurs  dignes  de  foi,  des  contemporains , 
quelquefois  même  des  amis  du  poète;  s  ils  ont  altéré  leurs  récils  et  mêlé 
des  fables  à  des  vérités ,  il  n  est  pas  toujmirs  impossible  de  retrouver  le 
fond  ancien  et  sincère  sous  cette  végétation  de  légendes  dont  ils  font 
recouvert.  C'est  ce  qua  fait  M.  Cartault;  et  non  seulement  il  s'est  servi 
d'eux  avec  beaucoup  de  sagacité,  mais  il  me  semble  qu'on  peut  tirer  de 
son  livre  quelques  motifs  de  leur  être  indulgent.  Us  ont  le  tort  sans  doute 
de  nous  donner  du  texte  de  leur  auteur  des  explications  et  des  inter- 
prétations ridicides,  mais  leurs  successeurs,  les  critiques  d'aujourd'hui, 
sont-ils  toujours  beaucoup  plus  sensés  ?  M.  Cartault ,  qui  craint  comme 
le  feu  qu'on  ne  dise  qu'il  a  négligé  de  connaître  un  seul  des  commen- 
tateurs du  poète,  ne  nous  fidt  grâce  d'aucune  des  opinions  qu'on  a 
émises  au  sujet  de  chaque  églogue  ;  il  y  en  a  vraiment  de  bien  singu- 
lières. Je  recommande  à  ce  sujet  les  rêveries  de  Giaser,  qui  croit  que  la 
seconde  églogue  a  été  composée  à  propos  d'un  parent  d'Asinius  PoUio , 
qui  avait  été  visiter  Virgile  dans  sa  propriété  et  avait  témoigné  quelque 
répukion  pour  la  poésie  pastorale ,  et  celles  d'un  certain  nombre  de  cri- 
tiques îdlemands  qui  ne  veulent  voir  dans  les  beaux  élans  de  passion  de 
la  dixième  que  des  plaisanteries  bouffonnes,  imaginées  pour  faire  rire 
Gallus.  Il  faut  bien  reconnaître  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  extraordinaire 
dans  les  divagations  des  grammairiens  anciens. 

L'étude  sur  les  amis  et  les  protecteurs  de  Virgile  donne  à  M.  Car- 
tault l'occasion  de  chercher  comment  il  fut  amené  à  composer  ses  Bu- 
coliques. C'était  une  nouveauté  dans  la  littérature  latine,  et  nous  ne 
voyons  pas  qu'aucun  poète  avant  lui  ait  songé  à  imiter  Théocrite.  On 
nous  dit  que  c'est  la  reconnaissance  qui  lui  en  donna  l'idée  et  qu'il 
écrivit  ses  égloguespom*  célébrer  Octave,  Varus,  Pollion,  qui  lui  avaient 
fait  rendre  son  bien.  Mais  d'abord  il  aurait  pu  choisir,  pour  chanter 
leurs  louanges,  une  autre  forme  littéraire  qui  aurait  été  mieux  appro- 
priée à  ce  qu'il  se  proposait  de  faire.  De  plus ,  nous  savons  que  les  pre- 
mières ég^ogues  de  Virgile  sont  antérieures  à  l'époque  où  il  fut  dépos- 
sédé de  son  champ.  U  n'avait  donc  pas  alors  à  remercier  ceux  qui  l'ont 
aidé  à  le  recouvrer,  et  il  faut  chercher  aux  Bucoliques  une  autre  origine. 
Servius  laisse  entendre  que  c'est  Pollion  qui  dirigea  le  poète  vers  l'imi- 
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tation  de  Théocrite  :  Tanc  ei  proposait  PolHo  ni  carmen  bacolicum  scri- 
béret.  Ce  renseignement  a  paru  à  presque  tous  les  critiques  assez  vrai- 
semblable. S'il  est  vrai ,  comme  on  nous  le  dit ,  ,que  les  Géortfùfoes  et 
Y  Enéide  aient  été  inspirées  par  Mécène  et  Auguste,  il  ne  serait  pas  ex- 
traordinaire que  le  poète  eût  entrepris  les  BacoUqaes  sur  le  conseil  de 
Pollion.  Cependant  M.  Cartault  ne  le  pense  pas,  et  il  donne  plusieurs 
raisons  qui  lempêchentde  le  croire.  D abord  il  rappelle  que  Virgile  a 
inséré  dans  la  neuvième  églogue  des  vers  qu  il  avait  composés  longtemps 
auparavant,  à  une  époque  où  probablement  il  n*était  pas  encore  lié 
avec  Pollion;  or  ces  vers  contiennent  la  mention  du  nom  de  Daphnis, 
ce  qui  prouve  qu  à  ce  moment  le  poète  connaissait  déjà  Théocrite.  On 
pourrait  répondre  à  M.  Cartault  qu'il  est  en  eflet  très  vraisemblable  que 
Virgile  avait  lu  Théocrite  dans  sa  jeunesse  studieuse;  si!  le  connaissait, 
il  devait  beaucoup  ladmirer,  mais  il  ne  Timitait  pas  encore.  Les  verfe 
où  se  trouve  le  nom  de  Daphnis  n  ont  en  réalité  aucun  caractère  buco- 
lique; M.  Cartault  lui-même  en  fait  la  remarque.  On  pourrait  donc 
supposer  que  Pollion  a  fait  passer  Virgile  de  ladmiration  à  Timitation , 
ce  qui  ne  serait  pas  sans  importance  et  suffirait  jusqu'à  un  certain  point 
à  justifier  l'assertion  de  Servius.  Mais  voici  une  raison  qui  semble  plus 
décisive;  M.  Cartault  la  tire  du  vers  même  de  la  troisième  églogue  que 
d'ordinaire  on  cite  pour  établir  l'opinion  contraire  : 

Pollio  amat  nostram ,  quanivis  est  rustîca ,  musam , 

ce  qui  veut  dire,  selon  M.  Cartault,  que  Pollion  ne  laissait  pas  d'appré- 
cier les  vers  de  Virgile,  quoiqu'il  eût  peu  de  goût  pour  la  poésie  rus- 
tique. S'il  en  était  ainsi,  il  aurait  été  dir  nombre  de  ces  délicats  dont  le 
poète  dit  ailleurs  : 

Non  omnes  arbasta  javant  humiiesqae  myricae, 

et  l'on  ne  pourrait  pas  croire  qu'il  eût  poussé  Virgile  à  se  livrer  à  un  genre 
de  poésie  qu'il  n'aimait  pas;  il  faudrait  plutôt  le  mettre  parmi  ceux  qui^ 
dès  le  début ,  lui  proposaient  de  grands  sujets  à  traiter  et  entrevoyaient  déjà 
en  lui  le  chantre  de  ÏÉnéide.  On  doit  donc  en  conclure  que  s'il  a  con- 
seillé quelque  chose  à  Virgile,  c'est  d'écrire  dans  un  style  plus  noble  et 
moins  rustique.  «Le  résultat  auquel  nous  arrivons,  ajoute  M.  Cartault, 
n'est  pas  d'accord  avec  le  préjugé  vulgaire,  et  les  rapports  entre  le  poète 
et  son  protecteur  apparaissent  sous  un  jour  nouveau.  PoHion,  qui,  nous 
le  savons,  a  de  grandes  prétentions  politiques  et  littéraires,  qui  fait  pro- 
fession de  cultiver  la  haute  poésie,  éprouve  pom*  Vii^ile  une  bienveil- 
lance de  grand  seigneur  et  l'engage  magnanimement  à  hausser  le  ton. 
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Virgile,  qui  coimait  ses  ressources  et  ses  capacités  persoûneiies,  con- 
serve une  certaine  indépendance  et  ne  craint  pas  de  déclarer  un  peu 
plus  tard  que  sa  muse  «  n  a  pas  rougi  d'habiter  les  forêts  i. 

Toute  cette  théorie  ingénieuse  repose  sur  la  manière  dont  M.  Car- 
tault  entend  ces  trois  mots  :  (joamids  est  rustica,  mais  ils  sont  susceptibles 
d*im  autre  sens.  Us  peuvent  être  une  simple  allusion  à  Thumilité  du 
genre  et  signifier  qu  en  lisant  avec  plaisir  les  vers  de  Virgile,  un  si  grand 
personnage  fait  vraiment  beaucoup  d'honneur  à  une  poésie  de  paysans. 
Si  ce  sens  est  le  véritable,  on  est  porté  à  croire  que  Pollion  devait  être 
un  partisan  résolu  de  la  bucolique,  puisqu'il  ia  louait  et  la  protégeait  en 
dépit  des  exigences  de  sa  situation  et  de  son  rang.  C'est  bien  en  effet  le 
sentiment  que  nous  laisse  la  lecture  des  églogues;  Pollion  y  est  partout, 
même  dans  les  plus  anciennes  :  la  seconde,  qui  a  précédé  toutes  les 
autres,  a  été,  dit-on,  inspirée  à  Viiigile  par  un  jeune  esclave  de  Pollion 
dont  il  était  épris;  la  troisi^e  contient  les  vers  que  nous  venons  de 
citer;  la  quatrième  et  la  huitième  lui  sont  dédiées;  est-il  probable  que 
le  poète  eût  fait  intervenir  si  souvent  un  personnage  vaniteux  et  d'hu<- 
meur  rétive  dans  des  poésies  dont  le  ^nre  lui  aurait  dépluP  II  y  a 
mieux  :  la  huitième  églogue  contient  ces  mots  :  accipe  jassis  carminêL 
cœpta  tuis,  qui  paraissent  contredire  directement  le  système  de  M.  Car- 
tault.  A  là  vérité,  il  en  diminua  autant  qu'il  peut  Timportance;  il  ne 
s'agit  pas,  selon  lui,  de  toutes  les  Bucoliques  y  qui  auraient  été  composées 
à  la  demande  de  Pollion.  Cette  opinion  lui  parait  insoatenahïe^  quoi- 
qu'elle ait  été  soutenue  par  des  critiques  très  autorisés;  il  n'est  question 
que  de  ia  huitième  églogue,  et  même  d'une  partie  de  cette  églogue,  du 
chant  d'Alphésibée.  Sans  compter  que  Virgile  dit  seuieikient  qu'il  a  comr 
menoé  ces  vers  (carmina  ccepta)  à  la  demande  de  Pollion,  laissant  en- 
tendre qu'il  les  a  achevés  à  son  temps  et  à  sa  guise,  toutes  ces  subtilités 
n  empêchent  pas  que  nous  n'ayons  ici  la  preuve  directe,  irréfutable,  que 
Pollion  s'est  adressé  au  nK)ins  une  fois  à  Virgile  pour  lui  conseiller 
d'imiter  Théocrite.  Rien  n'empêche  qu'il  l'ait  fait  plus  sçuvent,  et  j'avoue 
que  l'opinion  de  Servius  ne  me  semble  pas  tout  à  fait  déraisonnable. 

Le  chapitre  que  M.  Cartault  consacre  à  la  date  des  Bucùlùjues  est 
peut-être  le  meilleur  de  son  ouvrage.  Quoique  le  sujet  soit  fort  obscur, 
il  y  arrive  à  des  solutions  très  vraisemblables.  Tout  le  nK)nde  e^t  d'ac- 
cord pour  admettre  que  Tordis  dans  lequel  sont  rangées  les  Églogues  sur 
les  manus(^rits,  quoiqu'il  remonte  à  Vii^e,  n  est  pas  celui  de  leur  compo- 
sition. Quelques-tmes  rappellent  des  événements  hktoriques  et  {Portent 
leur  date  avec  dles;  en  les  rapprochant  de&autres,  on  peut  à  peu  près  les 
dater  toutes.  M.  Cartault  est  même  arrivé  à  trouver  la  raison  de  l'ordi^ 
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que  Virgile  leur  a  donné  en  les  publiant.  Il  a  voulu  mettre  en  tête  celle 
où  il  remercie  Octave  de  lui  conserver  son  champ  et  où  il  lui  promet  en 
échange  Timmortaiité  :  c'était  placer  le  recueil  entier  sous  la  protection 
de  ce  grand  nom.  Pour  le  reste  on  aperçoit  du  premier  coup  d  œil  qu  il 
a  tenu  à  faire  alterner  les  dialogues  et  les  monologues,  ce  qui  amène, 
dans  lensemble,  quelques  perturbations  assez  graves;  mais  en  tenant 
compte  de  ces  conditions,  il  se  trouve  que  Tordre  chronologique  est 
assez  fidèlement  conservé.  C'est  une  remarque  intéressante;  je  ne  me 
rappelle  pas  qu'on  l'eût  faite  avant  M.  Caitault. 

Cette  introduction,  sur  laquelle  je  me  suis  peut-être  trop  étendu  « 
n'occupe  qu'une  petite  pailie  du  livre  de  M.  Cartault,  un  peu  moins  de 
quatre-vingts  pages  sur  cinq  cents.  Le  reste,  c'est-à-dire  l'ouvrage 
presque  entier,  est  rempli  par  l'analyse  successive  de  chacune  des 
cgiogues.  11  m'est  difficile  de  m'engager  à  fond  dans  ce  travail  infini, 
minutieux ,  où  l'on  risque  im  peu  de  se  perdre.  M.  Cartault  en  aurait 
rendu  l'étude  plus  aisée  et  le  profit  plus  certain  s'il  avait  donné  à  son 
livre  une  conclusion  qui  en  aurait  résumé  les  points  principaux.  Le  lec- 
teur était  en  droit  de  l'attendre.  Plus  l'ouvrage  est  dense,  nourri  de  faits, 
bourré  de  détails,  plus  il  convenait  d'en  grouper  à  la  fin  les  résultats 
les  plus  importants.  Le  public  aurait  su  gré  à  M.  Cartault  de  cette  com- 
plaisance, et  son  ouvrage  y  aurait  gagné;  cette  vue  d'ensemble  aurait 
mis  en  pleine  lumière  ce  qu'il  a  parfois  d'original  et  de  nouveau. 

On  aurait  mieux  saisi,  par  exemple,  ce  que  M.  Cartault  pense  de  la 
manière  dont  Virgile  a  imité  Théocrite.  C'est  une  question  qu'il  se  pose 
à  propos  de  presque  toutes  les  églogues.  A  chaque  fois,  il  poursuit  la 
comparaison  entre  les  deux  poètes  vers  par  vers  et  presque  mot  par  mot. 
Il  nous  montre,  en  se  tenant  le  plus  près  possible  des  deux  textes,  com- 
ment l'auteur  latin  s'est  inspiré  de  son  devancier  et  ce  qu'est  devenu 
l'original  dans  la  copie.  Toutes  ces  études  dispersées  ressortiraient  da- 
vantage si  M.  Cartault  nous  en  avait  donné  la  substance  à  la  fin  de  son 
ouvrage.  Nous  y  verrions  d'une  manière  plus  frappante  comment 
Virgile,  au  lieu  de  traduire  fidèlement  son  modèle,  choisit  d'ordinaire 
deux  idylles  ou  plus  pour  en  faire  une;  la  contaminatio  était,  en  toute 
chose,  le  procédé  familier  aux  auteurs  latins.  Mais,  indépendamment 
de  ces  idylles  entières  qu'il  a  sous  les  yeux  en  composant  la  sienne, 
il  ne  se  fait  pas  faute  de  prendre  ailleurs,  et  comme  au  hasard,  des 
vers,  des  expressions,  des  images,  dont  il  enrichit  son  imitation.  Cette 
abondance  d'emprunts,  qui  viennent  d'un  peu  partout,  a  qudque- 
fois  gêné  la  marche  du  poète,  surtout  dans  ses  premières  églogues; 
elle  y  introduit  des  obscurités  et  même  des  contradictions,  en  sorte 
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que  M.  Gartault  se  demande  ■  si  le  poète ,  après  avoir  créé  son  pian , 
{exécutait  ensuite  en  cherchant  le  détail  dans  son  auteur;  ou  si,  au  con- 
traire, il  ne  se  livrait  pas,  en  lisant  Théocrite,  à  des  imitations  de  pas^ 
sages  qui  le  frappaient,  quitte  à  inventer  ensuite  un  lien  pour  rejoindre 
ces  imitations  fragmentaires  ».  «Tai  bien  de  la  peine  à  croire  qu'il  en  soit 
ainsi.  Il  me  semble  que  Virgile  devait  être,  dès  cette  époque,  en  posses- 
sion de  la  méthode  qu*U  a  suivie  jusqu'à  la  fin.  Il  s'imprègne  de  lauteur 
grec  qu'il  imite;  il  le  lit  avec  passion,  il  le  sait  par  cœur;  il  n'en  traduit 
pas  les  beaux  morceaux  par  avance,  et  comme  par  provision,  pour  les 
placer  plus  tard  dans  ses  œuvres,  quand  l'occasion  s'offrira  de  s'en  servir; 
il  ne  va  pas,  lorsqu'il  compose,  les  chercher  dans  ses  tiroirs,  il  les 
trouve  dans  sa  mémoire;  ils  se  présentent  à  lui  d'eux-mêmes,  sans  qu'il 
les  cherche,  presque  sans  qu'il  le  veuille;  peut-être  même,  au  début,  se 
présentent-Us  trop  souvent;  il  n'est  pas  tout  à  fait  le  maître  de  ses  sou- 
venirs; c'est  plus  tard  qu'il  arrive  à  les  dominer  et  qu'il  ne  prend  d'Ho- 
mère, quand  il  écrit  Y  Enéide,  que  ce  qu'il  veut  et  ce  qui  convient.  Mais, 
au  fond,  avec  cette  diflérencede  mesure  et  de  degré,  il  me  semble  qu'il 
a  toujours  procédé  de  la  même  manière. 

11  n'en  reste  pas  moins  que  cette  intempérance  d'imitations,  qu'il  ne 
sait  encore  bien  régler,  amène,  dans  les  Bucoliques,  quelques  disparates 
fâcheuses.  M.  Gartault  fait  remarquer  qu'il  y  a  souvent  des  incertitudes 
dans  la  façon  dont  les  paysages  sont  dépeints.  Tantôt  on  nous  dit  que 
nous  sommes  en  Sicile,  et  le  pays  est  décrit  d'après  les  indications  de 
Théocrite;  tantôt  les  bergers  sont  placés  près  des  rives  du  Mincio  bor- 
dées de  roseaux,  sous  tes  grands  chênes  où  bourdonnent  les  abeilles, 
dans  des  lieux  que  Virgile  avait  fréquentés  depuis  son-  enfance;  mais  il 
arrive  aussi  que  la  description  se  rapporte  aux  deux  contrées  à  la  fois. 
On  y  parie  des  fleuves  desséchés  (videos  eijlamina  5icca^^^),  ce  qui  rap- 
pelle les  torrents  poudreux  de  la  Sicile,  tandis  que  les  huttes  enfumées 
où  l'on  fait  bon  feu  pour  se  garantir  du  froid  ^^^  conviennent  mieux  au 
climat  des  contrefoiis  des  Alpes.  Enfin  il  y  est  question  aussi  de  l'Ar- 
cadie,  où  Virgile  imagine  des  concours  de  bergers,  qui  chantent  leurs 
amours  sur  la  syrinx  : 

Pan  etiam  Arcadia  mecum  si  judice  certet. 
Pan  etiam  Arcadia  dicat  se  judice  victmn  ^^K 

Cette  Arcadie  de  fantaisie  parait  bien  être  une  invention  de  Virgile; 
au  moins  elle  n'existe  pas  dans  Théocrite.  •  Théocrite,  nous  dit  M.  Car 

î^>  Bac,  vu,  56.  —  t«>  Ibid..  49.  —  ^"^  Bue  ,  iv,  58.    • 
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tault,  considère  bien  le  dieu  Pan  comme  le  jouem*  de  syrinx  par  excel- 
lence, le  maître  des  pâtres  chantem^s  de  la  Sicile;  il  sait  que  sa  véritable 
patrie  est  TArcadie,  où  il  reçoit  un  culte  particulier;  mais  il  n*imagine 
pas  qu  elle  contienne  une  population  de  pâtres  chanteurs  et  joueurs  de 
syrinx,  comme  ceux  qui  sont  les  personnages  ordinaires  de  ses  idylles.  » 
Il  est  naturel  que  Virgile  soit  allé  plus  loin,  qu'il  ait  supposé  que  Pan  a 
dû  instituer  et  propager  le  chant  bucolique  dans  le  pays  où  il  était 
surtout  honoré  et  où  il  faisait  sa  résidence.  Voilà  comment  il  aura  été 
amené  à  créer  cette  Arcadie  poétique  où  Gallus  songe  à  se  réfugier 
pour  oublier  les  infidélités  de  Lycoris.  C'est  un  élément  de  plus  de  con- 
fusion dans  ses  descriptions  de  paysage.  La  scène  de  la  septième  églogue 
est  très  nettement  indiquée  : 

Hic  virides  tenera  praetexit  anindine  ripas 
Mîncius. 

Mais  voici  que  les  bergers  qui  vont  chanter  sur  les  bords  du  Mincio 
sont  appelés  Arcades  ambo,  ce  qu  on  peut  à  la  rigueur  exphquer  en  sup- 
posant que  Virgile  a  voulu  dire  qu'ils  étaient  aussi  habiles  sur  la  syrinx 
que  des  Arcadiens  ^^\  mais  ce  qui  ne  laisse  pas  de  causer  quelque  sur- 
prise. 

Il  y  a  donc  un  peu  de  confiision  et  de  convention  dans  les  Baco- 
liques  de  Virgile,  et,  ce  qui  au  premier  abord  est  assez  étonnant,  il  y 
en  a  plus  dans  les  dernières  que  dans  celles  par  lesquelles  il  a  débuté. 
Les  commentateurs  prétendent  qu'il  les  a  composées  toutes  pour  remer- 
cier les  grandi  personnages  qui  lui  avaient  fait  restituer  son  champ.  Cette 
opinion  ne  peut  pas  se  soutenir;  il  est  trop  évident  que,  s'il  n'avait  pas 
fait  des  églogues  avant  ses  malheurs ,  il  n'aurait  jamais  eu  la  pensée  d'em- 


(^^  Virgile  a  dit  ailleurs  :  soli  cantare 
periti  Arcades  (x.  Sa).  Kolster  donne 
de  ce  mot  une  explication  que  M.  Car- 
tault  trouve  excelieiite  et  qui  paraitra 
peut-être  un  peu  trop  ^obtiie.  Il  pense 
que  le  paysage  étant- un  paysage  des  en- 
virons deMantoue,  sans  1  epithète  d'i4r- 
cades  on  croirait  que  les  pâtres  qui  vont 
chanter  sont  des  gens  du  pays.  Or  Vir- 
gile veut  nous  avertir  que  nous  avons 
pilaire  à  des  personnages  imitas  de 
Théocrite ,  à  des  pâtres  chanteurs  ima- 
ginaires; il  les  appelle  Arcadiens  parce 
qu'il  tient  à  ne  pas  nous  tromper  et  à 
nous  faire  bien  savoir  que  ce  talent  poé- 


tique et  musical  qu'il  leur  attribue  est 
de  convention.  Avait-il  vraiment  besoin 
de  prendre  tant-  de  précautions  pour 
noufi  en  convaincre  et  ne  laurions-nous 
pas  soup^nné .  tout  seuls  ?  — ^ .  Aiiieors 
(x,  i),  le  même  Kolster  explique  d'une 
manière  encore  plus  singulière  l'invoca- 
tion que  Virgile  adresse  à  la  nymphe 
Aréthuse.  «  G'e^t  la ,  dit  M.  Cartault  â  ce 
propos,  une  de  ces  remarques  ingé- 
•  nieuAes  qui  {ont  honneur  au  qommen- 
tateur,  mais  qm  paraissent  dépasser  la 
pensée  de  Virgile.  »  Jfe  cralhs  qn'eBe  ne 
paraisse  au  lecteur  beaucoup  plus  alam- 
biquée  qa  ingénieuse. 
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ployer  cette  forme  littéraire  pour  célébrer  des  gens  comme  Varus  ou 
PoUion ,  qui  n  avaient  rien  de  commun  avec  des  bergers.  C'est  le  succès 
qu!il  avait  obtenu  en  écrivant  des  bucoliques  véritables ,  où  il  imitait 
Théocrite,  qui  Tengagea  à  continuer  et  lui  fit  insérer  Téloge  de  ses  pro- 
tecteurs dans  des  scènes  pastorales.  Mais  fl  faut  avouer  qu'ils  n  y  sont 
pas  toujours  à  leur  place.  Nulle  part  ce  défaut  n'est  plus  apparent  que 
dans  la  dixième  ég^ogue,  où  il  nous  montre  Cornélius  GaUus,  c  est-à- 
dire  un  administrateur  et  un  diplomate,  couché  sous  une  roche  soli- 
taire, au  milieu  de  ses  brebis,  entouré  de  pâtres  et  de  porchers,  rece- 
vant la  visite  de  Pan  et  de  Silvain  qui  viennent  le  consoler.  Cette  églogue 
fait  songer  au  tableau  où  Le  Brun  a  représenté  Louis  XIV,  avec  sa  vaste 
perruque,  en  costume  de  berger,  menant  paître  des  troupeaux,  comme 
Apollon  chez  Âdmète. 

Les  commentateurs  prétendent,  on  vient  de  le  voir,  que,  si  Virgile 
s'est  donné  tant  de  mal  pour  faire  entrer  Varus,  Pollion  et  Gallus 
dans  ses  Bucoliques,  où  ils  sont  quelquefois  assez  déplacés,  cest  qu'ils 
s'étaient  occupés  de  lui  faire  rendre  son  champ.  Ce  que  chacun  d'eux  a 
fait,  on  ne  le  voit  pas  très  clairement,  mais  il  est  assez  vraisemblable 
qu'ils  s'y  sont  entremis  de  quelque  manière,  et  que  le  poète  éprouva  le 
besoin  de  les  en  remercier.  La  reconnaissance  qu'il  leur  témoigne  et  les 
éloges  qu'il  leur  prodigue  ne  se  comprennent  que  s'ils  ont  pris  quelque 
part  à  l'affaire  qui  l'inquiète  le  plus  en  ce  moment.  Il  faut  donc  ad- 
mettre que  cette  spoliation  tient  en  réalité  plus  de  place  dans  les  Bu- 
coliques qu'il  ne  le  semble  d'abord.  Il  n'en  est  véritablement  question 
que  dans  deux  églogues,  la  première  et  la  neuvième;  mais  toutes  celles 
où  paraissent  les  noms  de  ces  illustres  protecteurs  s'y  rattachent  indirec- 
tement. M.  Cartault  a  fait  de  la  première  une  étude  très  approfondie. 
Je  crois  qu'il  en  a  très  bien  saisi  le  but  et  indiqué  la  portée.  On  est 
quelquefois  tenté  d'être  sévère  pour  elle  quand  on  y  lit  les  compliments 
out^'és  dont  il  accable  le  jeune  triumvir  et  l'apothéose  qu'il  lui  décerne 
presque  au  lendemain  des  proscriptions.  Mais  il  faut  songer  qu'elle 
contient  aussi  les  plaintes  touchantes  de  ceux  cpii  ont  été  spoliés  et  une 
sorte  de  protestation  pathétique  contre  l'attribution  des  terres  aux  vété- 
rans. Quand  on  voit  que  Virgile  n'hésite  pas  à  traiter  d'impies  et  de  bar- 
bares ces  soldats  qui  venaient  de  faire  la  fortune  d'Octave,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  le  trouver  singulièrement  hardi,  «et  l'on  est  tenté  de 
croire  que,  s'il  a  exagéré  le  ton  de  la  reconnaissance,  c'était  pour  faire 
passer  la  leçon  ».  Mais  quel  était  au  juste  ce  service  dont  il  était  si  re- 
connaissant au  jeune  triumvir  qu'il  le  mettait  du  premier  coup  au  rang 
des  dieux  ?  On  pense  d'ordinaire  qu'Octave  lui  avait  fait  rendre  son  bien 
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que  les  vétérans  lui  avaient  ôté.  Mais  M.  Cartauit  fait  remarquer  qu  il 
n  y  a  aucun  passage  dans  la  première  é^ogue  où  ii  soit  dît  positivement 
qu'il  en  eût  été  dépouillé.  On  voit  seulement  qu'il  a  craint  de  Tétre,  et 
que  pour  conjurer  le  danger  il  est  venu  à  Rome,  où  Octave  lui  a  promis 
qu'il  ne  serait  pas  inquiété.  Il  ne  s'agit  donc  pas,  nous  dit  M.  Cartauit, 
dune  spoliation  qui  aurait  été  suivie  d'une  restitution,  mais  d'un  main- 
tien en  possession  : 

Fortunate  senex,  ergo  tua  rura  manebant! 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  de  quelque  manière  qu'on  explique  la  première 
églogue,  la  neuvième  montre  que  la  promesse  d'Octave  ne  (ut  suivie 
d'aucun  effet;  les  vétérans  n'en  voulurent  pas  tenir  compte  et  Virgile 
fut  obligé  d'adresser  de  nouvelles  plaintes  à  ses  protecteurs.  Ses  démar- 
ches ont-elles  définitivement  réussi?  Est-il  rentré  en  possession  de  ce 
petit  domaine,  dont  la  perte  lui  avait  été  si  cruelle?  Contrairement  à 
l'opinion  commune,  M.  Cartauit  ne  croit  pas  qu'on  le  lui  ait  restitué. 
Il  n'est  plus  question  de  Mantoue,  dans  les  GéorgiqaeSy  que  pour  rap- 
peler qu'elle  a  perdu  son  territoire,  après  les  gueires  civiles  : 

Et  qualem  in£dix  amisit  Mantua  campmn. 

Le  poète  semble  n'habiter  plus  désormais  que  la  Campanie  ou  la  Si 
cilc,  Naples  ou  Tarente.  «Comment  admettre  qu'il  ne  fût  pas  souvent 
retourné  à  Andes,  s'il  y  eût  encore  eu  son  patrimoine?  Il  est  donc  très 
vraisemblable  qu'il  n'y  possédait  plus  rien.  »  Ces  raisons  sont  spécieuses, 
mais,  comme  nous  ignorons  quels  événements  ont  pu  se  produire,  dans 
la  vie  de  Virgile,  entre  les  BacolJufVLes  et  les  Géorgi(faes,  il  est  di£Gicile  de 
rien  conclure  de  certain  de  son  silence,  et  nous  ne  pouvons  former  à 
ce  propos  que  des  conjectures. 

Il  me  resterait  à  parler  de  la  manière  dont  M.  Cartauit  juge  le  talent 
de  Virgile  dans  ses  Bucoliques  et  les  qualités  de  style  qu'il  y  déploie; 
car,  fidèle  aux  habitudes  de  la  critique  française,  U  n'a  pas  séparé  les 
appréciations  littéraires  des  recherches  érudites,  et  il  faut  l'en  féliciter. 
Mais  ces  appréciations  sont,  comme  le  reste,  un  peu  trop  éparses  dans 
son  livre,  et  il  ne  les  a  nulle  part  réunies  et  résumées.  Je  me  bor- 
nerai à  signaler  l'excellente  analyse  qu'il  a  faite  de  la  sixième  églogue , 
où  il  montre  qu'à  ce  moment  Virgile  était  à  la  fois  le  disciple  de  Lu- 
crèce et  de  Catulle.  C'est  bien  à  ces  deux  écoles  qu'il  s'est  formé,  il  n'y 
aurait  rien  de  plus  intéressant  que  de  montrer  ce  qu'il  doit  à  ces 
deux  grands  poètes  que,  dès  sa  jeunesse,  ii  unissait  déjà  dans  son  adini- 
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ration.  Ce  sujet  dPétude  serait  bien  digne  de  tenter  M.  Cartauit  ou  quel- 
qu  un  de  ses  élèves. 

Gaston  BOISSIER. 


Les  plantes  dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge.  Histoire,  usages 
et  symbolisme.  —  i*®  partie  :  Les  plantes  dans  l'Orient  classique. 
I.  Egypte,  Chaldée,  Assyrie,  Judée,  Phénicie,  par  Chaiies  Joret, 
professeur  à  TUniversité  d'Aix,  correspondant  de  Tlnstitut.  Paris, 
Bouillon,  1897,  i^^"8%  xx-5o4  p. 

Lliistoite  des  plantes  est  mêlée  de  façon  intime  à  celle  de  Thuma- 
nité.  L'homme,  les  trouvant  à  Tétat  sauvage  dans  les  pays  qu'il  habitait, 
s'appliqua  à  les  apprivoiser  ou  à  les  conquérir  dès  le  début  :  il  tira  sa 
nourriture  des  unes,  il  en  appliqua  d'autres  à  son  habillement,  et,  même 
parmi  celles  qui  semblaient  être  inutiles  ou  dangereuses,  il  en  discerna 
qui  servirent  aux  manipulations  des  sciences  et  de  l'industrie  ou  à  l'or- 
nement des  jaa*dins.  A  considérer  leurs  allures  et  leurs  mœurs,  elles  lui 
apparurent  comme  des  êtres  imbus  d*une  vie  analogue  à  la  sienne  et  à 
celle  des  dieux,  doués  d'âme,  susceptibles  d'action  ou  de  parole,  ca- 
pables à  foccasion  d'annoncer  l'avenir  par  les  mouvements  de  leur  tige, 
par  la  chute  de  leurs  branches,  par  le  flux  de  leur  sève,  par  le  bruisse- 
ment de  leurs  feuilles.  Ils  usèrent  des  fleurs  pour  le  besoin  du  culte  ou 
pour  Tagrément  des  fêtes ,  et  ils  les  copièrent  dans  leur  architectm*e  ;  ils 
en  chantèrent  le  parfum,  l'éclat,  la  couleur,  les  vertus  variées,  ils  décou- 
viîrent  un  fonds  inépuisable  de  poésie  dans  la  comparaison  de  leurs 
formes  avec  les  formes  du  corps  humain.  Le  commerce,  la  guerre,  les 
expatriations  volontaires  apportaient  toujours  dans  chaque  région  quelque 
chose  de  la  flore  des  contrées  étrangères,  et  cela  dès  les  époques  les  plus 
lointaines.  Étudiez  les  inscriptions  des  Pyramides,  et  vous  y  verrez  le 
froment  désigné  déjà  par  le  terme  sémitique  qamhoa,  dans  lun  des  textes 
les  plus  vieux  que  nous  connaissions  :  la  plante  avait  émigré  d'Asie  aux 
bords  du  Nil  avant  la  consttxiction  de  ces  monuments  et  elle  avait  em- 
mené son  nom  avec  elle.  M.  Joret  n'a  pas  pu  indiquer  à  lordinaire  la 
date,  même  approchée,  des  migrations  végétales  :  il  a  dû  se  borner  le 
plus  souvent  à  constater  quelles  espèces  avaient  existé  dans  les  princi- 
pales contrées  de  l'Orient  classique,  avant  l'invasion  d'Alexandre,  celles 
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qni  sont  mentionnées  dans  les  œuvres  littéraires  ou  scientifiques,  celles 
dont  on  aperçoit  f  image  sur  les  monuments  ou  dont  on  a  ramassé  les 
débris  parmi  les  ruines  des  villes  et  des  tombeaux.  Il  s'est  efforcé  de 
montrer,  d'après  ces  renseignements  de  valeur  inégale,  quelle  était,  dans 
l'Egypte  et  dans  la  Chaldée,  dans  l'Assyrie,  dans  la  Phénicie  et  dans  la 
Judée,  la  richesse  des  champs,  des  vergers,  des  jardins;  il  a  recherché 
les  usages  auxquels  on  employait  chaque  plante  sauvage  ou  domestiquée, 
le  rôle  qu'elle  jouait  dans  les  dogmes  religieux  ou  dans  les  cérémonies, 
le  parti  que  les  poètes  et -les  écrivains  populaires  ont  tiré  d'elle.  Il  a  di- 
visé le  tout  en  deux  livres  réservés,  le  premier  à  l'Egypte  seule,  le  second 
aux  nations  sémitiques  de  l'Asie  antérieure. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'Egypte  occupe  une  aussi  gi*ande  place 
dans  son  ouvrage.  Les  monuments  nous  y  fournissent  tant  de  représenta- 
tions de  plantes  et  tant  de  noms,  les  hypogées  tant  d'espèces  de  v^é- 
taux  que  M.  Joret  aurait  pu  allonger  de  beaucoup  l'étude  qu'il  lui  a 
consacrée  sans  épuiser  la  matière.  Il  avait  d'ailleurs,  pour  l'orienter  dans 
ses  recherches,  les  travaux  de  deux  ou  trois  générations  de  savants,  sur- 
tout ceux  de  Schweinfurth,  dont  il  a  profité  abondamment.  Aussi  cette 
première  partie  laisse-t-elle  sur  l'esprit  du  lecteur  une  impression  de  sé- 
curité très  vive.  On  sent  que  les  condusions  auxquelles  l'auteur  arrive 
atteignent  partout  à  la  presque  certitude,  et  l'on  s'abandonne,  sans  in- 
quiétude au  plaisir  de  voir  la  flore  des  bords  du  Nil  renaître  pièce  à 
pièce,  et  le  cadre  de  verdure  se  reformer  où  l'une  des  plus  anciennes 
civilisations  se  développa.  A  vrai  dire,  il  n'était  pas  très  large,  car  l'inon- 
dation ,  qui  recouvre  la  vallée  pendant  près  de  six  mois  par  année ,  en 
écarte  beaucoup  d'arbres  et  d'herbages,  mais  les  Hiaraons  trouvèrent 
moyen  de  l'agrandir  sensiblement.  Partout  où  le  hasard  de  la  conquête 
les  conduisait,  ils  s'ingéniaient  à  recueillir  les  animaux  curieux  et  les 
plantes  inaccoutumées  afin  de  les  rapporter  avec  eux;  parfois  même  ils 
envoyaient  une  expédition  au  loin,  rien  que  pour  se  procurer  quelques 
espèces  inconnues.  La  reine  Hâtshopsitou  arma  une  escadre  de  six  vais- 
seaux ,  et  les  dépêcha  au  pays  des  Somalis  en  quête  des  Sycomores  d'encens, 
qui  exsudaient  les  parfums  nécessaires  aux  autels  des  dieux.  L'officier 
Nehasi,  qui  la  commandait,  acheta  trente  et  un  de  ces  arbres,  qui,  em- 
paquetés soigneusement  et  munis  de  leur  motte,  résistèrent  aux  intem- 
péries du  retoiu*.  On  les  accueillit  avec  joie  et  on  les  replanta,  en  partie 
au  moins,  sur  les  terrasses  du  temple  que  la  reine  se  construisait  dans 
la  nécropole  de  Thèbes,  à  l'endroit  qu'on  appelle  aujourd'hui  Déîr-el- 
Baharî.  il  fallut  leur  creuser  en  pleine  roche  des  fosses  profondes  qu'on 
remplit  de  terre  végétale;  ils  y  prospérèrent,  ils  y  grandirent,  et  M.  Na- 
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viUe  a  retrouvé  dans  sels  fouilles  la  plaice  de  quelques-uns  d  entre  eux^^). 
Le  baumier,  le  grenadier»  Tamandier,  le  citronnier  et  d'autres  encore 
fîirent  introduits  de  la  sorte  au  cours  des  siècles.  Les  uns  ne  vécurent 
depuis  lors  qu*à  force  de  soins  dans  leur  patrie  adoptive  et  ils  en  dispa- 
rurent sitôt  qu  on  cessa  de  s'occuper  d'eux;  les  autres  s  y  acdimatèrent  à 
la  longue  et  ils  ne  lont  plus  quittée  depuis  lors. 

Les  céréales  n  étaient  pas  indigènes,  mais  elles  étaient  venues  nombre 
de  siècles  avant  Thistoire  :  le  froment  ordinaire,  le  Triticam  darum  Desf.  , 
le  blé  poulard  (Trifîcom  twrg^djam  L.),  Tamidonnier  [Trvdcum  dicoccam 
ScHR.),  Torge  ordinaire  et  lorge  à  six  rangs  (Hordeum  heoccLstichon  L*), 
enfin  une  espèce  au  moins  d'avoine  {Avena  trigosa  Sghacb.).  Faut-il 
joindre  à  cette  liste  la  dourah  commune  ou  le  soi^ho  sucré,  le  dcMm  des 
Égyptiens  modernes?  La  dourah  est  originaire  de  l'Afrique  tropicale,  et 
j'ai  cru  la  deviner  sous  le  nom  de  Dirctd,  Dourati,  dans  une  lettre  d'af- 
faires écrite  vers  le  milieu  de  la  xix**  dynastie ^^l  Bon  nombre  des  plantes 
fourragères  avaient  été  importées,  comme  le  froment  et  Torge,  à  une 
épioquë  trèç  ancienne  :  le  bersm  {Trifolium  AlexandrUmm  h.) ,  le  pois 
gris  [Pisam  arvense  L.),  la  gesse  cultivée  {Lathyras  sativas  L.),  la  vesce 
commune (Ficia  sativa  L.).  Si  l'on  joint  à  cette  liste  un  certain  nombre 
de  plantes  industrielles,  le  lin,  ï Hibiscus  cannaiinas ,  le  cotonnier  (Go j^ry^ 
piam  arboreuM  L.),  le  ricin  [Bicinus  commuais  L.),  le  sésame  (Sesamoti 
indicum  DG),  le  carthame  [CarihamaS  tinctorius  L.),  le  benne  [Lawso- 
nia  inermis  L.),  l'indigo  {Indigofera  argentea  L.),  on  verra  que  les  Pta* 
raons,  au  moins  ceux  des  dynasties  thébaines,  disposaient  pour  l'alimen- 
tation de^  honunes  ou  des  bêtes  et  pour  l'industrie  à  peu  près  des 
mêmes  ressources  que  leurs  successeurs  actuels.  La  culture  maraîchère 
de  leur  temps  ne  différait  pas  grandement  de  celle  du  nôtre  :  on  retrouve 
dans  les  tombes  presque  tout  ce  qui  se  récolte  aujourd'hui  :  la  lentille, 
la  fève,  le  petit  pois,  le  pois  chiche,  le  lupin  [Lupinus  tennis  Forsk.),  \a 
pastèque,  le  melon,  le  concombre,  l'oignon,  l'ail, jusqu'à  la  méloukhiah 
[Corchorus  ohtorias  L.),  dont  les  fdlahs  sont  si  friands.  Il  n'en  est  pas 
tout  à  fait  de  même  en  ce  qui  concerne  les  arbres,  mais  l'Egypte  antique 
parait  avoir  été  mieux  boisée  et  de  façon  moins  monotone  que  l'Egypte 
de  nos  jours.  Si  le  sycomore,  le  dattier,  le  napéca,  les  acacias  abondent 
encore  dans  les  champs  et  dans  les  jardins,  ÏEfyphœne  Argon  Mart.  seÉt 
réfrigiée  dans  quelques  vallées  du  dé;iert  de  Nubie ,  et  le  doum  s'en  va.  D 

<*)  Egypt  Exploration  Fund,  Archao-  passage  à  M.  Loret,  qui  a  introduit  cette 

logical Report ,  l89à'i895,jû.  SB-Sy.  identification  du  dirati  avec  la  dourah 

^*>  Papyras  Anastasi  n*  Iv,  pi.  XIII,  dans  la  seconde  édition  de  sa  Flore  pha- 

Lia  et  pL  XVII,  1.  4.  J  avais  signalé  le  raomque,  p.  26. 
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subsiste  pourtant  dans  la  Thébaïdé  en  quantité  assez  considérable  pour 
qu'on  n  ait  pas  à  craindre  de  le  voir  disparaître  de  sitôt  :  tant  qu'il  sera 
là,  on  pourra  affirmer  hardiment  que  le  paysage  égyptien  présente  la 
même  physionomie  qu*il  avait  dans  {antiquité. 

Les  noms  de  beaucoup  de  ces  végétaux  nous  ont  été  révélés  par  le 
copte  ou  par  les  légendes  tracées  à  côté  de  leur  figure  sur  les  monuments, 
mais  on  relève,  dans  les  inscriptions  et  dans  les  livres,  quantité  de  termes 
qu'on  est  bien  embarrassé  d  approprier  à  Tunfe  ou  à  l'autre  des  espèces 
connues.  Les  traités  de  médecine,  par  exemple,  ou  les  recettes  de  parfu- 
merie sacrée  sont  comme  hérissés  de  ces  mots  qu'on  est  obligé  de  trans- 
crire en  caractère  latins ,  sans  pouvoir  seulement  conjecturer  ce  qu'ils 
signifient.  Un  des  principaux  obstacles  à  les  identifier  consiste  en  ce  que  la 
plupart  des  savants  apprécient  les  conditions  au  milieu  desquelles  on  les 
rencontre  d'après  les  habitudes  des  modernes  et  non  des  anciens.  Un  Fran- 
çais ne  se  résignera  pas  aisément  à  employer  l'huile  de  ricin  pour  sa  cui- 
sine; il  conclut  de  son  dégoût  que  les  Egyptiens  favaient  en  horreur;  c'est 
pour  ce  motif  qu'on  a  refusé  longtemps  de  croire  que  le  toaldm,  dont  les 
anciens  eiprimaient  une  huile  comestible ,  est  notre  ricin  commun.  On 
devrait,  quand  on  aborde  ce  genre  d'études,  se  rappeler  que  les  peuples 
jugent  de  la  manière  la  plus  contradictoire  de  la  saveur  des  substances 
qu'on  soumet  à  leur  appréciation,  et  que  l'agréable  aux  uns  soulève 
l'estomac  des  autres;  si  im  témoignage  respectable  nous  prouve  qu'un 
mot,  cité  dans  les  textes  comme  désignant  un  fruit  estimé,  s'applique  à 
une  sorte  qui  nous  répugne,  gardons-nous  de  repousser  l'assimilation,  et 
disons-nous  seulement  que  les  Egyptiens  avaient  sur  le  bon  et  sur  le  mau- 
vais des  idées  différentes  des  nôtres.  11  convient  aussi  d'observer  qu'ils  ne 
classaient  pas  les  plantes  ainsi  que  nous  le  faisons,  et  qu'ils  faisaient  en- 
trer en  ligne  de  compte  de  menues  particularités  auxquelles  nous  n'at- 
tachons aucune  importance;  par  exemple,  ils  distinguaient  dans  l'ami- 
donnier  et  dans  l'orge  ordinaire  deux  variétés,  l'une  roage,  l'autre  blanche, 
dont  nos  botanistes  ne  réussissent  pas  à  saisir  la  raison  d'être.  On  com- 
prend après  cela  que  nombre  de  termes  restent  encore  sans  équivalents 
chez  nos  traducteurs  modernes,  et  qu'une  partie  au  moins  des  autres 
n'aient  que  des  équivalents  douteux.  M.  Joret ,  qui  n'est  pas  égyptologue 
de  métier,  suspend  son  jugement  dans  bien  des  cas,  non  sans  raison;  l'ar- 
chéologie égyptienne  possède  peu  de  champs  d'études  oii  l'erreur  pousse 
aussi  drue  que  sur  celui-là,  et  il  se  passera  du  temps  avant  que  la  partie 
botanique  du  Dictionnaire  hiéroglyphique  soit  définie  avec  quelque  appa- 
rence de  certitude. 

On  n'ignore  pas  combien  d'éléments  originaux  la  flore  a  fournis  à  l'ar- 


Digitized  by 


Google 


LES  PLANTES  DANS  L'ANTIQUITÉ  ET  Al)  MOYEN  AGE.        481 

chitecture  indigène.  M.  Joi^t  n  a  pas  pu  consulter  la  thèse  de  Georges 
Foucard  sur  TOrdre  des  colonnes  iotifonnes,  mais  il  avait  lu  tout  ce 
quon  avait  écrit  auparavant  à  ce  sujet,  et  le  chapitre  des  plantes  dans 
Tart  est  aussi  complet  quû  pouvait  Tétre  avant  lapparition  de  cet  ouvrage 
remarquable.  Celui  qui  traite  des  plantes  dans  le  culte  et  surtout  dans 
le  dogme  aurait  pu  être  doublé  sans  peine,  si  M.  Joret  avait  été  capable 
de  déchiSrer  les  textes  originaux.  En  revanche,  je  vois  peu  de  lacunes 
sérieuses  dans  les  pages  où  il  examine  ce  que  la  poésie  égyptienne  doit 
au  monde  des  végétaux.  Ce  sont  pour  la  plupart  des  images  perdues  au 
milieu  d'un  morceau  :  un  dieu ,  Thot ,  que  Ion  compare  à  un  u  doum  haut 
de  soixante  coudées  »  ^^\  une  princesse  dont  les  cheveux  sont  ■  noirs 
comme  la  baie  du  prunellier;  rouge  est  sa  joue  plus  que  les  grains  du 
jaspe  rouge,  plus  que  lentame  d*un  régime  de  dattes  »^^).  On  cite  pour- 
tant des  morceaux  entiers  où  les  arbres  sont  les  héros  mêmes,  s'ani- 
ment, parient  entre  eux;  ainsi  ce  singulier  fragment  où  trois  sycomores 
s  entretiennent  de  ce  qu'ils  voient  dans  le  jardin  et  des  rendez-vous  amou- 
reux que  leur  ombre  abrite (^).  Une  petite  pièce,  malheureusement  muti^ 
lée,  nous  donne  comme  un  avant-goût  des  stomeUi  italiens.  Chaque  cou- 
plet y  commence  par  un  nom  de  plante  qui  allitère  avec  le  verbe 
suivant.  Ces  effets  de  son  ne  s'obtenaient  guère  sans  sacrifier  un  peu 
le  sens,  et  ils  disparaissent  dans  une  traduction.  Le  tout,  même  privé 
de  ces  agréments,  est  assez  joli  pour  que  j'essaye  de  le  rendre  en  fran- 
çais, et  de  montrer  par  cet  exemple  quel  genre  d'inspiration  la  flore  de 
l'Egypte  fournissait  aux  scribes  férus  d'amour  : 

I.  —  0  pourpiers,  s'écrie  la  bien-aimée,  j'ai  le  cœur  léger ^^^  quand  je  te  fais  ce 
qu'on  recherche  ;  que  je  sois  dans  tes  bras ,  c'est  ma  prière  ;  l'oeil  enouit  de  kohol ,  sitôt 

yie  j'aperçois  [l'ami]  dont  les  yeux  briUent,  je  cours  à  toi  pour  Toir  ton  plaisir  1 
mon  hoDune ,  le  maitre  de  mon  coeur,  qu'elle  est  bdle ,  mon  heure  1  C'est  une  heurt 
de  l'éternité  où  je  suis  montée,  quand  je  repose  avec  toi,  et  mon  cœur  se  lève  vers 
toi...W 


<»)  Papyrus  SalUer  n*  i,  pi.  Vlfl,  1.  à. 
^*)  Maspero,  Études  égyptiennes,  t.  I, 

p.  257-258. 

^'^  Maspero.  Études  éayptiennes  ,i,  I, 
p.  217-230.  M.  Joret  napas  remarqué 
que  ce  texte  est  celui-là  même  que  Cha- 
bas  avait  traduit  sous  le  titre  de  Conte 
du  jardin  des  fleurs  (Records  ofthe  Past, 
r*  Ser.,  t.  Vil ,  p.  1 65-599)  ;  il  a  cité  ma 
traduction  (p.  249)  et  celle  de  M.  Cha- 
bas  (p.  236),  comme  représentant  deux 
morceaux  diETérents. 


*•'  hi  pourpier  se  dît  J^  J  j^  A 
X  jL  ^111  makhamakhaouit ,  ou  en 
copie  MxsMOY^i  M,  iJ<^^\,  Le  verbe 
allitérant  est  .^X  j^]]^  makhai, 
«  peser  dans  la  balance  >.  La  traduction  : 
«j'ai  le  cœur  léger  » ,  n'est  qu'un  équiva- 
lent lointain  de  la  locution  égyptienne  : 
«  Je  me  pèse  le  cœur  >. 

^*^  Un  membre   de  phrase  illisible 
dans  l'original. 
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n.  -^  0  aroBKMBes  de  mcm  fi^ère,  deTanct  qui  l'on  se  sent  dus  grand ^^M  Moi,  ta 
sœur,  la  première  [de  toutes],  je  t^  suis  comme  un  jardin  oit  Ton  &it  pousser  des 
fleurs  et  des  plantes  parfumées  de  toutes  espèces ,  où  1*ai  creusé  un  canal  pour  y 
plonger  ta  main,  au  trais  de  Taquilon;  une  place  délicieuse  où  promener,  ta  main 
sur  ma  main ,  le  sein  ému  d'un  doux  souvenir  <^,  le  cœur  en  joie  d'aUer  ensemble! 
C  est  un  sirop  de  grenades  quand  j*entends  ta  Toix,  et  je  vis  de  t*entenâre  ;  te  voir, 
puis  te  voir  encore,  cq  m'est  mieux  que  manger  et  que  boire  ^'^ 

La  flore  de  TAsie  antérieure  est  phis  riche  da  double  au  moins  que 
celle  de  TÉgypte,  et  pourtant  M*  Joret  lui  accorde  un  peu  moins  de  deux 
oents  pages.  C'est  quipi  les  monuments  figurés  ne  lui  offrent  pas  le  même 
secours  quaux  bords  du  Nil.  Us  font  défaut  à  la  Judée,  à  la  Phénicie, 
à  TArabie,  ei  la*  Ghaldée  même  ou  TAssyrie  xïcmt  rejnrésenté  les  arbres 
et  les  hëri)es  qu'assez  rarement.  Il  faut  donc  emjHrunter  la  plupart  des 
renseignements  aux  textes  seuls,  et,  en  dehors  des  mots  qui  s'appliquent 
aux  espèces  les  plus  communes,  combien  y  a-t-il,  dans  les  textes  cunéi> 
fidrmes,  de  termes  de  botanique  dont  on  possède  l'équivalent  certain? 
Gooune  il  s'agit,  après  tout,  de  peuples  et  de  langues  appartenant  pour 
la  plupart  à  un  même  milieu  ethnographique  et  linguistique,  M.  Joret  a 
réuni  dans  un  tableau  d'ensemble  ce  qu'on  devine  de  son  sujet  chez  eux, 
et  il  a  pu  trac^  une  esquisse  sommaire  de  l'histoire  des  plantés  chez 
les  Sémites. 

Le  froment  et  l'orge  sont  originaires  de  l'Asie  antérieure,  le  fiût  est 
certain,  mais  peut-être  n'est-il  pas  prouvé  qu'ils  proviennent  des  plaines 
du  bas  Ëuphrate.  Quand  Bérose  affirme  qu'ils  y  croissaient  à  l'état  sau- 
vage, il  ne  fait  que  répéter  une  tradition  agréable  à  la  vanité  de  ses  com- 
patriotes :  si  l'on  devait  ajouter  une  foi  avenue  à  des  témoignages  pareils; 
on  devrait  admettre  avec  autant  de  vraisemblffiice  que  ces  deux  céréales 
ont  été  cultivées  pour  la  première  fois  en  Egypte,  par  Osiris.  En  fait,  le 
seul  témoignage  dont  on  appuie  jusqu'à  présent  le  dire  de  Bérose  est  em- 
prunté au  Voyage  d'Olivier  :  il  aurait  rencontré  l'orge,  le  blé  et  Tépeautre 
ci'oissant  naturellement,  sans  culture,  en  plusieurs  endroits  de  la  Méso- 
potamie. Mais  le  passage  d'Ohvier  auquel  on  se  réfère  n'a  nullement 
l'autorité  qu'on  lui  prête,  a  Nous  trouvâmes,  raconte-t-il,  près  du  camp, 
dans  ime  sorte  de  ravin,  le  froment,  l'orge  et  l'épeautre,  que  nous 

^^  Le  ieu  de  mots  est  ici  entre  le  nom  ^**  ^  P  î  V  *  ^]\  khatti  sakha- 

P  ^^  J^   À  }  sâamoa  de  Tarmoise  et  ouitL 
le  verbe   T"^^"^   sdatoa  :  «oh  est  ^*^  Maspero,  Étades  égyptiennes,  i.l, 

rànéà:     "^^^  ^  P*  253- a55;  —  cf.  Erman,  jEgypteti, 

<*>  Litt.  :  «mon  sein  se  souvenant»,  P-  ^ao-Sai. 
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avions  déjà  vus  plusieurs  fois  eu  Mésopotamie  (^).»  C'est  aux  bords  de 
rSuphrate,  à  laÛ>ie  distance  d^Atiah,  d^  un  pays  semé  de  ruin.es  an- 
ti<|iies  et  modernes»  habité  par  des  tribus  qui  râltivent  ces  espèces  à 
Toceasion  :  dans  des  conditions  pareilles»  ii  est  assez  difficile  de  dire  si 
les  piants  obser? es  par  Olivier  ne  sont  pas  le  reste  de  qudque  culture 
abandonnée  récemnàent.  Sans  insister  sis*  ce  point,  je  me  bornerai  à 
remarquer  que  les  céréales  usitées  chez  les  Sémites  sont  les  mêmes 
sett»blemênt  que  celles  dont  les  JÊgyf^iens  se  servaient;  le  nom  que  le 
froment  ordinaire  porte  chez  les  peuples  primitifs  de  la  Ghaidée,  shéou, 
est  identique  pour  la  forme  au  saoaU^  scou^  des  Égyptiens,  et  peut-être 
est-il  venu  aux  deux  peuples  du  plateau  iranien  ou  des  bords  de  la  Cas- 
pienne, si  D*est  vraiment  dans  ces  contrées  que  la  plante  a  été  dômes* 
tiquée  pour  la  première  fois^^)»  En  parcourant  le  livre  de  M.  Joret,  on 
ne  manquera  pas  de  constater  que  les  Sémites  employaient  pour  rali- 
mentation,  pour  Tinduslrie  et  pour  Tagrément,  dans  leurs  champs, 
dans  leurs  jardins,  dans  leurs  vergers,  la  plupart  des  espèces  en  faveur 
auprès  des  Égyptiens.  lUen  de  plus  naturel ,  car  les  rapports  entre  TAftique 
et  TAsie  avaient  été  si  fréquents  depuis  les  siècles  les  plus  reculés,,  et  ils 
se  poursuivaient  avec  tant  de  régularité  aux  époques  historiques,  qu'une 
plante  utile,  découverte  et  apprivoisée  d'un  côté  de  Tisthme,  ne  devait 
pas  tarder  à  être  utHisée  de  l'autre  côté,  ou  à  y  être  transportée,  si  elle 
n  y  existait  pas  à  Tétat  sauvage.  Il  n*y  avait  de  limites  à  ces  échanges  que 
ceiles  que  la  température  et  le  climat  imposaient.  Les  cèdres ,  par  exemple , 
dont  on  avait  si  grand  besoin  à  Memphis  comme  à  Babylone,  ne  réussis- 
saient pas  mieux  en  Chaldée  qa^a  É^pte  ;  on  put  y  faire  oroitre  quelques 
individus  isolés  dans  les  jardins,  mais  on  ny  eut  jamais  les  forêts  qui 
auraient  été  nécessaires  aux  architectes  et  aux  menuisiers.  Le  commerce , 
surtout  la  guerre,  se  chargèrent  de  les  abattre  et  de  les  débiter  sur 
place.  Les  rois  d'Assyrie  entreprir^it  des  expéditions  rien  que  pour  aller 
les  tailler  au  cœur  de  TAmanos,  et  les  Pharaons  dépéchaient  des  vais- 
seaux au  golfe  d'Issus  afin  d'en  acheter  des  provisions. 

L'architecture  chaldéo-assyrienne  doit  moins  que  l'égyptienne  à  la 
flore  locale;  on  a  signalé  pourtant  quelques  colonnettes  où  l'imitation 
du  palmier  est  évidente.  Au  contraire,  la  décoration  des  murs,  celle  des 
vases  en  métal,  cdie  des  étoffes  ont  emprunté  beaucoup  de  leurs  données 


(*)  Olivier,  Voyage  tlans  l'Empire  Ot-  Shéam;  les  Egyptiens  ont  ajouté  à  la 

toman,UEgypteetlaPerse,i,liltf.à6o.  forme  première  la  terminaison   ît   de 

^*^  Sheou  s'est  décliné  chez  les  Assy-  leur  féminin,  et  ils  ont  fait  de  sheoa, 

riens  :  nom.  Shéoum,  gén.  Skéim,  ace.  saouit,sooait,  en  copte  cooy  T, 
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au  règne  végétai.  L'arbre  sacré  de  i* Assyrie  figure  sur  quantité  de  petits 
objets  ou  de  grands  monuments,  mais  il  s*y  est  tant  modifié,  à  force 
d'être  reproduit,  quon  hésite  à  en  déterminer  la  nature.  Il  semble  bien 
être  un  palmier,  mais  dont  les  lignes  ont  été  combinées  de  façon  à  ne 
plus  présenter  quune  ressemblance  lointaine  avec  là  forme  primitive. 
Il  jaillit  des  cornes  d'un  ibex  et  ses  rameaux  se  terminent  par  des  spathes 
coniques  ou  par  des  palmettes  de  fantaisie;  souvent  on  y  greffe  des 
grenades  ou  d'autres  fruits.  Les  lotus,  les  palmiers,  les  fleurs  de  diverses 
espèces  abondent  sur  ce  qui  nous  reste  de  l'orfèvrerie  phénicienne,  et 
Ton  sait  combien  était  fréquent  l'emploi  de  la  grenade  et  de  la  grappe 
de  raisin  parmi  les  Hébreux;  bref,  à  mesure  que  les  fouilles  nous  font 
pénétrer  plus  avant  chez  les  Sémites,  nous  constatons  de  plus  en  plus 
la  place  que  les  motifs  dérivés  du  règne  v^étal  occupaient  dans  leur 
art.  Elle  est  plus  considérable  encore  dans  leurs  littératures  diverses. 
Est-il  nécessaire  de  rappeler  la  fable  des  arbres  qui  demandent  un  roi , 
au  Livre  des  Jages^^\  ou,  dans  Daniel^\  la  comparaison  de  Naboukodo- 
nosor  avec  un  chêne  d'une  hauteur  prodigieuse  dont  la  cime  touchait  aux 
cieuxP  Les  œuvres  des  scribes  chaldéo-assyriens  renferment  des  apo- 
logues de  même  natiure,  où  le  laurier  se  dispute  avec  le  cyprès  ^'^  et 
elles  abondent  en  descriptions  d'aii>res  mythiques  ou  réeb  :  ainsi  cet 
arbre  d'Éridou,  dont  les  racines  de  cristal  descendaient  jusqu'à  l'abîme, 
et  dont  la  tête  répandait  une  ombre  aussi  vaste  qu'une  forêt  entière  ^*^ 
Chez  les  écrivains  de  l'Egypte,  les  arbres  ne  sont  mentionnés  à  l'ordi- 
naire qu'isolément  ou  par  petits  bouquets,  et  cela  va  de  soi  dans  un 
pays  qui  n'a  que  des  bois  très  clairsemés;  chez  les  Sémites  au  contraire, 
îa  forêt  est  décrite,  la  forêt  profonde  et  touffue,  telle  qu'on  la  voyait  dads 
l'Asie  antérieure,  au  Liban,  au  Taurus,  au  Masios,  sur  les  pentes  du 
plateau  iranien  ou  dans  les  hautes  terres  de  l'empire  Élamite.  La  Baby- 
lonie  elle-même,  si  nue  aujourd'hui,  avait  alors  ses  bocages  assez  fournis 
pour  qu'Alexandre  n'éprouvât  aucune  peine  à  s'y  construire  une  flotte  ^*^ 
Rien  d'étonnant  si  le  poème  de  Gilgamès  a  pour  théâtre  une  forêt  dont 
l'étendue  et  la  beauté  remplissaient  le  héros  d'admiration;  un  temple 
s'y  dressait  dans  une  clairière,  et  à  côté  de  lui,  un  cèdre  au  pied  duquel 
le  conquérant  Khoumbaba  se  promenait  chaque  jour. 

Le  culte  et  la  magie  recommandaient  ou  prohibaient  l'usage   de 
fleurs,  d'herbes,  d'écorces,  de  bois  dont  l'identité  est  souvent  malaisée  à 

^*ï  Juges,  IX,  8-1 5.  ^*^  Sayce»  Tkê  religion  of  the  ancient 

^•^  Daniel,  iv,  7-9.  Bahylonians,  p.  238,  471. 

^*^  A.    Jeremias,    Izdahar-Nemrod,  (*)  Arrien,  yénaidM,  VII,  xix,  S  4. 
p.  28. 
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établir.  Les  sorciers  chaldéens  croyaient,  comme  les  Egyptiens,  que  les 
démons  et  les  dieux  aimaient  Todeur  naturelle  ou  la  fumée  de  certain?} 
végétaux,  redoutaient  ou  fuyaient  celles  de  certains  autres.  Aucune 
incantation  n aurait  réussi,  si  eUe  navait  été  accompagnée  dune  fumi- 
gation particulière.  Dans  l'Egypte  et  dans  la  Syrie  d'aujourd'hui ,  c'est 
la  belladone  qui  est  l'ingrédient  principal,  et  les  hallucinations  qu'elle 
suscite  au  bout  de  quelque  temps,  lorsqu'on  en  avale  la  vapeur,  ex- 
pliquent l'apparition  d'êtres  siunaturels  dont  parlent  ceux  qui  se  livrent 
à  ce  genre  d opérations.  Il  en  était  de  même  dans  l'antiquité,  et  les  né- 
cromants  l'employaient  à  profusion.  Mais,  outre  cet  usa^e  actif,  les  vé- 
gétaux prenaient ,  entre  leurs  mains ,  une  valeur  passive  dont  les  grimoires 
chaldéens  nous  révèlent  les  applications  :  on  les  utilisait  comme  autant 
de  récepteurs,  sur  lesquels  on  détournait  la  maladie  qui  menaçait  un 
homme.  La  fièvre  n'avait  pas,  disait-on,  une  cause  naturelle;  elle  était 
produite  par  l'action  d'un  magicien ,  et  la  réaction  d'un  second  magicien 
avait  seule  le  pouvoir  de  la  guérir.  Le  patient  devait  s'armer  d'une  gousse 
d'aiî ,  de  dattes ,  d'un  rameau  chargé  de  fleurs ,  les  briser  l'un  après  l'autre , 
puis  jeter  les  morceaux  au  feu  en  murmurant  une  oraison  :  «  De  même 
que  cette  datte  est  coupée  et  jetée  au  feu,  —  et  que  la  flamme  dévo- 
rante la  dévore,  —  elle  ne  retournera  plus  sur  le  rameau  vide,  —  elle 
n'ira  plus  sur  le  plat  d'un  dieu  ou  d'un  roi,  —  de  même  soient  le  sort, 
l'incantation ,  la  peine ,  le  tourment ,  —  la  maladie ,  la  douleur,  le  péché , 
le  méfait,, le  crime,  le  forfait,  —  la  maladie  qui  siège  en  mon  corps, 
en  ma  chair,  en  mes  membres,  —  coupés  comme  cette  datte!  —  qu'au- 
jourd'hui la  flamme  dévorante  les  dévore,  —  que  le  sortilège  tombe  et 
que  je  voie  la  lumière  ^^\  »  A  mesure  que  la  datte  chargée  des  incanta- 
tations  se  consumait,  le  mal  devait  se  consumer  avec  elle.  La  cérémonie 
achevée,  si  le  malade  ne  revenait  pas  à  la  santé,  c'est  que  son  adver- 
saire était  plus  grand  magicien  que  son  défenseur.  Il  n'avait  plus  alors 
de  recours  que  dans  ces  herbes  de  rare  occurrence  qu'on  appdait  les 
herbes  de  vie  :  «Qui  en  cueille,  si  vieux  soit-il,  fl  rajeunira,  et  s'il  est 
mourant,  il  recouvrera  la  vie.  »  Les  dieux  la  cachaient  soigneusement,  et 
si  quelqu'un  des  hommes  la  découvrait,  ils  trouvaient  toujours  moyen 
de  la  lui  ravir  pour  qu'il  ne  pût  en  faire  part  à  ses  compagnons.  Gilgamès 
en  avait  cueilli  un  pied  qu'il  voulait  rapporter  à  Ourouk,  mais,  des- 
cendu dans  un  puits  pour  y  boire,  un  serpent  la  lui  vola. 

J'ai  donné  ime  idée  du  sujet  que  M.  Joret  a  traité;  je  n'ai  rien  dit  en- 

^^^  Zimmem,  Beitràge  zur  Kenntmss  der  Babylonischen  Religion,  I,  Die  Besckwô- 
rungstafeln  Scharpa,  p.  28-29. 
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core  de  la  façon  dont  il  la  traite.  H  a  commis  des  inexactitudes  et  des 
erreurs,  cela  va  de  soi,  mais  la  plupart  ne  lui  sont  pas  imputables;  elles 
sont  le  fait  des  orientalistes  qu'il  a  consultés  et  dont  il  n* avait  pas  le 
moyen  de  contrôler  les  traductions.  C'est  merveille  de  voir  oonmient  il 
a  su  s  orienter  au  milieu  de  leurs  travaux  et  de  leurs  dires,  leur  indi- 
quer les  points  douteux ,  critiquer  les  identifications  qu'ils  proposent  et 
leur  en  suggérer  de  plus  vraisemUables.  Le  livre  est  d'ailleurs  bien 
composé;  les  mille  menus  faits  qu'il  comporte  s'y  agencent  de  façon  si 
judicieuse  qu'on  n'y  sent  nulle  part  ni  la  confiision  ni  l'entassement; 
l'exposition  y  est  toujours  claire,  le  style  toujours  net.  On  éprouve,  en 
terminant ,  le  regret  de  ne  pas  pouvoir  attaquer  le  second  volume  im- 
médiatement. 

G.  MASPERO. 


Alt<ieltischer  Sprachscbatz  [Trésor  da  vieux  celtique) y  von 
Alfred  Holder.  ErsterBand.  A.-H.  Leipzig,  Teubner,  1 89  i-i  896, 
grand  in-8**. 

Pour  bien  se  rendre  compte  de  llmportance  de  ce  dictionnaire  et  de 
la  place  qui  lui  revient  dans  l'histoire  des  études  celtiques ,  il  n'est  pas 
inutile  de  jeter  d'abord  un  coup  d'œil  sur  les  travaux  analogues  qui  l'ont 
précédé. 

On  peut  commencer  cette  revue  rapide  par  le  nom  fameux  de  Leib- 
niz. Ce  grand  esprit,  dont  l'activité  s'est  ex;ercée  avec  fruit  dans  toutes 
les  directions  de  la  pensée  humaine  ^^\  est  un  précurseur  de  la  celtologie; 
avant  qu'dle  fût  née,  il  en  a  senti  l'importance;  il  en  a  posé,  à  un  point 
de  vue  général,  les  principaux  probièmes,  et,  avec  une  perspicacité  re- 
marquable, s'est  plus  d'une  fois  rapproché  da  la  solution  qu'ils  com- 
portent. 

Dans  une  lettre  datée  de  1 706  ^^,  il  regarde  le  gallois ,  le  comique  et 
le  breton  armoricain  cooune  provenant  du  gaulois,  ainsi  que  l'irlandais, 

^*^  Les  services  signalés  qu'il  a  rendus  vélies  fepoiw  du  même  auteur,  1. 1 ,  p.  16,  etc. 
à   la  linguistique   sont   appréciés  par  ^*^  G.  G.  Leihnitii . .  opéra  omnia ,  nanc 

M.  Max  Mûller,  La  science  da  langaae,  primam  colU^a. . .  Geiievœ,  m  dcc  lxviii  , 

p.  189  et  s.  de  la  traduction;  cf.  les  iVott-  t.  VI,  a' partie,  p.  3 19. 


Digitized  by 


Google 


.       TRÉSOR  DU  VIEUX  CELTIQUE.  4«7 

où,  sans  le  connaître^^,  il  soapçonDe  un  dialecte  néo-celtiqae  plus  ar- 
chaïque que  les  autres  ^^l  Ce  sont  des  comidératione  topographiques  qui 
l'amènent  à  cette  singulière  intuition  ^^^, 

Le  philosophe  a  reconnu  aussi  que  ce  groupe  celtique  avait  des  affini- 
tés avec  le  germain,  le  latin,, le  grec  et  le  slave,  et  qu'il  fallait  séparer 
de  toutes  ces  langues  le  basque,  pour  lequel  il  conjecture  une  origine 
afiricaine^*^ 

La  théorie  de  Leibniz  contient  encore  une  idée  qui  a  des  partisans 
parmi  les  linguistes  actuels;  c'est  celle  d'une  parenté  plus  intime  entre 
les  langues  celtiques  et  le  latin. 

Mais  c'est  surtout  le  germain  qu'il  tenait  à  faire  entrer,  du  moins  à 
moitié,  dans  cette  unité  linguistique  spéciale.  Il  réservait  la  désignation 
propre  de  celtiques  aux  âéments  possédés  également  par  le  gaulois,  le 
germain  et  le  latin ,  comme  il  appelait  scythique  la  source  du  slave ,  du 
grec  et  d'une  partie  du  genhain,  et  ceUo-scyihùfae  ce  qui  était  commun 
à  tous  ces  divers  idiomes. 

Leibniz  adopta  donc  un  moyen  terme  entre  les  opinions  contradic- 
toires de  ceux  qui  confondaient  b  gaulois  avec  le  germain  et  de  ceux 
qui  les  séparaient  plus  ou  moins  complètement;  il  déclara  que  la  vieille 
langue  des  Gaules  et  de  la  Grande-Bretagne  était  à  moitié  germanique, 
send-germamcam^^K  Cette  idée,  que  les  progrès  de  la  linguistique  ne 
devaient  pas  confirmer,  est  la  eondusion  qui  lui  paraissait  ressortir 
de  son  Ghssarii  celtici  Specinwn,  liste  alphabétique  de  mots  gallois, 
armoricains  ou  gaulois,  avec  des  rapprochements  le  plus  souvent  g^- 
maniques. 

n  y  a  dans  cet  essai  comparatif  bon  nombre  de  méprises ,  qui  tiennent 
soit  au  point  de  vue  trop  sy6tématiquen;ient  germanique  de  l'auteur,  soit 
h  son  inexpérience  dans  les  questi<^QS  ^e  phonétique. 

Ainsi  le  gallois  arf,  telum,  qui  vient  de  arm,  la  t.  arma,  est  assimilé  au 
germain  werf,  jojculam;  fam  «  mèrç  » ,  extrait  de  Ifysfam  «  belle-mère  >•  a 
rappelé  à  Leibniz  Iç  fraûçais/amm^ ,  et  il  l'a  comparé  au  latin/œmma ,  bien 
qu'en  gallois/se  prononce  v  «et  provienne  d'un  m  par  une  mutation  gram- 
maticale r^;uiière  et  constaBte  dahs  1^  composés.  Le  gaulois  magus,  ira- 

^*^  Cf.  l.  cit. s  i"  partie,  p.  268.  remotioribus  locis  antiqaa  servantar.  ■ 
^'^  Cf.  l  dt;  t.  V,  p.  479.  ^*^  Ceci  rappeHe  la  tentative  récente 

^'^  t  Porro  Hibemos  crediderim  pro-  de    M.   C.   Giacomino  pour  faire   du 

fectos  ex  anticpîs   Britannisy  et  ma-  basque  une  kn^e  «  diamiti(}uè  ^  iSap- 

joris  adhûc  antiquîtatis  testes  esse.  Sck  plementi  periodici  alVArthivio  (jîattotopco 

lent  enim  yenire   insulanœ  gentes  ex  kaiiano^  t.  II,  1896^  p.  16-96). 
vicino  littore  continenti»,  et  faeiiius  in  ^*^  L.  dt,  t.  VI,  a*  partie,  p.  ia6. 
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duit  inexactement  «habitation»,  est  comparé  au  français  maqoNn,  et, 
avec  doute,  au  latin  man5io,  etc. 

Ces  vues  erronées  n'ont  pas  empêché  Leibniz  de  donner  aussi  des  éty- 
moiogies  exactes,  comme  celle  de  Nantaates  par  le  gallois  nant  «  vallée  », 
et  même  d  entrevoir  certaines  lois  phonétiques  importantes,  par  exemple 
dans  larticle  suivant  : 

«  Carw,  cervus.  Hocergo  Celticum,  Germanis,  Gallis  et  antiquis  Italis  commane  : 
nam  cervo  consentit  Hirsch,  ut  capiti  HaapL  > 

Il  se  rendait  assez  compte,  du  reste,  des  conditions  défavorables  où  il 
se  trouvait  pour  faire  de  si  délicates  confrontations.  A  la  suite  du  relevé 
de  ces  simples  notes  qu'il  avait  ajoutées  depuis  longtemps  [ante  mnUos 
jam  annos)  en  marge  dun  petit  dictionnaire  gallois,  il  dit  quon  pourrait 
beaucoup  perfectionner  son  travail ,  en  se  servant  des  recherches  de  Pez- 
ron,  et  du  dernier  ouvrage  publié  en  Angleterre  sur  Tancienne  langue 
des  Bretons. 

A  ce  propos,  il  fait  à  Pezron  des  reproches  qui  témoignent  d'un  sens 
exact  des  justes  exigences  de  la  critique  linguistique  :  Qaoties  ad  voca- 
bula  Celtica  provocat,  non  indicat  fontes  saos,  nec  docet  Aremoricosne  an 
Cambros,  et  dictionariane  édita  ^  an  valgi  semument  seqaatur.  Le  recueil 
de  Leibniz  contient  lui-même  des  confusions  formelles  entre  le  gallois 
et  Tarmoricain  :  au  mot  cri,  il  cite  à  tort  comme  appartenant  à  cette  der- 
nière langue  goriaa,  clanwr,  qui  est  purement  gallois  (cest  le  pluriel  de 
gawr). 

L'autre  ouvrage  auquel  Leibniz  fait  allusion ,  et  qu'il  se  proposait  d'étu- 
dier par  la  suite,  est  sans  doute  celui  de  LImyd;  cet  antiquaire  gallois 
est  cité  vers  la  fin  de  la  même  pièce  comme  ayant  fait  faire  un  grand 
pas  aux  études  celtiques,  en  y  adjoignant  la  langue  iriandaise. 

VArchœologia  Britannica,  publiée  par  Edward  Lhuyd''^  à  Oxford  en 
1707.  est  en  effet  une  œuvre  très  remarquable,  qu'on  peut  regarder 
comme  le  premier  essai  scientifique  de  grammaire  comparée. 

L'auteur  aperçut  clairement  que  l'iriandais,  l'écossais  des  Hautes- 
Terres,  le  gaâique  de  Man^^\  le  gallois,  le  comique  et  le  breton  armo- 

^*)  C^est  la  forme  qae  porte  le  titre  between  Gael  and  Brylhon»  p.  a8;  cf. 

du  livre.  Leibniz  a  latinisé  ce  nom  en  Rtvue  celdqae,  VI,  SgS. 
Lloydias.  On  peut  en  voir  d^autres  va-  ^'^  U  ne  paiiepas  souvent  de  ces  deux 

riantes,  et  aussi  d^intëressantes  appré-  dialecte8,d  importance  secondaire,  mais 

ciations  sur  Tauteur,  Granunatica  cel-  on  peut  voir,  à  sa  page  298,  quil  en 

iica,  p.  IX;  Kuno  Meyer,  Early  relations  reconnaissait  les  aillnitéft  réelles. 
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ricain,  malgré  leur  diversité  d'aspect,  forment  avec  le  gaulois  ou  vieux 
celtique  une  seule  famille,  et  que  des  rapports  de  parenté  moins  étroits 
lient  ce  groupe  celtique  avec  le  latin,  le  grec,  les  langues  germaniques 
et  slaves. 

Il  a  vu  aussi  qu'il  fallait  poser  comme  base  des  comparaisons  linguis- 
tiques la  correspondance  régtdière  des  sons  d'une  langue  à  lautre.  Son 
pi*emier  chapitre  est  consacré  à  la  phonétique;  il  ny  manque  point  d ob- 
servations justes.  • 

Telle  est  celle-ci,  où  se  trouve  énoncé,  avec  plus  de  précision,  le  cas 
particulier  de  substitution  des  consonnes  ou  Laatverschiebung  germanique 
qui  avait  aussi  frappé  Leibniz  :  f  U  est  remarquable  qu'un  grand  nombre 
de  mots  dont  la  lettre  initiale  est  fc,  c,  9  en  grec,  en  latin,  en  italien,  en 
espagnol,  en  français,  en  breton,  en  iriandais,  en  esdavon  et  dans 
quelques  autres  langues,  commencent  par  h  en  teutonique  »  (p.  2  4).  La 
plupart  des  exemples  cités  pour  établir  cette  loi  sont  très  exacts  :  gallois 
cefyn  «houxi,  anglais  holfy;  cwn  t chiens»,  grec  wicjv,  lat.  cams,  alle- 
mand fluml;  cant  f  cent»,  lat.  centam,  angl.  handred;  carw  «cerf»,  lat. 
cervas,  angl.  hart;  irlandais  croidhe  «  cœur»,  lat.  cor,  angl.  keart,  etc. 

Dans  le  recueil  polyglotte  de  Lhuyd,  qui,  du  reste,  devait  être  suivi 
d'un  second  volume,  le  vieux  celtique  est  loin  d'occuper  autant  de  place 
qu'on  s'y  attendrait.  L'auteur  n'en  parle  qu'incidemment,  et  ses  explica* 
tions  ne  sont  pas  toujours  heureuses.  Dans  sa  préface  gaUoise,  il  a  su 
dégager  le  mot  mcLgus  qui  termine  le  composé  Rigomagas,  en  découvrir 
le  vrai  sens  et  en  voir  la  parenté  avec  Tiriandais  magh  et  le  gallois  maes 
«  champ  »  ;  mais  il  n'a  pas  reconnu  le  premier  terme  rigo-  à  la  fin  du  nom 
de  Vercingétorix;  il  décompose  celui-ci  en  Fer-cm-^e-tonx  d'après  Tir- 
landais/eor  cean  go  taras  «  homme  tête  (chef)  pour  voyage  (expédition)  »^^l 
11  s'est  imaginé  aussi  (p.  8,  9)  que  les  Romains  avaient  mal  transcrit,  en 
y  insérant  la  voyelle  0,  des  noms  de  lieu  comme  Camboritam  (mieux 
Camboritas^  Chambord)  et  Axelodanwn  {Uxellodanam),  qxiû  interprète, 
d'ailleurs ,  avec  raison  par  les  mots  gallois  cam  «  courbe  » ,  rhyd  «  gué  » ,  et 
achel  «  haut  »,  din  «  forteresse  ».  Tant  il  est  diffidle,  même  à  un  ami  stu- 
dieux et  éclairé  des  choses  d'autrefois,  de  se  défendre,  dans  la  théorie 
linguistique,  d'anachronismes  suggérés  par  les  langues  modernes! 

Trop  influencé  aussi  par  le  point  de  vue  de  sa  race,  il  a  interprété, 
en  sens  contraire  de  la  réalité,  des  faits  qui  sont  la  conséquence  de  la 
chute  du  p  indo-européen  en  celtique.  Cet  accident  bizarre,  qui  estle  trait 

^^^  ii^o-ma^âi»c champ <da  roi»;  Ver^naeto-riw ,  «grand  roi  des  gnerriersi. 
H.  d'Ârbois  de  JubainviUe,  Les  nomsgaalois  chez  César,  l,  9,  i45. 
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le  plus  saillant  de  la  phonétiqae  primitive  des  €eltes,  na  d'ailleurs  été 
complètement  mis  en  lumière  qae  de  nos  jours  ^^K  L'origine  commune 
des  mots  latins  porcus,  pisdsy  patery  plenas  et  de  l'irlandais  uircin,  iasc, 
athair,  gall.  llawn;  des  mots  grecs  tsrXarv^ ,  tgôpos  et  du  gai),  llydan,  rhyi; 
de. l'allemand /oi^n  «  fd  net  du  gall.  ede,  etc.,  est  parfaitement  reconnue 
par  l'ancien  grammairien  (p.  4o);  ïnais  il  s'est  figuré  que  la  prononcia> 
tion  celtique  était  la  plus  ancienne,  et  que  les  antres  peuples  avaient 
ajouté  aux  voyelles  initiales  des  lafbiales  prothétiques. 

Cette  erreur  en  a  entraîné  bien  d'autres  :  par  exemple,  ¥s  est  regardé 
ausai  comme  adventice  dans  l'iriandais  sneacht  «  neige  »,  ail.  scknee,  slave 
snegy  etc. 

Cependant  Lhuyd,  d'un  bout  à  l'autre  de  son  livre,  a  fait  preuve  de 
qualités  aussi  précieuses  que  rares,  surtont  de  son  temps  :  il  faut  louer 
sans  réserve  son  intelligente  et  active  curiosité  pour  les  plus  vieux  (docu- 
ments  des  langues  néo-celtiques;  le  soin  qu'il  a  pris  de  distinguer,  en 
les  faisant  précéder  d'une  croix,  les  mots  de  ces  idiomes  qui  étaient 
sortis  de  l'usage ,  et  son  pen  de  goût  pour  les  constructions  hypothétiques , 
si  chères  aux  celtomanes  de  tous  les  temps. 

Il  a  eu  encore  Texcellente  idée,  pour  faire  ressortir  l'unité  originaire 
des  principles  langues  néo-celtiques  :  gallois,  comique ,  breton  et  irlan- 
dais, de  les  réunir  dans  un  vocabulaire  alphabétique  commençant  par 
le  latin,  où  elles  sont  transcrites  d'après  une  orthographe  uniforme. 

Malheureusement  ce  travail  exigeait  une  réunion  de  compétences 
que  fauteur  ne  possédait  pas  toutes  au  mâme  degré.  Sa  connaissance 
U^s  sérieuse  de  deux  idiomes  brittoniques  de  son  île  ne  fa  pas  préservé 
de  nombreuses  erreurs  sur  le  breton  du  continent.  Les  transcriptions 
qu'il  en  donne  sont  souvent  des  plus  fautives,  là  même  oà  l'orthographe 
habituelle  n'était  pas  ambiguë.  Il  n  a  poiot  évité  ces  méprises  grotesques 
auxquelles  est  exposé  le  lexicographe  novice  qui  travaillé  seulement 
d'après  les  dictionnaires.  Ainsi  grisiU  et  kazarch  «  gr^  »  devraient  être  à 
grândo  et  non  à  gracilis;  droak  dives  «  mauvaise  (in  >  k  finis  et  non  à  astatas; 
ère  u  lien  s  traduit  ren,  par  suite  peut-être  d  un  quiproquo  sur  l'anglais  the 
reins  t  les  rênes  »  et  ^  les  reins  »;  et  même  aviel  «  évangile  »  traduit  angvàUal 

Ces  fiàcheuses  mésaventures  n'enlèvent  point  au  savant  gallois  la  gloire 
d'avoir^  le  premier,  mis  systématiquement  en  parallèle  les  représentants 
modernes  du  vieux  celtique.  On  peut  ajouter  qu'il  est  jusqu'ici  le  seul 
qui  l'ait  fait,  sous  cette  forme  d'une  simplicité  aussi  commode  dans  la 

(^)  Le  mérite  en  revient  suioiit  à  on  instraetif  méno^  de  M.  E.  Windisch,  qui 
ouvre  le  volume  VIII  des  Beitrmge  zwr  verglêiokiiukii  Sprmchfi^rsdwng  de  Kuhn  (1S76). 
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pratique  que  féconde  au  point  de  vue  scientifique  ^^^  Sans  roulôir  ra- 
baisser lutiiité  des  recueils  disposés  d'après  Tordre  alphabétique  de  langues 
celtiques,  il  est  permis  de  regretter  que  les  linguistes  aient  adopté  trop 
exclusivement  cette  disposition.  H  y  aurait  grand  profit  à  reprendre, 
pour  Télai^  et  le  mettre  au  courant,  ce  vocabulaire  vieux  bientôt  de 
deux  siècles,  où  le  latin  est  traduit  par  les  principales  langues  celtiques 
d'alors.  Ce  serait  une  occasion  de  constater  et  de  sauver  de  loubli  bien 
des  faits  intéressants  de  certaines  variétés  linguistiques  destinées  à  périr 
dans  un  avenir  prochain ,  comme  le  comique  a  disparu  depuis  le  moment 
où  Lhuyd  l'observait  ^\  H  y  aurait  là  aussi ,  pour  la  grammaire  comparée, 
le  moyen  d'acquérir  un  précieux  instrument  d'informations  et  de  décou- 
vertes nouvelles. 

Lhuyd  nous  apprend,  par  exemple,  au  mot  Alga,  qu'une  sorte  d'algue 
comestible  est  appelée  en  irlandais  duileasg,  à  Anglesey  dilys  ou  dylesg; 
il  en  donne  aussi  un  nom  aurais  dils^^K  A  Tàrtide  Ulva,  nous  trouvons 
le  gallois  dyfysg  y  môr,  traduit  d  une  façon  générale  qdi  équivaut  à  «  plante 
marine  ».  Le  cercle  de  ces  rapprochements  a  été  peu  étendu  depuis  :  on 
a  signalé  en  irlandais  moyen  duilesc,  en  gallois  moyen  delysç,  en  gaé- 
lique d*Écosse  dmleasg,  en  écossais  des  Basses-Terres  dalse^  en  anglais 
d'Iriande  dHisk  ^.  Si  Ton  avait  cherché  en  Armorique  le  correspondant 
de  ces  mots,  on  l'aurait  trouvé  :  c'est  tellesk,  sorte  de  goémon  à  petits 
grains  (D.  Le  Pelletier),  masc.  (Le  Gonidec).  Des  notes  ajoutées  par 
G.  Milin  SOT  deux  exemplaires  du  Dictionnaire  hreton-fran^cds  de  Troude  ^^ 
ne  laissent  aucun  doute  sur  l'identité  du  sens  : 

«  Terlesk,  à  Tlle  de  Batz,  goémon  à  petits  grains,  frisé,  blanc  ou  violet ^  appelé. . . 


(^>  Lhuyd  était  très  préoccupé  d  em- 
pêcher qu  on  ne  contbndh  ces  deux 
points  de  vue.  Après  av<Hr  intitulé  son 
second  chapitre  :  Primarum  Britanidœ  et 
Hiberniœ  lin^aarum  Barmonicon,  A  com- 
parative vocahaîary  ofthe  original  lan- 
gaages  of  Britain  and  Ireland,  il  fit, 
aux  errata,  remplacer  Harmomcan  par 
Vocabulariwn,  et  supprimer  le  mot  com- 
parative, bien  qu'il  eût  déjà  fourni,  en 
tête  du  même  travail,  des  explications 
fort  nettes  sur  cette  distinction. 

(*)  L  auteur  nous  apprend,  p.  a5S<, 
que  dans  les  paroisses  où  cette  langue 
était  restée  en  usage ,  beaucoup  d'habi- 
tants, surtout  panni  la  ndblesse,  ne  la 
comprenaient  pas.  Ils  n'en  avaient  nul 


besoin ,  dit-il,  1  anglais  étant  bien  connu 
de  tous  :  theres  no  Comish  Mati,  hutspeaks 
good  EngUA.  Plus  d'un  dialecte  néo-çel- 
tique,  peu  accessible  aux  linguistes,  se 
trouve  actueflement  dans  le  même  cas. 

^^  De  là  Diîsea,  dans  le  Dictionnaire 
de  hatamqae  de  H.  Bâillon. 

^*^  Wh.  Stokes,  Lives  of  taints  Jrom 
thêhookoflÀsmore^Chiocà,  1890, p.  34o, 
S90;  D.  S.  Evans  et  H.  S.  Evans,  A  die- 
tionaryofihe  wélsk  language,  t.  IV,  1896 , 
V.  Dytusg;  A.  Macbain,  An  etymoloaicaî 
dicûoMoy  àfthé  gaelie  language,  1096, 
V.  Duileasg, 

^*^  Ces  volumes  m'ont  été  obligeam- 
ment communiqués  par  leur  jpropriétaire 
actnri,  M.  EL  Lemière. 
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goémon  comestible.  On  ne  le  ramasse  pas  à  Tlle  de  Datz,  on  Y  y  laisse  aux  vadies, 
qui  en  sont  très  friandes.  Autrefois  on  en  faisait  de  la  bouiUie ...» 

«île  de  Batz,  kellesk, . .  avec  lequel  on  faisait  une  espèce  de  bouillie  autrefois 
dans  presque  toutes  les  îles  de  TOcëan.  Ce  tellesk  ou  kellesk  est  ce  que  Ton  appelle 
varech  comestible ,  qui  avant  Tarrivée ...  de  la  pomme  de  terre  suppléait  dans  ces  Iles 
à  Tinsuffisance  du  blé. . .  Cette  nourriture  a  été  abandonnée. . .  Dans  Tlle  de  Sein. . . 
la  bouillie  de  tellesk  faisait  anciennement  la  principale  nourriture  des  habitants. . .  • 

Il  résulte  de  là  que  rexplication  qu'on  a  proposée  de  duileasg  par 
duiir  uisge  t  feuille  d*eau  »  est  trop  exclusivement  gaélique ,  comme ,  d  autre 
part,  celle  que  suggère  le  gallois  dylasg,  altéré  d  après  dylasgo  «  traîner  », 
serait  trop  spécialement  gallobe,  pour  un  mot  qui,  selon  toute  proba- 
bilité, est  antérieur  à  la  séparation  des  deux  rameaux  néo-celtiques.  Si 
Ion  considère  que  le  nom  gaulois  de  la  feuille,  qui  parait  dans  le  com- 
posé isseiméSovXa  t  quintefeuille  »  (Dioscoride) ,  a  pour  équivalent  en  irlan- 
dais daillen  et  en  hreton  delienn ,  on  sera  amené  à  poser  comme  type  de 
ces  -mots  néo-celtiques  un  dérivé  ^dulisco-,  de  sens  analogue  au  vieux 
français /eata  de  mer  «  algue  »  (forme  normande  de  feaiUa),  qui  a  passé 
au  breton /e/a-mor  (îd.). 

Llnitiale  t  au  lieu  de  d  en  armoricain  n'est  pas  sans  exemple  ^^l  Le 
suffixe  présente  plus  de  difficvdté,  -sk-  entre  voyelles  devant  donner  ch, 
ch  en  gallois  el  en. breton. 

Mais  quand  même  *dulisco-  serait,  comme  il  paraît,  une  formation 
semblable  au  nom  grec  3«XX/(jxoj  «  petite  pousse  »,  il  aurait  bien  pu  être 
influencé,  sur  le  domaine  brittonique,  par  d'autres  dérivations  où  le 
changement  de  se  en  cCf  d'où  cA,  était  empêché,  soit  par  \me  consonne 
précédente,  soit  par  des  dérivés  voisins  en  st^^^^ 

La  Grammatica  celiica,  2*  édit.,  p.  808,  812,  admet  le  suffiixe  -[i)$C0' 
en  gaidois  et  en  iiiandais;  pour  les  langues  brittoniques,  elle  ne  cite 
p.  85  2)  que  le  gall.  delysc,  que  nous  étudions  ici.  Û  y  en  a  d'autres 
exemples  armoricains  :  en  Tréguier  koadesk  «  (légume)  dur  comme  du 
bois»,  en  Vannes  kœdesk,  koudask  «(fruit)  sauvage»;  en  Léon  teilesk, 
mot  expliqué  par  G,  Milin,  «  qui  fait  du  fumier,  des  embarras  »,  etc.  ^^\ 

C'est  ainsi  que  l'on  compléterait  utilement,  partout  où  c'est  encore 
possible,  le  tableau  d'ensemble  des  langues  néo-celtiques,  depuis  si  long- 
temps ébauché  par  un  initiateur  des  plus  méritants.  De  ce  simple  travail 
de  constatation  sortiraient  bien  des  lumières  inattendues  sur  l'histoire 
antérieure  de  cette  famille  linguistique. 

^*^Cf.  Gloismre  moyen-breton,  2*  édit,  v.  Tarauat.  —  ^*^  Cf.  ibid.,  v.  Yoast.  — 
^')  ce  ibid,,  V.  Hanvesqenn,  Stlaffes^. 
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Les  Mémoires  sur  la  langue  celtique  publiés  par  Bullet,  à  Dijon,  en 
1754,  sont  loin  de  marquer  un  progrès  sur  Tœuvre  de  Lhuyd.  Le  nou- 
veau cehologue  n  avait  aucun  sentiment  de  l'évolution  historique  du  lan- 
gage. Jl  ne  concevait  pas  la  distinction  du  vieux  celtique  et  du  celtique 
moderne;  n  avant  aucune  eiqpérience  personnelle  de  ces  idiomes,  ni  au*- 
cun  sens  critique,  il  se  mit  à  décomposer,  par  des  procédés  tout  à  fait 
arbitraires,  une  foule  de  langues,  d'origines  et  d'époques  différentes,  en 
éléments  «  celtiques  » ,  qui  sont  très  souvent  eux-mêmes  le  simple  pro- 
duit de  ses  étymologies  ad  libitum. 

Le  premier  de  ses  trois  in-folio,  consacré  aux  noms  géographiques, 
est  une  lamentable  collection  d'erreurs  qui  n'ont  jamais  valu  la  peine 
d'être  réfutées.  On  peut  noter  que  BuUet  partage  quelquefois  l'illusion 
de  son  devancier  siu*  i'o  final  des  anciens  thèmes  celtiques  :  il  croit,  par 
exemple,  que  Mediolanum  est  la  transformation  latine  de  Médian. 

Il  lui  arrive  très  rarement  de  tomber  juste  sur  le  sens  des  vieilles  dé- 
signations celtiques,  comme  Condate  «confluent»,  Caturiges  «puissants 
dans  le  combat  ». 

Sur  les  noms  néo-celtiques,  il  est  aussi  peu  judicieux  que  possible  :  il 
na  pas  su,  pour  la  Bretagne,  trouver  dans  Morbihan,  mor  bihan  «  petite 
mer  »,  ni  dans  Penmarch,  pen  marc  h  «  tête  de  cheval  ». 

Quant  aux  autres  noms  géographiques,  les  plus  clairs  ne  sont  pas 
toujours  les  moins  mal  traités  :  il  donne  de  Freudenberg  deux  étymo- 
logies celtiques!  Lors  même  que  ses  analyses  ont,  par  hasard,  quelque 
chose  d'exact,  son  point  de  vue  est  si  radicalement  faux  qu'il  apphque 
à  tort  et  à  travers  la  désignation  de  «celtique»  à  des  termes  romans 
comme  ville ,  court ,  ou  germains  comme  Haus ,  heim ,  kerk ,  etc.  En  somme , 
les  recherches  laborieuses  et  étendues  auxquelles  s'est  hvré  Bullet  dans 
cette  première  partie  des  Mémoires  ont  abouti  à  ce  seul  résultat  pra- 
tique, de  faire  sentir  à  tout  lecteur  non  prévenu  l'absurdité  d'une  telle 
méthode  ^^^ 

Les  deux  autres  volumes  sont  occupés  par  un  «  Dictionnaire  celtique- 
françois»  comprenant,  dansime  seule  liste  alphabétique,  les  mots  des 
idiomes  néo-celtiques  :  gallois,  comique,  breton,  irlandais,. écossais,  du 
gaulois  ou  vieux  celtique  et  du  basque. 

Cette  dernière  langue  aurait  dû  être  laissée  de  côté;  Lhuyd  avait  sage- 

^'^  La  leçon. a  été,  d*aillenrs,  perdue  décompositioDs  systématiqaes  de  mots 

pour  les  celtomanes.  Le  Brigant,  qui  quelconques    en    monosyllabes     «ceU 

avait  sur  Bullet  Tavantage  de  savoir  une  tiques  •.  Pour  lui,  par  exemple,  le  fran- 

langue  néo-celtique,  le  breton  de  Trë-  çais  verbe  est  le  celtique  ve  V  be  «  ce  qui 

gnier,  iut  encore  plus  aveugle  dans  «  ses  est  Texistefice  ». 
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ment  résisté  à  la  velléité  qa^ii  eut  un  moment  de  la  comparer  aussi  au 
celtique. 

Bien  des  articles,  notés  des  signes  A.  G.  (anciens  glossaires)  et  A.  M. 
(anciens  monuments),  nont  aucun  droit  non  phis  à  figurer  dans  un  re- 
cueil de  ce  genre;  ils  n  ont  été  annexés  au  celtique  que  p«r  des  Êdataisies 
d'ëtymologiste  sans  scrupule. 

Il  y  aurait  aussi  à  éliminer  beaucoup  de  mots  que  BuUet  a  créés  en 
analysant  à  sa  façon  des  vocables  réels.  Ainsi  il  prétend  que  abal  signifie 
«  à  cause ,  pour  »,  sans  en  avoir  d*autre  garant  qae  le  breton  abalamour,  id.  ; 
mais  celui-ci  est  très  clairement  formé  de  la  préposition  a  et  de  pala- 
mour,  qui  vient  du  français  par  amour. 

Il  y  a  encore  des  erreurs  plus  anciennes  dont  Bullet  s*est  fait  Técho, 
étant  incapable  de  vérifier  ou  même  de  soupçonner  Tutilité  d'une  véri- 
fication ,  pour  ce  qui  se  présentait  à  lui  avec  Tirrésistible  prestige  du 
nom  celtique.  Il  a,  par  exemple,  accueilli  sans  défiance  aviel  «  anguille  » , 
à  côté  de  aviel  «  évangile  ». 

Malgré  tant  de  défauts ,  le  Dictionnaire  celtiqae-Jrançois  est  beaucoup  plus 
scientifique  que  Touvrage  qui  le  précède;  ici,  du  moins,  fauteur  indique 
d'ordinaire  à  quelle  langue  réelle  il  attribue  chaque  mot  «  celtique  ». 

n  a  aussi  énuméré,  dans  la  préface,  ses  soiu*ces  imprimées  et  manu- 
scrites. Quelques-unes  sont  aujourd'hui  perdues,  ce  qui  pourrait  prêter 
une  certaine  valeur  accidentelle  au  recueil  qui  les  a  utilisées,  mais  qui, 
malheureusement,  n'y  renvoie  pas  avec  précision.  Btdlet  dit  même  qu'en 
conversant  avec  des  Mandais,  des  Ecossais,  des  Bretons  et  des  Basques, 
il  a  appris  des  mots  de  leurs  langues  «  qui  ne  se  trouvent  point  dans  les 
dictionnaires  les  plus  amples  »  et  qu'il  en  a  enrichi  le  sien. 

C'est  dommage  encore  qu'il  n'ait  pas  signalé  ces  mots  de  façon  plus 
expresse;  on  peut  douter  qu'ils  aient  été  bien  observés.  Sans  savoir  ce 
qui  fa  amené  à  donner  en  breton  bigot  t  écureuil  »,  il  est  bien  permis 
de  soupçonner  là  quelque  bévue  analogue  à  celle  qu'il  a  commise  sur  le 
gallois  begegyr  «  fàrà  »  au  lieu  de  «  bourdon  »,  à  cause  des  deux  sens  du 
latin /ttciw. 

Même  réduit  à  ce  qui  est  ou  a  été  vraiment  celtique,  f  ouvrage  iexico- 
graphique  de  Bullet  serait  encore  trop  étendu.  U  est  dans  la  nature  des 
choses  qu'un  dictionnaire  ne  donne  pas  pêle-mêle  le  vieux  celtique  et  le 
nouveau.  Il  vaudrait  mieux  même  faire  de  ce  dernier  deux  nomencla- 
tures distinctes  comprenant.  Tune  les  idiomes  de  la  branche  gaélique, 
l'autre  ceux  du  rameau  breton  ^'\ 


0) 


Cf.  Guillaume  de  HombcMt,  Geummekê  Wêrke,  t.  II  (Berlin,  i8di),  p>  1 13. 
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U  est  certain  pourtant  que  Tidée  de  Builet  avait  du  bon  et  était  digne 
d'être  reprise  par  des  auteurs  plus  compétents  sur  ies  trois  grandes  divi- 
sions de  son  vaste  sujet.  Et  son  œuvre  elle-même,  si  on  la  manie  avec 
les  précautions  nécessaires,  peut  encore  rendre  des  services.  Ainsi  elle 
contient  des  mots  pris  aux  dictionnaires  français-bretons»  qui,  jusqu'ici, 
manquent  dans  les  recueils  bretons-français;  par  exemple  le  vannetais 
hilguennereah  «  tiraillement  »  ,  de  hilgaœnnatt  «  tirailler  » ,  qui  n  a  pas  été 
compris,  Revue  cehùf ne ,  VII,  3/ia,  343  (cf.  IX,  38o). 

L  auteur  a  eu  raison  aussi  de  donner  les  deux  formes  goaemon  et  gou- 
mon  t  goémon  » ,  comme  bretonnes ,  et  contenues  dans  d'«  anciens  monu- 
ments ».  Il  a  tiré  le  premier  renseignement  du  dictionnaire  français-van- 
n étais  (signé  TA***) ,  de  Tabbé  Glkrt  de  Kerampuill,  où  on  lit  gonemon 
u  algue  »,  goBmon  «  goémon ,  varech  qui  est  attaché  aux  rochers  »  eigomonna 
«  aller  au  goémon  »  ;  et  le  second ,  de  documents  relatifs  à  la  canonisation 
de  saint  Yves ,  publiés  par  les  Bolkndistes  ^^K  Ce  mot  armoricain ,  qui  ré- 
pond régulièrement  au  gallois  gwymon^  gwmon,  au  comique  gubman  (de 
gamman),  à  l'irlandais /<?amiun,  au  gaélique  d'Ecosse  ^/èantoiVin  ^^^  a  été 
omis  par  Lhuyd  et  plus  tard  par  les  lexicographes  bretons  Grégoire  de 
Rostrenen,  Le  Gonidec,  Troude,  Moal.  D.  Le  Pelletier,  qui  Técrit  gioe- 
mon,  avertit  qu'il  «n'est  plus  en  usage».  Cela  prouve  simplement  qu'il 
n'existe  pas  dans  le  dialecte  le  plus  connu,  celui  de  Léon,  et  qu'un  dic- 
tionnaire complet  de  l'armoricain  serait  déjà  une  oeuvre  de  synthèse  arti- 
ficielle ,  englobant  des  pariers  très  distincts.  Dans  le  langage  de  la  pres- 
qu'île du  Croisic  (Loire-Inférieure),  qui  se  rattache  au  vannetais,  on  dît 
gwèmeoh;  une  autre  variété  toute  diflérente,  le  petit  trécorois,  prononce 
gômohiu  C'est  de  là  que  vient  le  français  goémon^  comme  Littré  s'en  est 
aperçu  seulement  dans  son  Supplément.  L'éminent  linguiste  regardait 
les  formes  gownon,  gouemoUy  dans  le  texte  des  Bollandistes  cité  par  Du- 
cange,  comme  appartenant  au  français;  il  y  a  au  moins  autant  de  rai- 
sons pour  croire  que  c'est  du  breton  ^^^.  La  prononciation  gouemon  est 


i»)  T.  IV  de  mai  (i685),p.  568;  le 
texte  porte  seulement  goamon;  cf.  A.  de 
la  Borderie,  ab.  J.  Daniel,  R.  P.  Per- 

r's  et  D.  Tempier,  Monuments  originaaa 
T  histoire  de  saint  Yves,  Saint-Brieiic, 
1887,  F*  ^^^*  I^  forme  Govemon  est 
citée  par  les  B(dlandistes,  p.  669,  sans 
référence  précise. 

^^)  De  là  le  synonyme  iA.fetajinach, 
plus  anciennement  JQniuiacA>  en  mao- 
nois famlagh,  Lhuyd  cite ,  p.  a5 ,  un  gall. 


Qwymnach,  qui  est  sans  doute  un  mé- 
lange de  gwymon  et  defeamnack.  Mais 
cette  contamination  s*est-eile  réellement 
opérée  dans  la  langue,  ou  ny  a-t-ii  là 
qu'une  distraction  de  Lhuyd  ?  La  ques- 
tion mériterait  détre  examinée  par  un 
Gallois. 

^'^  La  prononciatîon goumon  ne  semble 
attestée  nulle  part  pour  le  français.  On 
trouve  en  cette  langue  gouesmon  en  1 68 1 
(Littré);  goémon,  goetmon  (PriTat-Des- 

63. 
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certainement  ancienne  dans  cette  langue,  bien  que  le  CathoUcon  breton- 
franç^latin  ne  porte  que  goamon^^K 

Remarquons  enfin  que  BuUet  a  pu  aussi  citer  quelquefois  avec  jus- 
tesse le  patois  de  Franche-Comlé  qu'il  entendait  parler  autour  de  lui  ^'^. 

Ces  niémorables  tentatives  de  synthèse  de  la  lexicographie  celtique 
demeurèrent  isolées  pendant  plus  d'un  siècle.  Et  poiu*tant,  en  i853,  le 
génie  de  Zeuss  avait  fondé  sur  des  bases  inébranlables  la  grammaire  com- 
parée des  langues  celtiques  anciennes  et  modernes;  désormais  ces  études, 
complètement  renouvelées,  avaient  en  quelque  sorte  pris  pleine  con- 
science de  leur  unité  et  se  trouvaient  armées,  pour  les  découvertes  à 
venir,  d'une  méthode  sûre  et  féconde.  L'œuvre  du  maître  eut  des  conti- 
nuateurs du  plus  grand  mérite,  comme  Ebel,  qui  fit  paraître  la  seconde 
édition  de  ia  Grammatica  celtica  (1868-1871),  et  Gluck,  qui  étudia  un 
grand  nombre  de  noms  gaulois  ^^).  Mais  malgré  le  caractère  comparatif 
imprimé  dès  lors  à  la  plupart  des  publications  savantes  sur  les  langues 
celtiques ,  il  y  avait  encore  à  faire  tant  d'explorations  délicates  et  labo- 
rieuses sur  chacun  de  leurs  domaines  propres ,  que  pendant  longtemps 
aucun  travail  d'ensemble  ne  fut  entrepris,  pas  même  par  le  savant  irian- 
dais  dont  l'activité  infatigable  et  la  haute  compétence  se  sont  manifestées 
dans  toutes  les  parties  de  la  celtologie ,  en  les  éclairant  les  unes  par  les 
autres  :  M.  Whitley  Stokes. 


chanel  et  Focillon,  Dictionnaire  général 
des  sciences .  1 867  )  ;  plur.  goémons ,  goue- 
mons  (IL  Bâillon,  Dictionnaire  debota- 
niqae)^  goémon,  puis  goémon  (Diction- 
naire de  l'Académie).  Le  mot  est  connu 
dons  le  Cotentin  (Ch.  Joret,  Flore  po- 
pulaire de  la  Normandie)  et  en  Vendée, 
où  l'on  prononce  goimon;  il  doit  être 
étranger  au  Midi,  le  dictionnaire  de 
M.  Mistral  ne  le  donnant  pas.  Maivin- 
Gizal  (cité  par  le  Dictionnaire  français- 
allemand  de  Sachs),  a  indiqué  en  1847 
une  prononciation  goe-mon  en  deux  syl- 
labes ,  mais  les  poètes  observent  toujours 
ia  diérèse  (V.  Hugo,  éd.  Hetzel,  Les 
Contemplations ,  II ,  1 67  ;  Lajîn  de  Satan , 
a3,  3i3;  J.  Richepin,  Les  Blasphèmes, 
Paris,  i885,  p.  .176;  Brizeux,  Œavres 
complètes,  Paris,  1860.  1861,  t.  I, 
p.  ia6;  Durocher,  Clairons  et  Binions, 
Paris,  1886,  p.  90,  eic),  U  en  est  de 


même  pour  goéland,  goéland  (Les  Con- 
templations, II,  6g;  Les  Blasphèmes, 
an,  etc.) ,  mot  qui  est  également  d'ori- 
gine bretonne;  cf.  Glossaire  moyen- 
breton,  a*  éd.,  p.  58 i. 

^')  C'est  la  leçon  des  trois  éditions 
anciennes  (Ca,  Cb,  Ce);  le  manuscrit 
n*a  pas  cet  article.  L* édition  abrégée  du 
Ca ,  qu'a  publiée  Le  Men ,  porte  goumon , 
erreur  de  lecture  reproduite  par  le 
Lateinisch- romanisches  Wœrterbacn  de 
M.  Kœrting  (n*  373/i).  L'origine  de  ce 
mot  et  sa  forme  probable  en  vieux  cel- 
tique ont  été  étudiées  en  dernier  lieu 
par  M.  Macbain,  An  etymological  dictio- 
nary  oftke  gaeUc  language,  p.  1 5 1 . 

^*^  Cf.  Glossaire  moyen-breton,  a*  éd. , 
V.  Qnenilein. 

^^^  Die  bei  C-J.  Camar  vorkommenden 
keltischem  Namen,  Munich,  1857. 
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Nous  n'avons  donc  aucun  recueil  qui  soit  pour  le  néo-cettique  ce  que 
le  travail  de  M.  Kœrting  est  pour  les  langues  néo-latines.  Deux  savants 
ouvrages  de  M.  J.  Loth,  intitulés  Vocahulcdre  vieux-hreton  (i883)  et  Les 
mots  latins  dans  les  langues  brittonùfues  (1892)  sont  bien  des  esquisses 
d'ensemble  du  groupe  breton  ;  mais  la  première  est  restreinte  à  une  classe 
unique  de  documents  et  à  une  seule  période  (les  plus  anciennes  gloses), 
et  ]a  seconde  est  une  monographie  spéciale  des  mots  provenus  immédia- 
tement du  latin. 

G*est  sur  la  période  la  plus  ancienne  que  se  sont  portés  les  premiers 
efforts  de  concentration  ;  plusieurs  essais  ont  été  faits  pour  assembler  les 
débris  épars  du  vieux  celtique. 

Mais  malgré  le  zèle  qu'ont  déployé  surtout  Becker  dans  son  étude  des 
vieux  éléments  celtiques  connus  par  Tépigraphie^'^  et  Roget  de  Beilo- 
guet  dans  son  Glossaire  gaulois  ^^^ ,  on  ne  peut  pas  dire  qu'ils  aient  doté 
la  science  d'un  véritable  dictionnaire  de  cette  langue.  La  disposition 
même  de  ces  études  n'a  rien  d'alphabétique;  elle  est  en  complet  désac- 
cord avec  les  habitudes  que  les  lexicographes  ont  partout  adoptées,  pour 
la  commodité  de  leurs  lecteurs. 

Ce  n'était  pas  toujours,  d'ailleurs,  la  faute  des  auteurs,  si  ces  compi- 
lations, qui  ont  été  fort  utiles  en  leur  temps,  nous  paraissent  aujour- 
d'hui si  inexactes  et  si  incomplètes.  Le  plus  récent  d'entre  eux  n'a  pu  se 
servir  que  des  premiers  numéros  de  la  Revue  celtigue,  fondée  par  M.  Gai- 
doz  en  mai  1870;  il  suffit  de  feuilleter  cette  collection  pour  se  rendre 
compte  des  immenses  progrès  accomplis  depuis  dans  la  connaissance  du 
vieux  langage  des  Celtes,  grâce  aux  incessantes  découvertes  de  l'épigra- 
gr2q)hie,  de  la  numismatique^  de  la  linguistique,  et  en  général  de  toutes 
les  sciences  qui  peuvent  éclairer  nos  antiquités  nationales. 

Aussi  les  celtisants  fiirent-ils  charmés  d'apprendre,  par  un  prospectus 
paru  en  1889,  que  M.  A.  Holder,  bibhothécaire  à  Garisruhe,  et  déjà 
connu  d'eux  par  de  consciencieuses  et  savantes  éditions  critiques,  était 
en  mesure  de  leur  donner  u  un  recueil  alphabétique  de  tous  les  débris 
de  la  langue  celtique  ancienne»;  entendant  par  là,  «outre  le  gaulois, 
les  divers  éléments  du  langage  qui  sont  les  fondements  communs  des 
langues  gaélique  et  cymrique  ». 

Une  page  de  l'ouvrage,  donnée  en  même  temps  comme  spécimen, 
obtint  le  suffrage  le  plus  flatteur  que  l'auteur  eût  pu  souhaiter  :  celui  du 

^*^  Beitrœge  zur  vergîeîchenden  Sprach-  ^*^  Dans  fElhnogénie  gauloise,  dont  il 

forschuMQ,  {mbliés  par  Kuhn  et  Schlei-        formelapreniièrepartie(i  858;  deuxième 
cher,  t.  III  et  IV  (i86S-i865).  édition  améliorée,  187a). 
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maître  éminent  qui  dirige  actuellement  la  Revue  celtique ,  et  qui,  ayant  lui- 
même,  depuis  de  longues  années,  amassé  des -matériaux  pour  une  œuvre 
semblable,  était,  à  tous  les  points  de  vue,  le  mieux  en  état  de  lappré- 
cier  ^^K  Cette  impression  si  favorable  ne  s'est  nullement  démentie  par  la 
suite;  ainsi  M,  d'Arbois  de  Jubainville  écrivait,  à  propos  de  la  5'  livrai- 
son du  «  Trésor  »  de  M.  Holder,  que  ce  gigantesque  travail  sera ,  pour 
les  celtistes ,  l'équivalent  du  Glossaire  de  Ducange  pour  les  médiévistes  ^^K 

Nos  connaissances  en  vieux  celtique  s'appuient  sur  trois  bases  dis- 
tinctes :  l'attestation  ancienne  complète,  l'attestation  andenne  incom- 
plète et  l'attestation  moderne. 

Ainsi  nous  savons,  par  des  textes  grecs  et  latins,  la  forme  et  le  sens 
du  vieux  celtique  bardas  «  chanteur,  poète  » ,  qui  se  trouve  aussi  comme 
nom  d'homme  [Bardas)  dans  des  inscriptions  latines  de  pays  celtiques; 
c'est  la  prononciation  plus  ancienne  de  l'irlandais  bord  et  du  breton  barz, 
mots  employés  également  comme  noms  propres. 

Nous  connaissons  directement  la  forme  du  thème  dago-  dans  les  vieux 
noms  celtiques  comme  Dagomarus,  Dagoduhnus,  Dagobitus,  etc.,  et  son 
féminin  dans  Bitadaga;  mais  ici  le  sens  n'est  livré  que  par  le  néo-cel- 
tique :  vieil  irlandais  et  vieux  gallois  dag  «  bon  ». 

Enfin  nous  pouvons  affirmer,  sans  en  avoir  aucune  preuve  ancienne , 
que  le  vieux  celtique  disait  *dacru  «  larme  »,  comme  le  grec;  car  sevd,  ce 
fait  explique  la  présence  du  mot  dans  toutes  les  langues  néo-celtiques  : 
vieux  breton  dacr,  comique  dagr,  irlandais  dér,  etc.  Il  est  facile  de  prou- 
ver, en  effet,  qu'il  n'a  pu  être  emprunté  récemment  par  les  Celtes  à  au- 
cun des  peuples  avec  lesquels  ils  se  sont  trouvés  en  contact. 

Voyons  de  quelle  façon  M.  Holder  a  traité  ces  différentes  parties  de 
son  sujet. 

Ce  qu'il  y  avait  de  plus  important,  dans  la  première,  c'était  de  citer 
exactement  toutes  les  références  aux  sources  anciennes.  L'auteur  ne  s'est 
pas  contenté  de  le  faire  avec  beaucoup  de  précision;  il  a  reproduit  les 
passages  essentiels  de  ces  textes,  précaution  fort  utile  et  dont  il  faut  lui 
savoir  gré.  On  peut  ainsi  se  rendre  compte  en  un  moment  de  tout  ce 
que  les  anciens  ont  laissé  de  renseignements  sur  chaque  question.  Par 
exemple,  à  l'article  Ambactos  on  rmt  que  les  Latins  r^ardaient  leur  mot 
ambactus  comme  un  terme  de  relation,  d'origine  gauloise,  équivalante 
servus  pour  le  sens  et  à  circamactus  pour  la  composition. 

M.  Holder  ne  s'en  est  pas  tenu  là.  Jugeant,  avec  raison,  l'étude  des 
choses  propre  à  éclaircir  celle  des  mots  qui  les  désignent,  il  s'est  cru 

t^)  Rev.  celt.,  X,  499.  —  ^*^  Rm.  oeU.,  XV,  a36;  cf.  XVI,  1 1 1,  etc. 
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obligé  de  donner  même  les  passages  anciens  qui  font  simplement  allu- 
sion à  des  institutions  gauloises.  Quelquefois  le  mot  celtique  était  visi- 
blement dans  Tesprit  de  TécriTain;  ainsi  Polybe,  parlant  des  ambaeti, 
emploie  l'expression  avuveptiptpofiépovs  (ouir^)  qui  rend  le  sens  littéral  de 
leur  nom. 

Les  variantes  ont  aussi  été  relevées  consciencieusement.  Ainsi  nous 
apprenons  qu'il  y  a,  dans  d anciens  glossaires,  des  exemples  de  ambi  pour 
amlmcti;  ce  qui  n  est  pas  sans  intérêt.  Peut--étre  est-ce  une  faute  résultant 
d'abréviations  mal  comprises;  mais  il  peut  aussi  y  avoir  là  une  simpli- 
fication familière,  comme  dans  Andes  pour  Andecad,  en  grec  AdxoMfes 
pour  AaxeSaifjLÔPioiy  etc. 

L  auteur  a  poussé  le  scrupule  jusqu'à  enregistrer  les  mots  hybrides 
qui,  en  latin  ou  en  grec,  n'ont  de  celtique  que  la  racine.  Cette  extension 
des  limites  naturelles  du  sujet  n'est  point  blâmable  en  elle-même,  seu- 
lement eUe  a  entraîné  quelques  abus.  L'accusatif  pluriel  ejArœdia  em- 
ployé par  Juv^al  a  donné  lieu  à  un  article  Efirèdiim;  à  quoi  bon  réta- 
blir, sans  même  la  noter  d'un  astérisque,  cette  forme  celtique,  pour  un 
mot  qui  n'était  pas  connu  des  Celtes?  Quintilien  nous  en  est  garant  :  il 
explique  ^^\  en  effet,  que  les  Romains  ont  forgé  leur  epinediam  en  ac- 
colant une  préposition  grecque  avec  un  substantif  gaulois,  mais  que  ce 
composé  bizarre  ^^^  n'était  employé  ni  chez  les  Grecs  ni  chez  les  Gaulois. 

La  celticité  de  certains  mots  n'est  pas  expressément  fondée  sur  des 
témoignages  antiques,  mais  parait  résulter  de  diverses  circonstances  plus 
ou  moins  probantes  :  par  exemple,  de  leur  emploi  à  propos  des  Celtes, 
ou  par  des  auteurs  originaires  de  pays  celtiques.  La  question  est  parfois 
difficile  à  trancher,  surtout  quand  les  langues  néo-cdtiques  ne  fom- 
nissent  pas  d'éclaircissement. 

On  peut  trouver  le  «  Trésor  du  vieux  celtique  »  trop  a£Eurmatif  sur  plu- 
sieurs de  ces  points,  par  exemple  pour  6051011^  Wharton  avait  soupçonné 
là  un  mot  gaulois,  parce  qu'Û  semble  avoir  été  mis  eu  vogue  par  Ca- 
tulle, le  poète  de  Vérone;  mais  les  Etyma  latina  n'avaient  présenté  cette 
explication  qu'avec  un  signe  de  doute. 


t»)  ZVûttt  or.,  1,5, 8. 

(*)  Il  ne  faudrait  pas,  toutefois,  prendre 
à  la  lettre  les  expressions  dn  rnéleur  : 
Ramam  saam  ex  aiieno  utro^me  feemvnU 
Le  gaxdoîs  rèda  était  devenu  latin  avant 
d*entrer  dans  la  formatioii  àtpirwdÙKm, 
faite  sur  le  modèle  de  togm,  gpUôgimn; 
le  modèle  était  suggéré  lui-même  par 


les  cas  oommeieeMi,  ^dêomium,  du  grec 
<7fa^,  èm^wtviop.  Aussi  n'est-il  point 
nécessaire  de  voir,  comme  on  la  fait, 
dans  epirtediam  Tindice  d*un  gaidob  *rei* 
dûm  ou  d*an  grec  Uvipifitop*  En  posant 
cette  dermère  focme,  Wharton  onUiait 
qn'dle  eût  dû  être  'évt^^iop,  dont  les 
nomains  aoraient  fait  ^tpirrhmdiam. 
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Ce  n  est  pas  qu'il  ne  fût  possible  d'ajouter  d'intéressantes  hypothèses 
du  même  genre  à  celles  qui  ont  trouvé  place  dans  le  Trésor;  par  exemple 
celle  d'Ebel  sur  la  fréquence  relative  de  consimiUs  dans  les  Commen- 
taires de  César  sur  la  guerre  des  Gaules  ^^^;  ceUe  de  M.  F.  Skutsch  sur  le 
mot  ceUis,  qui  parait  d'abord  dans  la  Vulgate^^\  etc. 

M.  Holder  s'est  attaché  encore  à  élucider  la  provenance  des  vieux 
mots  celtiques  [ambacto$  =  amb',  grec  <ift(p/,  et  -ojc-tos,  lat.  actas),  et  leur 
destinée  ultérieure  (gall.  anuieth  «  fermier,  cultivateur  i»  >=  ambactos ;  vieil 
iriandais  imm-agim  «  je  pousse  de  côté  et  d'autre  » ,  verbe  dont  ambactos 
était  le  participe,  etc.  ). 

Ce  côté  linguistique  de  son  œuvre  faisait  sortir  l'auteur  du  domaine 
de  ses  études  habituelles,  en  soulevant  des  questions  souvent  très  déli- 
cates de  phonétique  indo-européenne  ou  spécialement  néo-celtique.  Aussi 
a-t-il  cru  bon  de  ne  pas  s'en  rapporter  à  ses  propres  ioipressions.  U  lui 
arrive  assez  rarement  de  se  prononcer  sans  s'appuyer  sur  l'avis  d'un  cel- 
tisant.  L'auteur  du  présent  article ,  étant  de  ceux  à  qui  il  a  fait  l'honneur 
de  les  consulter,  a  sa  part  de  responsabilité  dans  les  méprises  qu'on  pourra 
signaler  à  cet  égard.  Il  y  a  là,  d'ailleurs,  plus  d'un  problème  indéter- 
miné, qui,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  admet  un  certain  nombre  de 
solutions  également  plausibles.  Ces  vues  divergentes  sont  rapportées  avec 
exactitude  et  impartialité. 

On  peut  regretter  qu'en  donnant  sur  chaque  point  litigieux  le  senti- 
ment le  plus  récent  de  plusieurs  celtologues,  l'auteur  se  soit  cru  dispensé 
par  là  même  de  renvoyer  aux  passages  où  ils  ont  cherché  à  approfondir 
la  question.  Sa  bibliographie  ne  comprend  que  l'indication  des  sources 
anciennes;  une  documentation  plus  complète  eût  aidé  à  bien  entendre 
et  à  compléter  utilement  les  notions  fournies. 

Prenons  encore  pour  exemple  l'article  i4miac<05.  Le  lecteur  qui  veut 
aller  au  fond  des  choses  suppléera  aisément  à  l'absence  de  renvois  à  des 
livres  comme  la  Grammatica  celtica,  ou  le  Grandriss  de  M.  Brugmann. 
Mais  l'histoire  du  mot  n'ayant  pas  été  poussée  jusque  dans  ses  dériva- 
tions romanes,  on  a  chance  d'oublier  qu'il  a  été  étudié  aussi  par  M.  Thur- 


^')  «  Cette  rencontre  ne  tient-elle  pas 
à  la  circonstance  que-  César  aurait  sou- 
vent entendu  prononcer  le  mot  gavlois 
correspondant?  •  (Rev,  celt,  U ,  ^o4.)  Il 
serait  plus  simple  de  supposer  que  le  style 
du  conquérant  des  Games  a  été  influencé 
par  un  celticisme  fréquent  dans*  le  latin 
parlé  pr  des  Gaulois.  Il  est  bon  d^ajouter 


que  ce  mot,  regardé  parFreond  (trad. 
Theii,  i88a)  commet  très  dasnque»,  a, 
au  moins  dans  les  deux  premiers  xles  pi^ 
sages  en  question,  un  sens  intensif  qui 
le  distingue  âBScmilis  (cf.  Tédition  Be- 
noist-Dosson,  p.  109). 

^')  Beitrmge  de  BezEenberger,.XXII, 
ia6, 127. 
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neysen,  KeUaromamsches,  ag-Si,  à  propos  de  TitalieR  ambasciata.  La 
question  si  intéressante  du  rapport  d'ambactos  avec  les  formes  germa- 
niques comme  laliemand  Ami  aurait  pu  aussi  avec  avantage  amener  la 
citation  des  articles  de  M.  d'Aii)ois  de  Jubainville  dans  la  Bevae  Usto- 
rvfoe  de  1886,  p.  21,  !i3,  33,  dans  les  Comptes  renias  des  séances  de 
ï Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  de  la  même  année  (cf.  Bulletin 
de  la  Faculté  des  lettres  de  Poitiers,  IV,  1 47,  i48,  283),  et  dans  la  Nou- 
velle revue  historique  du  droit  français  et  étranger  ["^Mémoires  de  la  Société 
de  tinguistique,  VII,  289,  290);  là  le  savant  linguiste  et  historien  admet 
qnk  Tépoque  où  le  mot  a  été  emprunté  aux  €eites  par  les  Germains,  il 
avait  encore  le  son  bh,  jdus  tard  devenu  b  chez  les  deux  peuples.  Depuis 
la  puUication  du  fascicule  du  «  Trésor  »  qui  contient  l'article  Ambaoéos , 
M.  d'Ârbois  de  Jubainville  a  repris  le  même  sujet,  avec  des  détails  com- 
plémentaires, au  tome  II  de  son  livre  sur  Les  premiers  habitants  de  l'Eu- 
rope (seconde  édition,  1894),  p.  338-34o^'^;  il  fait  remarquer,  par 
exemple,  que  la  prononciation  primitive  *€umhhajctos  était  devenue  de 
bonne  heure  ^ambaj^tos  (par  ch  allemand  dur),  et  qu*un  dérivé  de  ce  mot 
a  passé  des  Germains  aux  Finnois.  M.  Fick  a  donné,  dans  son  Verglei- 
chendes  fVoNierbuch  der  indogermanischen  Sprachen,  4*  éd.,  1890,  t.  I, 
p.  487,  une  étymologie  toute  différente  du  mot  ambactos,  qu'il  écrit 
ambactes;  mais  elle  a  eu  si  peu  de  succès  qu*dle  nest  mentionnée  ni 
par  M.  Koerting  ^\  ni  par  M.  Kluge  ^^\  ni  même  par  les  auteurs  du  tome  II 
du  Vergleichendes  fVœrterbock  (Urkeltiseher  Sprachschatz)^  p..  34* 

Naturellement,  une  bibliographie  de  ce  genre  nest  jamais  finie.  Il 
faudrait  ajouter  encore  les  articles  Amhas  et  Tamkasg  du  dictionnaire  de 
M.  Macbain,  etc. 

La  cat^orie  des  mots  celtiques  dont  la  forme  seule  est  anciennement 
attestée  donnait  lieu  à  des  problèmes  plus  difficiles  encore  que  la  pré* 
cédente  :  d*abord  pour  le  choix  de  la  nomenclature,  ensuite  pour .fin- 
terprétation  ;  deux  choses  qui  sont  souvent  connexes. 

Sauf  pour  les  mots  peu  nombreux  qui  se  lisent  dai^  les  inscriptions 
gauloises  ou  ogamiques,  1  attestation  porte  ici  sur  Texistence  de  noms 
d*hommes,  de  peuples,  de  lieux ^  etc. ,  dont  Torigine  celtique  est,  suivant 
les  cas,  certaine,  ou  probable  à  des  d^és  divers,  ou  seulement  possible. 
Nous  sommes  renseignés  sur  la  provenance  germanique  de  Dagobert  ât 
de  son  nom,  parce  que  c est  un  personnage  historique;  mais  si  ce  nom 

^*J  Et  aussi,  au  point  de  vue  du  droit,  au  tome  Vil  de  son  Cours  de  littérature  cel- 
tique, p.  laS,  ia4,  129,  i5o.  —  ^*^  Lateinisch-romanisches  Wœrterhuch,  1891, 
n*  Soi .  -1-  ^'^  Etynwlogischii  Wanrterbuch  der  de»tsck£nSpradie\  5!  éd. ,  1894 ,  v.  Amt. 
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seul  nous  était  parvaau,  oomme  cest  souvent  le  cas,  il  serait  parfaite- 
ment légitime  d  y  voir  un  composé  gaulois  de  dago-  f  bon  ».  Une  partie  des 
noms  barbares  enregistrés  par  M.  Holder  pourraient  être  revendiqdés  pour 
d'autres  langues,  dont  q[uelques-unes  nous  sont  fort  peu  connues,  comme 
le. ligure  et  l'ibère.  L'auteur  a  soin,  du  reste,  dmdiquer  à  Toccasion  ces 
possibilités.  Mais  cela  ne  la  pas  empêché  de  noter  tout  ce  qu'il  n^est  pas 
impossible  de  regarder  comme  celtique,  et  on  ne  saurait  len  blâmer. 
L'auteur  s  est  soigneusement  tenu  au  courant  des  publications  intéres- 
sant son  œuvre;  il  a  eu  communication  de  documents  inédits,  comme 
des  partiest  encore  en  préparation  du  Corpus  inscriptimum  latinarum; 
aussi  l'étendue  de  ses  informations  est-elle  remarquable.  Quelques  faits 
pourtant  lui  ont  échappé,  entre  autres  plusieurs  noms  évidemment  gau- 
lois, qui  se  trouvent  sur  des  fragments  de  poterie  conservés  au  musée  de 
la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest,  à  Poitiers*  Tel  est  Cotigorixs  (c'est 
ainsi  que  j'ai  lu  sur  le  fragment  n*  i  îiy;  dans  son  Épigraphie  romaine  da 
Poitou^^\  B.  Ledain  donne  Coticorixs),  où  l'on  peut  voir  un  composé  de 
la  préposition  co- ,  du  thème  tigo-  (au  lieu  de  tiges- ,  =»  ^éyos)  «  maison  », 
et  de  rixs  «  roi,  chef». 

Il  y  a  nécessairement  une  part  de  conjecture  dans  le  sens  attribuable 
à  quelques-uns  de  ces  mots  ;  ici  encore,  l'auteur  du  «  Trésor  »  se  contente 
souvent  de  rapporter  les  opinioas  des  oeltistes. 

Le  défaut  de  bibliographie  moderne  se  fait  sentir  également  dans  cette 
partie.  Ainsi  l'article  Doguirus,  oii  aucune  interprétation  n'est  proposée, 
eût  gagné  à  être  augmenté  d'un  renvoi  au  mémoire  de  M.  Rhys  lu  de- 
vant la  Phhlogixxd  Society ^  lé  20  février  18^1.  Aux  pages  â  et  &  de  cet 
intéressant  travail  sur  les  divisions  dialectales  du  vieux  oelitque,  on 
verra  les  raisons  qu'il  y  a  de  croire  que  Do^îro^- voplait  dire  «riche» 
dans  le  gaulois  d'Elspagne,  proche  parent  du  gaéhque  4'Ms^de. 

On  est  surpris  de  ne  trouver,  à  des  articles  sur  des  noms  de  lieu,  au- 
cune indication  d'âge  ni  de  provenance.  Mais  la  synonymie  moderne  et 
la  situation  géographique  sont  mentionnées  avec  assez  de  détails  pour 
faciliter  les  vérifications,  par  exemple  dans  les  dictionniures  topogra- 
phiques des  départements  français.  La  préface  qui  doit  paraître  avec 
le  second  volume  contiendra  sans  doute  à  cet  égard  tous  les  éclaircisse- 
ments désirables. 

Les  éléments  du  vieux  celtique  qui  peuvent  être  connus  seidement 
par  les  langues  modernes  présentaient  les  difficultés  les  plus  graves.  Là 
l'auteur  s'est  montré  parfois  d'une  réserve  qu'on  peut  qualifier  d'exces- 


(») 
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sive.  Du  moment  quil  admet  *dacra,  on  ne  vpit  pas  j>ourquoi  il  ne 
donne  point  *aiir  «père»,  terme  incontestablement  ancien,  bien  que 
gardé  uniquement  par  les  Gaels  (v.  iri.  athir),  etc. 

On  aurait  même  pu  s  attendre  à  trouver  dans  son  livre  des  mots  qui, 
sans  être  celtiques  d  origine,  Tétaient  devenus  de  fait  avant  la  limite  fixée 
pour  la  période  ancienne  de  la  langue  (vm*  siècle  environ),  comme  les 
expressions  latines  introduites  en  Irlande  par  le  christianisme,  et  celles 
que  les  Bretons  ont  emportées  avec  eux  dans  leur  migration  en  Armo- 
rique.  Mais  il  y  aurait  injustice  à  depiander  cq  q^iHl  ne  nous  ^  pas  pro- 
mis, à. lin  auteur  auquel  nous  sommes  redevables*  d*ane  telle  accumula- 
tion de  documents  précieux. 

Il  avait,  d'ailleurs,  ime  bonne  raison  pour  mettre  au  second  rang, 
dans  ses  préoccupations,  la  portion  du  vocabulaire  vieux-celtique  qui 
doit  être  reconstruite  d  après  des  matériaux  modernes  t  c  est  qu'il  savait 
ce  travail  spécial  en  excellentes  mains.  M.  Wh.  Stokes  a  publié,  en  1 894 , 
un  «Trésor  du  celtique  primitif»,  Urkeliischer  Sprachschatz ,  qui  donne 
enfm  satisfaction,  dans  une  large  mesure,  à  ce  desideratum  de  la  gram- 
maire comparée. 

Dans  cette  partie  encore,  une  bibliographie  moderne  eût  été  dési- 
rable «D. 

Les  critiques  de  détail  qu  on  peut  faire  au  grand  ouvrage  de  M.  Holder 
s  s^dressent  surtout  aux  premiers  fascicules  parus.  S'il  est  toujours  vrai 
de  dire  que  celui  qui  commence  un  livre  est  Técolier  de  celui  qui  l'achève , 
cette  maxime  ne  saurait  mieux  s'appliquer  qu'à  une  œuvre  immense  et 
complexe  comme  celle-ci,  dont  tous  les  amis  de  l'antiquité  celtique  ne 


(*)  M.  Richard  Schmidt  a  cherché 
(  Indogermaniscke  Forschanaen ,  A  nzeiger, 
VI ,  8 1 ,  Su)  à  réparer  une  de  ces  lacunes. 
Il  blâme  M.  Holder  de  n'avoir  pas  pris 
le  soin  «  si  facile  •  de  consulter  V  Urkel- 
tischer  Sprachschatz ,  p.  199,  sur  le 
moyen-breton  mozreb  «  tante  » ,  en  com- 
posant l'article  '-ep-.  Mais  le  fascicule 
qui  contient  la  lettre  E  ayant  paru  en 
1894,  la  même  année  que  le  livre  de 
M.  Stokes,  cette  critique  nest  pas  bien 
établie.  11  est  moins»  exact  encore  de 
regarder  M.  Holder  comme  Tauteur,  au 
moins  probable,  de  Tétymologfie  par 
*mâtr'epâ  •  visage,  ressemblance  de 
mère»,  quand  cdle-ci  se  trouve,  à  sa 
^ace,  dans  le  Vocabulaire  vteaohbreton. 


V.  Modreped:  dans  le  Dictionnaire  moyen- 
breton,  V.  Mozrep,  et  dans  les  Études 
grammaticales  sur  les  lances  celtiques, 
1»  49,  V.  -ep.  A  cet  encfroit,  M.  d*Ar- 
bois  de  Jubainville  cite  M.  Windisch 
comme  l'ayant  trouvée;  elle  est,  en 
effet,  dans  Tartide  fameux  cité  plus 
haut,  sur  la  disparition  de  l'ancien  p 
indo-européen  en  celtique  et  la  for- 
mation, dans  le  rameau  breton  des 
idiomes  néo-celtiques,  d'un  nouveau 
son  p  provenu  de  qiâ  [Beitrmge  de 
Ktihn,  Vin,  45.  i6;cf.  Rev,  celt..  H, 
4ii).  C'est  là,  et  non  à  l|artîcle  *oq 
de  M.  Stokes ,  p.  48 ,  que  se  trouve  la 
source  de  l'art,  '-ep-  du  «Trésor  du 
vieux  cehique». 
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cessent  de  suivre  le  développement  avec  le  plus  vif  intérêt,  et  qui  ne 
peut,  d'ailleurs,  être  jugée  à  sa  vraie  valeur  qu'après  son  entier  achève- 
ment. 

ÉMiLB  ERNAULT. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  SQENCES  MORALES  ET  POUTIQUES. 

M.  Vacherot ,  membre  de  1* Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  est  décédé 
le  a8  juillet  1897. 

M.  le  chevalier  d*Ameth,  membre  associé,  est  décédé  à  Vienne  le  3o  Juillet 

1897. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

R.  P.  J.-J.  Berthier,  des  Frères  Prêcheurs.  La  pltu  ancienne  danse  macabre ,  au 
Klingenûial,  à  Bâle.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.,  in-ii''. 

Ce  volume  contient  la  reproduction  très  diminuée,  en  gravure,  des  aquarelles 
exécutées  en  1 768  par  Emmanuel  Bûchel  d*après  la  Danse  de  la  Mort  peinte  dans 
le  couvent  des  Dominicaines  de  Klingentbal ,  près  Bâle,  aujourd'hui  détruite.  Mass- 
mann  avait  déjà  donné. de  ces  aquarelles  une  reproduction,  mais  simplement  au 
trait,  et  celle  du  P.  Berthier,  qui  parait  très  fidèle,  et  où  chaque  sujet  est  accom- 
pagné d'une  courte  description  et  de  la  traduction  des  vers  allemanos  qui  raccom- 
pagnent, sera  la  bienvenue.  11  est  seulement  regrettable  que  cette  publication  porte 
un  titre  tout  a  fait  erroné,  qui  montre,  aussi  bien  que  lintroduction,  que  rauteur 
n*est  aucunement  au  courant  de  Tétat  de  la  science  sur  le  sujet  dpnt  il  8*occu])e.  On 
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sait  en  effet  depuis  1876,  grâce  aux  recherches  de  M.  Th.  Burckhardt  dans  les  manu- 
scrits de  Bûcnd,  que  Bûchel  a  reconnu  lui-même  crae  la  date  qu'il  avait  cru  lire 
i5i a  devait  être  lue  i5ia,  en  sorte  que  la  Danse  de  Klingenthal  est  hien  loin  d'être 
«  la  plus  ancienne  Danse  macabre  ».  Au  reste ,  il  suffit  de  regarder  ces  peintures  pour 
voir  qn  elles  ne  sauraient,  ni  pour  le  costume,  ni  pour  le  style,  remonter  au  com- 
mencement du  XIV*  siècle;  la  partie  même  du  cloître  qu'elles  ornaient  n'avait  d'ail- 
leurs été  construite  quen  idSy  (voir  W.  Seelmann,  Die  Todienlànze  des  MUtelalters, 
1895,  p.  48).  Le  P.  Berthier  ne  sait  pas  non  plus,  —  ce  qui  est  à  la  vérité  moins 
important,  —  qu*il  est  aujourd'hui  démontré  que  le  nom  de  Danse  macabre  est 
erroné,  et  qu'il  faudrait  dire  Danse  Macabre  (voir  Romania,  t.  XXIV,  p.  1119,  588). 
Le  manuscrit  d'où  Jubinal  a  tiré  les  19  vers  que  le  P.  Berthier  reproduit  (p.  S)  avec 
beaucoup  de  fautes  et  d'erreurs  de  traduction  n  a  été  exécuté  que  vers  le  milieu  du 
XIV*  siècle  (Romania,  t.  XIV,  p.  443);  il  a  appartenu  aux  Dominicains  (et  non  aux 
Dominicaines)  de  Poissy,  mais  il  ne  présente  rien  qui  le  rattache  spécialement  à 
cet  ordre ,  pas  plus  que  les  vers  en  question  ne  se  rapportent  à  la  Danse  de  la  Mort. 

G.  P. 

Le  Livre  da  champ  d'or  et  autres  poèmes  inédits  par  M'  Jean  Le  Petit,  docteur  en 
théologie  de  VUwversité  de  Paris,  publiés  avec  Introduction,  Notes  et  Glossaire,  par 
P.  Le  Verdier.  Paris,  Welter,  1896,  petit  in-4*  (publication  de  la  Société  rouennaise 
des  Bibliophiles), 

Le  msi  1 2470  du  fonds  français  de  la  Bibliothèque  nationale  renferme  cinq  poèmes 
firan^is  d*un  auteur  appdé  Jean  Le  Petit,  qui  n  est  autre,  comme  M.  Le  Verdier  le 
montre  par  des  rapprochements  à  peu  près  certains,  que  le  théologien  qu'on  a  Jus- 
qu'à présent  appelé  Jean  Petit  et  qui  s  est  rendu  tristement  célèbre  par  son  apologie 
effrontée,  prononcée  le  8  mars  i4o8,  du  meurtre  du  duc  Louis  d'Oriéans.  Nous 
n'aurions  pas  soupçonné  Jean  Le  Petit  de  tant  d'audace  et  de  si  peu  de  scrupules  en 
lisant  les  poèmes  qu'il  avait  composés  une  vingtaine  d'années  auparavant  et  dont 
M.  Le  Verdier  vient  d'imprimer  trois  :  le  Livre  du  champ  dîor,  le  Livre  du  miracle  de 
Basqueviïle,  et  la  Vie  monsieur  saint  Léonard,  Jean  Le  Petit,  qui  était  du  pays  de 
Caux  et  sans  doute  de  Brachi,  a  consacré  ces  poèmes  (les  deux  autres  roulent  sur  la 
conception  immaculée  de  la  Vierge)  à  la  gloire  de  la  famiHe  des  Martel  de  Basque- 
ville,  ses  voisins  et  sans  doute  ses  patrons.  Le  centre  en  est  fourni  par  le  miracle  dont 
un  smgneur  de  Basqueville  aurait  été  l'objet  de  la  part  de  saint  Léonard  (ce  saint 
avait  pour  spécialité  de  délivrer  les  prisonniers) ,  lequel  l'aurait  transporté  pendant 
son  sommeil ,  avec  un  seigneur  de  Biville ,  son  compagnon ,  du  cachot  où  les  Sarra- 
sins le  détenaient  jusque  sous  les  murs  de  son  château.  C'est  là  un  miracle  qui  a 
plus  d'un  pendant  dans  les  légendes  relatives  aux  croisades.  M.  Le  Verdier  montre 
qu'ici  la  légende  s'est  sans  doute  attachée  à  Guillaume  III  de  Basqueville ,  qui  peut 
avoir  pris  part  à  la  seconde  croisade  de  saint  Louis.  Mais  le  plus  intéressant  dans  la 
«  trilogie  »  de  Jean  Le  Petit  est  ce  qui  fait  digression.  Dans  1  allégorie  du  Champ  d'or 
et  des  trois  Marteaux  (c'étaient  les  armes  des  Martel),  il  y  a  tout  un  tableau  idéal 
de  la  chevalerie  avec  un  portrait  peu  flatté  de  ce  qu'elle  est  réellement,  et  un  pro- 
gramme de  l'éducation  du  chevalier,  qui  méritent  d'être  lus  et  qui ,  tout  en  apportant 
de  précieuse»  contributions  à  l'histoire  des  moeurs  et  des  idées,  montrent  chez  le 
poète,  —  qui  n'était  encore  que  «  maistre  es  arts  a  l'université  de  Paris  »,  —  à  dé- 
faut d'un  talent  littéraire  remarquable,  des  sentiments  vraiment  élevés  et  délicats, 
une  piété  sans  ascétisme,  un  grand  zèle  pour  la  chrétienté  uni  à  un  patriotisme  sin- 
cère. Le  Livre  du  miracle  de  Basqueville  est  sans  valeur,  et  M.  Le  Verdier  n'en  a  pu- 
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blîë  qu'une  pallie,  laissant  de  côté  tout  un  exposé  de  la  religion  chrétienne  fait  par 
les  captifs  au  Soudan;  Tëditeur  a  d'ailleurs. fort  bien  reconnu  que  Jean  Le  Petit  avait 
copié  en  partie  le  Trésor  de  Jean  de  Meun.  Dans  la  Vie  de  taiiU  Léonard  on  relève 
avec  intérêt  la  mention  de  quelques  miracles  tout  récents  accom{di8  par  ce  grand 
libérateur,  et  dont  M.  Le  Verdier  a  recherché  les  points  d  attache  avec  Thlstoire  du 
temps. 

Toute  la  partie  proprement  historique  et  littéraire  du  travail  de  Tëditeur  de  Jean 
Le  Petit  nous  parait  (ort  digne  d'éloge  (la  dame  qui  a  commandé  au  poète  le  Champ 
d'or  est,  quoi  qu'en  dise  l'éditeur,  la  dame  de  Basqueville  et  non  l'Université,  et  on 
oe  voit  pas  cpi'elle  se  confonde  avec  Dame  Gentillesse  ;  sur  les  «  neuf  preuves  »  il.  y 
aurait  plus  à  dire;  en  tout  cas  il  faut  bien  plutôt  changer  Fennicye  en  Femenie  au 
vers  1 33a  que  Femenie  en  Fenicie  au  vers  i3o2  ;  la  Femenie  est  le  pays  des  Amasones; 
il  est  bien  clair  que  le  nom  de  Tkema  doit  être  la  Thenta  «t  répond  au  Tanc^uaa 
Tenta  de  la  liste  citée).  La  partie  philologique  laisse  plus  à  désirer.  M.  Emile  Picot  a 
déjà  relevé  plusieurs  fautes  de  lectm*e  ou  d'interprétation  dans  les  premières  pages 
du  volume  (Romania,  t.  XXV,  p.  i48j;  il  serait  aisé  d'en  signaler  d  autres  ;  je  citerai 
seulement:  1,  3o,  sceurent,  1.  sceuvent;  v.  53,  1.  Se  qui  elle  est  voulez  savoir.  Je  vous 
respons;  v.  io6,  mennois,  1.  m'en  voir;  v.  36a,  ancies,  1.  autres;  v.  679,  estole,  1.  es- 
cole;  V.  836,  reidence,  1.  révérence;  v.  911  et  iigS,  vauldra,  1.  bauldra;  v.  1^93, 
chenessaille , l.  chevessaille ;  v.  i568.  Rien  ny  après,  l.  Rien  ny  apris[t];  v.  aa65,  en- 
gagés, 1.  en  gages;  v.  a 3 58,  nien  n'a  ni  sens  ni  rime,  1.  muer;  v.  a 390-400, 1.  po/- 
liés,  jolies  (et  non  comme  à  l'Errata  poUiés,  jolies)  ;  v.  a497i  sont,  Lfont;  II,  v.  1^7, 
empeonos,\.  empereur;  111,  i85,  Amiz  genouho,  1.  A  nuz  genoalx;  433,  hlesmiés, 
escorchiés,  L  blesmies,  escorchies.  L'éditeur  a  cherché  dans  ces  poèmes  les  traces  du 
dialecte  normand  et  a  commis  à  ce  propos  bien  des  erreurs  ou  concisions  :  il  a  né- 
gligé \^  seule  évidente,  piez  pour  pis,  de  pèjus,  rimant  avec  piez  ^pedes  (v.  ado6). 

On  ne  s'étonne  pan  que  le  glossaire  donn^  lieu  à  de  nombreuses  rectifications.  E^ 
voici  quelques-unes  (notons  que  plus  d'un  mot  doit  être  supprimé  par  suite  des  cor- 
rections indiquées  ci-dessus).  A  =  elles  me  parait  bien  douteux;  aux  trois  passages 
cités  on  pourrait  lire  que  au  lieu  de  qua^^-^Saprescier  ne  veut  pas  dire  «  s'enrichir  •, 
mais  «s'approcher  ».  —  Au  lieu  d*armeré  i)  feuit  donner  armerei  comme  singulier  de 
armerez.  —  Biqcoaes  (pierres)  est  corrigé  en  bicomnes  et,  au  ^ossaire,  donné  sous  la 
forme  hiqconues  :  il  faut  lire  bicoques;  c'«it  un  composé  de  6u  et  de  coca  signifiant 
•  cornu»,  et  l'origine  de  bicoqaet,  biecequet,  sorte  ae  bonnet  pointu.  — *  Cwnole  ne 
signifie  pas  tfète,  assemblée»,  mais  «aaia»e  en  rond».  --*  Comparer  n'existe  pas  : 
comparra  est  le  futur  de  comparer,  qui  veut  dire  «  payer  r.  -t-  Cor(ii«//e  signifie  «  corae.», 
et  non  «  cœur  ».  —  Effacie  çst  le  p.  p.  £ém.  difffacier  et  non  un  substantif  signifiant 
«  tache  qui  défigure  ».  —  FermaUle  signifie  «  gageure  v  affirmation  >  et  non  •  croyance  ». 
—  Haltee^  épitbète  de  salle,  ne  saurait  sigÈufier  •  salle  élevée»;  il  vent  dire  t  munie 
de  galeries  ».  —  Hugerez,  1,916,  doit  être  lu  Ungerez,  pluriel  de  Ungeret,  <  délicat , 
douillet».  -*-  Palatine  n*est  pas  tdame  d'atour»,  mais  «(comtesse)  palatine».  — 
Tenvres  répond  non  à  tenuiores,  mais  simplement  à  tenues.  —  Ympi\dgne  est  sim- 
plement y  preigne  :  c'est  un  curieux  exemple  de  phonétique  syntactique. 

Malgré  ces  méprises  il  faut  savoir  gré  à  la  Société  roneonaise  des  bibliophiles  et 
à  M.  Le  Verdier  d'avoir  mis  au  jour  ces  poèmes  de  Jean  Le  Petit,  restés  inconnus 
jusqu'ici  et  qiû  sont  intéressants  a  plus  d  un  titreu  G.  P. 

Paul  Regnaud.  Précis  de  logique  évolationniste,  U entendement  dans  ses  rapports  mec 
le  langage,  Paris,  Alcan,  1897  (Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine). 
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L  amtaiir,  cpâ  est  professeur  de  sanscrit  et  de  grammaire  comparée  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Lyon,  a  exposé,  à  différentes  reprises,  ses  idées  sur  l'évolation  du 
langage  :  mais  il  ne  lavait  pas  encore  fait  dans  un  ouvrage  spécial,  destiné  tout  en- 
tier à  montrer  les  rapports  du  langage  avec  k  logique. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  reproduire  les  paroles  qui  servent  de  conclu- 
sion à  son  livre  : 

Le  langage,  considéré  dans  ses  développements,  est  rhistolre  des  développements  mêmes 
de  Tesprit  humain,  écrite  au  jour  le  jour  par  les  circonstances  <]ui  les  ont  déterminés  sur  la 
feuille  blanche  de  l'entendement  et  de  la  mémoire.  La  psychologie  évolutive  de  la  race  a  donc 
pour  document  principal ,  sinon  unique,  le  langage  étudié  dans  la  double  suite  de  ses  procé- 
dés logiques  et  signihcatifs.  L'enchaînement  chronologique  des  significations  correspond 
exactement  à  rapparition  successive  des  idées  ccmscientes  an  sein  de  l'intelligence  humaine; 
de  même  que  l'éclosion  des  catégories  grammaticales,  marquées  par  les  parties  du  discours, 
s*est  effectuée  parallèlenient  au  progrès  delà  raison  et  des  fonctions  logiques  de  ia  eonscienoe. 
Si  les  mots  concrets  ont  précédé  les  mots  abstraits,  c'est  que  la  sensation  synthétique  a  de- 
vancé,'dans  l'âme,  la  réflexion  analytique;  et  si  les  noms  de  genre  apparaissent  avant  les  dé- 
signations individuelles,  c'est  que  les  analogies,  et  pour  la  même  raison,  ont  été  perçues  et 
aperçues  avant  les  différences  ;  dans  les  deux  cas ,  et  dans  tous  les  cas ,  c'est  que  le  langage 
est  le  signe  naturel  de  l'esprit ,  et  qu'on  ne  saurait  connaître  l'un  sans  l'autre. 

Mais  si  la  linguistique  est  à  ce  titre  FauxOiaire  indispensable  du  logicien  et  du  psycho- 
logue, elle  n'est  pas  sans  fournir  quelques  enseignements  importants  an  métaphysicien  et  au 
Boondiste.  Nous  croyons  même  pouvoir  dire  que,  dans  ses  rapports  avec  l'ensônble  de  lapbi- 
lesojdiîe,  elle  figure  parmi  les  sdenoet  qui  sont  le  [dus  propres  à  nous  laisser  entrevoir  un 
coin  du  mouvement  général  des  choses. 

Jeanne  d'Arc,  par  M.  Bontet  de  Monvd.  Album  in-4'.  E.  Pion,  Nourrit  et  G**, 
librAires-éctiteurs,  Paris,  1^97. 

On  ne  saurait  trop  popuinriser  Thistoire  de  Jeanne  d*Arc ,  et  lun  des  moyens  les 
plus  efficaces,  c'est  rimage,  surtout  quand  le  sentiment  et  le  talent  de  1  artiste 
donnent  une  véritable  vie  aux  scènes  qu'il  met  sous  les  yeux  du  lecteur.  Je  dis  lecteur, 
car  une  légende  Jointe  à  la  rejM'ésentation  figurée  ne  peut  manquer  d*en  mettre 
en  valeur  la  pensée  dans  tous  ses  détails.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Boutet  de  Monvel 
dans  la  série  des  aquarelles  qm  remplissaient  toute  une  saHe  à  fasd,  et  qui  ont 
eu  tant  de  succès  à  la  dernière  exposition  du  Champ-de-Mars;  on  les  retrouve 
réunies  dans  rAlbmn  publié  par  MM.  £.  Pion  jet  Nourrit,  et  je  voudrais  signalef 
ici,  en  peu  de  mots;  par  quel  beureux  accord  Thistorien  se  joint  à  lartiste  dans 
son  travail.  C'est  déjà  une  beureuse  idée  que  d  avoir  mb  au  frontispice  de  ce 

frécieux  sJbum  Jeanne  d'Arc,  dans  l'attitude  inspirée  de  la  statue  équestre  de 
atd  Dubois,  à  la  tète  d'une  troupe,  qui  est  notre  jeune  armée,  képi  et  pantalon 
rouges ,  cbargeant  à  la  baïonnette.  L'artiste  nous  représente  Jeanne  dans  les  princi- 
pales scènes  de  sa  mission,  depuis  l'apparition  de  1  archange  saint  Michel  jusqu'au 
oûcber  de  Rouen;  car  sa  mission  va  jusque-là.  Les  courtes  notices  encadrées  dans 
quelque  coin  du  tableau  sont  parfaitement  comprises  :  peu  de  pbrases,  mais  les  pa* 
rôles  de  Jeanne,  tontes  les  fois  qu*il  y  a  lieu  ;  et  c'est  presque  toujours.  Son  attitude, 
sa  physionomie  sont  en  harmonie  avec  ses  paroles ,  et  ceux  qui  figurent  auprès  d'elle 
ne  sont  vraiment  pas  des  personnages  muets,  car  leurs  gestes,  les  traits  même  de 
leurs  visages,  expriment,  par  une  sorte  de  mimique,  ce  que  l'histoire  raconte  et  que 
le  texte  ici  ne  dit  pas.  Voyez  au  n*  8,  dans  la  scène  de  Vaucouleurs,  auprès  de 
Jeanne  disant  c qu'^e  venait  de  la  part  de  Dieu,. . ,  que  Dieu  voulait  que  le  Dau- 
phin f&t  roi ,  ■  voyez  ces  figures  si  diversement  expresôves  :  derrière  elle ,  son  onde , 
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le  bon  homme  Durand  Laxart;  devant  die,  le  sire  de  Baadficourt,  sceptique, 

Jadoues  chevaliers  railleurs  et,  tout  à  lentour,  la  foule  étonnée;  au  n*  1 1,  la  scène 
e  Cninon  ;  au  n"*  i  a ,  Jeanne  devant  les  docteurs  :  •  Il  y  a  plus  au  livre  de  Dieu  que 
dans  les  vôtres;  »  on  désignerait,  parmi  les  docteurs,  le  Limousin  Maître  Seguin, 
t  un  bien  aigre  homme I  •  Au  n*"  a i,  Jeanne  à  Orléans,  devant  Gaucourt  et  les  capi- 
taines qui  voulaient  ajourner  lattaque  des  Toumelles  :  «Vous  avez  été  à  votre 
conseil  et  j  ai  été  an  mien.  •  Au  n**  23 ,  le  dimanche  8  mai ,  après  la  victoire,  Jeanne 
voyant  que  les  Anglais  font  retraite  :  iBs  s  en  vont,  laissez-les  aller;  vous  les  aurez 
une  autre  fois.  »  Je  passe ,  dans  la  campagne  de  la  Loire,  la  furieuse  bataille  de  Patay 
(n*  27  ) ,  où  Ton  eut  cette  fois  les  An^is  et  où  on  les  battit  en  plaine  ;  dans  la  cam- 
pagne de  Reims,  Tentrée  à  Troyes  et  Jeanne  reprenant  aux  Anglo- Bourguignons, 
quelle  laisse  partir,  leurs  prisonniers  qu*ils  voulaient  emmener  avec  eux  (n*  29). 
Je  passe  encore  le  beau  tableau  du  sacre  (n"'  3o-Si  ),  pour  m  arrêter  à  la  scène 
touchante  de  Jeanne  entourée  des  enfants  et  des  femmes  et  se  refusant  aux  témoi- 
gnages de  leur  vénération  (n**  32-33).  L  auteur  excelle  dans  la  description  de  ces 
scènes  populaires ,  et  il  s  y  complaît,  non  sans  raison;  car  en  rassemblant  tontes  ces 
multitudes,  vieillards,  femmes  et  enfants  autour  de  Jeanne,  à  Vaucouleurs,  à  Or- 
léans, à  Troyes,  à  Compîègne  et  même  à  Rouen,  il  montre  combien  Jeanne  était 
aimée  du  peuple.  Il  n  exceue  pas  moins  dans  les  scènes  tragiques  :  Jeanne,  après  la 
retraite  de  Paris ,  qu*elle  aurait  repris  conmie  die  avait  pris  les  Toumelles  à  Or- 
léans, si,  là  aussi,  on  avait  voulu  la  suivre,  déposant  tristement  ses  armes  sur  Tautd 
de  Saint-Denys  (n*  34);  Jeanne  à  Gompiègne,  annonçant  quelle  sera  bientôt  trahie 
et  livrée  (n*  36);  Jeanne  captive,  devant  le  duc  de  Bourgogne  (n*  3g);  Jeanne 
à  Beaurevoir,  gisant  au  pied  de  la  tour  du  haut  de  laquelle  eue  a  sauté  en  se  laissant 
glisser  le  long  des  murs,  à  Taide  de  lanières  qui  rompirent  (n*  34);  je  sais  gré  à 
M.  Boutet  de  Monvd  de  n*avoir  pas  négligé  ce  trait,  fourni  par  un  chroniqueur 
bourguignon  et  inconnu  de  beaucoup  d'historiens;  pois,  Jeanne  en  butte  aux  in- 
sultes de  ses  gardes  (figure»  bien  sataniques!)  dans  la  prison  (n*  4i);  Jeanne,  sur 
son  grabat,  réconfortée  par  ses  saintes  :  tQue  vous  ont-elles  dit?»  lui  demanda  le 
juge.  — «Elles  mont  dit  que  je  vous  ré|M>nde  hardiment»  (n**  4);  Jeanne  disant 
fièrement  aux  sdgnenrs  anglais  qui  la  visitent  dans  ses  fers  que  «  quand  ils  seraient 
cent  mille  de  plus ,  ils  n'auraient  pas  le  royaume  :  rien  de  plus  vigoureusement  re- 
tracé que  ce  groupe  où  les  seigneurs  ont  grand* peine  à  retenir  Strafford  qui,  fn» 
rieux,  veut  la  tuer  (n*"  42);  Jeanne  prosternée  aux  portes  de  la  chapelle  où  on  kd 
refuse  la  grâce  de  prier  Dieu  (n"  43);  Jeanne  devant  le  tribund  ass^odiJé  :  <  Vous 
dites  que  vous  êtes  mes  juges,  avisez  bien  â  ce  que  vous  faites  »,  etc. 

L  auteur  a  su  rendre  dans  la  peinture  de  tous  ces  personnages  Timpression 

3 n  après  avoir  lu  tout  le  procès ,  on  garde  de  cet  évèque,  de  ces  assesseurs,  aocteurs 
e  Paris,  chanoines  ou  abbés  de  Normandie,  tous,  sauf  quelques  religieux,  à  divers 
degrés ,  complices  de  la  sentence  abominable.  Le  n"*  47  donne  le  spectacle  du  martyre  : 
l'attitude  de  la  foule ,  difficilement  contenue  par  les  sddats ,  en  absout  la  pc^ulation 
de  Rouen. 

Le  procès  de  Rouen  aurait  pu  avoir  quelques  tableaux  de  plus  :  Jeanne  devant  la 
torture  ;  —  au  cimetière  de  Saint-Ouen  ; — dans  la  dernière  visite  de  1  e vèque  Cauchon , 
à  la  suite  de  la  condamnation  de  relaps^  ;  car  cette  dernière  partie  de  la  vie  de  Jeanne 
d*Arc  na  pas,  pour  Tauthenticité  de  sa  mission,  moins  a  importance  que  la  pre- 
mière. Cest  son  procès  qui  lenlève  à  la  légende  pour  la  fixer  dans  Thistoire;  et 
Jeanne  n  est  pas  moins  héroïque  dans  sa  prisoo  qu'elle  ne  la  été  sur  les  champs  de 
bataille.  Elle  y  continue  sa  lutte  contre  les  Anglais  :  non  plus  avec  ses  chevalier» 
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ciMatie  les  milices  anglaises,  comme  à  Orléans,  à  Jargeaa,  à  Patay  et  ailleurs;'  maift 
seule  contre  la  meute  des  juges  choisis  par  les  Anglaise  EUe  ar  des  mots  mii  le»  ter- 
ftese&t  aof  flûlien  des  pièges  qu'ils  lui  tendent,  et  elle  triompbe  de  tonales  efforts 
tentés  paf  eux  pour  obtenir  oelie  une  i^juration  qm  Ic^  absolve,  par  lerbùeher  qui 
reMd  son  âme  au  cidi. 

H  serait  bien  facile  à  M.  Beatet  de  Monvel  d  ajouter  quelques  scènes  de  plus  à  sod 
aibum  dans  l'une  dé»  nombreuses  éditions  nouvdles  qui  vont  suivre ,  mais  tel  qa'i 
est.  c'est  un*  véritable  monument  consacré  à  In  mémoire  de  Jeanne  d'Arc. 

H.   iTflalOB. 

ANGLETERRE. 

The  Bible  and  rtf  trmnsmission,  heing  mn  hirtofrieal  and  biblioaîxmhieal  view  of  Ma 
hebrew  and  greek  teais  and  ike  greeh,  làtim  and  oêher  version»  rf  du  Bible,  botk  m$.  and 
printed,  prior  to  Hke  Reformation,  by  Walter  Arthur  Copinger.  Londiés,  Henry  So^ 
theran  and  C*.  1897.  In-foL,  xi  et  d4>  p««  avec  a6  planches. 

H.  W.  A.  Copinger  a  donné ,  dans  ces  dermètes  années ,  des  preuves  éclatantes  de 
son  émditie»  et  de  son  expérienee  bibliographMRie.  Le»  hetuiabala  bibUca ,  dont  il 
a  été  rettdu  un  conmle  détailié  dana  le  Joantm  dee  Sautants  (année  i8ga ,  p.  aoa- 
a  id)',  sont  une  des  plus  importantes  publications  qui  aient  paru  de  nos  jours  sur  les 
production»  typographiques  du  xv*  sièae ,  et  le  Suppément  au  Répertoriant  de  Hain , 
dont  le  tome  premier  est  dès  maintenant  entre  nos  mains,  sera  «n  manuel  non 
moins  consulté  que  le  chef-d'œuvre  dont  il  forme  l'indispensable  complément. 

Le  beau  volume  que  nous  avons  à  annoncer  aujourd'hui  a  un  tout  autre  caractère. 
U  s'adresse  à  une  catégorie  de  lecteurs  assez  nombreux,  et  non  plus  à  nu' petit 
groupe  de  bibliographes  de  profession.  Comme  le  titre'  le  Imsse  entrevoir,  c'est,  en 
réalité ,  l'histoire  des  textes  prinftîtîfe  et  des  prineipdes  versions  dés  livres  de  l'Ancien 
et  dtr  Nouveau  Testament  Dans  quelle  langue  ces  livres  ont-ils  été  connesés?  De 
quelle  époque  datent  les  versions  qui  nous  en  sont  parvenues?  Dans  qudles  circon^ 
stances  et  par  qneb  écrivains  les  principales  traductions  ont-elles  été  exécutées  ?  Queb 
manuscrits  nous  ont  transmis  les  textes  oricinaux  et  les  principales  versions  t^  Qndies 
en  sont  les  éditions  les  meilleures  et  les  phi»  recherchées  P  TeUes  soni  les  question» 
que  M.  Copinger  a  abordées  et  sur  chacune  desqudles  il  a  présenté  des  obserVi^n» 
très  amples  et  très  intéressantes.  Est-il  nécessaire  d*ajoirter  qu'en  traitant  un  sujet 
aussi  vaste  et  aussi  complexe ,  l'auteur  n'a  pas  eu  la  prétention  d'épuiser  la  matière 
et  de  contrôler  minutieusement  les  travaux  de  ses  devanciers? 

Dans  les  six  chapitres  dont  l'ouvrage  se  compose ,  sont  successivement  passés  en 
revue  :  1*  le  texte  nébreu;  a**  la  version  des  Septante  et  les  traductions  latines  oui 
en  ont  été  faites  à  l'époque  moderne;  3*  le  texte  grec  du  Nouveau  Testament;  4*  les 
anciennes  versions  latines  et  la  Vulgate;  5**  les  versions  latines  faites  sur  l'hébreu 
depuis  le  xvi*  siède  ;  6"*  les  traductions  £Edtes  en  diverses  langues  anciennes  on  mo- 
dernes antérieures  à  la  Réforme. 

Sur  tous  ces  points,  M.  Copinger  nous  apporte  d'abondantes  informations.  Pro- 
priétaire d'une  des  plus  riches  coHections-  de  l^les  qu'un  particulier  ait  jamais 
réunies,  il  a  pu,  sans  sortir  de  son  cabinet,  se  livrer  à  des  études  et  à  des  compa- 
raisons dont  les  lecteurs  apprécieront  les  résultats^ 

S'il  y  a  un  regret  à  exprimer,  c'est  que  l'auteur  n'ait  pas  appliqué  un  même 
traitement  à  tous  les  textes,  manuscrits  ou  imprimés,  qu'il  s'était  imposé  la  tâche 
d'examiner.  Dans  certains  passages ,  il  est  au  courant  du  dernier  état  de  la  question 
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dont  il  s  agit ,  tandis  qu'ailleurs  il  passe  sous  silence  des  particularités  qu'il  était  pe»t 
être  essentiel  de  faire  connaître. 

Je  prends  comme  exemple  le  chapitre  consacré  à  la  version  des  Septante.  Pour  le 
Codex  Sarravianas,  M.  Copinger  cite  (p.  91)  l'édition  phototypique  imprimée  à 
Leyde,  il  y  a  quelques  mois  à  peine,  tandis  que,  ponr  les  peintures  de  la  célèbre 
Genèse  de  Vienne  (p.  91)^  il  renvoie  le  lecteur  aux  très  médiocres  gravures  insérées 
dans  le  grand  ouvrage  de  Lambecius,  sans  faire  allusion  à  la  splendide  publication 
de  M.  W.  von  Hartel  et  de  M.  Franx  Wickhoff.  De  même  il  passe  sous  silence  (p.  1 27  ) 
l'édition  des  Fragments  des  Epitres  de  saint  Paul  du  Codex  Coislinianas  que  M.  Omont 
a  insérée  en  1890  dans  les  Notices  et  extraits  des  manuscrits  (t.  XXXIU,  part.  1, 
p.  id5)  et  qui  a  fait  oublier  celle  de  Montfaucon. 

Au  chapitre  suivant,  n'y  a-t-il  pas  quelque  exagération  à  dire  (p.  3 10)  que  tout  ce 
qui  subsiste  de  Tancienne  version  latine  de  la  Bible  se  trouve  réuni  dans  l'ouvrage 
justement  célèbre  de  Sabatier,  <  à  l'exception  d'un  petit  nombre  de  fragments  récem- 
ment découverts  •  ?  Le  précieux  manuscrit  de  Lyon  aurait,  ce  semble,  mérité  mieux 
qu'un  mot  jeté  en  passant  dans  cette  phrase  (p.  ai3)  :  Tke  Pentateuch  of  the  old 
Latin  version  was  puhlished  hy  Ulysse  Robert  from  a  Lyons  Ms,  at  Paris  in  188  i,  phrase 
qui  est  devenue  bien  insuffisante  depuis  que  la  découverte  de  la  seconde  partie  de 
ce  manuscrit  nous  a  rendu  le  texte  des  livres  de  Josué,  des  Juges  et  de  Ruth. 

M.  Copinger  cite  (p.  s  18)  Y  Histoire  de  la  Valgate  de  M.  Samuel  Berger,  mais  il 
n'a  jpas  suffisamment  profité  des  éclaircissements  contenus  dans  cet  excdlent  livre  « 
sur  les  travaux  dont  le  texte  de  la  Vulgate  a  été  l'objet  pendant  les  premiers  siècles 
du  moyen  âge ,  principidement  à  l'époque  de  Chariemagne.  Il  ne  semble  pas  avoir 
connu  les  publications  du  même  auteur  sur  les  plus  anciennes  versions  de  la  Bihle 
en  prose  de  langue  d'oïl  (i884),  sur  les  bibles  provençales  et  vaudoises  (1889),  sur 
les  bibles  catalanes  (1890)  et  sur  les  bibles  italiennes  (189^).  A  l'aide  de  ces  publi- 
cations, beaucoup  de  lacunes  pourraient  être  comblées  dans  les  articles  consacrés 
aux  versions  françaises  (p.  3o5),  italiennes  (p.  3i2  ),  normanno-françaises  (p.  3id)» 
romanes  (p.  3i5)  et  e^agnoles  (p.  33i). 

Je  me  hâte  d'ajouter  que  nous  ne  sommes  pas  en  présence  d'un  livre  d'érudition 
bibliographique  proprement  dit.  Le  grand  public  de  lettrés  et  de  curieux  auquel 
Touvrage  de  M.  Copinger  est  principalement  destiné  devra  se  trouver  pleinement 
satisfait  des  informations  abondantes  et  variées  que  l'auteur  y  a  fait  entrer  et  qu'il  a 
disposées  en  très  bon  ordre.  L'illustration  du  volume  est  parfaitement  entendue.  On 
éprouve  un  vrai  plaisir  à  voir  la  reproduction  coUotypique  des  pages  qui  ont  été  em- 
pruntées aux  plus  célèbres  et  aux  plus  caractéristiques  exemplaires  des  livres  bibli- 
ques, manuscrits  ou  imprimés.  Ces  reproductions  contribueront  au  succès  de  l'ou- 
vrage ,  qui  a  été  imprimé  sur  les  types  dont  les  matrices  furent  données  au  xvii*  siècle 
par  l'évêque  Fell  à  l'université  d  Oxford.  L.  Ddisle. 

Tote  listoire  de  France  (Chronique  saintongeaise) ,  now  firsi  editedfrom  tke  only  two 
mss.,  witk  introduction,  appendices  and  notes,  by  F.-W.  Bouixlillon,  with  pr^atory 
letter  by  Gaston  Paris.  —  London,  David  Nutt,  1897.  In-4*  de  xliv  et  1  i3  p. 

La  Chronique  dont  M.  Bourdillon  nous  donne  une  édition  dans  un  très  éléeant 

Î»etit  volume  est  une  de  ces  compositions  en  langue  vidgaire  qui  furent  rédigées  dans 
a  première  moitié  du  xiii*  siècle  pour  initier  les  laïques  à  la  connaissance  de  l'his- 
toire de  France.  Elle  a  été  écrite  dans  la  Saintonge,  d'après  des  textes  latins  que 
l'auteur  comprenait  très  mal  et  qu'il  a  combinés  avec  des  récits  plus  ou  moins  fabu- 
leux. Deux  manuscrits  nous  ont  conservé  cette  singulière  compilation  :  l'un  est  le 
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ms.  français  6714  de  la  Bibliothèque  nationale,  dont  cpielques  pages  ont  jadis  été 
publiées  par  MM.  Capefigue,  Peigné-Delacourt,  Gaston  Paris  et  Boucherie;  lautre 
appartient  à  M.  Bourdillon,  qui  Ta  acquis  en  1888  à  la  vente  de  la  bibliothèque  du 
docteur  Lee.  Ces  deux  manuscrits,  indépendants  Tun  deTautre,  dérivent  d*un  même 
exemplaire ,  dans  lequel  la  Chronique  était  jointe  à  une  version  de  Thistoire  de  Turpin. 
La  Cnronique  se  termine  dans  le  premier  ms.  par  la  rubrique  Eci  fenist  Testoira  de 
France,  et  dans  Tautre  par  la  rubrique  Eci  fenist  T(Âe  l'istoire  de  France,  C'est  cette 
seconde  rubrique  que  1  éditeur  a  adoptée  pour  titre  de  Touvrage. 

La  Chronique  se  recommande  par  pus  a  un  genre  d^intérèt.  E^e  fournit  beaucoup 
de  renseignements  qui  ne  se  trouvent  pas  ailleurs  sur  les  monastères  et  les  églises 
de  la  Saintonge  et  des  pays  avoisinants;  elle  contient  des  récits  légendaires  qui  ne 
nous  sont  pas  arrivés  par  une  autre  voie;  enfin  le  texte,  tel  surtout  qu*il  est  copié 
dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale ,  est  fort  précieux  pour  Tétude  du 
dialecte  saintongeois. 

M.  Bourdillon  n*a  point  voulu  donner  une  édition  critique;  il  a  reproduit  avec  la 
plus  rigoureuse  exactitude,  ^jusqu'à  la  ponctuation ,  les  textes  des  deux  manuscrits, 
qu'il  a  disposés  en  regard  l'un  de  l'autre,  sur  deux  colonnes.  Dans  l'hitroduction , 
après  avoir  décrit  les  deux  copies ,  il  a  défini  le  caractère  et  la  valeur  de  la  Chronique  ; 
il  en  a  recherché  les  sources  et  a  dégagé  les  interpolations  qu'il  convient  d'attribuer 
à  l'écrivain  saintongeois,  peut-être  un  derc  de  l'église  Saint-Eutrope  de  Saintes. 

Toutes  ce^  questions  ont  été  traitées  avec  beaucoup  de  critique.  Les  appendices 
ne  méritent  pas  moins  d'éloges  ;  ils  ont  pour  objet  l'origine  au  héros  légendaire 
TaiîUtfer  de  Léon,  l'emploi  de  la  forme  most  comme  équivalent  de  molt,  et  les  traces 
d'une  influence  provençale  dans  la  langue  de  la  Chronique. 

Le  volume  s'ouvre  par  une  lettre-préface,  dans  laquelle  M.  Gaston  Paris  met  en 
relief  les  qualités  qui  distinguent  le  travail  de  M.  Bourdillon.  Il  insiste,  avec  lacom> 
pétence  qui  lui  appartient,  sur  les  traces  que  nous  offre  la  Chronique  d'emprunts 
faits  à  des  récits  populaires  ou  à  des  chansons  de  geste,  et  il  se  rallie  à  l'opinion  de 
l'éditeur  sur  la  personne  de  Taillefer,  en  constatant  que  nous  avons  là  «  un  curieux 
mélange  de  traoitions  épiques  et  de  données  historiques  altérées  et  mêlées  confiisé- 
ment  »,  et  en  concluant  «  qu'il  existait  en  Angoumoîs  et  en  Saintonge  une  épopée 
régionale  dont  Taillefer  de  Léon  était  le  héros  et  qui  s'est  perdue  sans  laisser  d'autres 
traces  que  les  misérables  vestiges  de  notre  Chronique  et  des  interpolations  du  Tur- 
pin». 

Espérons  que  le  travail  de  M.  Bourdillon  attirera  l'attention  de  nos  compatriotes 
sur  un  document  qu'ils  ont  jusqu'ici  trop  négligé.  Il  reste,  en  effet,  à  identifier  les 
noms  de  beaucoup  d'églises  aont  les  reliques  furent  déplacées  lors  des  invasions  nor- 
mandes. Il  y  a  là  toute  une  série  de  petits  problèmes  qui  devraient  piquer  la  curiosité 
des  sociétés  savantes  de  la  Saintonge  et  du  Poitou.  L.  Delisle. 

ITALIE. 

Monumenta  veteris  litargiœ  Ambrosianœ.  Pontificale  in  asum  ecclesiœ  Mediolanensis 
necnon  Ordines  Ambrosiani  ex  codicibus  sœcc.  IX-XV.  CoUeait,  edidit  et  notis  illustravit 
doctor  Marcus  Magistrettî.  Prœfatas  est  Antonius  M.  Cenani.  Mediolani,  apud  Ulri- 
cum  Hoepli.  1897.  Grand  in-o*,  xxxviii  et  1^7  pages,  avec  une  planche. 

Le  D' Marc  Magistretti ,  maître  des  cérémonies  de  la  cathédrale  ae  Milan ,  a  entre- 
pris de  publier  les  monuments  de  l'ancienne  liturgie  ambrosienne.  Le  volume 
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qu'il  noas  donne  anjovrd^kuî ,  et  qui  a  été  préparé 'v>rec  le- plus  grand  Éoio^  ait  i 
sacré  au  Pontifical;  ii  se  rapporte  donc  aux  cérémonies  dMÎt>  latqneffes  Tévéqne  of- 
ficie plu»  on  moins  solenndlement.  Le  texte  e»  a  été  étaUi  à  Tsade  àe  deux  mamm- 
serit»  appartenant  au  chapitre  de  la  cathédrale  de  Milan  :  twet  du  ix*  siècle',  dont  une 
page  a  été  reproduite  en  héliotypie,  ranlre  du  juf  siède.  L'éditeur  s'est,  em  outr», 
sfrvî  d'un  pontifical  de  la  mâme  oiUiotbèqvnr,  mi  a  été  cf^pipé-  au  i*  ou  aw  Xff*  siècle, 
et  qui  a  primitivement  servi  à  on  archevêque  ae  Mayence. 

L'édition  est  enrichie  de  notes  abondantes,  qoi  supposent  une  grande  érudîtioa 
liturgique;  elles  sont  principalement  destinées'  à  mettre  ea  rriief  le»  rapports  des 
pontificaux  milana»  avec  les  textesr  analogues  de  TaatiquBté  chrétienne  et  <ra  moyen 
âge.  L  appendice  du  volume  contient  les  cérémonies  et  les  pmères  mixquellesdoBnaîent 
lieu,  d'une  part,  ia  consécration  des  Sainte» Huiles,  et,  d  autre  part,  la'  bénédictîoii 
et  le  couronnement  du  roi  et  de  la  reine  dfltalie.  Le  tout  est  disposé  de  manièm  à" 
faciliter  singulièrement  la  tâche  de  ceux  qui  voudront  travailler  sur  les  anciens  ponti> 
ficaux. 

Ce  cpii  donne-  un  prix  particulier  aux  Monument»  «pie  le  I>  Marc  Magistretti  OMt 
et  doit  mettre  en  lumière ,  c*est  que  la  connaissance  approfondie  de  la  liturgie  toat- 
brosienne  est  indi^nsable  pour  étudier  les  origines  et  les  dévdoppements  de  la 
liturgie  romaine.  Le  très  savant  préfet  de  fe  bibliothèque  ambrosieime ,  Ant.  M.  Ce»- 
riani ,  Ta  rappelé  en  termes  excdients,  dans  les  pages  qu*U:  a  mises  en  tèle  dvt  vcAme 
et  qui  nous  garantissent  le  succès  de  lentreprise.  L.  D. 
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Lb  Journal  des  Savants  parait  par  caliiers  mensuels.  Les  douze  cahiers  de  Tannée  forment 
un  volume.  Le  prix  de  Tabonnement  annuel  est  de  36  francs  pour  Paris,  de  4o  francs  pour  les 
départements  et  de  42  francs  pour  les  pays  faisant  partie  de  l'Union  postale.  —  Le  prix  du  cahier 
séparé  est  de  3  francs.  U  reste  encore  quelques  collections  complètes,  en  6o  volumes,  au  prix  de 
Qoo  francs.  —  On  peut  déposer  à  la  niême  librairie ,  à  Paris ,  les  livres  nouveaux ,  les  prospectus , 
les  mémoires  manuscrits,  les  lettres,  avis,  réclamations  et  autres  écrits  adressés  à  1  éditeur  du 
Journal  des  Savants. 
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La  psychologie  des  sentiments,  par  Th.  Ribot,  professeur  au 
Collège  de  France,  directeur  de  la  Revue  philosophique.  Un 
volume  in-8*  de  xi-443  pages.  Paris,  Félix  Alcan«  1896. 

QUATIUÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^^\ 

La  deuxième  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Th.  Ribot  contient  la  psycho- 
logie spéciale  des  sentiments.  «  L'étude  spéciale  des  diverses  manÛesta- 
tions  de  la  vie  affective,  dit  Fauteur,  nous  fait  pénétre^  dans  sa  psycho- 
logie bien  plus  que  les  généralités  qui  précèdent.  Tant  qu'on  n  a  pas 
considéré,  l'un  après  l'autre,  en  détail,  chaque  sentiment  simple  ou 
composé,  on  n'a  aucune  idée  de  la  richesse,  de  la  multiplicité  d'aspects 
dont  les  formules  générales  ne  sont  que  de  maigres  aln*égés.  »  L'intérêt 
de  cette  étude  est  principalement  dans  les  descriptions.  Ce  sont  donc 
quelques-unes  de  ces  descriptions  que  je  vais  m'attacher  à  faire  con^ 
naître,  en  réduisant  beaucoup  le  nombre  de  mes  observations  critiques 
dont  la  plupart,  et  les  plus  importantes,  ont  été  d'ailleurs  présentées 
dans  mes  trob  premiers  articles. 

Puisqu'il  s'agit  de  passer  en  revue  toutes  les  formes  du  sentiment,  de 
noter  les  moments  successifs  de  leur  développement,  une  question  do* 
mine  ce  sujet.  Quelles  sont  les  causes  du  développement  des  sentiments? 
Comment  Thomme  primitif  en  est-il  venu  de  l'anthropophagie  à  la  cul- 
ture morale  et  sociale  d'aujourd'hui?  Comment  le  passage  s'est-il  pro- 
duit d'un  extrême  à  l'autre?  Une  forme  nouvelle  de  sentiment  ne  peut 

^'^  Voir  ies  trois  premiers  articles  dans  ies  cahiers  de  mors,  de  mai  et  d*ooùt 
1897. 
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surgir  par  génération  spontanée;  un  travail  de  développement  psycho- 
logique a  été  nécessaire.  Quelles  causes  ont  opéré  cette  métamorphose? 

Il  y  en  a  deux:  l'une,  la  cause  principale,  essentielle,  c*est.le  progrès 
intellectuel;  èautl*^,  $(mKent  invoquée,  mais  plus  douteuse  «t  pioins  ac- 
tive, ceçt  la  transmi»iqnhérèdi^aire,,_      J 

L'action  de  la  première  consiste  en  ce  que  la  marche  ascendante  de 
la  connaissance  entraîne  dans  son  mouvement  des  modifications  de  la 
vie  affective,  produites  par  contre-<x)up.  L'instinct  de  la  conservation 
s'oriente  différemment  suivant  les  cas.  Tantôt  défensif ,  tantôt  offensif,  il 
n'est  déterminé  que  par  les  fins  successives  qu'il  doit  atteindre.  L'élé- 
ment intellectuel  est  toujours  le  principe  de"  détermination,  mais  jamais 
tout  seul  et  par  lui-même  le  principe  d'action.  Le  progrès  suit  toujours 
la  même  marche  de  bas  en  haut  :  il  va  du  simple  au  complexe.  L'enfant 
«ent  vivement  là  possession  ou  la  privation  d*un  jouet;  il  reste  insen- 
sible devant  un  vaste  paysage  que  son  étroite  inteiligenbe  n'embrasse 
pas.  Le  sauvage,  même  îe  barbare,  n'est  pas  ébloui  par  l'édat  de  la  vie 
civilisée;  il  n'en  apprécie  que  certains  aspects  médiocres,  puérils,  parce 
qu'il  ne  comprend  pas  les  autres. 

Que  faut-il  penser  de  l'hérédité  considérée  comme  cause  spéciale  du 
tiéveloppémenrt  affectif  ?  Avec  son  impartialité  ordinaire,  et  malgré  son 
ariciertne  inclination  avouée ,  M.  Th.  nibôt  ne  dissimule  pas  que  ce  pro- 
blème est  très  discuté.  D*un  côté,  Darwin,  Spencer  et  d'autres  ad- 
mettent que  dés  variations  acquises,  dans  l'ordre  affectif,  peuvent  être 
transmises  héréditairement,  puis  fixées  dans  une  race,  et  ils  en  donnent 
des  exemples.  D'un  autre  côté,  l'opinion  dominante,  depuis  une  vingtaine 
d'années,  nie  absolument  l'hérédité  des  modifications  acquises.  Weis- 
mahn  et  Wallace  se  déclarent  pour  la  négative.  M.  Th.  Rîbot  recon- 
naît que  la  question  est  ouverte  et  l'accepte  comme  telle,  «  afin  qu*bn 
ne  l'atîcuse  pas  de  faire  la  part  trop  belle  à  l'hérédité  ».  Toutefois,  même 
en  admettant  qu'en  faveur  de  la  transmission  des  modificatiotis  psy- 
chiques il  n'y  ait  aucun  fait  rigoureusement  démonstratif,  quelques- 
uns  apportent  une  certaine  vraisemblance,  surtout  dans  l'ordre  patho- 
logique. On  les  constaté  dans  la  catégorie  des  appétits,  tendances  et 
passions  plus  que  dans  le  groupe  tles  états  intellectuels. 

D^ailleurs,  si  Yon  élimine  l'hérédité  comme  causé  de  l'évolution  des 
sentiments,  puis  si  l'on  pose  en  loi  que  le  progrès  intellectuel  entraîne 
l'évolution  affective,  il  faut  ajouter  que  cette  loi,  loin  d'être  absolue, 
soulïre  de  fortes  réserves.  Premièrement,  ces  deux  formes  du  progrès  ne 
marchent  pas  toujours  à  pas  égaux;  eu  général,  rinfluence  des  idées  est 
lente  à  se  faire  sentir,  et  le  progrès  affectif  retarde.  En  second  liea,  il 
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arrive  quelquefois  que  les  sentiments  évoluent  deux-mêmes  et  devancent 
les  idées.  Dans  certains  cas,  le  développement  affectif  paraît  être  indé-^ 
pendant  de  lautre  et,  en  le  précédant»  le  préparer.  Le  sentiment,  a-t-oh 
dit,  est  le  pionnier  de  la  connaissance.  En  quoi  donc?  C'est,  répond 
M.  Th.  Ribôt,  qu'il  enveloppe  quelquefoiis  une  connabsance  confuie;  il 
est  ianticipation  de  Tidéal.  L'explication  est  profonde  et  juste.  Elle  four- 
nit la  véritable  signiBcation  de  la  phrase  célèbre  de  Pascal  :  «  Le  ccëur  a 
ses  raisons  que  la  raison  ne  connaît  pas.  »  Si  le  cœur  a  des  raisons,  c  est 
qu'il  enveloppe  quelque  chose  de  la  raison  ;  et  si  la  raison  ne  connaît 
pas  les  raisons  idki  oœur,  c'est  qu'elle  refiise  de  s'écouter  elleiQaéme  pail- 
lant par  la  voix  du  coeur.  Ainsi  entendue,  la  pensée,  si  souvent  invoquée, 
ne  contient  plus  l'antinomie  que  l'on  a  coutume  d'y  voir.  Que  Pascal 
l'ait  vcMihi  ou  non ,  tel  est  le  sens  de  sa  phrs^e;  autrement  elle  n'en  aurait 
aucun,  car  le  coeur,  tout  seul,  est  aveugle  :  il  pousse,  mais  n'éclaire  pas. 

M.  Th.  Ribot  maintient  scms  doute >  quoiqu'il  ne  la  répète  pas,  son 
affirmation  qœ  le  sentiment^  pionnier  de  la  connaissance,  est  une. anti- 
cipation de  l'idéal,  lorsqu'il  écrit  :  <  On  est  trop  porté  à  croire  que  1^ 
inventeurs,  révélateurs,  initiateurs,  n existent  que  dans  le  domaine  de 
la  connaissance  et  de  l'activité;  mais  il  y  a  aussi  dans  le  domaine  des 
sentiments  des  variations  spontanées,  utÛes  ou  naistt)les.  S'il  y  a  des  fa- 
çons de  penser  origiilales,  il  y  a  des  manières  de  sentir  originales  qui 
s'imposent,  créent  une  contagion.  »  Assurément,  et  nous  en  convenons; 
mais  les  manières  de  sentir  originales  qui  s'imposent,  qui  créent  une 
contagion,  sont  nécessairement  les  complices,  les  auxiliaires  de  quelque 
conception,  de  quelque  vision  tout  au  moins,  à  laquelle  la  passion  com- 
munique son  irrésistible  puissance. 

Avant  de  considérer  l'un  après  l'autre,  en  détail,  chaque  sentimient 
simple  ou  composé,  l'auteur  se  trace  un  itinén^ure.  Puisque^  ditril,  les 
émotions  complexes  dérivent  des  émotions  simples ,  cdles-ci  de  besoins 
et  d'instincts,  de  tendances  exprifioant  immédiatement  notre  constitution 
physique  et  mentale,  il  est  indispensable  dé  dresser  la  liste  de  ces  ten- 
dances ou  instincts  primitifs  qui  sont  les  racines  des  émotions.  Poiir  y 
réussir  mieux  que  ses  prédécesseurs,  H  n'admet  dans  la  liste  des  instincts 
humains  que  ceux  qui  sont  frandbement  :  i""  innés,  c'est  à  satvoir  anté-^ 
rieurs  à  l'expérience,  non  appris,  surgissant  tout  faits  dès  que  se  ren- 
contrent leurs  conditions  d*existence;  n!"  sfiâfqaés  ^  existant  dans  l'espèce 
entière,  excepté  dans  quelques  individus  qui,  à  défaut  de  ce^  caractères, 
sont  des  anormaux,  par  exemple  les  idiots;  y  fixes,  en  comprenant  ce 
mot  au  sens  relatif,  car  l'invariabilité  de  l'instinct  n'est  plus  regardée 
comme  absolue. 

66. 
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Ces  caractères  une  fois  établis,  il  faut  les  appliquer,  d'après  M.  Th.  Ri- 
bot,  en  suivant  Tordre  chronologique  :  «partir  de  la  naissance,  dresser 
l'inventaire  des  instincts  actuels,  innés  au  sens  étroit;  puis  suivre  le 
cours  des  années,  en  notant  Tapparition  de  chaque  instinct  nouveau, 
irréductible,  et  continuer  ainsi  jusqu'à  ce  que  la  liste  soit  épuisée.  »  — 
Pour  le  moment,  M.  Th.  Ribot  énumère  ces  instincts  (où  tendances) 
primitifs  en  une  table  des  matières  que  nous  n  avons  pas  et  reproduire 
ici.  Je  note  seulement  qu'il  les  répartit  en  trois  groupes.  Le  premier  en 
date  relève  surtout  de  la  physiologie;  le  second  est  psychophysiologique, 
le  troisième  surtout  psychologique.  Voyons  comment  lauteur  analyse  et 
décrit  quelques-uns  des  instincts  primitifs  de  ce  troisième  groupe. 

Ces  tendances  ont  pour  fin  de  conserver  et  de  développer  l'individu 
en  tant  qu'être  conscient.  Elles  expriment  non  plus  sa  constitution  phy- 
sique, mais  sa  constitution  psychique,  son  organisation  mentale;  elles 
traduisent  ses  besoins  en  tant  qu'être  spirituel,  ainsi  que  la  faim  et  la 
soif  traduisent  ses  besoins  en  tant  qu'être  vivant  Elles  ont  donc  toutes 
un  caractère  psychologique  et  sont  la  source  de  ces  états  agréables,  pé- 
nibles ou  mixtes  qu'on  nomme  «  émotions  ». 

Chronologiquement  apparatt  le  premier  l'instinct  de  la  conservation 
sous  sa  forme  défensive,  qui  s'exprime  par  la  peur,  avec  ses  variétés  et 
ses  formes  morbides  que  l'on  nomme  «  phobies  ».  Le  second  en  date  est 
l'instinct  de  la  conseiTation  sous  sa  forme  offensive,  qui  est  la  colère  et 
ses  dérivés,  et  dont  les  impulsions  destructives  sont  les  formes  mori)ides. 
Apparaissent  ensuite  la  tendance  sympathique  et  les  émotions  tendres 
non  sexuelles.  D'après  M.  Th.  Ribot,  ces  trois  tendances  et  émotions 
primitives  sont  la  première  assise  de  l'édifice. 

Résumons  d'abord  l'étude  de  la  peur.  Cette  forme  défensive  de  l'in- 
stinct de  la  conservation  individuelle  a  été  définie  par  J.  SuUy  •  la  réac- 
tion émotionnelle  causée  par  la  représentation  vive  et  persistante  d'une 
douleur  ou  d'un  mal  possible».  Cette  formule,  exacte  pour  la  majorité 
des  cas,  n'est  pas,  d'après  M.  Th.  Ribot,  applicable  au  premier  moment 
de  la  peur.  Et  il  va  le  prouver. 

En  effet,  il  y  a  une  peur  primitive,  instinctive,  inconsciente,  anté- 
rieure à  toute  expérience  individuelle;  et  une  peur  secondaire,  con- 
sciente, raisonnée,  postérieure  à  l'expérience.  On  les  confond  souvent. 

Or  les  observations  les  plus  nombreuses  étabUssent  l'existence  d'une 
crainte  innée  qui  ne  peut  être  causée  par  aucune  expérience  de  l'indi- 
vidu. Preyer  ^'^  soutient  qu'il  y  a  chez  les  enfants  une  «  peur  héréditaire 

<*^  Die  Seele  des  Kindes,  ch.  vu. 
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qui  se  manifeste  selon  Toccasion  ».  Plusieurs  ont  peur  des  chiens  et  des 
chats ,  sans  avoir  été  mordus  ni  égratignés.  Le  tonnerre  les  fait  crier. 
A  quatorze  mois ,  le  fils  du  même  observateur  n'osait  faire  un  pas  sans  être 
tenu  et  était  plein  d angoisse  quand  on  le  lâchait;  il  n avait  pourtant 
lexpérience  d*aucune  chute.  D'où  Preyer  conclut  justement  que  c'est 
une  erreur  de  croire  que  lenfant  à  qui  Ton  n  a  pas  appris  la  peur  ne  la 
connaît  pas.  Sans  doute  le  courage  ou  la  peur  de  la  mère  ont  une  grande 
influence;  mais  on  constate  tant  de  cas  de  peur  non  motivée  que  Tin- 
fluenoe  héréditaire  paraît  probable.  Le  même  instinct  se  manifeste  chez 
les  jeunes  animaux.  On  a  observé  chez  des  poussins  nouveau-nés  une 
terreur  instinctive  du  faucon.  Gratiolet,  quon  a  cité  plus  haut,  rapporte 
qu'un  petit  chien  qui  n'avait  jamais  vu  de  loup,  en  flairant  un  dé- 
bris de  peau  de  cette  bête,  tomba  dans  une  indescriptible  épouvante. 
L'homme  adulte  lui-même,  au  moins  l'ignorant,  Tincultc,  outre  les  peurs 
que  lui  a  données  l'expérience,  n'a-t-il  pas  des  craintes  vagues,  in- 
conscientes, auxquelles  son  imagination  prête  des  causes  fantastiques? 
Un  fait  bien  connu  semble  attester  l'hérédité  des  peurs  acquises.  Les 
oiseaux  des  îles  inhabitées  ne  font  voir  aucune  crainte  quand  ils  aper- 
çoivent rhomme  pour  la  première  fois;  puis  ils  deviennent  craintifs  par 
l'épreuve,  et,  d'après  des  savants  de  grande  autorité,  cette  peur  acquise 
est  héritée  par  leurs  descendants. 

Il  importe  de  distinguer  en  ce  point  l'innéité  de  la  crainte  de  l'expli- 
cation qu'on  en  propose.  L hérédité  est  aflirmée  par  les  uns,  niée  par  les 
autres.  Ce  qui  ne  peut  être  nié,  ce  sont  les  faits  qui  attestent  une  peur 
antérieure  à  toute  expérience.  La  psychologie  a  le  droit  de  s'en  tenir  à 
ces  faits  et,  sur  la  question  d'origine,  de  se  récuser  comme  incompé- 
tente. M.  Th.  Ribot  se  borne  è  dire  que,  pour  sa  part,  il  considère  l'hypo- 
thèse d'une  transmission  héréditaire  de  certaines  peurs  comme  très 
vrabemblable.  Conclusion  sagement  provisoire. 

La  définition  de  J.  Sully,  selon  laquelle  la  peur  est  la  réaction  émo- 
tionnelle causée  par  la  représentation  vive  d'une  douleur  possible,  con- 
vient sans  restriction  à  la  peur  consciente,  raisonnée,  postérieure  à 
l'expérience.  Celle-ci  implique  la  mémoire,  non  pas  intellectuelle,  mais 
affective.  L'idée  d'une  sensation  pénible ,  associée  à  l'idée  de  sa  repro- 
duction future,  ne  suffit  pas  k  la  provoquer,  si  l'élément  affectif  est 
absent.  Si  j'ai  vraiment  peur  de  l'extraction  d'une  dent,  c'est  que  je  me 
souviens  d'une  opération  antérieure,  avec  sa  douleur  effective,  au  moins 
à  l'état  faible.  Le  souvenir  tout  sec,  sans  retentissement  physiologique, 
n'amènera  pas  la  peur. 

D'où  il  résulte  que  l'on  est  accessible  è  la  crainte  dans  la  mesure  où 
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est  intense  la.  représentation  do  mal  fiitiir,  représentation  affective, 
sentie  et  non  pas  seulement  conçue.  Dans  un  organisme  a£BûbIi,  dé-r 
primé,  disposé  à  subir  les  moindres  impresskms,  à  être  ébranlé  par  les 
plus  légers  mouvements  intérieurs  ou  extérieurs,  la  peur  est  toujours  à 
Tétat  naissant. 

La  peur  à  de  très  nombreux  degrés,  depuis  les  formes  faibles,  telles 
que  le  soupçon^  lappréhensionv  jusqu'aux  formes  extrêmes  de  l'effroi 4 
de  Tépouvànte,  de  la  terreur.  Ces  nuances,  ces  degrés,  que  marque  la 
langue,  doivent-ils  comporter  autant  de  descriptions  psychologiques  dis* 
tinctes?  M.  Th,  Ribot  ne  le  pense  pas.  Il  se  contente  d'indiquer,  en  pas- 
sant ^  quelques  tentatives  de  classification  et  d  expérimentation  qu'il  s'abs- 
tient de  discuter. 

Quelles  sont  Içs  formes  morbides  de  la  peurP  Nous  avons  un  critérium 
qui  peut  servir  à  les  faire  reconnaître.  Est  pathologique  toute  forme  de 
la  peur  qui,  au  lieu  d'être  utile,  devient  nuisible;  qui  cesse  d'être  un 
moyen  de  protection  pour  devenir  une  cause  de  destruction. 

Sur  les  peurs  morbides,  appelées  aujourd'hui  phobies,  on  a  déjà  publié 
une  quantité  d'observations,  de  notes,  de  mémoires,  dont  le  nombre 
s'accroît  chaque  jour  et  où  l'on  trouve  beaucoup  plus  d'énumérations 
et  de  descriptions  de  faits  que  de  tentatives  d'explications.  J.  Falret  et 
Westphai  ont  ouvert  cette  voie.  Le  premier  a  constaté  la  crainte  du  con- 
tact;  le  second,  «la  peur  des  espaces*  Tout  aussitôt,  dans  une  période 
initiale,  se  produit,  dit  M.  Th.  Ribot,  une  véritable  inondation  de 
phobies,  baptisées  chacune  d'un  nom  spécial  :  l'on  craint  les  aiguilles, 
un  autre  le  verre,  un  autre  les  lieux  bas^  m  autre  les  lieux  hauts,  un 
autre  l'eau,  un  autre  le  feu.  «  Toule  manifestation  morbide  de  la  crainte 
est  aussitôt  dénommée  par  un  vocable  grec,  ou  réputé  tel,  et  nous  avons 
l'aïcmophobie^  la  bélénophobie,  la  thalassophobie,  la  potamophobie  et 
jusqu'à  la  sidérodromophobie,  peur  des  cbemins  de  fer,  ^t  la  triakaidéka- 
phobie,  peiir  du  nombre  treize.  La  liste  de  ces  phobies  remplirait  ^ des 
pages;  il  est  clair  quelle  na  pas  de  raisons  pour  s  arrêter.  » 

Ce  débordement  a  produit  une  réaction.  On  ne  voit  plus  dans  les 
variétés  des  phobies  que  des  cas  particuliers  d'une  disposition  morbide 
générale.  Les  caractères  psychologiques  en  sont  :  une  idée  fixe  obsé- 
dante ;  les  symptômes  de  la  peur,  poussée  parfois  jusqu'au  paroxysme  6t 
pouvant  se  traduire  par  des  convulsions  et  des  crises.  On.  a  aussi  ptXy- 
posé  des  classifications  qui  peuvent  être  utiles  pour  le  clinicien,  mais 
dont  la  psychologie  de  la  peur  ne  saurait  tirer  qyixm  médiocre  profit. 

Le  vrai  problème  est  double  :  il  consiste  à  déterminer  d'abord  les 
sources  psychologiques ,  et  ensuite  les  causes  des  peurs  morbides. 
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•  En  ce  qui  touche  leur  origine  psychologique,  c'ést-à-dire  la  détermi- 
nation du  type  normal  dont  elles  sont  des  déviations,  M.  Th.'  Ribot  pro- 
pose de  les  réduire  à  deux  groupes.  Le  prèniier  se  rattache  directement 
à  la  peur.  Il  comprend  les  manifestations  dune  crainte  de  la  douleur^ 
depuis  la  crainte  dune  piqûre  d'aiguflle  ou  d'une  chute,  jusquà  celle 
de  la  maladie  et  de  la  mort.  Le  second  se  rattaché  directement  au  dégoût. 
M.  Th.  Ribot  fait  remarquer  que  la  peur  et  le  dégoût  ont  un  fond  com- 
mun ,  car  ils  sont,  Tun  et  1  autre,  des  moyens  de  protection,  de  défense. 
La  peur  est  défensive  de  la  vie  de  relation,  le  dégoût  est  défènsif  de 
la  vie  organique.  Ce  sont  deux  mouvements  d*àversion  ;  aussi  se  tra- 
duisent-ils  d'une  manière  équivalente  :  la  peur,  par  le  recul;  le  d^oût, 
par  le  vomissement  et  la  nausée.  Les  réflexes  du  dégoût  sont  des  formes 
retournées  de  là  iuite.  Faute  d'espace  en  arrière  pour' ftâr  ce  qu'il  a  in- 
géré ou  flairé,  et  qui  lui  répugne,  l'organisme  substitue  au  irecul  un 
mouvement  d'expulsion. 

Voilà  les  sources  originelles  des  craintes  morbides!  Maintenant  quelles 
en  ^nt  les  causes  P  La  plupart  des  auteitrs  se  contentent  d'en  admettre 
une  qui  est  très  générale,  la  dégénérescence.  Soit.  Maïs  il  faut  cher- 
cher des  causes  moins  vagues  poiu*  compléter  cette  explication  trop 
peu  détwininée.  M.  Th.  Ribot  en  propose  trois. 

En  premier  lieu,  la  cause  se  retrouve  dans  qudque  événement  de  la 
vie  antérieure  dont  on  a  gardé  le  souvenir.  Exemple  :  après  son  acddent 
au  pont  de  NemHy,  Pascal  voyait  un  abîiïie  k  son  côté  gauche,  «  ce  qui 
l'empêchait  d'avancer  à  moins  qull  ike  donnait  la  main  à  quelqu'un  ou 
qu'on  plaçât  une  chaise  pour  s'appuyer.  » 

En  second  lieu,  quelques  phoûes  ont  leur  cause  dans  les  événements 
de  l'enfonce  dont  on  n  a  pas  gardé  le  souvenir.  M.  Th.  Ribot  avoue  que 
quand  on  fait  appel  à  la  riiémoire*  inconsciente,  On  entre  dans  une  ré- 
gion obscure  et  que  «certains  auteurs  abusent  des  explications  par  fin* 
conscient.  Cependant  le  rôle  de  Tinconscieirt  dans  la  vie  psychique  n'est 
pas  contestable.  Peut-être  des  gens  sujets  à  des  peurs  étranges,,  en  s'in-» 
terrogeant,  en  trouveraient  la  cause  dans  leur  passé.  Mosso  demandait 
à  un  soldat  de  soi^nte-dix  ans  quelle  avait  été  sa  plus  grande  peur.  Il 
répondit  :  ■  Xai  vu  la  mort  en  fece  dans  bien  des  batailles ,-  mnis  je  n'ai 
jamais  tant  de  peur  que  lorsque  je  rencontre  urie  chapelle  solitaire  sur 
une  montagne  déserte,  parce  (pae  tout  enfant,  dans  les  mêmes  drcon- 
stanoes,  j'y  ai  vu.le  cadavre  d'un  homme  assassiné  et  qu'une  servante  vou- 
lait m'enfermer  avec  lui  pour  me  punir.  »•  — 'A  supposer  que  le  souve- 
nir s'eflace,  l'impression  peut  persister,  bieii  qiïô  latérite,  et  agir  dans  de 
certaihes' circonstances.  Il  y  a  peut-être  beaucoup  de  cas  comme  celui 
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du  vieux  soldat,  mais  h  cela  près  que  les  traces  qui  ramèoeraient  à  ia 
cause  première  sont  effacées. 

En  troisième  lieu,  la  crainte  morbide  peut  résulter  de  la  transforma- 
tion accidentelle  d*un  état  vague  en  une  forme  précise.  La  pantophobie , 
peur  de  tout,  serait  une  disposition  préparatoire;  le  hasard,  un  choc 
brusque  y  crée  une  orientation  fixe,  telle  que  la  peur  dune  épidémie, 
de  la  rage,  des  microbes*  G  est  le  passage  de  Tétat  diffus  à  Tétat  concen- 
trée En  somme ^  ia  vraie  cause  est  une  disposition  générale,  émotive-peu- 
reuse. Le  hasard  joue  ici  un  très  grand  rôle.  Au  reste,  Tauteur  fait 
remarquer  que,  aussitôt  quon  va  au  delà  de  Ténumération  et  de  ia 
description  des  peurs  morbides,  on  entre  dans  une  région  presque  inex- 
plorée* 

La  colère  a  son  origine  dans  Tinstinct  de  la  conservation  individuelle 
sous  sa  forme  offensive.  Elle  est  le  type  des  tendances  violentes  et  des- 
tructives. Le  chapitre  où  M.  Th.  Ribot  étudie  cette  émotion  n'est  ni 
moins  intéressant  ni  moins  habilement  ordonné  et  développé  que  le  pré- 
cédent. J  y  insisterai  moins  toutefois  et  je  me  bornerai  à  mentionner  les 
trois  périodes  principales  de  la  colère  qui  sont,  d après  l'auteur,  l'his- 
toire de  son  évolution.  Il  renonce  en  effet  à  décrire  comme  fait  intérieur 
purement  psychique  cet  état  irréductible  que  l'observation  interne  ne 
peut  saisir  dans  ses  formes  vives  et  qui  admet  à  peine  un  examen  rétro- 
spectif. 

La  première  période  est  celle  de  la  forme  animale  ou  de  l'agression 
réelle.  Cette  forme  est  primitive  et  générale.  Les  animaux  la  manifestent 
à  l'état  pur,  parce  que  chez  eux  elle  n'est  ni  altérée  ni  refi'énée  par  des 
tendances  antagonistes.  Les  carnassiers,  les  voraces  qui  vivent  de  proie, 
représentent  le  type  complet*  Avec  des  phénomènes  physiologiques,  que 
M.  Th.  Ribot  a  décrits  et  que  je  suis  forcé  d'omettre,  faute  d'espace,  il 
y  a  l'attaque  réelle,  au  moyen  des  armes  naturelles,  becs,  dents,  griffes, 
liquides  venimeux.  Cette  attaque  est  violfente ,  pareille  à  une  force  dé- 
chaînée. Les  instincts  irrésistibles  qui  ia  poussent  sont  :  la  nutrition ,  qui 
cherche  l'aliment  dans  la  proie;  la  lutte  poiur  la  vie ,  qui  ne  peut  être  qu'un 
combat  à  outrance  ;  la  nécessité  de  détrtiire  ou  la  certitude  d'être  détruit. 
Cette  guerre  cause-t-elle  quelque  plaisir  à  celui  qui  se  bat?  Pas  encore, 
sans  doute,  la  destruction  étant  plutôt  inconsciente  et  aveugle.  Bain 
écrit  que  les  singes  sont  presques  capables  de  jouir  de  l'agonie  de  leurs 
victimes,  et  peut-être  aussi  les  éléphants.  (C'est  ici  que  .Descartes  objec- 
terait que  «  nous  ne  sommes  pas  dans  leur  cœur  ■.)  M.  Th.  Ribot  ne  se 
prononce  pas  sur  la  réalité  du  fait.  S'il  est  vrai,  dit-il,  il  ne  doit  se  ren- 
contrer que  chez  les  animaux  supérieurs.  Mais  il  ajoute  que  cette  forme 
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animale  de  la  colère  n'est  point  particulière  aux  hommes  sauvages  et 
que  les  civilisés  ne  laissent  pas  de  la  faire  paraître. 

La  seconde  période  est  celle  de  la  forme  affective  ou  de  l'agression 
simulée.  Elle  est  surtout  humaine.  L'élément  psychique  y  domine;  les 
éléments  destructeurs  y  sont  relativement  atténués.  En  tant  qu émotion, 
elle  paraît  être  le  moment  typique  de  la  colère.  Les  animaux  supérieurs 
en  donnent  fréquemment  des  signes.  A  la  rencontre  de  son  ennemi,  le 
chien  s'arrête  court,  hérisse  son  poil,  grogne,  offre  tous  les  symptômes 
de  Tagression  à  l'état  naissant.  L'homme,  le  plus  ordinairement,  ne  va 
pas  au  delà  de  la  menace.  Les  êtres  plus  voisins  de  la  nature  se  livrent 
davantage  à  leur  colère  :  tels  les  gens  grossiers,  les  imbéciles,  les  en- 
fants, si  cruels  aux  bétes.  A  ce  moment  apparaît  un  élément  nouveau  : 
le  plaisir  de  voir  souffirir.  Bain  déclare  ce  fait  aussi  singulier  qu'il  est 
horrible,  mais  d'une  incontestable  évidence.  M.  Th.  Ribot  ne  le  trouve 
pas  singulier;  il  l'explique  par  la  survenue  d'an  autre  instinct,  celui 
de  la  domination,  premier  germe  d'une  émotion  plus  tardive,  l'émo- 
tion de  la  puissance  triomphante,  de  la  force,  de  la  supériorité,  de 
l'orgueil. 

La  troisième  période  est  celle  de  l'agression  différée,  forme  civilisée  de 
la  colère.  Ce  groupe  comprend  principalement  la  haine,  l'envie,  le  res- 
sentiment, la  rancune,  etc.  Nous  voici,  cette  fois,  en  présence  de  deux 
forces  qui  se  combattent  :  d'une  part,  l'instinct  agressif,  qui  pousse  à 
l'attaque;  d'autre  part,  la  raison,  la  prudence,  le  calcul,  qui  contiennent 
et  refrènent  la  tendance  à  l'action.  Le  résultat  est  un  arrêt  de  développe- 
ment. En  psychologie,  l'arrêt  de  développement  d'une  tendance  en  mo- 
difie la  nature  et  le  retentissement  sur  les  phénomènes  qui  s'y  rattachent. 
A  ce  sujet,  M.  Th.  Ribot  note  un  point  très  bien  observé  par  Mante- 
gazza  :  c'est  la  souffrance  que ,  en  s'afbstenant  de  châtier  son  ennemi ,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  s'irifliger  à  soi-même,  par  exemple  se  ronger  les 
ongles,  se  mordre  le  poing  :  la  tendance  destructive  réfrénée,  refoulée, 
se  dépense  intérieurement  contre  l'envieux.  Dans  cette  forme  intellec- 
tualisée de  la  colère,  la  jouissance  de  la  destruction ^  soit  effective,  soit 
seulement  imaginée,  devient  intense;  témoin  le  langage  en  ses  fortes 
expressions  :  savourer  sa  haine,  goûter  sa  vengeance. 

Ces  trois  formes  de  la  colère  ont  incontestablement  le  même  fond. 
Que  le  pouvoir  d'arrêt  cesse,  la  haine  devient  la  colère  franche;  que 
celle-ci  augmente,  elle  devient  agression  réelle,  retournant  ainsi  au  type 
initial. 

Après  ce  chapitre  viennent  ceux  où  sont  analysés  et  décrits  la  sym- 
pathie et  les  émotions  tendres,  l'instinct  exclusivement  humain  du  moi 
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parvenu  à  la  pleine  cooscienœ  de  iiii-méme ,  iinstinct  sexuel,  sujet  déli- 
cat, que  1  auteur  traite  à  la  fois  avec  exactitude  et  une  irréprochable 
convenance.  Puis,  au  chapitre  vu,  il  étudie  le  passage  des  émotions 
simples  aux  ëmotioDs  composées.  La  méthode  qu*il  y  expose  demande 
une  particulière  attention. 

Il  fait  d  abord  observer  que  le  mot  c  simple i  signifie,  non  pas  que 
rémotioa  est  sans  cœuplexité ,  mais  qu^elle est  irréductible  par  lanalyse 
à  une  autre  énaotion ,  et  que  sont  composées  toutes  celles  qui  ne  pré- 
sentent pas  ce  caractère.  Le  proUème  qui  se  pose  est  donc  cdtui-ci  :  com- 
ment des  émotions  primitives  soiit  sorties  les  émotions  dérivées? 

Les  nuiitres  du  xvn*"  siècle  avaient  posé  la  question  sous  cette  f(Hine. 
M.  Th.  Ribot  la  reprend  parce  que  cette  méthode  lui  parait  bien  préfé- 
rable à  celle  des  classifications.  Cependant  on  ne  voit  pas  par  quel  pro- 
cédé ces  philosophes,  mâme  E)escarte8  et  Spinoza,  déterminent  leurs 
passions  primitives:  il  semble  que  ce  soit  d'api^  leur  caractère  d  extrême 
généralité,  excepté  pour  Tadmiration.  Les  autres  passions  sont  par  eux 
déduiks.  Au  total,  leur  méthode  est  géométrique,  déductive,  surtout 
dans  Yéthique.  M.  Th.  Ribot  pense  pourtant  que,  moyennant  de  légères 
modifications ,  il  est  possible  de  1  adapter  aux  nécessités  d'une  psycho- 
logie fondée  sur  robservation.  Ainsi,  cest  par  lobservation  qu*il  a  dis- 
tingué les  émotions  primitives,  non  par  Texpérimemation ,  d  après  leur 
ordre  d  apparition  chronologique,  sans  considérer  leur  caractère  de  gé- 
néralité. En  ce  qui  regarde  les  émotions  dérivées,  il  va  s'efforcer  d'établir 
les  conditions  diverses  de  leur  génération  par  analyse  ou  synthèse, 
d'après  l'observation,  non  par  déduction.  Étant  donné  tme  émotion 
composée  quelconque,  il  ne  se  propose  pas  pour  but  d^en  déterminer  le 
genre  et  l'espèce,  mais  de  savoir  de  quelle  émotion  primitive  eHe  dérive 
et  par  quel  procédé. 

Les  procédés  naturels  de  transformation  du  simple  au  composé  lui 
paraissent  réductibles  à  trois  :  i*  par  évolution;  2"  par  arrêt  de  déve- 
loppement; y  par  composition  (mélange  ou  combinaison). 

Je  ne  puis  m'occuper  que  de  la  transformation  par  évolution.  Com- 
plète ou  incomplète,  elle  est  le  cas  le  plus  simple  et  le  plus  général.  Cest 
le  passage  de  l'inférieur  au  supérieur,  du  non  complexe  au  complexe. 
Elle  dépend  du  développement  inteUectuel  et  s'appuie  sur  la  loi  du 
transfert  en  vertu  de  laquelle,  si  des  états  intellectuels  ont  existé  en- 
semble et  que  l'un  d'eux  ait  été  accompagné  d'un  sentiment  particulier, 
l'un  quelconque  de  ces  états  tend  à  susciter  le  même  sentiment.  Ainsi 
l'amant  tran^re  le  sentiment  causé  par  sa  maîtresse  à  ses  vêtements,  à 
sa  maison.  La  transformation  par  évolution  ne  manque  jamais  dans  une 
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race  ou  un  individu,  parce  que  ies  événements  de  la  vie  nationale  et 
individuelle  influent  toujours  sur  la  vie  affective. 

Il  faut  distinguer  la  fonne  homogène  de  la  forme  hétérogène.  Ne  par- 
lons que  de  ia  première*  Sous  cette  forme ,  f  émotion  primitive  reste 
identique  à  elle-même  :  elle  ne  fait  que  croître  en  complexité.  En  voici 
on  exemple  très  remarquable.  Je  vais  citer  textuellement  la  page  où  est 
exposé  cet  exemple;  une  partie  essentielle  de  ce  que  M.  Th.  Ribot  dira 
plus  loin  sur  f  esthétique  y  est  contenue  en  résumé  : 

L'émotion  esthétique  a  pour  origine  un  suq>lus  d'activité  qui  se  dépense  dans 
une  direction  particulière,  sous  l'influence  de  rîmagination  créatrice ,  et  eÛe  conserve 
ce  caractère  fondamoitai  depuis  les  dessins  sur  silex  tailiës  de  rhomme  quaternaire 
ou  la  danse  symbolique  des  primitifs,  à  travers  les  âges  classiques ,  jusqu'aux  raffine^ 
ments  quintessenciés  des  décadent^.  Certes  tous  ne  sont  pas  disposés  a  ladmettre  : 
un  tempérament  artistique  très  affîné,  élevé  dans  un  milieu  très  cultivé,  jeté  brus- 
quement dans  l'esthétique  des  sauvages,  nierait  la  communauté  de  nature,  mais  h 
tort.  Les  siècles  auxquels  a  manqué  le  sens  de  i'ëvohition,  de  la  continuité  \lu  dé- 
ve)oppement](xvn*  et  xviu*  siècles)  n'ont  vu  dans  les  origines  de  l'art  que  des  groa- 
sièretés  incompréhensibles  dont  il  £aut  détourner  les  yeux.  La  trauMuission  s'est 
faite  du  simple  au  composé  par  l'accumulation  des  connaissances,  des  idées  et  de 
l'habileté  technique ,  causes  ou  occasions  de  nouvelles  manières  de  sentir  ;  ainsi  se 
sont  formés  des  agrégats  juxtaposés  cpii  agissent  par  la  qualité  et  la  quantité. 

Cette  page  trace  le  plan  qui  sera  suivi  dans  le  chapitre  x.  Elle  est  ré- 
pétée au  début  de  ce  chapitre.  L  auteur  y  avertit  qu  il  restera  strictement 
dans  la  psychologie,  évitant  toute  excursion  à  travers  Tbistoire  ou  les 
théories  de  l'art,  sinon  pour  y  chercher  des  faits  et  des  éclaircissements. 
Il  va  donc  étudier,  uniquement  en  psychologue,  f origine  de  l'émotion 
esthétique  et  la  loi  de  son  développement.  Ce  chapitre  est  très  étendu  : 
il  y  a  de  gros  livres  qui  ne  renferment  pas  un  contenu  aussi  riche.  Je 
n'en  extrairai,  et  encore  sous  forme  abr^ée,  que  quelques-uns  des  faits 
les  plus  saillants. 

Sur  un  premier  fedt,  sur  la  source  de  l'émotion  esthétique,  il  existe  un 
accord  rare  parmi  les  auteurs  :  cette  émotion ,  disent*ils ,  a  sa  source  dans 
im  superflu  de  vie ,  dans  une  activité  de  hrxe  :  elle  est  une  forme  du  jeu. 
La  claire  formule  de  cette  origine  a  été  donnée  par  SchiHer  :  «  L'art  su- 
prême, c'est  celui  où  le  jeu  est  à  son  plus  haut  degré,  où  nous  en  venons 
à  jouer  pour  ainsi  dire  avec  le  fond  de  notre  être.  Telle  est  la  poésie  et 
surtout  la  poésie  dramatique.  .  .  De  même  que  les  dieux  de  l'Olympe, 
affranchis  de  tout  besoin,  ignorant  le  travail  et  le  devoir,  c[ui  sont  des 
limitations  de  l'être ,  s'occupaient  è  prendre  des  formes  mortelles  pour 
jouer  aux  passioi^  humaines,  ainsi,  dans  le  drame,  nous  jouons  des 
exploits,  des  attentats,  des  vertus  et  des  vices  qui  ne  sont  pas  les  n^res.  n 
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Dans  des  termes  presque  semblables,  Kant,  Schopenhauer,  Herbert 
Spencer  soutiennent  la  même  thèse. 

Il  y  a  donc  une  activité  primitive  de  nos  facultés  physiques  et  mentales 
qui  se  rapporte  à  des  fins  prochaines  ;  la  conservation  de  l'individu  et 
son  adaptation  au  milieu;  il  y  a  une  activité  secondaire,  une  activité  de 
luxe,  le  jeu,  qui  est  sa  fin  à  elle-même.  Les  animaux  inférieurs  restent 
dans  les  limites  étroites  de  la  première.  Plus  haut  apparaît  le  jeu  nais- 
sant; plus  haut  encore  le  vrai  jeu  :  les  chiens  simulant  la  chasse,  la  lutte, 
la  poursuite.  Plus  haut  encore,  le  jeu  chez  les  enfants,  qui  a  dans  leur 
jeune  vie  un  rôle  capital,  qui  varie  avec  Tâge  et  le  sexe,  qui  peut  avoir 
une  marque  personnelle ,  qui  présente  parfois  le  caractère  d*une  inven- 
tion, presque  d'une  création. 

Mais  le  jeu  est  un  genre  ;  l'activité  esthétique  n'en  est  qu'une  espèce. 
En  quoi  l'espèce  difFere-t-elle  du  genre?  Allen  a  dit  que  le  jeu  est  l'exer- 
cice désintéressé  des  fonctions octiv^^,  course,  chasse,  etc.;  l'art,  l'exercice 
désintéressé  des  fonctions  réceptives,  contemplation  d'un  tableau,  lecture 
d'une  poésie.  M.  Th.  Ribot  n'accepte  pas  cette  manière  de  voir,  et  il  a 
raison  :  l'art,  en  effet,  n'est  point  purement  réceptif;  il  exige  une  activité 
de  l'esprit,  d'abord  de  la  part  du  créateur  et  aussi  de  la  part  du  spec- 
tateur. 

C'est  ici  le  moment  d'indiquer  les  rapports  de  l'imagination  créatrice , 
qui  est  bien  une  activité ,  avec  l'activité  en  tant  qu'instinctive.  Il  ne  suffit 
pas  de  dire  que  l'imagination  créatrice  a  pour  éléments  constitutifs  les 
images,  leur  association  et  leur  dissociation,  la  réflexion  et  l'émotion;  il 
faut  encore  tacher  de  trouver  le  fecteur  principal  de  cette  opération  de 
l'esprit,  ce  qui  en  est  la  cause  impulsive  et  ordonnatrice.  Le  besoin 
de  créer,  cette  excitation  spontanée,  ne  serait-ce  pas  quelque  chose  de  la 
natiu*e  de  l'instinct ,  au  moins  quant  au  point  de  départ ,  le  développement 
ultérieur  étant  l'œuvre  de  la  liberté?  M.  Th.  Ribot  le  croit,  et  je  le  crois 
comme  lui.  Ce  besoin ,  on  peut  le  dire ,  équivaut  dans  l'ordre  intellectuel 
au  penchant  à  la  reproduction  dans  l'ordre  physiologique.  A  son  plus  bas , 
et  plus  tard  à  son  plus  haut  degré,  il  reste  toujours  le  besoin  d'ajouter 
xm  monde  au  monde,  à  la  vie  une  vie  sortie  de  l'homme,  ou  une  vie  su- 
périeure à  la  vie  réelle.  L'activité  créatrice,  féconde,  a  l'innéité,  ce  qui 
veut  dire  la  spontanéité  de  l'instinct.  Des  faits  très  nombreux  l'attestent. 
A  un  moment,  cette  force  éclate;  l'expérience  n'y  est  presque  pour  rien; 
tout  au  plus  est-ce  une  occasion  qui  fait  jaillir  l'étincelle.  Cette  activité 
a  un  caractère  fatal.  Elle  est  impersonnelle,  en  ce  sens  que  la  création 
n'est  pas  fille  de  la  volonté,  mais  qu'elle  est  enfantée  par  cette  puissance 
inconsciente  qu'on  nomme  l'inspiration.  Il  semble  au  créateur  qu'un  être 
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autre  que  lui-même  agit  en  lui.  A  Torigine  de  l'activité  créatrice ,  tels 
sont  bien  ses  caractères,  et  ce  sont  ceux  de  Tinstinct.  Dans  Tinstinct^  mie 
excitation,  extériem^e  ou  intériem^e,  ébranle  mi  organisme  préétabli  et 
lacté  va  tout  droit  à  sa  fin ,  toujomrs  la  même ,  si  ce  n'est  quand  il  dévie 
pour  tomber  dans  quelque  erreur  grossière  qui  a  aussi  sa  loi.  Dans  la 
création  esthétique,  la  marche  est  pareille.  Tantôt  Tintuition  est  prompte, 
ridée  mère  apparaissant  dans  son  intégralité;  tantôt  il  ne  nait  quun 
fragment,  qui  ne  serait  qu'un  avorton  sans  l'œuvre  inconsciente  d'une 
gestation  nouvelle  qui  achève  l'unité  et  la  complète.  D'accord  avec 
M.  Th.  Ri  bot,  M.  L.  Dauriac  a  écrit  récemment  :  t  L'artiste  ne  s'attribue 
pas  ses  oeuvres  de  la  même  manière  que  ses  actes.  C'est  qu'elles  ne  sont 
pas  siennes  au  même  titre.  Autre  chose  est  ce  que  l'on  fait,  autre  chose 
est  ce  qui  se  fait  en  nous;  autre  chose  est  ce  dont  on  est  le  maître;  autre 
chose  est  ce  dont  il  semble  qu'on  soit  uniquement  le  dépositaire  ou  plutôt 
le  véhicule  ^^\  » 

On  objectera  peut-être  que  cette  psychologie  ne  regarde  que  le  créa- 
teur, qu'en  lui  seul  existe  ce  besoin,  cette  disposition  à  l'activité  qui 
constitue  le  fond  de  l'émotion  esthétique.  Il  faut  répondre  que  quiconque 
la  ressent  à  un  certain  degré,  qu'il  soit  simple  spectateur,  auditeur  ordi- 
naire, amateur  cultivé,  doit  reproduire  selon  ses  forces  ce  qui  se  passe 
dans  le  créateur.  Sans  quelque  affinité,  sans  quelque  ressemblance  de 
nature,  si  faible  qu'elle  soit,  avec  l'artiste,  le  spectateur  ne  sentira  rien  : 
il  est  nécessaire  qu'il  vive  de  sa  vie  et  qu'il  joue  son  jeu ,  non  point  comme 
créateur,  mais  en  écho  capable  de  répondre  à  la  maîtresse  voix. 

Entre  le  jeu,  qui  n'est  qu'un  luxe  de  mouvements  dépensés  par  plaisir, 
et  l'activité  esthétique,  qui  est  un  jeu  créateur,  il  y  a  im  intermédiaire, 
une  transition.  Peut-on  trouver  cette  transition?  Elle  doit  tenir  à  la  fois 
de  l'art  et  de  sa  forme  rudimentaire.  L'art  primitif,  aujourd'hui  dépourvu 
de  sève  et  de  force  originelle,  c'est  la  danse,  non  la  nôtre,  mais  la  danse 
et  la  pantomime,  qui  formèrent  d'abord  un  tout  à  deux  éléments  insépa- 
rables. Elle  est  à  son  origine  t  une  expression  de  la  force  musculaire 
simulant  les  actes  de  la  vie  ».  Ici  apparaît  clairement  la  jonction,  la  sou- 
dure de  l'activité  motrice  surabondante  et  de  la  création  esthétique. 
M,  Th.  Ribot  insiste  sur  cet  art  primordial  dont  les  psychologues,  h  l'ex- 
ception de  Sergi ,  ont  oublié  ou  trop  légèrement  signalé  le  rôle  et  l'im- 
portance. Il  en  note  les  caractères  qui,  d'après  lui,  sont  les  suivants  : 

D'abord  l'artiste  a  en  lui-même  la  matière  de  cet  art,  c'est-à-dire 
une  cause  de  mouvements  qu'il  n'emploie  ni  à  trouver  ses* aliments,  ni 

^*^  La  psychologie  dans  l'opéra  français.  Préface,  p.  xxi.  Félix  Aican,  1897. 
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à  se  défendre,  ni  à  attaquer,  ni  à  conserver  soit  iui-méme,  soit  son 
espèce. 

E^n  second  lieu,  cet  art  est  primordial.  Il  se  montre  àTorigine  de  tous 
les  peuples,  ptiême  les  plus  sauvages.  Les  ethnoiogistes  ont  recueilli  sur 
ce  point  des  documents  qui  ne  laissent  aucun  doute,  à  Texception  de  ce 
qui  concerne  peut-être  les  Arabes  et  le»  Fuégiens ,  si  toutefois  pour  eux 
on  n'est  pas  insuffisamment  informé.  —  Et  il  résulte  de  ce  second  carac- 
tère, qu'il  en  a  un  troisième  :  il  est  universel. 

Enfin  cet  art  est  symbolique.  Entendez  par  là  qu'il  a  une  signification , 
qu'il  exjwrîme  des  sentiments,  des  manières  d'être  de  l'Ame,  en  quoi  il 
manifeste  le  caractère  essentiel  de  la  création  esthétique.  Au  commence- 
ment, la  danse  avait  une  signification  relative  à  l'attrait  des  sexes,  à  la 
guerre,  aux  sentiments  religieux;  elle  s'appropriait  à  tous  les  actes  solen- 
nels de  la  vie  privée  et  publique.  Dans  le  développement  du  sentiment 
esthétique,  nous  avons  ici,  à  n'en  pas  douter,  le  premier  moment,  à 
moitié  physiologique,  k  moitié  artistique.  En  outre,  la  danse  primitive 
contient,  enveloppés  dans  ime  forme  embryonnaire,  deux  arts  qui  s'en 
sépareront  plus  tard,  la  musique  et  la  poésie.  «  Pauvre  musique,  réduite 
parfois  à  trois  notes,  mais  remarquable  par  la  rigueur  du  rythme  et  de  la 
mesure.  Pauvre  poésie,  qui  consiste  en  une  courte  phrase  sans  cesse  ré* 
pétée  ou  même  en  monosyllabes  sans  signification  précise  ^^\  « 

Je  ne  vois  pas  que,  dans  ses  descriptions  analytiques,  M.  Th.  Ribot 
ait  recours  à  l'idée  de  transformisme.  Le  mot  d'évolution ,  dont  il  se  sert 
constanunent ,  peut  donc  être  traduit  par  ceux  de  progrès,  de  développe- 
ment graduel,  soit  dans  l'humanité  prise  isolément,  soit  dans  l'en- 
semble des  êtres  que  rapproche  la  psychologie  comparée.  En  l'entendant 
ainsi,  il  faut  reconnaître  que  notre  auteur  dbceme  et  marque,  sans  en 
omettre  un  seul ,  les  degrés  successifs  de  la  vie  affective  et ,  en  particulier, 
puisque  nous  en  parions ,  ceux  que  suit,  dans  son  ascension ,  le  sentiment 
esthétique.  On  vient  de  voir  quelle  est  la  source  des  arts  dans  le  mouve- 
ment. Quoique  indirectement,  les  arts  dans  le  repos»  à  l'exception  de 
l'architecture,  dérivent  de  la  même  source.  Voici  comment.  La  danse 
pantomime  a  et  doit  avoir  des  facultés  plastiques;  ou,  poiu*  mieux  dire, 
elle  est  la  plastique  vivante.  En  outre,  cet  acte  étant  social,  religieux, 
guerrier,  solennel ,  réclame  des  ornements  analogues  à  ceux  qui  ont  été 
d'abord  mis  sur  le  corps  humain,  dessins,  tatouages  ou  coloriages  gros- 
siers. La  plasticité  primitive  des  formes  dansantes,  en  s'extériorisant, 
passe  de  l'homme  aux  choses  et  devient  peu  à  peu  sculpture,  omcmert- 

^'^  La  psychologie  des  sentiments,  p.  3 a 6. 
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tation.  De  même  les  barbouillages,  les  colorations  du  corps  vivant,  s'en 
détachent,  se  transniettent  à  des  images,  à  de  simples  représentations, 
et  de  là,  avec  le  temps,  naît  la  peintw^. 

L  activité  esthétiqne  n'en  est  donc  pas  restée  à  ses  humbles  tâtonne- 
ments du  début.  Mais  quelle  est  la  force  qui  la  poussée  en  avant?  Puis- 
qu  elle  est  issue  d'un  superflu  d'activité,  puisqu'elle  ne  se  rattache  pas  à  la 
conservation  de  l'individu ,  elle  ne  parait  donc  pas  avoir  eu  pour  aiguillon 
Futilité.  L'utilité  explique  le  développement  de  toutes  les  autres  émo- 
tions individuelles.  Le  cas  de  l'émotion  esthétique  est  unique.  M.  Th.  Ri- 
bot  passe  en  revue  la  plupart  des  solutions  tentées  jusqu'ici  et  en  montre 
l'insuffisance.  Il  n'y  a,  dit-il,  qu'une  réponse  possible  :  c'est  que  l'acti- 
vité esthétique,  à  son  origine,  avait  sans  doute  quelque  utilité  indi- 
recte pour  la  conservation  ;  c'est  qu'elle  s'appuyait  sur  des  formes  d'acti- 
vité directement  utiles  dont  elle  était  l'auxiliaire.  •  Au  début,  l'art  est  une 
dépendance  et  un  auxiliaire  de  l'utile;  l'activité  esthétique  est  trop  faible 
pour  vivre  de  ses  propres  forces;  plus  tard  elle  s'émancipera.  »  Aux 
époques  civilisées ,  entre  le  beau  et  l'utile  le  divorce  est  accomph. 

Je  dois  m'arréter  et  je  condus.  Je  voudrais  avoir  réussi  à  donner  une 
idée  exacte  de  la  méthode  suivie  dans  ce  livre  et  des  résultats  qu'elle  a 
produits.  Cette  méthode,  — je  le  redis,  —  a  été  tracée  par  l'auteur  lui- 
même  au  commencement  de  la  première  et  de  la  seconde  partie,  et, 
chemin  faisant,  maintes  fois  rappelée.  Elle  consiste  essentiellement  à  pro- 
céder par  des  descriptions  analytiques  composant  chacune  la  monographie 
d'un  instinct,  d'un  sentiment.  Pour  décrire  les  caractères  et  la  marche 
des  faits,  M.  Th.  Ribot  a  cru  devoir  restreindre  notablement  la  part  de 
l'expérimentation ,  n'admettre  la  pathologie  que  comme  éclaircissement 
et  ne  demander  que  très  rarement  certaines  explications  à  la  transmission 
héréditaire.  Mais  en  même  tanps  qu'il  éliminait  ou  restreignait  quelques 
moyens  d'information  naguère  prédominants,  il  en  employait,  avec  une 
préférence  marquée,  d'autres  qui,  naguère  aussi,  n'étaient  souvent  ac- 
ceptés qu'à  peine  et  presque  par  grâce^ 

Il  a  résolument  adopté  la  méthode  d'observation ,  de  consultation  de 
la  conscience,  directe  et  indirecte,  dans  toute  son  ampleur  et  sous  toutes 
ses  formes  :  interrogation  de  soi-même  par  l'introspection ,  des  contem- 
porains par  voie  d'enquête  et  d'enregistrement ,  des  anciens  par  l'histoire , 
des  animaux  par  la  comparaison  et  l'inductioii ,  des  psychologues  de  tous 
les  pays  par  une  lecture  immense.  Il  a  obtenu  par  là  des  tableaux  dont 
on  a  pu  apprécier  l'exactitude  paf  ceux  que  nous  avons  cités.  Il  a  apporté 
ainsi  à  la  psychologie  sans  épitbète  une  contribution  dont  on  ne  saurait 
contester  la  grande  valeur. 
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C'est  donc  une  erreur  de  penser  et  de  dire  qu'il  incline  de  plus  en 
plus  exclusivement  à  la  pure  physiologie.  Ce  changement  relatif,  car  c  en 
est  un,  et  je  ne  suis  pas  seul  à  le  constater,  ce  changement  n est-il 
qu  accidentel?  présage-l-il  quelque  modification  nouvelle,  plus  profonde  ? 
G  est  ce  qnapprendra  sans  doute  le  nouvel  ouvrage  de  M.  Th.  Ribot 
intitulé  :  L'évolution  des  idées  générales  ^^\  que  j*ai  reçu  pendant  que 
j'écrivais  ces  articles,  que  je  nai  pu  étudier  encore  et  que  je  ne  fais 
qu'annoncer  aujourd'hui. 

Gh.  LÉVÊQUE. 


Catalogue  GÉNÉRAL  des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques 
DE  France.  Départements,  XXXII.  Besançon,  1. 1.  Par  A.  Castan. 
Paris,  librairie  Pion,  1897,  in-8^  xxxv  et  101 5  pages. 

La  collection  de  manuscrits  que  la  ville  de  Besançon  est  justement  fière 
de  posséder  se  distingue  moins  encore  par  le  nombre  des  articles  dont 
elle  se  compose  que  par  l'origine,  le  caractère  et  l'importance  de  beau- 
coup d'entre  eux. 

Tandis  que  le  fonds  primitif  et  principal  de  la  plupart  de  nos  biblio- 
thèques municipales  consiste  en  livres  et  en  documents  recueillis,  en 
vertu  des  lois  révolutionnaires,  dans  les  établissements  ecclésiastiques 
supprimés  ou  chez  les  émigrés  et  les  condamnés,  la  ville  de  Besançon 
possède  une  bibliothèque  publique  qui  date  de  la  fin  du  xvii*  siècle  :  le 
noyau  s'en  était  formé  avec  les  restes  des  collections  du  cardinal  de  Gran- 
veUe,  qu'un  homme  de  savoir  et  de  goût,  J.-B.  Boisot,  avait  rassemblés 
dans  son  abbaye  de  Saint- Vincent  et  dont  il  disposa,  en  1  Sgli ,  en  faveur 
des  Bénédictins,  à  charge  de  mettre. les  livres  imprimés  et  manuscrits 
dans  une  salle  ouverte  deux  fois  par  jour  à  tous  ceux  qui  voudraient  y 
venir  lire  et  étudier^ 

Le  legs  comprenait,  entre  autres  objets ,  plus  de  80  volumes  d'anciens 
papiers  diplomatiques  et  une  série  de  manuscrits  de  divers  genres,  telle 
qu'avait  pu  la  former,  au  xvf  siècle,  un  prélat  très  instruit,  un  des  plus 
puissants  hommes  d'Etat  de  son  temps  et  un  amateur  dont  la  richesse 
égalait  la  curiosité. 

A  la  collection  léguée  par  l'abbé  Boisot  sont  venus  s'ajouter,  depuis 

^'^  Un  volume  in-8*.  Félix  Alcan,  1897. 
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un  siècle,  beaucoup  de  manuscrits,  les  uns  tirés  du  dépôt  littéraire  du 
district  de  Besançon,  les  autres  achetés  par  )a  municipalité  ou  à  elle 
donnés  dans  le  cours  du  xi\*  siècle.  A  Theure  actuelle,  le  dépôt  renferme 
environ  aooo  manuscrits. 

La  mise  en  valeur  de  ces  trésors  artistiques  et  littéraires  est  due  à  un 
bibliothécaire,  Auguste  Gastan,  correspondant  de  l'Institut,  qui  a  con- 
sacré toute  sa  vie  et  toutes  ses  éminentes  facultés  à  un  établissement, 
dont,  mieux  que  personne,  il  appréciait  Timportance  et  quil  aimait 
avec  passion.  Gastan ,  pendant  les  trente-huit  années  qu'il  administra  la 
bibliothèque  de  Besançon,  s  appliqua  sans  relâche  à  en  étudier  les  diffé- 
rentes collections,  pour  en  faciliter  la  jouissance  au  public.  Une  mort 
prématurée  Ta  surpris  au  milieu  de  labeurs  dont  Tétendue  et  la  compli- 
cation dépassaient  les  forces  d  un  homme.  Il  ne  lui  a  pas  été  donné  de 
voir  se  produire  au  grand  jour  les  travaux  qu  il  avait  entrepris  pour  dé- 
crire les  deux  séries  les  plus  précieuses  du  dépôt  confié  à  ses  soins  :  les 
incunables,  c est-à-dire  les  livres  imprimés  au  xv*  siècle,  et  les  manu- 
scrits. 

Quand  Gastan  fut  enlevé  à  la  science,  en  1 899 ,  par  un  coup  soudain , 
il  avait  mis  la  dernière  main  au  catalogue  des  incunables;  il  ne  restait 
plus  qu'à  en  corriger  les  épreuves,  et  quand  le  livre  a  paru,  il  a  reçu 
l'approbation  des  juges  les  plus  compétents  :  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  lui  a  décerné  un  des  prix  de  la  fondation  Brunet,  et  l'au- 
teur du  Supplément  au  Repertorium  hihUographicam  de  Hain ,  M.  W-A.  Co- 
pinger,  a  pu  dire  en  iSgS  que  le  Gatalogue  des  incunables  de  Besançon 
était,  à  tout  prendre,  le  plus  estimable  catalogue  d'incunables  qu'il  eût 
encore  eu  l'avantage  de  voir  ^^\ 

La  préparation,  du  Gatalogue  des  manuscrits  était  un  peu  moins 
avancée.  La  rédaction  en  avait  été  cependant  poussée  très  loin ,  mais  l'au- 
teur avait  travaillé  sur  le  plan  tracé  en  1 84 1  et  suivi  dans  les  sept  vo- 
liunes  in-4°  du  Catalogue  des  manuscrits  des  bibliothèques  des  départements 
publiés  de  1849  à  1 885;  un  système  assez  différent  ayant  été  adopté 
pour,  la  nouvelle  série  de  ce  catalogue,  dans  laquelle  devaient  figurer 
les  manuscrits  de  Besançon,  il  a  fallu,  tout  en  conservant  le  fond  de  la 
rédaction  de  l'auteur,  changer  l'ordre  des  notices,  transposer  de&para- 

^*)  f  Thiscatalogueis,takingallthinçs  the  j'equirements  of  the  bibliographer 

into  considération,  the  most  valuabie  and  the  importance  of  those   minute 

catalogue  we-  hâve  yet  been  privileged  particulars  which  appear  to  the  inex- 

to  see.  ït  is  of  a  thoroughly  practical  perienced  so  unnecessary.  »  Supplément 

nature,  and  such  as  coula  onlybe  pro-  to  Hain  s  Repertorium  bibliograpMcum , 

duced  by  one  with  a  life*s  expérience  of  part  I ,  p.  vi. 
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^aphes,  supprimer  çà  et  ikées  desoriptioas  •dcmt  les  développements 
ne  cadraient  pas  arrec  le  noureau  pbn  et  les  remplacer  parfois  par  des 
détail  qui  n'avaient  pas  été  demandés  dans  les  premières  instructions. 
La  forme  a  donc  subi  des  modifications;  mab  le  fond  est  resté  intact. 
Ce  que  nous  derons  regretter,  c'est  que  i'anleur  n'ait  pas  pu ,  au  cours 
d'une  dernière  révision,  eKécuterces  reUmches  que  kn  suggéraient  sou- 
vent le  tour  de  son  esprit^  la  sûre<)é  de  sa  critique,  la  fraftcheor  de  ses 
souT«nirs  et  la  finesse  de  son  goût.  Tel  qu'il  est  imprimé,  te  catalogue 
des  naanuscrits  de  Besançoa  est  d^;ne  de  la  collection  à  laquelle  il  e9t 
consacré  et  dn  savant  doot  il  pmte  le  nom. 

Le  tome  premier^  le  seul  qm  soit  encore  paru,  ccnnprend  la  notice 
des  1 S96  nsaouscrits  du  fonds  génén^. 

Dans  le  second  volume,  senmtdépooillées  dîfférenles  collections,  no- 
tasnrmeot  ceile  des  papiers  du  cardinal  de  Granvelte,  à  laquelle  de 
grandes  publications  iaites  «en  France  •et  en  Bdgique  ont  donné  beauconp 
de  célébrité. 

Les  manuscrits  passés  en  revue  dans  le  premier  volume  du  Catalogue 
peuvent  se  distribuer  en  c-inqclasoes  : 

I.  Textes,  la  phrpart  tbéologiqoes ,  qui  fonnaient  le  principal  fonds 
des  bibiiothècpies  eodéfiastiqiies  du  moyen  âge  ; 

II.  livres  fiturgiques; 

III.  Anciens  livres  Craneats,  destinés  spécialem^il  aux  laïques  et  pro- 
venant souvent  de  libiidries  princières  ; 

IV.  Textes ,  la  plupart  classiques ,  copiés  k  l'époque  de  la  Renaissance 
et  presque  toujours  d'origine  italienne  ; 

V.  Manuscrits  modernes,  dont  beaucoTip  se  rapportent  à  l'histoire 
de  la  Fraciche-Gomté  et  particulièrement  à  f  histoire  de  la  ville  de  Be- 
sançon. 

Ls^issant  de  coté  cette  dernière  catégorie,  et  sans  parler  d'une  petite 
eoUection  de  manuscrits  grecs,  bien  connue  d^uis  i88<^  par  un  cata- 
logue spécial  de  M.  Omont^^  j'essayerai  de  montrer  par  quelques 
exemples  la  richesse  des  autres  séries  de  mamiscrits,  dontM;Gastan 
s*est  attaché  à  définir  exactement  le  contenu  et  à  caractériser  l'eKécution 
malérielle. 

Au  moment  de  la  Révolution,  la  plupart  des  abbayes  de  Franche- 
Comté  avaient  pei-du  presque  tous  leiirs  manuscrfts  du  moyen  âge  :  les 
guerres  en  avaient  détruit  ou  dispersé  un  grand  nombre ,  el  les  meilleurs 
de  ceux  qui  avaient  échappé  à  la  ruine  étaient  passés  dans  des  collections 


(ï) 
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prWéeft.  Voilà  po«rqikB  )a  littérature  ecclésiastique  des  prenûers  siècles 
et  la  scolastique  sont  Êdbl'ement  représentées  dans  la  biblicrthcque  de 
Besançon.  On.  y  trouve  cependant  pin»  dW  texte  remanjoaiile ,  soit  par 
Taneienneté  de  la  IranAcription,  soit  par  k  célébrité  de  la  bibliothèque 
d'où  U  est  aortiu 

Je  cibeni  en  première  ligne  tm  maniBcrrt  do  vuif  siècle  [tC  i^li },  qui 
contient  le  traité. d'Isidore  de  SéviUe  De  natara  remm,,  avec  un>  leetion- 
oaûre,  de  la  famîlie.  de  ceux  qu  oa  désignant  sous  b  dénonmiation  de 
Uker  comitis.  Cest  une  épave  venne  de  1  abbaye  de  Murbacb,  au  diocèse 
de  Bâle,  comme  aussi  THégésippe,  du  ix*  siècle,  qui  porte  le  if  833. 

Sous  le  if  1.86  est  «laissé  un  volume  du  Vi"  ^ède,  qui,  à  la>  suite  dun 
poème  sot  fes  Miracles  de  saimt  Cuthbcrt,  renferme  des  opuscules  du 
véfiérafale  Bède,  et  notamment  ce  qu'on  a  pris  pour  une  ^^srsion  inter- 
polée de  la  Grande  Chronique  de  cet  auteur^  analogue  en  beaocoup  d'en- 
droits m  la  coimpilation  connus  sous  te  titre  de  CfkrmiscH  Mmssiacense  ^^). 
Maïs  ii  vaut  mieiix  y  voir  mm  Gompilaftîon  distinGte  dé  celle  èe  Bède , 
quoiqu'elle  nea  soit  souvent  quune  copie.  Cest  ainsi  qu'eHe  a  été  con- 
sidérée par  Waitz,  qui  en  a  pubèiiV  une  édition  partietie^^^,  en  l>1iitfti!ifen>t 
Chvonkon  anitersÊder  flur  d'après  deux  anciens  manuscrits,  conservés 
l'un  à  Leide,  l'autre  à  Munich.  On  a  quelques  nnaons  de  suf^yoser 
que  l'auteur  de  cette  Chronique  se  rattachait  par  un  lien  quelconque 
aa  diocèse  d' Autun* 

Le  manuscrit  59a  est  un  exemplaire*,  de  l'oavrage  de  Marcianus  Ca^ 
pella,  qui  a  servi  dan&  les  écc^s  carolingiennes.  L'origine  en  est  incer- 
taine; mai»  il  pourrait  bâtfi  venir  de.  l'abbaye  de  Sain^-Claode.  Ce  ne 
doit  cependant  pas  être  l'exemplatre  du  Scafyrieafi  qui  figure  sur  le  frag> 
ment  qui  nou»  est  parvenu  d'un  catalogue  des. livres^  de  Sdint-Claude, 
copié  à  lai  fin  du  xi"*  aèfik.  Le  manuscrit  5i^à  de  Besançon  ne  contient 
que  l'ouvrage  deMieircianus  Capeila,  tandis  que  le  cailafegue  du  xi""  siècle 
iDcntionneun:«iuJex  con(iiMnaJ£ir^miiir^  fisn,  habins  m  fine  Pôrfiri 
lûrmrc  oci  Cmstantimani  iàiperatoremS^y. 

On  ignore  comment  ont  pu  venir  à  Besançoni  quatretome?  dépareiRé» 
d'une  ffdimàÀ  eibetlè  bible  g)ôsée  de  ia  fin  du  xnif  siècle  ^.  Ils  avaient 
du  être  donaésÀ  une  église  ou  à  un  comvenli  àAMem^gne  par  Agnès 

^*ï  Bibliothèque  de  V Ecole  des  chartes,  ^*^  Monamenta    Germaniœ    historica  , 

\%Êf^^  tu  LVl»    pu  638^  et  7518.  Cest        Svintares,  t.  XIX,  pi  r-»(] 


M.  le  professeur  von  Simsooir  de  l'uml-  ^^  Delisle',  Le  Qihinet  des^  mamiserits , 

\màé  de  Vnbeorg  eai  BrTtgan ., .  qui  a  t.  III ,  p.  3187. 

reconnu  le  caraisière  de  la  chfcmiqae  ^'^  Ce?- mamncnt» portent  1^9  if°'a3, 

copiée  dans  le  ms.  186  de  Besançon.  26,  26  et  3o. 
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fille  d*Étienne,  duc  de  la  Basse  Bavière.  Chacun  d'eux  porte  une  inscrip- 
tion ainsi  conçue:  AGNES  DE  LANDSHVT  DEDIT  ME. 

C*é8t  de  Tabbaye  de  Melk,  dans  TAutriche  inférieure ,  qu'est  sortie  une 
ancienne  copie  des  premiers  liVres  des  Morales  de  saint  Grégoire,  n""  i  yS 
de  Besançon.  L  abbaye  de  Melk,  dont  la  bibliothèque  jouit  encore  d  une 
grande  célébrité,  paraît  avoir  entretenu  au  moyen  âge  avec  notre  pays 
des  relations  qui  peuvent  expliquer  la  présence  à  Besançon  d  un  manu- 
scrit de  ce  monastère,  comme  aussi  larrivée  à  Melk  dun  précieux 
manuscrit  de  Saint-Germain  d'Auxerre  dont  M.  von  Sickel  nous  a  jadis 
fait  connaître  lorigine  et  fimportance ^^\ 

Le  nombre  des  manuscrits  hturgiques  ne  s'élève  pas  à  moins  de  i  iS. 
À  part  le  actionnaire  de  Murbach  ci-dessus  cité ,  il  n  y  en  a  point  d'an- 
térieur au  xf  siècle.  Les  plus  remarquables  sont  deux  évangéliaires, 
n"*  90  et  91.  Dans  la  couverture  du  premier  était  jadis  enchâssée  une 
tablette  d'ivoire  sur  laquelle  avait  été  sculpté  en  haut  relief  le  couronne- 
ment par  Nolre^Seigneur  de  l'empereur  Romain  IV  et  de  l'impératrice 
Eludoxie.  L'ivoire  est  conservé  à.  la  Bibliothèque  nationale ^^^  depuis 
l'année  1 8o5 ,  date  à  laquelle  la  ville  de  Besançon  le  céda  au  Cabinet 
des  médailles  et  antiques.  Ces  deux  évangéhaires  sont  du  xi*  siècle.  A  la 
même  époque  appartiei^t  un  graduel  (n*  79),  et  aussi  un  missel  (n*"  7a), 
dans  lequel  sont  copiées  dés  formules  de  bénédiction  pour  les  épreuves 
judiciaires.  —  Un  ordinaire  du  xiii*  siècle  (n"  98)  et  un  rituel  du  xv* 
(n*  99)  nous  ont  conservé  le  détail  de  curieuses  cérémonies  qui  étaient 
propres  à  féglise  Saint-Ktienne  et  à  f é^e  Saint-Jean  de  Besançon.  — 
Le  pontifical  en  trois  volumes,  qui  portent  les  n***  1 1 5  à  1 1 7,  a  été  exé- 
cuté avec  luxe  pour  l'archevêque  Charies  de  Neufchâtel,  prélat  dont  les 
goûts  littéraires  nous  sont  attestés  par  la  note  qu'il  a  mise,  en  i48o,  à 
la  fin  d'un  Virgile  aujourd'hui  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale ^^. 
L'analyse  qui  est  donnée  dans  le  Catalogue  du  texte  de  ce  pontifical  me 
porte  à  croire  que  c'est  fouvrage  de  Guillaume  Durant,  qui  a  joui 
d'une  grande  vogue  au  xiv*  et  au  xv*  siècle,  et  dont  les  copies  sont  assez 
communes  dans  nos  bibliothèques. 

Plusieurs  des  plus  anciens  livres  liturgiques  de  l'élise  de  Besançon , 
cités  par  le  P.  Chifflet  et  par  Dunod^*^,  ont  disparu.  D'autres  ont  été  re- 
cueillis dans  diverses  bibliothèques  :  c'est  le  cas  des  trois  volumes  sui- 


^'^  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes,  ^^  Delisle,  Le  Cabinet  des  manuscnts, 

i,  5*  série,  t.  m,  p.  a8  -        -- 

Voir  le  Catalogue  des  i 
Bibliothèque  nationale , 
houillet,  p.  568,  n*  3268. 


186a ,  5-  série,  t.  m,  p.  a8.  t.  II,  p.  339. 

^*^  Voirie  Catalogue  des  camées ,  etc.  ^*^  \oir  Histoire  littéraire  de  la  Franee, 

de  la  Bibliothèque  natiomde ,  fàT  A.  Cha-        t.  XXIX,  p.  SgS  et  396. 
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vants:  i""  un  sacramen taire,  manuscrit  latin  io5oo  de  ia  Bibliothèque 
nationale  (^);  ii'*  un  recueil  d*oraisons,  de  bénédictions  et  de  cérémonies, 
n*"  3o3  de  ia  bibliothèque  de  TÉcole  de  médecine  de  Montpellier;  3""  un 
épistolier  et  un  antiphonaire,  qui ,  après  avoir  fait  partie  des  archives  de 
Tég^ise  de  Velletri,  se  trouvent  aujourdliui  à  la  Propagande,  à  Rome,  et 
portent  dans  le  Musée  Borgia  la  cote  M.  VI.  a  7  ^'^\  Ces  trois  beaux  volumes 
datent  du  pontificat  de  Hugues  de  Salins,  qui  occupa  le  siège  de  Besan- 
çon depuis  1  o3 1  jusqu  en  1 066. 

Parmi  les  livres  liturgiques  dont  la  perte  est  regrettable,  il  faut  citer 
un  ancien  lectionnaire  à  Tvisage  de  Téglise  de  la  Madeleine  de  Besançon , 
qui  renfermait,  parait-il,  d anciennes  notes  historiques.  Ces  notes  nous 
ont  été  transmises,  au  moins  en  partie,  par  une  copie  du  xviu*  siècle, 
insérée  dans  le  recueil  qui  forme  le  n*  97  des  manuscrits  de  Besançon. 
Le  texte  n*en  a  pas  été  publié,  et  il  est  à  désirer  quon  nous  le  fasse  con- 
naître, pour  nous  fixer  sur  la  confiance  qu*il  convient  d*accorder  à  ce 
document.  Une  de  ces  notes,  en  effet,  la  seule  peut-être  qui  ait  été  im- 
primée ^'^  soulève  une  assez  grave  question.  Elle  est  ainsi  conçue  :  Anno 
Domini  m  ccxux  ,  tertio  nouas  junii,  venit  nobiUs  vir  rex  Francie.  L'éditeur, 
persuadé  que  le  millésime  12^9  était  fautif.  Ta  remplacé  par  le  millé- 
sime 1 2159,  et  du  texte  ainsi  corrigé  il  a  cru  pouvoir  conclure  que  saint 
Louis  était  venu  à  Besançon  en  1  ^169 ,  pour  intervenir  en  favetu*  de  far- 
chevéque,  persécuté  parles  seigneurs  du  comté  de  Bourgogne.  J'hésite 
beaucoup  à  accepter  cette  hypothèse.  La  correction  proposée  n'est-elle 
pas  arbitraire?  Même  en  ladmettant,  la  phrase  Anno  Domini  1259, 
tertio  nonasjanii,  venit  nobilis  vir  rex  Francie,  fournirait-elle  la  preuve 
que  saint  Louis  fut  venu  a  Besançon  en  1 269  ?  Ny  aurait-il  pas  là  tout 
simplement  une  note  inachevée,  jetée  sur  un  feuillet  blanc,  peut-être 
comme  essai  de  plume,  et  se  rapportant  à  un  détail  de  la  campagne  de 
saint  Louis  en  Egypte,  au  mois  de  juin  1 2^9  ? 

La  bibliothèque  de  Besançon  est  riche  en  anciens  textes  firançais,  qui, 
presque  tous,  ont  fait  partie  des  collections  du  cardinal  de  Granvelle: 
Tabrégé  de  la  Bible  en  vers  par  Herman  de  Valenciennes  (n*"  55o),  les 
Miracles  de  Notre-Dame  de  Gautier  de  Coinci  (n*"  55 1),  des  fragments 
d'une  version  en  vers  de  In  légende  de  Bariaam  et  Josaphat  (n""  552),  un 
recueil  de  traités  de  philosophie  morale  et  de  théologie  (n""  634)  t  le 
roman  de  la  Rose  (n""  553),  les  œuvres  poétiques  d'Alain  Chartier 

^'^  11  est  décrit  dans  les  Mémoires  de  des  iiucriptions  et  belles-lettres,  t.  XXXII, 

V Académie  des  inscriptions  et  belliS'lettres ,  i'*  partie,  p.  a84  et  a85. 

t.  XXXII,  Impartie,  p.  281.  ^^  Bibliothèque  de  l'École  des. chartes, 

^•^  Voir  les  Mémoires  de  t Académie  1873,  t.  XXXIV,  p.  392. 
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(n°  554)9  I3  mystère  du  jour  àa  Jngemeai  [n"  579),  le  résumé  d'his- 
toire romaine  intitulé  Ronmléon  [if  85o) ,  les  trois,  premiers  libres  de 
Froissart  (n'''864  et  865),  le  second  roiume  de  la  Chronique  de  Bui-gos 
(n"*  1 1 5o).  L'un  de  ces  manuscrits,  le  recueil  de  traités  àe  phiiosojribie 
morade  et  de  théologie;  est  un  débris  de  la  célèbre  librairie  que  le  roi 
Giarles  V  arait  établie  dans  la  cour  du  Louvre  :  Gastan  a  fait  revivre  une 
no4e  que  ce  roi  avait  écrite  de  sa  main  à  la  fin  du  vidume  en  1  Sya  ;  il 
a,  dans  une  dissertation  spéciale ^^^  dénoontré  que  cest  bien  le  livre  in- 
diqué comme  il  suit  dans  finvenlaire  de  Gilles  IMbHet  :  «  Item  un  livre  cou- 
vert de  soie  à  queue,  où  sentie  Gouvernement  des  roys  et  princes,  le 
livre  de  Moralitez,  Boece  de  la  Consolation,  [les  Moralitex]  des  philoso- 
pha, rEstablissement  de  sainte  église,  le  Miroer  de  la  messe,  Ysopet  et 
la  Misère  de  Vome.  >  —  Le  Ronmtéon  a  lui  aussi  uœ  illustre  origine.  Il 
a  figuré  clans  la  librairie  des  duos  de  Bourgogne  :  cest  lui  qui  répond  à 
l'article  877  des  inventaires  ppbliés  par  Barrois»  ^-  L'exemplaire  incom- 
plet de  la  Chronique  de  Bui^os  que  possède  la  biblîothàque  de  Besançon 
a  fourni  à  Castan  le  sujet  d-un  ^Loelient  mémoire ^^^  dans  lequel  nous 
voyons  comment  cette  grandie  compilation  historique,  rédigée  en  latin; 
vers  Tannée  lâay^par  Goosaive  de  Hinojosa;  éréque  de  Burgos,  fiit 
traduite  en  français  vers  Tannée  1 3ji,  pour  le  roi  Charles  V  par  le  carme 
normand  Jean  Goulaîn,  et  comment,  sous  cette  forme,  elle  prit  pboe 
dans  les  librairies  de  Louis,  duc  d'Oriéans,  et  de  Jean,  doc  de  Borri.  Je 
ne  trouve  quun  détaâ  à  sgouter  au  travail  de  Castan  :  cest  qu^il  existé 
au  Musée  britannique,  dans  le  fonds  royal  (19.  Ë.  vi),  un  exompleôre 
de  cette  traduction  de  Jean  Goulain  ^^^  —  Le  FVoissart  de  Besançon  ; 
jadis  consegrvé  dans-Tabbaye  de  Saint- Vincent,  estune^des  copies  les  plus 
importaqtes  de  f  œuvre  de  notr&  célèbre  chroniqiieur  àa  %pt  siècle.  Da- 
cier,  qui  avait  pu  la  mettre  à  contribution,  en  avait  reconnu  la  valeur; 
mais  la  trace  en  avait  été  perdue,  et  le  nuDMScril  de  Saint-Vincent  a 
longtemps  passé  pour  avoir  disparu  pendant  la  Révolutioi|i*  C*est  à  Casian 
que  revient  le  mérite  de  Tavoir  remis  en  lumière,  den  avoir  constaté 
Tidentité  et  d'avoir  ainsi  fourni  à  Siméoq  Luce  le  moyen  de  Tutiliser 
pour  Tédition  entreprise  par  la  Société  de  Thistbirede  France. 

Peu  de  nos  bibliothèques  de  province  peuvmt  présenter  \m  pareil 
groupe  d  anciens  livres  français.  Non  moins  considéredole  est  à  Besançon 

^')  Bibliothèque  de  VÉcole  des  chartes,  les  Croniques  de  Borgues,  translatées 

jSBi,  t  XLlil,  p-  iii-9id.  par  Jehan  Goaleûi,  xv*  siècle.»  David 

^*^  Bibîiothc4fme  Je  V École  des  ohmrles,  Cffsiey,  A  Catalegme  of^  manascnpU  uf 

i885^,  t.  XLiV,  p  365-»83.  the  King's  lihrm-y,  p.  3oo. 


(3) 


«  Guillaume ,  evesqUe  de  Bttrgiies  : 
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la  série  des  textes  latins  transcrîCs  en  luUe ,  au  xv"*  et  au  oommencement 
du  XVI*  siède,  avec  ces  beaux  caractères  ronds  dont  ia  netteté  et  Télé- 
ganee  charnnaient  le&  yeui;  des  humanistes  et  des  bibliophiles  de  la  Re- 
naissance. 

Tels  sont  le  Saint  Dcnys l'aréopagîte  (n*  166),  le  Laotance  (n^  170), 
le  Secret  des  secrets  (n*  43i),  le  Cicéron  (n*  53i),  le  Properce  (n^535), 
le  Justin  (n^  83a),  le  Tite-Live  (n"*  837-839),  te  Florus  {n"  8ào),  le 
SaUuste  (n»  8âa)  et  le€ésar  (n-  843). 

Le  Properre  (n**  535)  se  recommande  par  le  nom  ducalligraphe  qui 
la  copié:  Antonio  Sinibaldi,  que  M  Bradley^^  a  pu  qualifier  cône  of 
the  most  justly  celebnrted  transcribers  of  manuscripts  ».  On  lit  à  la  (in 
du  vohime  cette  souscription  :  1  Antonius  Sinibaldus  Florentinus  trans 
cripsit  Neapoli,  mcccclxxv,  Augusti  die  xxx.  » 

Le  Justin  (n^  832  )  porte  cette  souscription  : 

Justini  Hispani  epithoma  in  Trogum  Pompeium  foeliciter  explicit.  Transci^iptum 
Florentie,  mense  novembri,  anno  salutis  nostre  mcccclxviii.  Nicolaus  Eîchinnus 
Riccius  descrîpsît. 

Ce  Nicolaus  Riccros  est  un  calligraphe  florentin  jusqu'ici  connu  par 
un  Cicëron  et  par  un  Quinte-Curce ,  qui  sont  à  la  bibBothèque  Lauren- 
tienne  ^^,  et  par  un  Pline  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne  ^K  On 
cite  encore  de  lut  un  très  beau  Salhiste  qui  a  figuré  au  xvm^  siècle  dans 
la  collection  du  duc  de  la  Vallière^^  Aucun  de  ces  quatre  volumes  n'est 
daté.  Le  manuscrit  de  Besançon  nous  apporte  donc  un  élément  nouveau 
pour  la  biographie  de  Niccia  Riccio.  Il  nous  offre  aussi  xrne  particularité 
curieuse  sur  le  surnom  de  cet  écrivain.  Dans  les  souscriptions  dont  le 
texte  a  été  antérieurement  publié,  il  est  appelé  Nioolans  Riccias  (ou  de 
Riecns)  Spinûsus  ou  Spenosus.  Le  surnom  Eckmrms  [Hérisson)  est  l'équi- 
valent de  l'épithète  SjHno99s,ei  aussi  du  mot  Riodo,  par  lequel  les  Italiens 
désignent  le  hérisson. 

Les  trob  volumes  du  Tive-Live  (n***  837-839)  constituent  à  coup  sur 
f  un  des  morceaux  calligraphiques  lès  plus  précieux  de  la  Renaissance 
italienne  qui  soient  arrivés  dans  les  bibliothèques  françaises. 

Le  premier  et  le  troisième  de  ces  volumes  ont  été  copiés  à  Florence, 

^*^  ADictionaiyt^miniaturists^voLlU^  cpd.  XXXII-;  Bandini,  t.  II,  col.  yaS. 

p.  !i44.  ^^  Eodlicher»  Catalogus  Qod-  philoL 

W  Pluteus  LXXVI,  cod.  XV;  Ban-  lat.  Vîndob,,  p.  i35  et  i36. 

dirii\    Coialotjns  codicàm    latinonàm  bi-  ^^^  Catalogae  des  livres  da  éu  de  la 

hltoihecm  Mediceœ  Laurentianm ,  tome  lïl ,  VMière ,    1  "  partie ,   t.   Ul ,   p.    1 38 , 

colonne    n'^  94.    —    Pluteus    LXtV,  n'^ASSA. 
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en  iilîi5  et  en  i  Aay,  pour  Gôme  de  Médicis,  par  un  copiste  qui  s'est 
ainsi  désigné  :  Joannes  A.  Ji.  Le  second  parait  avoir  été  exécuté  pour 
Alphonse  le  Magnanime ,  roi  de  Naples  ?  il  porte  sur  le  frontispice  un 
écusson  paie  d'or  et  de  gueules,  timbré  d'une  couronne  royale  et  soutenu 
par  deux  belettes,  avec  la  devise  Paine  poarjoye;  à  la  fin  se  lit  la  sou- 
scription :  Johannes  Crader,  Theatonus,  haud  ignobilis  scriptor^  iecadem 
tertiam  TUi  livii,  clarissimi  kystorici,  diis  bene  juvantibas ,  scripsU.  Je  ne 
crois  pas  qu'on  ait  encore  remarqué  d'autres  travaux  des  deux  copistes 
auxquels  nous  devons  le  Tite-Live  de  Besançon.  Il  me  semble,  en  eflfet, 
difficile  d'identifier  le  Joannes  A.  Ji.  qui  en  a  transcrit  le  premier  et  le 
dernier  volume  à  Florence,  en  i4î5  et  i4a6,  avec  le  Giovanni  d'An- 
tonio, quia  enluminé,  en  1 446-1 448,  un  lectionnaire  de  l'église  de 
Florence  ^^^. 

Plusieurs  de  ces  volumes  sont  assez  élégants  et  luxueux  pour  qu'on  ait 
pu  les  considérer  comme  ayant  fait  partie  de  la  célèbre  bibliothèque  de 
Mathias  Corvin. 

Je  pourrais  mentionner  beaucoup  d'autres  manuscrits  dont  les  savantes 
et  substantielles  notices  de  Castan  permettent  d'apprécier  les  différents 
genres  d'intérêt.  Je  n'en  signalerai  plus  qu'un  seul,  sur  lequel  jai  à 
présenter  quelques  observations  complémentaires.  C'est  le  n""  54*  psau- 
tier orné  de  peintures  sur  lesquelles  l'attention  des  historiens  de  l'art 
au  moyen  âge  a  été  attirée,  non  seulement  par  la  description  de  Castan, 
mais  encore  par  une  communication  accompagnée  de  planches  que 
M.  Jules  Gauthier  a  faite  en  1894  au  Comité  des  travaux  historiques ^^^ 
Comme  les  peintures  de  ce  manuscrit  lui  donnent  une  grande  valeur, 
il  impoite  de  bien  déterminer  le  pays  dans  lequel  il  a  été  exécuté  et  la 
date  qu'il  convient  de  lui  assigner. 

Un  point  est  hors  de  toute  contestation  :  le  livre  était  destiné  à  une 
maison  de  l'ordre  de  Citeaux.  En  effet,  suivant  la  judicieuse  remarque 
de  Castan,  l'abbé  Gautier  (abbas  fValtheras),  qui  est  représenté  sur  le 
folio  8,  à  genoux  aux  pieds  de  la  Vierge,  porte  le  costume  des  Cister- 
ciens. Mais  ce  qui  achève  de  démontrer  l'origine  cistercienne  du  manu- 
scrit, ce  sont  les  trois  articles  suivants  du  calendrier  : 

III  îdus  januarii.  Episcoporum  et  abbatum  commeinoratlo.  Collecta  :  Presta, 
Domine,  qaesamas, 

XIV  kai.  octobris.  Commemoratio  fratrum  et  familiarhim.  G>llecta  :  Deas,  renie 
largitor.  Psalmus  :  Miserere  mei, 

^'^  Bradley,   A   Dictionary  of  minia-  ^*^  Bidletin   arcJifiaiogiqae  da   Coaùtè 

tarists,  illaminators ,  caWgrapliers  and  des  tmvaiix  historiques,  189 A,  p.  130 
copyists,  vol.  II,  p.  2tj.  126. 
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xu  kaL  decembrift.  Parentmn  nostroram  commemoratio.  Collecta  :  Deus,  cui  pro- 
prium. 

Si  nous  nous  reportons  au  calendrier  du  Bréviaire  de  Cîteaux ,  imprimé 
à  Venise  en  i  kgk ,  nous  y  lisons  : 

III  îdas  jânoarii.  Commemoratio  episcoporum  et  abbatum  ordinis  nostri.  Col- 
lecta: Presta,  Domine. 

XIV  kaL  octobris.  Commemoratio  omniam  fratrum  et  benefactorum.  Collecta  : 
Deas  venie. 

XII  kaL  decembris.  Commemoratio  parentum  et  fratrum  nostrorum.  Collecta  : 
Deas,  cai. 

Uorigine  cistercienne  du  livre  est  donc  parfaitement  établie.  Voyons 
maintenant  dans  quel  pays  il  a  été  exécuté. 

Le  scribe  qui  a  copié  le  psautier  avait  été  formé  dans  les  écoles  ger- 
maniques. Sur  la  quatrième  page  du  calendrier  il  a  écrit  Roberti  abbatis , 
et  dans  les  litanies  des  saints,  au  folio  i63  :  Sancte  Vdalrice,  Sancte 
Chrônrade.  Jamais  en  France  on  n  a  ainsi  superposé  des  v  ou  des  o  au- 
dessus  des  lettres  oonv. 

Gastan,  qui  avait  remarqué  dans  les  litanies  les  noms  de  plusieurs 
saints  particulièrement  honorés  en  Suisse  :  saint  Imier,  saint  Conrad  et 
saint  Gall,  s^était  demandé  si  dans  Tabbé  Waltheras  d*une  des  minia- 
tures initiales  il  ne  fallait  pas  voir  un  certain  Gautier,  qui  gouverna 
l 'abbaye  cistercienne  de  Bonmont,  au  diocèse  de  Genève,  entre  les  années 
1 198  et  1 207.  Je  pense  que  cette  hypothèse  doit  être  abandonnée.  En 
effet,  là  transcription  du  psautier  nest  pas  aussi  ancienne,  et  je  partage 
à  cet  égard  lopinion  de  M.  Gauthier,  qui  la  rapporte  à  une  date  un  peu 
plus  récente.  Dans  aucun  cas,  elle  ne  saurait  être  antérieure  à  Tannée 

En  eflFet,  le  calendrier  mentionne,  entre  autres  fêtes,  celle  de  saint 
François,  celle  de  saint  Edme  et  celle  de  sainte  Elisabeth  : 

nu  nonas  octobris.  Françisci  confessons.  XII  lectionum. 

XIV  kalendas  decembris.  Emundi  confessoris.  XII  lectionmn.  —  EUysabet  com- 
memoratio. 

Or  nous  savons  positivement  que  ces  fêles  furent  reconnues  par  les 
chapitres  généraux  de  Tordre  de  Giteaux  longtemps  après  1207  :  celles 
de  saint  François  et  de  sainte  Elisabeth  ne  datent  que  de  1 2 36,  et  c'est 
seulement  en  1  a 67  que  la  fête  de  saint  Edme  prit  place  dans  la  liturgie 
cistercienne  ^^^ 

^'^  «Commemoratio  beatiFrancisci et  lendariîs  conscribatur  et  pronuncietur 
sancte  Elizabeth  in  martyrologiis  et  ca-        hoc  modo  :  iv  nonas  octobris,  depositio 

69 
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L'éclat  des  peintures,  qui  couvrent  trente-iJetix  page^  éa  psantier  de 
Besançon,  contraste  singulièrement  avec  l'apparence  austère  des  manu- 
scrits cisterdens.  Cette  anoinaiie  serait  moins  étoimante  si,  comme  je 
suis  porté  à  le  supposer,  le  livre  avait  été  fait  pour  un  mona^ère  de 
femmes.  Ce  qui  ma  suggéré  cette  conjecture,  c'est  la  figure  dune  reli- 
gieuse [Agnesa)  qui  se  voit  sur  le  folio  8 ,  à  côté  de  Tabbé  Gautier  ^^^.  Ce 
sont  surtout  deux  vers  d'une  pièce  rythmique,  en  onze  strophes,  qui  a 
été  copiée  sur  le  folio  179: 


0  Maria , 

Mater  pia, 

0  beniraa, 

Laude  digna, 
Plena  Dei  lumine. 

Ile  dignare 

Te  laudare 

Verbîs  dignis , 

Sanctis  hymnis 
Et  psaimonun  carminé. 


0  dilecta, 
Preeleçta , 
CeB  clàvis , 
Mundt  navis, 

De  te  devotus  p^tulo 

Ut  dignerif 

Nec  moreris 

Clemens  esse 

Nec  déesse 
Michi  taefamale. 


0  regina, 

Lux  divina , 

Oformosa 

MusqmmroA, 
Pro  me ,  queao ,  rogita , 

Roga  Deom, 

Serra  ream, 

Vîsitando , 

CoDsokndo, 
SeoRua  meiun  vkîta. 


Il  est  de  toute  évidence  que  la  véritable  leçon  du  premier  des  vers 
imprimés  en  italique  doit  être  Michi  tuofamah,  et  celle  du  second  serva 
reum.  C'est  pour  approprier  le  texte  à  un  couvent  de  femmes  qu'on  a 
substitué  les  moisfamule  et  ream  aux  mots  famulo  et  ream,  sans  s'inquié- 
ter si  famvde  rimait  avec  postalo,  et  ream  avec  deam. 

H  me  semble  donc  démontré  que  le  psautier  de  Besançon  date  de  la 
seconde  moitié  du  xiif  siècle,  qu'il  est  l'œuvre  d'un  scribe  allemand  et 
qu'il  était  destiné  à  des  religieuses  de  Tordre  de  Cîteaux.  Aucun  de  ces 
points  ne  saurait  être  négligé  dans  les  études  que  les  historiens  de  la  pein- 
ture du  nM)yen  âge  peuvent  consacrer  à  ce  beau  manuscrit. 

A  la  suite  de  la  pièce  dont  les  trois  premières  strophes  viennent  d'être 
rapportées,  le  copiste  a  transcrit  (fol.  184-190)  une  longue  prière  à  la 
Vierge ,  comprenant  trois  séries  de  cinquante  strophes  chacune ,  de  feçon  à 
former  ce  qu'on  a  souvent  appelé  au  moyen  âge  un  Psautier  de  Notre-Dame. 
Voici  les  deux  premières  strophes  de  chacune  des  trois  cinquantaines  : 


beati  Francisci  ;  xxu  kalendas  decembris  » 
depositio  sanctœ  Elizabeth.  »  Chapitre 
général  de  Tordre  de  Cîteaux ,  de  i*amiée 
1 236 ,  dans  Martène ,  Thesaarns,  t.  IV, 
p.  i363.  —  «Sexto  decimo  kalendas 
decembris,  festmn  beati  Ëdmuodi  per 
ordinem  unlversum  fiat.  »  Chapitre  de 
1247;  ^^*^*'  P-  1387. 


^^^  M.  Jules  Gauthier  s'exprime  aimsi 
à  ce  sujet  :  «  Rien  ne  s'oppose  à  ce  que 


oppoi 
ibbé 


tei  ou  tel  parent  de  labbé  Gautier,  sa 
s€Mir  Agnès  peut-être,  ait  dédié  le 
psautier  à  sa  mémoire  et  i*aît  ofEsrt  en 
son  honneur  à  l'abbaye  qu'il  avait 
régie.»  (Article  du  Batletîn  historique, 
cité  plus  haut.) 
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A  ve  ^  YÎrgD ,  lignwn  yiie  » .  : 
Que  dedisti  fractom  mite 

Saluti  fidelium. 
Genuisti  Christum  Jhesum , 
Sed  pudoris  non  est  lesum 

Nec  defluxit  folium. 


Ave,  mîtis  olîva  gracie, 
Lenis  mater  miseiicordîe , 
Tu  fomentum ,  tu  salus  populî , 
Tu  lucema  tocius  seculi, 
0  vîrgo  Serena. 


Ave ,  co^  tempoie , 
Smapto  Denscocpore 
Te  elegit  yûrpaiem^ 
Ut,  Syoa  ecdfiite 
Mîsertus  miserie, 
Per  te  salvei  hendnenu 


li 


m 


<  Ave ,  virg^;  stetta  mart».,     i 
I^BCÎpliiia  jaliU^rif , 

Nos  emonda  vitio. 
Te  permîttas  coraprehendî, 
Per  exemplum  te  secpendi , 

Ne  no»  UogtJL  nltio. 


Ave ,  prens  unius  filîî , 
Quem  non  tinxitfex  uUa  vjciî; 
Omnis  vîvens  peccato  paruît, 
Sûlus  iste  peccato  caruît. 
O  mater  amena. 


Ave ,  neftram  gasdhmi , 
Cujnt  denderkim 
OmBiboDO  floniit, 
Per  opiam,  ioitar  ampiBe, 
Smenetcïi  âoie 
Qui  pèGcato  seiMnt. 


Chaque  cinquantaine  se  termine  par  le  pentamètre  : 
Gloria  ûdêb  careiw  sk  tSn,  yirgù  pc»«ens. 

Le  dernier  femllet  <ln  manuscrit  a  reçu,  vers  la  fin  du  xni*  siècle, 
trois  pièces  qui  présentent  un  autre  genre  d'intérêt  et  qui  sont  assez 
courtes  pour  trouver  place  ici. 

La  première  est  une  formule  de  béoédicJtion  oudeconjuralion  au  nom 
de  deux  personnages  appelés  Theobardus  et  Hao ,  sans  doule  <leux  bien- 
faftewrs  de  f abbaye  à  lâqueSe  appartenaîl  le  psaaitier  : 

In  Bomine  sancti  Salvatoris  et  sancte  Crucîs ,  sit  benedtctos  et  protectus  Theo- 
bardus et  Huo,  cum  fdiis  et  filiabus  nostris;  benedictio  Dei  Patrif,  cnm  angeîis 
«ois,  sH; super  îflos.  Nomen  Dei  ait  super  eïla  et  corpora  eorum.  Bene(!Bctio  do- 
minice  incamationis ,  et  sancte  nativitatis,  et  ^oriose  circoncisionis,  ac  béate  apa- 
ritionis,  et  venerande  resmrectionis ,  et  amirainfis  accensioms,  adventusque  Spîntus 
sancti  paraefiti  sit  super  Mo»  et  subtns  fflos  et  infra  iflos  et  circa  iUos  et  ànte  îlios 
et  post  illos,  et  in  omnibus  partibus  eorum.  Amen. 

Banediotio  palrîarciifurun,  et  mérita  natrkundiainim  (prcfhgtafmm?),  td  adffragia 
jupoftolenim«  «t  viotoria  martîrmn,  et  bdelitas  oonliessomm,  et  caalhas  eauotamm 
virginum  et  oBuoitim  sanctonun  ût  saper  iiios.  £cce  OuMiia,  GhriBte  Jeta,  ait  asb 
sigium(5ic)  salutis  eorum^  Amen. 
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Le  deuxième  morceau  est  un  exemple  assez  curieux  du  dialecte  d  un 
pays  qui  devait  avoisiner  TAliemagne,  et  qui  pourrait  bien  être  la 
Franche-Comté.  C*est  le  chapitre  des  Prophéties  de  Merlin  dans  lequel 
lenchanteur  révèle  à  maître  Antoine,  son  interlocuteur,  les  propriétés 
de  chacun  des  jours  de  la  lune  : 

Maitre  ^'^  Antoine,  ce  dit  Meiiins,  je  vuel  cpe  tili  saiches  acunes  chosses  du  cor 
da  lune. 

Saiches  que  le  premier  jor  que  Adan  vit  lai  lune ,  si  laipelai  prinme ,  et  si  avoit 
aule  trois  jors  que  ele  estoit  criée;  [chascun ^'^  jor  que  la  lune  sera]  prime  par  sainte 
eg^se ,  cil  jors  serai  aiques  bons  por  acunes  choses  faire.  Et  saiches  que ,  se  acuns  soit 
en  celui  jor  sospris  de  acune  enfermeté ,  il  gairirai  muit  ^^^  bien ,  maus  nun  paus 
sans  languir;  et  en  celui  jor  fui  criez  Adan. 

Le  secon  jor  fit  nostre  sires  Eve ,  et  fui  de  lai  coste  d*Adan  ;  cil  jors  est  bons  por 
parier  devant  juges,  et  por  acheter  et  por  vandre;  et  se  enfes  nest  celui  jor,  s*il  vit 
lungues ,  il  serai  fors  de  ses  mambres  ;  et  se  ce  est  fanmie ,  ele  serai  pute  ;  maus  grant 
marevaiile  serai  s'il  vivent  vu  anz. 

Item  quant  lai  kme  aurai  m  jors,  Quains  nesquit,  il  fui  madiz,  et  escumenieiz 
por  ce  qu*il  odt  son  frère,  et  celui  jor  ne  doi  on  aicheter  ne  vandre;  et  se  anfes 
nest,  soit  ou  maies  ou  femelle ,  il  ne  serai  pas  amez  de  père  ne  de  mère. 

Le  quar  jor  da  lune  nesquit  Aber  ;  celui  jor  doi  om  comancier  ses  huvres  ;  et  se 
anfes  nest  en  celui  jor,  il  morai  de  fer. 

Item  le  quin  jor  da  lune  est  mult  pareilleus  ;  et  qui  i  ferai  faseté.  il  le  couperai  du 
cors  ;  ne  celui  jor  Tun  ne  doit  riens  ancomancier. 

Item  le  vi  jor  da  lune  l'un  doit  aler  en  ost  et  an  chevachies  et  a  chescon  lue  ou 
aurai  mestier. 

Item  le  vu  jour  da  lune  serai  mavais,  et  ne  doi  Ton  riens  ancomancier. 

Itepi  lutime  jor  da  lune  serai  aiques  bons  por  acheter  et  por  vandre. 

Item  li  IX  jor  da  lune  ne  serai  ne  bons  ne  mavais,  et  se  anfes  i  nest  il  ne  serai  ne 
povres  ne  riches. 

Item  li  X  jor  da  lune  serai  bons;  Tun  doit  matre  ses  anfanz  a  mestier;  et  se 
anfes  nest,  il  ne  serai  ne  povres  ne  riches,  et  vivrai  peraig. 

Item  le  xi  jor  da  lune  serai  bons  por  gannieir  et  por  remuer  les  vins  et  por  aler 
luer  en  acuns  lues. 

Item  ii  XII  jor  serai  bons  por  acheter  et  por  vandre ,  et  por  matre  semance  an  terre 
et  por  planter  abres. 

Item  quant  lai  lune  aurai  xiii  jors,  lun  doit  les  vines  planter  et  maisons  coman- 
cieir,  ne  faire  plus. 

Item  le  xiiii  jor  da  lune  serai  bons,  et  ce  que  Tum  vuel  comancier  puet  Ton 
faire. 

Item  le  xv  jor  dalune,  qui  ancomancerai  acunes  choses  serai  por  noiant. 

Item  h  xyi  jor  de  lai  lune  serai  bons  por  comancier  chescune  chose. 

^*^  Ce  chapitre  se  trouve  au  folio  xcix  la  lune  sera  d'après  l'édition  de  i5q8. 
de  l'édition  des  Prophéties  de  Meiiin  ^'^  Mal  avec  im  trait  sur  la  lettre  o. 

publiée  à  Paris  le  ni.  décembre  iSaS.  Le  mot  mult  est  écrit  en  toutes  lettres 

^'^  Je  rétabUsles  mois  chascun  jor  qae  un  peu  plus  bas. 
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Item  li  XVII  jor  da  inné  sefaî  an  grant  péril. 

Item  li  XVIII  jors  serai  aiques  bons  por  comancier  totes  besoignes. 

Item  li  XIX  jors  da  lune  ne  serai  ne  bons  ne  ma  vais. 

Item  li  XX  jors  da  lune  serai  bons  por  totes  choses  comancier. 

Item  li  XXI  jor  da  lune  doit  on  ses  bestes  châtrer. 

Item  li  XXII  jors  da  lune  regar  Tun  que  on  ne  comanceit  riens. 

Item  li  XXIII  jor  da  lune  doit  ont  sai  iamme  esposer  et  les  noces  faire. 

Item  le  xxiiii  jor  da  lune  doit  l'un  garder  d*ancomancier  bataille. 

Item  le  xxv  jor  da  lune  ne  doit  on  traire  sanc  de  lui. 

Item  le  xxvi  jor  da  lime  doit  l'un  faire  ce  que  lui  pbit.  Car  li  jors  est  bons. 

Item  le  xxvii  jor  da  lune  doit  l'um  ses  conpainies  faire  por  gainieir. 

Item  le  xxviii  jor  da  lune  doit  l'un  garder  de  trop  parier. 

Item  le  xxix  jor  da  lune  sarai  bons  por  faire  ce  que  l'un  vourai. 

Item  le  xxx  jors  da  lune  serai  bons.  Adon  porout  bien  comancieir  tout  ce  que 
li  plairai. 

Item  ce*  sont  li  ars  d'atrenomie  ^*\ 

Item  se  acons  vuel  savoir  tote  lai  some ,  praingne  le  livre  que  jadis  escrit  Blaives 
Parmensan  ;  si  porai  trover  an  celui  art  maites  marevailles. 

Or  vuel  je  que  tu  mates  en  tout  escrit  que  lai  dame  du  Lac  serai  amée  de  totes 
genz  plus  que  nule  dame  que  l'un  saiche  ou  monde. 

La  dernière  pièce  est  une  recelte  pour  guérir  les  yeux  malades  : 

Ce  est  la  medicine  que  l'on  doit  faire  a  Teul  por  la  maie  :  l'on  dot  panre  la  moile 
que  Ton  trove  au  lois  de  l'auleron  de  l'oie  quant  un  la  tue ,  et  ceie  mole  doit  on  mètre 
sus  la  maale  |qui  est  an  l'oile  par  1 4  jorz  et  laver  l'oel  de  vin  blanc  et  d'ague 


Chacun  de  ces  trois  morceaux  a  été  indiqué  en  quelques  mots  dans  le 
catalogue  de  Gastan.  G  est  là  un  exemple  du  soin  méticuleux  que  cet 
infatigable  bibliothécaire  mettait  à  Taccomplissement  de  sa  tâche.  Gomme 
il  8  adonnait  avec  un  égal  succès  aux  études  archéologiques,  artistiques  et 
historiques,  il  a  semé  dans  les  notices  de  son  catalogue  une  ibule  d'ob- 
servations ingénieuses  et  instructives  qui  augmenteront  la  réputation 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Besançon  et  dont  lui  sauront  gré 
de  nombreux  travailleurs  en  France  eik  l'étranger. 

UopoLD  DELISLE. 

^'^  Édit.  :  Et  c'est  l'art  d'astronomie;  et  qui  en  vealt  plus  savoir,  si  prengne  le  livre  de 
Biaise,  et  il  trouvera  merveilles  de  Virgille. 
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Histoire  de  la  langue  française,  par  M.  Ferdinand  Brunot, 
maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  (Fait 
partie  de  Y  Histoire  de  la  tangue  et  de  la  littérature  française  des 
'  origines  à  1900,  publiée  sous  la  direction  de  L.  Petit  de  JuUe- 
ville,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paiis.  Paris,  G)lin, 
1 896  et  ann.  suiv.,  in-8^) 

PREMIER  ARTICLE. 

La  grande  histoire  générale  de  la  littérature  française  depuis  les  ori- 
gines jusqu'à  nos  jours,  que  M.  Petit  de  JuUeviile,  assisté  de  nombreux 
collaborateurs,  est  en  train  de  mener  à  bonne  fin,  a  pour  complément 
une  histoire  de  la  langue  française.  M.  Ferdinand  Brunot,  maître  de 
conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  s'est  chargé  de  cette  oeuvre 
considérable,  qui  existe  à  côté  et  indépendamment  de  l'autre,  et  à  la- 
quelle seule  nous  consacrons  le  présent  compte  rendu.  M.  Brunot  est 
déjà  avantageusement  connu  des  philologues  par  sa  Grammaire  histo- 
rique du  français  moderne  et  par  sa  belle  étude  critique  du  commen- 
taire de  Malherbe  sur  Desportes.  En  acceptant  la  tâche  ardue  de  re- 
tracer ITiistoire  de  notre  langue  pendant  lès  quinze  derniers  siècles,  le 
jeune  maître  de  conférences  a  montré  un  courage  devant  lequel  on  doit 
s'incliner,  et  il  aura  l'honneur  d'avoir  réalisé  le  premier  un  dessein  que 
plus  d'un,  sans  doute,  a  formé,  mais  que  nul  avant  lui  n'avait  osé  exé- 
cuter, car  le  livre  que  lettré  a  publié  sous  le  nom  d'Histoire  de  la 
langue  française  (et  qui  n'est  qu'un  recueil  d'arlides  parus  presque  tous 
dans  le  Journal  des  savants)  ne  mérite  aucunement  ce  nom,  et  les 
quelques  esquisses  superficielles  qu'on  a  d^uis  données  sous  ce  titre  ne 
valent  pas  même  la  peine  d'être  mentionnées.  Ce  courage ,  M,  Brunot 
le  justifie  par  le  savoir  et  le  talent' avec  lesquels  il  a  exécuté,  au  moins 
jusqu'à  présent,  —  il  est  arrivé  h  la  fin  du  xvi*  siècle,  —  sa  difficile  en- 
treprise; ii  a  doté  la  littérature  scientifique  d'une  œuvre  qui  lui  man- 
quait, œuvre  qui  n'est  pas  et  ne  saurait  être  parfaite,  mais  qui  est  par- 
tout consciencieuse  et  intelligente,  nouvelle  en  beaucoup  de  points, 
tout  à  fait  excellente  en  certaines  parties,  et  qui  mérite  de  la  part  de^ 
la  critique  la  plus  sympathique  attention.  Il  est  à  souhaiter  que  fau- 
teur, une  fois  terminée  la  grande  publication  collective  à  laquelle  cette 
œuvre  est  annexée,  l'en  dégage  pour  en  faire  un  livre  à  part,  qui  sera 
assurément,  (fuand  il  l'aura  revu,  complété  et  perfectionné,  un  des  livres 
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lôs  plus  importants,  les  plus  cUstingoés  et  les  pihis  utiles  que  la  pfaiio- 
iogie  du  xii^'^ècie  léguera  à  fâge  qui  vient.  G^t  pour  oontribuer  à  la 
prépaoration  de  cette  revision  que  je  vais  soumettre  à  Tauteiu*  un  cer- 
tain nombre  d  observations  qui  porteront  surtout  sur  la  partie  de  son 
travail  relative  à  la  période  ancienne,  car  pour  celle  qui  s  occupe  de  la 
Renaissaiice ,  je  n aurai  plus  guère,  «-^  tant  parce  que  lauteur  est  mieux 
pr^Huré  que  parce  que  je  le  sais  moins  bien ,  —  qu'à  signaler  Tétendue  et 
la  nouveauté  de  ses  reoh^ches,  et  à  résumer  les  résultats  fort  intéres- 
sants auxquels  elles  ont  abouti.  A  plus  forte  raison  en  sera-t-il  sans 
doute  ainsi  des  parties,  non  encore  parues,  qui  concernent  les  é|>oques 
plus  rapprochées  de  nous. 

Mais  avant  d  aborder  lexamen  de  Toeuvre  de  M.  Brunot,  on  me 
permettra  de  poser  une  question  préliminaire  que  lauteur  ne  pose  pas 
et  peut-être  n  avait  pas  à  poser,  mais  qui  ne  laisse  pas  d'être  et  asseE 
importante  et  assex  difficile  à  résoudre  :  Qn'est-<;e  que  rhistoire  dune 
langueP  Quelle  en  est  au  juste  la  matièreP  Et  par  quelle  méthode  con- 
vient-il de  la  traiter?  Ces  questions  seront  ici  examinées  particulière- 
ment au  point  de  vue  du  fiw^ais. 

Tous  les  linguistes  qui  réfléchissent  sont  aujourd'hui  d'accord  pour 
reconnaître  que  c'était  par  une  conception  erronée  qu'on  attribuait  jadis 
aux  langues  une  sorte  de  vie  propre,  comparable  à  celle  des  êtres  orga- 
nisés :  une  langue  -^  cela  est  maintenant  bien  établi  —  n'a  ni  nais- 
sance, ni  évolution  conditionnée  par  sa  constitution,  ni  mort  natm^e 
(les  langues  <fites  «  mortes  »  sont  simplement  ceHes  qui  ne  sont  plus  par^ 
lées).  Une  langue  est  l'ensemble  des  signes  phoniques  qu'un  certain 
groupe  d'hoinmes  emploient  pour  se  communiquer  leurs  pensées;  ces 
signes  sont  transmis  à  l'enfant  par  le  milieu  où  il  les  apprend,  et 
transmis  par  lui  à  son  tour;  jusqu'à  quel  point  »  à  l'origine,  ils  ont  été 
naturels  ou  conventionnels ,  c'est  ce  que  la  linguistique  n'a  pu  encore 
déterminer;  mais  dans  l'état  de  choses  que  nous  pouvons  dbserver  ds 
sont  purement  traditionnels.  Il  est  de  fait  cependant  qu'ils  ne  restent 
pas  immuables  à  travers  les  générations  dans  un  même  groupe  social  :  ils 
se  modifient  plus  ou  moins  dans  leur  forme  (phonétique  «t  morpho- 
logie), dans  leur  nombre  et  leur  sans  (lexique)  et  dans  1cm*  mode  de 
groupement  (^^ntaxe).  La  raison  de  ces  modifications  se  dérobe  la  plu- 
part du  temps  À  hotre  observation;  mais  leur  existence  est  attestée  pour 
tontes  les  langues  et  forme  même  la  cause  principale  ou  (si  l'on  admet 
1  unité  primitive  du  langage)  la  cause  unique  de  l^if  diversité.  Le  temps 
—  c'est-à-dire  la  succession  des  générations,  dont  chacune  altère  quelque 
peu  la  tradition  qu'elle  a  reçue  —  étant  le  facteur  essentiel  de  ces  mo- 
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difications,  on  voit  tout  de  suite  que  toute  langue  a  une  histoire,  qui 
doit  être  le  tableau  de  <;es  modifications  dans,  leur  ordre  chronologique. 
Mais  les  changements  produits  par  le  temps  ne  sont  pas  les  seuls  que 
subissent  les  langues ,  et  Tétude  de  ces  changements  ne  constitue  pas 
toute  leur  histoire.  La  loi  universelle  de  laltération  insensible  n'agit  pas 
pareillement,  dans  une  seule  et  même  langue  «  à  tous  les  endroits  où  elle 
e^t  parlée  :  plus  le  groupe  d'hommes  à  qui  cette  langue  sert  est  nom- 
breux, jdus  surtout  Je  territoire  où  elle  se  paiie  est  étendu,  plus  il  se 
produit  de  ces  variations  qu'on  appelle  «  dialectales  » ,  et  dont  l'existence 
prouve  bien  que  Taltération  des  langues  n'est  pas  une  évolution  oiga- 
nique  prédéterminée  dans  leur  nature  propre.  Dès  lors  l'histoire  de  la 
langue  doit  tenir  compte  de  ces  variations;  mais  c'est  ici  que  se  pose  le 
problème  le  plus  di£Bcile  :  où  commencent  et  fiyoissent  respectivement 
la  notion  de  dialecte  et  celle  de  langue?  Le  latin  nous  apparaît  comme 
une  langue  distincte  en  regard  des  autres  langues  indo-européennes 
parce  qu'il  en  est  séparé  par  des  étendues  de  temps  et  de  lieu  qui  nous 
cachent  les  gradations  intermédiaires  par  lesquelles  il  se  rattache  à  elles  ; 
mais,  au  fond,  il  n'est  qu'une  variation  locale  de  la  langue  indo-euro- 
péenne, de  même  que  le  grec  ou  l'indien.  A  leur  tour,  les  langues  ro- 
manes, que  nous  sommes  habitués  h  admettre  au  nombre  de  huit 
(sarde ,  italien ,  roumain ,  iadin ,  espagnol ,  portugais ,  provençal ,  français) , 
ne  sont  que  des  variations  locales  du  latin,  et  ici  la  distinction  entre 
elles  est  plus  visiblement  arbitraire,  parce  que  généralement  elles  sont 
reliées  les  unes  aux  autres  par  des  dégradations  insensibles.  Mais  ces 
noms  sont  surtout  arbitraires  si  on  les  envisage  en  eux-mêmes  :  l'italien 
est  pour  nous  tantôt  l'ensemble  des  pariers  romans  usités  en  Italie , 
tantôt  la  langue  littéraire,  c'est-à-dire  foncièrement  un  de  ces  pariers,  — 
lé  toscan,  —  qui  n'est  que  dans  une  région  très  limitée  l'évolution  spon- 
tanée du  latin  (encore  a-t-elle  reçu  bien  des  éléments  dialectaux  ou  exo- 
tiques). Il  en  est  de  même  du  français.  On  est  convenu  de  ne  pas 
attribuer  ce  nom  à  lensemble  des  pariers  romans  qui  continuent  le  latin 
en  Gaule  ;  on  les  désigne  sous  l'appellation  commode  de  «  gallo-roman  », 
mais  le  mot  «  français  »  signifie,  pour  les  philologues,  tantôt  le  groupe 
de  ces  pariers  qui  occupe  lé  nord  de  la  France  jusqu'à  une  limite  qui 
reste  et  restera  toujours  très  flottante,  tantôt  le  parier  spécial  de  llle- 
de-France ,  qui  est  devenu  la  langue  littéraire  et  même  usuelle  de  la 
France  entière.  Une  histoire  de  la  langue  française  sera-t-elle  lliîstoire 
du  groupe  des  pariers  de  la  France  septentrionale  ou  une  histoire  du 
français  propre,  du  «  francien  «,  comme  on  commence  à  dire  pour 
éviter  l'équivoque?  M.  Brunot  ne  s  est  pas  nettement  prononcé  sur  ce 
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point;  mais  il  résulte  de  la  lecture  de  son  travail  que  cest  essentielle- 
ment rhistoire  du  francien  qu*il  a  entendu  faire,  tout  en  laissant,  dans 
ia  partie  ancienne  de  cette  histoire,  une  certaine  part  aux  dialectes, 
ce  qui  ne  pouvait  guère  être  évité,  pubou^ils  ont  largement  contribué 
à  la  littérature  «  française  »  du  moyen  àge^^^.  A  partir  de  1  époque  où  le 
francien  devient  dÂoidément  (sauf  coloration  dialectale  involontaire 
chez  tel  ou  tel  auteur)  la  seule  langue  écrite  de  la  France,  il  ne  s  oc- 
cupe plus  des  dialectes. 

Etant  donné  que  le  francien  —  à  cause  de  ses  destinées  politiques 
et  littéraires  —  est  seul  considéré  comme  une  «langue»  parmi  le 
groupe  des  parlers  du  nord  de  la  Fi'ance,  et  qu'on  veut  en  écrire  This- 
toire,  en  quoi  cette  histoire  doit-^lie  conûster?  D abord  évidemment, 
comme  on  la  dit  plus  haut,  dans  lexposition  en  ordre  chronolo- 
gique des  modifications  qu  a  subies  le  latin ,  à  partir  de  son  introduc- 
tion dans  rlle^e-France,  dans  sa  phonétique^  sa  morphologie,  son 
lexique  et  sa  syntaxe.  C'est  là  lliistoire  «  interne  » ,  qui  constitue  à  die 
seule  une  tâche  immense.  Elle  comprend  deux  objets  asset^  différents  : 
fhistoire  du  francien  ou  français  parlé  et  Tbistoire  du  français  écrit. 
Dès  quon  écrit  une  langue,  —  et  la  nôtre  s'écrit  depuis  mille  ans,  — 
on  la  modifie  en  quelque  mesure  :  l'histoire  de  la  graphie  dans  ses  rap- 
ports avec  la  phonétique  offre  déjà  un  vaste  sujet  d'études,  et  l'analyse 
même  (k  cette  graphie  est  notre  principal  moyen  de  connaître  la  pro- 
nonciation de  la  langue  pariée  dans  les  périodes  que  nous  ne  pouvons 
observer  directement  et  où  les  témoignages  des  grammairiens  nous 
manquent  encore.  Mais  les  éléments  de  la  langue  autres  que  la  phoné- 
tique ne  se  développent  plus,  du  moment  qu'il  existe  une  tradition  lit- 
téraire, avec  la  pleine  liberté  qu'ils  ont  dans  les  langues  uniquement 
pariées  :  la  morphologie  tend  à  se  fixer  et  à  se  conformer  à  des  modèles 
antérieurs,  le  lexique  et  la  sémantique  sont  souvent  ou  archaïques  ou 
personnels,  la  syntaxe  devient  plus  riche,  plus  compliquée  et  plus  rigou- 
reuse que  dans  l'usage  familier  et  improvisé;  enfin  naît  le  style,  mé- 
lange inégal  dans  chaque  écrivain  dlmitation  et  d'innovation.  Tout  ce 
travail,  à  partir  de  la  Renaissance,  s'accomplit  sous  le  contrôle,  souvent 
sous  la  direction  des  grammairiens.  On  n'a  guère  observé  jusqu'à  présent 
que  les  transformations  du  français  écrit;  celles  du  français  parlé  sont 
beaucoup  plus  difficiles  à  suivre,  puisqu'on  ne  les  connaît  ou  qu'on  ne 
les  devijfie  qu'à  travers  le  français  écrit;  mais  l'historien  de  la  langue 

(')  A  vrai  dire,  comme  on  le  verra  dans  la  suite  de  ce  conmte  rendu  «  cette  part 
n'a  pas  été  faite,  dans  louvrage  de  M.  Bmnot,  nuisi  large  qû  eUe  aurait  dû  l'être. 
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doit   seflbrccr  de   ne  pas    perdre    de  vue  ce  double  objet  de  son 
étude. 

Voilà  donc  ce  qui  constituerait  à  peu  près  Thistoire  interne  du  fran- 
çais; mais  rhistoire  externe  n'est  pas  moins  importante  et  moins  com- 
plexe, n  iàut  d  abord  déterminer  exactement  où  s  est  formé  le  parier 
qu'on  appelle  francien  ou  Avançais  et  ce  qui  le  distingue  des  parlers  avoi- 
sinants;  étudier  f  emploi  qui  en  a  été  fait  dans  les  diverses  chsses  de  la 
société;  rechercher  quand  on  a  commencé  de  récrire;  suivre  pas  à  pas 
les  progrès  de  son  extension  hors  de  son  domaine  primitir,  d'abord 
dans  la  France  du  Nord,  puis  dans  celle  du  Midi,  et  même  en  dehors 
des  limites  de  la  France;  distinguer  si  cette  extension,  là  où  elle  se  pro- 
duit, affecte  la  langue  pariée  ou  seulement  la  langue  écrite,  la  langue 
populaire  ou  seulement  la  langue  ofiBcielle,  et  faire  voir  les  réfractions 
locales  que  le  francien  a  pu  subir  en  pénétrant  dans  des  milieux  de  plus 
en  plus  éloignés  de  son  centre.  La  question  des  rapports  du  français 
avec  d  autres  langues  appartient  à  son  histoire  externe  autant  qu'à  son 
histoire  interne;  elle  touche  surtout  le  lexique,  nmis  là  elle  a  une  grande 
importance  :  les  mots  empruntés  au  latin  constituent  aujoRxrd'hui  une 
masse  énorme  des  mots  de  la  langue  écrite,  une  masse  encore  très  oon- 
sidérable  des  mots  de  ia  langue  pariée;  il  faut  savoir  quand,  pourquoi, 
par  quel  canal  ils  ont  passé  des  livres  latins  dans  Tusage  françaisv  Les 
mots  germaniques ,  tous  --^  sauf  quelques  rares  exceptions  naodemes 
' —  entrés  par  le  contact  direct,  forment  aussi  une  pari  importante  et 
très: intéressante  de  notre  lexique,  auquel  le  gaulois,  le  greo,  1  italien, 
l'espagnol,  l'arabe,  l'hébreu,  plus  récemment  diverses  langues  de  l'Asie, 
de  l'Afrique ,  de  l'Amérique  et  de  l'Océanîe  ont  apporté  leur  contribution. 
Ce  qui  est  tout  à  fait  de  l'histoire  externe,  mais  ne  saurait  être  négligé, 
c'est  la  diffusion  du  français  en  dehors  de  son  territoire,  son  emploi,  à 
certaines  époques  et  dans  certains  pays ,  à  côté  ou  plutôt  au-desrâs  des 
langues  nationales,  ses  conquêtes  sur  les  langties  ûmitrophes.  Enfin  à 
l'histoire  externe  appartient  encore  celle  des  travaux  qui  ont  été  accom- 
plis sur  la  langue,  de  l'idée  qu'on  s'en  est  iaîte,  des  institutions  qui 
ont  eu  pour  but  d'en  activer  ou  d'en  guider  les  lentes  modifications, 
et  du  travail  considérable  accompli  par  les  grammairiens. 

Tel  serait  le  programme  d'une  histoire  pour  ainsi  dire  idéale  de  la 
langue  française  (définie  comme  elle  l'a  été  ci-dessus).  DiraFJe  que 
M.  Brunot  fa  complètement  rempli?  Assurément  non.  Il  ne  le  pouvait 
pas,  étant  donné  les  dimensions  restreintes  qui  étaient  assignées  à  son 
travail;  mais  il  ne  l'aurait  pas  pu,  quand  même  il  aurait  eu  plusieurs 
gros  volumes  à  sa  disposition ,  et  j  ajoute  qu'il  n'est  aucun  philologue 
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aujourd'hui  qui  fôt  en  état  de.ie  remplir.  11  est  déjà  extrêmement 
remarquable  <}ue  le  même  auteur  ait  pu  traiter  des  «  origines  »  de  la 
langue,  de  son  histoire  au  moyen  âge,  et  de  son  histoire  au  xvi%  au 
xvii',  au  \vvf  et  au  xix^  siècles,  sinon  avec  ime  compétence  partout 
égale  et  une  information  partout  aussi  étendue,  du  moins  toujours  en 
pleine  connaissance  de  cause  et  presque  toujours  en  apportant  à  la 
science  des  fiiits  nouTeaux  et  des  vues  nouvelles.  J'ajouterai  que  ce  pro- 
gramme, si  M.  Brunot  ne  la  pas  rempli  dans  toute  son  étendue,  il  se 
Test  bien  proposé  tel  à  peu  près  que  je  viens  de  le  tracer;  fl  n  en  a  tout 
à  fait  n^ligé  presque  aucune  partie,  et  il  en  a  développé  quelques-unes 
d'une  façon  dont  on  n'avait  pas  eu  l'idée  avant  lui.  A  f  honneur  d'avoir 
conçu  un  si  vaste  ouvrage  i^  a  joint  le  mérite  d'en  bien  comprendre  les 
conditions  et  les  données.  S'il  y  a  néanmoins  dans  son  œuvre,  au  moins 
pour  les  premières  périodes,  quelques  lacunes  sensibles  qui  préparent  au 
lecteur  des  désappointements  assez  vi&,  ce  n  est  pas  qu'il  n'ait  pas  eu  la 
notion  de  Tintérêt  et  de  l'importance  des  questions  qu'il  laissait  jdus  ou 
moins  entièrement  de  côté;  c'est  qull  a  cru  devoir  les  écarter  à  cause 
de  la  nature  même  de  son  ouvrage  «  qui,  nous  dit-il  expressément  (t.  I, 
p.  Yi) ,  ne  s'adresse  pas  aux  savants.  La  même  raison  la  Ëiit  s'étendre  plus 
peut-être  qu'il  n'aurait  été  nécessaire  sur  des  questions  de  principe  «  de* 
puis  longtemps  vidées  « ,  et  l'a  engagé  à  maintenir  par&is  son  exposition 
dans  une  généraUté  qui  peut  paraître  excessive.  Je  crcHS ,  pour  ma  pari, 
qu'il  eût  bien  mieux  valu,  justement  pour  des  lecteurs  peu  au  courant 
de  la  matière,  préciser,  approfondir  et  détailler  davantage,  et  s'abstenir 
en  revanche  de  certains  développements  superflus.  Mais  cette  critique, 
qui  s'adresse  dailleurs  surtout  aux  deux  premières  parties  de  l'ouvrage, 
sera  mieux  k  sa  place  dans  l'eixamen  que  je  vais  en  îairei 


Les  origines 


U) 


Sous  ce  titre,  M.  Brunot  expose  ce  qu'on  sait  de  l'histoire  du  latin 
parlé  en  Gaule  depuis  la  conquête  romaine  jusqu'aux* siècle.  Son  exposé 
est  en  général  exact  et  clair;  mais  on  peut  lui  reprocher  d'être  parfois 
inutilement  prolixe,  d'être  xm  peu  vague  et  surtout  d'être  incomplet. 
Les  hypothèses  surannées  qui  rattachaient  le  français  au  grec,  à  l'hé- 
breu, au  celtique,  sont  brièvement  exposées  dans  le  premier  chapitre 
[Origine  latine  du  français),  et  l'identité  du  français  et  du  latin  ^*^  est 

(^^  Histoire  de  la  la»^  et  de  la  Utté-        si  on  la  prend  dans  un  certain  tons;  elle 
ratmrefrtMfaise,  t.  I,  p.  i-Lxxx.  anrait  dû  cependant  être  expliquée  et 

^*^  L  expression  n*a  rien  que  de  juste        restreinte  {voir  ci-dessus ). 
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affirmée  et  appuyée  de  quelques  preuves  que  lauteur  a  jugées  utiles 
pour  ses  lecteurs.  Cette  démonstration  me  parait  bien  longue,  et  j  en 
dirai  autant  à  plus  forte  raison  du  chapitre  qui  suit,  intitulé  :  Conquête 
des  Gcudes  par  le  latin,  et  qui  ne  contient  pas  moins  de  vingt-huit  pages 
sur  quatre-vingts  qui  composent  toute  cette  partie.  On  voit  tout  de  suite 
que  cest  beaucoup  trop,  et  que  Thistoire  interne  est  sacrifiée  à  un  dé- 
tail de  Thistoire  externe  qui  n  a  en  somme  pour  le  sujet  qu'un  intérêt 
secondaire.  Quelle  que  soit  la  valeur  des  témoignages  historiques  qui 
établiraient  la  persistance  du  gaulois  jusquau  iv*  siècle  (et  pour  ma  part 
je  continue  à  la  regarder  comme  très  douteuse),  il  est  certain  que  le 
latin  a  remplacé  le  gaulois  (ainsi  que  le  ligure  et  laquitain),  comme 
langue  parlée  en  Gaule,  antérieurement  à  Tépoque  mérovingienne,  et  ce 
n  est  qu  à  cette  époque  qu  on  peut  commencer  à  parier  de  «  finançais  i. 
Dès  lors  il  était  inutile  de  discuter  longuement  des  questions  qui  con- 
cernent en  réalité  Thistoire  de  la  latinisation  de  lempire  romain  et  non 
celle  de  la  langue  firançaise  ^^\ 

Avec  le  chapitre  m,  intitulé  :  Le  latin  parlé,  nous  entrons  dans  une 
partie  plus  intime  et  plus  essentielle  du  sujet;  mais  cest  ici,  je  dois  le 
dire ,  qu  une  véritable  déception  attend  le  lecteur.  L  auteur  définit  judi- 
cieusement ce  quli  faut  entendre  par  le  «  latin  vulgaire  »  et  indique  les 
sources  où  nous  pouvons  en  puiser  la  connaissance;  mais  la  description 
qu*il  en  donne  est  tout  à  fait  insuffisante  et  n  est  même  pas  toujours 


^*^  J  aurais  à  noter  des  divergences 
sur  plus  d  un  point  ;  mais  j*en  omettrai 

Ï>iusieurs,  car  j*ai  déjà  exprimé  ailleurs 
es  opinions  que  M.  Bninot  n*a  pas  cru 
devoir  suivre  et  que  Je  maintiendrais 
encore.  P.  xxv-xxvi  :  «La  victoire  du 
latin  n  a  pas  été  aussi  soudaine  oue 
beaucoup  de  romanistes  —  et  des  plus 
grands  —  le  prétendent  aujourd'hui. .  . 
Il  est  plus  que  douteux  qu'en  un  siècle, 
comme  le  voudraient  quelques-uns, 
Rome  ait  changé  le  parler  de  plusieurs 
millions  d'hommes.  »  J'ignore,  pour  ma 

f)art,  quels  sont  les  romanistes  qui  ont 
ixé  une  tdle  date  à  la  conquête  du  latin 
et  qui  ont  parié  de  cette  victoire  t  sou- 
daine •.  —  P.  XXIX,  M.  Brunot  proteste 
vivement  contre  l'opinion  qui  veut  que 
le  basque  ait  été  réimporté  dans  son 
domaine  actuel  par  des  Vascons  venus 
d'Elspagne.  «  C'est,  dit-il,  une  conjecture 


née  dans  l'imarination  de  ceux  qui 
croient  que  le  latin  s'imposa  partout 
sans  peine  et  sans  obstacle.  »  Je  m  étonne 
qu'il  n'en  dise  pas  autant  de  la  réimpor- 
tation du  celtique  en  Bretagne;  il  l'ac- 
cepte au  contraire  sans  objection  (  p.  xiii  ). 
L'idée  qu'il  combat  n'est  nullement  née 
dans  l'imagination  des  philologues  (aux- 
quels il  est  bien  indifférent  que  la  latini- 
sation ait  rencontré  une  barrière  au  sud 
ou  au  nord  des  Pyrénées);  elle  s'appuie 
sur  des  faits  historiques  et  linguistiques 
que  l'auteur,  je  le  crains,  n'a  pas  exa- 
minés d'assez  près.  —  Je  signalerai  en 
revanche  l'ingénieuse  explication  du  mot 
gallice  dans  un  passage  bien  souvent 
cité  de  Sulpice  Sévère  :  ce  gallice  n'est , 
d'après  M.  Brunot,  qu'un  synonyme  de 
celtice,  amené  par  une  plaisanterie  sur 
le  nom  (Gallas)  de  celui  auquel  elle 
s'adresse. 
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exacle  dans  les  traits  trop  peu  nombreux  qu'elle  comprend.  Toute  la 
phonétique  tient  en  quelques  lignes ,  —  où  1  auteur  prëtend  avoir  cité  de 
préférence  les  traits  quon  attribue  au  latin  de  Gaule  (et  que  je  suis  in- 
capable de  discerner),  —  et  dans  ces  quelques  lignes  sont  placés,  sans 
aucun  ordre,  des  faits  qui  appartiennent  à  des  époques  successives  et 
qu'une  «  histoire  de  la  langue  »  devait  dasser  aussi  bien  que  possible. 
L'étude  du  vocalisme  se  borne  à  const«iter  la  transformation  de  la 
quantité  en  qualité  (un  fait  aussi  capital  aurait  demandé  des  explica- 
tions), la  chute  des  voydles  atones  placées  entre  l'accent  et  la  finale  ^*^ 
(n'en  était-il  pas  tombé  entre  l'initiale  et  l'accent?),  la  résolution  (?)  de 
quelques  hiatus,  celui  de  quietam,  mortuam  et  d'autres  par  l'élimination 
de  i  et  de  a^^^  celui  de  vidua,  vinea  par  la  consonification  de  a  et  de  i, 
d'autres  par  la  formation  de  diphtongues  :  ce  dernier  cas,  si  l'auteur  a 
en  dans  la  pensée  quelque  chose  de  précb,  aurait  dû  être  éclairci  par 
des  exemples;  le  précédent  est  d'ime  importance  extrême  et  méritait 
quelques  détails.  Pour  les  consonnes,  on  nous  signale  la  chute  de  Yh 
initiale,  du  b  de  parahola^^\  du  t;  d'avuncalam,  du  g  de  ego,  et  enfin  de  la 
nasale  (lisez  de  Yn)  placée  devant  une  5^*1 

Ce  qui  concerne  la  déclinaison  n'est  guère  plus  explicite  ^^K  Outre  une 
remarque  sur  l'agglutination  d'ecce  avec  les  pronoms  démonstratifs  et 
tme  autre  sur  la  formation  analytique  des  comparatifs ,  on  y  voit  que  les 
déclinaisons  latines  étaient  réduites  à  trois  (mais  on  ne  nous  dit  pas  si  les 
cas  du  latin  avaient  conservé  leur  existence  et  leur  fonction) .  et  on  nous 
apprend  que  le  genre  neutre  était  détruit  et  que  les  débris  en  étaient 
dispersés  entre  des  masculins,  des  féminins  «  et  des  indéclinables  [corpus 
-=  corps)  »  (c'est  là  un  genre  inconnu  jusqu'ici).  De  l'histoire  si  intéres- 
sante de  la  disparition  progressive  du  neutre  dans  les  substantifs  (car 
il  a  subsisté  dans  les  pronoms  et  les  adjectifs),  on  ne  nous  dit  rien, 
et,  du  reste,  nous  ne  savons  à  quelle  époque  placer  ce  tableau  de  la 


^*^  Domnam  et  colpam  ne  devraient 
pas  être  mis  sur  le  même  plan  ;  le  pre- 
mier est  beaucoup  plus  ancien  que  le 
second. 

^'^  Qaetam  n*est  pas  devenu  keto,  qui 
serait  en  français  ci,  mais  qaeio,  d'où 
quei,  coi,  Mortam  est  une  forme  ancienne 
et  n'a  pas  une  origine  [^onétique. 

^^^  Mot  grec  malencontreusement 
choisi. 

(*)  Comme  exemple  on  cite  costumen 
=  consaetudinem  ;  il  y  a  tant  d'exemples 


qu'il  eût  mieux  valu  ne  pas  choisir  un 
mot  dont  la  forme  (  pour  la  terminaison  ) 
est  des  plus  contestables. 

^*^  M.  Brunot  cpialifie  de  «  bariiare  » 
l'asûmilation  dejructus,  -as  à  muras,  -L 
Ce  jugement  étonne  dans  une  gram- 
maire historique.  Un  changement  ne 
saiurait  être  «  barbare  »  quand  il  appar- 
tient à  l'évolution  natureue  de  la  langue. 
D'ailleurs,  si  on  n'employait  que  le  no- 
minatif et  l'accusatif,  la  différence  dis- 
paraissait. 
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déclinaison  du  latin  vulgaire,  qui  contient  des  éléments  d'époques  si  di- 


verses. 


La  conjugaison,  la  syntaxe  sont  traitées  à  peu  prés  aussi  somnaaire- 
ment;  seids  le  lexique  et  la  formation  des  mots  sont  lobjet  de  remarques 
un  peu  plus  détailiéea ,  mais  qu'il  aurait  été  Eeiciie  et  profitable  de  mul- 
tiplier beaucoup  ^^\  Les  procédés  de  dérivation  et  de  composition  du 
latin  écrit  de  la  décadence  et  du  latin  vulgaire  notamment,  si  intéres- 
sants en  eux-mêmes  et  si  importants  pour  la  formation  des  mots  français, 
auraient  demandé  une  exposition  attentive,  au  lieu  qu'ib  sont  indiqués 
en  quelques  mots. 

On  le  voit,  ce  chapitre  est  loin  de  répondre  à  ce  qu'on  aurait  été  en 
droit  d'attendre  et  du  sujet  et  de  l'auteur.  Si  les  limites  marquées  à  son 
travail  l'empêchaient  de  le  développer  à  son  aise,  il  aurait  dû  sacrifier 
de  préférence  la  trop  longue  discussion  historique  qui  le  précède.  H 
pourra,  s'il  y  tient,  la  conserver  dans  la  refonte  de  son  ouvrage;  mais  il 
devra  alors  donner  au  tableau  du  latin  vulgaire  l'étendue,  la  clarté  et 
l'ordonnance  historique  qui  font  défaut  dans  l'œuvre  actuelle. 

Le  chapitre  rv  est  intitulé  :  Le  latin  de  la  Gaule  y  Qt  ici  encore  on  est 
désappointé.  On  s'attend  à  trouver  une  caractéristique  du  gaHo-roman 
en  regard  des  autres  grandes  variétés  du  néo^latin,  et  on  y  trouve  surtout 
des  généralités  empreintes  de  ce  vagué  et  de  cette  hésitation  €|ue  nous 
avons  d^à  signalés.  L'auteur  traite  d'abord  la  question  des  «  dialectes  du 
latin  » ,  mais  il  la  traite  par  des  raisonnements  et  non  par  des  faits. 
Toutes  les  théories  sur  l'invraisemblance  qu'il  y  aurait  à  ce  que  le  latin 
vulgaire  eût  été  uniforme  de  la  mer  Noire  à  l'Océan  ne  valent  pas  à  mes 
yeux  ce  qu'aurait  valu  l'indication  de  quelques  traits  bien  marqués  propres 
au  latin  de  Gaule.  La  question  de  savoir  à  quelle  ^ràque  ils  se  sont  fixés 
est  intéressante,  mais  accessoire  et  fort  obscure;  et,  conmie  nous  avons 
déjà  atteint  près  des  trois  quarts  de  cette  partie  consacrée  aux  origines, 
nous  abandonnerions  volontiers  la  période  latine  pour  entrer  dans  la 
période  romane.  Sur  cette  question  des  dialectes  du  latin  parié  à  l'époque 
romaine,  l'auteur  n'a  pas  d'ailleurs  d'opinion  bien  nette.  Il  est  tenté» 


^*^  Signalons  quelques  légères  Inexac- 
titudes, n  ne  faudrait  pas  citer  idole 
parmi  les  mots  français  empruntés  au 
grec  qui  remontent  à  la  période  du  latin 
vulgaire  :  Tancien  français  avait  id(e)l0 
(idie,  idre)y  mais  idole  a  été  repris  du 
latin  à  Tépoque  moderne  (de  même 
bible),  —  Bocal  ne  vient  de  jSo^xaX» 
qu'à  travers  l'it.  bocale,  moustache  ne 


vient  de  piitala^  (par  un  intermédiaire 
mastacium)  qu'à  travers  fit.  nuntaecio. 
-*—  J'ai  déjà  dit  qu'il  était  fort  douteux 
que  coutume  représentât  consaetmneu  : 
il  est  en  ettat  pus  que  probable  qu'il 
remonte  à  cemioetëdinem ,  comme  en- 
clume à  incttdinem  ;  en  tout  cas  c'était  on 
mot  à  citer  moins  encore  ici  que  plus 
haut. 
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ici  comme  ailleurs,  de  s'écarter  de  lopinion  anjourd'hui  dominante, 
mais,  sentant  le  terrain, mal  assm^é  sons  ses  pieds,  il  n avance  quaveo 
précaution,  recule  dxm  pas  quand  il  en  a  fait  un,  et  finalement  ne  tince 
à  ceux  qui  le  suivent  qu  un  chemin  des  plus  incertains. 

11.  en  est  de  même  du  paragraphe  intitulé  :  Influence  du  celtique.  On 
sent  encore  ici  chce  Tauteur  des  velléités  plutôt  que  des  idées  arrêtées  et 
précises.  Il  est  évidemment  porté  à  croire  que  T»  école  actuelle ,  qui 
s  efforce  de  réduire  autant  que  possible  cette  influence,  et  qui  explique 
par  le  seul  développement  du  latin  ies  faits  jusqu  ici  à  peu  près  unani- 
mement rapportés  à  cette  origine  » ,  va  trop  loin  dans  cette  voie  de  scep- 
ticisme et  de  négation,  et,  après  avoir  cité  un  exemple,  —  celui  du  oel- 
ticisme  de  la  prononciation  s,  naguère  çidmis,  aujoard'hui  révoqué  en 
doute  ^^\  —  il  ajoute  :  «  Ce  n  est  pas  le  lieu  de  discuter  ici  ces  objections 
qui  sont  loin  detre  irréfutables  ^).  J'ai  tenu  à  les  citer  pour  montrer  à 
quel  point  la  science  contemporaine,  désireuse  de  réagir  contre  la  celto- 
manie (^\  est  devenue  difficile  et  scrupideuse.  il  est  même  à  craindra, 
à  mon  sens ,  qu^elle  ne  s'égare  par  peur  des  chemins  inconnus  et  hasar- 
deux ^^l  B  Et  plus  loin,  combattant  la  règle  trop  rigoureuse  à  son  avis 
(et  dont  il  exagère  d  ailleurs  la  rigueur)  que  fon  impose  à  1  admission  de 
Torigine  cdtique  pour  tel  ou  tel  fait  de  la  linginstiqoe  romane,  il  con- 
dut  :  «  J'accorde  que  la  suppression  de  cette  règle  entrahierait  à  ad^ 
mettre  toutes  les  fantaisies  sans  fondement,  et  cependant,  à  l'appliquer 
strictement,  on  s'expose  à  refuser  parfois  d'examiner  des  hypothèses  qtd 
peuvent  être  exactes.  «  On  voit  que  tout  cela  est  assez  vague.  On  vou- 
drait que  fauteur  eût  une  opinion  plus  fermement  personnelle  et  fap- 
puyât  sur  des  faits.  Il  parle  de  «  la  science  contemporaine  »,  de  «  l'école 
actuelle  »,  pour  ainsi  dire  du  dehors,  et  comme  un  rapporteur  qui  n'est 
ni  pleinement  convaincu ,  ni  nettement  opposant  :  îl  semble  qu  un  histo- 
rien de  la  langue  française  devrait  avoir  étudié  une  question  aussi  impor- 


^'^.  Je  dois  faire  remarquer  que  sur  ce 
point  rhypothèse  celtique,  que  M.  Bm- 
nat  appelle  ■  l'hypothèse  d'Ascoli»  (à 
bon  droit  d^ailieuTB,  car  Tilhutre  lin- 
guiste italien  la  conçue  d  une  fa^n  in^ 
dépendante  et  fa  magistralement  ex- 
posée et  soutenue),  avait  d  abord  été 
émise  par  moi-même,  qui  dqmis  l*ai 
abandonnée  pour  des  raisoiis  que 
M.  Brunot  n'énumère  pas  toutes. 

^*^  Eo  note,  llauteur,  après  avoir  ren- 
voyé à  quelques  observations  de  M.  Win- 


disch,  en  fait  de  son  côté  mie  qui  n'a  pas 
grande  portée  et  ajoute  :  «Et  ii  y  a 
a  autres  arguments  pour  soutenir. .... 
que  ces  développements  postérîevu^  de 
la  phbnétique  latine  reposent  sur  une 
tendance  commune  aux  races  qui  ont 
parlé  cdtique.  »  U  est  regrettable  qu'il 
n'indique  pas  ces  argmnents. 

^'^  Je  crois  que  le  besoin  de  ce?ttc 
réaction  ne  se  fait  vraiment  plus  sentir. 

^*^  L*aut6ur  répète  à  peu  près  la 
même  chose  un  peu  plus  loin  (p.  lki). 
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tante  d*assez  près  pour  se  prononcer  autrement  que  par  des  réserves  et 
des  insinuations. 

Les  rapprochements  qui  suivent,  et  que  M.  Brunot  emprunte  à  dif- 
férents philologues,  sont  de  valeur  très  inégale.  Je  ne  les  discuterai  pas, 
puisqu'ils  ne  sont  pas  nouveaux  et  que  lauteur  ne  les  donne  pas  lui- 
même  comme  probants.  Je  ne  dis  pas  d'ailleurs  qu'ils  soient  tous  à 
écarter^^l  Vient  ensuite  une  liste  des  mots  gaulois  que  nous  savons  par 
les  auteurs  avoir  passé  dans  le  latin  et  qui  se  retrouvent  non  seulement 
dans  le  français,  mais  dans  le  roman  (sauf  le  roumain )(^,  puis  de 
mots  «dont  lorigine  celtique,  sans  être  attestée,  peut  être  considérée 
comme  à  peu  près  établie  »  ^^\  et  enfin  de  mots  qui  «  ont  été  rapportés 
au  même  fonds  avec  beaucoup  de  vraisemblance  »^^^  Le  petit  nombre 
des  mots  admis  dans  ces  listes,  même  en  supposant  que  tous  soient  cel- 
tiques et  en  y  ajoutant  ceux  qui  auraient  droit  d  y  figurer,  montre  com- 
bien la  langue  celtique  a  laissé  peu  de  traces  en  français.  Il  faut  surtout 
noter  que  tous  ces  mots  sont  des  substantifs^-,  c'est-à-dire  des  noms 
d'objets ,  noms  empruntés  avec  les  objets  :  ces  emprunts-là ,  que  toutes 
les  langues  se  font  sans  cesse,  n'ont  pas  à  vrai  dire  un  caractère  lin- 
guistique; ils  appartiennent  à  l'histoire  de  la  civilisation  et  non  à  celle 
du  langage.  Si  on  met  en  regard  le  nombre  si  considérable  d'adjectifs 
et  dç  verbes  qui  sont  venus  des  langues  germaniques  au  roman,  et 
surtout  à  celui  de  la  Gaule  du  Nord,  on  sera  frappé  du  contraste, 
et  on  sera  convaincu,  qudque,  surpris  qu'on  puisse  en  être  d'ail- 
leurs, que  la  langue  gauloise  a  été  si  radicalement  supplantée  par  le 


^*^  Je  suis  porté  à  admettre  l'in- 
fluence celtique  pour  famoUissement 
des  palatales,  soit  entre  voyelles,  soit 
devant  consonnes.  Mais  il  faut  effacer 
la  phrase  suivante  :  t  II  est  plus  remar- 
quable encore  que  la  substitution  de  ci  à 
pt  latin,  qu'on  constate  dans  capii- 
vam  »  cactivo  »  chaîtif  (  i.  chaitif)  ^cké- 
lif,  se  retrouve  dans  TiHandais,  qui, 
empruntant  aceeptam,  en  fait  aicecku  » 
Le  groupe  pt  en  fran^is  aboutit  à  t  : 
accaptare  «  achater,  receptare  ««  rece- 
ter,  etc.  Captivum  est  devenu  régulière- 
ment chatif,  puis  cheiif  [comme  achater 
est  devenu  acheiei\  comme  capitale  est 
devenu  chetel).  Il  est  vrai  qu  on  trouve  en 
ancien  picard  caitif,  et  en  provençal 
cait'm,  qu'on  a  expliqués  par  une  forme 


cactvoum,  mais  ce  serait  un  accident 
propre  à  ce  mot 

^^  On  pourait  en  ajouter  plus  d'un 
par  exemple  baschoe,  marne. 

^'^  Presque  tous,  à  vrai  dire,  sont 
bien  douteux  :  je  ne  retiendrais  guère 
que  breuil,  dane,  jarret,  vassal.  En 
revanche,  on  pourrait  en  ajouter  plus 
d'un  si  on  examinait  le  lexique  de  i  an- 
cien français,  par  exemple  aom.  Le  root 
backeler- bachelier  parait  aussi  être  d  ori- 
gine celtique. 

^^^  Encore  ici  il  y  aurait  quelques  re- 
tranchements à  faire  :  broche,  jante, 
troane  sont  très  douteux. 

^^^  On  ne  cite  que  ladjectif  dra,  les 
verbes  briser  et  gober,  et  ces  trois  mots 
sont  loin  d'être  assurés. 
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latin  dans  la  population  qui  ia  pariait  qu*ii  n*en  est  resté  presque  aucun 
souvenir. 

Le  paragraphe  sur  Tinfluence  germanique  est  plus  substantiel  et  plus 
précis  que  le  précédent.  M.  Brunot  y  constate  l'énorme  alluvion  de 
mots  germaniques  qui  s  est  opérée  en  Gaule  à  l'époque  des  invasions ,  et 
conclut  fort  bien  :  «  Il  n  y  a  pas  eu  des  emprunts  du  roman  au  germa- 
nique, mais  dans  ime  certaine  mesiu*e  une  véritable  pénétration  de  Fun 
par  l'autre.  »  En  pariant  de  la  persistance  de  l'emploi  de  leurs  idiomes 
respectifs  par  les  conquérants  goths,  bourgondions  et  francs,  je  crois 
que  l'auteur  est  porté  à  la  prolonger  beaucoup  trop.  L'exemple  de  la  fa- 
mille austrasienne  des  Pépin  ne  prouve  pas  grand'chose.  Je  suis  per- 
suadé pour  ma  part  qu  au  bout  de  deux  ou  trois  générations  au  plus 
l'allemand  avait  cessé  de  se  pariôr  dans  les  familles  germaniques  établies 
sur  le  sol  roman,  et  j'appliquerais  sans  hésiter  au  vn"*  siècle  ce  que 
M.  Brunot  ne  dit  que  du  ix^  siècle,  que  «  la  décadence  du  tudesque  était 
profonde,  et  qu'il  ne  vécut  guère  plus  tard,  en  deçà  du  Rhin,  hors  du 
pays  qu'il  occupe  encoiie  ». 

Le  chapitre  v  et  dernier,  intitulé  :  Les  premiers  textes,  s'occupe  des 
glossaires  de  Reichenau  et  de  Cassel^^^  du  concile  de  Tours  de  81 3, 
des  Serments  de  84^,  d'Eulalie,  de  Joncu,  de  la  Passion  et  de  la  Vie  de 
saint  Léger.  Ce  qui  en  est  dit  est  fort  sommaire,  sauf  pour  les  5^-- 
ments.  L'auteur  nous  donne  de  ce  court  texte,  outre  la  forme  conservée 
dans  l'unique  manuscrit  (reproduit  en  héliogravure) ,  cinq  autres  formes, 
une  en  latin  classique,  une  dans  le  «  latin  hypothétique  de  l'époque  de 
transition  ^^^  » ,  urté  en  fif^nçais  du  xi*  siècle ,  une  en  français  du  xv'  siècle , 
une  en  français  contertiporain.  La  trop^ième  et  ia  qviatrième  sont  asst^ 
inutiles,  ou  tout  aunioifts  ne  5ont  pas  m  à  leur  place;  la  deuxiènie  est  le 
fruit  d'une  exçellètHe  idée,  et  Tiagénieux  travail  auquel  s'est  ici  livré 
l'auteur  mériterait  d'être  imité.  S'il  avait  offert  à  ses  lecteurs  pluâeurs 
spécimens  du  même  genre,  il  «urait  comblé  jusqu'à  un  certain  point, 
en  pratique  ^no9  en  diéorie,  la  grande  lacmae  que  j'ai  déjà  iiidîipiée 
dans  cette  partie  de  «on  «eiiiri^u  et  à  laquelle  je  dois  revenir,  caf 

(>)  PoBjifHoi  fanÉnr  ne  nenvoic^tS 
pas  pour  oes  denx  éoemùeats  jà  ïéH- 
tion  de  M<  PM-ster,  -ù  oannode,  et, 
poor  les  gloiet  de  ReîdkeiMni,.  %màe 
à  peu  près  conpiède? 

^*)  Il  est  fiud&emBax  ^p»  ranteor  ne 
détermine  pas  imeoL  cette  époque;  Je 
suppose  cpàll  a  en  vue  le  vu*  jîme 
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elle  est  capitale.  Une  histoire  de  ia  langue  française  pourrait  ne  com- 
mencer qu*au  \f  siècle,  après  une  rapide  introduction  sur  rimpoitatkm 
du  latin  en  Gaule,  sur  la  disparition  du  celtique  et  sur  linyasioii  toute 
récente  du  germanique.  Ellle  devrait  s'oavrir  par  un  tableau  du  latin 
parlé  en  Gatde  tel  qu il  devait  être  au  v^  siècle;  puis,  pour  chacun  des 
éléments  de  la  langue,  phonétique,  morphologie,  lexique,  syntaxe, 
en  suivre  révolution  jusqu'à  lapparition  des  premiers  textes  écrits. 
Lliistoire  des  voyelles  et  des  consonnes,  des  flexions  nominales  et  ver- 
bales, de  remploi  des  prépositions,  de  Tordre  des  mots  devrait  être  ' 
lobjet  d  une  étude  qui  s  appuierait  tant  sur  les  textes  bas-latins  que  sur 
les  phénomènes  observés  plus  tard  dans  lensemble  du  gallo^roman.  H 
faudrait  s  attacher  surtout  à  noter  les  différenciations  qui ,  dans  tous  ces 
éléments»  se  produbent  dès  cette  épo^e  entre  le  Nord  et  le  Midi^  et 
qui  permettent  déjà  de  circonscrire  et  de  caractériser  le  groupe  de 
pariers  auquel  appartiendra  plus  tard  le  francien  (').  Et  cet  exposé  de- 
vrait se  terminer  par  un  tableau  du  français  septentrional  au  ix*  siècle, 
qui  ferait  pendant  à  celui  du  latin  parié  en  Gaule  au  V  siècle  par  le- 
quel il  aurait  débuté.  Je  sais  bien  que  la  tâche  est  au-dessus  de  la  science 
actuelle,  mais  s'il  est  impossible  aujourd'hui  de  l'exécuter  entièrement, 
il  est  possible,  grâce  à  quelques  excellentes  études  parues  en  ces  der- 
nières années (^^  de  l'entreprendre  et  d'en  tracer  au  moins  les  grandes 
hgnes  ^^K  Je  regi*ette  que  M.  Brunot  ne  l'ait  pas  essayé,  et  que  son  intro- 


mes  pour  aboutir  à  meos.  Elle  (=;i7fc) 
na  pu  devenir  i7;  il  faut  ellï.  Flacito 
devait  être  déjà  phido.  Pour  nunquam 
1.  nonqua;  pour  sit,  sed  Jurait  n  aurait  pu 
de  venir  ^arat;  il  faut  oujuravit  oujarit 
Ellum,  ello,  ellai,  1.  h,lQ,  lui,  Frangit 
devait  être  déjà  Jranit  (notons  que  le 
manuscrit  des  Serments  ne  porte  pas, 
comme  le  dit  la  note  ,n  hs  tranit  ou  n  lo 
Jrtmit,  mais  ou  n  lof  remit  ou  n  lottanit). 
L'auteur  imprime  (  adjuJta\rë\  ) ,  (  vo/[cre]  ) , 
pour  adjutUj  vol^  et  remarque  :  «  Je  mets 
aiudlia  (sic]y  et  vol  entre  parenthèses, 
parce  qu'ils  n'ont  jamais  existe  ;  ce  sont 
les  radicaux  des  verbes  adjaiare,  volere.  » 
Conmient,  ils  n'ont  jamais  existé?  Je 
ne  comprends  pas.  Aiadhei,  vol,  existent 
au  IX'  siècle;  pounpioi aijuta  (ou  mieux 
aiata) ,  volo  n'auraient-ils  pas  existé  au 
VII'  siècle,  comme  proba  par  exemple 
existait  dès  le  lu'  siècle  ? 


^^^  Je  citerai  pour  la  phonétique  le 
traitement  de  é  et  d,  celui  des  propa- 
roxytons ,  des  consonnes  médiales  entre 
voyelles,  des  consonnes  finales  après 
voyelle  ;  pour  la  morphologie ,  la  forma- 
tion des  participes  passés  de  la  troi- 
sième conjugaison;  l'assimilation,  au 
Nord,  de  tous  les  gérondife  et  participes 
présents  à  ceux  de  la  première  conju- 
gaison; pour  le  lexique,  la  prépondé- 
rance, au  Nord,  de  l'élémeait  germa- 
nique; pour  la  syntaxe,  le  choix  et 
l'emploi  des  prépositions. 
'  ^*^  Notanmient  celles  de  MMvPogat- 
scfaer,  Sucbier,-  M^er-Lûbke ,  etc. 

(^^  Dans  une  note  de  la  seconde 
partie,  consacrée  au  français  ttel  qu'il 
s'est  parié  et  écrit  du  ne*  siècle  au  xiv*  » , 
l'auteiir  signale  luî-mèuie  cette  lacune 
(t.  II,  p.  d65):  «  La  nature  du  livre  où 
paraissent    ces    articles    m'oUigeait  h 
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duction  à  lliistoire  de  la  langue  firançaise  contienne,  à  coté  de  beau- 
coup de  choses  qui  auraient  pu  en  être  absentes,  si  peu  des  choses  qu*il 
me  semble  quon  aurait  dû  y  trouver.  Ce  qui,  je  le  crains,  a  manqué 
ici  à  Tautenr,  c'est  datoir  mis  plus  souvertt  et  plus  énergiquement, 
conune  on  dit,  la  main  à  la  pâte,  c'est  d avoir  étudié  par  exemple  à 
fond  et  sur  lès  documents  eux-mêmes  tel  problème  difficile  de  phoné- 
tique, de  morphologie  ou  de  syntaxe.  Il  a  un  peu  ici,  avec  beaucoup 
d'intelligence  et  de  conscience ,  travaillé  de  seconde  main,  comme  le  fai- 
saient autrefois  certains  de  nos  imiversitaires,  qui  croyaient  avoir  fait 
œuvre  scientifique  quand  ils  avaient  résumé  élégamment  les  livres  des 
savants  de  profession.  Je  ne  confonds  certes  pas  M.  Bronot  avec  ces  vul- 
garisateurs auxquels  il  est  de  toutes  façons  si  supérieur,  d  autant  moins 
que  nous  le  verrons,  dans  une  autre  partie  de  sa  vaste  étude,  travailler 
tout  à  fait  de  première  main  et  ouvrir  en  plein  sol  et  en  sous-sol  des 
fouilles  couronnées  du  meilleur  succès;  mais.pour  cette  première  partie 
il  faut  bien  reconnaître  qu'il  rfétfiît  pas  aussi  oîen  préparé  et  aussi  com- 
plètement outillé  que  pour  la  suite.  Il  n'en  a  pas  moins  écrit  quatre- 
vingts  pages  très  intéressantes,  dans  lesquelles  on  ne  saurait  guère  relever 
d'erreurs,  dans  lesquelles  il  y  a  ^des  idées,  dans  lesquelles  il  a  fait  preuve 
d'indépendance  d'esprit,  de  critique  et  souvent  de  finesse,  qui  méritent 
l'attention  par  des  faits  bien  choisis  et  clairement  présentés,  et  qui,  si 
elles  ne  répondent  pas  complètement  à  leur  titre,  seront  lues  avec  profit 
et  avec  plaisir  non  seulement  par  les  lecteurs  peu  préparés  en  vue  des- 
quels eues  ont  surtout  été  écrites,  mais  par  les  savants  auxquels  l'au- 
teur, nous  l'avons  vu  et  il  ne  faut  pas  l'oublier,  déclare  n'avoir  pas 
voulu  s'adresser. 

Gastom  paris. 
(La  sotte  à  an  prochaim  cahier.) 


abandonner  la  période  antérieure ,  celle 
où  la  langue  a  subi  les  transformations 
radicales  qui  en  ont  fait  le  français  ;  je 
n'ai  pu,  à  mon  grand  regret,  quy  faire 
rapiaement  allusion  dans  mon  intro- 
duction. >  On  peut  donc  espérer  que 


M.  Brunot  comblera,  quand  il  aura 
toute  liberté ,  la  lacune  qu'il  a  si  bien 
vue;  mais  je  crois  que  même  dans  la 
présente  publication  il  aurait  dû  ne 
pas  s'y  résigner  aussi  facilement  et  il  au- 
rait pu  la  rendre  moins  sensible. 


7»- 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

M.  Léon  Gautier,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles -lettres,  est 
décédé  le  aS  août  1897. 

LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Dernier  voyage  de  la  reine  de  Navarre,  Marguerite  d'Ângoulême,  sœar  de  François  /*', 
avec  sa  fille,  Jeanne  d'Albret,  aux  bains  de  Caaterets  (i5i9),  Epîtres  en  vers  inconnues 
des  historiens  de  ces  princesses  et  des  éditeurs  de  leurs  œuvres.  Étude  critique  et  historique 
d'après  des  textes  inédits  et  des  recherches  nouvelles,  suivie  d'an  appendice  sur  le  vieux 
Cauterets,  ses  thermes  et  leurs  transjormadons ,  par  Félix  Frank.  —  Toulouse,  Privât; 
Paris,  ËEsu  Lechevalier,  1897,  in-S"*,  11a  pages.  (Extrait  en  partie  de  la  Revue  des 
Pyrénées,  ) 

Nos  lecteurs  n  ont  pas  oublié  la  recension  que  M.  Gaston  Paris  a  donnée  Tan 
dernier,  dans  le  Journal  des  Savants  ^^\  du  volume  de  M.  Abel  Lefranc  intitulé  :  Les 
dernières  poésies  de  Marguerite  de  Navarre  (Paris,  A.  Colin,  1896).  Ils  se  rappellent 
que  le  recueil  dont  notre  savant  collègue  a  montré  l'importance  et  la  nouveauté 
s  ouvre  par  une  série  de  dix  épitres  en  vers,  sept  de  Marguerite  et  trois  de  Jeanne 
d*Albret.  Cette  poétique  correspondance  n*occupe  et  ne  devait  occuper  qu  une  place 
secondaire  dans  le  volume  de  M.  Abel  Leiranc;  mais  elle  a  fourni  à  M.  Félix  Frank 
le  sujet  d*un  très  curieux  mémoire. 

L*auteur  du  mémoire  commence  par  faire  observer  que ,  sur  les  dix  épitres  insé- 
rées dans  les  Dernières  poésies  de  Marguerite,  six  avaient  été  publiées  en  i884  par 
M.  Edouard  Fremy,  dans  le  volume  intitulé  :  Les  poésies  inédites  de  Catherine  de  Mé- 
dicis.  A  ces  six  épitres  M.  Fremy  en  avait  joint  une  septième,  portant  pour  titre 
les  mots  :  «  La  royne  au  roy  d'EIspagne  » ,  et  commençant  par  ce  vers  :  «  Ces  nuHits 
très  haults  haussent  nostre  désir. .  .  »,  laquelle  appartient  à  la  même  série,  comme 
aussi  deux  autres  épitres,  que  M.  Félix  Frank  a  le  mérite  d'avoir  mis  le  premier  en 
lumière.  Ainsi  la  correspondance  dont  il  s'agit  se  compose  en  réalité  de  treize  lettres  : 


(1) 


Année  1896,  p.  273-288  et  356-368. 
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huit  de  Marguerite  d*Angonlême,  quatre  de  Jeanne  d*Âlbret  et  une  d*un  personnage 
de  la  cour  de  Pau. 

Une  particularité  explique  comment  Tëdîtion  de  M.  Fremy  a  échappé  aux  re* 
cherches  de  M.  Abel  Lefranc.  C'est  que  M.  Fremy  s'est  mépris  sur  le  véritahle  ca- 
ractère des  épitres  dont  il  a  donné  la  première  édition  :  il  a  attribué  à  Catherine 
de  Médicis  les  lettres  de  Marguerite  d*Angouléme  et  à  ^sabeth  de  Valois,  femme 
de  Philippe  11 ,  roi  d'Espagne ,  les  lettres  de  Jeanne  d'Âlbret. 

Ce  qui  est  surtout  regrettable ,  c'est  que  M.  Lefranc  n'ait  pas  fait  entrer  dans  son 
recueil  la  lettre  commençant  par  le  vers  :  «  Ces  monts  très  haults  haussent  nostre 
désir».  Pour  M.  Fremy,  c'était  une  lettre  adressée  par  Catherine  de  Médicis  à  Phi- 
lippe n ,  roi  d'Espagne.  M.  Frank  a  judicieusement  reconnu  que  cette  pièce  était 
émanée  de  Marguerite  d'Angouléme  et  que  le  véritable  destinataire  était  Antoine  de 
Bourbon.  Du  même  coup,  il  a  réussi  à  déterminer  exactement  la  date  de  toute  cette 
correspondance  (15^9),  et  les  circonstances  qui  en  furent  le  motif;  les  première«( 
lignes  du  mémoire  en  résument  parfaitement  le  contenu  :  «  Trois  documents  d'im- 
portance ,  complétant  la  série  des  épitres  rimées  contenues  dans  le  récent  volume 
de  M.  Abel  Lefranc ,  vont  me  permettre  d'établir  un  fait  absolument  ignoré  :  c'est 
que  la  Marguerite  des  Princesses  accomplit,  bien  peu  de  mois  avant  sa  mort,  un 
dernier  voyage  aux  montagnes  et  aux  bains  de  Cauterets,  dans  le  printemps  et  l'été 
de  1 549 ,  et  que  sa  fille ,  Jeanne  d'Albret ,  épousée  par  le  duc  de  Vendôme ,  Antoine 
de  Bourbon,  le  30  octobre  i548,  y  passa  quelque  temps  avec  elle,  puis  l'y  laissa 
terminer  la  cure  commencée,  elle-même  étant  rappelée  alors  par  son  mari,  qu'il  lui 
fut  toutefois  impossible,  en  raison  de  circonstances  imprévues,  de  rejoindre  aussitôt, 
ainsi  qu'il  ressort  de  la  suite  des  lettres  échangées  par  nos  personnages.  » 

11  faut  beaucoup  d'attention  pour  suivre  tous  les  développements  de  l'argumen- 
tation de  M.  Félix  Frank;  mais  il  serait  difficile  d'en  contester  la  justesse.  L'auteur 
a  fait  faire  un  notable  progrès  à  la  critique  des  œuvres  poétiques  de  Marguerite 
d'Angouléme.  L.  Dblisle. 

Chrétien  oa  agnostique,  par  l'abbé  Louis  Picard,  vicaire  de  la  primatiale  de  Lyon. 
Paris,  librairie  Pion ,  1896,  1  vol.  in-8*. 

Pour  commencer  par  une  critique ,  je  m'en  prendrai  à  ce  titre  :  Chrétien  ou  agnos- 
tique. Un  titre  doit  être  clair.  Qu'est-ce  que  agnostique?  L'auteur  est  obligé  de 
l'expliquer,  un  peu  longuement,  dans  son  avant-propos  :  «  N'avoir  aucune  doctrine, 
ne  relever  d'aucun  mattre ,  vivre  sa  petite  vie  au  jour  le  jour,  s'arranger  pour  passer 
le  mieux  possible  le  temps  qu'on  a  à  vivre  sur  la  terre ,  sans  souci  du  lendemain  » ,  ete. 
Ce  serait  un  mot  bien  précieux ,  si  vraiment  il  pouvait  exprimer  tout  cela.  Mais  le 
commentaire  même  le  condamne.  Pourquoi  l'auteur  ne  se  contente-t-il  pas  tout  sim- 
plement du  mot  incrédule,  qu'il  oppose  souvent  dans  son  livre  au  mot  chrétien,  ou  si 
ce  mot  lui  paraissait  d'un  usage  trop  commim ,  s'il  tenait  à  se  forfi:er  un  mot  pour 
son  usage,  que  ne  dit-il  incroyant?  Le  néologisme  dériverait  au  moins  du  français  et 
non  du  grec.  Dans  la  forme  grecque  d'ailleurs ,  agnostique  veut  dire  qui  n'est  pas 
gnostique  ;  et  l'auteur  sait  que  le  gnosticisme  était  une  hérésie  des  premiers  temps  du 
christianisme.  Le  chrétien  cathonque.  ou  orthodoxe,  n'étant  pas  gnostique,  pourrait 
se  dire  agnostique.  —  Mais  venons  à  l'ouvrage  lui-même.  Il  se  divise  en  deux  livres  : 
1.  Le  spiritualisme ,  II.  Le  christianisme.  Dans  le  premier  livre,  l'auteur  aborde  avec  une 
grande  élévation  de  pensée  et  une  grande  fermeté  de  langage  les  hauts  problèmes 
qui  intéressent  l'humanité  :  Dieu  et  le  monde ,  la  spiritualité  oe  l'âme  et  son  immor- 
talité. Il  n'entre  pas  dans  des  chicanes  de  texte  ;  il  ne  cherche  pas  une  explication 
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scientifique  au  récit  de  la  crëation  dans  la  Genèse;  il  met  la  science  en  présence 
de  Dieu  et  du  monde  et  lui  porte  le  dëû  de  prouver  que  Dieu  n'existe  pas  et  que  le 
monde  existe  de  toute  éternité;  ce  qui  ne  le  dispense  pas  de  passer  en  revue  les 
systèmes  qui  ont  essayé  de  Tétablir  ou  qui  ont  reconnu. à  cet  égard  leur  impuissance; 
et  dans  cette  longue  discussion ,  qui  tient  la  moitié  du  vohune ,  il  montre  autant  de 
sincérité  à  présenter  lea  objections  dans  toute  lelir  valeur  que  de  force  à  les  réfiiter. 

Dieu  étant  providence,  et  rhomme  inteUigent  et  libre,  il  s'ensuit  nécessairement 
que  rbomme  doit  s'élever  à  la  connaissance  de  Dieu  et  se  rattacher  à  lui.  par  la  re- 
ligion :  c'est  ce  que  l'auteur  a  prouvé  dans  son  premier  livre  et  ce  qui  Famène  à 
l'objet  du  second  :  k  Ckmtiamsme» 

Dans  ce  second  livre,  je  soîb  fopoé  de  signaler  d'abord  un  défaut  de  méthode  bien 
étrange.  Jésns-Christ  est  tout  entier  dans  le  Nouveau  Testament.  La  première  chotie 
à  faire  est  donc  d'établir  raathenticité  et  l'intégrité  des  Evangiles  •  sans  quoi  tous 
les  incidents  de  la  vie  du  Sauv^ir,  sa  naissance,  sa  prédijcation ,  ses  miracles,  sa 
résurrection ,  peuvent  provoquer  cette  question  :Qui  a  dit  cela?  Sont-ce  bien  ses  dis- 
ciples ?  et  si  les  disciples  de  Jésus  l'ont  dit  et  l'ont  écrit ,  ce  qn'ils  ont  écrit  n Vtrii 
pas  pu  être  altéré  ou  interpolé  ?  Tel  n'a  pas  été  le  plan  de  l'auteur.  Il  commence 
par  -mettre  en  scène  Jésus  et  sa  doctrine  ;  la  question  de  l'authenticité  et  de  l'inté- 
grité des  Evangiles  viendra  plus  tard.  Tout  finira  par  se  Inan  résoudre  ;  mais  je  ne 
puis  pas  dire  qu'on  n'a  rien  perdu  pour  attendre*  Le  fait  de  l'authenticité  et  de  l'in- 
tégrité des  Evangiles  est  tellement  vital  dans  «la  question  qu'il  fait  l'objet  de  toutes 
les  attaques  de  nos  adversaires.;  ils  ont  senti  que  là  est  le  plua  solide  fondement  de 
la  foi  :  tous  leurs  efforts  tendent  à  en  ébranler  les  assises  et,  chose  asseï  singidière, 
le  protestantisme ,  qui  veut  renfermer  toute  autorité  dans  la  Bible  «  cornp^  le  fdus  de 
critiques  apjdiquées  à  en  discuter  et  à  en  rejeter,  les  unes  après  les  autres ,  toutes  les 
parties.  Heureusement  nos  saints  livres  n'ont  pas  trouvé  moins  de  défenseurs  dans 
toutes  les  r^ons  du  monde  chrétien  :  en  An^eterre,  en  Allemagne,  aussi  bien 
qu'en  Italie  et  en  France  ;  et  aujourd'hui  la  polémique  a  embrassé  un  champ  asses 
vaste  et  y  a  livré  et  soutenu  assez  de  combats  pour  que  ceux  qui  s'y  portent  à  leur 
tour  soient  autorisés  à  se  servir  des  armes  dont  ta  force  a  été  déjà  épjçouvée.  C'est  ce 
que  M.  l'abbé  Picard  n'a  pas  manqué  de  faire,  et  il  cite  sea  auteurs.  Il  y  a  toute- 
fois dans  la  pratique  de  cet  usage ,  dans  l'emploi  des  arguments  déjà  mis  en  œuvre, 
une  règle  qu'il  convient  d'observer  :  c  est  de  placer  entre  guillemets  les  phrases  que 
l'on  reproduit  textuellement,  sans  quoi  l'on  pouirait  paraUre  s'approprier  non  seu- 
lement les  réflexions,  mais  les  paroles  mémiM  que  l'on  emprunte.  Or  (c'est  peut- 
être  la  faute  de  rimprimenr)  cette  règle  n'est  pas  toujours  bien  rigoureusement 
observée  dans  ce  livre.  J'indiquerai  à  l'auteur  quelques  passages  que  j'ai  pu  vé- 
rifier :  p.  39a ,  S  1**,  le  premier  aMttéa;  — ^  p..3o4  :  «Qui  aurait  imaginé  l'épitre  à 
Philémon  par  exemple?  •  etc.  ;  ^^  p.  i83 ,  sur  la  date  respiective  de  saint  Marc  et  de 
saint  Luc  :  t  Saiot  Marc  venant  après,  saint  Lue  n'aursât  plus  guère  de  raison  d'être.  Si 
déjà  l'ordre  historique  avait  été  établi  et  les  détails  rendus  avec  plus  de  précision, 
comme  on  le  voit  dans  saint  Luc,  que  viendrait  faire  saint  MajrcP  Non  seulement 
son  livre  eût  été  inutile  dans  ce  cas,  mais  il  serait^  on  peut  le  dire,  vraiment  juiex- 
plicable.  Car  il  est  impossible  qu'ayant  eu  saint  Luc  sous  les  yeux,  il  ait  systémati- 
quement omis  ce  que  saint  Luc  ne  tirait  pas  de  saint  Mathieu.  Reconnaissant  son 
autorité  là  où  saint  Luc  modifie  sainte  Mathieu ,  il  ne  la  pouvait  pas  dédaigner  là 
où  il  le  complète.  >  L'auteur  cité  s'appuyant  du  docteur  Hug,  M.  l'abbé  Picard  a 
cru  peut-être  se  mettre  en  règle  en  disant  :  Huqh  a  très  bien  .^lontré  que  saint 
Marc,  etc.  Mais  Hug  (et  non  pas  Hugh)  n'est  pas  un  Anglais  ;  c'est  un  Allemand; 
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et  M.  l'abbë  Picard  doit  connattre  assez  bien  les  formes  de  style  de  la  langue  alle- 
mande pour  se  dire  qne  les  paroles  qu'il  cite  ne  sont  pas  une  pure  traduction  de 
Taliemand.  —  Je  kii  signalerai  encore  à  la  page  33o  :  «  Si  les  éwangiUs  avaient  été  con- 
testables, dit  M.  [***],  dès  les  premiers  joars  on  les  aurait  contestés,*  Nous  allons  plas  loin. 
—  Non  pas  vons»  M.  Tabbë,  mais  bien  l'autenr  que  vous  citée.  G)mparez  les  vingt- 
cinq  lignes  qui  terminent  votre  paragraphe  avec  k  fin  du  chapitre  cpe  vous  aviez 
sous  les  yeux  :  «  Mais  nous  afloiis  plus  loin  et  nous  soutenons,  etc.  •.  Evidemment 
c'est  rimprimeur  qui  a  beaucoup  trop  tôt  fermé  les  guillemets,  et  qui  a  supprimé  en 
même  temps  les  points ,  indice  des  coupures  que  vous  faisiez  dans  ce  morceau  en  le 
reproduisant.  Dans  Tédition  nouvelle ,  que  votre  livre  ne  manquera  pas  d  avoir,  recom- 
mandez4ui  plus  d'attention  à  cet  égard.  Une  dernière  observation,  cette  fois  pour 
vous.  Prenez  ihabitnde  de  citer  les  pages  des  passages  qne  vous  reproduises  ou  ana- 
lysez. Un  lecteur  sérieux  peut  avoir  le  désir  de  se  reporter  au  texte  même  de  vos  auteurs. 
Cela  dit ,  je  n'ai  que  des  éloges  à  donner  à  toute  cette  seconde  partie  de  l'ou- 
vrage comme  à  la  première.  L'auteur  résume  les  preuves  qui  ont  été  données  de 
l'authenticité  des  quatre  Evangiles,  et,  un  peu  trop  brièvement  à  mon  avis,  de  leur 
intégrité;  il  prouve  ensuite  la  vérité  de  leurs  récits*  Je  signalerai  en  particulier  le 
chapitre  de  la  Résurrection,  et  les  deux  chapitres  sur  V  Eglise  de  Jésus-Christ  et,  paral- 
Idement  sur  les  Églises,  —  L'ouvrage  est  dédié  à  la  jeunesse;  Tàge  mûr  et  les  hommes 
de  tout  âge  pourront  aussi  en  faire  grandement  leur  profit. 

H«Walloh. 

AUTRICHE. 

Zum  Codex  Remensis  des  Phmdrus  and  QaeroiuSj  von  Anton  v.  Premerstein,  in  Wien. 

Un  nouveau  recueil  bibliothéconomîque  vient  d'être  fondé  à  Vienne,  sous  le 
titre  de  Mittheilangen  des  ôsterr,  Vereines  fér  Bibliotekswesen  ^^K  Le  premier  cahier  de  ce 
recueil ,  auquel  nous  sc^uhaitons  des  succès  durables,  s'ouvre  par  l'article  dont  le  titre 
est  ci-dessus  transcrit.  L'auteur  de  l'article  nous  y  a  fait  oonnaitre  un  volume  de  la 
Bibliothèque  impériale  de  Vienne,  coté  71.  Ze.  i^,  qvi  lui  a  été  signalé  par  le 
docteur  Rudolf  Béer,  et  qui  a  pour  nous  un  intérêt  pardcnlier.  C'est  un  exemplaire 
de  la  première  édition  du  Querolus  (  Paris ,  1 56d) ,  qui  vient  de  la  librairie  de  J.-J.  de 
Bure  et  qui  avait  appartenu  à  Fonoemagne,  membre  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres. 

En  1769,  Foncemagne  avait  reçu  du  bénédictin  dom  J.-Q.  Vincent  le  fac-similé 
de  deux  passages  d'un  manuscrit  de  Saînt-Remi  de  Reims  qui  contenait  les  Fables  de 
Phèdre  avec  la  comédie  intitulée  Qaetvlas,  et  qui  a  péri  dans  un  incendie,  au  mois 
de  janvier  1774. 

M.  Léopoîd  Herrienx  possède  un  exemplaire^**  de  l'édition  de  Phèdre  publiée  par 
Rigault  eni  6 1 7,  en  tête  duquel  une  lettre  de  dom  Vincent  annonce  l'envoi  de  calques 
pris  par  lui,  dans  le  manuscrit  de  Saint-Remi,  d'un  passage  de  Phèdre  et  d'un  pas- 
sage du  Querolus,  A  la  lettre  est  joint  le  premier  de  ces  calques ,  qui  a  été  repro- 
duit dans  le  Phèdre  de  la  collection  Panckoucke  ^^K  Sur  les  gardes  du  volume ,  Fon- 
cemagne a  tracé  une  note  dans  laquelle  il  dit  avoir  placé  le  second  calque,  celui  du 

(*^  Le    rédacteur   de   ce    recueil    est   le  vieux  dans  le  volume  intitulé  :  Les  Fabulistes 

iy  Donahaum.  Labonnement  pour  les  per-  latins,  Phèdre  (Paris,  i884,  in-8'),  t.  I, 

sonnes .  étr^iigère^    à  Tassociation    est    de  p.  67-69. 
3  florins  par  an.  ^'^  Fables    de  Phèdre,  traduction  nouvelle 

<*î  Les  vicissitode»  par  lesquelles  est  passé  par  M.  Emest  Panckoucke   (Paris,    i835  , 

cet  exemplaire'  isont  exposées  par  M.  Her-  in-8"),  à  la  suite  de  la  page  xxxn. 
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Qderolus,  t  à  la  tète  de  mon  exemplaire  de  Querolas  ».  C*est  cet  exemplaire  du  Qoe- 
rolas  cpe  possède  aujourd'hui  la  Bibliothèque  impériale  de  Vieuue. 

M.  Anton  von  Premerstetn  a  donné  une  reproduction  zincographique  du  calque 
de  dom  Vincent,  qui  porte  sur  18  lignes  du  Querolas,  C*est  trop  peu  pour  que« 
d  après  ces  indices,  on  puisse  émettre  une  opinion  sur  la  valeur  a  un  texte  que  les 
éditeurs  du  Querolas  nont  pu  mettre  à  profit.  Les  judicieuses  observations  de  M.  von 
Premerstein  permettent  de  supposer  qu*il  y  avait  un  lien  de  parenté  entre  le  manu- 
scrit de  Saint-Remi  et  lun  des  manuscrits  du  Vatican,  employé  dans  Tédition  de 
Piper. 

Dans  un  calque  aussi  peu  étendu,  et  d'ailleurs  assez  imparfait,  il  est  difficile  de 
porter  un  jugement  sur  récriture  de  la  copie  du  Qusrolus  dont  nous  avons  à  dé- 
plorer la  perte.  Ce  quon  peut  dire,  c'est  quelle  datait  du  ix*  ûède,  et  qu'elle  était 
probablement  de  la  même  main  que  la  copie  de  Phèdre.  L.  Dblislb. 

ITALIE- 

Per  la  storia  deUa  navella  italiatia  nel  secolo  xrii.  Note  di  Giambattista  Marchesi 
Roma,  Lœscher,  1897,  in-8%  aao  pages. 

Le  sujet  traité  par  M%  Marches!  a  été  jusqu'ici,  comme  il  le  remarque ,  à  peu  près 
complètement  délaissé  par  Thistoire  littéraire  (il  en  est  d'ailleurs  plus  ou  moins 
ainsi  de  toute  la  littérature  italienne  du  xvii*  siècle).  Il  faut  reconnaître  que  ce  sujet 
n'est  pas  fort  attrayant.  La  nouvelle,  qui,  dans  les  xiv*,  xv*  et  xvi'  siècles,  avait  pro- 
duit en  Italie  tant  d'œuvres  admirables  ou  au  moins  intéressantes ,  est  peu  cultivée 
an  XVII*  siècle  ;  elle  l'est  en  général  par  des  honunes  sans  talent,  dont  les  inventions 
sont  à  la  fois  très  pauvres  et  très  compliquées ,  ou  qui  se  bornent  a  des  variations 
sur  des  thèmes  anciens,  en  revêtant  le  tout  du  style  lourd  et  prétentieux  alors  à  la 
mode.  Il  y  a  pourtant  quelques  épis  à  glaner  dans  ce  champ  stâile  ;  M.  Marchesi  s*y 
est  appliqué  avec  beaucoup  de  conscience  et  de  goût  et  avec  une  information 
étendue ,  dont  on  excuse  facilement  les  lacunes  quand  on  tient  compte  des  conditions 
défavorables  où  il  travaillait.  Son  livre  intéresse,  en  dehors  de  l'Italie,  la  littérature 
comparée  et  particulièrement  la  littérature  française;  on  y  trouvera  par  exemple  des 
renseignements  nouveaux  sur  la  source  de  teUe  fable  ou  de  tel  conte  de  La  Fon- 
taine. Les  cent  nouvelles  des  hwogmti  de  Venise,  \Arcadm  in.  Btenta,  les  contes 
moraux  du  P.  Casaliccio  sont  des  recueils  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt  au  point 
de  vue  de  la  peinture  des  moBurs  du  temps  ;  le  chapitre  sur  la  scapigliatura  ou  «  bo- 
hème »  de  Florence  contient  de  curieux  détails  du  même  genre.  En  somme,  ce  livre , 
où  l'on  trouve  plus  d'un  fait  nouveau ,  mérite  d'être  lu  par  ceux  qui  s'occupent  de 
l'hbtoire  de  la  fiction  et  des  influences  réciproques  des  littératures  modernes  l'une 
sur  l'antre.  G.  P. 
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DE  DIVERS  AUTEURS  :  —  Rosapelly,  Inscription  des  mouvements 
phonétiques  (Travaux  du  laboratoire  de  M.  Marey,  1875,  Paris, 
G.  Masson).  —  Kœnig,  Quelques  expériences  d'acoustique  (Paris, 
Lahure,  1882,  chez  l'auteur,  quai  d'Anjou,  27).  —  Marage, 
Etude  des  cornets  acoustiques  par  la  photographie  des  flammes  ma- 
nométriques  de  Kœnig  (broch.  in-8^  Paris,  G.  Masson,  1897). 
—  Hensen,  Zeiischrift  fur  Biologie,  t.  XXIII,  XXV,  XXVII, 
XXXI.  —  L.  Hermann,  Phonophotographische  Untersuchungen 
(Arch.  fur  die  gesammte  Physiologie  von  Pflûger,  t.  XLV  à 
LXI).  —  Marichelle,  La  parole  d'après  le  tracé  du  phonographe 
(Paris,  in- 1 8 ,  Delagrave ,  1897). 

Les  physiologistes  ont  toujours  considéré  comme  un  problème  des 
plus  ardus  Imterprétation  des  actes  de  la  parole,  où  les  vibrations  du 
larynx  se  combinent  avec  d autres  sons,  explosifs,  roulants. ou  sifflants, 
produits  par  les  divers  organes  de  la  phonation;  ils  n'auraient  sans 
doute  jamais  poussé  bien  loin  Tétude  de  ce  mécanisme  compliqué  si  les 
Unguistes  ne  leur  en  avaient  montré  Timportance. 

Ces  savants  avaient  vu  en  comparant  les  langues  d'origine  commune 
quelles  évoluent  suivant  des  lois  précises.  Ainsi,  une  même  con- 
sonne, le  c  ou  le  f,  par  exemple,  placée  entre  deux  voyelles,  disparaît 
en  passant  du  latin  au  français.  Les  voyelles  elles-mêmes  subissent  des 
altérations;  l'a,  en  anglais,  prend  tantôt  le  son  de  IV,  tantôt  celui  de 
Yo.  Des  phénomènes  semblables  se  sont  produits  pour  les  langues 
.  mortes ,  dont  nous  comprenons  les  textes ,  tandb  que  nous  n  avons  qu'une 
idée  très  vague  de  la  façon  dont  elles  étaient  prononcées. 
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Cette  évolution  du  langage  est-elle  soumise  à  des  lois  déterminables , 
à  celle  de  la  moindre  action,  par  exemple,  en  vertu  de  laquelle  tout  acte 
physiologique  tend  à  s'effectuer  avec  le  moins  d'effort  possible?  Les  lin- 
guistes l'ont  pensé;  mais,  pour  contrôler  cette  hypothèse,  il  fallait,  au 
préalable,  connaître  avec  une  précision  rigoureuse  le  mécanisme  de  la 
formation  des  divers  sons  du  langage. 

Une  délégation  de  la  Société  de  linguistique,  conduite  par  son  pré- 
sident M.  Vaïsse,  vint  me  trouver  au  commencement  de  l'année  iSyS 
afin  de  savoir  si  la  méthode  graphique  se  prêterait  à  l'analyse  des  mou- 
vements si  rapides  et  si  complexes  qui  se  produisent  dans  la  parole;  si 
elle  pouvait  fournir  une  trace  objective  des  actes  exécutés  par  la  cage 
thoracique,  le  larynx,  les  lèvres  et  le  voile  du  palais  dans  Tarticulation 
des  différents  plwnèmes^^\  en  indiquant  la  manière  dont  ces  actes  se  suc- 
cèdent ou  se  combinent  suivant  les  différents  cas. 

L'entreprise  me  parut  réalisable,  d'autant  plus  que  je  possédais  déjà 
les  instruments  nécessaires  pour  l'inscription  des  mouvements  respira- 
toires et  que  Tarsenal  physiologique  permettait  d'inscrire  des  actes  aussi 
délicats  et  aussi  complexes  que  les  mouvements  des  lèvres  ou  de  l'air 
déplacé  dans  l'articulation  des  sons.  Seules ,  les  vibrations  du  larynx  pa- 
raissaient difficiles  à  inscrire;  on  y  réussit  toutefois  au  moyen  d'un  si- 
gnal électro-magnétique. 

Mon  confrère  L.  Havet  se  chargea  de  diriger  les  recherches  au 
point  de  vue  phonétique,  tandis  qu'un  de  mes  élèves,  M.  le  docteur 
Rosapelly,  exécutait  les  expériences.  Les  premiers  résultats  furent  encou- 
rageants, car  nous  réussîmes  à  caractériser  graphiquement  les  diffé- 
rentes consonnes  ou  groupes  de  consonnes.  Mais  les  voyelles  se  tradui- 
saient toutes  de  la  même  manière;  l'inscripteur  indiquait  seulement  si  le 
larynx  vibrait  ou  non  pendant  l'articulation  des  divers  sons.  Or  cela 
suffisait,  en  certains  cas,  pour  caractériser  une  consonne,  qui,  sauf 
la  vibration  du  larynx,  eût  pu  se  confondre  avec  une  autre;  lep,  par 
exemple,  ressemble  au  b  par  les  actes  que  les  lèvres  exécutent  et  par 
la  pression  de  l'air  dans  les  fosses  nasales;  mais,  pour  la  production 
du  6,  le  larynx  vibre,  tandb  qu'il  est  muet  dans  l'articulation  de  la  con- 
sonne p. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  la  caractéristique  graphique  des  différents 
phonèmes  ;  M.  Rosapelly  en  a  dressé  un  tableau  que  nous  reprodui- 
sons fig.  I . 

^^^  Expression  introdtdte  par  M.  Champion  pour  indiquer  les  groupes  de  sons  qui 
constituent  le  langage  paiié. 
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Dans  ce  tableau  sont  rassemblées  en  douze  compartiments  les  inscrip- 
tions des  différents  phonèmes  constitués  par  la  voyelle  a  accompagnée 
de  différentes  consonnes. 

Ces  phonèmes  sont  classés  en  cinq  séries,  de  trois  chacune,  dési- 
gnées, de  haut  en  bas,  par  les  lettres  A,  B,  C,  D,  E.  Dans  chaque 
compartiment  sont  inscrites  les  syllabes  prononcées  et,  en  dessous,  les 
courbes  des  dififérents  actes  phonateurs  qui  servent  à  leur  production. 

La  désignation  de  ces  actes  se  trouve  dans  la  première  colonne, 
sous  la  rubrique  repères  ;  on  y  trouve  pour  chaque  phonème  les  indica- 
tions suivantes  : 

i""  P.  n.  =  Pression  nasale.  Un  appareil  manométrîque  inscripteur 
trace  une  ligne  horizontale  sîl  n  y  a  pas  émission  dair  par  les  narines  ; 
une  élévation  de  la  courbe  s  observe  dans  les  phonèmes  oii  l'émission 
se  produit. 

2<>  V.  L  =  Vibrations  du  larynx.  Un  style  électro -magnétique  indique 
par  une  ligne  tremblée  que  le  larynx  vibre;  s  il  est  silencieux,  le  style 
trace  une  ligne  droite. 

3**  M.  L  =  Mouvements  des  lèvres.  Un  troisième  style  trace  une  ligne 
horizontale  quand  les  lèvres  sont  ouvertes;  la  ligne  s  abaisse  plus  ou 
moins  selon  que  les  lèvres  sont  plus  ou  moins  rapprochées;  la  durée  de 
cet  abaissement  correspond  à  celle  de  locclusion  des  lèvres. 

Avec  ces  triples  indications,  les  difféi^nls  phonèmes  se  distinguent 
les  uns  des  autres;  avec  un  peu  d*habitudo  on  arrive  à  lire  très  facile- 
ment ces  inscriptions  ;  on  y  trouve  tous  les  éléments  constitutifs  de  la 
formation  des  dilférenls  acles  de  la  parole.  Nous  ne  pouvons  entrer 
dans  le  détail  d'une  telle  analyse;  on  le  trouvera  très  complet  dans  le 
travail  de  M.  Rosapelly  ^^K 

Dès  le  début  de  ces  expériences,  on  pouvait  prévoir  que  les  diffé- 
rents actes  des  organes  phonateurs  se  caractériseraient  par  les  courbes 
dont  on  vient  de  voir  des  spécimens;  mais  Tétonnement  des  expérimen- 
tateurs fut  au  comble  quand  M,  Havet  leur  apprit  que  rînscription 
phonétique  venait  de  résoudre  un  important  problème  de  linguistique 
soulevé  par  les  Hindous,  mais  non  encore  résolu.  Le  voici  : 

On  sait  que  les  Hindous  attachent  une  idée  religieuse  à  la  prononcia- 
tion correcte  des  textes  sacrés;  aussi  ont-ils  minutieusement  étudié  lar- 
ticulation  des  sons  et  en  ont-ils  tracé  les  règles  dans  un  traité  qui  date 
de  plus  de  deux  mille  ans,  les  prâticâkhya  des  livres  védiques.  Or  ce 

^'^  Rosapelly,  Inscription  des  moarements  phonétiques ,  Trai^aux  du  laboratoire  de 
M.  Marey,  1876,  p.  109-1 3 1 ,  Paris,  G.  Masson. 
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traité  mentionne  des  sons  articulés  spéciaux,  non  représentés  dans 
l'écriture;  il  nous  apprend  que  ces  sons  consonantiques  s'intercalent 
dans  la  prononciation,  à  l'intérieur  des  groupes  tels  que  kn,  km,  tn, 
1m,  pn,  pm,  etc.,  groupes  dont  le  premier  élément  est  une  des  con- 
sonnes que  nous  appelons  muettes,  tandis  que  le  second  élément  est  une 
consonne  nasale.  Le  son  intermédiaire  est  considéré  comme  formant 
p^ire  avec  la  maette  qui  précède,  et  les  Hindous  lappellent  yama  (ju- 
meau). C'est  un  jumeau  de  la  muette  et  non  de  la  nasale,  et  pourtant 
les  Hindous  nous  apprennent  que  le  nez  concourt  à  la  production  des 
yama.  Or,  pendant  la  formation  de  la  consonne  muette  qui  «com- 
mence le  groupe,  le  voile  du  palais  est  fermé;  d'autre  part»  il  est  ou- 
vei^t  au  moment  de  la  formation  de  la  consonne  nasale.  Si  le  yama 
s  accompagne  aussi  d'un  mouvement  du  voile  du  palais,  à  quel  momeot 
cette  ouverture  a-t-eHe  lieuP  La  linguistique  biiidoue  ne  résout  pas!  celte 
question;  du  reste,  l'observation  pure  ne  permet  pas  de  dissocier  ces 
deux  actes. 

Mais  la  méthode  graphique  lève  tous  les  doutes  à  cet  égard  en  mon- 
trant que,  dans  la  prononciation  du  yama  de  p  dans  apma,  le  vcûle  du 
palais  s  ouvre  avant  l'acte  labial  qui  signale  lemission  de  la  consonne  m. 

D'après  M.  Havet,  le  yama,  pour  n'avoir  pas  été  signalé  dans  les 
langues  européennes,  nVn  existe  pas  moins  chez  elles;  rallemand 
comme  le  français  le  présentent  toutes  les  fois  qu'une  consonne  muette 
se  trouve  placée  devant  une  nasale. 

On  ne  poussa  pas  plus  loin,  dans  mon  laboratoire,  l'inscription  des 
phénomènes  phonétiques,  mais  la  méthode  s'est  conservée.  Il  a  été 
fondé  récemment  au  Collège  de  France  un  laboratoire  de  phonétique 
expérimentale  que  dirige  M.  l'abbé  Rousselot.  Nos  anciens  instruments 
ont  été  conservés  et  on  leur  en  a  ajouté  d'autres  destinés  à  déterminer 
avec  pi*écision  les  positions  de  la  langue  dans  l'articulation  des  sons; 
de  ce  nombre  est  la  plaque  palatine  de  Oakley-Coles. 

Avec  son  outillage  perfectionné,  M.  l'abbé  Mousselot  poursuit  les 
études  phonétiques;  il  a  soumis  à  l'analyse  graphique  la  prononciation 
de  certains  patois  de  France  et  se  propose  d'appliquer  la  aiéihode  ,k  la 
solution  des  divers  problèmes  qui  intéressent  la  linguistique  (').  Rappe- 
lons que  les  appareils  inscripleurs  qui  viennent  d'être  cités  ne  traduisent 
fidèlement  que  la  formation  des  consonnes;  ils  ne  révèlent  rien  sur  les 

^'^   Voir  pour  les  plus  récents  travaux  décrit   Tinfluence  réciproque  de    deux 

de  Tabbé  Rousselot  en  phonétique  la  consonnes  consécutives  en  français;  il 

Re^ac   internationale  de  t enseignement,  expiione  aussi  une  anomalie  ohaervée 

iniméro  du  i'' avril,  p.  16.  I/auteur  y  dans  la  langue  zend. 
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caractère»  propres  aux  diflfôrentes  voyelles;  cette  lacune,  heureusement, 
a  été  en  partie  combla  par  les  travaux  que  nous  allons  analyser. 

De  h  consëiation  des  voyelles.  —  H  y  ^  u^^  quarantaine  d*années,  les 
physiologistes  se  montraient  une  curieuse  expérience  dont  lauteur  est, 
je  crois,  resté  anonyme.  On  ouvrait  un  piano  dont  on  soulevait  les 
étoufibirs  en  appuyant  sur  la  pédale,  puis,  dans  ia  caisse  de  Tinstru- 
ment,  on  chantait  une  voyeik  sur  une  tonalité  quelconque.  Dès  qu  on 
avait  cessé  de  chanter,  on  entendait  comme  un  écho  de  sa  propre  vpix; 
Tinstrument  répétait  la  voyelle  avec  sa  tonalité  et  son  caractère  spécial. 
C'était  bien,  suivant  le  cas,  im  A,  un  e  ou  un  o,  parfaitement  reconnais- 
sable.  On  constatait  aussi  que  le  cara<^re  propre  de  chaque  voyelle 
était  dû  aux  vibrations  concourantes  de  certaines  cordes ,  vibrations  qu  on 
pouvait  reconnaître  aux  naouvements  de  petits  cavaliers  de  papier  {daoés 
sur  chacune  d'elles. 

Helmholtz  et  Donders  émirent  des  théories  relativement  à  la  consti- 
tution des  voyelles.  Le  caractère  spécial  des  voyelles  serait,  d après  eux, 
comparable  aux  timbres  des  divers  instruments  de  musique,  timbres  que 
ToreiHe  sait  reconnaître,  même  quand  ces  instruments  donnent  tous  la 
même  note.  Chaque  instrument  doit  son  timbre  à  ce  que'des  harmo- 
niques de  certains  ordres  accompagnent  pour  lui  la  note  fondamentale. 

Les  expériences  de  Donders  et  de  Helmholtz  conduisirent  ces  auteurs 
h  admettre  que  le  son  fondamental  donné  par  le  larynx  s  accompagne 
pour  chaque  voyelle  d'une  résonance  harmonique  formée  dans  la  cavité 
de  la  bouche.  Donders  avait  même  observé  que  la  forme  que  prend  la 
cavité  buccale,  quand  nous  nous  disposons  à  prononcer  une  voyelle, 
suffit  à  donner  au  souffle  de  la  voix  chuchotée  le  timbre  caractéristique 
de  cette  voyelle,  sans  que  le  larynx  vibre  et  produise  un  son. 

Ces  expériences  étaient  purement  acoustiques,  elias  ne  laiasaient  sub- 
sister aucune  trace  du  phénomène  étudié,  elles  ne  se  prêtaient  ni  à  la 
comparam)n  ni  à  l'analyse  des  actes  de  la  parole. 

Un  grand  progrès  fut  réalisé  par  l'invention  que  lit  R.  K^jemg^^^  des 
flammes  manonlétriques.  On  sait  en  quoi  consulte,  cette  ingénieuse  mé« 
thode.  Sur  le  trajet  d'un  tube  qui  alimente  un  petit  bac  de  gae ,  on  dis* 
pose  une  sorte  de  tambour  fermé  par  une  membrane;  un  son  produit 
au-'devant  de  cette  membrane  la  fait  vibrer^  et  transmet  les  vibrations 
au  gaz  et  à  la  flamme  elle-même.  Celle-ci  vibre  donc  à  l'unisson  de  la 

^^)  Kcenig,  Omel^ues  expériences  d'acotutique,  Paris,  188 a;  chet  fauteur,  27,  quai 
d'Anjou,  à  Paris. 
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La  figure  'i  montre  que  chaque  voyelle  donne  des  flammes  d'aspect 
différent  qui  lui  impriment  un  caractère  particulier.  X^ntôt  cesiflapipies 
sont  presque  égales  entre  elles,  tantôt  elles  formentdës  gî'oupes»  à  re- 
tours périodiques,  correspondant  à  une  note  fondamentale  accp^ipagnée 
de  ses  harmoniques.  .     .     !    : 

Mais  on  ne  saurait  se  fier  èia  vitesse,  trop  incertaine,  de  la  bande  de 
papier  qui  a  reçu  ces  images  pom*  en  déterminer.la  fréquence  rapportée 
à  la  seconde,  c*est-à-dire  pour  reconfiaître  la  tona)i té,  absolue  des  sons 
qui  les  ont  produites.  Ici  la  méthode  a  dû  se  modifier.,  Pour,  iati:çKlMii*e 
dans  les  images  la  notion  absolue  du  temps,  on  ;  a;  placé  auprès  de  la 
première  flamme  une  autre  flamme  qui  AÎbre  également*  non  {duS[  sous 
f  influence  de  la  voix ,  mais  par  faction  d  un  diapason  de;  période,  connue. 
Il  en  résulte  une  double  série  d'images  (fig.  3)  :  l^une,  enbas,  est  pro- 
duite par  la  voyelle  chantée;  f autre,  située  au-desaos,.  correspond  ^n 
diapason.  Or,  dans  toutes  les  expériences,  le  diapaço^  chronograpbe 
vibrait  cinquante- quatre  fois  par  seconde.  D'apr^.  cette, m^uj^conh 
stante,  comme  au  moyen  d'une  échelle  métrique,. on  .'peijitidétem^tt^i^r 
le  nombre  absolu  des  vibrations  contenues  dans  le,spn  d'june  voyelle, 
c  est-à-dire  la  note  fondamentale  avec  ses  divers  harmopique^.  Lorsque 
nous  rapprocherons  les  résultats  obtenus  par  M.  ;  l^rage  de .  ceUx 
quont  publiés  divers  physiologistes  et  physiciens,  Helmhoitz,  Do^ders, 
Kœnig ,  Hermann ,  etc. ,  on  trouvera ,  sur  certains  points ,  upe  concordapce 
satis&isante,  sur  d'autres,  des  discordances  encore, iffie]q>liqujées. ,  . 

Pour  la  plupart  des  auteurs,  les  voyelles  a,  o,  oa  sont  cai^çtérisées 
par  un  son  hannonique ,  toujours  le  mêjEne  pour  chaiçuiie  de  ces  voyelles , 
quel  que  soit  le  ton  sur  lequel  cette  voyelle  est  pronofîcée  ou.cb^ntée. 
Pour  les  voyelles  î,  e  et  même  u,  les  physiologistes  admettjênt  des  har- 
moniques caractéristiques  différents.  On  verra  plus  loin  conimsent  ces 
désaccords  s'expUquen t. 

Il  a  fallu,  pour  la  clarté  de  l'exposition,  rappro^heti:  les;  e^pélienjîôs 
de  kœnig  sur  l'analyse  des  voyelles  au  moyen  des  flammes  mapomé- 
triques  de  celles  de  M.  Marage,  qui  réussit  à  photographier :ces  flambes. 
Mais,  dans  le  long  espace  de  temps  qui  sépara  ces  :  deux  apiplicatioii^ 
d'une  même  méthode,  bien  des  recherches  ont  été  faites,,  en;  AUemagoe 
surtout,  sur  l'inscription  des  voyelles.  ,      ;:  ^ 

Inscription  directe  des  voyelles.  —  L'idée  qui  yiept  na^w^eU^ementr  à 
l'esprit,  pour  une  étude  de  ce  genre,  est  de  reproduire  le  mécanisme  de 
fappareil  de  faudition  au  moyen  d'une  membrane  tendue  à  la^façon 
du  tympan ,  puis  de  munir  cette  membrane  d'un  style  inscripteur.  Les 
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ébranlements  communiqués  à  la  membrane  par  les  vibrations  sonores 
seraient  inscrits  par  le  style  sur  une  surface  animée  d  un  mouvement 
uniforme  de  translation. 

En  pratique  on  rencontre  de  grandes  difficultés  pour  obtenir  une 
telle  inscription.  Les  membranes  tendues,  si  elles  sont  un  peu  épaisses, 
n'obéissent  pas,  comme  le  tympan,  aux  ondes  aériennes;  d  autre  part  le 
style  traceur  qu'dles  doivent  faire  mouvoir  a  généralement  trop  d'inertie 
pour  obéir  fidèlement  aux  mouvements  de  la  membrane. 

Pourtant  M.  Hensen,  de  Kiel^^\  a  surmonté  la  plupart  de  ces  diffi- 
cultés en  employant  une  membrane  de  très  petite  surface,  fortement 
tendue  par  un  ressort  et  munie  d'un  levier  très  léger  placé  en  son  centre. 

J'ai  indiqué  dans  les  principes  généraux  de  la  méthode  graphique 
expérimentée  ^*^  que ,  dans  l'inscription  des  mouvements  rapides ,  l'ob- 
stacle principal  réside  dans  l'inertie  des  organes  inscripteurs  et  que,  par 
conséquent,  pour  réduire  au  minimum  ces  eflFets  nuisibles,  il  fallait  ré- 
duire le  plus  possible  r^mplitude  des  tracés,  afm  que  le  style  eût  le 
moins  possible  de  vitesse. 

M.  Hensen  a  employé  ce  moyen  ;  les  tracés  qu'il  a  obtenus  avec  une 
pointe  de  diamant  frottant  sur  une  lame  de  verre  ne  peuvent  être  exa- 
minés qu  a  vec  le  microscope ,  mais  ils  soùt ,  paraît-il ,  d  une  netteté  parfaite. 

Malgré  toutes  les  précautions  prises  par  Hensen  pour  se  mettre  à  l'abri 
des  efiFets  de  l'inertie  des  organes  inscripteurs  de  la  voix,  il  n'était  ce- 
pendant pas  certain  que  les  courbes  tracées  fussent  tout  à  fait  exemptes 
de  déformation. 

Un  autre  physiologiste,  L.  Hermann,  de  Kœnigsberg,  entreprit  de 
faire  l'inscription  du  timbre  des  voyelles  par  ime  méthode  inattaquable 
dans  son  principe.  Cette  méthode,  empruntée  à  Czermack,  consiste  à 
substituer  au  levier  matériel  qui  amplifie  et  inscrit  les  vibrations  de  la 
voix  un  levier  idéal  et  sans  masse,  je  veux  parier  d'un  rayon  lumineux 
réfléchi  par  un  miroir. 

A  cet  effet,  l'auteur  se  servit  du  dispositif  suivant ^*^  La  membrane 
vibrante  est  faite,  comme  dans  le  phonographe,  de  mica  ou  de  verre 
mince  ;  elle  est  sertie  dans  un  cercle  de  métal.  Suivant  un  rayon  de  ce 
cercle  est  disposée  une  petite  lame  de  cuivre  rectangulaire,  mince  et 
flexible,  qui,  par  un  bout,  est  collée  au  centre  de  la  membrane,  tandis 
que  lautre  bout  adhère  au  cercle  métallique.  Sur  cette  petite  plaque, 
on  colle  un  mince  miroir  en  veiTe  argenté;  enfin,  entre  la  membrane  et 

^»>  Zeitschrifï  fir  Biologie,  t.  XXHI,  XXV,  XXVLI  et  XXXI.  —  <*>  Paris, 
G.  Masson,  i884.  —  <*>  Voir  Arck.Jur  Physiologie  de  Mixger.i.XLV  kL\l 
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la  plaque,  on  bourre  i espace  libre  avec  du  coton  cardé,  afin  d amortir 
les  vibrations  qui  pourraient  encore  tenir  à  Tinerde  de  ces  pièces,  pour- 
tant si  légères* 

Sous  Faction  de  la  voix,  le  miroir  solidaire  de  la  membrane  vibre  en 
exécutant  de  petits  mouven^ents  angulaires  autour  du  point  où  la  piac[ue 
qui  le  porte  est  fixée  au  cercle  de  métal.  11  s's^it  de  diriger,  sur  ce  miroir 
un  faiseeau  lumineux  qui  se  réfléchira  sur  sa  surface  et  répétera,  en  en 
doublant  lamplitude,  les  mouvements  angulaires  du  miroir  lui-même. 

Le  faisceau  lumineux  vibrant  devra  former  son  image  sur  un  papier 
photographique  animé  d  une  vitesse  de  translation  uniforme  et  connue. 
Sur  ce  papier  en  mouvement,  les  vibrations  du  rayon  lumineux  se  tra- 
duisent par  une  courbe  flexueuse;  il  importait  que  cette  courbe  fût 
formée  d'un  trait  très  fin ,  pour  qu'on  en  pût  saisir  toutes  les  inflexions. 
Ici  fauteur  a  employé  un  ingénieux  dispositif  qu'il  y  a  lieu  de  décrire, 
car  il  peut  servir  de  modèle  pour  toutes  les  expériences  où  l'on  devra 
recourir  à  finscription  photographique  d'un  mouvement  vibratoire. 

Pour  produire  son  faisceau  lumineux  /  Hermann  se  sert  d'une  lampe 
électrique  de  Duboscq,  émettant  des  rayons  parallèles  au  travers  d'un 
écran  de  métal  percé  d'une  fente  très  mince  dirigée  horizontalement. 
Le  faisceau  lumineux,  mince  et  plat,  qui  sort  de  cette  fente  est  projeté 
sur  le  miroir  à  travers  une  lentille  convexe  d'un  foyer  assez  long  :  i  mètre 
ou  1  m.  5o;  après  sa  réflexion,  ce  faisceau  traversera  de  nouveau  la 
lentille  et  ira  former  une  image  réelle  de  la  source  lumineuse ,  c  est-à- 
dire  de  la  fente  horizontale  de  l'écran.  Cette  image  se  mouvra  parallè- 
lement à  elle-même  quand  le  miroir  exécutera  des  vibrations;  or  on  la 
reçoit  sur  un  second  écran  percé  d'une  fente  mince  ainsi  que  la  pre- 
mière, mais  dirigée  cette  fob  dans  le  sens  vertical.  Après  avoir  traversé 
ces  deux  fentes  de  directions  perpendiculaires  entre  elles,  le  faisceau 
lumineux  se  trouve  réduit  à  un  filet  très  mince;  fimage  qu'il  forme  sur 
le  papier  sensible  n'est  qu'un  point  d'autant  plus  petit  que  les  fentes  des 
écrans  ont  été  rendues  plus  étroites  par  un  réglage  approprié.  C'est  la 
perfection  de  ce  réglage  qui  fait  la  finesse  du  trait  obtenu  sur  le  papier 
photographique.  Cette  finesse  est  extrême,  dans  les  courbes  admirables 
obtenues  par  Hermann;  les  reproductions  que  nous  en  donnons  fig.  4 
atteignent  à  peine  la  pureté  des  courbes  originales. 

Dans  ce  tableau  ne  considérons,  pour  le  moment,  que  la  différence 
de  phases  des  vibrations  correspondaDt  au  timbre  de  chaque  voyelle. 
Oa  Toit  que  les  voyelles  a,  e,  o  se  disUngoent  centre  elles  par  des  formes 
bien  caractéristiques 

1)  s*agit  de  pousser  plus  loin  la  comparaison  et  d*évaluer  la  firéquence 
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absolue  des  vibrations  de  différents  ordres.  Pour  cette  estimation  pré- 
cise, M.  Hermann  trouva  une  solution  très  simple.  Il  nota  soigneuse- 
ment, pour  chacune  des  voyelles,  la  tonalité  sur  laquelle  on  Tavait 
chantée;  dès  lors  la  courbe  tracée,  traduisant  par  ses  périodes  les  plus 
longues  cette  note  fondamentale,  portait  en  elle-même  une  indication 
chronographique  d*après  laquelle  on  pouvait  estimer,  avec  une  précision 
extrême,  la  fréquence  absolue  de  toutes  les  autres  vibrations.  On  déter- 
minait ainsi  les  principaux  harmoniques  propres  à  chacune  des  voyelles. 


^J^ 


mm  .^VV  '      ■     ^^        ■  ■'W  «W  ■  ■    —i^'/yi^ 


Ji 


~*^>V— — ^% V-  ■■  ^^V  -    <AV  •  —vvvs^^» W*^ 


//■«■^^  ■v^i"^^^^^^'»'Wy'''>^v*'^^^v*''^ 


\\fr'\ISti<^Af^r'\t\^f\^^^  ^/v»VVA^A/^*vyvy  wy^vvv-^^Vi^vv' 


-•^ 


,|»>M.W      ..^      ■■       <» 


._^-^ 


^>^^»»»i  I  «  ■  ^/>^t 


Il    >»#»Hft    »»Mi»tiM    M»»M»X.p>»4. 


■»<  Il  wa^     mu     I  mt 


iiMi«^ 


Ces  tracés  étaient  très  fins  et  d  une  analyse  difficile.  Hermann  ne  les 
trouva  pas  en  accord  satisfaisant  avec  les  résultats  obtenus  par  ses  devan- 
ciers; il  douta  de  la  valeur  de  sa  méthode  et,  avec  un  courage  au-dessus 
de  tovit  éloge,  entreprit  une  nouvelle  série  d^études  au  moyen  d  un  in- 
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strument  dont  la  fidélité  ne  pouvait  être  suspectée,  le  phonographe 
d'Edison. 

Application  da  phonographe  à  tétmle  graphique  des  voyelles,  —  Her- 
mann  a  consigné  le  résultat  de  ses  expériences  dans  une  longue  série 
de  mémoires ^*^.  L^auteur  part  de  ce  principe,  que  le  phonographe 
ne  saurait  être  suspect  d'altérer  par  l'inertie  de  ses  organes  vibrants  la 
nature  des  sons  qui  ont  agi  sur  lui,  puisqu'il  reproduit  ces  mêmes  sons 
avec  ime  fidélité  absolue ,  en  leur  conservant  les  nuances  et  les  inflexions 


gra^au•e  creusée  dans  la  cire. 


du  phonographe  avec  la  vitesse  de  deux  tours  par  seconde,  qui  coti- 
^'>  Arch.  de  Pflàger,  f.  Lfil,  LVIIf,  LXT. 
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vient  pour  l'inscription  de  la  parole  aussi  bien  que  pour  sa  reproduc- 
tion, Hermann  fit  tourner  le  cylindre  très  lentement,  quatre  cent  cin- 
quante fois  moins  vite  que  pendant  l'inscription  des  voyelles.  Il  ralentit 
dans  le  même  rapport  la  vitesse  du  papier  photographique  et  obtint  ainsi 
la  reproduction  et  Tinscriplion  très  lentes  de  mouvements  qui  avaient 
été  primitivement  très  rapides.  Or,  comme  les  effets  de  l'inertie  sont 
proportionnels  au  carré  des  vitesses  imprimées  aux  masses  en  mouve- 
ment, il  est  clair  que  la  lenteur  de  la  rotation  du  cylindre  excluait  la 
possibilité  de  ces  effets. 


Fig.  5. 


Fig.  6. 


Pig.  7, 


Les  courbes  obtenues  par  cette  méthode  sont  très  grandes  et  très 
pures;  on  en  peut  juger  par  les  figures  5,  6  et  7.  Pour  les  analyser,  c  est- 
à-dire  pour  déterminer  les  divers  harmoniques  contenus  dans  chacune 
d'elles,  Hermann,  au  moyen  du  microscope  et  du  micromètre,  agrandit 
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ces  figures  et  mesura  sur  chacune  d  elles  un  certain  nombre  d  ordon- 
nées, mesures  nécessaires  pour  les  calculs  qu'il  se  proposait  d  effectuer  ^^^ 

Ces  calculs  étaient  longs  et  difficiles.  Autant  il  est  simple  de  résoudre 
le  problème  inverse,  c est-à-dire  de  construire  une  courbe  résultante, 
en  ajoutant  algébriquement  les  ordonnées  d'une  série  de  sinusoïdes  de 
tonalités  différentes,  autant  il  est  difficile  d'extraire  d'ime  courbe  com- 
posée la  série  des  harmoniques  entrant  dans  sa  formation. 

Hermann  a  imaginé,  pour  la  solution  de  ce  problème,  une  méthode 
très  simple  et  très  rapide,  dans  laquelle  certaines  opérations  s'exécutent 
en  quelque  sorte  mécaniquement,  il  n'est  pas  de  ma  compétence  d'ex- 
pliquer les  détails  de  cette  méthode. 

RésuUats  das  à  temphi  da  phonographe  pour  tanafyse  des  voyelles.  — 
A  l'époque  où  Hermann  entreprit  ses  expériences  phonographiques, 
deux  théories  régnaient  sur  la  constitution  des  voyelïes;  toutes  deux 
étaient  dues  k  Helmholtz,  qui  les  formula  successivement. 

Dans  sa  première  théorie,  Helmholts  assimilait,  avons-nous  dit,  le 
caractère  des  différentes  voyelles  au  timbre  d'instruments  de  mu- 
sique différents  qui  donneraient  tous  la  même  note.  Dans  ce  cas,  le 
timbre  caractéristique  tient  à  ce  que  la  note  fondamentale  s'accom- 
pagne d'harmoniques  d'intensités  relatives  différentes  pour  chaque  in- 
strument. 

Cette  théorie  ne  résiste  pas  à  l'emploi  du  phonographe  dans  les  con- 
ditions suivantes.  On  impressionne  le  phonographe  en  chantant  une 
voyelle  dans  une  tonalité  quelconque ,  tandis  que  le  cylindre  de  f  ap^- 
reâ  tourne  avec  une  certaine  vitesse,  puis  on  met  en  placé  le  reptodncer 
et  l'on  fait  tourner  le  cylindre  avec  une  vitesse  différente.  Si  le  timbre 
des  voyelles  dépendait  des  intensités  relatives  de  ses  divers  harmoniques, 
le  changement  de  vitesse  n'altérant  point  cette  relation,  la  voyelle  de- 
vrait être  reproduite  avec  une  tonalité  différente,  mais  en  conservant 
son  timbre  caractéristique.  Or  il  n'en  est  pas  ainsi;  la  voyelle  change  de 
caractère  et  n'est  plus  reconnaissable  quand  on  a  changé  la  vitesse  du 
cylindre.  (lermann*,  qui  a  fait  cette  expérience,  dit  qu'elle  avait  été  déjà 
faite  avant  lui,  mais  il  n'en  connaît  pas  le  premier  auteur.  Je  connais 

^'^  An  lieu  de  lemploi  long  et  fati-  étudier,  puis  à  les  projeter,  très  agran- 

gant  du   microscope,    qu'il    me   soit  dies,  sur  une  feuille  de  pi^piersensiiile. 

permis  d'indiquer  la  méthode  beaucoup  On  obtient  ainsi  des  images  fidèles  et 

plus   expéditive    et    plus    exacte    que  aussi  grandes  qu'il  est  nécessaire  pour 

j'emploie  en  pareil  cas.  Elle  consiste  à  eu  mesurer  facilement  les  divers  éié- 

photographîer  sur  verre  les  courbes  à  ments. 
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cet  auteur,  cest  Donders,  et  j'ai  assisté  à  cette  première  expérience  dans 
des  conditions  inoubliables. 

Le  phonographe  venait  de  faire  son  apparition  en  France  et  le  public 
se  pressait  dans  la  salle  du  boulevard  des  Capucines  pour  entendre  Tad- 
mirable  instrument  d*Edison.  Donders,  de  passage  à  Paris,  me  pria  de 
le  faire  assister  à  xme  audition  du  phonographe.  Emerveillé  de  ce  qu'il 
venait  d'entendre,  il  alla  trouver  le  démonstrateur,  dans  l'intervalle 
de  deux  séances,  et  le  pria  de  se  prêter  à  une  expérience  scientifique 
dun  grand  intérêt,  dont  il  ne  définit  pas  autrement  la  nature;  sa  pro- 
position fut  très  courtoisement  acceptée.  Donders  chanta  alors  devant 
l'appareil  les  cinq  voyelles,  puis  il  pria  c[u'on  changeât  la  vitesse  de 
rotation  du  cylindre  avant  de  lui  faire  reproduire  les  voyelles  chantées. 
Cela  tut  fait  avec  la  même  obligeance.  Mais  le  public  s'étant  renouvelé, 
nous  nous  hâtâmes  de  reprendre  nos  places;  les  expériences  allaient 
recommencer.  Le  démonstrateur  prévint  l'assistance  qu'il  allait  faire 
entendre  la  série  des  voyelles  avec  une  netteté  parfaite.  Voici,  dit-il, 
d'abord  la  voyelle  a;  ce  ait  un  o  superbe  qui  sortit.  Sans  insister  sur  cet 
échec,  on  passa  bien  vite  à  une  autre  épreuve  ;  la  voyelle e  fiit annoncée; 
l'appareil  répondit  quelque  chose  qui  ressemblait  à  ou.  Un  regard  cour- 
roucé nous  fit  comprendre  qu'il  ne  fallait  plus  compter  sur  l'audition 
des  trois  autres  voyelles;  en  effet,  on  passa  à  d'autres  exercices  et  la 
séance  s'acheva  à  la  satisfaction  générale. 

Ainsi  le  phonographe  qui ,  par  les  changements  de  vitesse  de  la  rota- 
tion de  son  cylindre,  transpose  merveilleusement  un  morceau  de  mu- 
sique instrumentale  sans  altérer  le  timbre  des  instruments  qui  l'ont  exé- 
cuté, ne  peut  transposer  les  voyelles  sans  en  altérer  le  caractère.  Ce 
caractère  ne  tient  donc  pas  à  la  différence  d'intensité  relative  des  harmo- 
niques de  divers  ordres  qui  coexistent  dans  la  voyelle. 

Une  preuve  plus  directe  peut  s'ajouter  encore  à  celle  qui  vient  d'être 
donnée  ;  nous  la  trouvons  dans  le  travail  de  Hermann  sur  l'emploi  du  télé- 
phone et  du  microphone  pour  l'analyse  des  sons  composés.  Ces  appa- 
reils permettent  de  changer  à  volonté  les  amplitudes  relatives  des  har- 
moniques d'un  timbre  quelconque.  En  faisant  varier  le  rapport  de  la 
.résistance  du  circuit  à  son  potentiel  de  self-indaction,  on  augmente,  à 
volonté,  soit  l'intensité  des  harmoniques  graves,  soit  celle  des  aigus.  Cela 
produit  des  changements  énormes  dans  le  timbre  des  instruments  de 
musique,  tandis  que  le  caractère  des  voyelles  n'en  subit  aucune  alté- 
ration. 

Ces  expériences  de  diverse  nature  conduisent  toutes  à  rejeter  la  pre- 
mière théorie  de  Helmholtz  sur  la  nature  du  timbre  des  voyelles.  Suivons 
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maintenant  Hermann  dans  Texaraen  de  la  seconde  théorie ,  qui  est  la 
suivante  : 

«  Chaque  voyelle,  dit  Helmholtz,  est  caractérisée  parla  prédominance 
d'un  certain  harmonique,  de  hauteur  constante,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
la  tonalité  de  la  note  sur  laquelle  cette  voyelle  est  chantée  ou  parlée.  » 

L'expérience  du  changement  de  vitesse  du  cylindre  n'est  point  défa- 
vorable à  cette  seconde  théorie,  car,  en  modifiant  la  tonalité  des  divers 
harmoniques,  on  pouvait  faire  disparaître  celui  qui  caractérise  la  voyelle 
chantée  et  par  conséquent  altérer  cette  voyelle.  Mais  les  expériences  gra- 
phiques de  Hermann  sont  plus  concluantes  et  fournissent  à  l'appui  de 
la  seconde  théorie  de  Helmholtz  une  démonstration  absolue ,  du  moins 
pour  certaines  voyelles. 

Les  courbes,  %n  effet»  ipontrent  que  pour  la  voyelle  a,  successivement 
chantée  sur  chaque  note  de  deux  octaves,  l'harâionique  prédominant 
devenait  toujours  de  plus  en  plus  grave. dans  la  série.  D'autre  part,  on, 
pourrait  s'assurer  que  cet  harmonique;  gardait  une  tonalité  constaxite, 
voisine  du  sol^,  majeur  (  i  (hh)  v.  d.). 

Mais,  cooune  la  méthode  d'analyse  des  couii)es  phonographiques  ne 
peut  révéler  l'existence  de  ce  son  caractéristique  constant  que  dans  les 
cas  où  il  entre  dans  la  série  harmonique  de  la  note  chantée,  il  va  s^s 
dire  que  ce  son  pourra  manquer  et,  qu'alors  l'harmonique  prédominant 
sera  celui  qui  se  rapprochera  le  plus  de  la  tonalité  ci^dessus  indiquée  ; 
enfin ,  si  deux  harmoniques  se  rapprochent  également  de  cette  tonalité 
caractéristique,  ils  prédominercHit  tous  deux. 

Il  y  a  toutefois  certaines  voyelles,  ïe  et  ïi,  pour  lesquelles  l'analyse 
est  {dus  difficile,  en  raison  du  très  grand  nombre  de  vibrations  contenues 
dans  chaque  période.  La  méthode  de  Hermann,  pour  s'appliquer,  aux 
courbas  de  ces  voyelles,  exigerait  que,  pour  chaque  période,  on  pût  me- 
surer  au  moins  quatre-vingts  ordonnées..  Il  y  a  des  moyens  plvu  simples 
.  de  mesurer  la  tonaUté  de  ces  harmoniques  aigus. 

Le  moment  est  venu  de  comparer  entre  eux  les  résultats  obtenus  par 
les  divers  auteurs  relativement  à  la  constitution  de»  voyelles. 

La  seconde  théorie  de  Helmholtx  admet  que  chaque  voyçUe  est  oarao- 
térisée  par  un  harmonique  spécial,  d'une  tonaUté  déterminée,  que  ce 
son  ûoTiwténUiqBe  tient  k  la  résonance  de  la  cavité  buccale,  dont  k  forme 
et  la  capacité  changent  pour  chaque  voyelle.  Donders  avait  déjà  observé 
que,  si  l'on  dispose  sa  bouche  comme  pour  l'émission  d'un  a  oud'uu  e, 
le  son  propte  de  la  cavité  buccale  est  précisément  celui  de  a.  ou  de  e. 
Certaines  expériences  de  Kœnig  confirment  cette  manière  de  voir. 

74 
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Mais,  si  Ton  cherche  dans  les  publications  des  différents  auteurs,  on 
trouve  qu'ils  n  ont  pas  tous  attribué  à  chaque  voyelle  la  même  caracté- 
ristique;  on  en  peut  juger  par  le  tableau  ci-dessous  : 


VOYELLES. 

DONDERS. 

HELMHOLTZ. 

Kcexic 

OU 

fâl 

fa. 

si*. 

.? 

<t« 

■t* 

0 

^^, 

«5 

»«, 

a 

< 

< 

< 

eu 

sol? 

^\ 

a 

k 

sol 

»«'. 

6 

& 

fi 

e 

urt. 

M. 

*•'. 

s 

& 

S 

î 

K 

ré. 

*!'. 

Ce  désaccord,  qui  semble  assez  grand  à  première  vue,  du  moins  pour 
certaines  voyeMes,  n'est  en  réalité  pas  très  grand.  Si  Yx>n  songe  que  la 
résonance  buccale  na  qu'une  sonorité  assez  obscure,  on  conçoit  qu'on 
puisse  aisément  se  tromper  d'un  intervalle  d'un  ton  et  d'un  ton  et  demi, 
comme  cela  existe  entre  ré  et  si,  la  et  sol,  ut  et  si,  fa  et  ré.  Quant 
aux  intervalles  d'une  octave  entre  les  caractéristiques  données  par  deux 
auteurs,  ils  s'expliquent  très  facilement  par  la  difficulté  qu'on  éprouve  à 
distinguer  un  son  de  son  octave  grave  ou  aiguë  quand  ce  son  est  un  peu 
obscur. 

Toutefois  il  n'y  a  pas  à  se  dissimuler  que,  parmi  les  voyelles,  il  en 
est  trois  seulement  sur  la  caractéristique  desquelles  on  soit  d'accord  :  c'est 
0  si*3,  a  si*4  et  e  si*5.  Mais  si  l'on  considère  que,  d'une  langue  à  l'autre, 
chaque  voyelle  subit  dans  son  timbre  certaines  modifications,  et  que  chez 
des  gens  parlant  la  même  langue  on  observe  dans  le  timbre  de  la  voix 
des  différences  très  marquées ,  on  ne  s'étonnera  pas  que  des  expérimen- 
tateurs diflïrents  n'aient  pas  trouvé  des  caractéristiques  tout  à  fait  sem- 
blables; on  s'étonnerait  plutôt  du  contraire,  du  moment  que  les  diverses 
analyses  ne  portaient  pas  sur  des  sons  identiques. 

Hermann  fait  cependant  à  la  théorie  de  Helmholtz  certaines  critiques 
que  nous  allons  exposer. 

Si  l'on  considère  la  cavité  buccale  comme  un  résonateur,  cette  ca- 
vité ne  peut  renforcer  que  certains  harmoniques,  pour  lesquels  elle  est 
accordée.  Or,  si  le  son  laryngé  ne  contient  pas,  en  général,  ces  harmo- 
niques, le  résonateur  buccal  n'aura  pas  d'action  dans  ces  cas.  On  de- 
vrait admettre  en  conséquence  que,  pour  obtenir  du  résonateur  buc- 
cal tout  son  effet,  il  faut  que  la  voix  lai^ngée  contienne  ces  harmoniques 
et  par  conséquent  chaque  voyelle  se  chantera  mieux  sur  une  note  que 
sur  une  autre.  Hermann  prétend  qu'il  n'en  est  pas  ainsi.  Mais  si  nous 
nous  permettions  d'avoir  dans  ces  questions  délicates  une  opinion  per- 
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sonnelie,  nous  croirions  quen  eflfet  la  tonalité  a  une  influence  notable 
sur  la  pureté  de  la  voyelle  chantée.  Cela  expliquerait  pourquoi  les  chan- 
teurs peu  respectueux  de  la  diction  correcte  remplacent,  dans  un  mémo 
mot,  une  voyelle  par  une  autre  quand  le  mot  est  chanté  sur  des  tons  dif- 
férents.. 

Une  autre  objection  de  Hermann  est  la  suivante  :  Si  une  voix  de  basse 
donne  la  voyelle  î  sur  une  note  très  grave ,  le  son  buccal  correspondrait 
au  vingtième  et  peut-être  au  trentième  harmonique  de  la  voix  laryngée  ; 
or  les  harmoniques  de  cet  ordre,  n'étant  pas  contenus  dans  le  son  du 
larynx,  ne  peuvent  être  renforcés.  Ici  encore  nous  nous  permettrions  de 
dire  que  les  i  chantés  par  une  basse-taille  nous  ont  toujours  paru  déna- 
turés. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  valeur  des  objections  qui  viennent  d'être  rap- 
portées, Hermann  propose  une  modification  de  la  théorie  de  Helm- 
holtz;  voici  en  quoi  elle  consiste  : 

n  admet  que  le  son  buccal  se  produit  d  une  manière  indépendante  et 
qu'il  importe  peu  que  ce  son  soit  harmonique  ou  non  avec  la  période 
du  son  laryngé.  En  effet,  la  longueur  d'onde  de  la  carcu:téristiqae ,  me- 
surée directement  sur  les  courbes,  ne  correspond  pas,  en  général,  à 
une  firaction  simple  de  la  longueur  de  la  période.  Il  pense  donc  que  la 
cavité  buccale  résonne  d'une  façon  intermittente,  à  chaque  période  du 
son  laryngé,  de  sorte  que  les  caractéristiques  n'ont  généralement  pas  de 
relation  harmonique  avec  la  voix  laryngée.  Une  voyelle  serait  donc  un 
phénomène  acoustique  spécial  consistant  dans  la  production  intermit- 
tente de  la  caractéristique,  c'est-à-dire  de  la  résonance  buccale,  à  chaque 
période  du  son  laryngé. 

Guidé  par  cette  théorie,  l'auteur  a  réussi  à  produire  artificiellement 
des  voyeHes.  Ainsi  la  caractéristiqBe  de  a  étant,  comme  il  Padmet,  le 
S0I4  majeur  (1600  v.  d.),  si  l'on  produit  simultanément  deux  sons,  Tun 
un  peu  plus  grave  et  l'autre  im  peu  plus  aigu  que  le  sol  4,  on  entendra 
le  son  grave  différentiel  (son  Tartini);  or  ce  dernier  son  présente  très 
nettement  le  caractère  de  a,  comme  le  faisait  prévoir  la  théorie.  C'est 
avec  une  double  sirène  de  Helmhohz  que  cette  expérience  réussit  le 
mieux. 

Hermann  a  égalemeirt  produit  la  voyelle  a  en  faisant  frotter  le  bord 
d'une  carte  sur  une  roue  dentée  dont  la  période  correspondait  à  la  ca- 
ractéristique de  cette  voyelle.  Et  si  les  dents  de  cette  roue  présentaient 
des  interruptions  périodiques,  de  manière  à  rendre  le  son  intermittent; 
on  entendait  le  son  d'intermissions  (Kœnig)  avec  le  caractère  de  la 
voyelle  a. 
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Du  reste  Hermann  admet  que  la  tonalité  de  la  caractéristique  puisse 
varier  beaucoup  sans  altérer  le  caractère  de  la  voyelle.  Pour  a,  par 
exemple,  la  caractéristique  peut  varier  de  ^4  majeur  à  fc^  et  cela  sur  un 
même  sujet.  Voici  du  reste  le  tableau  dressé  par  Hermann  des  caracté- 
ristiques des  différentes  voyelles ,  avec  les  variations  de  tonalité  .que  ces 
harmoniques  peuvent  présenter  sans  altérer  le  caractère  de  la  voyelle. 
Les  écarts  notables  signalés  dans  ce  tableau  expliquent  le  désaccord 
entre  les  tonalités  indiquées  par  les  divers  auteurs  pour  la  caractéris- 
tique d'une  même  voydile. 

TABLEAIT. 
allbuand.  français. 

Il ou  utj  -  foj  ut4  -  mi^ 

0 0  (tôt)  -^  uti  -  ré^  niaj. 

Ao...,    0  (robe)  —  mi^-fa^ 

A a  (grâce)       —  fai-la^ 

A<^ è  (grêle)  —  ut 4  -  mi4  fag  maj.  -  la 5  maj. 

E e(dé)  —  ré4-nii4  kj  maj. -sis 

Oe eu  (vœu)  —  —  ^^^         —  sol:, 

Ue. «(vu)  -»—  —  la 5         -^— sis 

1 i  (pli)  —  —  —  —  mis  -  fas 

Ëpfm  Hermann  a  contrôlé  par  la  synthèse  la  fidélité  des  courbes 
phonographiques  qu'il  avait  tracées  par  la  photographie  d'un  rayon  lu- 
mineux^'l   - 

U  a  fait  découper  des  bandes  de  laiton  suivant  le  profil  des  couibes 
phonographiques:  et  a  soumis  ces  bandes  en  mouvement  à  la  soufflerie 
d'ime  sirène  de  Kœnig.  Dans  ces  conditions  le  son  de  la  voyelle  soi1 
très  pur,  pourvu  quon  ait  eu  soin  de  régler  le  mouvement  de  la  bande, 
de  telie  sorte  que  les  émissions  dair  de  la  sirène  correspoodent  à  la 
toi^alité  smr  laquelle o^  a  chanté  la  voyelle.  Mais  si  Ion  change  la  vitesse 
de  la  bande  découpée.,  il  se  produit  le  même  phénomène  que  si  Ion 
cliange  dans  le  phonographe  la  vitesse  de. rotation  du  cylindre,  c est-à- 
dire  que  la  voyelle  perd  son  caractère. 

Ainsi,  un  fait  saisissant  se  dégage  4es  études  qui  précèdent,  cest  que 
chaque  voyelle  est  caractérisée  par  la  présence  d'un  harmonique  de  bau- 
t/Bur  sensiblement  constante,  mais  non  absolument  fixe.  Cela  explique 
lesi  diffj&rences  entre  les  résultats  obtenus  par  les  divers  expérimentateurs 
et  cela  s  accorde  avec  les  différences  que  chaoun  peut  observer  dans  les 
caractères  des  voyelle^  suivant  la  personne  qui  les  prononce* 

i'^  Arch.  de  Pfàger,  t.  XLVUI,  p.  578. 
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Nous  arrivons  à  une  autre  phase  de  1  emploi  du  phonographe.  li  ne 
s  agira  plus  seulement  de  l'analyse  de  certains  sons  particuliers,  mais  on 
cherchera  dans  lemploi  de  Tinstrument  une  trace  objective  de  tous  les 
actes  physiologiques  de  la  parole. 

M.  Manchette,  professeur  à  l'Institution  des  sourds-muets  de  Paris, 
vient  de  publier  à  cet  égard  un  ouvrage  très  intéressant^^^  dont  nous 
allons  donner  une  courte  analyse.  On  y  verra  tout  le  parti  qu  on  peut 
tirer  pour  Tétude  de  la  voix  humaine  des  traces  microscopiques  gravées 
sivr  le  cylindre  de  cire. 

Lapparition  du  phonographe  avait  une  importance  toute  spéciale 
pour  ceux  qui  enseignent  la  parole  aux  sourds  de  naissance.  On  con- 
naît les  beaux  résultats  obtenus  dans  cet  enseignement  depuis  une  tren- 
taine d années;  mais  ce  quon  sait  moins,  cest  au  prix  de  quels  efforts 
et  avec  quelle  dépense  d'ingéniosité  ce  succès  a  été  obtenu.  Les  profes- 
seurs ont  dû  pousser  très  loin  l'analyse  physiologique  de  tous  les  actes 
de  la  phonation,  afin  de  faire  parvenir  aux  élèves,  par  la  vue  et  le  tou- 
cher, les  actes  de  la  parole  que  Touîe  ne  leur  fait  point  percevoir. 

Rien  n'est  à  négliger  dans  la  recherche  des  signes  qui  peuvent  révé- 
ler à  la  vue  et  au  toucher  le  mécanisme  de  la  production  d'un  son.  Le 
maître  doit  faire  constater  par  l'élève  les  mouvements  de  la  cage  thora- 
cique,  les  vibrations  du  larynx,  la  manière  dont  ces  vibrations  se  pro- 
pagent dans  le  thorax,  le  cou  ou  le  crâne,  l'émission  de  l'air  par  le  nez 
ou  par  la  bouche;  il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  température  du  souffle,  au 
moment  où  un  son  est  émis,  qui  ne  serve  à  en  caractériser  la  nature. 
Quant  au  mouvement  des  lèvres,  qui  sufiira  phis  tard  au  sourd-muet 
poui'  reconnaître  les  paroles  prononcées,  il  serait  entièrement  insuffi- 
sant au  début  de  son  édupation. 

C'est  donc  une  méthode  toute  spéciale,  bien  plus  voisine  de  celle  des 
physiologistes  que  de  celle  des  physiciens,  qui  sert  à  l'éducation  des 
sourds-muets.  Pour  eux,  on  définira  les  voyelles,  non  par  les  harmo- 
nicpies  qui  les  caractérisent,  mais  en  combinant  des  impressions  visuelles 
et  des  impressions  tactiles.  La  vue  suffit  presque  pour  faire  distinguer 
l'a  de  l'a  d'après  l'attitude  des  organes  phonateurs.  Mais  Yê  et  Vi  se 
distingueraient  difficilen^ent  de  cette  manière;  un  signe  nouveau  inter- 
vient alors,  c'est  que  les  vibrations  se  font  sentir  au  sommet  de  la  tète 
('t  au  menton  beaucoup  plus  fortement  pour  Yi  que  pour  1'^. 

Etudiée  par  cette  méthode  toute  spéciale,  la  phonétique  a  révélé,  dans 
la  formation  des  sons  du  langage,  des  actes  qui  avaient  échappé  aux 

^'^  Marichclle,  La  parole  d'après  le  imcé  da  phonographe,  Paris,  Delagi^ave,  1897. 
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acousticiens.  La  théorie  de  la  parole  en  a  été  profondément  modifiée; 
M.  Marichelle  a  donné  pour  la  formation  de  certains  sons  une  théorie 
qui  lui  est  propre,  et  dont  il  prétend  trouver  la  confirmation  dans  les 
empreintes  du  phonographe. 

Pour  cet  auteur,  toute  voyelle ,  toute  consonne  emprunte  son  carac- 
tère à  la  région  de  i  appareil  phonateur  où  un  rétrécissement  se  forme 
pendant  l'émission  du  son.  Ainsi,  dans  la  production  de  la  consonne/, 
les  lèATes,  accolées  de  chaque  côté  de  la  bouche,  laissent  au  milieu  une 
ouverture  étroite  par  où  fair  s'échappe  à  peu  près  comme  dans  l'acte  de 
souffler  ime  bougie.  Pour  les  autres  sons  de  lalphabet,  Tétrafiglement 
H  orifice  générateur»  se  forme  en  d'autres  points,  par  le  contact  de  la 
langue  avec  les  dents  ou  les  différentes  régions  de  la  voûte  et  du  voile 
du  palais;  mais  cet  étranglement  du  passage  de  l'air  existe  toujours,  avec 
des  formes  ou  des  strictions  variées,  suivant  le  son  que  l'on  prononce. 
Tous  les  autres  caractères  indiqués  par  les  traités  spéc^ux  ne  sont  qu'ac- 
cessoires; l'witeur  le  prouve  par  de  nombreux  exemples.  D  montre  que 
les  variations  de  l'orifice  générateur  tiennent  sous  leur  d^endance  tous 
les  autres  caractères  physiques  des  divers  éléments  de  la  parole. 

Ainsi  l'éiévatiùh  in  voile  àa  palais  ^  dépendant  de  la  pression  de  l'air 
dans  la  bouche,  est  proportionnelle  à  l'étroitesse  de  cet  orifice;  les  vibra- 
tions du  thorax,  étant  proportionnelles  à  l'intensité  du  son,  le  sont  aussi  au 
degré  d'ouverture  de  l'orifice  ;  la  vibration  de  la  boite  crânienne  est  pro- 
portionnelle à  la  fermeture;  la  force  du  souffle,  perçue  avec  la  main,  est 
également  proportionnelle  è  la  fermeture;  la  chaleur  da  sotiffle,  au  con- 
traire, est  proportionnelle  à  l'ouverture. 

Tout  se  tient  dans  ces  mécanismes,  et  les  phénomènes  accessoires  se 
groupent  d'eux-mêmes  autour  du  fait  principal,  qui  est  le  mode  de 
foiination  et  d'évolution  de  l'orifice  générateur. 

Les  consonnes  sont  produites  par  un  orifice  générateur  plus  ou  moins 
fermé,  les  voyelles  par  un  orifice  plus  ou  moins  ouvert.  La  combinaison 
des  voyelles  et  des  consonnes  ne  se  fait  qu'à  la  condition  de  rapprocher 
deux  sons  correspondant  à  des  degrés  différents  de  fermeture.  Si,  au 
contraire,  deux  voyelles  d'ouverture  égale  se  succèdent,  elles  ne  se  fu- 
sionnent pas  et  il  se  produit  un  hiatas. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  ses  applications  à  la  phonétiqae 
physiologique,  mais  nous  montrerons  comment  il  trouve  dans  les  em- 
preintes du  phonographe  la  vérification  de  ses  théories. 

C'est  en  étudiant  directement  au  microscope  les  empreintes  tracées 
sur  ïe  cylindre  que  M.  Marichelle  détermine  les  formes  caractéristiques 
des  différents  sons.  B  va  sans  dire  que  la  tâche  serait  beaucoup  moins 
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laborieuse  si  1  on  répétait  les  mêmes  études  sur  des  courbes  du  genre  de 
celles  qui  ont  été  obtenues  par  Hermann.  Toutefois  1  examen  microsco- 
pique donne  de  très  curieux  résultats. 


Fîg.  8. 

:La  figure  8  reproduit  lapparence  des  petites  empreintes  creusées 
dans  la  cire  par  l'émission  des  sons  ou,i,  a  et  o,  é,  e.  Les  premières  de 
ces  voyelles  sont  fermées;  la  théorie  indiquait  qu'elles  doivent  avoir  une 
sonorité  très  faible  et,  par  conséquent,  des  empreintes  peu  profondes; 
0,  é,  e  sont  au  contraire  des  voyelles  ouvertes  et  par  conséquent  so- 
nores; leurs  empreintes  sont  profondes  sur  le  cylindre  du  phonographe. 
La  théorie  de  M.  Maricheile  est  sur  ce  point  confirmée  par  finscrip^ 
tion  phonographique.  Nous  pourrions,  avec  lauteur,  donner  d'autres 
exeipples,  mais  cela  nous  entraînerait  hors  des  limites  qui  nous  sont  as- 
signées; nous  ne  donnerons  que  sa  conclusion,  c'est  que  le  tracé  àa  pko- 
noyaphe  est  la  seule  exffression  qui  définisse  parfaiienient  la  nature  d'une 
voyelle.  \ 

Ainsi  M.  Maricheile,  ayant  sous  les  yeUx  des  courbes  de  Hermann 
correspondant  à  la  voyelle  e,  a  dû,  pour  retrouver  parmi  les  innom- 
brables variétés  du  son  e  celui  qu'avait  prononcé  l'auteur  allemand,  fieiire 
une  série  de  tâtonnements,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  obtenu  les  caractères  pré- 
sentés par  les  courbes  {Monographiques.  Les  consonnes  laissent  sur  le 
cylindre  des  traces  moins  profondes,  car  dans  leur  production  l'orifioe 
générateur  est  resserré  ;  on  les  reconnaît  toutefois  dans  les  empreintes- 
pbonographiques  et  l'on  peut  saisir  la  façon  dont  les  divers  sons  se 
lient  entre  eux  dans  la  phrase  vivante ,  dans  le  récit  animé. 

A  ce  sujet,  l'auteur  est  arrivé  à  déterminer  la  tonalité  incessamment 
variable  sur  laquelle  chacun  chante,  en  réalité,  lorsqu'il  croit  sin^)le- 
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ment  parler.  Le  phonographe,  en  effet,  outre  ia  forme  caractéristique 
de  la  période  de  chaque  voyelle,  permet  d estimer  la  fréquence  de  ces 
périodes,  c est-à-dire  leur  tonalité.  Il  montre  que  chacun  de  nous  par- 
court quelquefois  plus  d  une  octave  en  prononçant  une  seule  s^labe 
dans  le  langage  animé.  M.  Marichelle  en  donne  des  exemples  fort  cu- 
rieux dans  les  lignes  qui  suivent  : 


Oui  est Ji.... 


Cesl. 


PauL 


Cesl Pailla 


Ainsi  la  tonalité  s'élève  et  s'abaisse,  tantôt  d'une  façon  saccadée, 
tantôt  par  une  sorte  de  chromatisme  à  transitions  insensiUes  qui  font, 
en  grande  partie,  le  caractère  propre  du  langage  de  chacun  de  nous^*^ 
Ces  inflexions  caractérisent  Taccent  des  différentes  provinces  d'un  même 
pays;  nous  les  imitons  inconsciemment  et  ne  savons  même  plus  les  re- 
connaître chez  ceux  avec  qui  nous  avons  longtemps  vécu ,  tandis  qu'elles 
nous  frappent  fortement  chez  les  gens  d'une  autre  province. 

Il  n'est  pas  possible  de  faire  percevoir  aux  sourds-muêts  ces  change- 
ments de  tonalité  qui  donnent  à  la  parole  son  expression  et  sa  y\e.  Us 
parlent ,  mais  leur  larynx  reste  tmiformément  sur  un  ton  monotone  qui 
est  la  véritable  caractéristique  de  leur  voix.  A  l'entendre ,  avec  sa  voix 
morte,  on  reconnaît  à  coup  sûr  que  c'est  un  sourd  qui  parle.  Faut-il 
espérer  qu'on  arrivera ,  grâce  à  l'emploi  du  phonographe ,  à  faire  saisir 


^'^  Avant  M.  Marichelle,  un  linguiste 
allemand,  M.  Meyer,  avait  reconnu  sur 
les  courbes  phonographiques  de  Her- 
mann  des  variations  de  tonalité  de  In 
parole.  Mais  cet  auteur  croyait  ces  în- 


llexions  très  peu  variées;  il  admet  seu- 
lement une  élévation  de  tonalité  sur  la 
pénultième  syllabe  et  une  chute  sur  la 
dernière.  La  figure  9  montre  cpie  les  in- 
flexions sont  pus  variées. 
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aux  sourds  les  inflexions  de  la  voix  et  à  les  imiter?  H  est  probable  que 
ladmirable  instrument  d^Edison  s'appliquer'k  surtout  à  Tétude  du  lan- 
gage chez  les  sujets  normaux,  et  à  leur  faire  acquérir,  en  les.  leur  ren- 
dant plus  sensibles,  ,tout|es  les  d^catesses  qui  font  le  charmei  de  la 
parole. 

Et  d'abord,  on  peut  affirmer  quon  trouvera  dans  lemploi  du  phono- 
graphe un  véritable  étalon  permettant  d'apporter  la  précision  et  la  me- 
sure dans  le  domaine,  assez  vague  jusqu'ici,  de  la  phonétique.. Ce  que 
le  phonographe  ne  sera  pas  apte  à  traduire,  tel  que  le  mécanisme  phy- 
siologique des  difi'érents  actes  de  la  parole,  on  le  demandera  à  d'autres 
appareils;  on  a  vu  conibien  les  expériences  de  Rosapeîly  sont  pré- 
cieuses pour  éclairer  le  mécanisme  des  organes  de  la 'phonation.  La  chro- 
nophotographie ,  d'autre  part ,  appliquée  par  MM.  Demeny  etMarichelle , 
a  représenté  les  mouvements  apparents  de  la  phonation  avec  une  telle 
fidélité,  que  la  succession  des  images  ainsi  obtenues  a  permis  h  des 
seurds^-muèts  de  reconnaître,  les  paroles  prononcées  par  ^es  personnes 
dont  An  ayait  pris  les  photogrammes  successife. 

Mais  c'est  surtout  pour  définir  les  inflexions  du  langage,,  les  accents 
et  tout  ce  qui  fait  l'expression  de  la  parole,  que  f instrument  d'Ëdison 
sera  précieux.  Rien  nempêd^era  plus  de  noter  l'intonation  qui  a  été 
mise  et  celle  qu'il  faut  mettre  dans  la  prononciation  d'une  phrase,  dans 
ia  lecture,  dans  la  récitation,  dans  ie  débit  d'un  morceau-  littéraire 
quelconque.  Cette  expression  sera  notée  comme  on  le  fait  pour  les  va- 
riations de  tonalité  et  de  durée  des  sons  d'im  morceau  de.  musique. 

RoUin  afiirme  que  les  anciens  savaient  ainsi  noter  «la  déclamation 
des  acteurs  sur  le  théâtre  ».  Littré  croit  la  chose  impossible;  ^e. cesse- 
rait de  l'être  si  l'on  recourait  au  phonographe  pour  fixer  les  diverses  in- 
flexions, de  la  yoix.  On  composerait  ainsi  des  traités  de  «i^lamation  où 
l'art  des  inflexions  oratoires  serait  nettement  défini. 

Je  n'ai  £|it,  dans  cet  exposé  somomire,  qu'énumérer  rapidement  les 
tentatives  des  difi'érents  auteurs  pour  fixer  d'une  manière  immuable  et 
précise  les  nuances  délicates  de  la  parole  et  pour  donner  à  la'  phoné- 
t^ue  unebaste  expérimentale.  Si  l'on  songe  combien  est  récente  l'appU- 
cation-de  la  méthode  graphique  A  ces  phénomènes  fugitifs,  et.  ducats, 
on  doit  compter  que,  ddnn  un  ayenir  prochain,  la  linguistique  pr€;ndra 
rang  parmi  les  sciences  les  plus  précises,  ayant  comme  elle  des  moyens 
de  mesure. 

E.J.  MAREY. 
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Fr.  Sidiz,  HisroBisoBE  Gmammatik  DëB  LATEiNisoaEn  Spbacbe. 
Erster  Band.  Einleitung ,  Lautlehre ,  Stami!d[>ildungslehre  (  Gram- 
maire historique  da  latin.  Tome  premier.  Introduction.  Phoné- 
tique, formation  des  mots).  Leipzig,  Teubner,  iSgd;  xii- 
706  pages  in-8^ 

W.  M.  Lindsay,  The  Latin  Laiwuage.  An  Historical  Account  of 
Latin  sounds,  stems  and  flexions  [La  langue  latine.  Analyse 
historique  des  sons,  radicaux  et  flexions).  Oxford,  GarendoD 
Press,  1894;  XXXVUI-660  pages  in-8^ 

deuxiAme  article. 

Dans  un  précédent  article,  nous  avons  rendu  copopte  du  premier 
de  ces  ouvrages^^^.  Nous  passons  maintenant  à  Texamen  du  Hyre  de 
M.  Lindsay. 

Dès  la  première  inspectimi  de  ce  voimne,  on  a  l'impression  d'une 
œuvre  sériecuemeiit  travaillée,  dont  toutes  les  parties  se  tiennent  et  se 
eorrespondept.  On  peut  différa  d'avis  avec  fauteur  sur  (a  juste  propor- 
tion è  donner  è  certains  diapitres,  mais  on  sent  qu'on  est  en  présence 
d'un  livre  oJi  la  même  main,  la  même  fiiçon  de  procéder  se  fait  aperce- 
voir d'un  bout  i  l'autre.  L'cn^dre  des  chapitres  est  parfaitement  logique. 
L'auteur  traite  successivement  de  l'alphabet,  de  la  prononciation,  de 
la  correspondance  des  sons  entre  le  latin  et  la  langue  mère,  de  la  for- 
mation des  thèmes  substantifs  et  adjectifs,  de  la  déclinaison,  des  pro- 
iKuns,  des  verbes,  des  indéclinables.  C'est  donc  une  grammaire  latine 
complète,  moins  la  syntaxe. 

Oîi  ne  peut  douter  qu'un  livre  de  ce  genre  ne  soit  appelé  à  rendre  de 
véritaUes  services  pour  la  fadhté  qu'il  offire  aux  redberches,  connue 
pour  l'étendue  et  la  variété  des  renseignements  qu'il  met  à  la  di^osition 
des  travailleurs.  Nous  voyons  que,  dès  à  présent,  il  est  fréquemment 
çàAà.  On  n'avait  eu  en  Angleterre  aucun  ouvrage  de  ce  g^ire  depuis  le 
livre,  toujours  bon  à  consulter,  de  John  Wordsworth  ^^^  Si  Ton  joint  à 
ceci  que  l'auteur,  selon  toute. a{^arence,  est  encore  jeune,  on  ne  peut 
que  rendre  hommage  à  tant  de  travail  uni  à  une  exposition  si  claire  et 

^'^  Voir  la  livraison  de  janvier  1897.  —  ^^  Fragments  and  spécimens  of  earfy 
Latin,  wiih  introductions  and  notes,  Oïdbrd,  1874- 
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flî  ordonûée.  Noos  avons  pensé  qme  le  meilleur  moyen  de  marquer  notre 
estime  était  d'entrer  dans  un  «camen  détaillé,  et  de  dire  sans  exagération 
ni  réticeiice  les  qualités  et  les  défianits  que  nous  avons  cru  remarquer. 

Un  premier  inérîte  de  IML  Lindsay  connstedans  la  connaissanee  qu^S 
a  des  grammairieiis  de  Tantiquité  ^  connaissance  beaucoup  trop  n^ligée 
de  kl  plupart  des  lii^iiistes  contemporains.  Il  n  oublie  pas  d  ajq^er  ces 
anciens  miAres  en  témoigiuige.  Nous  voyons  tour  à  tour  citer,  en  ce  qxn 
coooeme  la  prononciation,  Varron,  Giôéron,  Verrios  Flaccus,  et  ain^ 
de  suite  jusqu'à  Probns  et  Aleutn.  Les  études  de  piionétîque  perdent 
ainsi  de  kor  séchetease,  gagnent  en  variété,  prennent  de  la  vie.  La 
linguistique,  quand  elle  tndte  des  langues  anciem^s,  ne  rapproche  que 
des  formes  plus  ou  moins  bien  représentées  par  une  écriture  néeessai- 
rement  impar&ite.  Dantre  part,  la  physiologie  ne  constate  que  des  pos- 
sibilités. On  comprend  ooedbien  il  est  im^cMrtant  de  vérifier  ce  que  nous 
donne  récriture  au  moyen  des  constatatiops  d*bommes  qui  ont  entend» 
prononcer  ces  mots,  qui  les  ont  prononcés  eux-dnémes. 

M.  Lindsay  est  conduit  de  ceile  manière  à  restituer  aux  anciens  c^^ 
taines  observations  par  lesquelles  ils  ont  devancé  la  science  moderne. 
Ainsi  nine,  au  témoignage  de  Charisius^^),  avait  d^à  donné  cette  r^;le 
que  les  suffixes  -ris  et  -&  se  rem|daoent  Tun  lautre,  suivant  que  la  partie 
antérieure  du  mot  contient  déjà  un  I  ou  un  r.  On  a,  par  exemple,  stelia- 
ris,  telaris,  in»ulaTis,inm  mareJis,  lastraUs,  brmnaUs*  Les  Latins  avaient 
andfflmement  un  adjectif  jbuoris ,  qui  désignait  un  des  mois  de  Tannée, 
et  qui  est  un  dérivé  dejk».  Mais  quand,  an  lieu  du  génitif  jIon5,  du  • 
àaûf  Jlosi,  on  a  commencé  à  dire  JHoris,  Jlori,  faid^eetif,  changeant  la 
forme  du  suffixe,  est  devenu  jlomilîf* 

Quelquefois  lobservation,  pour  n'appartenir  pas  à  la  phonétique, 
n'en  est  pas  moins  précieuse  à  reeuafllir.  Â  loccasion  des  adverbes  en  -ô 
et  «a  -é,  comme  ioîîlo,  imfrobe,  le  grammairien  Cbarisius  remarque  que 
c  est  afibire  de  dialecte ,  certaines  populations  employant  l'une  de  ces  dé- 
sinences, tandis  que  d autres  ont  dcmné  la  préférence  à  lautre.  Rien  ne 
prouve  mieux  que  les  deux  désinences  sont  parties  d'un  seul  et  même 
point  de  la  grammaire  :  dies  apparti^inent  l'une  et  l'autre  à  l'ablatif.  Les 
adverbes  en  -d  viemient  des  ad^jectifs  en  -of,  -a,  -am;  les  adverbes  en  -#, 
des  adjectifs  en  -is.  Mais  il  est  arrivé  que  la  désinence  en  -è  s'est  peu  à 
peu  r^andue  au  delà  de  ses  justes  limites,  ^}ous  avons  indiqué  ailleurs 
comment  il  faut  s'an  r^résenter  la  propagaticm  ^. 

Ce  que  nous  reprocÂierions  à  M.  Lindsay,  c'est  d'avoir  quelquefois 

t*>  i3S,  i3-  Ci.  Priscien,  I,  p.  i33  H.  (Liadsay,  p.  ji).  --<•)  aérnantiqué,  p.  g*^. 
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abandonné  ces  excellents  guides,  ponar  en  suirre  d antres  beaucoup 
moins  surs.  Nous  sommes  surpris 'de  lui  voir  écarter  le  témoignage,  de 
Quintilien,  lequel  nous  dit' que  la  seconde  personne  passive  omom  s  est 
changée  en  amare  :  evitandœ  asperit4Xtis' gratia.  Rien  n  est  plus  conforme 
à  la  phonétique  latine;  cest  ainsi  que  magh  devient  mage,  qaepotisder 
vient  pote,  et  que  sur  une  vieflle  inscription  tribmws  miUtaris  derieat 
iribunos  mititare.  L  objection  qu*en  ce  cas  legis,  corm  auraient  dû > faire 
lege,  carre  n-a  pas  de  valeur,  car  ces  secondes  personnes  de  Tactîf  étaient 
maintenues  par  amas,  mones',  audis.  Infirmer  le  dire  de  Quintilien  pour 
y  substituer  une  explication  hypothétique,  appuyée  seulement, par  le 
sanscrit  et  le  zend,  ne  nous  paraît  pas  conforme  à  la  sagesse  habituelle 
de  notre  auteur. 

Une  idée  que  nous  approuvons  pleinement,  et  qui  ne  peut  qu ajouter 
à'  rintérêt  dune  grammaire  historique  duls^n,  cest  d*avoir  joint,  en 
manière  de  complément  à  certains  chapitres,  des  renseignements  sur  le 
sort  qu  ont  eu  les  formes  latines  dans  les  langues  modernes,  en.firançais, 
en  italien ,  en  espagnol.  Ces  langues  nayant  guère  fidt  cpe  continuer  et 
développer  des  tendances  existant  déjà  antérieurement,  ces  additions 
•sont  de  nature  a  projeter  de  la  lumière  même  sur  la  période  latine. 
Mais  il  aurait  fallu  que  les  grandes  lignes  de  la  grammaire,  les  courants 
principaux  dé  la  langue  fussent  indiqués  plus  nettement.  Sans  rien  sa- 
crifier du  détail,  on  pouvait  réserver  le  commencement  ou  la  fin  de 
chaque  chapitre  à  un  résumé  qui  aurait  permis  d'embrasser  Tensemble  : 
c'est  alors  que  ces  renseignements  tirés  des  langues  modernes  auraient 
pris  leur  pleine  valeur. 

Lauteur  ne  craint  pas  dappeler  en  témoignage  les  autres  langues 
indo-européennes,  le  sanscrit ,  par  exemple,  Tancien  slave ,  le  cdtique. . . 
Il  le  fait  avec  modération  et  avec  choix.  G  est  ainsi  que  f  imparfait  slave, 
qui  est  formé  par  laddition  du  verbe  auxiliaire  «  être  » ,  sert  à  expliquer 
lés  imparfaits  amâbami  monêb€Ufn^  tenébami  Le  rapprochement  est  juste 
et  utile.  Mais  il  aurait  fallu  ajouter  que  le  choix  d  un  auxiliaire  signifiant 
«  être»  prouve  que  la  fusion  s  est  faite  d  abord  sur  les  verbes  exprimant 
un  état,  comme  manere f  sonore,  et  non  une  action ,  comm^  amare,  mo- 
nere,  quoiqu'il  soit  à  supposer  que  la  formation,  une  fois  créée,  s  est 
vite  g^éralisée. 

Le  sanscrit,  cité  souvent  à  {uropos^  Test  quelquefois  suis  nécessité, 
et  même  à  tort.  Était-il  nécessaire  de  mentionner  le  sanscrit  gârta  «  bien- 
venu »  à  Toocasion  du  latin  grâtas  ?  Il  eût  été  plus  utile  de  montrer  que 
grâtas  est  un  participe  de  ce  même  verbe  herio  qui  joue  un  si  grand  rôle 
dans  les  langues  italiques  et  qui  correspond  au  grec  x^P^*  Grâtas  est 
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avec,  herio  dans  le  même  rapport  que  stratus  avec  stemo  et  que  1  osque 
bratom  «  gain ,  lucre  »  avec  mereo  ^^K 

Encore .  moins  y  a-t-il  lieu  d  emprunter  des  termes  techniques  à  la 
grammaire  indienne  pour  leur  faire  une  place  en  un  livre  de  philologie 
latine.  E^t-il  à  propos,  par  exemple,  de  parler  en  latin  de  composés 
tatparasha  ou  bakuvnhi?  M.  Lindsay,  visiblement,  y  répugne,  et  nous  le 
félicitons  de  cette  .preuve  de  bon  goût.  11  n*est  pas  à  supposer  que  tous 
ceux  qui.voudront  avoir  une  idée  du  développement  de  la  langue  latine 
auront  fait  des  études  de  sanscrit.  Un  livre  qui,  tout,  en  profitant  des 
enseignements  de  la  grammaire  indienne,  observera  sur  ce  point  la 
discrétion  désirable,  aura  rendu  un  service  signalé  aux  études  de  linguis- 
tique. 

Nous  approuvons,  au  contraire,  les  rapprochements  avec  le  grec  et 
avec  les  langues  italiques.  Malheureusement,  en  ce  qui  concerne  ces 
derniers  idiomes,  il  est  impossible  de  ne  pas  constater  une  certaine 
inexpérience.  Le  futur  antérieur  cebnust,  de  la  Table  de  Bantia,  est  ex- 
pliqué comme  contenant  la  particide  pronominale  ce  »  grec  ix$t  On 
aurait  peine  à  montrer  un  v€liï>e  composé  de  cette  façon.  En  réalité,  ceb- 
nust est  une  forme  contractée  et  resserrée  conune  on  en  trouve  dans  tous 
les  patois  :  elle  est  pour  combenust  «  convenirew,  de  même  que  comonom, 
sur  la  même  Table,  par  une  contraction  non  moins  forte,  est  pour  com- 
vemm.  Une  autre  citation  qui  prête  à  de  grands  doutes  est  celle  des 
mots  :  eite  uus  pritrome,  que  l'auteur  traduit  par  «  ite  vos  prœter  n ,  ce  qui 
n  offre  aucun  sens.  La  vérité  est  que  l'inscription  d'où  ces  mots  sont 
tirés  n'est  pas  encore  comprise.  Ne  vaudrait-il  pas  niieux  renoncer  aux 
secours  de  Tosque  et  de  l'ombrien,  toutes  les  fois  que  ce  secours  est  de 
nature  aussi  précaire  et  contestable?  Ailleurs ^^V au  lieu  de  la  forme 
osque  anasakei  «  consecravit  » ,  l'auteur  met  avaFoacer. 

L'inscription  de  Duenos,  dont  la  lecture  et  la  traduction  sont  encore  si 
incertaines,  est  fréquemment  invoquée  comme  si  aucun  doute  n'existait 
sur  les  formes  et  sur  le  sens.  Il  en  est  de  même  du  chant  des  Arvales  :  la 
ligne  satwr  fufere  Mats  est  traduite  «  satur  sis ,  fere  Mars  ».  Même  les  in  • 
scriptions  de  Gapoue,  récemment  publiées,  et  dont  le  contenu  est  encore 
une  énigme,  sont  couramment  appelées  en  témoignage  :  c'est  s'exposer 
involontairement  à  propager  des  erreurs. 

Nous  touchons  ici  au  côté  faible  de  cet  ouvrage,  qui  dénote  d'ailleurs 
tant  de  travail  et  de  probité.  Il  pèche  par  une  excessive  confiance  dans 

(')  Sur  ce  dernier  rapprochemeDt,  dû  à  M.  Robert  de  IHanta,  voir  ma  lettre  à 
M.  Alexandre  Bertrand  dans  la  Rnue  arckiohgijtte,  1897. —  ^V  P.  578. 
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ks  oplicatioas  d'xotnii*  Je  ne  dirai  pas  que  le  précâblé  d'Hornee  :  Ntd- 
tins  addictas  jurare  in  verba  magistri,  soit  non  mnmM  pour  f  oatear,  ear 
on  k  t€it  souvent  opposer  entre ^es  deox  oa  trois  opiimms  diSèrenles. 
Mais-  quand  ii  na  pas  ki  reascniree  de  faire  combattre  entre  eoK  les  sa- 
^mnts  auxquels  3  est  hafaftué  à  donner  sa  confiawQ,  ii  lui  arrive  d'ae^ 
cepter  comme  chose  démontrée  les  bypodràses  les  phis  fragiles.  Ceat'lk 
mn  dëÊmt  donl  le  prine^e  est  honoraible,  car  il  part  d'un  sentiment  de 
respect  poor  les  maÉtras.  Mbis  M,  Lindsay^  auvait  dû  réflécUr  qu'il 
sadrease  à  im  autre  puUic,  et  que  IcHe  conjectura  inofensive  en  un 
livre  de  recherche  screnlifiqiie  est  dangereuse  en  im  ouvrage  destibé  à 
l'enseignement» 

A  la  première  page,  il  nous  donne  une  liste  imposante  de  volnmes 
mis  à  coatribotion.  Mais  il  semlrfe  que  dans  le  eows  de  Texpositîon  le 
nombre  des  sources  consultées  dcâve  être  seniAiement  réduit.  C'eM  à 
l'écok  des  néo-grammairieas  que  se  rattache  M.  Lkidsay ,  sans  exdosîon 
d'ailleurs,  et  avec  une  certaine  tempérance  qui  paraît  are  ime  quafité  de 
son  equrit*  Nous  ne  prétendons  pas  que  ce  qui  dépasse  k  eevck  des 
néo-grammairiens  lui  soit  inconnu,  mais  i  n*en  est  &it  mention  que  ra^ 
rement,  et  presque  toujours  à  travers  quelque  écrit  plus  récent.  Ptoisne 
non»  souvenons  pas  d'avoir  rencontré  me  sente  fais  le  nom  de  Pott, 
quoique  peu  de  savants  aient  autant  fait  pour  k  linguislique  indo-euro- 
péenne, le  ktin  non  excepté.  Le  nom  d'Asoolt  est  cité  en  passant  :  mais 
puisque  l'auteur  reproduit  la  tfiéorie  d'après  laqndk  le  suffixe  elo,  que 
nous  avons  dans  pocalum^xubiculam,  est  rappOTté  à  une  ancienne  forme 
Uo,  laquelle  est  ette-méme  ramenée  au  suffixe  tro  [aratram,  ivstrmn)^ 
c'était  k  cas  de  rappeler  avec  qudqœ  détail  les  recherches  des  deux 
savants  —  Ascoli  et  Léo  Meyer  —  qui  ont  rendu  ces  rapprochemetits 
vraisemblables  ^^\ 

^rès  ces  remarques  générales,  nous  aBons  passer  à  l'esam^  d'un  ou 
deux  chapitres. 

Le  livre,  comme  nous  l'avons  dit,  débute  par  la  phonétique.  Cette 
première  partie  est  très  développée.  Quand  on  constate  cpe,  sur  un 
total  de  six  cent  dix-huit  pages,  il  en  est  trois  cent  quinze  consacrées 
aux  voyelles  et  aux  consonnes,  on  ne  peut  s'empêcher  de  trouver  qu'il  y 
a  là  quelque  excès.  Que  dans  un  ouvrage  de  gramtiaire  comparée  l'on 
fasse  k  part  de  la  phonétique  aussi  krge  qu*on  voudra,  nous  n'y  avons 
pas  d'objection,  pmsqne  sans  cette  étvjde  préalable  toitte  comparaison 

'.  ^  Ces  mppncheoÊaÉs  aninoent  dA  empêcher  fidée  (p^  ^9)  que  k  raCxe  cer 
(  ladicer  )  renferme  la  racii;ie  sansente  ikr  •  faire  ». 
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lamiqae  de  base,  àlais  eo  une  uranuDaère  «maie  cette  de  M.  Lindny 
il  semble  qpe  ia  phonétkpie  ne  doive  être  admise  cju'auftant  qu'ette  pourra 
éclairer  la  successioe  des  formes  Jatioes  des  différencies  époques,  ou  no- 
tant qu'elle  sera  néoeâsaire  pour  résoudre  quelques  cas  douteux.  Une 
grammaire  latine  n'a  pas  grande  hmâàre  i  tir^  du  cdtique,  ni  des  lan- 
gues haltiqnes,  ni  de  Tancieii  sla^e.  C'est  donc  U  un  luxe  quil  j  a  tout 
intérêt  à  retrancher  ;  nous  en  direns  autant  de  «  1  ludo-européen  « ,  dont 
heureusement  M.  Lindsay  est  avare ,  mais  dont  il  n  a  pourtant  pu  consentir 
à  se  priver  totalement. 

Les  plus  proches  parents  fournissent  déjà  tme  assez  belle  matière  pour 
que  le  latin  ne  coure  pas  risque  de  paraître  seul  de  son  espèce.  L'art  de 
poser  l'idiome  qu'on  étudie  en  la  place  la  plus  favorable,  sans  l'isoler  et 
cependant  sans  le  perdre  dans  la  foule,  est  un  peu  de  mtaie  sorte  que 
l'art  du  biographe;  la  science,  à  elle  seule,  n'y  suffit  pas,  quoiqu'àle 
soit  nécessaire  :  il  j  faut  encore  un  certain  sentiment  de  la  mise  au  point 
et  comme  le  coup  d'œîl  de  l'artiste. 

Au  lieu  de  cette  phonétique  tellement  serrée  qu'un  homme  du  métier 
a  peine  à  y  ixer  son  attention,  nous  aurions  préféré  que  l'auteur  se 
donnât  de  l'espace  pour  exposer  clairement  les  faits  capitaux  de  la  gram- 
maire latioe.  Il  faut  féliciter  les  jeunes  étudiants  anglais  s'ils  sont  de 
toree  à  digérer  une  nourriture  aussi  condensée.  Je  crois  que  nos  jeunes 
gens  français  s'y  résoudraient  difficilement.  Livre  à  consulter,  livre  pré- 
cieux par  le  nombre  des  faits  qu'il  contient  sous  un  petit  volume,  l'ou- 
vrage de  M.  Lindsay  n'est  pas  encore  cet  historioed  aoeimnt  que  le  titre 
fiôsîdt  attendre. 

La  phonétique  amène  è  sa  suite  une  exposition  de  la  théorie  des  ra- 
cines à  trois <legré9.  Cette  théorie,  qui  prend  un  certain  air  de  vraisem- 
blance quand  on  faii  cherche  des  étais  en  toute  la  fiaunfll^  indo-européenne , 
devient  difficile  à  suirre  du  moment  qu'on  est  obligé  de  se  borner.  Que 
peut  penser  un  latiniste  quand  on  lui  dit  que  rd,  ma,  etc. ,  représentent 
le  degré  faible  dé  rë,  le,  wHë,  ne;  que  ôr,  ôl,  ém,  en  sont  le  degré  faible 
de  ir,  A,  ëm,  ën^^'f  Pense-Ion  qu'un  étudiant  comprendra?  De  même 
que  Yà  indo-européen  (continue  l'auteur)  est  le  degré  faible  de  d,  de 
mAme  an  est  peut-âtre  le  degré  faiUe  de  en  :  l'exemple  dté  k  l'appui  est 
nxuoahan,  forme  employée  diez  Plante  pour  oêcalam.  La  rareté  et  le  ca- 
ractère discutable  des  exemples  contrastent  avec  ces  prétentions  à  une 
régularité  géométrique. 

Cependant  ce  chapitre  de  la  phonétique  apportera  à  un  lecteur  stu> 


(I) 


P.  Î157. 
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dieux  quantité  de  renseignements  utiles.  Nous  ne  nous  y  arrêtons  pas 
plus  longtemps,  préférani  examiner  lin  chapitre  proprement  gramroa-. 
tical.  Nous  choisirons  à  cet  e&t  le  chapitre  du  verbe. 

L  auteur  distingue,  sdon  Tusage,  deux  grandes  conjugaisons,*  aux- 
quelles il  donne  les  noms  déjà  consacrés  de  thématiiiae  et  atiiématûiue. 
Mais  c  était  le  lieu  de  dire  laquelle,  à  son  avis,  de  ces  deux  conjugaisons 
est  la  plus  ancienne  :  autrement  le  nom  de  «  grammaire  historique  »  n'est 
pas  justifié.  G^endant,  soit  oubli,  soit  excès  de  prudence,  il  s  abstient. 
Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  regretter  cette  lacune:  Si  une' pa- 
reille méthode  se  généralisait,  on  retirerait  aux  études  grammaticales  ce 
qui  en  fait  Imtérét.  Ce  n est -pas  apparemment  pour  compliquer  sans 
motif  le  système  de  la  conjugaison  que  notre  famille  de  langues  conjugue 
ses  verbes  sur  deux  patrons  différents.  Il  serait  donc  bon  de  chercher  à 
faire  comprendre  les  rabons  de  ce  dualisme. 

Au  lieu  de  conjagaison  aihématiqae,  nous  aurions  préféré  le  terme 
plus  clair  de  conjugaison  en  jEii,  dont  l'inexactitude  apparente  eût  été 
facilement  corrigée  par  le  lecteur.  Les  restes  de  cette  conjugaison  sont 
rares  en  latin  et  ont  été  la  plupart  du  temps  groupés  sous  la  rubriique  : 
verbes  irréguliers.  Mais  c'était  le  cas,  dans  une  gramn^ire  historique, 
d'en  traiter  avec  quelque  suite  et  de  montrer  comment  ils  représentient, 
en  latin  comme  en  grec,  un  état  plus  ancien  de  la  langue.  M.  Lindsay 
a  tout  réuni  dans  un  paragraphe  imprimé  en  petits  caractères  et  in- 
titulé :  Traces  of  the  cUhematic  conjagation. 

Parmi  les  verbes  en  o,  M.  Lindsay  établit  diverses  catégories,  selon 
qu'ils  sont  terminés  en -no,  -io,  sco,  etc.  Ces  catégories,  qui  se  retrouvent 
plus  ou  moins  clairement  dans  toutes  les  langues  de  la  famille ,  sont 
encore  parfaitement  visibles  en  latin.  Mais,  s'il  est  juste  de  distinguer 
une  classe  de  verbep  comme  cernere ,  spernere ,  sinere ,  qui  prennent  au  pré- 
sent et  aux  temps  dérivés  du  présent  une  syllabe  nasale,  il  faut  ajouter 
que  ces  verbes,  autrefois  plus  nombreux,  ne  sont  plus  qu  en  petit  nombre. 
Il  faut  se  garder  surtout  de  grossir  cette  classe  au  moyen  d'exemples 
comme  nomino^^\  sarcino,  contionari,  festinaref  où  la  nasale  n'appar- 
tient pas  au  verbe,  mais  au  substantif  ou  à  l'adjectif  dont  le  verbe  est 
dérivé.  Il  n'y  faut  pas  rattacher  davantage  des  verbes  comme  tendo, 
offendo,  qui,  s'ils  y  ont  appartenu  autrefois,  en  sont  depuis  longtemps 
sortis.  On  en  peut  dire  autant  pour  pando,  surtout  si  l'on  ajoute  quelque 

^'^  Un  pea  plus  loin  (p.  485),  nomino  paragraphes  en  gros  caractères  et  les  pa- 
est  mis  parmi  les  verbes  dënominatifs.  ragraphes  en  petit  texte  qui  reprennent 
Il  n*y  a  pas  toujours  accord  entre  les        en  sous-ordre  les  mêmes  questions. 
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créance  à  une  étymoiogie  aussi  invraisemblabie  que  patem-do  «  I  make 
opening».  Enfin,  il  ny  a  aucune  raison  de  supposer  que  perceUo  soit 
ipourpercel-do  :  parmi  toutes  les  assimilations  que  peut  cacher  le  groupe  H, 
celle-ci  est  Tune  des  moins  vraisemblables. 

On  est  étonné  de  voir  l'auteur,  qui  grossit  le  contingent  des  verbes 
en  -no  d additions  si  douteuses,  méconnaître  cette  formation  là  où  elle 
est  bien  authentiquement  représentée.  Nous  voulons  parler  des  troisièmes 
personnes  danimt,  explenunt,prodinunt,  nequinunt  Au  sujet  de  ces  formes^ 
il  produit  ou  reproduit  une  explication  bien  étrange  :  ces  troisièmes 
personnes  auraient  été  d  abord  beaucoup  plus  courtes,  faisant  simple- 
ment (2an,  explen,  prodin,  nequin,  et  c'est  par  superfétation  qu'on  y  au- 
rait ensuite  ajouté  la  désinence  '•unt^^\ 

La  plupart  des  verbes  latins  sont  des  verbes  dérivés.  Il  appartient  à 
une  grammaire  latine  de  chercher,  autant  qu'il  est  encore  possible,  les 
primitifs  de  ces  verbes.  C'est  ainsi  que  les  verbes  comme  genero,  ver- 
herà ,  feneror  se  ramènent  à  des  primitifs  neutres  en  -us,  -eris.  Quelcpe- 
fois  le  primitif  est  perdu;  mais  on  peut  encore  aisément  le  reconnaître. 
Modérer  suppose  un  substantif  neutre  modus,  moderis,  d'où  vient  aussi 
l'adjectif  modestus.  Temero  suppose  un  substantif  tentas,  temeris  «  confu- 
sion ,  désordre  » ,  dont  est  resté  l'ablatif  tetnere,  employé  comme  adverbe. 
Nous  ne  voyons  pas  pourquoi  l'auteur  hésite  à  voir  dans  considero,  desi- 
dero,  des  dérivés  de  sidus  :  le  sens  ne  fait  point  de  difficulté,  si  Ton 
admet  que  sidus  a  d'abord  voulu  dire  «  signe  ». 

On  sait  qu'un  certain  nombre  de  verbes  dérivés  viennent  non  pas 
de  substantifs  ni  d'adjectifs,  mais  d'adverbes  ou  de  prépositions.  Nous 
avons,  par  exemple,  penetrare,  qui  vient  d'un  ancien  peniter,  iterare  qui 
vient  de  iterum.  De  ce  nombre  est  intrare,  qui  vient  de  l'adverbe  inira 
ou  intro,  M.  Lindsay  fait  un  usage  considérable  de  ce  verbe  intrare, 
pour  lequel  il  suppose  inutilement  un  simple  trare  «  traverser  »  dont  il 
n'existe  aucun  vestige.  A  son  tour,  ce  trare  l'amène  à  un  primitif  ter 
qui,  par  métathèse,  serait  devenu  trâ,  comme pte  «remplir»  viendrait 
d'un  primitif  pel.  Ce  sont  là  de  purs  postulats  :  ni  ter  ni  pel  ne  se 
rencontrent  nulle  part.  11  en  est  de  même  d'une  prétendue  racine  mer 
«  mourir  »  ;  on  ne  trouve  nulle  part  autre  chose  que  mor. 

Nous  avons  vu  avec  plaisir  l'explication  des  verbes  comme  calefacio, 
candefadOf  dans  lesquels  il  faut  voir  avec  M.  Lindsay  des  juxtapositions 
qui,  à  la  longue,  se  sont  soudées.  La  première  partie  est  un  nom  de  la 
cinquième   déclinaison  :   cette  déclinaison   parait   avoir  eu  dans  l'an- 

^'^  Page  53o. 
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cienne  langue  une  plus  grande  extension,  comme  on  le  voit  par  des 
mots  tels  que  clades,  cœdes,  famés,  proies,  qui  ont  fini  par  former  la 
plupart  de  leurs  cas  sur  un  autre  modèle.  Calefacio  est  donc  pour  un 
ancien  calemfacio  «je  fais  chaleur  ».  On  sait  que  plusieurs  de  ces  mots 
peuvent  encore,  à  Tépoque  de  Lucrèce,  se  couper  eii  deux  : 

Principio  terram  sol  excoqoit,  et  facit  are. 

.    Nous  passons  maintenant  à  la  théorie  des  temps. 

Empruntant  à  Jacob  Grimm  sa  terminologie ,  M.  Lindsay  traite  en 
plusieurs  paragraphes  des  «  temps  forts  »  du  latin ,  et  particulièrement 
de  laoriste  fort.  C'était  le  cas  de  citer  le  seul  participe  aoriste  que  le 
latin  ait  conservé,  savoir  parentes,  qui  doit  sa  conservation  à  cette  cir- 
constance qu'il  a  pris  la  valeur  d'un  substantif.  11  aurait  pu  cher  paie- 
ment la  forme  inqaam  (pour  invequam),  dont  il  fait  sans  nécessité  un 
subjonctif.  Le  sens  est  «  ai-je  dit  »,  et  non  «je  pourrais  dire  ».  Ce  qui  a 
préservé  ce  dernier  aoriste,  cest  d'avoir  été  employé  comme  incise, 
genre  d'emploi  favorable  à  l'archaïsme  :  en  français,  dis-je,  dit-il  ont 
gardé  une  construction  qui  n'est  pas  usitée  ailleurs.  Enfin  il  y  a  toute 
apparence  que  le  latin  a  conservé,  grâce  à  la  composition,  un  aoriste 
du  subjonctif  analogue  à  Xvap ,  Xé^  dans  l'adverbe  damiaxat. 

En  ce  qui  concerne  les  parfaits  en  -ai  ou  -m,  M.  Lindsay  nous  laisse  le 
choix  entre  trois  expUcations  différentes,  plus  invraisemblables  l'tme  que 
l'autre.  On  pourrait  y  voir,  dit-il ,  des  substantifs  de  la  quatrième  décli- 
naison, accompagnés  du  parfait  m.  Ou  bien  nous  avons  ici  l'a  du  par-' 
fait  sanscrit  ^a^nàu.  Un  instant,  on  croît  que  l'auteur  va  toucher  au  but 
quand  il  rapproche  les  parfaits  osques  comme  praffed  •probavit»  et 
amanaffed  «  mandavit  » ,  dans  lesquels  FF  (un  digamma  répété  deux 
fois)  correspond  tout  simplement  pour  le  son  à  VV^^.  Mais  il  s'écarte 
de  nouveau  de  la  vérité  en  admettant  que  TF  italique  représente  un  dh 
indo-européen ,  de  sorte  que  le  parfait  latin  en  -vi,  -ai  serait  formé  de  la 
racine  dhà.  Le  comble  en  ce  genre  est  l'hypothèse  présentée  pour  le  futur 
antérieur /^aciw^  en  osque  :  au  lieu  d'y  reconnaître  la  désinence  latine 
'Ojerit  [monaerit,  posaerit),  on  nous  propose  d'y  voir  un  participe  parfait 
en  -05  (grec  -œs),  en  sorte  qaefefacast  équivaudrait  k  SeSpaxolfi  icrtrat. 

Une  hésitation  pareille  se  montre  pour  les  formes  comme  videram, 
videro,  amaveram,  amavero;  l'auteur  n'ose  prendre  parti  entre  ceux  qui 
expliquent  la  syllabe  er  par  le  verbe  substantif  et  ceux  qui  y  voient  un 
suffixe  nominal  analogue  à  celui  de  gênas ,  cinis.  La  chose  semble  cepen- 

ï'>  Cf.  lorthographe  FWEIT,  pour  fuit  (p.  Sog). 
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dant  assez  importante  pour  que  i  auteur  d  une  grammaire  historique 
émette  une  opinion. 

Au  chapitre  du  passif,  nous  retrouvons  cette  singulière  distinction 
suivant  laquelle  la  seconde  personne  de  Timpératif  amamim  aurait  une 
autre  origine  que  la  seconde  personne  du  présent  amamim,  la  dernière 
correpondant  aux  participes  en  -iievos  et  la  première  aux  infinitifs  en 
-fjL^eu.  Quant  aux  formes  d'impératif  comme  agantor,  on  nous  donne 
cette  indication  que  le  d  final  de  la  désinence  -tôd  est  changé  en  r,  sans 
qu'il  soit  possible  de  s'assurer  si  l'auteiu*  nous  offre  une  simple  indica- 
tion mnémonique,  à  la  façon  deLhomond,  ou  s'il  est  question  d'un  fait 
de  phonétique.  La  première  supposition  est  la  plus  favorable  :  car  com- 
ment croire  que  le  changement  de  prononciation  d'un  d  en  r  ait  eu 
pour  effet  de  changer  une  forme  de  l'actif  en  passif  ^^^? 

Une  question  plus  importante  65t  celle  de  forigine  des  infinitifs 
comme  dore  y  légère,  audire,  amare.  Avec  la  plupart  des  linguistes  con- 
temporains, M.  Lindsay  suppose  un  thème  neutre  en  s;  ainsi  légère  se- 
rait le  datif  ou  le  locatif  d'un  thème  legm  ou  leges.  Mais,  avec  quelque 
assurance  que  soit  présentée  cette  eiqplication,  elle  me  parait  impossible 
à  admettre.  Pour  arriver  à  comprendre  l'origine  de  l'infinitif,  il  faut 
évidemment  partir  des  formes  les  plufi  simples  :  ces  formes  se  trouvait 
parmi  les  veiies  irréguliers.  Esse,  ferre,  veïle  nous  donnent  une  syllabe 
-se  sans  qu'il  soit  possible  de  découvrir  un  thème  neutre  en  -us  ou  en  4$. 
Pour  ceux  qui  admettent,  comme  nous,  que  la  conjugaison  latine  a  été, 
en  grande  partie ,  refondue  au  moyen  des  auxiliaires  es  et /a,  les  infinitifs 
comme  amâre,  monère  s'expliquent  non  comme  les  cas  d'un  substantif, 
mais  commç  des  formes  analogues  à  d'ÀA|/a<,  XéQxi.  Admettre  au  con- 
traire un  thème  nominal,  c'est  se  créer  des  difficultés  insurmontables, 
ju*écisément  avec  les  verbes  les  plus  anciens  et  les  mieux  conservés. 

Mais  c'est  assez  d'objections  pour  une  fois.  Nous  remettons  à  un  pro- 
chain et  dernier  artide  ce  qu'il  nous  reste  à  dire,  du  livre  de  M.  Lindsay, 
et  nous  ajouterons  alors,  pour  être  juste,  l'impression  d'estime  que, 
malgré  quelques  imperfections,  on  conserve  de  cette  lecture. 

Michel  BRÉAL. 

(*)  Un  peu  plus  loin  (p.  5a  6),  la  dési-  en  tout  cas,  bien  inutile  dans  un  livre  de 
nence  -tôd  de  Timpératif  est  expliquée  grammaire  latine,  puisque  cette  même 
comme  étant  Tahlatif  du  thème  prono-  désinence  appartient  à  la  période  indo- 
minai 4é.  Etymologie  bien  risquée,  et,  eoropéenne. 
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Histoire  de  la  langue  française,  par  M.  Ferdinand  Brunot, 
maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  (Fait 
partie  de  VHistoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  française  des 
origines  à  1900,  publiée  sous  la  direction  de  L.  Petit  de  Julie- 
ville,  professeur  àlaFacidté  des  lettres  de  Paris.  Paris,  Colin, 
1896  etann.  suiv.,  in-8®.) 

DEUXIÈME  ARTICLE  ^^\ 


II.  —  La  langae  française  jusqu'à  la  fin  du  x/f*  siècle 


(2) 


La  partie  du  travail  de  M.  Brunot  consacrée  à  la  langue  du  moyen 
âge  se  divise  en  quatre,  chapitres  :  I.  Le  français  et  ses  dialectes;  IL  7a- 
bleau  de  V  ancien  français;  III.  Le  français  à  létranger;  IV.  Le  nv*  siècle, 
et  se  termine  par  une  bibliographie.  Le  troisième  chapitre ,  qui  interrompt 
d'une  façon  pour  ainsi  dire  épisodique  l'exposition  poursuivie  dans  les 
trois  autres,  sera  examiné  à  part.  Occupons-nous  de  ceux  qui  concernent 
la  langue  pariée  et  écrite  en  France  du  xf  siède  ^^^  à  la  fin  du  xiv". 

Ils  occupent  8a  pages,  espace  qui,  bien  quim  peu  restreint,  pourrait 
sembler  suffisant  pour  exposer  en  gros  Thistoire  du  firançais  pendant  les 
qualre  siècles  dont  il  s'agit,  si  Ion  tient  compte  de  ce  fait  que  fauteur, 
négligeant  les  dialectes  septentrionaux  autres  que  le  «  francien  »  et  à  plus 
forte  raison  les  dialectes  méridionaux,  s  est  borné  à  retracer  l'évolution 
du  parier  de  l'Île-de-France,  qui  se  continue  dans  notre  langue  littéraire. 
Et,  en  fait,  il  a  réuni  et  judicieusement  apprécié  nombre  de  traits  qui 
appartiennent  à  l'histoire  de  ce  parier  et  qui  donnent  une  idée  approxi- 
mative de  son  développement  phonétique,  morphologique,  syntaxique 
et  lexicologique  pendant  cette  longue  période.  Mais  ici  encore  je  regrette 
qu'il  n'ait  pas  suivi  une  marche  plus  strictement  historique.  0  me  semble 
que  le  plan  d'une  histoire  du  «  francien  »  du  xi"  au  xiv^  siècle  aurait  dû 
être  à  peu  près  celui-ci  :  i*  tableau  du  *  francien  »  au  xi"  siècle,  établi 
sur  la  comparaison  avec  le  latin  d'une  part  et  les  parier»  avoisinants  de 
l'autre;  2**  changements  survenus  au  cours  des  trois  siècles  suivants  dans 

^*^  Voirie  cahier  de  septembre  1897,  ^*^  Je  dis  tdu  xi*  siècle»,   quoicpic 

p.  54a-  lauteur  semble  annoncer  que  son  ta- 

^■^  Histoire  de  la  langue  et  de  la  litté-  bleau  comprend  aussi  les  ix*  et  x'  siè- 

rature  française ,  t.  II,  a' partie,  p.  448-  clés;  je  n'y  vois  rien  qui  se  rapporte  à 

553.  cette  période. 
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la  phonétique,  la  morphologie,  la  syntaxe,  le  lexique;  3*  tableau  du 
français  à  la  fin  du  xiv*  siècle  sous  laction  de  ces  changements.  Elntre  le 
premier  et  le  deuxième  chapitre  se  seraient  intercalées  vme  étude  sur  les 
rapports  de  la  langue  parlée  avec  la  langue  écrite  (comprenant  une  histoire 
sommaire  de  la  graphie)  et  ime  autre  sur  la  prédominance  du  francien 
k  regard  des  autres  variations  du  latin  vulgaire  en  Gaule  et  sur  lemploi 
de  ces  variations,  concurremment  au  francien,  dans  la  littérature.  Je  ne 
conteste  pas  que  presque  tous  les  points  de  ce  programme  aient  été 
abordés  et  quelquefois  traités  fort  suffisamment  par  M.  Brunot;  mais  il 
les  présente  un  peu  trop  disjoints,  dans  un  ordre  qui  ne  favorise  pas  la 
compréhension  claire  de  la  marche  simultanée  des  phénomènes  dans  un 
développement  continu;  et  en  outre  il  est  trop  avare  de  détails  précis, 
et  il  lui  arrive,  quoique  d'une  façon  moins  marquée  que  dans  la  pre 
mière  partie,  d'accorder  à  des  considérations  générales,  toujours  d'ailleurs 
intéressantes  en  elles-mêmes,  une  place  qu'on  axirait  mieux  aimé  voir 
employer,  puisqu'elle  était  forcément  limitée ,  à  des  renseignements  po- 
sitifs. Cela  dit,  je  vais  passer  en  revue  les  trois  chapitres  en  question, 
en  signalant  ce  qu'ils  présentent  de  particulièrement  neuf  ou  remarquable , 
ce  qui  me  parait  sujet  à  contestation,  ou  ce  qui  aurait  pu,  à  mon  avis, 
être  présenté  autrement.  Malgré  les  critiques  que  j'ai  adressées  au  plan 
général  et  les  réserves  que  je  ferai  sur  tel  ou  tel  point,  je  dois  dire  d'abord 
que  le  travail  de  M.  Brunot,  fait  partout  avec  une  véritable  intelligence 
et  une  information  généralement  très  sûre ,  fondé  en  quelques  parties  au 
moins  (notamment  pour  le  xiv*  siècle)  sur  des  recherches  toutes  person- 
nelles et  de  première  main,  composé  avec  soin  et  présenté  avec  une 
clarté  parfaite,  oflBre  une  lecture  aussi  instructive  que  facile  et  donne, 
en  somme,  un  résumé  très  satisfaisant,  bien  qu'incomplet,  de  l'état  où 
en  est  arrivée  aujourd'hui,  en  ce  qui  concerne  le  français  au  moyen  âge, 
la  science  historique  du  langage. 

Le  chapitre  i,  Le  français  et  ses  dialectes,  comprend  dix-sept  page^, 
sur  lesquelles,  neuf  sont  consacrées  à  la  discussion  de  la  question  préa- 
lable de  l'existence  des  dialectes.  C'est  beaucoup  trop  à  mon  sens  :  c'est 
là  une  question  de  linguistique  générale  qui  n'avait  besoin,  dans  un  ou- 
vrage de  ce  genre,  d'être  abordée  que  très  sommairement.  M.  Brunot 
résume  clairement,  mais  (comme  il  lui  arrive  souvent)  sans  prendre 
nettement  parti,  la  discussion  qui,  inaugurée,  dans  le  domaine  des 
langues  romanes,  par  un  article  célèbre  dé  M.  Paul  Meyer,  se  continue 
depuis  vingt  ans  entre  savants  français ,  italiens  et  allemands ,  et  est  bientôt 
sortie  de  ce  domaine  pour  s'ouvrir  également  à  propos  d'autres  familles 
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de  langW6.  Qoelie  que  soit  la  solution  que  Ton  adopte,  die  na  pas 
beaucoup  d'importance  pour  une  liistoîre  du  francien  écrite  dans  les 
proportions  réduites  où  -se  présente  celle-ci  ïîlle  n*en  aurait  que  si  l'au- 
teur ayait  essayé  de  tracer  les  limites  du  francien;  mais  il  ne  la  pas  fait 
et  n'avait  pas  bescnn  de  le  faire  :  le  francien  est  le  latin  vulgaire  parlé  à 
Paris  et  dans  les  alentours;  cela  kd  suffisait,  et  il  pouvait  se  contenter 
de  dire  en  quelques  mots  jusqu'où,  à  peu  près,  il  faut  étendre  ces  alen- 
tours. M.  Brunot  ne  l'a  d'aiUeors  même  pas  essayé.  Après  un  paragraphe 
consacré  au  provençal  et  à  ses  dialectes,  qui  comprend  deux  pages,  en 
vient  un  intitulé  Les  ikdectes  fiwiçmSf  qui  n'en  contient  réettement 
qu'une  (car  la  seconde,  concernant  l'nsage  littéraire  des  dialecteç,  rentre 
plut&t  dans  le  paragraphe  suivant) ,  empruntée  tout  entière  à  M.  Meyer- 
Lubke  :  «  Le  français  écrit  est  sorti  du  dialecte  de  l'Île-de-France  »,  voilà 
tout  ce  que  nous  trouvons  dans  le  livre  de  lif .  Bnmot  siu*  la  question  du 
domaine  propre  du  francien.  Ce  qui  est  plus  fà<^eux,  c'est  qu'il  nen 
indique  nulle  part  les  traits  caractéristiques  en  regaixi  des  pariers  voisins, 
et  qu'il  ne  suit  pas  dans  le  cours  des  siècles  l'influence  que  ces  parlers 
ont  pu  exercer  sur  lui.  Nous  verrons  phts  loin  qtie  le  tableau  do  finançais 
au  moyen  âge  qui  remplit  le  chapitre  u  ne  comble  pas  cette  lacune. 

Le  paragraphe  intitulé  Progrès  iu  français  4e  France  est  intérossant 
et,  outre  les  dtations  quon  trouve  partout  et  qu'il  fallait  reproduire,  en 
contient  quelques-ones  qui  n'avaient  point  encore  été  faites.  Les  quelques 
remarques  sur  l'extension  du  français  comme  langue  officielle  sont  for- 
cément un  peu  vagues ,  les  recherches  sur  ce  point  n'ayant  pas  encore  été 
faites,  mais  bien  orientées.  Sur  la  question  de  l'emploi  littéraire,  au  con- 
traire. Fauteur  aurait  pu  préciser  davantage.  Il  part  d'abord,  il  me 
semble ,  d  tine  donnée  un  peu  exagérée  quand  il  dit  que  l'on  «  cherchendt 
vainement,  au  moins  dans  ce  qui  nous  est  parvenu,  des  oeuvres  écrites 
en  français  de  France,  à  une  époque  où  cartaines  provinces,  particulière- 
ment la  Normandie ,  ont  déjà  toute  ime  littérature  ».  Il  aurait  fallu  tenir 
compte  non  seulement  de  ce  qui  a  été  «  écrit  «,  mais  de  ce  qui  a  été  com- 
posé, récité,  chanté;  or  M.  Brunot,  en  citant  une  page  de  ma  Httéra' 
tare  française  au  moyen  âge^^\  en  adopte  la  doctrine,  à  savoir  que  «la 
première  période,  purement  épique,  appartient  surtout  au  nord-est,  à 

^  M.  Brunot  a  accompagné  de  qoel-  ^Eneas;  il  famt  lire  ApfêUudt  et  oon 

qœs  notes  oà  tablean  sommaire  de  la  BoMnmJot  à  la  note  a  de  la  page  b^; 

coatrilNitiQn  de»  différentes  pnovînces  à  c*est  mu  xu*  siècle ,  et  non  au  xi*,  que 

la  littérature  du  moyen  âge  ;  il  s'y  est  j'ai  dit  que  le  théâtre  avait  été  fécond 


gGssé  certaines  erreurs    :    Benoît    de        en  Angleterre,  ce  qui  fait  tomber  la 
Sainte-More  n'est  sans  doute  pas  fatuletir        remarque  de  la  note  5. 
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hi  France  propre  et  au  nord-ouest  »  \  et  n  avons-nous  pas  conservé  —  sans 
parier  d*œuvres  moins  certainement  francieimes  —  un  poème  composé 
à  Paris  dès  le  milieu  du  xf  siècle,  le  PHerinage  de  Charlemagne^^?  Je 
crois,  pour  ma  pari,  que  TIle-de-France  a  été  de  bonne  heure  im  œntre, 
sinon  proprement  littéraire,  au  moins  poétique,  et  par  là  même  un  centre 
de  langue  pour  les  poètes;  les  témoignages  de  Garnier  de  Pont-Sainte- 
Maxence ,  de  Gonon  de  Béthune  et  d'Âimon  de  Varennes,  tous  trois  à  peu 
près  contemporains  (iiyS,  1183,  1188),  attestent  avec  évidence  que 
la  prépondérance  du  langage  de  France  était  établie  avant  le  règne  de 
Philippe  IL  Ce  que  j'aurais  voulu  trouver  dans  le  livre  de  M.  Brunot, 
c  est  la  discussion  de  Viitiportante  question  soulevée  par  M.  Suchier,  au 
sujet  de  l'existence  dune  langue  littéraire  «normannique»,  constituée 
dans  les  possessions  continentades  des  rois  d'Angleterre,  et  qui  aurait  pré- 
cédé la  langue  littéraire  «française»,  non  sans  doute  sans  Tinfluencer, 
mais  peut-être  aussi  en  ayant  déjà  subi  Tinfluence.  C'était  le  cas  de 
développer  et  d  appuyer  de  preuves  la  proposition  trop  concise  où  l  au- 
teur dit  que,  dès  le  xn*  siècle,  les  œuvre»  provinciales  ne  représentent 
pas  fidèlement  la  langue  des  provinces  et  n'en  ont  souvent  que  qoelques 
traits.  Ce  sont  là  des  points  capitaux  de  l'histoire  du  français  littéraire, 
et  j'aurais  voulu  que  l'auteur  les  approfondît  davantage. 

Le  paragraphe  intitulé  Les  éléments  dialectaax  da  français,  qui  sem- 
blerait devoir  aborder  quelques-unes  des  questions  indiquées,  est  en  réa- 
lité étranger  au  sujet  traité  ici,  puisqu'il  est  consacré  à  Ténumération 
des  mots  dialectaux  qui  ont  pénétré  dans  le  français  moderne.  La  plupart 
de  ces  emprunts  sont  très  récents,  quelques-uns  dus  à  la  littérature 
volontairement  locale  et  même  patoisante  ;  il  n'en  est  peut-être  pas  un 
d'ailleurs  qui  appartienne  à  la  langue  du  moyen  âge^^^  dès  lors  c'est 
dans  l'histoire  de  la  langue,  ou  plutôt  du  lexique  (car  ce  sont  là  des 
emprunts  tout  individuels  qui  ne  méritent  guère  le  nom  d'«  éléments  » 
d  une  langue)  à  la  période  moderne  qu'il  aurait  fallu  les  mentionner.  En 
revanche,  on  regrette  de  ne  pas  trouver,  dans  une  histoire  du  français 


^*^  M.  Bronot  mentioime  à  peine  le 
Samt  Alexis  :  il  aurait  dû,  il  me  semUe, 
le  proDODcer  mr  Tarigiiie  et  le  caractère 
dÎMcctal  de  ce  beau  poème;  cela  lui 
aurait  permis  de  toacher  à  la  question 
des  rapports  du  francien  et  du  normand 
(voir  pnis  loin). 

^*^  J'entends  la  langue  littéraire  gé- 
nérale ,  car  la  présence  de  ces  mois  dans 
des  textes  locaux  n*est  pas  ce  que  veut 


signaler  M.  Bronot.  Pour  les  mots  vrai- 
ment  anciens  qu'il  die,  —  emmas,  ha- 
gmrd,  maqner,  eontie.  —  la  proivenance 
diidectale  en  est  plus  que  aouteuse.  Il 
aurait  été  intéressant  «  en  revanche,  de 
citer  les  formes  méridionales  c[ui ,  pour 
des  raisons  particulières,  se  sont  intro^ 
duites  dans  le  français  du  nord»  pour 
certains  mots,  dès  le  xi*  siècle  :  eltne, 
otberc ,  an&te ,  Sarrazin  ,  losenge,  danei ,  etc. 
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au  moyen  âge,  le  développement  des  quelques  mots  qui  commencent 
ce  paragraphe  :  «  Eln  pénétrant  sur  le  territoire  des  anciens  dialectes,  le 
français  s'est  altéré  à  leur  contact  et  a  pris  diverses  physionomies.  »  De- 
venu la  langue  littéraire  de  la  France  du  nord,  puis  de  celle  du  naidi, 
comment  le  francien  a-t-îl  été  manié  par  les  écrivains  de  toutes  ces  pro- 
vinces où  Ton  employait  un  parler  indigène  plus  ou  moins  différent? 
Quels  éléments  dialectaux  ont-ils,  malgré  eux  ou  volontairement,  in- 
troduits dans  leurs  œuvres?  Quelles  différences  y  a-t-il  entre  la  langue 
dun  poème  écrit  en  Picardie,  en  Bourgogne,  en  Poitou  et  la  pure  langue 
française?  Tout  cela  ne  pouvait  évidemment  être  traité  en  détail,  mais 
aurait  dû  être  au  moins  indiqué  dans  les  grandes  lignes.  Ce  serait  un& 
des  lacunes  les  plus  importantes  à  comhler  dans  une  revision  de  Tœuvre. 
Le  Tableau  de  t ancien  français,  qui  remplit  le  second  chapitre,  oc- 
cupe quarante-six  pages.  Il  présente  successivement  Tétat  de  la  phoné- 
tique (lauteur  dit  delà  «  prononciation  »),  du  lexique,  des  formes  gram- 
maticales et  de  la  syntaxe.  Ces  diverses  parties  sont  traitées  avec  une 
ampleur  inégale.  La  phonétique  est  exposée  d'une  façon  assez  sommaire, 
généralement  exacte  ^^\  mais  dans  laquelle  les  traits  caractéristiques  du 
français  en  regard  du  latin  ne  sont  pas  assez  nettement  groupés  et  mis 


^*^  «  L'ancien  français  possédait  aussi 
cet  u  caractéristique ,  que  le  latin  de  la 
Gaule  et  du  Piémont  n  acquit  peut-être 
que  sous  Tinfluence  lointaine  des  habi- 
tudes celtiques,  et  qu'il  ignora  ailleurs, 
comme  l'italien ,  l'espagnol ,  le  roumain 
l'ignorent  encore  »  (p.  466).  Je  n'arrive 
pas  à  comprendre  ce  que  signifient  les 
mots  que  j  ai  soulignés;  mais  la  question 
de  l'antiquité  de  Vu  en  français  aurait 
mérité  d'être  abordée.  L'auteur  pense 
en  revanche  que  l'ancien  français  ne  pos- 
sédait pas  la  voyelle  ou;  cela  est  soute- 
nable,  mais  jusqu'à  une  certaine  époque 
seulement,  et  demanderait  à  être  ex- 
pliqué :  quand  vouloir,  nous,  tout,  etc., 
ont-ils  pris  leur  prononciation  actuelle? 
—  Pour  faire  comprendre  la  pronon- 
ciation ancienne  d'ai,  M.  Brunot  l'a  rap- 
prochée de  celle  du  «cri  du  charre- 
tier (51c)  haïe*;  le  tréma  surTi  rend  ici 
son  intention  peu  claire  ;  j'aurais  plutôt 
cité  le  mot  ail;  mais  je  ferai  remarquer 
que  ai  ainsi  prononcé  n'est  pas  une  vraie 


diphtongue,  puisque  c'est  un  a  suivi 
d'une  véritable  consonne  (j).  —  Ex- 
posant ,  a  un  antre  endroit  que  cekd  où 
on  l'attendait  (p.  471),  la  loi  des  to- 
niques et  des  «  contre-toniques  » ,  l'au- 
teur cite  quelques  exemples  et  remarque 
que  la  tonique  ou  contre-tonique  ne 
s  est  conservée  intacte  que  dans  la  to- 
nique de  consaetumen  (il  tient  à  cette 
forme  erronée,  voir  ci-dessus,  p.  549, 
n.  4,  et  55o,  n.  1}  et  la  contre-tonique 
de  honitatem  (  ce  qui  n'est  pas  tout  à  uit 
exact,  leiatin  ayant  un  0  bref  qm  a  été 
remplacé  en  français  d'abord  par  o 
fermé,  puis  par  o  nasal).  Au  lieu  de  ces 
cas  isolés  ne  valait-il  pas  mieux  dire  que 
les  contre-toniques  (si  on  tient  à  cette 
expression  )  se  maintiennent ,  sauf  la  mo- 
dification de  ê,  é,1  en  e  fermé,  puis  e 
féminin,  de  6^  ô  en  0  fermé  puis  ou, 
que  a,  e,  0  toniques  se  modifient  ou  se 
diphtonguent,  et  que  ï,  û  persistent 
toujours ,  sauf  à  ce  dernier  à  prendre  la 
prononciation  û? 
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en  relief;  les  plus  importants  sont  la  contraction  des  mots  sous  l'influence 
de  Taccent ,  la  chute  des  voyelles  atones  autres  que  a ,  le  traitement  de  /  ^^' 
(provenant  dï  en  hiatus),  la  diphtongaison  (romane)  de  e,  o  brefs  et 
la  diphtongaison  (française)  de  r,  o  longs  toniques  et  libres,  le  change- 
ment do  long  entravé  tonique  ou  atone,  do  long  ou  bref  atone  en  ou, 
le  changement  d'à  en  a,  da  libre  tonique  en  e?,  libre  atone  en  e  fémi- 
nin, la  nasalisation  da,  e  devant  wi  ou  n  suivies  de  consonne,  la  trans- 
formation de  k  en  tek,  de  c  et  de  tj  en  position  forte  en  fo,  de  c  et  de  tj 
en  position  faible  en  js,  de  la  palatale  en  position  faible  devant  a  en  /, 
de  la  disparition  de  k,  q  devant  (ou  après)  o,  «,  la  réduction,  en  posi- 
tion faible,  de  p,  è  à  v,  de  t,  d  k  t,  d,  La  plupart  de  ces  traits  sont  si- 
gnalés à  tel  ou  tel  endroit,  mais  ils  auraient  dû  être  rassemblés  et  pré- 
sentés dans  leur  ensemble  de  façon  à  montrer  leur  réelle  harmonie  et 
leur  concours  pour  donner  au  latin  vulgaire  de  la  Gaule  du  nord  ,  après 
dix  siècles  environ,  sa  physionomie  d'ensemble ^^^.  Au  lieu  de  cela,  on 
trouve  ici  (p.  4 70)  une  énumération  des  «  altérations  de  nature  diverse 
subies  par  les  mots»  qui  n'a  vraiment  rien  de  scientifique  et  nous  re- 
porte aux  procédés  pour  ainsi  dire  anecdotiques  d  une  époque  lointaine  de 
la  philologie.  Plus  heureuse,  et  bien  appropriée  à  la  destination  du  pré- 
sent ouvrage ,  est  l'idée  de  comparer  les  mots  de  trois  vers  de  la  Chanson  de 
Roland  aux  mots  latins  correspondants  :  on  se  rend  ainsi  compte  de  la 
marche  et  du  caractère  de  l'évolution  qui  a  transformé  le  latin  en  fran- 
çais. Si  le  procédé  est  un  peu  mécanique ,  il  a  du  moins  l'avantage  de  frap- 
per assez  vivement  l'imagination  et  par  là  même  de  graver  les  faits  dans  la 
mémoire.  Si  l'auteur  avait  placé  entre  les  deux  extrêmes  leurs  états  inter- 
médiaires à  l'époque  gallo-romaine  et  à  l'époque  mérovingienne  ^^\  on  au- 
rait vu  la  transition  insensible  et  logique  de  chacune  des  étapes  à  la  sui- 
vante ,  et  on  aurait  eu  en  gros  l'idée  de  la  marche  continue  de  la  langue  ^*^. 


^*^  Je  note  ainsi  la  consonne  yod,  quo 
nous  avons  en  français  dans  pied,  yenx, 
travail. 

'*)  L  auteur  a  cependant  donné  une 
indication  dans  ce  sens  à  propos  de» 
consonnes  (p.  473). 

^*^  11  a  donné,  comme  on  fa  vu, 
un  tableau .  de  ce  genre ,  dans  la  pre- 
mière partie  de  son  travail,  pour  le 
texte  des  Serments  de  84^  ;  repris  ici , 
complété  et  conunentë ,  ce  tableau  au- 
rait pu  à  la  rigueur  tenir  lieu  d'un 
exposé  doctrinal. 


*^  Cette  idée  de  la  marche  continue 
et  du  développement  sans  secousses  de 
la  langue  est  bien  celle  de  fauteur;  il 
1  exprime  et  même  il  y  insiste  à  plu- 
sieurs reprises.  On  est  donc  surpris  de 
le  voir  dire  (  p.  469  )  que  «  entre  fépoque 
gallo-romaine  et  l'époque  française  les 
changements  avaient  été  si  nombreux 
qu'ils  constituaient  un  véritable  boale- 
versement*.  Ce  mot  (qui  revient  encore 
p.  49 1  j  est  malheureux  ;  il  semble  in- 
diquer une  révolution  tumultueuse  qiYi 
n'a  jamais  eu  lieu. 
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Les  changements  qui  se  sont  produits  dans  ia  phonétique  (raneaîse 
pendant  le  cours  du  moyen  âge  sont  notés  çà  et  là,  sok  dans  ee  cha- 
pitre, soit  dans  celui  qui  est  consacré  au  xiv^  siècle;  mais  la  clarté  et  Tin- 
térêt  auraient  beaucoup  gagné  s'ils  avaient  été,  eux  aussi,  réunîâdans  un 
ensemble.  Us  comportent  essentiellement,  pour  les  voyelles  :  le  change- 
ment (au  moins  probable)  de  ieenjé.éeiwenae  puis  ô  bref,  de  ei  en 
(d  (qui  demandait,  je  lai  dit,  à  être  étudié  de  près),  de  ou  en  eu, 
peut-être  de  o  long  en  a  et  de  u  en  a,  la  réduction  de  eR  à  an,  la  na- 
salisation de  o;  pour  les  consonnes,  la  vocalisation  de  17  (d*oà  les  (K|^- 
tongues  aa,  ^o,  ou),  Tamuissement  de  ïs  devant  les  sonores  puis  devant 
les  sourdes ,  la  chute  des  consonnes  / ,  d  médiates  ou  finsdes,  la  réduction 
ÛB  tek  k  ch,  de  ts  k  s.  Pour  chacune  de  ces  nidifications,  une  histoire 
détaillée  de  la  langue  française  devrait  indiquer  sinon  Tépocfue  ou  eiie 
a  commencé  et  où  elle  a  triomphé ,  du  moins  les  textes  où  elle  nous 
apparaît  et  ceux  où  f état  qu'elle  remplace  cesse  de  se  manifester.  A 
coup  sûr  il  serait  déraisonnable  den  deoiander  tant  à  lesquisse  que 
M.  Brunot  a  voulu  nous  tracer;  mais  il  aurait  pu  donner  au  moins,  soit 
par  un  bref  exposé,  soit,  comme  il  Tavait  fait  pour  le  français  en  re> 
gard  du  latin,  par  un  texte  étudié  dans  ses  formes  successives  i  travers 
les  siècles,  une  idée  plus  complète  et  plus  saisissante  que  celle  qu'en 
donnent  ses  remarques  détachée»  et  pour  ainsi  dire  foituites. 

Les  seize  pages  consacrées  au  lexique  de  l'ancien  françab  sont  assu- 
rément parmi  les  meilleures  du  livre.  L'auteui'  est  vi&iblemeot  ici  sur  un 
terrain  qu'il  a  étudié  avec  plus  de  sympathie  que  celui  de  la  phonétique. 
Ses  remarques  sur  la  richesse  et  la  pauvreté  relatives  de  l'aiM^ien  lextqufe 
sont  fmes  et  souvent  neuves  ;  elles  reposent  sur  des  dépouillements  q  i 
lui  ont  coûté  de  la  peine  et  dont  le  résultat  ofire  un  réel  intérêt.  U  y  au- 
rait bien  une  réserve  à  faire  sur  ce  qui  est  dit,  à  bon  droit  d'ailleurs,  de 
l'énorme  masse  du  vocabulaire  de  la  vieille  langue,  qu'on  se  représente, 
dit  l'auteur,  en  présence  des  huit  volumes  in-quarto  du  dictionnaire  de 
M.  Godelroy,  «  qui  ne  contiennent  cependant  que  les  mots  étrangers  au 
français  nKxfeme,  ou  qui  ont  pris  depuis  le  xv*"  siècle  un  autre  sens  ». 
C'est  f histoire  du  français  de  France  qu'écrit  M.  Brunot,  et  M.  Gode- 
froy,  dans  son  vaste  Dictionnaire  de  lu  langue  â!oïl  et  de  tous  ses  dialectes, 
a  enregistré,  comme  il  le  devait,  des  mots  de  toutes  provenances  pourvu 
qu'ils  se  trouvassent  dans  des  textes  du  nord  de  la  France  (^^;  son  livre 
contient  donc  un  très  grand  nombre  de  mois  qui  n'ont  jamais  été  pro- 

^^^  Il««t  méoie  lÀrcLeaMift,  et  je  ive  iuu  firutik^s  à  des  docomeats  île  lu  Suisse 
blàniàe  paâ,  k»!  UtÀtwKJMmire.  Ahisi  ou  ffornandeqa^on  peut  «  peine  qualifier  de 
trouve  dans  le  Dictioimawe  des  mots  em-         français. 
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pi^ement  français,  pas  plus  que  ne  le  sont  aujourd'hui  les  mots  i>ecueittis 
dans  un  dictiofinaire  patois.  En  outre,  il  y  a  dans  le  Dictitmmrire  de 
M.  Godefroy  beaucoup  de  mots  cpii  sont  poiMr  ainsi  dire  individuels, 
beaucoup  de  mots  latins  mis  tout  crtis  en  français,  aux  xrv*,  xY  et 
\vf  siècles,  par  des  auteurs  des  écrits  desquels  ils  ne  sont  jamais  sortis, 
et  qu  on  ne  peut  pas  dire  qui  appartiennent  à  te  langue.  Enfin ,  M.  Go- 
defroy, malgré  son  titre,  a  admis  un  grand  nombre  de  mots  qui  n'ap- 
paraissent qu'au  xyf  »ècle ,  et  ceux  mêmes  qui  sont  propres  au  xy"  dé- 
passent le  cadre  qui  est  ici  cehii  de  M.  Brunot.  Il  faut  donc  restreindre 
sensiblenient  l'étâidue  de  ces  «  huit  volumes  in-quarto  »  au  point  de  vue 
où  nous  nous  plaçons  actuellement.  Mais  il  u  en  est  pas  moins  vrai  que 
lancien  français  parlé  ou  écrit  était  étonnamment  riche,  et  que,  la  plus 
Jurande  liberté  régnant  dans  ses  dérrvations ,  son  lexique  offrait  une  vé- 
gétation luxuriante  qui  contraste  avec  la  taiHe  sévère  k  laquelle  il  a  été 
soumis  depuis  le  wrt*  siècle  et  à  laquelle  il  a  d  ailleurs ,  mais  d  une  façon 
souvent  trop  artificielle,  commencé  d'échapper  de  nos  jours. 

Quelques  points  de  Texposé  de  M.  Brunot  prêtent  à  la  critique  ^'^  :  ce 
sont  surtout  les  paragraphes  consacrés  à  la  composition  et  à  la  dériva- 
tion en  ancien  français.  Comnient  peut-on  voir  (p.  479)  dans  fervestir, 
clojichier,  houcepùjniery  prinseiynier,  torfcàt,  de  «véritables  vestiges  de  la 
composition  thématique  »?  Torfait  (pour  tortfait)  est  simplement  tort  suivi 
du  part,  fait;  prinseigmer  est  ladverbe  primum  précédant  le  verbe  siqnare; 
fervestir,  clefickier  sont  des  composés  très  anciens  où  le  premier  substantif 
est  à  Tablatif  ou  au  datif  (comme  dans  fanne  dies  il  est  au  génitif)  ;  enfin 
si  limcepiymer  est  bien  (ce  dont  je  doute)  un  composé  de  honce  et  depe- 
gnier,  pignier  y  régit  kome  à  Taccusatif ,  et  il  n'y  a  là  rien  de  comparable 
au  procédé  qui  a  donné  en  latin  laniger  ou  munificus  et  qui  est  com- 
plètement inconnu  au  français  ^^\  —  A  propos  de  la  dérivation ,  M.  Bru- 
not s'exprime  ainsi  :  «  Comme  on  sait,  la  dérivation  est  de  deux  espèces  : 


'^  Dans  les  longues  listes  de  mots  on 
pouiTait  natureileiiient  relever  quelques 
distractions.  Je  nie  Ijorne  à  remarquer 
que  geste,  dans  chanson  de  geste,  n'est 
pas  «  mainlemint  oublié  et  conloiMlki 
avec  geste  empnmté  de  gestnm  »  (  ce  cfsk 
est  peu  clair)  ;  geste  est  un  mot  de  l'an- 
cien français  repris  par  la  langne  savante 
moderne  et  qui  tend  à  passer  dans  la 
lanrae  littéraire  générale. 

^^  A  propos  des  composés  avec  im- 
pératif, connne  porÎ4>flmme,  M.  Brunot 


remarque  que  «la  langue  actuelle  n'a 
gardé  aucun  sentiment  de  ce  mode  et 
qu'elle  considère  le  verbe  comme  étant  à 
1  indicatif  présent.  »  N'est-ce  pas  trop  per- 
sonnifier? Il  fandrait  dire  que  les  per- 
sonnes qui  emploient  ou  créent  ces  com- 
{M>sés  croient  que  le  premier  terme  est 
un  indicatif  (quand  elles  ne  croient  pas 
que  c'est  un  substantif,  comme  l'ont  fait 
ceux  qm  ont  établi  la  mauvaise  graphie 
appni-nmin,  rêteii*-matin ,  pour  appuie- 
main,  rmide-matin). 
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propre ,  quand  elle  crée  des  mots  par  addition  de  suffixes  ou  de  préfixes  -  * 
à  un  simple;  i/ripropre,' quand  au  contraire  elle  fait  un  mot  du  radical . 
dun  autre,; ou  même  sans  rien  changer  à  sa  forme  extérieure  le  fait 
passer  à  une  autre  fonction;  ainsi  quand  de  arrêter  elle  tire  arrêt,  ou. 
que  du  verbe  dîner  elle  crée  le  substantif  le  diner.  »  Tout  me  paraît  sin- 
gulier dans  ce  passage.  Je  n  ai  jamais  vu  qu  on  appelât  dérivation  le  fait 
de  prendre  un  infinitif  substantivement  (non  plus  quun  participe,  fait 
plus  important  et  qui  est  passé  sous  silence  )^^^  Je  ne  sais  pas  à  quoi  sert 
le  mot  de  «  dérivation  impropre  »  appliqué  à  des  formations  du  type 
d'arrêt;  ce  sont  des  dérivations  sans  suffixe,  voilà  tout  ce  qu'on  en  peut 
dire^'^l  Enfin  et  surtout  je  suis  surpris  devoir  ranger  dans  la  dérivation 
«  propre  »  la  formation  de  mots  à  Taide  de  préfixes  ;  il  me  semble  qu'on 
a  été  jusqu'à  présent  unanime,  et  à  bon  droit,  à  y  voir  vme  composition. 
La  présence  des  mots  «comme  on  sait»  en  tête  de  ces  diverses  asser- 
tions est  donc,  o\i  du  moins  me  paraît  (peut-être  pai*  ignorance)  assez 
étrange. 

C'est  donc  sous  la  rubrique  de  «  dérivation  propre  »  que  sont  étudiés 
les  préfixes.  Ils  le  sont  un  peu  trop  rapidement,  et  quelques-uns  des 
traits  les  plus  caractéristiques  de  l'ancienne  langue,  l'emploi  de  mes,  de 
sor,  et  surtout  de  entie  et  de  re,  ne  sont  même  pas  mentionnés.  Vien- 
nent ensuite  les  suffixes,  qui  sont  l'objet  de  plus  d'attention.  M.  Brunot 
relève,  et  cela  était  fort  intéressant,  les  suffixes  de  l'ancien  français  qui 
se  sont  conservés  en  français  moderne  et  ceux  que  nous  n'employons 
plus^^^.  Mais  pour  les  premiers  il  aurait  du  citer  en  français  moderne 
des  formations  vraiment  nouvelles  faites  sur  des  mots  transmis  par  le 
moyen  âge  :  en  quoi  espérance  prouve-t-il  que  le  suffixe  -ance  exbte  encore 
en  français?  et  à  plus  forte  raison  en  quoi  ceHain  prouve-t-il  que  le  suffixe 
rain  [spit  encore  en  usage?  Parmi  ceux  qu'il  énumère  comme  perdus,  il 
en*€st  qui  n'ont  jamais  été  vivants  à  l'époque  française  :  tels  sont  -eil,  -il* 
-oil,  qui  n'existent  que  dans  des  mots  reçus  du  latin  vulgaire;  -onde, 
terminaison  de  participe  futur  passif  qui  n'a  pas  survécu  à  la  mort  de 
cette  forme;  -iz,  àempereriz,  qui  est  en  réalité  -riz,  mais  est  purement  la- 

^^^  L'auteur  fait  d'ailleure  de  bonnes  chesses  phoniques   principales  du  fran- 

reniarc[ues  sur  la  facilité  de  prendre  çais»? 

substantivement  diverses  catégories  de  ^^'  Le  moi  papelard  esiâonné  (p.  iS^, 

mots  (|ue  l'article  a  donnée  au  français.  n.  i  )  connue  un  exemple  du  safiixe  ger- 

A  vrai  dire,  c'est  de  la  syntaxe.  ,  nianique  -ard  et  (p.  48o,  n"  3)  comme 

^"    M.  Brunot  loue  avec  raison  cette  un  exemple  de  composé  avec  l'impéra- 

lonnation  si  brève  et  si  vive  ;  mais  qu'en-  tif.  il  faudrait  choisir  (à  moins  que  ce  ne 

tond-il  en  disant  que  c'est  «une  des  ri-  soit  ni  l'un  ni  l'autre).  / 
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tin  ^^\  On  s  étonne  en  revanche  de  ne  pas  voir  figurer  parmi  les  suffixes 
cet  -l'a  emprunté  au  grec  qui  a  joué  un  si  grand  rôle  dans  la  formation 
des  mots  français,  ni  -izare,  grec  également  et  également  si  fécond,  ni 
-m  provenant  soit  du  latin  -ensem  soit  du  germanique  -wc,  ni -ien,  au- 
jourd'hui si  répandu  et  dont  les  origines  sont  obscures.  A  propos  de  l'in- 
vasion des  suffixes  savants  .dans  la  langue  moderne,  fauteur  remarque 
que  «  la  résurrection  de  certains  suffixes  morts  avait  commencé  au 
xiif  siècle  » ,  et  il  cite  -aculum ,  qui  «  commençait  à  donner  des  mots 
comme  sicihacley  habitacle  ».  Mais  (outre  cfiihabitacle  est  fréquent  depuis 
le  \if  siècle  et  que  signacle  est  dans  la  Chanson  de  Roland)  il  ne  s  agit  pas 
là  de  suffixes  employés  par  le  finançais  :  hahitojcidam ,  signaculum  sont  des 
mots  latins  qui  ont  été  empruntés  tout  faits.  On  voit  que  cette  partie  du 
travail  aurait  besoin  d'être  revue  soigneusement. 

L'exposé  des  changements  subis  pendant  le  moyen  âge  par  les  formes 
grammaticales  occupe  neuf  pages,  qui  sont  remplies  par  des  observa- 
tions judicieuses,  bien  qu'encore  un  peu  trop  brèves,  mais  qui,  sans 
qu'on  puisse  d'ailleurs  en  faire  le  moindre  reproche  à  fauteur,  ne  con- 
tiennent pas  grand'chose  de  neuf  ^^L 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  paragraphes  consacrés  à  la  syntaxe ,  qui 
occupent  plus  de  douze  pages  et  portent  partout  la  marque  d'un  tra- 
vail fait  de  première  main.  On  y  trouve  des  observations  très  fines  et 
très  justes,  comme  ceilerci,  par  exemple,  par  laquelle  l'auteur  conclut, 
après  avoir  montré  à  la  fois  l'extrême  liberté  de  l'ancienne  construction , 
le  charme  que  cette  liberté  donne  au  vieux  langage ,  et  aussi  les  graves 
inconvénients  qu elle  avait  pour  la  netteté  de  l'expression  et  Imtelligibi- 
lité  de  la  pensée  :  «A  condition  d'observer  certaines  règles,  la  phrase 
moderne,  si  enchevêtrée,  si  lourde  et  pénible  qu'elle  soit,  reste  facile  à 
décomposer,  partant  à  comprendre.  Le  vieux  français  n'a  pas  joui  de  cet 
avantage,  et  c'est  pom'  cela  qu'aucun  des  étrangers  qui  se  sont  accordés 
à  vanter  sa  douceur  n'a  pensé,  comme  plus  tard,  à  parier  de  sa  précision 
ou  de  sa  clarté.  »  On  sent  ici  tout  le  temps  que  l'exposé  sommaire  de 


^^'  La  terniînaison  d' Aleniaigne  n'est 
pas.  naturellement,  le  suffixe  -aiguë  : 
A  leniaigne^A  lemann-ïa ,  et  remonte  à  une 
époque  où  le  suffixe  latin  -ta  était  encore 
vivant  (voir  dans  la  Romania,  t.  WV, 
le  bel  article  de  M.  Thomas  sur  la  déri- 
vation à  l'aide  des  suJfixeA  vocaliques  atones 
en  français  et  en  provençal);  -aison  de  rw- 
raison  et  -ison  de.omhrison  ne  font  qu'un. 


^*^  «Leur  (illorum)  était  par  son  ori- 
gine un  mot  invariable;  il  est  aujour- 
d'hui assimilé  aux  autres  adjectifs ,  il  a 
passé  dans  la  catégorie  des  mots  va- 
riables et  a  pris  le  signe  de  la  flexion.  » 
Il  faudrait  remarquer  que  cela  n'est  vrai 
que  pour  le  nombre ,  et  que  leur  n'a  pas 
reçu,  comme  il  am»ait  pu  le  faire,  de 
forme  féminine  leare. 
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l-aateur  repose  sor  un  fendement  très  soliide,  et  le»  queUpies  preuves 
qu'il  donne  à  lappui  de  ses  dires  sont  généralement  bien  choisies  et  con- 
vaincantes. Nalurellemmt  ii  ne  fait  qu'efileurer  ce  sajet  immense;  je 
souhaite  que  la  lecture  de  ces  quelques  pages  attrayantes  amène  un  peu 
plus  de  tvavailieurs  sur  un  champ  qui,  bien  malheureusement,  du  moins 
en  France ,  est  presque  complètement  délaissé.  Je  n  ai  que  peu  dobser- 
vations  à  ^Mire.  Il  est  exact  de  êirt  que  «  le  passé  simple  et  le  passé  com- 
posé se  substituent  run>  à  l' antre  dans  certains  cas  « ,  et  il  aurait  fatto 
ajouter,  ce  qui  est  plus  notable,  que  le  présent  et  le  passé  s  emploient 
perpélu^ement,  en  poésie,  Ton  à  côté  de  lautre;  mais  il  nest  pas  exact 
de  eontiniiier  en  disant  (p.  &07)  :  «  De  plus  les  autres  passés,  ceux  qui  ont 
aujourd'hui  pour  fonction  exclusive  de  marquer  une  action  oomnnme 
passée  par  rapport  à  un  temps  passé,  je  veux  dire  \e  plus-que-parfait  et 
le  fistnr  antérieur,  sont,  le  premier  au  moins ^^^  assimilés  à  des  passés 
simples.  ■»  Cela  n*a  jamais  lieu.  Les  cinq  exemples  cités  sont  mal  inter- 
prétés. Au  V.  3095  du  RoUxnd ,  oui  pris  signifie ,  comme  d'habitude ,  «  avait 
pris  »,  et  il  en  est  de  même  aux  vers  384-385  et  aux  deux  passages  de 
Villehardouin  ;  au  v.  708 ,  (^0  dist  U  reis  (fme  sa  gaere  oat  Jinee,  éisi  est  un 
parfait  et  non  un  préseBl,  et  peu*  conséquent  la  remarque  tombe.  Le  pas- 
sage à'Alexi»  qui  montrerait  le  cas  inverse ,  «  un  simple  pasfié  indéfini  là 
où  on  attendait  un  peiisé  antérieur  »,  n  est  pas  plus  proJMnt  :  Quant  soft 
aveir  hr  atot  départit.  Entre  les  paires  s'asist  danz  Alexis.  Il  est  vrai  qu'en 
fraoçavs  moderne  nous  dirions  lear  eat  partagé  ou  s^a^sied,  nais  iif  s  agit 
ici  simplement  de  ôette  alternance  da  présent  historique  et  dv  parfieirt 
dont  j  ai  parlé  tout  à  f  heure.  En  général  ces  termes  modernes  ée  «  pasaé 
indéfini,  passé  antérieur»  ne  devraient  pas  être  appliqués  à  l'ancien 
fcancàb  :  a  pris  y  ont  pris  ne  sont  pas  en  réalité  des  temps  de  prendre ,  mais 
le  présent  et  le  parfait  datwr  accompagnés  du  participe  passé  de  prendra; 
on  leur  attribue  en  ancien  finançais  la  simple  valeur  temporelle  de  ces 
temps  et  on  les  emploie  avec  la  hberté  que  l'on  sait.  (Cette  liberté  a 
d'ailleurs  ses  limites  et  elle  n'est  pas  allée  jusqu'où  fauteur  b  fait  aller 
ici.  —  L'omission'  de  gui  devant  un  subjonctif  et  celle  de  gue,  après 
certaines  propositions  affirmatives,  devant  un  indicatif ,  n'auraient  pas 
dû  être  mises  sur  le  même  plan.  Dans  le  premier  cas,  N^i  ai  paien  nel 
piit  e  ne  l'aurt,  la  proposition  principale  doât  être  négative;  dans  le  se- 
cond (où  il  y  aurait  à  faire  certaines  distinctions)  il  n'est  pas  ccr- 

^'^  Le  texte  porte ,  par  une  faute  d'im^  a^mmilé  à  un  passé  simple  »  ?  Lmtenr  a 

pression  »  ce  derniei\  Mais  quelle  néces-  sains  dowte  voôki  dire  qvTû  était  parfois 

HÎté  de  faire  intervenir  ici  le  firtnr  aiité*  assimilé  à  un  futur  simple  ;  mais  cela 

rieur  ?  Connnent  ponrrait-ti  jamais  «  être  non  plus  n*est  pas  exact. 
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tain  que  la  saeande  |)iropQ6Îtion  s^t  subordonnée  à  iauipe  :  de  Joens 
juges  croient  qu  elle»  sont  simplement  coordonnées  et  les  sépaireat  pir 
une  virguie  ^^\  —  Gomme  exemple  de  Fincapacjfté  de  nos  vieiisL  écri^ 
vains  à  construire  une  période  sans  «  s  embrouiller  »  et  devenir  ««quelque 
peu  d;iscurs  et  diffidles  à  suivre  »^  M.  Brunot  cite  un  piassage  de  Jacot 
de  Foresf  et  un  autre  de  Chrétien  de  Troies.  Il  est  vrai  quils  méritenl: 
assez  ce  jug^ooient,  mais  il  faut  ajouter  qu'ils  le  méritent  beaucoup 
moins  si  on  leur  donne  une  meilleure  ponctuation  ^^K  II  eut  -dWlleurs 
été  fafitie  de  trouver  des  exemples  pius  manifestes  encore  de  cet  em- 
barras, notamment  dans  les  écrivcûns  en  prose,  surtout  «quand  ils  ve«- 
ient  —  comme  cela  leur  arrive  déjA  parfois  —  élever  leur  style  à  la 
hauteur  des  modèles  latins. 

Le  chafiitre  consacré  au  xw^  âiède,  qui  oociipe  une  quinzaine  de 
ps^es,  aurait  pu  en  partie  être  fondu  avec  le  précédent.  M.  Brunot.,  ea 
eflet,  ne  tombe  pas  dans  Terreur  fréquente  qui  consisle  à  regarder  le 
luy*"  siècle  comme  une  époque  de  révolution;  il  présente,  au  oantraire, 
d'excellentes  considérations  sur  la  continuité  de  l'évolution  lingoislique 
à  eette  période  comnae  aux  autres.  Et  en  fait,  la  plupart  des  traits  qu  id 
signale  —  trop  brièvement  à  mon  sens^^^  —  comme  caractérisant  le 
%iy^  aiecle  apparaissent  auparavant  ou  ne  deviaonent  dominants  qu  après, 
li  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'un  ait  important  «'accomplit  dass  ce  siècle  : 
l'e&ceHient  définitif  de  la  éédiBaiflon  à  deux  cas.  L'histoire  de  cet  évé- 
nement capital  dans  la  transformation  d«i  lalîn  en  fraeaçais  moderne  est 
encore  à  faire  :  M.  Brunot  n'a  pas  entrepris  de  l'écrire  ^*^;  elle  mériterait 
d'être  l'objet  d'une  étude  spéciale.  La  pénétration  en  masse  de  mots 


^'^  M.  Branot,  reprodmBant  ledilkm 
qu'il  suit,  en  met  une  dans  le  passage 
qu'il  cite;  mais  d'après  sa  façon  de  com- 
prendre (que  je  crois  bonne)  il  n'en  faut 
pas. 

^*^  La  longue  phrase  du  Jales  César 
doit  se  terminer  par  un  point  d*interro- 
gartion.  Dans  ccne  dTwain,  ia  virgule 
du  V.  4  appartient  à  la  pondnatioffi  al- 
lemande de  l'éditeur  et  m>it  être  effacée. 
Je  mettrais  deux  points  apfès  mesdhei, 
un  point  et  virgule  après  demeure  [qne, 
au  T.  8,  a  le  sens  de  «car»). 

^*^  La  jAtméticfuc  et  la  morphologie 
hii  auraienrt  fourni  phis  d'un  phénomène 
intéressant  à  recueillir;  la  syntaxe  aussi 
n'est  plus  celle  du  haut  moyen  âge.  Au 


reste,  ici  comme  aiHeurs,  si  l'airteur 
s'est  un  peu  trop  restreint ,  ce  n'ert  pas 
que  les  éléments  d'un  exposé  frtus  dé- 
taillé lui  dissent  défaut  :  on  le  Toit  par 
tctte  remawpic  incidente ,  comane  ceHe 
qui  concerne  1*5  ajoutée  à  la  i*  pers. 
sîng.  du  conditionnel  et  de  l'imparfait 
(p.  53©,  n.  i). 

^*^  Ce  qu'ii  en  dit  est  intéressant.  !1 
a  par  exemple  *iré  bon  parti  de  la  com- 
paraison ëumannsorit  du  livre  de  0oin- 
ville  écrit  vers  1 370  avec  ies  w^efi  au- 
thentiques de  JoinvSHe  lui-même ,  et  M 
ajustement  remarqué  que  la  déchrunson 
a  .commencé  à  se  perdre  dans  l'ouest  et 
qu  eMe  s'est  maintenue  dans  te  nord  jilus 
tard  qu'ailleurs. 
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savants  dans  la  langue  écrite,  due  surtout  aux  nombreux  traducteui*s,  est 
un  autre  caractère  du  xiv*'  siècle  (avec  le  déplorable  développement  dé 
cette  graphie ,  prétendue  savante ,  qui  »  «  élevée  à  la  dignité  d  orthographe , 
pèse  encore  sur  la  langue»,  ou  du  mohis  sur  1  écriture).  M.  Brunot  a 
étudié  avec  attention  cette  invasion  de  mots  latins,  et  il  a  dressé  une 
liste  des  nouveau-venns  ^^\  empruntés  surtout  aux  écrits  de  Nicole  Oresme 
et  à  la  traduction  lorraine  du  Psautier;  il  aurait  pu  trouver  ailleurs  des 
exemples  tout  aussi  probants.  Il  est  sévère  pour  cette  francisation  à  ou- 
trance de  mots  latins;  il  va  jusque  quaUGer  de  «barbare»  une  page 
d'Oresme^^^  dont,  cependant,  tous  les  mots  savants  sauf  un  seul  {forti- 
iade)  ont  passé  dans  notre  langue  littéraire  ou  même  usuelle,  tant  le 
besoin  en  était  réel.  C'est  une  question  très  délicate  et  compliquée  que 
celle  de  la  légitimité  des  emprunts  faits  par  le  français  au  latin  et  plus 
tard  ^^^  au  grec.  Il  eût  sans  doute  été  à  souhaiter  pour  la  beauté  et  Thar- 
nionie  organique  de  notre  langue  que  notre  civilisation  se  fût  développée 
spontanément  comme  la  fait  celle  des  Grecs  (sauf  f influence  lointaine 
de  TElgypte  et  de  TOrient) ,  et  que  chacun  de  nos  mots  abstraits  et  scien- 
tifiques fût  le  produit  et  le  reflet  du  travail  intime  de  notre  pensée 
propre.  Mais  il  ne  pouvait  en  être  ainsi  :  le  latin  était  la  langtie  officielle 
d'une  religion  qui,  elle-même,  n était  née  ni  sur  notre  sol  ni  de  notre 
race  et  nous  était  arrivée  avec  des  termes  élaborés  par  une  pensée  étran- 
gère et  que  nous  devions  accepter  tout  faits.  De  même  la  philosophie, 
la  science,  la  haute  culture  intellectuelle,  nous  ont  été  transmises  dans 


''  L*auteur  fait  daiMeurs  les  réserves 
nécessaires  sur  la  date  d'introduction 
de  ces  mots.  Plus  d'un  certainement  a 
été  employé  avant  le  xiv*  siècle,  bien 
qu'on  ne  l'ait  pas  encore  signalé,  mais 
le  plus  souvent  d'une  manière  tout  isolée 
et  sans  pénétrer  dans  l'usage  liUéraire 
général.  C'est  au  xiv*  siècle  que  s'est 
vraiment  formée  une  langue  uttéraire 
dans  laquelle  un  grand  nombre  de  mots 
tirés  du  latin  ont  reçu  droit  de  cité. 

^*^  Dans  cette  citation  je  trouve  une 
fa^n  d'écrire  que  je  ne  me  lasserai  pas 
de  combattre  jusqu'à  ce  qu'elle  dispa- 
raisse ,  ce  oue  j  espère  à  peine  d'ailleurs, 
puisque  je  la  combats  sans  succès  depuis 
trente  ans  :  il  faut  imprimer  non  pe- 
vent,  forme  impossible,  mais  peuent,  et 
de  iii(^me  ponoir  et  non  pooir.  Dans  une 


autre  citation  de  la  même  page,  je  lis 
wellent  :  j'ai  également  répété  bien  des 
fois,  mais  inutilement,  que  le  w  des 
manuscrits  doit  être  interprété  comme 
leur  V  ou  leur  h,  et  q\i'il  peut  signifier 
vv,  va,  uv,  ua  ou  w;  ici  c'est  vu,  et  il 
faut  lire  vuellent;  wellent  est  aussi  bar- 
bare que  pevent. 

''^  Je  dis  «plus  tard»  :  M.  Brunot 
dresse  (p.  549)  ^^^  ^**^  ^^  prétendus 
«  héllénismes  •  du  xiv'  siècle.  Il  est  vrai 
que  ce  sont  des  mots  gi'ecs;  mais  ils 
sont  tous  pris  au  latin,  qui  les  avait 
d'abord  adniis ,  et  le  fait  qu'ils  ont  unv 
origine  grecque  n'offre  aucun  intérêt 
particulier.  Les  emprunts  faits  vraiment 
au  grec  n'ont  commencé,  et  ne  pou- 
vaient ,  naturellement,  commencer  qu*au 
xvi*  siècle. 
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des  livres  latins  et  ont  été  entretenues  pendant  tont  le  moyen  âge  par  de^ 
hommes  qui  non  seulement  écrivaient,  mais  parlaient  le  latin.  Ce  sont 
ces  hommes  qui  ont  fondé,  par  des  traductions  ou  des  résumés,  la  litté- 
rature sérieuse  en.  langue  vulgaire  r  comment  auraient-ils  pu  désigner 
par  des  mots  français  les  objets  et  lefs  idées  qu'il  s  agissait  précisément  de 
faire  connaître  aux  gens  ne  parlant  que  le  français?  H  était  d'autant  plus 
naturel  qu'ils  prissent  les  mots  latins  en  en  francisant  les  terminaisons 
que  le  français,  tout  le  monde  alors  en  avait  conscience,  n'était  que 
l'u^ge  vulgaire  du  latin.  Aussi  l'orit-ils  fah  dès  une  époque  antérieure 
aux  plus  anciens  textes  qui  nous  soient  parvenus  :  déjà  dans  Ealalie  on 
trouve  aneme ,  élément ,  virginitet ,  figure,  clémence ,  ({u^  le  poète  aurait  été 
bien  embarrassé  de  remplacer  par  des  mots  de  l'usage  commun.  Le 
nombre  de  ces  mots  savants  est  toujours  allé  en  grossissant  depuis  dix 
siècles  et,  malgré  toutes  les  protestations  des  puristes,  ne  cesse  pas 
de  grossir.  Le  lexique  latin ,  après  nous  avoir  fourni  de&  termes  pour  des 
objets  ou  des  idées,  nous  en  foxu*nit  maintenant  surtout  pour  des  im- 
pressions; tout  récemment  importés,  des  mots  comme  ténu,  opaque,  éva- 
nescent ,  fugace ,  livide,  hirsute  et  mille  autres 'prêtent  aux  nuances  de  nos 
sensations  une  expression  comnïode ,  qu'il  nous  serait  malaisé  de  trouver 
aussi  exacte  dans  le  trésor  des  mots  héréditaires  ^^K  On  pourrait  même 
défendre  l'introduction  des  mots  savants,  qui  pénètrent  dains  le  langage 
populaire  avec  une  facilité  eft  une  rapidité  surprenantes  ^*\  en  faisant  re* 
marquer  qu'ils  restituent  à  la  langue  une  foule  d'élénlents  phoniques 
qu'eue  avait  perdus  ou  continue  à  perdre  et  qu'elle  est  un  puissant;  ob- 
stacle à  cette  réduction  perpétuelle  des  phonèmes  qui  achemine  là 
langue  vers  une  monotonie  fâcheuse,  une  homonymie  gênante  et  une 
contraction  qui  pourrait  aller  jusqu'au  monosyllabisme.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  les  emprunts,  pour  être  légitimes,  doivent  être  utiles, 
et  que  le  pédantîsme  ou  la  prétentieuse  recherche  qui,  à  diverses  épo-' 


^*^  Notez  que  dans  la  liste  des  mots 
savants  donnés  par  M.  Brunot  pour  les 
XII*  et  xiïi*  siècles  on  trouve  à  peine 
un  adjectif  et  très  peu  de  verbes;  dans 
celle  du  xiv',  les  substantifs  dominent 
encore  beaucoup.  Ce  sont  des  emprunts 
objectifs,  au  lieu  que  beaucoup  d em- 
prunts modernes  sont  subjectifs,  et  dus 
auvent  au  besoin  personnel  et  passager 
de  tel  ou  tel  auteur;  aussi  serait-il  très 
précieux  d'avoir  l'acte  de  naissance  de 
chacmi  d'eux  et  de  voir  sous  l'influence 


de  quel  besoin  vaguement  senti  celui 
c]ui  Ta  inti^odiiit  est  allé  le  chercher 
dans  sa  mémoire  imbue  de  latin.  Mais 
la  plupart  de  ces  mots  n'ont  réussi  à 
vivre  qu'après  plusieurs  naissantes  ob- 
scures et  avortées,  et  cela  aussi  est' in- 
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fiiyéri1i^«t  i^!lire»çqiii^ftt^i«  et  ipvrii^iw  fîdimte,  U  m  vnî  aui^i  f^  dot 
jn9iK)^fiu^  .â^  fM^s^  9t  MDtMt  id^  ^éaî^  p^  i  on  .einplaîe  aurtMit  ies  hoBê 
^iiau)^  «10^  <}u  fmife  hétéibim^  dse  U  itegue.M^  pur  Ik  m^^»  ««m 
,^9  le  jb^t^iH*  ret  0MHr«iit  in^qi^  fe  poète  «nebmt  f)iawquiii«  ue  <3ban«e, 
jane  mPf^eité  et  une  foroe  <le  pénétration  maMrqufil>le9«  tandis  <qp»e 
4fis  iQppojswx  4e  p»960  <em  i4e  foém^  où  i^^  Q^clts  $aF4«(ts  $uaJ>podeDt 

^  ja  ipOffinQ^ncé  «es  fwiprMnto  &m  bttn  pljMsiifue  AY^vit  mèqtia  4e  Bécnpe  ; 
U  jes  9  cAnjtinutés  0t  les  (Wiriittae  tM^iuFS.  Il  n^  poDvait  <]p3i'à  eette  cod- 
4Jlp,tiw  .d^vepÂr  la  japgue  die  fo  phUasopbiiei  d<e  h  seiiwt»  ^t  de  rhiatoire, 
et  c  ^t  parç«  ^'il  a  fait  é»m  Ioms  e^s  «eos  u»  ^£Cort  poinarrquabie  au 
)k||^  .fiPkèpie  qu^  c^e  époque  a  pow  un  4e  ^s^  oaraptàre»  priKip^ix  la 
pFQducUpn  (d  ouvi^i^es  oài  les  ioots  ^n^prm^s  au  iatin  4i|iparaisseol  eo 
plms  gmpd  nombre  q«'iw^  sjàdes  anténews  ^^^ 

Le  <^ha^^je  w «  i^ ^^tonj^  ^  léti;m§^f  fonma»  cornooie  ja  lai  dit,  un 
épisode,  jetais  oQn  pas  un  b9fs>d'iBU¥re«  Sur  1^  vingt  pag^s  qu*il  coa- 
timtt  doiue.  0t  ^  9(0«it  lis^  i9iei»  nMoplies*  sont  e(UiiMcré«s  À  TAngle- 
U^TF^  '-  on  trx>ufv^m  }à  rasaeistd^tés  beammip^  de  reosaiffieiiiwU  intéres- 
fi^airts,  dppt  qi»ekpie3'un»  pieu  nmm^^n  sur  rbistoire  extrême  de  noire 
lan^  daps  ^  pays  Qii«  imputée  par  la  fOoqqwAte»  elle  iut  ioogtemps  la 
laugue  d^  TiaristoeralÂe  H  h  langue  au  mPÎMs  «coessoi^^  d»  la  majorité 
d^  la  màon  ^K  L'histoim  du  français  >en  Italie ,  si  inléiQaaaante ,  est  traitée 
e»  qjMelqu^  lignes,  et  c'^t  uim  laoume  r^rattable ^^^  Les  paragraphes 
consacrés  aw  (mnçais  (^  Asie  et  en  Afirttp*e.(?) -et  au  français  en  pays 
gr<9ç  sont  au  eQnt^fMir«  dév^ioppéa  dune  façon  suparAue,  ^  qui  prouve 
simplemert  qua  Tairteur  s'est  intéressé  à  ces  recherobas,  curieuses  en  elles- 
mém^i  roai^  m  aasez  peu  à  leur  place.  On  a  parié  français  en  Syrie,  en 
Cbypre  ^  an  Monée,  parce  que  des  Français  s  y  étaient  élabUs^*^  mai» 


<*î  ]yf,,Rnin^teraMQe^jdtisp(ti«pa^ 
qiiabraaa  rfanwpouf»  sv  fei  Utiaif mes 
wtrodwjtfs  aiwidsmilaAyntaiia^  Us  loot 
fort  importons  at  oot  beaucoup  wn* 
tribué  à  la  formata  da  »tyla  fr«a^. 
J^  a*Auriû»  p9j|  empniaté  d  sxaiQfâas^ 
pour  ce  cpii  regarde  la  constniçtioa,  aa* 
IlQma^  de  Tmlas,  tradocHon  de  Tita- 
li^a  foayçat  calqwéa  sur  l'original. 

<*^  Note^  ^v^i  ce  (pi  eat  dit  des  wa- 
cîans  traités  «a^aifi  desUoés  a  leaMi- 
gnement  du  français. 


-')  E«icora<3e&qualqne«ligQe»  ne  sont- 
elles  mi  exemptes  d  erFeonk.  Martîa  de 
GaMie  aW  pai  le  contionateur  de  dm* 
aatLatÎA*  Ce  qui  ait  jJu»  grava,  c'est  de 
dire  qne  «  Dante  luifwéme  coofîdère  qoe 
Cbrastiaii  da  Troyes  a  doooé  à  la  Uagne 
fhip^se  la  preoiier  raag  pour  la  poésie 
aarraiive  •.  Dante  ua  nomma  nulle  part 
Chrétien ,  *  et  dans  le  passage  auquel  il  est 
&it  alioiioa  il  s  agift  de  la  prose  A^nçaise. 

(^^  Il  en  était  de  même  dans  le  sud 
de  lltalie  et  en  Sticile. 
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eolft  appartient  à  peine  à  ïliîsloîve  de.  k,  faungue^  firançaîse ,  iub  moim,  à 
ttne  histoire  conçue  svmn  phai  ausei  restreint^.  Quaat  à  lapéniéteatioi» 
en-  françaîe  dW  cevtaia  imnbre.cie  n^ts  arabes  qui  YÎiBiiBqnt  Uen  pèiÉôtf 
de  FE^pagoe  ^ue  directèmaBl  de  TAisie^^,  eil«>  aurai*  trouvé  tem  oata^ 
reUaxâent  sa  pbee  dam  T^toda  dea  ^Mauta  i$i  iexâqiu»;'  il  ea  eat  4«» 
même  das  mote  grée»,  dont  Ubn  peu  semé  dus:  à  Fétablîsaeimefit  d^ft  Fvaab 
çais  en  Orient^.  J Manda  mieiai  eàmè  ifu/^  Vaaiteur  s éteodk ua peu piiw 
sur  ta  péftétratioQ  du  &aiiiçaisi  dana  lest  parj^genQa/udgttss,  oii  il  doiâioft 
teliemeivl  fat  iangiaa  liMéraire»  mi  xm"*  sièA  qu^dlo'  est  riemplie  de  ixiQta 
firaofaÎB  et  qoa  yaliemand  a^  ilièipet  emp«uiéi>  afeps  à  aotra  bngue  \» 
suffixe  Tfrbal  ^ieren  dbnt  i)  fiât  eneora  im  «  grajaid  uaagei  Maôs  eaat  oH^ 
tiques  nVmpâchent  pas  qoa  ce  ohanôAne^  qui  pourrai*  air»  oMeusi  prut- 
porttotMai,  ne  coatianne  beaucoup  «e  daeaeaiatéreaaaiites.etiDstroetitea 
et  ne  coMplète  haurenseiDaite  ia  lakleanii  dai  flMâtoMre  du  fraBçaifii  aia 
nHJffen  ÛÊgp  ^^ 

Ge  tabieavi,  tel  que  la  «rae^  M.  Qninatl,  est,  si  lom  en  léuoit  lea  traita 
aar  peu  épara,  exacè  dansi  sen  enseavUe  el  daniiet  une  jiiate  idiée  de  cet 
qu*a  été  la  langue  française  a»  mo^en  âge.  L'auteur  a  su  en  af  pvéciav 
les  rares  aaérilea  comnae  il  en  a  signalé  les  eôtés  fiiUea.  Son  travail,  s  il 
est  iha  par  ceux  en  Yue  desqiiels  il  »  été  aurtout  énrit,  contribuera,  ii 


(^)i  H  en  aurait  été  autrement  ai  IW^ 
tenr  rmiX  ravim  étu&n  ks  déipî«tioM 
que  suhH  k  (raQ^  en  Orient,  ^eX 
intéressant  et  encore  à  traiter.  Mais  tonte 
une  page  sur  Tintroduction  des  cou- 
tume»  francises  en  Arménie  et  de 
qiieli|aeB  mola  françaia  diaiil'arméniatt 
est  ïraknent  4^  tielp  dans  un  Iji^r^  m 
tant  de  dioseï  essentieUe)  sont  à  peine 
indiquée^^  faute  d'espace. 

^  M.  Bninot  en  dte  une  quinzaine , 
dont  plusknrs  sont  au  moia»  douteux 

trouve  au  xiu'  siècle  dans  un  fcvn^  éf  rit 
en  Syrie,  mais  notre ^ Air  ne  remonte 
craau  xvïi'  siède;  3  en  est  a  peu  près 
de  même  de  mameloak  et  dVutres. 

^  L'auteur  cite,  œ  qui  n*a  vraiment 
ancun  intérêt  dans  la  ^eation ,  des  mota 
grecs  latinisés,  puis  francisé&par  Je  tra- 
ducteur de  Guillaume  de  Tyr,  et  des 
noms  de  serpents,  tous  pris  également 
do  latin ,  qm  se  trouvent  dam  «  VBstêipe 


^Efvelm»,  o'esiâ^re  daa»  une  întojN 

pudatton  Mppre  è  qiadqpjt^  laamy^ 
at  littérfitimient.  tr^4uite  du  Utijcv  Sur 
la  questioi^du  Fl(^mont,  M.  Brunot  ne 
parait  pas  connaître  les  récents  tra- 
vaux et  la  peave  fournie  par  M.  Psi- 
cbfA  qu'Aîado»  n»  la^ilit  pas  le  grait 
DiH«v»t«  gi«çs  4^DMm  ^Qmm  x«pivi  è^ 
l*époque  d^  cfoissde^,  bien  peu  résiste^ 
raient  à  1  examen  ;  en  tout  eas  Tétymcy 
logie  de  fpaxfta  (lixjttpa  pour  hraqae- 
Wïtrt  (qui  n^apfaraM  qu^  t|i  fin  dfi 
]UT*sièf  U)  davraj*^««e  dtppw  tanglemM 
r^Mguée  par^n  les  feouffopnew»  de  m 
vieille  étynwJogie- 

**>  La  bîbtiographîe  qui  termine  le 
volame  est  utne,  mais  m*a  paru  faite 
sans  an  plan  fai^i  arrêté.  QÂ  est  sur- 
prix m  tQu*  cas  de  ne  pa?  vw  %wr 
à  la  SjjfntQ^e  les  V^rmischtB  Beitràje  de 
M,  ToWer,  vadfi-mecavi  indispensable  de 
tous  ceux  qui  veident  étudier  la  syntaxe 
franfabev 
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faut  Tespérer,  à  détruire  le  préjugé  tenace  que  Ton  trouve  encore  si  sou- 
vent exprimé,  à  savoir  que,  si  la  littérature  et  notamment  la  poésie 
française  n  a  pas  produit  au  moyen  âge  d-œuvre  qui  s'impose  encore 
aujourd'hui  à  ladmiration  au  moins  au  point  de  vue  de  la  forme,  cest 
que  les  écrivains  et  les  poètes  n'avaient  à  leur  disposition  qu'une  langue 
informe,  incapable  de  rendre  des  inspirations  élevées,  des  pensées  sé- 
rieuses, des  sentiments  délicats.  Le  français,  considéré  soit  comme  or- 
ganisme linguistique,  soit  comme  instrument  d'expression,  n'a,  guère 
fait  que  perdre  depuis  le  xif  siècle,  et  l'auteur,  comme  tous  ceux  qui  se 
sont  occupés  de  la  question  avec  impartialité,  l'a  constaté  à  plusieurs 
reprises.  Au  premier  point  de  vue,  il  est  trop  clair  que  la  variété  et  la 
richesse  du  vocalisme,  la  persistance  des  consonnes  finales,  l'heureux 
balancement  des  formes  verbales,  étaient  des  avantages  esthétiques,  en 
comparaison  de  l'uniformité  qui  s'est  partout  introduite  et  de  la  destruc- 
tion qui  a  rongé  tant  de  beaux  phonèmes,  en  même  temps  qu'ils  aug- 
mentaient beaucoup  la  clarté,  et  dispensaient  en  grande  partie  des  pro- 
noms, des  prépositions  et  des  conjonctions  qui  nous  encombrent.  Au 
second  point  de  vue,  l'eodstence  de  deux  cas  n'avait  rien  que  de  favorable 
à  la  grâce  et  à  la  netteté  des  tournures;  l'emploi  facultatif  de  l'article 
permettait  de  précieuses  distinctions  de  sens  ;  la  liberté  et  la  soujdesse 
de  la  construction  se  prêtaient  à  merveille  à  se  laisser  modeler  par  une 
main  habile.  Le  français  moderne  n'offre  aux  écrivains  des  ressources 
plus  nombreuses  que  grâce  à  l'introduction  considérable  de  mots  savants 
et  à  la  faculté,  due  aussi  à  limitation  latine,  de  construire  plus  aisément 
de  longues  périodes.  Mais  ces  deux  acquisitions  auraient  pu  se  faire 
sans  troubler  la  structure  du  vieux  langage;  celle-ci  s'est  écroulée  d'elle- 
même  par  l'effacement  toujours  grandissant  des  distinctions  phonétiques, 
par  la  désuétude  où  est  insensiblement  tombée  la  déclinaison,  par  la 
tyrannie  que  l'analogie  a  exercée  sur  la  conjugaison,  par  l'ossification 
de  la  syntaxe ,  si  l'on  peut  ainsi  dire ,  résultçint  de  l'atrophie  des  éléments 
qui  lui  permettaient  le  jeu  souple  et  facile  d'autrefois.  Peut-être  si,  au 
xn*  siècle,  un  Dante  s'était  produit  en  France,  aurait-il  maintenu  pour 
des  siècles  la  langue  littéraire  dans  l'état  où  il  l'aurait  laissée.  Au  point 
de  vue  de  l'unité  de  notre  langue  nationale,  ce  n'aurait  peut-être  pas 
été  un  bien;  car  le  parler  populaire  aurait  toujours  marché  dans  sa  voie, 
et  l'on  aurait  eu  bientôt  entre  l'usage  écrit  et  l'usage  parlé  im  écart  bien 
plus  grand  que  celui  qui  existe  en  Italie  et  comparable  à  celui  qui  avait 
séparé  le  latin  vulgaire  du  latin  grammatical.  Il  valait  mieux  sans  doute 
que  le  français  littéraire  ne.se  fixât  qu'au  xvn*  siècle.  On  peut  toutefois 
regretter  que  cette  belle  langue  du  xn*  siècle  n'ait  pas  trouvé  un  metteur 
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en  œuvre  digne  d'elle.  Les  raisons  de  ce  fait  sont  nombreuses,  et  ce  n  est 
pas  ici  le  lieu  de  les  indiquer.  11  ne  faut  pas  d'ailleurs  l'exagérer,  et  croire 
que  les  écriyains  d  alors  aient  été  autant  au-dessous  de  leur  tâche  c[u*on  Ta 
souvent  dit.  Assurément  Chrétien  de  Troies,  Garnier  de  Pont-Sainte- 
Maxence,'  i auteur  d'Aucassm  et  Nicolette,  celui  du  LanceUt  en  prose, 
Geoffroi  de  Villehardouin,  d  autres  encore,  ont  su  manier  avec  force, 
avec  adresse  ou  avec  grâce  cette  langue  dont  l'Europe  entière  admirait 
la  douceur  et  le  charme  ^^\  Mais  aucun  d'eux  n'était  de  taiiie  à  dominer 
et  à  arrêter  une  langue  littéraire  qui  se  produisait  sur  presque  tous  les 
points  de  la  France  avec  la  plus  luxuriante  liberté  et  qui  se  bornait  à  se 
modeler  en  quelques  points  essentiels  sur  celle  de  Paris,  laquelle  variait 
eUe-méme  à  chaque  génération.  Ainsi  tous  les  traits  caractéristiques  de 
la  langue  du  moyen  âge  allèrent  s'effiiçant  peu  à  peu,  et  Villon,  quand 
il  voulut  écrire  une  b^ade  «en  vieil  langage  françois»,  montra  assez 
que  ni  lui  ni  son  temps  n'y  comprenaient  flua  rien.  La  langue  du 
XV*  siècle  n'a  presque  plus  aucun  des  traits  de  l'ancien  français  :  il  ne 
lui  manque  pom*  devenir  le  françak  moderne  qu'un  peu  plus  de  régu- 
larité, une  plus  grande  pénétration  de  l'influence  latine,  et  surtout  la 
fixation  à  Paris  de  ce  centre  littéraire  et  social  oix  devaient  se  produire 
à  la  fois  les  grammairiais  et  les  écrivains  classiques.  La  Renaissanœ 
n'a  pas  plus  tué  la  langue  du  moyen  âge  qu'dKe  n'en  a  tué  la  littérature  : 
celle-ci  était  morte  et  celle-là  s'était  transformée  bien  avant  Du  Bellay 
et  Ronsard. 

Gaston  PARIS. 
(La  fin  à  ufi  prochain  cahier.) 


Catalogub  général  ùbs  imcunàbles  des  bibliothèques  publiques 
DE  France,  par  M**^  Peliechet  [tome  I  :]  ABANO-BIBLIA. 
Paris,  Alphonse  Picard  et  fils,  1897,  in-8^  xvuiet  602  p. 

Il  faut  aimer  avec  passion  les  vieux  livres,  posséder  une  insti^ction 
aussi  solide  que  variée  et  être  doué  d'ime  grande  puissance  de  travail 
pour  entreprendre  une'  ceuvre  conune  celle  dont  nous  annonçons  la 

<^^  «C'est,  disait  encore  un  Ân^^s  prisé  de  toutes  gens;  car  Dieu  le  fit  si 
au  XIV*  siècle,' le  plus  beau  et  le  plus        doux  et  si  amiable  qu'il  se  peut  com- 


gracieux  langage  qui  soit  au  monde,        parer  au  parier  des  anges  du  ciel.  »  (Voir 
après  le  latin  d*école,  et  le  pdns aimé  et        Bnmot,  t.  II,  p.  5i  i.) 


Digitized  by 


Google 


614  JOURNAL  DES  SAVANTS^  ^  OCTOBRE  1897. 

publication  du{H:*eiiiiervd[iHne.  Toutes  cet  conditiofii  et  d'antres  encore^ 
telles  qu'une  grande  expérienee  des  opérations  photogrt^qaes,  se  scmt 
trouvées  réunies  chez  timleur  da  ùxtahgut  génénd  der  inemuibiei  ia 
bibiiaiKèifms  pabUqaes  de  France.  U  s  agissait,  en  efièt,  d'exsoaiîacr  à  la 
loupe  des  mUdiers  et  des  nHllifsrs  de  irohunes,  diftséminés  dans  près  ée 
deux  cents  dépôts  à  tous  les  coins  de  ia  France,  cb  les  comparer  entre 
eux,  de  constater  Tidentîté  de  ceux  aux<{iiels  les  injures  du  temps  et  la 
main  des  hommes  mit  infUgâ  les  plus  graves  mutilations,  de  le»  rap- 
procher des  notices  dont  les  livres  da  xv*  siècle  ont  été  Tobjet  ëans  une 
ioxàe  de  catalogues  et  de  dissertatioos  publiés  en  Pranœ  et  k  Tétranger, 
le  tout  pour  arriver  à  décrire  ^  dans  les  moindres  détaib^  avec  une  absckie 
rigueur  scientifique,  tous  ces  produits  des  premiers  ateliers  typogra- 
phiques qui  témoignent  de  l'activité  intellectuelle  de  la  plupart  des  pays 
de  lEuiT^pe  pendant  la  seconde  moitié  du  x^  siècle* 

Le  meilleur  élc^  quon  pui»e  finre  du  Cmtabfae  fénàraly  c est  qœ 
le  fdan  en  est  encdlent  et  que  ce  plan,  qui  atvaît  été  préoédenKient 
essayé  sur  les  cdlecstians  de  Dgon,  de  Versailles  et  de  Lyon,  a  élé 
applif|aé  sans  défaillante  par  M""  PeUechet  à  tous  les  livras  qn  die  avait 
et  décrire,  c  est-à-dire  à  tous  les  meimables  dont  les  bibliothèques  pdali- 
ques  de  la  France  possèdent  des  exemplaipea^  Tous  sont  décrits  dans 
des  notices  encore  pins  minutieuBenient  exactes  que  celles  dont  Hain  ^ 
GampheQ  nous  ont  laissé  des  modèles.  M^  PeUechet  est  encore  allée 
plus  loin  que  ses  devanciers. 

Campbell,  grâce  anx  Monuments  typographiqaes  des  Pays-Bas  au 
XV'  siècle,  de  Holtrop,  avait  réussi  à  identifier  les  caractères  employés 
dans  la  plupart  des  incunables  néeriandais  et  à  déterminer  ainsi  les 
auteurs  de  beaucoup  d'éditions  dépourvues  de  nom^  d'imprimeurs.  De 
même,  M"'  PeUechet,  à  l'aide  d'une  riche  collection  de  reproductions 
photographiques  qu'elle  s'est  créée,  a  pu  indiquer  les  typographes  aux- 
qudb  il  convient  d'attribuer  une  foide  d'inpressionB  jusqu'ici  îndéter* 
minées.  U  faut  aussi  lui  savoir  gré  d'avoir  sotivent  donjié  des  points  de 
repère,  tels  que  les  premiers  mots  du  second  cahier  du  Uvre,  ce  qui 
permet  d'identiGer  des  exemplaires  dont  les  premiers  et  les  derniers 
feuîUets  ont  disparu. 

Pour  certains  Uvres,  dont  il  n'y  a  dans  nos  bibliothèques  publiques 
que  des  exemplaires  défectueux,  elle  a  complété  ses  descriptions  en 
recourant  tantôt  à  des  notices  pubUées  par  des  bibUographes  dignes  de 
confiance,  tantôt  à  des  exemplaires  complets,  étudiés  par  eDe-méme 
soît  dans  des  bibliothèques  étrangères,  soit  dans  des  coUections  parti- 
culières. Je  n'en  citerai  qu'un  exemple  :  «  l'Exposition  et  vraie  déclaration 
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de  ia  Bible  corrigée  par  Julien  Macfao  et  Pierre  F^rgd  >.  Tîx>i5  éditions 
de  cet  ouvrage  ou  de  parties  de  cet  Ouvrage ,  imprimées  k  Lyon  v^rs 
1477,  par  fiarthéicoii  Buyer  (n'*  !i3S5,  j357  et  t358),  sont  rcpré- 
9€Citées  dan^  nos  kîUioâièqiies ,  à  la  Mazarine ,  à  Poitiere  et  k  Carpentras , 
par  on  Mulexemplatrë  de  dmeome  d*eVes,  et  ces  exemplaires  sonft  tous 
les  trois  défectueux*  M***  Peilecbet  n  en  a  pas  moins  donné  une  descrip- 
lion  complète  d'après  les  bons  exemplaires  qu  en  possède  M.  Baudrier, 
amateur  lyonnais,  qui  a  fait  ses  preuves  d*éradition  bibliographique. 

A  la  siûtQ  de  chaqae  nottee  sont  indiquées  tes  bibhothèqoes  qui  pos- 
sèdent un  ou  pluûeuiîs  exemplaires  du  livre  décrit  et,  autant  que  pos- 
sible «  les  cotes  soua  les^eUes  Ica  eocempiaires  y  sont  classés.  C'est  k  coup 
sûr  la  meilleure  et  la  plus  intelligente  appficatîon  qui  ait  été  faite  en 
France  du  système  des  catalogues  ooBeotiis.  Ce  système  a  tm  double 
avantage  ;  dune  part,  il  supprime  à  peu  près  la  dépense  qu'entraîne-^ 
raient  la  rédaction  et  la  publiaation  des  catalogues  particuliers  des  biblio- 
thèques qui  possèdent  des  incunables;  d  autre  part,  il  simplifie  le  travail 
ém  savants  qui  ont  dea  recherdies  à  fiure  dans  les  catalogues  des  livres 
de  ce  genre. 

Prenons  comme  exemple  Tédîtion  de  l'Exposition  des  épttres  de  saint 
Paul  par  saint  Augustin  et  par  le  vénérable  Bède,  qui  fut  achevée  d'im- 
primer k  Paris  le  18  novembre  1 499 ,  par  Une  Gering  et  par  Berthold 
RemboH  :  la  description  de  ce  beau  volume  occupe  une  demî-page  du 
Catalogue  de  M"*  Peilecbet  ^*\  Comme  il  y  en  a  des  exemj^aires  dans 
treize  bibliothèques  françaises  (la  Bibliothèque  nationale,  la  bibliothèque 
Mazarine,  les  bibliothèques  des  villes  d'Amiens,  Àrras,  Beaune,  Be- 
sançon, Bordeaux,  Cambrai,  LiHe,  Mortain,  Nantes,  Niort  et  Tours), 
il  n*aurait  pas  falhi  moins  de  six  pages  pour  décrire  chacun  de  ces 
exemplaires  si  Ton  avait  dû  publier  à  part  le  catalogue  des  incunables 
de  chacune  de  ces  bibliothèques.  De  ce  chef,  il  y  a  donc  une  grande 
éeonomie  de  travail  de  rédaction  et  de  frais  d'impression.  Du  même 
coup  se  trouvetit  fort  abrégées  les  recherches  deè  bibliographes,  que  la 
lecture  de  trois  lignes  du  Catalogue  collectif  dispensera  d'ouvrir  un 
nombre  plus  ou  moins  considérable  de  catalogues  particuliers  pour 
savoir  daâs  quelles  hiblioibèques  françaises  se  trouvent  ou  ne  se  trouvent 
pas  des  exemplaires  de  l'ouvrage  dont  il  s'agit.  Chi  ne  saurait  invoquer 
mi  meilleur  argument  pour  démontrer  l'utilité  et  la  commodité  des 
catalogues  collectifs. 

Les  incunables  catalogués  pai*  M'^  Pdlechet  sont  généralement  classés 

t»î  T.  I,  p.  349,  n*  1496. 
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suivant  Tordre  adopté  par  Hain ,  mais  avec  une  am^oration  qui  facili- 
tera singulièrement  les  recherches.  Pour  les  auteurs  dont  il  existe  un 
grand  nombre  d'ouvrages  ou  dopuscules  fréquemment  imprimés  au 
XV*  siècle,  nous  trouvons,  en  tête  du  groupe  dartides  consacré  à  un 
auteur,  une  petite  table  alphabétique  des  titres  des  difiërents  traités  de 
cet  auteur,  avec  renvoi  aux  numéros  sous  lesquels  les  diverses  éditions 
de  chaque  traité  sont  cataloguées.  Ainsi,  le  groupe  des  écrits  de  saint 
Augustin  se  compose  de  iSy  articles,  cotés  de  i&58  à  i59&.  Pour 
trouver  sans  le  moindre  tâtonnement  la  place  des  notices  répondant  aux 
anciennes  éditions  de  la  Cité  de  Dieu,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la 
table  placée  à  la  page  3 89,  avant  la  première  rubrique  AUGUSTINUS  : 
on  y  verra,  dans  la  série  adphabétique  des  titres  des  écrits  de  ce  grand 
docteur,  ime  indication  ainsi  formulée  :  Givitate  Dei  [de),  i545-i56&, 
ce  qui  signifie  qu'il  faut  chercher  sous  les  cotes  1 5 45- 1 566  la  descrip- 
tion de  vingt  éditions  de  la  Cité  de  Dieu,  y  compris  une  traduction 
française  et  une  traduction  italienne. 

On  appréciera  la  difficulté  et  la  précision  du  travail  de  M*^  Pellechet 
en  jetant  les  yeux  sur  un  article  de  son  catalogue  pris  au  hasard ,  la  no- 
tice d'une  traduction  d'Appien  publiée  à  Venise  en  1^77  : 

•tft*  APPIANUS.  De  bellis  civilibus  romanis,  latîne  a  P.  Candido  Decembrio. 
—  Venetiis,  Bernardus  Pictor,  Erhardus  Ratdoit  et  Petrus  Losieia,  i477*  Deoa 
volumes  :  Car.  rom.  (Ongania^*\  t.  I,  p.  3i  et  33);  3a  U^*^;  manch.;  init.  et  bord. 
grav.^'^  (les  bordures  sont  tirées  tantôt  en  rouge  tantôt  en  noir;  Ongania  3i-33  et 
Redgrave^*\  pi.  1.)»  i^^-A*-  ^<>''*^  ^ -  ^^o  ffnc.^*^;  signât,  a-x.  Tome II  ;  i3a  flhc;  si- 
gnât, a-o. 

Tome  I  :  F.  1,  blanc.  F.  a.  signé  a  a,  hordare,  ineipii  :  Ad  ditiiim  Aifonanm 
Aragonum  &  utriusa;  Siciliç  |  regem  in  libros  ciuiliû  bellorù  ex  Appiano  Alexan-| 
drino  in  latinû  traductos  Prçfatio  incipit  felicissime.  F.  3 ,  signé  a  3 .  table,  F.  à  » 
incipit  :  P.  candidi  de  ciuilibus  Romanorum  beUis  ex  Appiano  Ale-{xandrino  in 
latinû  traductis  liber  primus.  .  .  F.  11,  signé  b,  incipit  :  cnm  Asiam  bello  cepisset  : 

publiée  maneribus  acceptis  essent  | F.  310,  colophon  :  Appiani  Alexandrinî 

sophistç  Romanorû  liber  unit  |  qui  Ceiticus  inscribitur.  Traductio  P.  Gmdidi.  |  Im- 
pressum  est  hoc  opus  Venetijs  per  Bemardû  Picto-|rem  et  Ërhardum  ratdoit  de 
Augusta  una  cum  Petro|loslein  de  Langencen  correctore  ac  socio.  Laus  Deo.  j 
.M.CCGC.LXXVII. 

Tome  II  :  F.  1 ,  blatte.  F.  2 ,  signé  a  a ,  incipit  :  P.  Candidi  in  libros  Appiani  so- 

^*)  Le  volume  ici  décrit  est  imprimé  ^'^  Manchettes,  initiales  et  bordures 

avec  les  caractères  dont  il  y  a  un  fac-  gravées. 

similé    dans   le    recueil    de   Ongania,  ^*^  Renvoi  aux   fac-similés   contenus 

L'arte  délia  stampa  nel  renascimento  ita-  dans  le  livre  de  Redffrave,  Ërhard  Rat- 

liano,  doit  and  his  work  at  Venice. 

^*^  Lignes  longues.  ^*^  Feuillets  non  chiffrés. 
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pbistç  Alexandrin!  ad  Nico-|laam  quintû  summû  pontificem  Prçfatio  incipit  felî- 
cissime.  F.  3 ,  signé  a  3 ,  incipit  :  Appiani  sophistç  Alexandrini  Romanç  |  nistoriç 

Ï>roœmium  fœliciter  incipit.  F.  7,  incipit  :  Appiani  Alexandri  sophistç  Romano-|rum 
iber  incipit  qui  Libyens  inscribitnr.  F.  1 1 ,  signé  h ,  incipit  :  Scipio  post  hçc  ad 
uticam  mari  terraq;  oppngnâdam  côaersns |  . . .  F.  i^2,colopkon:  Appiani  Alexan- 
drini sophistç  Romanorum  liber  finit  |  qui  Mithridaticus  inscribitur.  Traductio. 
P.  Candidi.  |  Impressum  est  hoc  opus  Venetijs  per  Bernardû  picto-|rein  &  Erhar- 
dnm  ratdolt  de  Augusta  una  cum  Petrojloslein  de  Langencen  correctore  ac  socio. 
Laus  Deo.  |  .M.CCCC.LXXVII.  —  Redgrave,  pi.  i.  H.  ^iSoy  ^'\ 

B.  Nat.  J.  i84  et  187.  Arsenal  H.  sigijSte-Geneviève  a3i.  Aix  i66o4*  Cahors. 
Carcassonne  1779.  Carpentras  H.  644.  Épinal  AR3,  n*  43.  Lille,  legs  Godefiroy 
NP  34o3.  et  C  39.  Lyon  27.  Marseille  Db  7.  Nancy  17  (t.  II).  Nantes  i4o  (t.  II). 
Reims  162.  Soissons. 


M"*  Pellechet  ne  pouvait  songer  à  donner  des  détails  sur  la  condition 
des  exemplaires,  sur  leur  origine  et  sur  les  vicissitudes  par  lesquelles 
ils  sont  passés.  Elle  a  cependant ,  et  il  faut  l'en  louer,  relevé  tout  ce  qui 
peut  servir  à  Thistoire  de  la  fabrication  des  livres  eux-mêmes,  c  est-à- 
dire  tout  ce  qui  peut  aider  à  suppléer  à  labsence  de  dates  et  d'indica- 
tions de  lieux  d'impression  ou  de  noms  d'imprimeurs  et  de  libraires. 
C'est  ainsi  qu'elle  a  enregistré  les  notes  manuscrites  relatives  à  la  date 
de  l'enluminure  ou  de  la  reliure  des  exemplaires,  et  aux  circonstances 
dans  lesquelles  ces  exemplaires  sont  arrivés  entre  les  mains  des  premiers 
possesseurs. 

Rien  n'est  plus  instructif  que  certaines  notes  de  ce  genre.  Est-il  be- 
soin de  rappeler  que  c'en  est  une  qui  a  révélé  l'époque  à  laquelle  le 
premier  livre  imprimé  a  fait  son  apparition  dans  le  monde?  Nous  se- 
rions réduits  à  des  conjectures  plus  ou  moins  vagues  sur  la  date  de  la 
Bible  à  quarante-deux  lignes,  ou  Bible .mazarine ,  si  nous  n'avions  pas  à 
la  Bibliothèque  nationale  un  exemplaire  de  cette  Bible,  dans  lequel  un 
vicaire  de  Saint-Etienne  de  Mayence  a  pris  soin  de  noter  qu'il  avait 
achevé  d'en  enluminer  et  d'en  relier  les  deux  volumes  le  1 5  et  le 
24  août  ]456. 

On  me  permettra  de  citer  un  autre  exemple  de  l'utilité  de  ce  genre 
de  notes.  L'une  des  plus  anciennes,  peut-être  la  première,  des  éditions 
des  Lettres  et  opuscules  de  saint  Jérôme  est  celle  qui  a  été  préparée  par 
Théodore  Lelius,  évêque  de  Trévise,  mort  en  i466,  et  qui  porte  le 
rf  855o  dans  le  Répertoire  de  Hain.  En  voici  la  description,  d'après 
l'exemplaire  du  Musée  Condé,  provenu  de  la  collection  Standish,  et 
d'après  les  deux  exemplaires  qu'en  possède  la  Bibliothèque  nationale, 

^^^  Renvoi  an  Bepertcrinm  de  Hain. 

79 
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lun  SOT  papier  (Réserve,  C.  44 1),  tenu  de  la  bibHotkèqiie  en  duc 
de  La  VaMîère,  Tautre  sur  réfin  (Vflîns,  293  et  294),  acquis  à  la  vente 
de  la  collection  Sykes  : 

Tome  prsmiea.  Partie  Umànairi^  oonaâstant  en  ^6  feuillets,  savoii*  : 

i""  Un  double  feuillet,  dont  tes  trois  prenùères  {Miges  sont  restées  en 
blanc,  et  dont  fa  dernière  contient,  imprimée  au  milieu,  sur  xme  co- 
lonne, la  notice  relative  à  Théodore  Lelius,  que  nous  allons  retrouver 
un  peu  plus  loin;  ce  double  feuâlet  a  disparu  dans  les  exemplaires  de 
la  fiibliotbèque  nationale; 

2*  Trois  cahiers,  composés  de  q!i  feuillets  et  contenant  :  a)  la  préface 
de  Théodore  Lelius  (fol.  3);  6)  la  table  des  lettres  et  opuscules  (fol.  3, 
col.  q);  c)  le  registre  du  volume,  intitulé  :  «  Inchoationes  quintemorum 
prime  partis  sequuntUr  secundum  ordinem  » (£qL  S);d)lQ  traité  d*Aiistée 
sur  les  Septante ,  traduit  par  Mathias  Palmîeri  et  dédié  au  pape  Paul  II  : 
«  Aristeas  ad  Philocratem  fratrem  de  1  lxx  interpretibus.  |  Per  Mathiam 
Palmierum  pisanum  |  e  greoo  in  latinum  versus»  (fol.  9);  e)  une  no- 
tice sur  Th^ore  Lelius  el  sur  le  travail  auquel  il  s  était  livré  pour 
réunir,  classer  et  enrichir  d'ai^giunenls  les  lettres  et  ks  opuscmles  de 
saint  Jérôme  (fol.  22  V,  ooL  i).  ^^-«  Suivent  quatre  feuilleta  blaocs,  qui 
qui  n  ont  point  été  conservés  dans  les  exemplaires  de  la  Bibliothèque 
nationale.  —  Dans  les  mêmes  exemplaires,  k  cahier  ooatenaat  les  ar- 
ticles a,  6  et  c  est  placé  après  les  deux  cahiers  contenant  les  articles  il 
et  e.  ^ —  Schœnemann^^)  seôoable  faire  allusion  à  un  exemplaire  constitué 
comme  celui  du  Musée  Condé  quand  il  signale  la  notice  sur  Théodore 
Lelius  comme  précédant  le  traité  d'Aristée. 

ÛQrps  du  volume,  35o  feuillets,  y  compiis  trois  feuillets  laissés  en 
blancs  â  la  fin  ^^);  ces  feuillets  sont  répartis  en  35  cahiers.  Dans  Texem- 
plaire  sur  papier  de  la  Bibliothèque  nationale,  les  feuillets  ont  été  soi- 
gneusement numérotés  à  la  main,  en  chiffres  romains  rouges,  corres- 
pondant aux  cotes,  qui  ont  été  pareillement  marquées  à  la  main,  en 
chiffires  rouges,  dans  la  table  initiale;  ce  numérotage  manuscrit  avait  été 
prévu  par  limprimeur,  puisqu'à  la  £n  de  chaque  article  de  la  table  il 
avait  nôénagé  un  blanc  à  la  suite  du  mot  abrégé  fo,  —  Premières  lignes 
du  texte  :  «(m)JHI  QVIDEM  FID£LIS|SIM£  PAPA  LAVRENfU  ad 
scribendum  ammus  non  est.  »  -^  Sur  le  foL  qcglxviii,  coL  1 ,  dernière 
pièce  du  volume,  intitulée  :  «  Pétri  Rauli  Vei^gerii  Justipolitani  |  sermo 

^^  BibRotheca  hîstorlco-UUerarîa  pa-  existent  dans  Texemplaire  du  Musée 
tram  latinoram,  1. 1,  p.  487.  Condé,  ont  été  enlevés  des  exemplaires 

^^^  Ces   trois    feuinets    blancs ,    qui        de  la  BiUîothè<pe  nationale. 
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de  iaudilms  sancti  Hieronijvû  habitas  in  anniversario  natdiis  ||  ejus.  »  — 
Le  texte  se  termine  sur  la  col.  i.  du  ial.  goglxvuu  v""  par  ces  mots  : 
•  FINIS  PRIME  PARTIS.  » 

ToKE  ssooND»  Partie  limmaire.  Cahier  de  i  %  feuillets,  dont  le  pre* 
nûer  et  les  quatre  derniers ,  laissés  en  hlanc  »  ont  dû  être  suppriiués  dans 
la  phipart  des  excmplaîres^.  FoL  i  :  «  (i)NGlPIT  Tabula  |  Ëpisto- 
larôm  beati  |  Hkronyini  pre8by|teii  redactarum  in  \  certum  ordmem  ae  | 
distinctarum  8ecun|dmn  materias  per  Theodorum  LeJliusQ,  auditorem 
apostolicum ...»  —  Foi.  7  v'  :  «  Sequitur  ordo  quintemorum  secundi 
Toki|imms  E^istolarum  beati  HierooymL  » 

Corp»  da  viilame.  à^o  feuillets,  dont  le  dernier  est  resté  en  blanc^^ 
et  dont  les  autres  sont  numérotés  à  la  main  xi-ccccxlvuu  ^h  ces  fisuUlels 
forment  à  h  cahiers.  Premières  lignes  du  folio  %i  :  t  (p)RlVS  TE  CI- 
PRIÂNE  PRËjSBlTERVM  SI VDK)|msi»e  et  de  iUonim  numéro  : 
soo.  »  *-^  A  la  fin  .du  vafauae ,  foL  gccqv  y"*  :  «  Incipit  vita  beatissimi  Hie- 
nonymi  |  presbyteri  :  quand  quidam  dcYOtus  et|  suorum  operum  studio- 
sQs  ex  illius  et  |  aliorum  aenptis  excersit  Inciter.  »  Sur  le  folio  ccccxuruu , 
col.  a ,  titre  final  :  «FINIS  SECVWDI  VQLV|MINIS  EPISTOLARVM  jj 
BEATISSIMI  HIERONY|MI.  |  VERITAS  VINGIT.  |  JA.RV. . 

In»fblio.  A  deux  coilonnes.  So  lignes  à  la  oolonne.  Caractères  romaios 
assez  grossiers,  se  rapprochant  beaucoup  de  ceux  qu*Ulric  Han  a  em- 
ployés pour  rédilion  de  rOrateur  et  pour  celle  des  Tuseulanes  de  Gicéron 
publiées  à  Rome  en  I&68  et  1669^^^  ou,  suivant  quelques  biblio- 
graphes, des  caractères  dont  Sixte  Russinger  on  Riessenger  se  servait  à 
Naples  vers  Tannée  1 477- 

L'édition  des  Lettres  et  opuscules  de  saint  Jàrôme,  prêtée  par 
Théodore  Lelius,  est  donc  d^nurvue  de  date;  die  nofire  aucune  indi- 
cation du  Ueu  de  fimpreasioii,  et  si  Vimpiimeur  a  voulu  laisser  deviner 
son  nom ,  il  s  est  discrètement  dés^é  par  ces  deux  groupes  de  btires 
lA.RV.,  qui  accompagnent  la  devise  Veritas  vincit  à  la  fm  du  second 
volume. 

C'est  d  après  ces  données  que  les  bibliographes  ont  essayé  de  déter- 

^*)  Ces  cmq  feuillets  manquent  dans  des    feuillets    da    cincpuème    cahier, 

les  exemplaires  de  la  BiUiothèqiie  na-  ^^^  Hain,  n**  &099  et  5Sia.  Deux 

tionale;  le  dernier  seul  fait  déDaiat  dans  pages  des  Tiucalaaes  sont  reprodntes 

Texanidaire  dn  Mnaée  Gondé.  ma  h  planche  8S  des  Mû9uumenta  de 

^'^  Il  manque  dans  les  «lempiaires  Burger.  — *  Il  y  a  des  exemjdaires  de 

de  la  Bibàiothèque  natîoiMde.  ces  deux  livres  à  la  BiUiotkèqae  natio- 

^'^  Une    même    cote    a    élé    em-  nalesous  les  cq4m  X.  io55  et  R.  àib 

ployée  deux  bà»  dans  le  numârolage  de  la  Réserve. 
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miner  Torigine  dun  livre  que  piusieurs  d entre  euxconsidèrent  comme 
Tédition  princeps  des  œuvres  de  saint  Jérôme. 

En  1733,  Michel  Maittaire^^^  conjecturait  que  cet  ouvrage  avait  été 
imprimé  [à  Venise]  par  «  Jacobus  Rubeus  »,  opinion  qui  fut  adoptée, 
en  1 743,  par  les  rédacteurs  du  Catalogue  des  livres  du  comte  de  Har- 
ley^*^.  En  1778,  le  P.  Laire^'^  mit  en  avant  le  nom  du  célèbre  impri- 
meur romain  Ulric  Han,  et  Guillaume  de  Bure  fut  du  même  avis  quand 
il  eut  à  décrire,  en  1 783,  l'exemplaire  du  duc  de  La  Vallière^*^  Cette 
même  année,  1 783 ,  un  troisième  nom,  celui  de  l'imprimeur  de  Naples 
Sixte  Russinger,  fut  proposé  par  Audiffredi^*^  qui  expliqua  la  signature 
lA .  RV .  en  supposant  qu'elle  était  celle  d  un  frère  ou  d  un  neveu  de 
Sixte  Russinger. 

En  1792,  Schœnemann^*\  à  laide  d'arguments  très  ingénieusement 
présentés,  a  voulu  démontrer  que  le  livre  dont  nous  nous  occupons  est 
l'édition  princeps  de  saint  Jérôme,  qu'elle  a  été  imprimée  en  1^67  ou 
i468  à  Rome  dans  l'atelier  d'Ulric  Han,  et  que  les  caractères  lA.RV. 
doivent  désigner  un  associé  d'Ulric  Han.  Panzer^''^  en  1796»  sest  ti- 
midement prononcé  en  faveur  de  «Jacobus  Rubeus».  En  1824 •  Van 
Praet^*^  suivant  les  errements  d'Audiflfredi,  décrivit  le  saint  Jérôme 
comme  publié  à  Naples  vers  l'année  1^77  par  un  associé  ou  un 
successeur  de  Riessinger.  Telle  est  aussi  l'opinion  de  Brunet^*^  et 
celle  de  Graesse^^^^  Sur  ce  point  délicat,  Hain  a  prudemment  gardé  le 
silence. 

Tel  est  aujourd'hui,  je  crois,  l'état  de  la  question.  Pour  la  résoudre 
définitivement,  il  faut  introduire  dans  le  débat  un  élément  dont  il  ne 
semble  pas  avoir  encore  été  tenu  compte.  C'est  une  note  tracée  en  tête 
d'un  exemplaire  que  le  duc  d'Aumale  considérait  à  bon  droit  comme  un 
de  ses  plus  précieux  incunables,  qu'il  croyait  bien  être  la  première  édi- 
tion des  œuvres  de  saint  Jérôme  ^"^  et  qu'il  aimait  i  montrer  aux  connais- 


^'^  Annales  typographici ,  editio  nova, 
t.  I,p.  755. 

J*^  T.I,p.  4o,n-7i9. 

^*^  Spécimen  historicum  typographiœ 
Ronianœ  xv  smculi,  p.  i3o. 

^*)  Catalogue  des  livres  du  duc  de  La 
ValUère,  i^  partie,  1. 1,  p.  161,  n*  435. 

^*^  Catalogus  historic(hcriticas  Ronm- 
narum  editionani  sœculi  xv,  p.  i4. 

^•^  Bibliotheca  Mstonco-litteraria  pa- 
tram  Uitinorum  (Lipsise,  179a,  in-S"), 
t.  1,  p.  483-487. 


^'^  Annales  typographici,  t.  IV,  p.  1  Sg , 
n*6o8. 

^•^  Catalogue  de  livres  imprimés  sur 
vélin  qui  se  trouvent  dans  des  bibliothèques 
tant  publiques  que  particulières,  t.  III, 
p.  1 1 9 ,  n°  483. 

<»î  Manuel  du  libraire ,  t.  III ,  col.  1 58. 

^^"^  Trésor  de  livres  rares  et  précieux, 
t.  III,  p.  274. 

^"^  A  Texemplaire  du  Musée  Condë 
est  annexée  une  notice  autographe  dans 
laquée  M.  le  duc  dAumale ,  s  appuyant 
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seurs  quand  il  leur  faisait  les  honneurs  du  cabinet  des  livres  de  Chantilly. 
Elle  est  ainsi  conçue  : 

Hanc  primam  et  secundam  partes  epistolarum  beati  Hyeronimi ,  ab  impresso- 
ribuslitterarum  Rome,  opéra  et  impensa  reverendi  patris  domini  Gasparis  de  The- 
ramo,  prepositi  et  canonicî  ecclesie  nostre,  qui  nobis,  post  promocionem  nostram 
ad  episcopatom ,  in  prepositnra  ecclesie  nostre ,  per  provisionem  domini  Paoli  pape, 
successit,  diaboratas,  sic  iigatas  ac  miniatas,  nobis  liberaliter  dono  dédit,  anno 
Domini  1^70,  pro  fnicienda  bibliotheca  nostra,  quam  ex  variis  iibris,  hujus  artis 
impressorie  magisterio  ac  facililate  muitiplicatis ,  aggregavimus ,  necnon  in  nie- 
morîam  prefati  quondam  domini  Theodori ,  ejus  consobrini  sive  patriote ,  conser- 
vandas ,  quamvis  et  alia  quedam  voiomina  epistolarum  beati  Jeronimi  antea  habne- 
ramus,  sed  non  eo  ordine  distinctas  atque  combinatas  prout  in  istis  duobus 
voluminibus  continentur. 

Cette  note,  tracée  en  caractères  très  (mrsifs,  sur  laquelle  mon  savant 
confrère  et  ami  M.  Emile  Picot ^^^  a  déjà  appelé  lattention,  est  de  la 
même  main  qu*une  autre  note  jetée  au  bas  des  folios  2  v^  et  3  r^  du 
même  volume,  laquelle  est  signée  JOHANNES  HYNDERBACH  TRI- 
DENTINVS.  Dans  cette  note,  principalement  relative  à  Théodore  Lelius , 
Jean  Hynderbach  explique  comment,  grâce  à  la  protection  de  Tem- 
pereur  Frédéric  III  et  de  Sigismond,  comte  de  Tyrol,  il  put  monter  sur 
le  siège  épiscopal  de  Trente. 

Jean  Hynderbach  était  un  lettré,  dont  quelques  écrits  nous  sont  par- 
venus ^^^.  H  favorisa  rétablissement  de  fimprimerie  dans  sa  ville  épisco- 
pale^*%  et  il  se  forma  une  bibliothèque  de  livres  imprimés,  dont  il  parle 
avec  une  certaine  fierté  dans  la  note  publiée  un  peu  plus  haut  et  qui 
jouissait  encore  longtemps  après  lui  d'une  certaine  célébrité  :  dans  la 
dernière  édition  de  Yltatia  sacra^^\  il  est  dit  que  Tévêque  Jean  Hynder- 


sur  un  passage  de  la  préface  de  Tévéque 
d*Aleria  (cité  un  peu  plus  loin),  décrit 
le  livre  conune  exécuté  par  UInc  Han, 
et  comme  antérieur  à  1*  édition  des 
Lettres  de  saint  Jérôme  publiée  à  Rome 
le  i3  décembre  i468. 

^*)  Leduc  d'Aamale  et  la  bibliothèque 
de  Chantilly,  par  M.  Emile  Picot  (Paris, 
librairie  Tediener,  1897;  in-8*),p.  3a. 
Extrait  du  Bulletin  du  bibliophile,  juin 
1807. 

^^^  Kollar,  Analecta  monumentoram 
Vindobon. ,  t.  11 ,  p.  549* 

^'^  La  Bibliothèque  nationale  a  ré- 


cemment acquis,  à  la  vente  des  collec- 
tions de  Piot,  un  opuscule  de  J.  M. 
Tiberino,  sur  le  prétendu  meurtre  de 
lenfant  Simon  de  Trente,  qui  se  ter- 
mine par  la  souscription  :  cTridenti 
impressa .  i . ,  divo  Johanne  Hinderbach , 
antistite  et  domino  Tridentino,  fœiiciter 
împerante ,  pontificatus  sui  anno  decimo, 
natalis  vero  incarnat!  Verbi  m.  gggc. 
Lxxvi ,  quinto  idus  februarii.  Hermanno 
Schindeleyp  aoctore.  »  (  Hain,n*  1 566 1 .) 
Ce  livret  porte  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale la  cote  H.  a  a  37  de  la  Réserve. 
^^^  c  Bibliothecam   ârcis   Tridentin» 
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bach  avait  réuni  dans  son  château  de  Trente  beaucoup  de  livres,  sur  les 
marges  desquels  il  avait  semé  des  notes,  preuves  de  ses  goûts  studieux. 
Le  saint  Jérôme  de  Chantilly  est  un  survivant  de  ces  livres,  et  la  note 
quun  homme  tel  que  Jean  Hynderbach  y  a  consignée  mérite  d'être 
prise  en  grande  considération* 

Nous  y  voyons  qu'un  exemplaire  de  l'édition  de  saint  Jérôme  pré- 
parée par  Théodore  Lehus  avait  été  donné  en  1^70  à  Véyêque  de 
Trente,  par  Gaspar  de  Teramo,  prévôt  de  Téglise  de  Trente,  —  que  ce 
Gaspar  avait  contribué,  par  son  travail  et  de  sa  bourse,  à  la  publication 
du  Èvre  juréparé  par  son  cousin  Théodore,  —  et  que  Tédition  avait  été 
£Mle  par  des  imprimem^  de  Rome* 

Or,  avant  Tannée  idyo,  il  ny  eut  à  Rome  que  deux  ateliers  typo- 
graphiques, Tun  dirigé  par  Conrad  Sweynheim  et  Arnold  Pannartz, 
f  autre  par  Ulric  Han.  Le  saint  Jérôme  dont  nous  nous  occupons  ne 
peut  être  sorti  de  la  maison  de  Conrad  Sw^nbeim  et  Anurfd  PannartA, 
dont  nous  possédons,  sous  les  dates  de  i46S  et  de  1&70,  des  écEtions 
bien  dffi'érentes  des  Lettres  et  opuscules  de  saint  Jérôme.  C'est  donc  une 
édition  publiée  par  IHric  Han,  et  ainsi  se  trouvent  justifiées  les  conjec* 
tores  do  P.  Laire,  de  Guillaume  de  Bure  et  de  Sdbœnemann. 

I)  but  bien  remarquer  qiK  k  note  de  Jean  Hynderbach  attribue  le 
livre  non  pas  à  un  imprimeur  romain,  mais  à  des  imprimeurs  romains  : 
ah  ioipreasoribms  litteraram  Rome. 

H  semble  donc  qu'Ulric  Han  avait  au  moins  un  assodé ,  et  rien  n  em- 
pêche de  rapporter  à  cet  associé  la  s^nature  lA.  RV«  qui  se  ht  à  la 
fin  du  second  volume  du  saint  Jérôme;  il  iaut  évidemment  voir  cette 
même  signature  dans  les  initiales  J.  R.  qui  sont  tracées  à  la  suite  de  la 
souscripti<m  dun  autre  livre  d' Ulric  Han  :  Fmte  smt  ceniempiatwnes 
supradicte  et  con\tinuat€  Rome,  per  VIricum  Han,  anno  Doim|fu  miUe- 
sinw  (faadrin^entesimo  sexagesimo  $ef\timo,  die  altima  decembris.  J.  R,  ^^K 
Mais  comment  interpréter  les  signatures  J.  R.  et  JA.  RV.?  II  me  semble 
difficile  de  ny  pas  reconnaître,  comme  Tout  d*aiUeiurs  fait  depuis  long- 
temps Maittaire  et  Schcenemann,  le  nom  d'un  iflustre  imprimeur  fran- 
çais, Jacques  Le  Rouge  {Jacohus  Rubeas),  dont  les  traraux,  exécutés  à 
Venise  de  147a  &  1^78  et  à  Pîgnerol  en  1^79  et  i48o,  occupent  une 
place  très  honorable  dans  les  annales  typographiques  de  Tltalie.  S'il  en 
était  ainsi,  il  fiiudrait  admettre  que  Jacques  Le  Rouge  aurait  fait  ses 

makis  libris  instraxit,  que»  Shnn  dilK  (*'  Lapagecniicontieiitlasoiiscriptioii 

gentcr  eTolviste  déclarant  net»  qoas  tenmnée  par  les  initiales  J.  R.  est  re- 

ad  iUonran  margines  passim  ad^erslL  a  produite  dans  les  Monammia  de  Burger, 

itolîs MGm^  éd. de  1720,1.  V,  col.  938.  pL  aS. 
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débats  dans  la  carrière  typographique  sous  ia  direction  d'Ulrio  Han ,  et 
nous  aurions  un  premier  diapitre  à  ajouter  à  la  biographie  de  ce  grand 
artiste,  dont  le  mérite  vient  d'être  si  complètement  mis  en  relief  par  son 
compatriote  M.  Henri  Monceaux  dans  le  très  savant  ouvrage  intitulé  : 
Les  Le  Rojkge  de  ChMiSy  caitigrajfliet  et  twinùUmistes,  gravears  et  ûnpri- 
mewrs^^. 

11  resterait  encore  une  question  à  examiner  :  Tédition  de  saint 
Jérôme  imprimée  par  Han,  qui  est  au  plus  tard  de  Tannée  1^70»  a-l- 
elle  précédé  les  éditions  de  Conrad  Sweynheim  et  d*Amold  Pannartc 
datées  du  i3  décembre  ià6&  et  de  1/170?  Je  suis  porté  à  le  croire, 
sans  cependant  oser  laffirmer.  Ce  qui  me  parait  certain,  c'est  que  l'édi- 
tion de  Han  est  indépendante  de  celle  de  ses  rivaux.  Il  y  a  plus.  L'édition 
de  Sweynheim  et  Pannartz  parait  avoir  été  publiée  pom*  faire  concur- 
rence à  celle  dont  Théodore  Lelius  avait  préparé  le  texte  et  dont  Conrad 
de  Teramo  procura  la  mise  au  jour.  C'est  ce  qu'indique  assez  claire- 
ment la  dédicace  au  pape  Paul  U  que  Jean,  évéque  d'Aieria,  a  mise  en 
tête  de  l'édition  de  Sweynheim  et  Pannartz  et  dans  laquelle  il  se  vante 
d'avoir  amélioré  la  recension  de  Théodore  : 

Nuperrime  vero,  cmn  diyi  Hieronymi  libellos  epistolasque  perplures,  mendose 
satis  scriptas  et  ex  diversisslmis  codlclbus  prias  collectas ,  in  certum  ordinem  a 
doctissimo  et  optîmo  pâtre  Theodoro .  Tarvisino  episcopo,  redactas,  qui  apnd  tnam 
sanctîtatem ,  dmn  in  mortalibns  ageret,  apocrjsarii  mamis  referendariii|]ie  corn 
magna  commendatione  semper  imjdavit,  amici  quidam  ad  me  delatas,  impendio 
popDscissent  ut  mea  diligentia  emendatiuscule  redderentur,  quo  minore  diffîcuitate 
legi  possent,  excusata  reî  magnitudîne  ingenîolique  mei  tenuitate,  ea  conditione 
rogantibus  annui,  ut  meo  exemplo  ad  hoc  utilissîmum  opus  aptiores  incitarem, 
sciens  sepissime  evenisse  ut  ex  initiis  tenuissimis  magnarum  rerum  piimordia 
nascerentur^*^ 

Ce  témoignage  démontrerait  l'antériorité  de  Tédition  de  Han,  s'il 
n  était  pas  possible  que  Tévêque  d'Aleria  eût  pris  connaissance  du  travafl 
de  Théodore  dans  une  copie  manuscrite. 

Pour  m'en  tenir  à  ce  qui  peut  être  rigoureusement  déduit  de  la  note 
de  Jean  Hynderbach,  je  dirai  que  l'édition  des  Lettres  et  opuscules  de 
saint  Jérôme,  n*  8S5o  de  Hain,  dont  le  texte,  préparé  par  Théodore 

^^'  Paris,  ClancBn,  1896»  Deux  vo-  cpn  vient  de  la  librairie  des  ras  arago- 

lumes  in-^.  Cet  ouvrage  a  obèenu«  à  nais  de  Nazies  et  oui  cet  cbsié  à  la  oi- 

i Académie  des  inscriptioafl ,  un  des  prix  faliothèque  nationale  sovs  la  oote  G.  4^4 

de  la  fendation  Bmnet.  de  k  Réserve.  Un  exsenplaire  de  fédi- 

^^  Je  cite  ce  passage  de  k  dédicace  tionde  liôSestoossenrëdanslabibiîo- 

d*après  Texemplaire  de  l'édition  de  1  i6S  thèq«e  da  Musée  Condé. 
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Lelius,  a  été  publié  par  Gaspar  de  Teramo,  a  été  imprimée  à  Rome,  au 
plus  tard  en  1^70,  par  Ulric  Han,  et  que  celui-«i  avait  probablement 
alors  pour  associé  Jacques  Le  Rouge  ^^^  qui  devait  ouvrir  un  atelier 
typographique  à  Venise  en  1472- 

Une  aussi  longue  digression  montre  le  danger  de  s  attarder  aux  détails 
dans  lexamen  des  vieux  livres.  Elle  fait  voir  aussi  combien  M^  Pellechet 
a  fait  preuve  de  sagesse  en  s  abstenant  de  pénétrer  trop  avant  dansletude 
des  pièces  liminaires  et  en  réduisant  au  strict  nécessaire  les  indications 
relatives  à  ce  qui  concerne  Tétat  individuel  (s*il  est  permis  d'employer 
ce  terme)  des  exemplaires  qui  passaient  sous  ses  yeux.  Revenons  au 
Catalogue  général. 

Le  premier  volume  contient  la  description  de  2  386  articles,  siu*  les- 
quels i5i5  seulement  sont  représentés  dans  le  Répertoire  de  Hain, 
888  par  des  notices  rédigées  directement  sur  des  exemplaires  que  cet 
illustre  bibliographe  a  lui-même  ^aminés,  et  627  par  les  notices  som- 
maires et  souvent  très  défectueuses  qu  il  a  dû  emprunter  à  des  catalogues 
antérieurs,  plus  ou  moins  dignes  de  confiance.  G  est  donc  en  réalité 
i5oo  articles  supplémentaires  que  M""  Pellechet  vient  d  ajouter  au 
Répertoire  classique  des  livres  du  xv*  siècle. 

Ge  qui  à  mes  yeux  augmente  encore  l'intérêt  du  Gatalogue  général , 
c  est  la  masse  énorme  d'informations  nouvelles  qu'il  nous  apporte  sur 
les  produits  des  plus  anciens  ateliers  typographiques  français.  J'ai  re- 
levé dans  le  premier  volume  l'indication  de  670  éditions ^^^  sorties 
de  ces  ateliers  pendant  les  trente  dernières  années  du  xv*  siècle.  Il  y 
en  a  4^7  de  Paris,  i64  de  Lyon,  ai  de  Poitiers,  19  de  Rouen,  17 
de  Toulouse,  7  d'Angoulême,  6  de  Vienne,   4  d'Albi  et   1   de  cha- 


^'^  M.  Oaudin  et  M.  Emile  Picot 
avaient  déjà  reconnu  que  la  signature 
lA.  RV.  devait  désigner  Jaccpes  Le 
Ronge.  M"*  Pellechet,  qui  partage  cette 
opinion ,  est  portée  à  considérer  le  saint 
Jérôme  comme  une  des  premières  im- 
pressions d*Ulric  Han.  Une  comparaison 
minutieuse  des  caractères  Ta  amenée  à 
croire  que  le  saint  Jérôme  est  antérieur 
au  Cicëron  que  le  même  Uiric  Han 
acheva  d'imprimer  le  5  décembre  1 468 
(Hain,  n*"  5099).  La  Bibliothèque 
nationale  possède,  sous  le  n*"  X.  io55 
de  la  Réserve ,  un  exemplaire  de 
ce    Cicëron  qui   vient   de    ta    biblio- 


thèque des  rois  aragonais  de  Naples. 
^*'  Plusieurs  de  ces  670  éditions  sont 
peut-être  un  peu  postérieures  à  Tannée 
i5op;  mais,  quand  il  s'agit  de  livres 
dépourvus  d'indication  chronolofi;ique 
précise,  il  est  souvent  impossible  de 
décider  s'ils  sont  en  deçà  ou  en  delà  de 
la  limite  qu'on  est  convenu  d'adopter 
pour  dasser  une  impression  dans  la 
catégorie  des  incunables.  On.  ne  saurait 
reprocher  à  M"*  Pellechet  la  bienveil- 
lance avec  laquelle  elle  a  fait  entrer 
dans  le  bataillon  d'élite  quelques  recrues 
dont  les  droits  à  cet  honneur  pouvaient 
être  douteux. 
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cune  des  villas  suivantes  :  AbbevSie,  Besançon,  Ghambéry,  Rennes  et 
Tréguier  ^^K 

Le  Catalogue  dont  nous  annonçons  la  publication  ne  se  recommande 
donc  pas  seulement  par  lexactitude  des  notices  :  le  fait  qu*on  y  trouve 
la  description  détaillée  d'un  aussi  grand  nombre  dmcunables  jusqu'ici ^ 
inconnus  ou  insuffisamment  décrits  suffit  pour  en  assurer  le  succès. 

Les  livres  dont  la  description ,  on  pourrait  dire  Tautopsie,  vient  d'être 
faite  avec  tant  de  soin  et  de  clairvoyance,  sont  répartis  entre  une  grande 
quantité  de  dépôts,  et  cette  dispersion  a  singulièrement  allongé  et  com- 
pliqué la  tâche  imposée  au  rédacteur  du  Catalogue  :  après  avoir  travaillé 
sur  les  collections  des  quatre  grandes  bibliothèques  de  l'État  à  Paris  (la 
Bibliothèque  nationale,  l'Arsenal,  la  Mazarine  et  Sainte*Geneviève),  il 
lui  a  fallu  fouiller  en  province  176  bibliothèques  municipales,  et  le 
nombre  des  exemplaires  de  livres  du  xv*  siècle  qu'elle  a  dû  étudier  et 
qu'elle  a  répertoriés  un  à  un  dans  les  q386  articles  du  tome  premier 
du  Catalogue  général  ne  s'élève  pas  y  sauf  de  légères  erreurs  de  compte, 
à  moins  de  6372.  Sur  les  a 386  impressions  dont  eUe  nous  a  donné  la 
description,  1  ia4  sont  représentées  dans  nos  bibliothèques  publiques 
par  des  exemplaires  uniques,  974  par  deux  exemplaires,  798  par  trois 
et  3  38 2  par  un  nombre  d'exemplaires  supérieur  à  trois. 

L'exploration  de  tant  de  dépôts  et  l'examen  de  tant  de  volumes,  sou- 
vent très  mal  conservés,  constituaient  une  oeuvre  bien  pénible  et  en  ap- 
parence fort  ingrate;  mais  les  résultats  ont  montré  qu'elle  n'était  pas 
inutile.  C'est  dans  beaucoup  de  bibliothèques  d'une  importance  secon- 
daire qu'ont  été  rencontrés  des  incunables  dont  aucun  autre  exemplaire 
n'est  connu  ni  dans  les  bibliothèques  de  Paris,  ni  dans  celles  de  nos 
grandes  villes  de  province. 

A  titre  d'exemple,  je  puis  citer,  imiquement  d'après  le  premier  vo- 
lume du  Catalogue  général,  les  villes  suivantes,  connue  possédant  des 


<^>  H  serait  trop  ipng  de  renvoyer  ici. 
aux  notices  concernant  les  impressions 
parisiennes  et  lyonnaises;  mais  il  ma 

GiTVL  bon  d  mdiquer  sous  quelles  cotes 
"•  Pellechet  a  décrit  les  livres  im- 
primés dans  chacune  des  onze  autres 
villes  : 

Poitiers  :  199,  407,  iio8,  409,  483, 
484.  629,  760,  11 85,  1187,  ^7^^»  *77*» 
1774.  1786-1789,  «798,  1807,  2o5a, 
2i83. 

Rouen:  aoo,  aon  adg,  35o,  359,  379, 
48ô,  693«  71a,  ii34*  laôi.  1393,  i445. 


i844t  aia8,    3169,  3170,   3178,  ai84*, 
Touloiue  :  a48,  556,  674.  iQo3,  ioo4* 

1149.  ii56,   i3oa,   i3o3,   i328,    i3a9, 

iSaé,  i558,  i834t  1837,  1887,  1963.. 
Angouléme  :  247,  5o2.  5o3,  806,  997, 

i42o,  i4a8. 

Vienne  :  a4,  i45,   338,    1681,    1964, 

3i44. 


Albi  :  49*  133,  18 
Abbeville  :  i563. 
Besançon  :  1292. 
Ckambérjr  :  3009. 
Rennes  :  3179. 
Tréguier:  i456. 
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iivre»  du  tv'  sièda  dont  aucun  autre  «xeoqilaire  n  est  ccmnu  dans  ndâ 
dépôts  publics  français.  Cette  liste,  qui  est  loin  d'être  complète,  indi- 
quera à  la  suite  de  chaque  nom  les  cote»  soos  leaqudles  M^  PeHechet  a 
décrit  des  voltunes  relativement  uniques,  que  lestes  doivent  être  fières 
d  avoir  à  montrer  suir  les  rayons  de  ieurs  bibttolhèques  : 

Albî,  533,538,  ia68. 

Beaane,655,  1606,2107. 

Boorg,  279,  968,  ii59>  3173. 

Charlev jUe  «  362 ,  1 07S ,  1  à5o  ,  1 8 1 6. 

Chaumont,  363,  668,  11^7^  ii84»  2i3o. 

Cherbourg,  2a33. 

Foix,  1447. 

Lamballe,  476. 

LaRocbe-»ur-Yoa,  1127, 

L^val,  181,  2170. 

Le  Havre,  i44d. 

Limoges,  ii85,  1187. 

Montiuçon,  671,  i568,  1798,  2096.  , 

Neufchàteau.  44o,  ioo4. 

Never»,  1370. 

Përigueux,  io32,  1774- 

Remiremont ,  3 1 8  ,  1 847. 

Roanne,  248. 

Rodea,  1076,  i2o5,  1227. 

Saint-Malo,  470,  490. 

Salins,  i363>  1767,  1857,  1906,  1935,  2212,  2264. 

Tonnerre,  i7o4. 

Valognes,  462,633,  1905,  1917,  1924»  1934»  i945,  1954,  2238. 

Vesoiil,  18  lo. 

M^  Pellechet  a  rendu  un  vrai  service  aux  Inbliothàques ,  grsoMids  ou 
petites,  dont  elle  a  ainsi  fiedt  conncdtreuûe  pai^tie  des  richesse».  A  la  Bi- 
bliothèque nationale  «  plus  que  partout  ailleurs,  on  lui  saura  gré  du  soin , 
de  la  patience  et  de  Térudition  qu  elle  a  mis  à  Texamen  et  à  la  description 
de  tous  nos  livres  du  xv*  siècle,  et  il  n'y  en  a  pas  moins  de  1 667,  sans 
compter  les  doubles,  dans  la  série  alphabétique  que  comprend  le  pre- 
mier volume,  du  mot  Abano  au  mot  Biblu. 

Puisse  1  accueil  fait  à  ce  premier  volume  encourager  lauteur  à  nobs 
(aire  jouir  le  plus  tôt  possiUe  des  immenses  dépouillements  qu'elle  a 
dans  ses  cartons  ^^^  et  qui  contribueront  puissamment  à  asseoir  sur  des 

^'^  Me  sera-t-il  permis  d*ëmettre  le  serves  daos  des  bibliothèques  françaises 

vœu  qu  on  s  occupe  dès  maintenant  de  laissées  en   dehors  de  la  mission   de 

réunir  les  matériaux  d*un  supplément  M"'  PeUechet,  notamment  dans  ceUes 

qui  comprendrait  les  incuaaoïes  con-  des  académies  ou  sociétés  savantes,  dans 
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bases  inébranlables  la  connaÎMance  de»  livrer  du  xy"  sièclfi,  de  cetMc^lii 
nirlout  qui  ont  été  puUiéfi  en  France  et  qui  jusqu'à  ce»  dernière»  année» 
ayaient  été  beaucoup  moim  étudiés  que  le»  iocunabJe»  de  la  plupai^  de^ 
autres  pays  de  TEiurope,^?^! 

B  serait  injusie  de  termina*  ee  oompte  reiidu  san»  reoiercier  la  Dîr^Q- 
tiondu  seorétariat  du  miaistàre  de  rinstruotion  publique  du  généreii^ 
patronage  accordé  paar  elle  à  une  ceiuvre  qui  occupera»  à  rExposition  de 
1900,  une  place  d'honneur  à  côté  de  la  ^nande  collection  consacrée  aux 
maiHisadts  de  nos  bibliothèque»  publiques..  Il  convient  aussi  de  signalar 
rhabileté  doaat  la  maison  Oanel  cle  Lille  a  donné  la  preuve  en  impri- 
mant un  ouvrage  dont  Texécutbn  présentait  les  plus  sérieuses  difficultéis. 

Liofou>  DëLISLë. 


QvSLÇaES  RENSmGNMmBNTS  SUR  ù'ALCMiMlM  PEMSÀNE 
BT  WDiBMNS. 

Dans  le»  vieux  livres  alchimique»  gree6,  syriaqqes  et  arabe»,  ia  tradi- 
tion persane  est  £réquemaieqt  associée  à  la  tradition  grecque,  et  cette 
assoiciation  porte  à  la  fois  »Uf  ralchimie  et  sur  la  magie.  Le»  éçndts 
arabes  TéteacMlent  aux  Indiens  et  même  aux  Chinois,  dont  les  Grecs  ne 
font  aueuxie  mention.  J'ai  fait  quelques  tentative»  pour  t>etrouver  des 
traces  plus  directes  deralchimie  persane;  quoique  ces  tentative»  n'aient 
donné  jusqu'ici  aucun  résultat  décisif,  pentHitre  oe  sem-t-il  pa»  inutile 
de  les  rapporter  ici 

Happions  d'abord  en  quelques  moto  les  textes  originaux^  Au  nom  du 
phBosophe  grec  Démocrite  est  joicA  celui  d'Ostanès.  quali&é  toiur  à  tour 
de  Persan,  de  Mède,  de  BabyloAien  et  noâme  d'Égyptien.  D'après  Syné- 


ceEes  des  universités  et  des  établisse- 
ments ecclésiastiques ,  et  aussi  dans  les 
arel)iv«f  4ë|fu-teiiieiitaie6,  eommuDales 
on  hospitalières  P  Les  bibliophiles  dignes 
de  06  ^om  ne  »e  rafasCTiiept  pas  à 
fournir  la  notice  des  incunables  qa*i]s 
peuvent  pasiéder  «t  mû  seraient  en 
bonne  compagnie  dans  le  catalogue  de 
M"*  Peilechet, 


^J  Cette  infériorité  est  en  voie  de  dis- 
paraître, grâce  aux  récents  travaux  de 
MAL  Thimy^Pon,  Gandin,  &mfe 
Picot,  de  La  Borderie,  Philippe,  Henri 
lioaoeanx,  Desbarraaul^-Bemavd,  de 
La  Bouralière,  Ciëmeat-Sûaioo^  \mm 
Guibert,  i>ujarril^-DescoIXlbes•  Portai, 
Tabbë  Requin. 


So. 
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sius(^\  ce  (ut  lui  qui  aurait  initié  Dëmocrîte  aux  myst^es  dans  le  sanc- 
tuaire de  Memphis.  Il  serait  fauteur  des  fameux  axiomes  :  t  La  nature 
est  charmée  par  la  nature;  la  nature  domine  la  nature;  la  nature 
triomphe  de  la  nature,  etc.  »,  axiomes  reproduits  depuis  par  tous  les 
alchimistes  grecs  et  latins  jusqu  au  xvin^  siècle.  L*autetu*  ajoute  que  les 
méthodes  des  Persans  pour  teindre  les  métaux  n'étaient  pas  les  mêmes 
que  celles  des  Égyptiens;  ces  derniers  opérant  par  fusion  et  par  pro- 
jection «  tandis  que  les  Persans  employaient  des  enduits  extérieurs. 
Zosime  cite  également  Ostanès  en  divers  endroits  ^^^  et  le  nom  de  ce  der- 
nier intervient  dans  les  recettes,  tirées  du  «Livre  du  Sanctuaire  des 
Temples  »,  pour  colorer  les  pierres  ^)  et  fabriquer  des  gemmes  iurlifi- 
cielles  et  phosphorescentes.  Un  article  alchimique  d  un  caractère  mys- 
tique ^*î  sur  feau  divine  lui  est  même  attribué.  Dans  un  papyrus 
magique  de  Leyde  ^^\  les  noms  d'Ostanès  et  de  Démocrite  figurent  en- 
semble, à  côté  de  ceux  de  Pétésis^  de  Pythagore  et  de  Zoroastre. 

Nous  retrouvons  ici  une  tradition  plus  générale,  rapportée  par  de 
nombreux  auteurs  du  temps  de  f Empire  romain.  En  effet,  le  nom 
d'Ostanès  est  donné  par  Pline  comme  celui  d'un  magicien  persan,  per- 
sonnage identifié  avec  un  Ostanès  contemporain  de  Xerxès,  cité  par 
Hérodote.  D  après  Pline,  il  aurait  enseigné  la  science  à  Démocrite,  et 
il  est  cité  aussi  par  Origène,  Tertullien,  saint  Cyprien,  Amobe,  Minûtius 
Félix,  saint  Augustin.  Le  nom  d'Ostanès  est  bien  persan;  les  désignations 
de  Mède  et  de  Babylonien ,  rappelées  plus  haut ,  se  rapportent  aux  mêmes 
traditions,  car  au  temps  du  second  empire  persan  (Sassanides),  qui  est 
contemporain  de  Zosime,  les  traditions  mèdes  et  chaldéennes  tendaient 
à  se  confondre  avec  les  traditions  persanes  proprement  dites ^^.  Cependant 
Ostauès  est  aussi  désigné  comme  égyptien ,  ce  qui  s'accorde  en  effet  avec 
les  indications  des  égyptologues ,  ce  nom  d'Ostanès  étant  dans  certains 
textes  égyptiens  synonyme  de  Toth.  Peut-être  la  similitude  des  deux  noms 
aura-t-elle  amené,  dans  le  syncrétisme  alexandrin,  la  confusion  de  deux 
traditions,  f  une  persane,  l'autre  égyptienne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  personnage  mythique  n'est  pas  le  seul  nom 
qui  ait  été  mis  en  avant  par  les  alchimistes  et  les  fauteurs  de  science 
occulte  de  cette  époque.  Zosime  cite  aussi  le  Persan  Sophar  ^''^  et  l'au- 
torité du  pseudo-Zoroastre  est  invoquée  à  la  fois  par  les-  philosophes 

^')  Collection  des  anciens  akhimistès  ^^^  Introdaefion  à  la  chimie  des  an- 
crées, traduction,  p.  61.  ciens',  p.  1 1. 

<*^  Ibid,,  p.  lao,  etc.  ^•î  Zosime,  Collection  dés  anciens  al- 

t*^  Ibid,,  p.  336.  ckifàtstes  grecs ,  p:  a33; 
i*)  /6a.,p.  250.  ('>  /6W.,p.  129. 
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alexandrins  et  par  les  alchimistes;  Zosime  notamment  en  parle  à  titre 
de  magicien  ^^K  Aiflem^,  Zoroastre  porte  la  dénomination  d'astrologue, 
congénère  des  précédentes;  il  s*agit  toirjours  de  sciences  occultes.  Ces 
traditions  se  poursuivent  ches  les  Syriens  et  chez  les  Arabes. 

Dans  les  traités  d*alcbimie  syriaque,  le  nom  des  Persans  réparait  fré- 
quemment à  propos  de  recettes  diverses,  telles  que  celle  d*un  oxy sulfure 
d arsenic,  désigné  sous  le  nom  d'EaU-farti  ou  Fille  dés  Persans^\  le  vi- 
triol de  Perse,  le  jus  de  câpres,  désigné  sous  le  pseudonyme  de  Tétines 
de  chienne  ^'\  un  minerai  probablement  ferrugineux  ^\  le  nom  des  sept 
planètes  en  syriaque,  hébreu,  grec,  latin,  persan  et  arabe ^'^  On  y 
trouve  particulièrement  cités  Sophar^*\  le  mage  et  philosophe  persan, 
et  son  aigle,  d  airain,  conformément  au  texte  de  Zosîmé,  mais  en  des 
termes  différents;  peut-être  Zoroa^re;  maiâ  surtout  Ostanès,  en  deux 
endroits.  Dans  Tun  ^"^^  des  articles,  il  est  questioil  de  ses  livres  et  de  leur 
caractère  mystérieux  ;  1  autre  ^^^  est  une  lettre  de  Pebediius  au  mage  Osron» 
D  lui  déclare  avoir  trouvé  en  Egypte  les  livres  secrets  d*Ostahès,  écrits 
en  lettres  persanes,  n avoir  pu  les  expliquer,  et  il  lui  en  demande  Tinter- 
prétation.  La  correspondance  continue  :  les  livres  d'Ostanès  conte- 
naient, d  après  Pebechius,  lart  dé  Tastrologie,  de  Tastronomie,  de  la 
philosophie,  des  belles-lettres,  du  magisme,  d^  mystères  des  sacrifices, 
et  celui  du  travail  de  Tor.  On  y  traitait  des  minéraux,  des  pourpres  et 
des  teintures  de  pierres  précieuses,  ainsi  que  de  Tor.  L'existence  d'une 
doctrine  alchimique  propre  aux  Persans  et  des  livres  qui  la  contenaient 
semble  bien  résulter  de  ces  textes. 

Mais  dans  les  traités  syiiaques,  on  trouve  en  outre  quelque  mention 
éxplidte  de  ITnde  et  de  ses  inythes,  d'après  Gtésias^^^  On  y  cite  divers 
produits  de  ITnde,  teb  qu'un  sel;  l'antimoine,  l'acier;  ce  dernier  est  pa- 
iement désigné  dansiui  texte  alchimique  grec  du  moyen  âge  ^^^\  qui  ren- 
ferme des  mots  arabes  et  où  il  est  dit  que  sa  préparation  a  été  décou- 
verte par  les  Indiens  et  est  venue  en  Occident  par  les  Perses. 

Ces  traditions  reli^ves  aux  alchimistes  persans  se  continuent,  avec  un 
caractère  plus  précis,  diez  les  Arabes,  ainsi  qu'il  résulte  des  citations 
suivantes  que  je  tire  des  écrits  d'alchimie  arabe  que  j'ai  publiés.  Ces 
écrits  renferment  un  traité  attribué  à  Ostanès,  dont  j'ai  dobné  le  texte 

^'^  Collection  des   ancimu  âkhimistes  ^*^  L'Alchimiê  syrimtftte,p.  3îi. 

grecs,  f.  ià2^,  '^  Jlwt,  p.  3ao. 

(*}  Ù Alchimie  xyriàÊue ,  p.  fia.  ^*^  IbU,,  p.  Soo. 

t*)  /ifrf.,p.  i38.  t*)  /tMi.,p.  3il 

(^^  Ihii,  ;  p.  280'.  ^*^^  ColUctioR    des  smciens  mkhimistes 

^•^  Ibid,,  p.  agi.  grecs,  p.  332. 
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et  la  traductions^).  CetnedAé  exisift  daa»  uniAinuscrit  de  Pans  et  4aiis 
un  manoscnt  de  Leyde..  H  est  dit  ^'H  aurait  été  traduit  de  roiigin»! 
^n  grec,  puis  en  peirsBB  pkisaiodeitie  (pehlyi?),  ^piuîs  dans  Tidioine  da 
Khorassan ,  enfin  en  arabe;  maïs  les  textes  arabes  puraôseent  pseudépi^ 
graphes  et  relaAÎTement  modernes.  Dans  Vun  des  trakés,  il  «9t  même 
«paestion  de  TÀMlaloiuîe;  dans  Tanliie,  figure;  un  pabîs  à  sept  portées 
{symbole  des  sept  métaux),  ieqnel  rappeile  à  la  fois  les  sept  portes  de 
â escalier  symbolique  des  mystères  mithrâques  cfaes  les  Perses,  d'après 
Celse^^  ^  sept  portes  relatées  dans  un  texte  de  rAldamie  syria^ne^^ 
cité  tout  à  rheure  et  les  ^ept  degrés  de  Tescalier  de  Zosime^^.  Dians  ce 
irakë,  on  lit  un  parallcde  entre  la  science  ^yptienae  et  la  soience^  per- 
stfae^,  suivi  de  iâ  iettre  de  Pebechaas  (appdé  «  on  certain  pinlosophe  ») 
saaoL  mages  persans^  qui  se  trouve  on  long  dans  rAkhimîe  syriaque;  «lie 
est  abrégée  dans  ie  texte  arabe  du  pseudonOstanèB,  ainsi  que  ia  téponse 
du  mnge  Osron  (drait  le  nom  a  également  disparu  en  arabe).  <iette 
identité  de  ^feraditioB  atteste  le  caractère  ancien  de  la  eorrespondance, 
vMie  on  pvétendne^  et  la  oantitmalé  entne  les  doctrines  alcbîmiqnes 
persanes €t  gfâoa-égyptieMiesL  Ala  snite,  le  patodo-Ostanès  cite  une  pré- 
tendue inscripdon  indienne^  jfiativ^é  à  la  lâupéricrifté  des  Indoûs  sur  les 
oaùPtB  hommes  «t  à  iemn  wel^tà/om  avec  la  Pôrse;  mne  mention  de  IWine 
d*éiéphtnt,  panacée  indienne;  féi^faant  est  aussi  cité  dans  raicfaûnie 
syriaque*^* 

La  science  indienne  apparaît  amsi  thea  les  alchiinîfites  arabes  coomie 
congénère  de  la  science  persane.  Notre  auteur  cite  également  Abou-Ab 
rindien ,  Tbcuir,  roi  de  l'Inde ,  qualité  attribuée  i  (jéber  Itti^méme  chez 
les  Latins.  Mohamedtben-bfaaq^  dans  le  Kitab^-Fihnst^'^,  iq>rè8  avoir 
rappelé lahhimie  égyptienne,  a^ote  :  t  Selon  d'aiÉtres^  c'est  dans  l*aQ- 
-cienne,  Perse  qne  iÛchîmae  serait  nie.  Enfin^  il  en^  «st  ipii  attribaent 
son  invention  ailx  Grecs,  aux  Iqdnus,  ou  encore  aoDt  Oiinois.  • 

Dans  le  livre'  des  aSoiaMnk-dat,  ouvrage  afehrnnqna  de  Géber,  dont 
j  ai  rotronré  ime  traduction  latine,  il  «st  aussi  qoeman  de  l'faide  ^L 

Si  je  reâbve  avec  soin  ces  diverses  indicaftions,  quelque  imparfiates  et 
^somnsaiites qu  elles  soiefeit,  reiatîves  à  Talchimie  persane»  c'est  qu'elles  se 
rattaobœit  à  l'une  des  sources  probablesi  de  cette  sdenoe  *:  je  veux  dire  è 

(*)  jliolimte  andf ,  p,  i3«  ^^  CS^tiffCt.^dnaitc  a/cà.  ^rrtci^p.  ia5. 

^'^  Introdacûonàlaehimied&timeiens,  ^^^  Alchimie  arabe ,  f.  i^o. 

p.  78.  t»)  /W..^p.j|5, 

^*^  L'Alchimie  syriaque ,  p*  Su  ;  —  ^'^  Ibid.,  f.  io. 

vtnr  aussi  le   ^anplê  dm  oept  Portes,  ^'^  Transmission  de  ia  mente  antique, 

p.  26a  et  q63.  p.  3a8.  *' 
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la  source  ehaldéedDe  ou  babyionknne, 'parallèle  à  la  source  égyptienne. 
On  sait  que  le  regretté  Terrièh  ^e  la  Couperie  atak  tenté  de  rattaclier 
les  origines  de  iaciTilisiation  ehinoîse  à  des  sources  chaldéennes;  j  ai  mên^ 
échangé  qudques  lettres 'avto  lui ,  an  su^et  de  Thistoire  de  f  alchimie 
chinoise,  étant  airrités  tous  d^ux  à  cette  conclusion  que  l'akhiniie  chi-^ 
noise,  dérive  eo  définîtireda  ccSe  des  Grecs.  Je  suis  renmu  stut  cette 
question  dans  le  présent  journsd,  en  rendant  compte  de  rouvr$ge  si 
intéressant  de  M.  de  Mély  :  ce  nest  pas  k  lien  d'en  parler  encore,  si* 
ce  n'est  pour  signaler  en  pa^tsant  le  liencpae  les  textes  arabes  tendent 
à  établir  entre  ces  différents  proUèmes. 

Leur  solntian  tirerait  assurément  beaticcup  de  lumière  d^  la  décou- 
verte de  textes  persans  et  indien9  relatifs  à  lalchiihie.  C'est  ce  qui  m'a 
engagé  k  dirige  dans  ce  sens  quelques  tentatives  :  quoiqu'elles  naient 
pas  eo  jusqu'ici  de  succès,  û  paraît  cependlint  utile  de  les  signaler,  ne 
fïtt-ce  que  pour  éclairer  la  direction  contîanabie  à  donner  à  de  sen!^ 
blables  recherches. 

J'ai  pensé  à  m'^resser  aux  Parsis  dé  Bombay,  qui  (mt  conservé  le 
précieux  dépôt  de  leurs  iivres  sacrés  et  qtii  Font  communiqué  si  libé- 
ralement au  regretté  Darmstetter.  J'avais  espéré  qu'ils  auraient  gardé 
quelques  antres  manuscrits,  relatifs  s(»tauk  industries,  soît  aux  sciences 
persanes,  aux  sciences  oocuhes  en  particulier.  A  ce  dernier  égard  ce^ 
pendant  Thorrenr  qne  les  Parsis  professent  jpour  k  magie  noe  laissait 
quelque  doute* 

Je  profita»  d'une  rencontre  aréc  k)rd  Dldferin,  adors  amtbassadeur 
d'Angleterre  à  I^uris',  i^enoontre  qui  eut  lîea  dans  les  premiers  joars  d'oc- 
tcdbre  1895.  Les  renseignements  qu^H  voulut  bien  demander  à  Londres 
et  à  Bombay  me  parvintrent  pendbint  les  mois  suivants.  Je  me  bornai  k 
les  réserver,  détourné  de  cçséttidès  par  des  occupationsd'un  autre  ordre. 
Mais' le  moment  est  aujourd'hui  plus  propice  à  cet  édaircissement.  Ils 
fournissent  d'ailleurs  quelques  documents  nouveaux  à  l'histoire  -  des 
reliions. 

Sir  George  Birdwodd ,  fonctionnaires  of  tho  faidia  Office  »  à  Londres, 
qui  a  vécu  longtemps:  à  BondMiy,  me  fit  d'abord  tenir  une  note  sur  la 
magie  persane.  En  voici*  le  résumé  : 

<^Les  Parsis  n'ont  pas  de  livrés  secrets  sur  la  magie,  à  ma  connais^ 
sance.  Le  zoroastHsme,  en  tant  que  Système,  e^t  tout  à  fait  antipathique 
à  tout  enseignement  en  pratique  de  magie.  H*  est  vr^i  que  leur  chiâlisme 
est  fondé  sur  la  conception  de  l'étemel  antagonisme  entre  le  bien  et  le 
mal  et  dérive  du  dualisme  primitif  des  Acoaidîens ,  lequel  est  encore  ve* 
présenté  dans  toutes  ses  conditions  î  brut  et  inHikl,  par  le  chomannisuie 
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des  Tartares  oiieotaxu;  quedqpes-^unfi  de  ses  aspects  artificiels,  tels 
qu'ils  sont  formulés  dans  les  Tablettes  babylonimnes,  se  retrouyent 
dans  le  lamaïsme  du  Thibet,  et  sous  une  forme  plus  aggravée  dans  le 
culte  du  Diable  des  Yezidi  de  Syrie.  Mais  le  zoroastrisme.est  une  per- 
pétuelle protestation  contre  la  mag^e,  et  les  inscriptions  de.  Darius  dé^ 
clarent  formellement  ennemis  les  magiciens  mèdes.  Sans  doute. les  idées, 
magiques  ont  été  inévitablement  mêlées  avec  le  soroastrisme,  aussi  bien, 
qu'avec  le  judaïsme  et  le  christianisme  (par  exemple,  les  superstitions 
sur  Satan,  la  chute  de  Thomme,  la  tentation  de  la  femme,  etc.).  Mais 
les  Parsis  sont  aussi  opposés  que  les  chrétiens  eux-mêmes  â  renseigne- 
ment et  à  la  pratique  réfléchie  de  la  magie  et  Us  n'ont  pas  d'écrits  officiels 
sur  ce  sujet. .  .  Il  existe  un  écrit  canonique  persan  remarquable,  intitulé 
Shàyart  là  Shàyart,  littéralement  «  Propreté  et  non-propreté  »,  mélange 
de  prescriptions  traditionneUes  sur ia. propreté  cérémoniale;  on.peut  le 
comparer  avec  certains  chapitres  bien  connus. du  Lé vitique  et  du  Code 
de  Manou.  En  raison  de  la  nature  du  sujet,  il  est  inévitable  que,  comme 
dans  ces  deux  autres  codes,  Tinfluence  de  la  magie  m^édique  s  y  trouve 
clairement  indiquée. . .  D*autre  part,  la  magie  a  pénétré  partout  dans 
le  mahométisme. .  .  » 

M.  Max  Mûller,  dans  une  lettre  du  U  novembre  1896,  a  bi^i  voulu 
me  confirmer  ce  renseignement,  dune  façon  à  la  fois  plus  sommaire  et 
plus  explicite.  «  D  après  M.  West,  autorité  principale  en  matière  de  pehlvi , 
il  n'existerait  plus  actuellement  de  livre  d'alchimie  dans  cette  langue;  il 
serait  seulement  fait  mention,  dans  quelques  chapitres  du  Vendidad 
pehlvi,  de  certaines  précautions  et  remèdes  relatifs  â  la  propreté  et  à 
l'hygiène.  Cet  écrit  est  de  l'époque  sassanide.  Il  nesi  guère  douteux  que 
l'ancienne  littérature  pehlvi  de  l'époque  sassanide  n'ait  été  fort  considé- 
rable et  dérivée  de  sources  grecques.  Mais  la  plus  grande  partie  en  est 
perdue  et  il  n'y  a  guère  d'espoir  d*en  découvrir  des  manuscrits  chez  les 
Parsis  de  l'Inde.  » 

C  est  en  efiet  ce  qui  m'a  été  confirmé  par  deux  lettres  adressées  à 
M.  Birdwood  par  le  chef  du  sacerdoce  parsi  à  Bombay,  M.  Jamaspji 
Minocheherji  Dastur  Jamaspasu,  en  réponse  aux  renseignements  précis 
que  j'avais  demandés  par  écrit.  Dans  la  première,  du  9  novembre  1896  : 
«  Les  Parsis  n'ont  pas  d'écrits  canoniques  ou  non  cajioniques  sur  la 
magie.  La  magie  est  rejetée  comme  l'art  du  Mauvais  Esprit  et  condamnée 
dans  les  termes  les  plus  forts  par  l'Avesta.  tta  y  trouve  des  prières  spé- 
ciales contre  les  de  vas,  prières  efficaces  pour  purifier  les  habitations,  le 
feu,  l'eau,  la  terre,  les  troupeaux,  les  arbres,  etc.  » 

Dans  une  seconde  lettre  datée  du  26  février  1896  :  «  11  ny  a  pas  à 
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présent  d'ouvrage  sur  les  sujets  mentionnés  par  M.  Berthelot.  J  ai  par- 
couru les  ouvrages  zend  et  pehlvi  existants;  mais  ils  ne  donnent  aucune 
lumière  sur  le  sujet.  H  a  pu  en  exister  avant  l'invasion  de  la  Perse  par  les 
musulmans;  mais  en  Tabsence  de  documents  authentiques,  on  ne  peut 
rien  dire  sur  cette  matière.  » 

Les  textes  relatifs  à  Ostanès,  que  jai  ci  lés  au  début  de  cet  article, 
paraissent  établir  l'existence  réelle  de  traités  alchimiques  persans  au 
temps  des  Sassanides;  mais  les  renseignements  que  je  viens  de  reproduire 
ne  laissent  guère  d'espoir  d'en  retrouver  quelque  trace.  Cependant  il 
serait  nécessaire  d'examiner  certains  documents  qui  m'ont  été  récem- 
ment signalés  par  une  lettre  de  Rây,  professeur  à  Presidency  Collège 
(Calcutta).  D'après  ce  savant,  il  existe  des  traités  d'alchimie,  écrits  en 
sanscrit,  remontant  au  xni*  siècle,  et  qui  renferment  des  préceptes  pour 
préparer  les  sulfures  de  mercure  noir  et  rouge  et  le  calomel ,  employés 
comme  médicaments.  Ces  indications  s'accordent  avec  celles  des  alchi- 
mistes arabes  signalées  plus  haut.  Il  est  à  désirer  que  ces  traités  soient 
soumis  à  une  étude  approfondie ,  pour  en  déterminer  l'origine,  probable- 
ment âttribuablc  à  une  tradition  persane  ou  nestorienne. 

BERTHELOT. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


SÉANCE  PUBLIQUE  ANNUELLE  DES  CINQ  ACADÉMIES. 

La  séance  publique  aiuiuelie  des  cinq  Académies,  présidée  par  M.  Albert  Sorel, 
directeur  de  TAcadémie  française,  a  eu  lieu  le  lundi  a 5  octobre  1897. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

L'Académie  des  beaux-arts ,  présidée  par  M.  Roty,  a  tenu  sa  séance  publique 
annuelle  le  samedi  3o  octobre  1897. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 


ANGLETERRE. 

The  collection  of  aatograph  letters  and  historical  documents  formed  by  Alfred  Mor- 
rison.  Second  seigles,  1 882-1898.  Printed  for  private  circulation.  Vol.  I,  A-B;  Lon- 
don,  1893.  —  VoL  II,  C;  London,  1896.  —  Vol.  III,  D;  London,  1896.  Trois 
volumes  grand  in-8*,  478,  376  et  3 18  p. —  The  Hamilton  and  Nelson  Papers.  Vol.  I, 
1756-1797;  London,  1893.  —  Vol.  II,  1798-1816;  London,  1894*  Benx  vcdumes 
grand  in-8",  q3i  et  43o  p.  —  The  Blessington  Papers.  London,  1896.  Grand  in-S', 
234  p. 

Dans  le  Journal  des  Savants  pour  Tannée  1898,  nous  avons  rendu  un  compte  dé- 
taillé du  Catalogue  des  lettres  et  documents  recueillis  par  M.  Alfred  Morrison  pen- 
dant la  période  comprise  entre  les  années  i865  et  1882.  Nous  annoncerons  aujour- 
d'hui en  quelques  lignes  la  publication  d«es  premiers  volumes  du  catalogue  d'une 
seconde  série  de  documents  acquis  par  Tinfatigable  collectionneur  depuis  1882 
jusqu'en  1898.  Les  pièces  anglaises  y  tiennent  naturellement  une  grandç  place; 
mais  l'histoire  et  la  littérature  de  la  France  y  sont  aussi  très  convenablement  repré- 
sentées. Sans  parler  des  correspondances  du  xix'  siècle,  dont  plusieurs  (notamment 
des  lettres  relatives  aux  événements  militaires  de  181 5)  sont  curieuses  à  différents 
points  de  vue ,  nous  signalerons  les  pièces  suivantes  qui  nous  ont  paru  avoir  un  in- 
térêt particulier  pour  nos  lecteurs. 

Dans  le  volume  I,  publié  en  1893  : 

Cinq  lettres  de  François  «an  Aertsen  à  Du  Plessis  Mornay  (p.  i3). 

Quatre  lettres  du  chancelier  d'Aguesseau  (p.  19). 

Lettre  du  cardinal  d^Amboise  à  la  reine  Anne  de  Bretagne,  i4  juillet  i5o5  (p.  43]. 

Trois  lettres  de  Louise  de  Savoie,  duchesse  d*Angoulême,  à  Charles-Quint  (p.  44). 

Lettre  d'Anne  de  Bretagne  au  chancelier,  28  mai  [i5io]  (p.  53). 

Douze  lettres  de  la  reine  Anne  d'Autriche  (p.  53). 

Longue  lettre  du  duc  d'Antin  [1711]  sur  la  vie  et  le  caractère  du  grand  Dauphin  (p.  60). 

Deux  lettres  d'Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre  (p.  65). 

<)uinie  lettres  du  comte  d'Argental  à  sa  lemme  (p.  72). 

Douze  lettres  de  Robert  Amauld  d'Andilly  (p.  87). 

Lettre  d'Antoine  Amauld  à  l'abbé  Nicaise  (p.  92). 

Six  lettres  de  Simon  Amauld,  marquis  'de  Pomponne,  et  trois  de  sa  femme  (p.  93). 

Sept  lettres  de  M"*  d'Aumale,  secrétaire  de  M""  de  Maintenon  (p.  126). 

Vingt-trois  lettres  de  Claude  de  Mesmes,  comte  d'Avaux  (p.  136)  :  l'une  du  10  juillet 
1628,  adressée  à  Peiresc;  deux  du  12  juillet  1628  et  du  23  décembre  1629,  à  de  IVo 
(elles  ont  été  enlevées  dans  le  vol.  578  de  la  collection  Dupuy);  plusieurs  au  marquis  de 
Brezé,  à  Richdieu,  à  Mazarin. 

Deux  lettres  du  maréchal  de  Bassompierre  (p.  i65). 

Lettre  de  Pierre  Bayle  à  l'abbé  Nicaise  (p.  167). 

Deux  grandes  lettres  de  Pomponne  I*'  de  Bellièvre  adressées  en  1603  et  i6o3  à  M.  de 
Villeroy  (p.  2i5). 

Abondante  correspondance  du  cardinal  de  Bernis  (p.  34 1). 
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Deux  lettres  de  Théodore  de  Bèze  (p.  376];  Tune  d'elles,  adressée  à  Beroald,  a  été  en- 
levée du  volume  io4  de  la  collectiou  Dapuy. 

Quatre  lettres  de  Philippe  de  Béthune  à  Richelieu  et  à  Mazarin  (p.  978). 
Lettre  de  Tamiral  de  Bonnyvet  à  François  I",  20  janvier  i5i5  (p.  348). 
Huit  lettres  de  Bossuet  (p.  355). 

Onze  lettres  de  Claude  Le  Bouthillier  an  maréchal  de  Brezé  (p.  391). 
Deux  lettres  de  M"**  de  Brinon  (p.  4oi). 

Daiu  le  volume  II,  publié  en  1895  : 

Lettre  de  Soffrey  de  Calignon  à  Du  Plessis  Momay  (p.  12). 

Quatre  pièces  de  Calvin  (p.  i3),  dont  deux  au  moins  viennent  du  volume  loa  de  la  col- 
lection Dupuy;  une  lettre  à  Guillaume  Farel,  du  là  juillet  io45,  et  des  HéQexions  sur  les 
principes  de  la  doctrine ,  commençant  par  les  mots  :  ■  Quand  nous  parlons  de  Dieu ...» 

Lettre  de  John  Cameron  à  Du  Plessis  Mornay  (p.  ao). 

Lettre  de  Campanella  à  Peiresc,  3o  octobre  i638  (p.  20). 

Lettre  de  Casaubon  au  président  de  Thou,  avril  1641  (p.  109).  Pièce  enlevée  du  vo- 
lume 708  de  Dupuy. 

Seize  lettres  de  Catherine  de  Médicis  (p.  112). 

Trois  lettres  de  Catherine  de  Bourbon,  sœur  de  Henri  IV  (p.  121). 

Quatre  lettres  du  maréchal  Catinat  (p.  i23). 

Devis  de  peintures  à  faire  par  Philippe  de  Champaigne  pour  le  chœur  du  couvent  des 
Carmélites  à  Paris,  2  septembre  i63i  (p.  i45). 

Lettre  de  Jeanne-Françoise  Fremyotde  Rabutin-Chantal  (p.  157). 

Lettre  de  Pierre  Chanut  à  Mazarin  (p.  157). 

Lettre  de  Chapelain  à  Hevelius  (p.  i58). 

Lettre  du  roi  Charles  V,  du  20  novembre  [1378],  relative  à  la  réception  et  à  la  publi- 
cation d'une  bulle  d'Urbain  VI  par  la  faculté  de  décret  de  l'Université  [p.  i64)' 

Lettre  du  roi  Charies  VIII  au  duc  de  Mdan,  datée  du  16  juillet,  aux  Montils-lès-Tours 
(p.  .64). 

Cinq  lettres  du  roi  Charles  IX  (p.  i65). 

Deux  lettres  de  Charies-Quint  à  François  I**"  (p.  168). 

Deux  lettres  de  la  duchesse  de  CbâtiUon  à  Mazarin  (p.  182). 

Deux  lettres  du  duc  de  Chaulnes  à  Colbert  (p.  i85). 

Cinq  lettres  du  comte  de  Chavigny  à  Richelieu  et  à  Mazarin  (p.  187). 

Onze  lettres  de  la  duchesse  de  Chevreuse,  1637-» 660  (p.  196). 

Six  lettres  de  Christine  de  France,  duchesse  de  Savoie  (p.  2o5  ).  • 

Lettre  de  Jacques  Clemenceau,  pasteur  protestant,  sur  les  dangers  que  les  protestants 
avaient  courus  à  Poitiers  dans  la  nuit  du  i**^  juillet  1610  (p.  228). 

Lettre  du  maréchal  Gaspard  de  Coligny  au. trésorier  Robertet,  sans  date  (p.  274).  Pièce 
enlevée  du  volume  262  de  la  collection  Dupi^'. 

Trois  lettres  de  Tamiral  de  Coligny  .à  Catherine  de  Médicis  et  à  Charles  IX,  1 5  janvier  et 
2  juin  1571  et  3o  juin  1572  (p.  274). 

Lettre  de  Commyncs  à  Fraticesque  de  Petra  Sauta  (p.  280). 

Seize  lettres  de  Henri  II,  prince  de  Condé  (p.  280).  Une  de  ces  lettres  adressée  à  Gaston, 
duc  d'Orléans,  vieiit  de  la  collection  Bduze;  douze  adressées  à  Chavigny  et  une  à  Mazarin 
ont  été  enlevées  aux  coUeirtions  du  Ministère  des  affaires  étrangères. 

Deux  lettres  du  grand  Condé,  l'une  adressée  a  Mazarin,  le  7  mars  1660  (p.  386). 

Deux  lettres  de  Condorcet  (p.  290). 

Neuf  lettres  de  Pierre  Costar  au  P.  Rapin  (p.  307). 

Quatre- vingt-(|uatre  lettres  de  la  marquise  de  Créqui  à  Sénac  de  Meilhan  (p.  324). 

Lettre  de  Cromwdl  à  Mazarin  (p.  366). 

Lettre  de  Cujas  à  Castrain  (p.  369). 
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Dans  le  volume  III,  publié  en  1896  : 

Sept  lettres  du  P.  Guillaume  Daubenton  à  Fénelon  (p.  6). 

Quarante-quatre  lettres  du  chevalier  d*Aydie  (p.  17). 

Trois  lettres  de  Descartes  au  P.  Merseniie,  23  juillet  i633,  i5  novembre  i638  et  1 3  dé- 
cembre 1647  (?•  lo^)- 

Lettre  de  Diane  de  France,  fille  naturelle  de  Henri  II,  au  duc  de  Savoie,  iSSg  [p.  1 17). 

Trois  lettres  de  Diderot  (p.  122). 

Deux  lettres  du  cardinal  Jean  Du  Bellay  à  Tévéque  d'Auxerre  (p.  16a). 

Quatre  lettres  du  cardinal  Duboiï^  au  marécbal  de  Berwick  (p.  162). 

Lettre  de  Du  Gange  à  d'Hérouval  (p.  i65). 

Gent  trente-quatre  lettres  de  la  marquise  du  Cbâteiet  (p.  167],  la  plupart  au  marquis  de 
Saint-Lambert. 

Lettre  de  Pierre  Du  Moulin  à  Du  Plessis  Momcy  ^p.  249). 

Lettre  de  Jacques  Dupuy  à  Godefroy,  23  août  1628  (p.  3ii). 

M.  Morrison  a  traité  à  part  des  groupes  de  correspondances  dont  les  différentes 
pièces  ne  pouvaient  pas  être  séparées  et  qui  auraient  perdu  une  notable  partie  de 
leur  valeur  si  elles  avaient  été  dispersées  dans  le  catalogue  général  suivant  les  ha- 
sards de  Tordre  alphabétique.  Tels  sont,  d  une  part,  les  Papiers  Ilamilton  et  Nelson, 
et  d* autre  part ,  les  Papiers  Biessington.  La  lecture  des  premiers  a  tout  Tattrait  d'un 
roman,  et  la  place  qu'y  tient  Nelson  leur  donne  une  réelle  importance  historique. 
Avec  la  correspondance  delady  Biessington,  nous  pouvons  pénétrer  dans  la  société 
aristocratique  et  littéraire  de  la  Grande-Bretagne  pendant  le  second  quart  du 
xix*  siècle. 

La  plupart  des  pièces  comprises  dans  le  catalogue  y  sont  publiées  intégralement. 

M.  Morrison  a  mis  ainsi  à  la  portée  du  public  les  trésors  historiques  et  littéraires 
qu  il  ne  cesse  d'amasser  et  dont  u  fait  un  usage  si  libéral.  L.  Delisle. 
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LbS  ORIGINES   DE  LA  GUERRE  DE  CENT  ANS.  Philippe  fe  Bel  en 

Flandre,  par  Frantz  Funck-Brentano.  Paris,  Champion,  1897, 
XXXIV,  707  pages  in-8^ 

Les  guerres  de  Flandre  ont  occupé  tout  le  règne  de  Philq>pe  le  Bel  ; 
elles  ont  été  mêlées  à  la  politique  de  ce  roi  avec  l'Angleterre,  à  sa  poli- 
tique envers  le  Saint-Siège,  à  sa  politique  intérieure.  Les  raconter,  cest 
exposer  Tun  des  principaux  épbodes  de  ce  règne  si  rempli;  les  expliquer, 
c'est  déterminer  et  juger,  dans  leurs  données  générales  et  permanentes , 
les  éléments  do  Tétat  social  en  ce  temps-là.  M.  Frantz  Funck-Bi'en- 
tano  s'est  proposé  lun  et  l'autre  objet.  Son  livre  présente  deux  parties, 
bien  enchaînées,  mais  néanmoins  distinctes,  une  description  et  un  récit  : 
description  de  l'état  social  des  Flandres  au  moment  où  Philippe  le  Bel 
y  intervient;  récit  de  ces  interventions.  La  première  partie  pose  les 
causes  des  événements,  la  seconde  en  suit  le  développement.  Le  tout 
s'appuie  sur  un  fond,  très  creusé,  d'érudition  minutieuse  et  scrupu- 
leuse. L'auteur  a  colligé  et  lu  tout  ce  qui  a  été  imprimé  sur  son  sujet; 
s'il  reste,  après  lui,  quelque  chose  à  découvrir  quelque  part  en  France, 
en  Belgique,  en  Angleterre,  dans  les  dépôts  d'archives,  c'est  qu'aujour- 
d'hui personne  ne  s'en  doute  ou  que  personne  ne  l'a  dit;  sans  quoi  notre 
jeune  savant  y  aurait  couru  depuis  lontemps.  L'exposition  est  ample; 
le  récit,  encore  que  1res  détaUlé,  est  suivi  et  parfaitement  clair.  L'en- 
semble est  méthodique,  la  pensée  maîtresse  del'ouvi'age,  exprimée  dès 
le  début,  résumée  dans  les  dernières  lignes,  circule,  à  travers  fous  les 
chapitres,  se  complétant,  se  démontrant,  au  fur  et  à  mesure  que  les 
faits  se  déroulent. 

Cette  idée,  c'est  que  les  crises  sociales,  les  crises  delà  vie  matérielle, 
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]es  crises  du  travail  et  de  la  circulation  des  richesses  forment  le  fond  et 
comme  la  substance  de  toute  histoire  politique.  Le  reste  :  les  af&ires, 
les  guerres,  1^  in^godations,  lei  inftrigmei,  nen  est  q^e  le  spectacle. 
Guizot,  d«ns^  sa  Civ^cttiom^n  Fmmof,  IVaift  indîqi^^  gnahdenent,  à  sa 
manière,  et' en  traits  qui  ne  se  sont  pas  effacés.  Imchelet  s'en  était  pé- 
nétré et  y  a  dû  quelques-unes  de  ses  plus  belles  pages.  Tocqueville  a 
consacré  cette  vue;  Mommaen  y  at  lo&màmii'iÙÊioire  romaine.  Fustel  de 
Coulanges  en  a  fait  son  dessein  unique,  presque  exclusif:  ITiistoire, 
disait-il,  est  la  sociologie  même.  De  nos  jours,  dans  ce  qu*on  peut  ap- 
peler la  jeune  école ,  sinon  f  écofte  Tiouvelle ,  c  est  une  doctrine.  M.  Frantz 
Funck-Brentano ,  qui  est  lun  des  plus  distingués  et  aussi  Fun  des  plus 
décidés  parmi  ces  «  jeunes  »,  le  déclare  en  termes  péremptoires  : 

L'on  vit,  vcn  le  miliea  de  œ  «ièele,  Thnloipe  des  îiislift<iioiM  wcuAe  tme  Wrp^ 
flux  dàim  la»  léÉndcs  en  oédnisant  la  pkoe  ^ai  y  ooeaptkat  ks  totalii»  H.  ks  in- 
trigues de  cour.  Depuis  lors,  des  penseurs  et  des  êcûùomistes  ont^  à  leur  tour,  porté 
leur  attention  sur  Tëtude  de  Thistoire  et  ont  montré  que  l'analyse  des  institutions 
ne  produisait  elle-même  qu'une  oeuvre  artificielle  si  ell«  n'avait  pour  fondement  les 
faits  pcrmaiieirts  prodints  par  fétat  social  et  économique  des  peuples.  Lliistoire  so- 
ciale et  éconoanqne  d'une  tnttom  «st  l'histoipe  de  la  nutimi  elle^Hième,  cvose  pro- 
ioiide  et  généra»  dont  bataiilei,   négodatio»  dipiwMl'ufiet,  intrigues  de  oour, 

ixistitotions,  et  loème  arts,  lettres  et  sciences  ne  sont  que  les  eSeU L'homme 

est  impuissant  à  arrêter  la  marche  qu'impriment  à  an  peuple  les  conditions  morales 
et  économiques  qui  en  font  la  vie  nationale  ^^, 

Ces  conditions ,  c'est  ce  qu'on  appelle  les  faits  permanents  en  histoire  ; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  conditions  mêmes ,  imposées  en 
partie  et  nécessitées  par  la  nature  physique,  sont,  en  plus  grande  partie, 
œuvre  humaine;  ITiomme  qui  peut,  à  force  de  temps,  de  travail,  de 
génie,  modifier  les  conditions  de  la  nature  physique,  peut,  à  plus  forte 
raison,  modifier  celles  de  cette  seconde  nature  qu'il  s*est  faite  à  lui- 
même  :  le  caractère  national ,  les  mœurs ,  les  traditions  politiques ,  les 
habitudes  de  travail.  M.  Frantz  Funck-Brentano  n'est  pas,  j^en  suis 
persuadé,  disposé  à  le  méconnaître,  car  il  négligerait  ainsi  une  partie, 
et  la  plus  belle,  la  plus  profitable,  des  enseignements  d'un  maître  doiift 
il  se  fait,  à  très  juste  titre  et  plus  justement  que  personne,  honneur  de 
relever.  Dans  les  lignes  que  je  citais,  il  parle  ^p^n^^ars  et  des  économistes 
qui  ont  contribué  à  cette  évolution  de  Fhistoire.  Il  ne  cite  point  de 
noms;  je  serais  injuste  si  je  n'écrivais  point  ici  le  nom  qui  était  sôus  la 
plume  de  notre  auteur  :  cest  celui  de  son  père  qui,  dans  son  ensei^e- 
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ment,  dan»  ses  ownnfes  ctansèmbié  ^  dkmsî  ses  écrits  fragiiMiilairest,  a 
peaé ,  développé  sons  toutes  les  fiprmes-  eotte  concAïpftion  moderne  de 
rbistatre  et  e»  a^  dans»  des  Uçom  nuigistiaks^,  tsaeé  la  méthode,  idear 
tifiée  p»  hû  aiiec  ceilfi  deà  sgîqog«s  aooîaiea^.  H  éemaît,  dans  son  io- 
troduction  à  ï Économie  politique  de  Montchrétien ,  où  il  présente  wne 
y«e  doisemfafe  ei  une^Mue  supérieure  star  t'hisltîrtide  France  : 

Une  erreur  à  lacjuelle  s^abandonaent  bien  de&  historiens  est  de  croire  que.  This^ 
tofre  est  composée  parles  farls  exceptionnels  ou  extraordfînaîres  :  invasions,  cKange- 
menfSi  €M^ dyuaylie,  gueiTcs ,  révoftesi,  honte  faits'  Œannef .  L69 ranii  pemaneirls  sont 
oésttaés^  le»  <— dfc>iiia  da  leûiABicfr  hiiMiiiaw  scaa  enUète,  ka  fawaa  du.  tra* 
Yau,,  la  fatitftctiaQ  ds»  bay)iaft  yqriitws  j^MSôot  inaMTfata  :««'  saut  çepodattl 
ces  &dt&  constants,  ces  conditions!  de  Fexisteace  et  dhi  travail  qui  donneat  onx 
peuples  feurs  caractères,  constituent  fa  base  de  leur  hiJBloîre  et  ta  source  de  tous  le& 
événements  qui  ne  nous  frappent  que  parce  qn^ils  sont  exccptiannefs  et  paseagers. 
Que  l«s  ghroaâyumr»  e%  cem  qaî  écment  dèa  mémoîris  9  oecapent  «xeMsivemeiit 
datas  £nts  exc^ftioMMla,  cela  est  ioévîuUe.  Le  mouv«me«l  de  la  w  ^notîdiMuui 
lear  sembla  sans  intérêt  Maia^ia.  ïhistarien  les  imite ,  c'est  par  ua  oubli  complet  da 
la  méthode  scientifique.  Toute  révolution  politique  qui  n*est  pas  une  révolte  de 
palais  ou  une  simple  émeute  de  fa  rue  prend  ses  origines  dans  une  révolution  so- 
cSde,  et  ceHe^ci  a  foajbors  ses  causer  dans  une  transformation  du  travail  et  de  ses 
caodiÉMM.  La  ôvilkalîaii  iiaMJaiBi  a  tea^rarsé  teois  sièdea  da  rënobations  aocialea  ; 
le  iijùàasm,  dont  est  sorti  la;  rég^ne  pstfonti;  le  ^putoriièoM.  doai  esfc  sortie  la 
Reaaissance,,  et  le  dix-huîtième  ,  dent  provient  Tétat  loeial  ixtueL 

ML  Franla  FtHiak-Brendono  sesi  attaché  à  Tétuda:  des  révokiliQBa  a« 
ooacnacnceMienA  du  in^  $Hde  »  et  le  livre  du  fila  eat ,  poisr  cettt:  époque» 
uAcr  dëmûmtratiaa^  «■«  appilieadîoA,^  une  iâfasninilHm  da  h  pansé»  ém 
père.  L'entreprise  était  ardue.  De  nos  jours  où  les  statîalSi|aaa  aiar^ 
abeBdahIvCm  note  tans  les  signes  dat  crises  adcialas  et,  peur  j  démêler 
qiiek[ue  donnée  génésale».  ii  âait  lutter  contre  k  prodigieiix  tncem^ 
hranent  des  docuœanÉs;  e  est  le  contraiie  émm  la  pas^ïé.  Si  makîsé 
qu'il  soit  parfois  d'y  rétablii  i'ordie  diroiiQlagM(ue  des  £iils^  on  y 
panieiit  oependant^^à  foreè  do  critique;  il  £mbA,  aa  maitière  sooîak,.  ^aa 
la  critique  se  double  de  qsielqQû  divination^  et  ce  n'est  que  par  ooi^ao* 
ture,  par  analogie,  par  tâtonnements,  que  l'on  arrive  à  découvrir  ce 
fond,  ce  spî  primitif  sur  fequel  on  se  propose  de  reconstituer  flirstoîre. 

('^  ImàMmLZ  FuMCiL-BaBiiTAïui,  Lti  des  sciences  politiquas;  Xa  Scimcti  sa* 

Civilisation  et  ses  lois,  Paris,  1876;  La  ciale,    méthode  et  principes,  la  science 

Polêâfoe^    Palis  «    189a;    L'Économie  sociale  dans  rhistoire,  coars  professé  au 

pêèiti^aê    ptdromtlê,    intrednction   aox  CkJlèye  libre  des  anansas  sociales  ^Faris , 

oeuvres  de  Montcbrétien ,  Paris»  188^;  i^7* 
leçons  de  Droit  des  gens  à  Técole  libre 

8a. 
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Je  ne  saurais  trop  louer  M.  Frantz  Funck  du  scrapule  qu'il  y  a  apporté 
et  de  lart  dont  il  y  a  fait  preuve.  Pour  son  début  dans  la  grande  his- 
toire, il  nous  a  donné  en  son  Livre  premier  :  La  Flandre  à  la  fin  du 
xm*  siècle,  une  des  meUleures  études  d'histoire  sociale  que  nous  possé- 
dions encore. 

G  est  une  époque  merveHleusement  prospère.  Les  campagnes  sont  fer- 
tiles et  bien  cidtivées;  les  villes  sont  plus  riches  encore,  par  leur  in- 
dustrie ,  par  leur  commerce.  Elles  ont  grandi  dansle  courant  du  xiii*  siècle, 
«  avec  une  force  et  une  rapidité  telles  que ,  pour  en  retrouver  des  exemples , 
il  faut  penser  aux  grands  centres  industriels  et  commerçants  de  notre 
temps  ^^^  ».  La  Flandre  est,  à  la  fois,  fabrique  et  entrepôt  :  fabrique  sur- 
tout de  draps,  dont  la  laine  vient  d'Angleterre,  qui  s'exportent  dans 
l'Europe  entière,  jusqu'à  Gonstantinople;  entrepôt  de  tout  ce  qui  se  con- 
somme, de  tout  ce  qui  pare  et  orne.  «  Là,  dit  un  chroniqueur  du  com- 
mencement du  xiii'  siècle,  décrivant  la  ville  de  Damme,  là,  s'élève  une 
ville  admirable,  heureuse  des  eaux  qui  la  baignent  et  coulent  doucement, 
et  de  son  terroir  fertile,  et  de  son  port  si  près  de  l'Océan.  Nous  y  avons 
trouvé  des  richesses  apportées  par  les  navires  de  tous  les  points  de  la 
terre,  de  l'argent  en  lingots,  de  l'or  aux  reflets  fauves,  des  étoffes  de 
Venise,  des  tissus  de  la  Chine  et  des  Cyclades,  des  pelleteries  de  Hongrie, 
les  graines  précieuses  qui  donnent  aux  étoffes  la  couleur  écariate,  et  des 
radeaux  chargés  de  vins  qui  étaient  venus  de  Gascogne  par  la  Rochelle, 
du  fer,  d'autres  métaux  encore,  les  laines  d'Angleterre  et  les  pdleteries 
de  Flandre.  De  ce]  point,  les  navires  s'éloignaient  vers  les  diverses 
parties  du  monde,  apportant  à  leurs  propriétaires  une  fortune  mêlée 
d'angoisse  ^*\  » 

Cinq  villes  :  Bruges,  Gand,  Ypres,  Lille,  Tournai,  dominent  le  pays 
par  l'activité,  la  richesse,  la  population.  Elles  doivent  cette  richesse,  cette 
force,  cette  prépondérance  à  Toi^anisation  de  leurs  métiers.  Cette  orga- 
nisation est  l'œuvre  des  deux  sièdes  précédents,  et  cette  œuvre  s'est  ac- 
complie de  même  dans  toute  l'Europe  civilisée,  par  l'effet  des  mêmes 
nécessités,  subies  dans  des  conditions  analogues ^'^ 

Représentons-nous ,  dit  M.  Frantz  Fimck ,  les  villes  flamaDdes  au  début  du  xi*  siècle, 
formées  d*uii  groupe  de  citoyens ,  relativement  peu  nombreux ,  c[ui  sont  unis  entre 
eux  par  une  solidarité  étroite,  solidarité  oue  rend  plus  forte  encore  la  nécessité  de 
se  défendre  mutuellement  dans  l'état  de  aésorganisatîon  où  se  trouve  lensemble  de 

^^^  PhH'q)pe  le  Bel,  p.  3i-32.  ^'^  Tb.  Funcx-Brentano,  La  Science 

t*^  H. -F.  Dblabordb,  La  Philippide  sociale ,  \ecpn  IK ,  f.  147-148. — Mont- 

de  GuiUaame  le  Breton,  Paris,  i885. —  chrétien,  p.  xi.vi. 

Philippe  le  Bel,  p.  Sa. 
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la  société.  l<*esprit  qui  animait  alors  les  citoyens  d^une  même  ville  les  uns  à  Tégard 
des  autres,  ressort  des  noms  mêmes  donnés  aux  groupements  corporatif  ou  com- 
munaux :  frairies,  confréries,  charités,  communes.  A  Dixmude,  le  premier  des  ma- 
gistrats municipaux  s^appeloit  le  «  rewaerd  » ,  ou  gardien  de  i*amitié.  Le  besoin  d'union 
et  de  concorde,  et,  dans  les  premiers  temps,  de  la  plus  grande  égalité  entre  les  ci- 
toyens, met  son  empreinte  dans  les  règlements  munidpaux^'^ 

Ces  règlements  ont  un  caractère  familial.  Ils  décident  tout,  jusqu'à 
l^heure  où  le  jeune  homme  ira  voir  sa  fiancée.  Us  multiplient  les  pres- 
criptions somptuaires.  Ils  fixent  les  cadeaux  que  Ion  se  fera  aux  noces  et 
aux  baptêmes,  le  nombre  des  convives  que  Ion  invitera,  le  nombre  et  la 
qualité  des  mets  et  des  vins.  Ils  varient  de  ville  en  ville,  mais  leur  carac- 
tère et  leur  objet  sont  partout  les  mêmes.  «  Ils  témoignent  de  l'union  pro- 
fonde et  du  besoin  d'harmonie  qui  existaient  entre  les  citoyens  d  une 
même  cité;  sans  cette  union  morale,  sans  ce  besoin  d'entente  et  de  con- 
corde, ces  règlements  ne  seraient  pas  nés,  et,  s'ils  étaient  nés,  ils  n'au- 
raient pu  demeuret*  en  vigueur.  »  Les  règlements  minutieux  et  despo- 
tiques des  métiers  ont  le  même  objet  et  le  même  caractère  :  perpétuer  les 
causes  de  la  prospérité  atteinte  par  l'union ,  en  perpétuant  les  formes  de 
funion  ;  protéger  «  tout  homme  de  travail  contre  les  empiétements  des 
plus  forts  et  des  plus  habiles,  et  surtout  contre  les  entreprises  de  la  spé- 
culation ».  Ces  règlements  «  rendent  impossible  le  développement  de 
la  grande  industrie.'  L'industrie  ne  prospère  que  par  le  petit  atelier,  et, 
de  toutes  parts,  se  dressent  des  mesures  si  bien  établies,  qu'il  est  maté- 
riellement impossible  d'en  créer  d'autres.  >• 

Il  faut  admirer  cette  organisation  et  dans  ses  causes  :  l'union  des 
hommes  pour  le  travail  commun,  et  dans  ses  effets  :  une  prospérité  de 
deux  siècles;  mais  il  faut  se  garder  d'y  voir  un  modèle  d'organisation 
sociale  et  un  instrument  général  de  prospérité.  L'union ,  la  prospérité  qui 
s'en  est  suivie ,  ont  été  de  grands  phénomènes  sociaux  ;  les  règlements  n'ont 
été  qu'une  définition,  après  coup,  de  ces  phénomènes,  et  un  effort  pour 
en  prolonger  à  tout  jamais  les  effets.  Cet  efiFort  n'a  abouti  qu'à  produire 
des  formes,  à  prescrire  des  formalités  qui  ne  pouvaient  créer  ni  l'entente 
ni  l'union,  ni  par  suite  la  prospérité,  lorsque  l'entente  disparaissait  et 
que  l'union  n'était  plus  dans  les  cœurs.  Ils  ont  eu  la  valeur  et  l'efficacité 
(les  lois  faites  pour  proroger  dans  les  temps  de  richesse  et  de  luxe  la  sim- 
plicité,  l'économie  des  temps  de  labeur  qui  ont  créé  cette  richesse  ;  ils  ont 
eu  la  valeur  des  décrets  qui  ordonnent  la  vertu  après  que  les  périls  sont 

^')  Philippe  le  Bel,  p»  49*55  :  L*état  social  et  économique  des  grandes  villes. 
Petit  commerce  et  netite  industrie. 


Digitized  by 


Google 


64a  JOUBNAL  IXS  SAVANTS.  *-  NOVEMBRE  1897. 

passés  et  que  les  heures  d'hérotene  ont  disparu,  où  llioiniiie  s^élève  au- 
dessus  de  soi-même;  ils  ont  eu  Tefficacité  des  dispositions  qui  sup- 
posent que  le  fils  héritera  des  mérites  du  p^re  en  même  temps  que  de 
ses  biens.  Toutes  ces  tentatives  pour  suspendre  la  mardie  du  tempa  ei 
les  conséquences  des  dioses  ont  «u  ie  même  sort,  et  nulle  part  on  ne 
voit  aussi  clairement  que  dans  les  Flandres  la  prospérité  finir  par  le  jeu 
des  causes  qui  Tout  produite  et  Tunion  dégénérer  conanoe  elle  s'était 
établie. 

Pour  maintenir  la  prospérité  acquise  aux  métiers,  la  prépondérance 
acquise  aux  villes,  il  aurait  &llu  empêcher  les  familles  prospères  de 
vouloir  jouir  de  leur  bien,  les  municipalités,  le  patriciat  qui  gouver- 
naient, de  vouloir  user  de  leur  prépondérance.  «  Dans  le  principe,  dit  un 
chroniqueur  duxii*  siècle^  la  commune  se  vit  accueillie  avec  faveur^ 
instituée  qu  elle  était  par  les  honunes  les  plus  considérés»  dont  la  vie 
était  intègre,  simple,  innocente»  et  sécoukdt  san&  que  la  cupidité  perçât 
en  eux^^).  »  Ceux-là  prévalurent  parce  qu'ils  étaient,  sgpérieurs  en  labeur, 
en  vertu;  on  fit  ensuite  des  règlements  pour  qu'il  y  eût  toujours  des 
hommes  intègres  et  laborieux  :  les  ambitieux  et  les  ciq^ides  s'en  servirent 
pour  s'élever  au  pouvoir. 

Ajoutez,  et  c'est  l'influence  capitale,  le  développement  même  de  l'in- 
dustrie et  ses  conséquences  (^^  La  prospérité  des  villes  développa  l'or- 
gueil municipal  ;  elle  fit  des  villes  de  petits  États  qui,  en  Sr'acoroissant 
en  suprématie,  en  étendue,  eui*ent  besoin  d'un  gouvernement  suivi; 
intelligent,  instruit.  Il  y  fallut  des  hommes  capables;  on  les  choisit»  na- 
tureliement,  parmi  les  pli^s  signalés  en  richesse»  et  le  gouvernement, 
se  perpétuant  dans  leurs  familles,  y  devint  l'origine  de  richesses  plus 
grandes»  qui  s'accumulèrent  en  leprs  mains.  Gomme  les  familles  cher- 
chèrent à  les  faire  valoir,  il  s'ensuivit  une  transformation  des  affaires  et 
de  toute  l'économie  des  cités.  C'est  ici  une  maîtresse  page  dans  le  livre 
que  j'analyse ,  et  je  dois  la  citer  :   . 

Une  réglementation  tiès  feone  «rdoniMit  le  traYftîi  et  assaraii  à  cbafae  artisas 
sa  place  an  soleil,  tout  en  assignant  à  cette  place  des  limites  fixées.  Avec  la  protpé* 
rîté,  qui  résulta  de  la  perfection  même  du  travail,  les  produits  s*accumulèreat.,  let 
3  faHut  un  grand  mouvement  commercial  pour  leur  écoulement  au  dehors  des 
vmn  àe  la  cité ,  aussi  bien  <[ue  pour  Tapport  des  matières  premières  nécessaires  à 
rartkan.  L'impertance  des  hompies  aai  se  diargèrcnt  de  ce  végoot  grandit»  et  dsBs 
des  proportions  de  plus  en  plus  grandes,  à  mesure  que  laprospénlé  delà  dié  gtMi- 

^*^  Waterlos.  —  Philippe  le  Bel^  p.  72.  —  ^*^  Philippe  le  Bel:  Le  palriciat, 
p.  55-6i. —  Cf.  Tii.  Funck-Brentano,  La  Science  sociale,  p.  g^-iQ^o. 


Digitized  by 


Google 


ORIGINE  DE  LA  GUERRE  m,  GKNT  ANS.  643 

disiait.  Les  sMuts  des  métiers  maintesakat  ckaqae  artisao  à  sa  piaoe',  1  empé^ 
chaient  de  s'élever  au-dessus  de  sa  condition  ;  mais  les  négociants ,  qui  n'étaient  p^ 
soumis  à  des  ré^ementations  semblables,  donnèrent  à  leurs  établissements  des  pro- 
portions colossales;  les  plus  fortunés,  les  plus  avisés  devinrent  les  maîtres  du  mar- 
ché, et  les  réglementations  industri^es,  qui  avaient  favorisé  à  l'origine  le  dévelop- 
pement des  métiers,  devinrent  pour  l'arîstocraÉie  oommerçante  un  moyem.de 
domination  sur  la  populaitiea  ouvrière,  rijoureosement  maintenue  <laas  les  cadres 
où  elle  était  enfermée.  De  la  sorte ^  les  barrières  qu'on  avait  cru  dresser  contre  la 
spéculation,  loin  de  l'endiguer,  ne  firent  qu'en  accroftre  la  force  et  Tintensitë.  Le 
gain  ne  correspondit  plus  au  travail  fourhi.  Confortûément  à  la  loi  économique  ré- 
cemment définie  ^^,  le  commerce  el  la  spéeolation,  apnfes  s'être  séparés  du  trafvail,> 
le  dominèrent  ; .  le  dnmrmnt ,  ib  rexplevfcèreut  à  leor  profit.  <  > 

Ainsi  se  (i^nna  le  pttriciat  urbain;  il  devint  maifere  des  cités,  il  sat- 
tribua  le  monopole  des  matières  premiàres.  Les  artisans  se  réToHèrent. 
Le  patriciat ,  pour  se  défendre,  redoubla  de  proidlHtîons.  Lesirègiemeiits, 
qui  avaient  fait  la  force  des  métiers ,  devinrent  ruineux  aux  artisans  et 
leur  devinrent  odieux.  Le  patrtcimi^  devenu  caste  ocMumerciaie  et  finan- 
cière, lut  un  obje«  de  jalousie,  puis  de  haine,  aux  métiers  dont;  il  £adsait 
une  classe  ouvrière.  Et  partout  la  jalousie,  la  j^Folte,  la  iiitte  swscédèrent 
à  (union ,  aigrissant,  aggravant  dûquA  jour  la  crise  sociale  d'où  eHes  pro^ 
cédaient,  Tinsolence,  la  cupidité  des  patriciens,  les  souAraaoes,  les  pré- 
jugés, les  haines  des  artisans  ^^. 

G*est  dans  ces  luttes  que  le  comte  de  Flandre,  Grtiy.  de  Dampîerre, 
puis  le  roi  de  France,  Philippe  le  Bel ,  sont  amenés  i  intervenir,  et  cest 
par  où  notre  auteur  nous  ramène  k  iliistoire  générale.  Les  Flamands 
tenaient  aux  Anglais  par  la  matière  première  de  leur  industrie,  la  laine, 
qui  les  faisait  clients  de  fAngleiterre,  et,  en  cas  de  guerre  avec  l'Angle- 
terre, les  coinlamnait  à  la  mine,  à  la  misère;  toutefois  es  n'aimaient 
point  les  Anglais.  Us  avaient  plus  de  goût  pour  les  Français.  H  y  avait 
entre  les  deux  pays  des  liens  matériels  et  des  iiaiM moraux:,  des  échanges^ 
du  Goranni^ce,  et  enfin  des  tra(titions  dmfloence  amorale,  par  TUniver- 
sité  de  Paris,  par  la  langue,  cpi,  dit  notre.autem%  était  parlée  presfoe 
autant  qu  aujourd'hui.  «  Nos  jongleurs  dantaioit  leurs  poèmes  dans  les 
grandes  salles  des  ohàteaux  et  dans  les  vittes,  aux  raicoignures  dès  rues^ 
à  la  croix  des  carrefours.»  Enfin  laFlasidre  rd^mit  de  la. couronne 
de  France.  Les  rois  de  France  y  avaient  kabibtnent  joué  leur  raie 
d'arbitres,  de  patrons,  de  pacificateurs,  de  justiciers  :  ils  Vêtaient  en 

^^  Th.  Fuiigk-Brkntawo  :  Introénc^  des    cités,    aoadèTenaeats    popolatt^s, 

tion  Â  findnstrie  da  jouet,  La  Séience  p.  67^7.  —  df.  Tfl.  FvvKmrBikMMYKHù^ 

sociale,  p.  459  -et  sniv.  La  science  SoeUde,  p.  1  àf-i 48. 

<*^  Philippe  le  Bel  :  Le  patriciat  maître  t 
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quelque  sorte  constitués  protecteurs  de  Tordre  et  de  la  prospérité  pu- 
bliques ^^\ 

Ayant  défini  les  principaux  facteurs  des  événements  qu'il  se  propose 
de  raconter  :  le  patriciat  flamand,  la  population  ouvrière  des  villes  et  le 
comte  de  Flandre,  montré  dans  tes  soulèvements  populaires  de  11280- 
ia8i  le  prologue  de  la  guerre,  M.  Frantz  Funck  aborde  son  récit.  Il 
ne  l'interrompt  plus  que  par  de  courtes  réflexions,  des  rappels  des  faits 
à  leui^  causes,  qui  sont  autant  de  traits  de  lumière.  Ce  récit,  qui  oc- 
cupe les  pages  97  à  674 «  est  aussi  circonstancié  que  possible,  mais  il 
n  est  encombré  nvdle  part.  Il  faut  savoir  gré  à  f  historien  de  ne  s  être 
point  contenté  de  nous  servir,  très  nettement  dressés,  les  éléments  d'une 
histoire  à  faire,  mais  de  s'être  donné  la  peine  d'écrire  cette  histoire, 
d'avoir  rendu  vivants  les  détails  accumulés  par  lui  et  composé  des  ta- 
bleaux, notamment  ceux  des  séditions  populaires,  qui  sont  pleins  d'in- 
térêt. 

Le  comte  de  Flandre,  Guy  de  Dampierre,  suivait  la  politique  coutu- 
mière  des  grands  feudataires.  «  11  espérait,  en  s'appuyant  sur  l'Angle- 
terre, s'a£Branchir  de  la  suzeraineté  française,  puis,  devenu  indépendant, 
en  s'appuyant  sur  la  noblesse  et  le  patriciat,  dominer  les  métiers,  comme 
parvint  à  le  &ire  son  voisin  le  duc  de  Brabant ...  Le  rôle  que  Philippe 
le  Bel  joua  en  Flandre  était  exactement  le  rôle  que  la  tradition  imposait 
aux  rois  de  France ...  En  raison  même  des  privilèges  des  seigneurs 
féodaux  et  du  patriciat  qui  poussèrent  à  la  rivalité  les  classes  aux  dépens 
desquelles  ces  privilèges  s'exerçaient .  • . ,  en  raison  même  des  lutter  des 
seigneurs  entre  eux ,  de  fief  à  fief,  et  des  communes  contre  leurs  sei- 
gneurs, le  roi  était  incessamment  appelé  à  intervenir  comme  juge  de 
paix.  . .  L'unité  nationale  ne  fiit  pas  le  but  poursuivi  par  les  rois  du 
moyen  âge,  ils  n'en  eurent  pas  conscience,  mais  elle  fut  naturellement 
le  résultat  de  l'œuvre  sociale  qui  leur  incombait  ^^l  » 

M.  Frantz  Funck  £adt  ainsi  rentrer  ce  tumultueux  et  dramatique  épi- 
sode des  guerres  féodsdes  dans  le  grand  courant  de  Thi^toire  de  France. 
11  défeqd,  très  résolument,  Philippe  le  Bel  contre  les  historiens  qui  l'ont 
critiqué.  Il  le  peint  en  quelques  lignes,  avec  la  prudence  qui  convient 
quand  les  originaux  sont  aussi  vagues:  «d'une  rare  beauté,  de  très 
haute  taille  et  d'une  force  qui  faisait  l'admiration  des  hommes  d'armes. 
Le  regard  de  ses  yeux  bleus  était  froid,  dur  et  clair.  Il  poitait  de.  longs 

('^  Philippe  le  Bel  :  Comment  les  rois  entre  Flamands  et  Anglais,  p.  10-28. 

de  France  cnerchaîent  à  développer  leur  ^*^  Plùlippe  le  Bel,  p.  5-77,  677;  sur 

autorité  en  Flandre.  Rapports  entre  la  Tunité  nationale,  voir  p.  188-189,  I17- 

Flandrc  et  le  pays  de  France.  Hostilités  ^19»  67^. 
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cheveux  bouclés,  dont  le  blond  pâle  encadrait  un  visage  aux  traits  régu- 
liers et  qui  frappait  par  sa  blancheur  ^'^  ».  Au  naoral,  s  il  fut  dur  à  ses 
adversaires,  il  ne  sévit  qu'après  qu'ils  eurent  abusé  de  sa  patience,  et 
par  leur  insolence,  et  par  leur  mauvaise  foi.  11  ne  fit  couler  le  sang  que 
sur  les  champs  de  bataille.  Sa  politique  ne  s'écarta  jamais  des  traditions 
que  lui  avaient  léguées  ses  prédécesseurs  :  Philippe  Auguste,  saint  Louis, 
Philippe  III.  Il  n'y  apporta  de  nouveauté  que  par  une  intelligence,  in- 
complète sans  doute,  insuffisante  à  coup  sûr,  mais  déjà  très  remar- 
quable de  l'espiît  dés  temps  nouveaux  et  des  transformations  sociales 
qui  s'apprêtaient  dans  tout  le  royaume ,  aux  Flandres  en  particulier.  S'il  ne 
réussit  pas,  c'est  que  les  circonstances  le  contrarièrent  souvent  et  que 
souvent  les  hommes  le  desservirent  ^^\  «  Ayons,  dit  très  bien  notre  auteur, 
ayons  devant  les  yeux  le  vivant  tableau  de  la  France  à  cette  époque, 
considérons  l'indépendance  des  provinces,  le  mauvais  état  et  la  lenteur 
des  conununications,  l'absence  ou,  du  moins,  l'insuffisance  des  ressorts 
administratifs,  voyotis  la  multiplicité,  la  diversité,  la  vitdité  des  fran- 
chises locales,  et  nous  comprendrons  les  efforts,  les  peines,  les  dépenses 
exigés  par  la  mise  sur  pied  d'une  armée  de  5o,ooo  à  60,000  hommes, 
comme  celle  que  Philippe  le  Bel  dirigea  sur  la  Flandre,  en  août  1 3o4. 
Au  premier  abord,  il  parait  surprenant,  mais  après  réflexion,  il  paraîtra 
naturel  que  les  villes  flamandes,  riches,  populeuses,  denses,  unies,  aient 
pu  constamment  équiper  des  armées  supérieures  en  nombre  aux  ar- 
mées royales  qui  les  venaient  assaillir.  » 

M.  FrantK  Funck  ne  diminue  pas  l'importance  du  rôle  joué  dans  ces 
luttes  par  l'Angleterre  et  la  part  qu'y  a  eue  l'étemelle  rivalité  des  deux 
nations,  des  deux  États,  des  deux  dynasties.  Mais,  et  de  même  que  dans 
Tantagonisme  de  race,  entre  Flamands  et  Français,  fort  exagéré,  selon 
lui,  et  presque  nié  par  lui^^^  îl  ne  voit  là  que  des  courants  superficiels, 
en  quelque  sorte,  dés  sortes  de  remous,  qui  no  suspendent  en  rien  l'ac- 
tion du  courant  profond  et  élémentaire,  et  qui,  tout  au  contraire,  pix)- 
cèdent  de  ce  courant. 

Philippe  conquit  la  Flandre,  déposa  le  comte ,  réunit  les  pays  à  la 
couronne,  mais  l'oeuvre  n'était  qu'œuvre  de  victoire,  œuvre  précaire  en 
politique,  et  qui  ne  dura  point.  Philippe  mort,  les  causes  qui  avaient 
amené  la  lutte,  qui  l'avaient  rendue  si  rude,  reprirent  leurs  cours  et 

'')  Philippe  le  Bel:  Avènement,  p.  97.  alors  qa'ii  avait  peut-être  mérité  d'être 

^*^  Philippe  le  Bel,  p.  657-677.  Gf.  placé  au  premier  rang  des  hommes  d*Etat 

p.  45a-45o,  460.  —  «  Philippe  le  Bd  du  moveti  âge.  •  Th.  Fongk-Brentano  , 

mourut  à  la  tâche,  emportant  la  repu-  Montchrétien,  p.  lxiv. 
tation  de  despote  et  de  faux  monnayeur,  ^*^  Philippe  le  Bel,  p.  a8. 
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défirent,  en  peu  de  temps ,  l'onrrage  du  grand  roi.  C'est  qu'H  y  manquait 
le  fondement  essentiel,  le  fondement  dans  les  àmeft,  dans  les  intérêts 
du  peuple.  Hiilippe  n avait  point  aux  Flandres,  comme  aux  com- 
munes de  France,  le  peuple  pour  hm;  les  haines  des  dasae»  se  tour- 
naient contre  le  roi  et  contre  la  domimtioo  française  '^K  C'est  qu'il  s'était 
développé  aux  Flandres,  «  avec  une  rapidité  et  une  forcé  prodigieuses, 
une  population  dont  l'organisation  sociale,  au^si  dense  et  énergique  que 
celle  de  TÎte-de-France ,  avait  grandi  en  dehors  de  la  vieille  orgwisation 
féodale  couronnée  par  lautorité  du  Roi  et  était  avec  elle  en  contradic- 
tion violente  ».  Le  roi  ne  conquît  que  veors  la  fin,  et  trop  tai4,  et  trop 
passagèrement,  la  puissance  des  fâchons  démocratiques  et  ie  parti  qu'U 
en  pouvait  tirer  ^. 

Ce  qu'il  ne  fit  que  discerner,  le»  Anglais  le  virent  du  premier  coup. 
Ils  prirent  et  ils  tinrent  les  Flamands  par  leurs  intérêts*  Dés  ie  début  de 
la  hjktte,  eh  199a,  Edouard  I*  qui  tétait  aHié  à  Guy  de  Dampier^, 
rompit  toutes  relations  commerciales  entre  la  France  et  TAng^terre, 
et  veilla ,  en  particulier,  à  ce  que  cette  rupture  s'étaidit  aux  Flandres, 
fief  du  royaume.  Il  s'ensuivit  que  les  Flamands ,  privés  de  laine  et  ruinés , 
attribuèrent,  naturellement,  kur  ntine  au  roi  de  France.  Quand  la  mi* 
sère  les  eut  mûris  à  l'alliance  anglaise,  Edouard  leur  rendit  la  laine  et 
les  eut  dans  ses  mains (^).  Eticore  que  peu  aimables  et  peu  aimés,  les 
Anglais  s'étaient  rendus  nécessaires,  et  il  fallut  les  subir.  L'alliance  du 
parti  démocratique  et  des  métiers  fut  une  des  principales  causes  du  succès 
du  roi  d'Angleterre  dans  sa  lutte  contre  Philippe  le  Bel,  mais  cette  al- 
liance excita  les  métiers  et  le  parti  démocratique.  Sous  prétexte  d'aider 
les  Flamands  à  traverser  la  crise  de  la  laine,  les  Anglais  attirèrent  les 
ouvriers  des  Flandres  en  Angleterre,  et  bientôt  tisserands  et  foulons  an- 
glais furent  en  mesure  de  lutter  contre  ceux  des  Flandres  arec  d'autant 
plus  de  facilité  qu'ils  avaient  à  meilleur  compte  la  matière  première. 
Du  même  coup,  l'Angleterre  ferma  aux  Flamands  le  principal  dé- 
bouché de  leurs  laines  fabriquées,  la  France.  D'où  vint  la  gène,  puis  la 
décadence,  puis  la  ruine,  et,  avec  elles,  les  discordes,  la  perte  des  tra- 
ditions d'honnêteté,  t'impuissance  des  règlements.  Bruges  s'ensabla.  Les 
villes  entrèrent  en  lutte  et,  dans  lés  villes,  les  métiers,  chacmi  s'arra- 
chant  les  débris  d'une  fortune  dont  l'or^Tne  était  due  à  l'entente  com- 
mune et  qui,  échappant  à  tous,  mettait  tout  le  monde  aux  prises.  La 
suprématie  des  rois  de  France  aux  xii'  et  xiii*  siècles  avait  assuré  lapros- 

<»î  P/ii7fppe/dBW,p.529.53i,563, 564,669, 670.  — W  Philippe  le.  Bel,  f.6à9. 
677,  678.  —  ^'^  Philippe  le  Be/:  La  politique  d*Édoaafd;  p.  i5i  et  «uiv;,  190, 
198. 
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périté  de  ces  pays  en  y  maintenant  la  paix  sociale.  «  Au  xiv*  siècle,  la 
suzeraineté  royale  est  reponssée,  lautorité  du  comte  est  impuissante,  et 
la  France  est  épuisée  par  une  lutte  séculaire  dont  les  événemenls  de 
Flandre  furent  une  des  causes  premières.  Dans  sa  ruine,  elle  entraine 
la  Flandre  elle-même;  mais  celle-ci  ne  devait  plus  se  relever.  La  supré- 
matie va  passer  au  Brabant .  , .  ^^^  ■ 

Le  livre  s'arrête  ioi«  reliant  les  guerres  de  Philippe  le  fiel  à  la  guerre 
de  Cent  ans,  où  Yaa  vit,  sous  Tin^uisîon  d'ArteYelde,  st  reoMiatitaer 
laUiance  de  la  Flandre  avec  T Angleterre ^^.  M.  Franis  Fuaek  ne  ae  per* 
met  point  de  plus  iointainas  incursiom  mi  delà  dtf  âon  niiet.  A  peine, 
en  une  plirase,  se  risque-t'il  à  entr'ouvnr  1  avenue  :  Pbiiif^pe  le  Bdi  com- 
prit Timportance  des  Flandres.  «  Les  armes  de  Loiu«  XIV  reudirent  à  la 
France  les  contrées  que  Phifij^le  Bel  avait  acquises  quatre  sièdbs  au- 
paravant au  prix  de  tant  d  efiorts  ^^  »  Mais  s  il  nous  esl  permis  d*étre  plus 
audacieux  que  n  a  voulu  Têtre  notre  jeune  et  sage  historien,  nous  pouvons 
relever  ci  et  là,  dans  son  livre,  des  sigpes  qui  indiquent,  dans  la  poli- 
ti4pie,  ce  fond  permfment  4es  affaires  qu'il  s*est  attaché  à  dégager  en 
■^ère  sociale  et  éconooiique.  Ce  £biid  apparaît  dans  la  lutte  de  la 
France  contre  TAngletenie  pour  la  suprématie  et  la  possession  de  ces 
mêmes  Flandres,  lutte  qui  remplit  le  moyen  âge,  le  siècle  de  Louis XIV, 
toute  la  Révolutioo,  tout  TËmpire  et  qui  eouarça,  par  ses  terribles  oooti^ 
coups,  une  influeoM  continue  sur  les  criaes  intérieures  de  la  France^ 
Je  ne  relèverai  pas  seulement,  avec  M.  Frants  Funck  qui  l'indique 
d  un  coup  de  crayon,  la  similitude  des  procédés  de  TAngleterre  qui,  au 
XIV*  siècle^  se  gagna,  par  les  intérêts,  des  peuples  que  leurs  sympathies 
intellectuelles  et,  morales  portaient  vers  la  Fnmoe;  <le  la  Franoe  qui^  au 
xjv*  sîàde,^  comme  au  temps  du  Directoire  et  de  Nap<^on,  par  son  sys- 
tème de  gouvernemant,  sa  mécoimaissance  des  intérêts  économiques^ 
des  conditions  sociales,  des  traditions  naiiopales,  s'aliéna  des  peuples 
que  t(Out  portait  yers  elle.  Je  ypis  les  mêmes  prétentions  territoriales  aux 
prises,  les  mêmes  ambitions  qui  a  abdiquent  jamais,  les  re^oarialJQns 
officielles  minées  aassitôt  par  les  iaArigues  politiques  et  les  eoalitîoiis 
secrètes  :  chacun  veut  conserver  ee  qu'il  a  pris,  rq>reQdre  œ  4pi'il  a 
cédé. 

Bien  que  Philippe  le  Bel  eût  exécuté  loyalement  le  traité  d'Amiens  par  lequel 
saint  Louift  avait  cédé  aux  Anglais  la  Saintonge,  l'Aunis,  TAgénois  et  les  évédiés 
de  Pérignenx,  de  Limoges  et  de  Gihors,  Edouard  I*'  conservait  le  secret  espoir  de 

^*)  Philippe  le  Bel,  p.  678-680.  le  fond  social  de  la  guerre  de  Cent  ans. 

<*)  Philippe  le  Bel,  p.  678.  —  Th.  <'>  Philippe  U Bel,  f.  6'ji,6ji,6j5, 

FuNCX,  Montchrétien,  p.  lxiv-lxix,  sur        678. 
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recouvrer  par  les  armes,  en  cas  de  conflit,  les  terres  normandes  perdaes  par  Jean 
sans  Terre.  De  son  côté,  Guy  de  Dampierre  n*abandonnait  pas  la  pensée  de  re- 
couvrer r Artois,  que  Philippe  d* Alsace  avait  assigné  en  dot  à  sa  nièce  Isabelle, 
femme  de  Philippe  Auguste;  peut-être  même  lui  serait-il  donné,  en  reconquérant  le 
Hainaut . . . ,  de  restaurer  entre  ces  mains  Temptrede  Baudouin  de  Constantinople  ^^K 

Le  monde  n  a  point  changé  depuis  le  kiy""  siècle  et  il  s'est  acheminé, 
tout  pareil ,  aux  guerres  de  la  Un  du  xviii*  siècle.  Si  c'est  une  erreur 
dangereuse  en  histoire  que  de  prêter,  par  anachronisme,  à  un  homme 
dun  siècle  les  idées  des  siècles  suivants,  c'est  une  distraction  et  une 
illusion  bien  plus  dangereuse  encore  que  d'imaginer  les  hommes  d'État, 
les  peuples  même,  oubliant  leurs  préventions  et  leurs  prétentions.  Les 
chancelleries  ne  connaissent  point  l'anachronisme  et  toutes,  les  récla- 
mations sont  toujours  chez  elles  à  l'ordre  du  jour.  Les  lecteurs  fHvoles 
s'étonnent  seuls  de  voir  ces  réclamations  sortir  périodiquement  des 
cartons  ou  des  portefeuilles. 

1^' Angleterre  noua  des  coalitions  contre  Philippe  le  Bel.  Edouard  l*' 
n'eut  pas  d'autre  politique  c[ue  celle  de  Guillaume  d'Orange  contre 
Louis  XIV  et  celle  de  Pitt  contre  la  Convention  et  Bonaparte.  D  eut 
pour  alliés  le  roi  d'Allemagne,  le  duc  de  Brabant,  le  comte  de  Bar,  le 
comte  de  Savoie,  le  comte  de  Flandre  enfin  à  qui  l'indépendance  était 
promise  ^^\  Et  ce  sont  les  mêmes  moyens  :  la  prohibition,  c'est-à-dire  le 
blocus  de  part  et  d'autre,  avec  ses  correctifs  inévitables,  où  PhiUppe  le 
Bel  se  fait  précurseur  de  Napoléon  :  «  Quand  il  ferma  la  frontière  firan- 
çaise  aux  produits  de  l'industrie  des  Flamands,  il  se  vit  dans  la  néces- 
sité d'introduire,  au  mépris  de  ses  ordonnances,  et  véritablement  en 
fraude ,  les  étoffes  somptueuses  dont  la  cour  royale  ne  pouvait  se  passer  ^'^  >. 

Je  n'ai  point  encore  signalé  les  portraits  dont  M.  Frantz  Funck  a 
illustré  son  livre.  Plusieurs  dénotent  un  vrai  talent  de  voir  et  de  rendre  : 
ceux  de  Guy  de  Dampierre,  de  Pierre  Flotte,  de  Marigny,  de  Coninc, 
«l'esmouveur  de  peuple»,  celui  enfin  de  Guillaume  de  Ju tiers,  particu- 
lièrement soigné  et  repris  en  retouches  successives (^.  Peut-être,  en  ces 
retouches,  y  a-t-il ,  çà  et  là,  un  peu  d'empâtement  de  couleur  ^^\ 

Je  ne  goûte  pas  beaucoup  ce  jeune  prélat,  éperonné  et  casqué,  t  étouf- 
fant de  carnage»  à  la  bataille  de  Goutrai,  tombant,  «las  de  carnage» 
à  la  batiiiile  de  Mons-en-Puelle. 

J'ai  assez  loué  notre  auteur  6ur  le  détail  et  sur  l'ensemble  de  son 

^*^  Philippe  k  Bel,  f.  129.  437;  4a6-d3o;  36 1,  38 1,  4i2;  Syg- 

^'^  Philippe  le  Bel,  f.  i3o,  190.  38a,4o4,477. 
W  Philippe  le  Bel,  p.  36.  ^  Philippe  le  Bel,  p.  4io,  427. 

<*>  Philippe  le  Bel,   p.    76-86;    4io, 
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livre,  préparation  et  exécution,  pour  me  permettre  quelques  légères 
critiques.  Je  le  trouve  bien  sévère,  en  la  forme,  pour  les  historiens  ses 
prédécesseurs  :  le  fond  suffisait.  Il  leur  reproche,  ici,  de  n  avoir  vu  «  que 
ia  surf» ce  des  événements,  sans  en  comprendre  les  causes  profondes»; 
il  nous  montre,  là,  le  mouvement  des  métiers  aussi  inintelligible  à 
Philippe  le  Bel  et  à  ses  conseillers  «  qu'aujourd'hui  pour  un  homme 
d'État  la  question  ouvrière  ^^^  ».  Des  assertions  de  ce  genre  trahissent 
toujours  chez  un  auteur  la  conviction,  honorable  sans  doute,  mais  un 
peu  présomptueuse,  qu'il  possède,  lui,  la  solution  des  problèmes. que 
les  autres  n'ont  point  saisie;  qu'en  particulier,  la  question  ouvrière  du 
XI x*  siècle  n'a  pas  pour  lui  plus  de  secrets  que  n'en  a  eu  le  mouvement 
des  métiers  au  xiv"  siècle.  Quelques  égards  pour  les  pauvres  d'esprit, 
historiens  ou  hommes  d'État,  ne  coûtent  guère,  et  à  quoi  bon  se  montrer 
si  sévère  quand  on  a  su  si  bien  chercher,  comprendre,  exposer.^ 

Albert  SOREL. 


EiN  NEUER  HISTOBtSCHER   ROMAN    llf  DEMOTISCBER   SCBRIFT,   VOn 

Jakob  Krall  (Sonderabdruck  aus  dcm  vi  Bande  der  Mittheilungen 
aus  der  Sammlung  der  Papyrus  Erzherzog  Rainer).  —  Wien, 
aus  der  k.  k.  Hof-und  Staatsdruckerei,  1897,  ^^'^^  62  p. 


PREMIER  ARTICLE. 


L'étonnement  fut  grand  chez  les  savants  lorsque,  il  y  a  près  d'un  demi- 
siècle,  E.  de  Rougé  annonça,  dans  la  Revue  archéologique,  qu'il  venait  de 
déchiffrer,  sur  un  rouleau  de  papyrus  appartenant  à  M"*"  d'Orbiney,  non 
plus  des  prières,  des  formules  magiques,  des  comptabilités  d'Etat,  des 
lettres  de  scribe,  mais  im  véritable  roman,  un  conte  fantastique  du  style 
de  ceux  qu'on  lit  dans  les  MiHe  et  une  JVait^.  C'était  l'histoire  des  deux 
frères,  Anonpou  et  Bitiou,  et  elle  est  devenue  aujourd'hui  ausû  popu- 
laire qu'un  morceau  de  littérature  égyptienne  a  chance  de  Têire  jamais. 
De  nouveaux  écrits  du  même  genre  ne  tardèrent  pas  à  se  révéler  parmi 
les  réserves  de  manuscrits  entassées  dans  nos  musées,  les  uns  mutilés  au 
point  d'en  être  compréhensibles  à  peine,  les  autres  complets  à  quelques 


t») 


Philippe  le  Bel,  p.  ii-i  1 1;  877,  4^7. 
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lignes  près  et  d  mteSigence  faoiie  :  une  douzaine*  d  entre  eux  figuraient 
déjà  dans  la  première  édition  des  Contes  populaires  de  t Egypte  ancienne , 
et  le  nombre  s  en  est  accru  beaucoup  depuis  iors.  On  ne  saurait  douttr 
aujourdlmi  que  le  roman  ait  été  Tune  des  branches  les  plus  fécoïuU^ 
de  la  littérature  pharaoniqae ,  le  rooMii  sous  toutes  ses  formes ,  roann  de 
moeurs^  roman  d  arentures,  roman  historii|iie.  Ce  dernier  surtout  paraît 
aT<Mr  pullulé  dès  une  époque  très  ancienne;  tous  les  rois,  célébras  ou 
non,  furent  cboisis  Tun  après  lautre  pour  héros  par  les  iiou¥ailisies 
tbébaiin  et  roemphites,  et  Ton  eut  bientôt,  à  côté  des  annalti  authai- 
tiques  du  pays,  une  suite  de  chroniques  imaginaires  où  lea^ts  et  les 
personnages  fictifs  se  mêlèrent  aux  faits  et  aux  personnagts  réds.  Les 
restes  de  cette  histoire  nous  sont  paurvenus  i  trob  degrés ,  cbuss  les  auteurs 
grecs  tels  WHérodote  et  Diodore,  ches  les  auteurs  arabes  Mourtadi,  Ibn- 
Abd-oui-hakim,  Makriri,  Maçoudi  et  bien  d'autres,  directement  enfin 
dans  ce  qui  subsiste  des  vieilles  bibliothèques  égyptieiuies. 

Les  fragments  que  M.  Krall  a  interprétés  et  publiés  sont  écrits  en  ca- 
ractères démotiques.  Qs  font  partie  de  l'admirable  collection  que  Tarchi- 
duc  Régnier  a  su  acquérir  en  quelques  années  à  peine,  et  qu'il  agrandit 
chaque  jour  par  de  nouveaux  marchés.  lis  étaient  perdus  dans  une  masse 
de  débris  achetés  par  M.  Graf  è  Diméh,  auFayoum,  vers  la  pointe  nord- 
est  du  Birkéè-Kérâam.  Là  sélerait  un  petit  anctuaire  consacré  à  une 
variété  du  dieu  crocodile  en  honneur  daui  1a  région,  un  Sovkou,  le 
Sovkon  de  P-aiou,  dont  les  Grecs  du  voisinage  prononçaient  le  nom 
Soknopaios.  Parmi  les  mille  pièces  provenant  de  cette  localité  et  qui 
couvrent  un  espace  d'environ  trois  cents  ans,  du  ii*  siècle  avant  au 
il*  siècle  après  J.-C. ,  quarante-quatre  morceaux  de  taille  différente  étaient 
épars,  appartenant  à  un  même  manuscrit.  M.  Krall  y  devina  du  pre- 
mier coup  les  éléments  d'œie  oonposâtkm  littéraire  analogue  au  roman 
de  SatRÎ^Ehâmois^^,  et  ce  hû  fat  un  motif  pressant  de  les  étudier,  toute 
autre  aflaire  cessante.  Phisieurs  d'entre  eux  demeurèrent  rebelles  à  la 
dassifioatioR,  mais  la  plupart  finvent  par  s'assembler  en  tnns  grandes 
pièces,  dont  la  première  mesure  i  m.  88  de  longueur,  la  seconde 
o  m.  79  et  la  troisikne  cm.  66  sur  o  m.  a8  de  hauteur.  La  première, 
qui  est  jcomposée  de  boit  lambeaux,  contient  ies  restes  de  huit  colonnes 
de  3^1,  35,  34 «  36  et  38  lignes  chacune;  la  seconde  et  la  troisième  ne 
nous  ont  rendu  que  cinq  et  quatre  colonnes  de  texteplus  ou  moins  com- 
plet. Les  vingt-trois  fi*agments  qui  n'ont  pu  être  cooitlonnés  {Hrovenaient 

^**  M.  Krall  propose  de  lire  la  première  partie  de  ce  nooi  Séthon  et  de  recon- 
naiire  dans  le  héros  le  prototype  au  ^eSoiv,  ip«vffToO  ti^cUalov,  célébré  par  Héro- 
dote (II,  CXLIl). 
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de  cinq  colonnes  diverses ,  si  bien  que  le  yolume  entier  devait  consister  à 
ror%îne  en  vingt-deux  coloimes  au  moins,  contenant  plus  de  700  lignes 
el  se  déployant  sur  une  étendue  de  6  mètres.  Aucun  des  contes  connus 
jusqu'à  présent  n'atteignait  des  dimensions  pareilles;  mais  ce  n était  pas 
assez  d'avoir  déterminé  ainsi  les  dimensions  approximatives  de  l'œuvre» 
il  allait  en  rétablir  le  pian  et  l'économie  détruite  par  la  maladresse  des 
fellahs  à  qui  l'on  doit  la  trouvaille.  M.  Krall  remai*qua  bientôt  que  la 
laideur  des  colonnes  décroissait,  sdon  une  proportion  oonstante»  du 
commencement  à  ia  fin  des  trois  grands  fira^ments  :  elle  était  de  o  m.  a5 
pour  trois  d'entre  elles,  de  o  m.  i3  puis  de  o  m.  22  pour  quatre,  de 
0  m.  1 95  pour  trois  nouvelle»,  de  o  m.  19  et  de  o  m.  18  pour  les  deux 
suivantes,  enfin  de  o  m.  17  pour  l'avanl-demière  de  ceUes  qu'il  rkissîi 
à  restaurer.  De  plus,  le  baut  des  colonnes  est  d'un  caractère  régulier, 
petit,  serré f  mais  à  mesure  qu'on  descend,  l'écriture  grossit  et  court  : 
on  dirait  que  lé  soribe  a  perdu  diaque  fois  patienœ  et  s'est  hâté  d'arriver 
au  bas  de  sa  page.  De  ces  observations  minutieuses.  M-  Krali  a  conclu 
que  nous  possédions  la  seconde  moitié  du  récit  sans  lacunes  appré- 
ciables, mais  qu'uM  portion  notable  du  début  no«i8  manque  encore;  je 
crois  qu'on  peut  souscrire  pleinement  à  ses  concluions  et  que,  sur  ces 
points  tout  matériels,  on  n'aura  point  beaucoup  à  modifier  son  travail. 
Le  manuscrit  ainsi  reconstitué  autant  que  possible,  M.  Kndl  entreprit 
de  le  traduire.  C'est  à  Genève,  au  mon  de  septembre  189&,  qu'il 
annonça  sa  découverte,  dans  une  séance  du  Coi^grès  des  orientalistes, 
et  la  plupart  des  assistants  crurent  comprendre  que  le  fac-similé,  la 
tnénscription,  le  commentaire,  le  glossaire  annoncés  paraitraient  au 
bout  de  quelques  mois  ;  tout  cela  est  inédit  encore,  mais  M.  Krall  vient 
de  publier  une  analyse  très  détaillée  du  texte,  accompagnée  de  notes 
nombreuses,  où  sont  reproduites  les  phrases  qui  présentent  quelque 
difficulté  d'interprétation,  et  ce  premier  mémoire,  s  il  ne  satis&it  pas 
encore  pleinement  notre  curiosité,  suffit  à  nous  donner  l'idée  exacte  du 
roman.  Je  veux  en  exposer  l'intrigue  après  lui  et  montrer  ce  qu'on  peut 
tirer  du  document  pour  la  connaîssanoe  de  l'histoire  et  de  k  littérature 
égyptiesne. 

I 

Les  personnages  mis  en  scène  par  l'auteur  anonyme  ne  sont  point  des 
gens  de  basse  condition.  Les  moindres  d'entre  eux  ont  le  rang  de 
général,  la  plupart  sont  des  seigneurs  féodaux  :  l'un  d'eux  est  roi,  et 
il  s'appelle  Pétoubasfis.  Ce  nom  a  été  porté  par  un  des  Pharaons  qui 
régnèrent  sur  l'Egypte  entière,  le  Pétoubastis  de  la  xxui'  dynastie,  qui 
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vivait  au  moment  où  les  Grecs  fêtèrent  leur  première  olympiade  ^^^ 
puis  par  deu^  autres  princes  de  modeste  envergure,  dont  le  moins 
inconnu  était  contemporain  d'Assourbanabal  et  votait  entre  670  et  660 
à  Tanis,  dans  un  coin  du  Delta.  M.  Krail  pense  qu'il  est  question  du 
plus  ancien  de  ces  trois  princes  ou  rois,  et  û  reporte  laction  à  laquelle 
son  Pétoubastis  est  mêlé  jusqu'aux  premières  années  du  ix*  siècle.  Au- 
tour du  Tanite,  deux  groupes  de  grands  seigneurs  s  agitent  qui  le  recon- 
naissent comme  suzerain.  L'un  d  eux  est  apparenté  ou  allié  à  un  prêtre- 
prince  d'Héiiopolis,  dont  la  mort  était  racontée  probablement  dans  les 
pages  perdues,  et  dont  le  nom  se  lit  larharerôou.  Il  comprend  Pimai 
le  Petit,  d'HéUopolis,  Minnemai,d'Éléphantine,  Montoubaal,qui  réside 
au  pays  de  Syrie,  Loulou,  du  nome  de  Busiris,  Pétéônkhouf,  de  Sais, 
tous  fils  dlarfaarerôou,  puis  Pétékhonsou,  d'Athribis,  Ouilouhni,  de 
Maatoumou,  Phrâmonâi,  Sovkhotpou,  Harftou,  Onkhhorou,  et  enfin 
Pakroiu*ou,  prince  du  nome  d'Arabie  :  celui-ci  est  le  plus  puissant  de 
tous  et  les  guide  au  conseil  ou  à  la  bataille.  Le  parti  contraire  tient 
pour  la  famille  d'un  certain  Hariiakhiti,  fils  de  Smendès,  et  il  se  compose 
de  Kaaménophis,  généralissime  du  Pharaon  Pétoubastis  et  comman- 
dant du  contingent  de  quatre  nomes,  d'Onkhhorou,  fils  du  même 
Pétoubastis,  de  Takhôs,  d'un  second  Phrâmonâi,  de  Nemhou,  d'un 
second  Pétékhonsou,  d'Onkhhâpi.  Si  peu  qu'on  examiné  les  deux  listes, 
on  s'aperçoit  que  le  récit  ignore  presque  complètement  la  Haute  Egypte. 
Le  roi  est  censé  gouverner  le  pays  entier,  et  il  mande  ses  ordres  jusqu'à 
Syène  et  Eiéphantine;  un  des  personnages  est  même  seigneur  d'Élé- 
phantine,  et  U  compte  parmi  ses  soldats  des  gens  de  Méroé  en  Ethiopie 
avec  des  gens  de  Thèbes.  Ce  n'est  là  toutefois  qu'un  trompe-l'œil,  et  la 
pauvreté  même  du  détail  montre  qu'au  gré  de  l'auteur  les  districts  sis  au 
delà  du  Delta  présentaient  un  intérêt  médiocre.  Ni  Mempbis,  ni  Héra- 
cléopolis,  ni  Siout,  ni  Thinis,  ni  aucune  des  cités  encore  florissantes 
qui  s'échelonnaient  le  long  de  la  vallée,  ne  lui  parait  digne  de  posséder 
un  prince  particulier  :  les  régions  situées  au  sud  d'Héliopolis  n'existent 
pour  lui  qu'à  l'état  embryonnaire,  et  elles  sont  confondues  dans  une 
même  province  dont  la  capitale  est  Eiéphantine.  M.  Krall  exj^Mfue  celte 
préférence  accordée  à  Eiéphantine,  par  l'impoitance  que  cette  ville 
aurait  acquise,  vers  la  fin  de  la  dynastie  bubastite;  je  crois  qu'il  n'avait 
pas  besoin  de  recourir  à  cette  hypothèse.  Abou-Éléphantine,  firontière 
du  royaume  vers  le  Sud,  avait  fourni  à  la  langue  courante  plusieurs 

<'J  Ë^'o^i  dXvfiviàs  ij/dif  vpdnnj,  dans  TAfricain;  cf.  Mûller-Didot,  Fragmenta 
Historicum  Grfecoram,  t.  11;  p.  SgQ. 
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locutions  proverbiales  :  afin  d  exprimer  la  difl^érence  des  dialectes,  on 
opposait  le  langage  d'un  homme  d*Ath(Hi  à  celui  d'un  homme  d'Ahou^^^ 
et  Abou  marquait  pour  Imdigène  de  toute  classe  Tidée  du  Midi  en 
général.  Un  éciivain  populaire,  peu  soucieux  des  réalités  de  Thistoire 
ou  de  ia  géographie  contemporaines,  devait  donc  assez  naturellement 
choisir  Abou,  pour  en  faire  la  capitale  de  la  principauté  ims^naire  dans 
laquelle  il  englobait  toute  la  vallée,  d'Héliopolis  à  la  première  cataracte. 
Autant  Tauteur  se  soucie  peu  du  Said,  autant  il  aime  le  Delta  et  il 
en  connaît  les  localités.  Presque  tous  ses  personnages  y  ont  leurs  fiefs  ou 
leur  résidence,  et  le  Pharaon  y  siège  comme  dans  son  apanage;  même, 
en  y  regardant  bien,  on  constate  que  toutes  les  portions  du  Delta;  ne 
sont  pas  également  représentées  dans  la  liste  àes  combattants.  Des 
grandes  villes  qui  se  partageaient  la  région  occidentale.  Sais  seule  est 
nommée  et  peut-être  LétopoUs;  encore  ne  jouent- elles,  la  seconde  sur- 
tout, qu'un  rôle  très  efiacé.  En  réalité,  fauteur  senfenue  de  parti  pris 
dans  la  moitié  orientale  du  pays,  et  il  concentre  faction  du  roman 
autour  des.  villes  qui  s  y  élevaient.  Son  Pharaon  Pétoubastis  réside  dans 
Tanis,  qui  reçoit  ici  son  nom  pc^pulaire  de  Zânai,  Zâni,  et  non  pas  le 
nom  traditionnel  de  Hâouârou;  cest  là  qu'il  accueille  les  messagers  de 
ses  barons  et  de  là  qu'il  leur  expédie  ses  ordres.  Trois  des  nomes  voiâns, 
dont  celui  de  Mendès  et  celui  de  Sébennytos,  s'unissent  à  celui  de  Tanis 
pour  former  le  domaine  de  la  royauté;  c'est  en  gros  le  territoire  placé 
à  cheval  sur  les  branches  sébennytique  et  tanite  du  Nil.  Le  chef  des 
adversaires,  Pakrourou,  est  chef  de  Pisaptou,  dans  l'Ouady  Toumilât, 
et  ses  adhérents  occupent  tous  les  cantons. qui  sont  situés  au  sud  et  à 
f  orient  de. Tanis ,  de  la  Syrie  à  Hétiopolis.  L'auteur  adjoint  à  cet  ensemble 
de  cités ,  déjà  considérable  par  lui-même ,  les  nomes  dû  Delta  Occidental , 
du  Said  et  de  l'Ethiopie ,  représentés  par  Sais  et  par  Éléphantihe.  Son 
sujet  est  donc  proprement  une  lutte  engagée  entre  les  cités  du  Delta 
Oriental,  celles  de  la  portion  nord  -de  cette  région  et  des  marais  contre 
celles  de  la  contrée  sud  et  du.  désert,  Tanis  contre  Pisaptou  et  Hélio- 
polis. C'est  un  fragment  de  la  chronique  populaire  de  ces  deux  cités, 
transcrit  par  un  scribe  originaire  de  l'une  ou  l'autre  d  entre  elles  ;  comme 
le  Pharaon  est  battu  et  que  l'avantage  demeure  aux  gens  du  Sud-Est, 
il  est  probable,  que  la.  version  des  évàiiements  adoptée  dans  le  récit  est 
celle  qui  courait  à  Héliopolis,  ou  dans.  l'Ouady  ToumÛât ,  et  par  suite ,,  que 
l'auteur  ou  était  né  dans  l'un  de  ces  endroits,  ou  du  moins  y  était  établi. 

**^  Pefpyras  AnasUisi  n'  i,  pi.  XXVJll,  I.  6;  cf.  Chabas,  Voyage  d'an  ÉgypHm, 
p.  3o3-3o5. 
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Le  feit valait  la  peine  d*ètre  constaté;  il  nous  permettra,  ainsi qii on  le 
verra  plus  tard ,  de  mieux  apprécier  la  nature  de  Toeuvre  et  son  intui- 
tion ^  l'époque  de  Thistoire  qu'elle  a  kà  prétention  de  représenter,  peut- 
être  le  temps  possible  de  la  rédaction.  La  pkipart  de  ces  points  auraient 
été  établis  sans  difficulté  si  nous  pojsédions  le  oommenœnietit;  par 
HMibeur,  les  premières  pages  manquent -à  quelques  fragmeots  près«  trop 
éeourtés  pour  nous  instruire.  D  nous  foUt  donc  «xtraire  des  parties  con- 
servées les  renseignements  utiles  à  reconstituer  le  début  de  Thistoire,  et 
bien  que  Tc^ration  donne  des  résultats  suffisants  pour  le  gros,  elle  «e 
ne  réussit  pas  toujours  à  suppléer  les  indioatiotts  de  date  et  de  mise  en 
scène  initiale^  qui  seules  auraient  pu  dissiper  toutes  nos  incertitudes. 

L'action  tourne  autour  d'un  oi^et  que  le  texte  appiette  Uierlibfk, 
kheUibsh.  M.  Krall  rapproche  ce  tertne  complexe  d'un  mot  du<iîiiecte 
copte  memphitique  qui  signifie  cuirasse;  le  déterminallîf  nous  indique 
que  cette  cuirasse  était  ^n  métal,  et  l'analogie  de  forme  avec  le  grec 
Xdku^,  fer,  qui  m'aviait  frappée  à  Genève,  rend  probable  qu'il  s'agit  ici 
d'une  cuirasse  en  fer^^l  Cette  cuirasse  avait  appartenu  à  larharerôou, 
et  elle  ^tait  conservée  à  Béliopolis^  oà  ce  personnage  était  chef  et  pro- 
phète. On  y  attachait  pTObaUemefit  quelque  idée  mystique  qui  en  aug- 
mentait la  valeur  matérielle,  et  qui  en  rendait  la  possession  inesdnable 
pour  un  Egyptien;  les  premiers  chapi^es  en  décrivaient  sans  doute 
l'aspect  et  les  qudités,  et  ils  expliquaient  par  quette  série  de  dnDOostanoes 
elle  était  atrivée  aux  mains  d'Iaiilarerôûu.  Celui^,  mourant,  l'avait 
confié  à  son  fils  iPhnai  le  Petit  qui  lui  ^ooédaità  Héliopolis;  mais  avant 
«nème  que  les  jours  nécessaires  aux  c^émosties  de  IVmbaïunemenl 
fussent  révolus,  Kaaménophis,  s'introduisant  ^ofaet  Pimaî,  avait  dérobé 
la  cuirasse  et  s'était  i^ugié  dans  une  de  ses  placés  for^s  avec  son  butin. 
Pima!  l'y  avait  «uivi  et  s'était  d'abord  eflbrcé  d'obtenir  par  la  persuasion 
la  restitution  du  talisman;  il  avait  échoué  dans  sa  tentative,  et  il  avat 
couru  aussitôt  à  Tanis  pour  porter  plainte  au  roi  P^id^astis.  Là,  il  avait 
rencoînlré  Pakrourou ,  et  tous  les  deux  aviaient  présenté  violemment  tewr 
remontrance  au  sureraJn.  Pétoubastis  leur  avait  eigoint  de  se  calmer, 
leur  vavait  juré  par  AmoUrà,  ie  grand  dieu  ik  Tanis  >  de  donner  une  beUe 
sépulture  au  prince  larbarerôou;  il  avait  expédié  surie-ckanp  ses  mes- 
sagers jusqu'i  Syène,  pour  conunander  box  temples  d'envoyer  à  la  ville 
de  Bosiris  les  bandelettes  et  ie  matérki  indispensahie^,  afin  qu'on  pÀt 

^'^  J)6Xinu^,  ^exAiBcy,  M. -j-,  dé-  .    V Apocalypse,  ]X^  8,  17;  Stem  (Kop- 

signe  la  cuirasse  dans  l'épître  aux  Ephc-  tischc  Gmmmatik ,  S  i65,  p.  77)  avait 

simts,  VI,  il,  et  df^m  là  Prmdèi>t  atuv  âéjé - rapproclië   ^xxtB«9,  ^^eAmci^ 

Thessaloniciens ,  V,  8,   ainsi   que  dans  de  xàXvyp. 
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procéder  à  1  enterreonent  selon  les  rites  presorits  pour  THapis  et  pour 
le  Mnévis.  C'est,  on  le  voit,  une  compensation  que  le  maître  ofiBre  pour 
rinsolte  commise  envers  le  défunt,  et  Pimaî  laceepte  avec  reconnais* 
sMiee;  mais  il  ne  s  en  contente  pas,  et  il  renouvelle  sa  réclamation  au 
sujet  de  la  cuirasse.  Pimat  dit  alors  à  Pakrourou^  le  prince  de  TËst  ; 
•  Mon  père,  puis-je  retourner  h  Fléliopoli»,  dam  mon  nome,  quand  la 
.  cuirasse  de  mon  père  Iarhar«rôoii  a  été  emportée  dans  Tila  de  Mf^ndès 
à  Patoumou  i^  »  Et  le  prince  ck  TËst ,  Pakrourou ,  dit  :  «  Non  »  par  le  dieu 
Sapdon,  prince  de  TËst,  tu  nesqnW  ennemi  démon  prophète  larhar- 
erÔQu,  si  tu  rentres  à  H^îepotis  sans  que  nous  ramenions  là  ^>uira9&e 
avec  nous.  »Ge$  hauds  personnages  partirent  donc  et  ils  aliètrent  jusqu^à 
ce  qu'ils  arrivèrent  k  Tania  dqns  la  cour  d  audience,  en  préseuce  du  roi. 
A  rheure  qi*e  le  roi  vit  le  prmce  de  TEat,  PakrouroUt  et  Pimaî.  et  leur 
armée,  son  coeur  se  trouUa  et  il  kur  dit  :  « Quaveinvous,  nobles  sei^ 
gneurs?  N'ai-je  donc  pas  envoyé  vers  vos  nomes,  vers  vos  cités  et  vers 
vos  nobles  hommes,  po«ir  qu'on  fasse  à  mon  prophète  larharerôou  des 
funérailles  grandes  et  belles  ?  Qu  est-ce  donc  que  cette  imistance  de  votre 
part  ?  »  Lors ,  le  prince  de  l'Est  »  Pakrourou ,  dit  :  «  Mon  dieu  grand ,  pou- 
voo&^nouft  donc  retourner  à  Héliopolit  sans  ramener  avec  nous  dam  nqa 
nomes  et  dans  nos  cités  la  cuirasse  du  prince  larharerôou  P  €e  serait  une 
honte  pour  nous  dans  toute  l'Egypte.  Pouvon^naous  célébrer  les  fijné- 
railles  tant  que  la  cuirasse  est  dans  la  forteresse  de  Patoumou ,  et  que 
nous  ne  l'avons  pas  ramenée  à  sa  place  première,  dans  H^poli^  ?  » 
Le  roi  dit  à  un  courrier  :  n Porte  un  message  à  Patoumou,  pour  mander 
à  Kaaménophiâ  :  «  Ne  tarde  pas  à  venir  en  Tanis  pour  une  affaire  au 
sujet  de  laqueUe  je  te  veux  interroger.  »  On  fit  partir  le  courrier,  on 
remit  le  message  aux  mains  de  Kaaméaophis;  il  le  lut,  il  ne  tarda  pa$ 
à  venir  en  Tanis,  au  lieu  où  le  roi  était.  Le  roi  dit  :  t  Kaaménophis , 
voici  la  cuirasse  de  IX^iria,  du  di«i  laiiiarerôou;  quelle  soit  remise  à 
sa  place  première,  qu'elle  soit  i^pporlée  en  Héliopoiis,  dans  les  de-, 
meures  de  Pimai,  au  lieu  où  tu  l'as  pri^e  !  » 

Kaaménopbis  se  prosterne  trois  fois  devant  ie  roi»  mail  il  reiu^ 
d'obéir,  et,  selon  son  droit,  il  provoque  Pimai  à  la  bataille.  L'armée 
frémit;  Pimai  déclare  par  Âtoumou,  le  dieu  d'Hétiopc^s,  le  grand  dieu , 
son  dieu,  que  si  le  respect  dû  au  souverain  ne  l'arrêtait,  sur  l'heure  il 
infligerait  à  son  rival  la  mauvaise  coalear,  la  couleur  de  la  janorL  Kaamé- 
nopbis ne  veut  pas  être  en  reste  envers  lui,  et  il  jure.par  Mendès,  Je  dieu 
grand,  que  ce  sera  une  lutte  sans  merci,  «  une  bataille  dans  les  nomes, 
une  guerre  dans  les  cités,  clan  centime  dan,  homme  contre  homme,  au 
sujet  de  la  cuirasse,  car  on  ne  peut  permettre  qu'elle  soit  retirée  4«  la 

84. 
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forteresse  de  Patoumou  ».  Pakrourou  relève  aussitôt  ie  défi ,  et  il  se  répand 
en  invectives  contre  Kaaménophis;  mais  ie  toi  intervient  dans  la  que- 
relle et  recommande  le  calme.  «Retirez- vous ^  dit-il,  dans  vos  nomes  et 
dans  vos  cités.  .  .  Si  cela  vous  plaît,  accordez-moi  cinq  jours,  au  nom 
d*Amon,  le  maître,  le  roi  des  dieux,  le  dieu  grand,  après  que  vous  vous 
serez  retirés  dans  vos  nomes  et  dans  vos  cités  ^  et  je  ferai  rapporter  la 
cuirasse  à  sa  place  première.  »  Pimai  promet  de  ne  point  troubler  ia 
paix  si  la  cuirasse  lui  est  vraiment  restituée,  mais  Kaaménophis  ne  se 
montre  pas  d'aussi  bonne  composition,  et  il  somme  le  roi  d  avoir  à  lui 
octroyer  la  permission  de  batailler  pour  conserver  son  butin.  Le  pas- 
sage est  instructif,  malgré  ses  lacunes,  et  il  nous  laisse  deviner  un  trait 
que  nous  ignorions  de  la  constitution  égyptienne.  Lorsque  le  roi  n  avait 
point  réussi  à  arranger  les  aflaires  de  ses  barons,  ceux-ci  avaient  le  droit 
de  réclamer  le  combat  singulier,  un  véritable  jugement  de  Dieu  ;  non 
seulement  les  vassaux  directs  des  deux  adversaii^s  entraient  en  lice, 
mais  leurs  parents,  leurs  alliés  et  les  vassaux  de  ces  parents  et  de  cesr 
alliés,  si  bien  qu'en  fin  de  compte,  TEgypte  entière  pouvait  se  diviser 
en   deux  camps,  et  la  guerre  se  propager  d'une   firontière   à   l'autre. 
Rendez-vous  était  pris  pour  la  bataille,  et  le  rt)i  présidait  aux  péri- 
péties, quand  il  ne  se  ralliait  pas  à  l'un  des  partis.  Kaaménophis  com- 
mande donc  à  ses  officiers  de  rassembler  leurs  troupes  sur  les  bords  du 
Lac  des  Gctzelles,  non  loin  de  la  ville  d'Amtt  et  du  lac  actuel  de  Men- 
zalèb,  puis  il  convoque  ses  amis.  Pakrourou  en  fait  autant  de  son  côté, 
et  l'auteur  énumère  avec  complaisance  le  nom  des  seigneurs  auxquels 
il  s  adresse,  ainsi  que  les  messages  qu'il  leur  expédie.  Pimai  le  Petit  est 
le  premier  prêt,  et  il  arrive  avant  tous  ses  confédérés  au  Lac  des  Ga- 
zelles. Kaaménophis  le  voyant  isolé  forme  le  projet  de  le  surprendre  et 
de  l'anéantir  avant  que  les  autres  aient  eu  le  temps  de  le  rejoindre,  c  Car 
si  les  [quatre]  villes  et  les  quatre  nomes  [de  la  faction  mendésienne] 
assaillaient  Pimai,  au  Sud ,  au  Nord,  à  l'Ouest  et  à  l'Est,  Pimai  pourrait 
être  détruit;  puis  quand  ses  frères  surviendraient  et  qu'ils  trouveraient 
Pimaî  vaincu,  leur  cœur  se  troublerait;  ils  ne  pourraient  plus  en  rien 
agir,  et  ils  devraient  retourner  vers  leurs  nomes  et  vers  leurs  cités, 
sîms  que  la  cuirasse  du  prince  larharerôou  dût  sortir  de  la  maison  de 
Kaaménophis.  »  Kaaménophis  invite  donc  Pimai  à  échanger  quelques 
beaux  coups  de  lance  avec  lui ,  en  attendant  que  la  masse  des  combat- 
tants se  présente.  Il  sagit  d'une  sorte  d'assaut  d'armes  qu'on  appelait 
le  52,  comme  le  jeu  de  dames  que  jouent  les  héros  du  conte  de  Satni- 
Khâmoîs,  probablement  pjirce  que  la  valeur  de  chacune  des  reprises  y 
était  cotée  numériquement;  la  victoire  demeurait  au  premier  qui  avait 
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gagiié  cinquante-deux  points.  Le  serviteur  de  Pimaî  entrevoit  la  trahison , 
mais  son  maître  le  rassure  :  «  Je  battrai  Mendès ,  j'humilierai  Tanis ,  Tihâit 
et  Sebennytos,  qui  ne  me  comptent  point  parmi  les  guerriers  [dignes  de 
ce  titre];  aie  bon  courage.  )»Ii  s'arme  donc  confiant,  la  joute  s  engage,  et 
bientôt  les  HéUopolitains,  très  inférieurs  en  nombre,  ont  du  dessous  et 
ne  se  maintiennent  qu'à  peine.  Heureusement  une  (lotille  paraît,  «une 
galère  bien  équipée  et  chargée  de  soldats,  quarante  chalands,  soixante 
petits  bateaux;  des  chevaux,  des  chameaux,  des  fantassins  suivaient, 
pour  lesquels  le  fleuve  et  les  berges  étaient  trop  étroits.  »  C'était  Pélé- 
khohsou  avec  son  hosl.  Le  récit  s'interrompt  en  cet  endroit,  mais  on 
voit  que  le  dessein  perfide  de  Kaaménophis  avait  échoué,  grâce  à  cette 
intervention  inopinée.  Le  roi  Pétoubastis,  prévenu,  surgit  au  moment 
où  la  guerre  allait  s  allumer  avec  les  nouveau -venus;  il  somme  Pété- 
khonsou  de  déposer  sa  lance  et  de  se  tenir  en  repos  jusqu'à  ce  que ,  les 
diGTérents  chefs  étant  sur  les  lieux,  la  bataille  puisse  s'engager  loyalement 
entre  les  deux  partis. 

Cependant  Ion  a  préparé  la  lice  où  les  armées  doivent  se  rencontrer 
sur  les  rives  du  Lac  des  Gazelles.  Pétoubastis  a  fait  dresser  pour  hii  une 
sorte  de  tribune ,  autour  de  laquelle  sa  garde  vient  se  ranger,  et  d'autres 
tribunes  s'élèvent  pour  les  princes  des  nomes  intéressés  à  la  lutte;  elles 
s'étendent  sur  deux  lignes,  Pakroinrou  en  face  de  Pétoubastis,  comme 
le  chef  de  qui  relèvent  tous  les  partisans  d'Iarharerôou ,  Pimaî  le  Petit 
en  face  de  Kaaménophis,  et  ainsi  de  suite,  chaque  chef  en  face  du  chef 
qui  doit  se  mesurer  avec  lui,  ses  soldats  autour  de  lui  impatients  de 
s'élancer.  «  Qui  voit  l'étang  et  ses  oiseaux,  la  mer  et  ses  poissons,  il  voit 
le  Lac  des  Gazelles  avec  la  faction  d'Iarharerôou  !  Ils  mugissent  à  la  façon 
des  taureaux,  ils  sont  furieux  comme  des  lions,  ils  font  rage  ainsi  que 
des  lionnes.  »  Et  l'autre  faction,  celle  de  Kaaménophis;  n'est  ni  moins 
nombreuse  ni  moins  animée.  Au  dernier  moment,  Pétoubastis  fait 
encore  un  effort  pour  empêcher  l'effiision  du  sang;  mais  Pakrourou 
n'écoute  point  la  requête  de  son  seigneur,  s'arme,  parcourt  les  rangs  et 
prodigue  les  encouragements^  aux  soldats.  Soudain  il  aperçoit  un  héros 
qu'il  ne  reconnaît  pas,  armé  richement,  de  haute  taille,  accompagné  de 
quarante  hoplites,  de  quatre  apiille  archers  et  de  quatre  mille  piquîers. 
Ce  héros  leva  la  main  pour  saluer  le  prince  de  l'Est,  Pakrourou,  et  lui 
dit  :  «  Sois-moi  en  aide,  Bel,  dieu  grand,  mon  dieu!  Qu'as-tu  dohc  de 
ne  pas  me  donner  mes  instructions  pour  la  bataille,  à  moi  qui  suis 
aussi  du  nombre  des  frères,  fils  du  prince  larharerôou,  mon  père!  » 
Le  prince  de  l'Est,  Pakroiu-ou,  considéra  ce  guerrier,  mais  il  ne  sut  re- 
connaître son  visage  et  il  lui  demanda  lequel  des  hommes  du  clan  il 
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était.  Celui-ci  répondit  :  «  Je  suis  Montoubaai,  fils  d'Iarluverôpu.  »  Mon- 
toubaal  était  en  Syrie  au  inoment  où  la  convocaitioii  te  rejo^nît,  et  ii 
venait  à  peine  d'entrer  en  Ugne.  li  se  rua  sur  les  Tanites  et  les  mailnita 
si  fort,  que  ]e  roi  Pétoubastîs  en  fut  efirayé.  Il  se  moi*dit  les  lèvres  de 
terreur  et  se  laissa  tomber  de  son  estrade  Mevée.  11  implora  Imterventioti 
du  prince  de  TEst,  Pakrourou,  contre  Montofubaal  qui,  selon  ce  qu'il 
avait  entendu,  répandait  la  désolation  et  la  ruine  parmi  Tarmëe  des 
quatre  ncnnes  :  «  Qu'il  cesse  d'anéantir  notre  armée  I  »  Alors  le  prince  de 
TEst,  Fakrourou,  dit  :  •  Se  rende  avec  moi  le  roi  au  lieu  où  ce  héros  se 
trouve,  et  je  ferai  cesser  le  massacre  parmi  TËlgyptel  »  Pakrourou  donc 
attacha  sa  cotte,  nK>nta  avec  le  roi  sur  une  litière,  et  Ton  manda  les 
ordres  à  Montoubaai.  Le  prince  de  TËst,  Pakrourou,  dit  à  Montoubaai  : 
«  Mon  fils  Montoubaai,  retire-toi  de  la  tice  !  »  Pub  comme  on  demandait 
a  celui-ci  s'il  croyait  bien  agir  en  causant  pareil  dommage  à  ses  coiu« 
patriotes,  il  r^xmdit  en  demandant  à  son  tour  si  l'on  crevait  ïnen  agir 
en  dérobant  traîtreusement  la  cuirasse?  Pétoubastis,  ainsi  bafimé,  se 
résigne  à  déclarer  qu'il  fera  rapporter  la  cuirasse  à  Héhopolis,  pourvu 
que  Montoubaai  consente  à  suspendre  les  hostilités.  On  voit  combi«t 
ces  batailles  en  champ  dos  étaient  réglées  minutieusement  :  Pétoubastis 
et  PakiXHurou  sotnt  de  vérilaUes  juges  du  camp  qui  ne  se  battent  pas  eux- 
mêmes,  mais  qui  excitent  leurs  partisans  i  bien  fiiire,  qui  arrêtent  Taction 
au  moment  où  elle  va  devenir  trop  sanglante,  et  qui  décident  à  quel 
coté  la  victoire  appartient.  Leur  rôle  pacificateur  s'acœotue  dans  les 
pages  qui  suivent.  Montoabaal ,  en  se  retirant ,  arrive  au  heu  où  Pimai 
le  Petit  est  engagé  contre  Kaaménophis.  Pimai  a  jeté  son  adversaire  à 
terre  et  il  lève  l'épée  pour  l'égorger.  Montoubaai  lui  apprend  que  le  roi 
et  Pakrourou  ont  donné  l'ordre  de  cesser  l'attaque,  et  que  la  cuirasse  va 
être  rendue, puis  il  sauve  k  vie  de  Kaaménophis.  Phis  loin  Pétikhonsou 
a  terrassé  Onkhhorou,  l'un  des  adhérents  les  plus  chauds  de  Kaamé- 
nophis, et  il  menace  de  le  percer  de  son  poignard  :  «  alors  une  plainte 
et  un  grand  cri  de  douleur  s'éleva  dans  l'armée  d'Egypte,  â  cause  d'Onkh- 
horou.  On  en  informa  le  roi  :  «  Pétékhonsou  a  renversé  Onkhhorou ,  ton 
fils,  sur  le  sol,  et  il  lève  son  bras  et  son  poignard  pour  le  tuer.  »  Le 
roi  fut  saisi  de  désespoir;  il  prit  à  témoio  Amonrâ,  le  seigneur,  le  roi 
des  dieux,  le  dieu  grand,  son  dieu,  disant  qu'il  avait -recommandé  qu'on 
évitât  tout  désordre  et  toute  bataille  «  «  mais  on  ne  m'a  pas  obéi  !  »  Sitôt 
qu'il  eut  prononcé  ces  paroles,  il  accourut,  il  saisit  le  bras  de  Pété- 
khonsou ,  il  dit  :  <c  Mon  fils  Pétékhonsou ,  sauve  la  vie  et  détourne  ta  main 
de  mon  fils.  »  Pakrourou  joint  ses  prières  à  celles  du  roi  et  Onkhhorou 
échappe  à  la  nK)rt. 
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Restait  à  décrire  la  restitution  de  la  coirasse.  Il  pOTaît  résulter  d  un 
fragment  qu'on  en  chargea  lun  des  alliés  de  Pakrourou,  Minnemaî, 
prince  d*Éléphantine ,  mais  les  deux  dernièi»es  colonnes  qui  contenaient 
la  ooncluakm  de  l'histoire  sont  détruites,  et  l'on  y  distingue  seulement 
que  le  roi  fit  dresser  une  stèle  pour  perpétuer  la  mémoire  de  ces  événe- 
ments. 

G.  MASRERO. 
{La  smte  à  un  prochain  cahier,) 


Histoire  de  là  lancve  frâitçaise,  par  M.  Ferdinand  ^mot, 
maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  (Fait 
partie  de  YHistoire  de  la  langue  et  de  la  liltératare  française  des 
origines  à  1900,  publiée  sous  la  direction  de  L.  Petit  de  Julie- 
ville,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  Paris,  Colin, 
1896  etann.  suiv.,  in-8^) 

.    TBOlSlàUE  £T  DER^lËK  AaTIQLE  ^^\ 

La  langue  au  xvi*  siècle^^K 

Tandis  que  l'histoire  de  la  langue,  depuis  les  origines  juscpi'à  la  fin 
du  moyen  âge,  tient  «n  166  pages,  cette  de  la  hingue  an  xvf  siècle  en 
remplit  ai 7.  Et  ce  n'est  pas  simplement  une  différence  absolue,  c^est 
encore  plus  une  différence  proportionnelle.  Dans  les  deux  premiers 
volumes  du  grand  ouvrage  auquel  elle  est  annexée ,  l'histoire  de  la  langue 
n'occupe  qu'un  peu  plus  d'un  cinquième  de  fespace  réservé  à  la  littéra- 
ture; dans  le  troisième  volume,  die  en  occupe  le  tiers.  Cela  montre  suf- 
fisamment que  M.  Brunot  n'a  regardé  les  deux  premières  partie^  de  son 
ouvrage  que  comme  une  sorte  d'introduction,  surtout  si  l'on  x^onsidère 
que  dans  ces  166  pages  est  coiiiprise  rinirodoctton  proprement  dite, 
cofiMcrée  aux  •  origines  »  et  aux  discussions  de  principes ,  et  que ,  tfautre 
part,  — lacune  vraiment  sensible,  —  le \^^  siècle  nVst  pas  traité,  la  se- 
conde partie  s'arrêtant  au  xiv*  siècle  et  la  troisième  conunençant  en  plein 

"^  Voir  les  cahiers  de  septembre  et  rature  française  des  origines  à  i9Q.Q  ^ 
d'octobre.  i.  HI.  xvi*  siècle.  Paris,  Colin,  1897^ 

<•>  Histoire  de  la  langue  et  de  la  litté-        in-8".  P.  638-855. 
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XVI*  siècle  ^^\  Un  linguiste  de  profession  aurait  bien  probablement  renversé 
les  proportions  et  donné  à  la  langue  du  moyen  âge,  où  révolution  du 
latin  vulgaire  a  été  bien  plus  rapide  et  variée  que  plus  tard  et  où  les 
traits  caractéristiques  du  français  se  sont  dégagés  pour  toujours,  la  place 
prépondérante. 

Ce  qui  montre  encore  que  Tétude  proprement  linguistique  de  son 
sujet  n est  pas  ce  qui  intéresse  le  plus  vivement  lauteur  de  YHistoire  de 
la  langue  française,  c'est  la  très  petite  place  qu'il  accorde,  dans  cette  troi- 
sième partie,  au  développement  spontané  de  la  langue  :  il  lui  réserve, 
tout  à  la  fin,  à  peine  huit  pages,  tandis  que  plus  de  deux  cents  sont 
occupées  par  Thistoire  externe  et  interne  de  la  langue  littéraire.  Ces  huit 
pages,  que  Ion  peut  à  bon  droit  regarder  comme  insuffisantes,  ne  sont 
d'ailleurs  pas  dénuées  d'intérêt,  et  je  commencerai  par  dire  quelques 
mots  de  ce  qui  en  fait  le  sujet. 

Pour  la  phonétique,  l'auteur  s'est  borné  à  choisir  quelques-uns  des 
faits  réunis  dans  le  grand  ouvrage  de  Thurot;  il  les  a  résumés  en  disant 
que  tous  les  changements  survenus  au  xvi*  siècle  dans  la  prononciation 
«  ont  un  caractère  commun  :  c'est  d'avoir  tendu  à  la  réduction  de  l'élé- 
ment voyelle  dans  les  mots».  L'observation  est  juste ^^^  seulement' elle 
n'a  rien  de  caractéristique,  ni  pour  le  xvr  siècle,  ni  pour  les  voyelles; 
les  consomnes  ne  se  réduisent  pas  moins  ^'\  et  cette  double  tendance 


^*^  Quelques  lignes  seulement,  au 
début  de  la  troisième  partie ,  font  à  Tëtat 
de  la  langue  au  xv*  siècle  une  rapide 
uUusion.  U  en  résuite  que  des  œuvres 
aussi  intéressantes  pour  Thistoire  de  la 
langue  littéraire  que  celles  de  Jean  Le 
Maire  de  Belcfes  sont  complètement 
passées  sous  silence,  bien  qu'on  voie, 
[)ar  des  citations  données  dans  le  corps 
de  Touvrage ,  combien  cet  écrivain  a  eu 
d'influence  sur  ses  successeurs  et  sur  la 
Pléiade  elle-même.  C'est  d'ailleurs  ce 
(}ue ,  dans  le  chapitre  qu'il  a  donné  à 
ce  volume,  M.  Bourriez  a  marqué  jus- 
tement, quoiqu'un  peu  ,  brièvement 
(p.  88-Qo);  on  regrette  qu'il  n'ait  pas 
cité  le  uvre  remarquable  de  M.  Ph.-A. 
Becker  sur  Jean  Le  Maire. 

^*^  Dans  le  détail  (si  on  peut  appeler 
ainsi  les  quelques  lignes  qui  développent 
cette  proposition),  on  peut  relever  cer- 


taines ii^exactitudes.  Que  veut  dire  cette 
phrase  :  «  La  diphtongue  ei,  après  s'ôti*e 
maintenue  longtemps  à  l'état  de  diph- 
tongue devant  les  nasales,  passe  à  p 
(seigle,  ségle)  »?  L'ei  de  seigle  n'a  rien  à 
taire  ici,  n'étant  pas  devant  une  nasale, 
et ,  en  outre ,  est  mal  choisi  et  mal  dé- 
fini :  seigle  (mot  dialectal  pour  le  fran- 
rien  ioi^)est  devenu  sègle  et  non  ségle. 
Que  signifie  la  notation  iba  pour  la  nou- 
velle prononciation  de  oi?  11  fallait  tra. 
La  nasalisation  d't  et  d'u  ne  constitue 
pas  une  réduction  de  voydles  :  les 
voyelles  nasales  sont  des  voydles  comme 
les  autres;  c'est  iri  l'élément  consonan- 
tique  qui  est  réduit. 

^*^  M.  Bruno t  lobserve  pour  les  con- 
sonnes finales  à  la  pause,  qui,  dit-il, 
cessent  de  se  prononcer  t  dans  le  dernier 
tiei*s  du  siècle  »  (  ce  qui  est  d'ailleurs  très 
contestable  dans  cette  généralité;  voir 
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dirige  révolution  du  latin  parié  en  France  depuis  qu'il  y  a  été  introduit; 
elle  risquerait,  si  elle  n'était  contrariée  par  diverses  causes ^'\  d amener 
la  langue,  comme  je  Tai  déjà  remarqué,  à  la  plus  fâcheuse  uniformité 
et  à  Tindistinction  complète  des  formes ,  si  même  elle  ne  la  réduisait  pas 
h  ne  plus  se  composer  que  d'un  petit  nombre  de  monosyllabes  ^^K  Pour 
bien  faire  comprendre  l'étape  où,  dans  cette  voie,  la  langue  en  était 
arrivée  aii  xvi*  siècle,  M.  Brunot  aurait  pu  emprunter  aux  grammairiens 
d'alors  quelques  spécimens  de  notation  phonétique,  qui,  brièvement 
commentés,  auraient  mis  nettement  sous  les  yeux  du  lecteur  l'état  de  la 
prononciation  à  un  moment  donné  et  aussi  dans  un  lieu  donné;  et 
cela  lui  aurait  permis-  d'insister  sur  un  trait  qu'il  passe  complètement 
sous  silence  et  qui  est  cependant  tout  à  fait  caractéristique  pour  l'époque , 
à  savoir  les  discussions  des  grammairiens  sur  la  bonne  prononciation ,  les 
rivalités  des  prononciations  locales  et  l'eflPort  fait  pour  constituer  un  centre 
régulateur,  effort  qui  n'aboutira  qu'au  siècle  suivant,  mais  qui  existe  au 
xvi*  siècle  et  qui  a  produit  des  ouvrages  aussi  importants  que  celui  de 
Bèze,  que  M.  Brunot,  chose  étrange,  ne  mentionne  même  pas^'^ 

Le  développement  spontané  du  lexique,  comme  le  remarque  l'auteur, 
ne  peut  guère  se  séparer  de  son  développement,  si  considérable  au 
XVI*  siècle,  sous  l'influence  savante  et  étrangère,  dont  il  a  longuement 
traité.  11  note  cependant  (mais  dans  un  autre  paragraphe)  la  désuétude 
où  tombent  d'elles-mêmes  un  grand  nombre  de  particules  de  l'ancienne 
langue  :  il  aurait  trouvé  des  cas  analogues  pour  les  noms  et  les  verbes  ; 
mais  de  semblables  recherches  appartiendraient  réellement  à  ce  diction- 
naire historique  de  la  langue  française  que  l'avenir  verra  sans  doute  se 


Thuroi,  t.  II,  p.  lo  ss.).  11  voit,  assez 
singulièrement,  dans  cet  amuissement 
de  certaines  consonnes,  une  «sérieuse 
compensation»  à  la  réduction  des 
voyelles. 

^^^  La  principale  est  la  création  de 
mots  nouveaux,  par  dérivation  ou  corn- 

rition  et  par  emprunt  ou  formation 
mots  latins  et  grecs.  M.  Brunot  dit 
que ,  «  par  l'introduction  de  mots  savants , 
le  nombre  des  consonnes  saugmente 
en  masse  >  ;  mais  le  nombre  de  voyeUes 
ne  s  augmente  pas  moins.  11  a  voulu  dire 
sans  doute  que  des  groupes  de  consonnes 
que  le  françab  avait  supprimés  ont  re- 
paru en  grand  nombre  dans  les  mots 
savants. 


^'^  Supposons  que  1/et  le  v  s'effacent 

xx)mme  us  l'ont  fait  en  plusieurs  langues 

et  comme  la  fait  ¥h  enlatin ,  deux  mots 

aussi  absolument  distincts  en  latin  aue 

"  ^tinguerpnt  plus 

^mier,  [vjet^;  si 

le  Ta  fait  dans 

ira  uniquement 

;t  à  ce  même  è 

t(  sans  parier  de 

n,f€rrum,  viri- 

îam,.  confondus 

avec  est,  axem,  haga,  etc.  On  voit  déjà 

des  mots  de  trois  syllabes  réduits  à  une 

voyelle  :  augustum  à  u,  habuiam  à  â. 

^'^)  Sauf  en  passant  et  à  propos  d'autre 

chose 
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faire ,  ti  où  chaque  mot  figurera  avec  i'hidîcatioii  de  sa  première  et , 
pour  ceux  qui  ont  oessé  d'être  usuels,  de  sa  dernière  (apparition. 

Les  remarques  de  M.  Brunot  snr  la  mforphioiogie  et  sur  la  sjfntaxe 
sont  intéressantes  et  jucUciieuses  (^;  ii  dit  ahrec  raison  qii*ici  encore  il  «eift 
faôen  difficile  de  distingoer  ce  qui  ert  fipontané  de  «e  ifnî  est  d4  4  ifn- 
flaence  des  grammairiens  et  des  écriMani&.  Cest  l^inaugunilîon  de  e€lte 
influenoe  qui  constitue  en  effet  le  trait  le  pivs  importaiil  de  l'histoire  «de 
la  kngue  au  ivf  siècle;  cest  «elle  qtte  1  auteur  a  «éfîidiée ,  avec  «nse  reoMir- 
quable  pénétration  et  une  inlformellkivi  eitVrâmemetit  étendue,  dams  le 
chapitre  le  plus  considérable  de  cette  seeonde  partie.  Mais  H  Ta  fsît  pné- 
céder  d'une  introduction  non  moins  «avainte  et  non  «noins  iseuve. 

Il  intitule  cette  introduction^  qui  ne  renoqoiit  |>as  moins  ^e  y%  pag^« 
«  La  kitte  avec  le  kitinv,  et  c'est  en  «ffet  l'histoire,  très  intéressante  et 
très  dooumentée ,  des  elfôrts  iaits  au  xyf  siède  pdwr  substitoer  4e  {fran- 
çais au  latin  ooname  iangne  de  4a  philosophie ,  de  ia  scâence ,  «de  l^hisloire , 
de  l'éloquence  et  même  de  la  hante  poésie  (car  il  y  avait  encoi^  des 
hommes,  et  non  des  moins  éminents,  qui  pensaient  qu'on  ne  pouvait 
atteindre  les  grands  modèles  antiques  qu'en  les  imitant  dîans  ieur  kmgue). 
.'^)rès  aveir  montré  <dMis  l'école  et  dans  f  ÉgfÎBe  les  «den  grands  ob- 
stacles au  triomphe  du  français,  M.  Bninot  signale  les  «  premiers  mani- 
fe^es  »  en  ftiveor  de  la  langue  vulgaire  (il  ne  s'agît  0Êk  réalité  «qœ  de  cetoi 
de  Geoffroy  Tory) ,  puis  il  étudie  soeoessivement  la  pénétraition  du  (ran- 
caisdans  les  ouvrages  de  médecine,  de  chirurgie,  de  pharmacie,  de 
mathématiques  ,'d'astroiiomie ,  de  ccemographie  et  géc^apâne ,  de  chimie, 


^^^  Il  y  aurait  encore  ici  quelques 
remarques  à  faire.  La  tendance  à  for- 
mer en  i  ie  paffort  de  la  première  con- 
jugaison ,  qui  a  été  une  vraie  mode  à  la 
cour  de  François  I**  et  a  failU  triompher, 
auraît  mérité  qu'on  s'y  arrêtât  un  peu 
plus,  et  il  n'est  pas  exact'  de  mettre  j^ 
cneillay  en  regard  de  j'ally  •  le  premier 
appartient  à  tme  conjugaison  spéciale  â 
ce  verbfe  (cf.  le  moderne  je  curitlefomjê 
ctteuî) ,  tandis  que  le  second  ^^^endait 
à  tous  les  verbes.  Peut-on  dire  que  chan- 
tassions  pont  chanti^sions  eit  la  'fortnë 
«normale»,  ptriscpi'elle  est  t*écenté  e?t 
due  h  l'analogie  ?  L'usagfe  de  sb  aVec  IVc- 
ttf  potir  exprimer  le  pJïssif  dans  certains 
cas  ne  pouvait  «  aller  droit  h  l'élimina- 
tion du  passif»  ;  comment  cette  forrtie  se 


serait-elle  substituée  à  l'autre  dans  des 
locutions  comme  :  Les  Gaulois  ont  été 
ijoincus  par  les  Komnins,  ou  'Cet  homme 
a  été  assassine?  On  trouve ,  (fit  Fauteur, 
finfinîtîl  «construit  d'une  très  remar- 
quable façon,  en  guise  de  participe  ab- 
solu, et  sans  aucune  préposition,  dans 
le  même  sens  qu'il  aurait  sMl  était  pré- 
cédé de  awiri».  3c  ne  comprends  pat 
ce  qiife  fauteur  vea*  dire  :  peut-être 
avôH-  e^-9  une  'faute  d^hnpression  pour 
après.  H  cite  un  exemple  de  Jean  Le 
Mttire  (  DtrrhennS, .  .  .  estre  parti  d^Asie, 
arriva  en  Italie);  il  aorait  pu  dire  que 
Rabelais  fait  un  fWqueht  uaag'e  de  cette 
bizarre  constrodion ,  qn'on  rencontre 
d'aîïleurs  dès  la  fin  du  xv*  siècle. 
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de  physique ,  d^hîstioire  natureHe ,  de  philosophie  morale  et  métaphysiqqe , 
d'histoire,  de  rhétorique  et  de  poétique.  E>cin9  chacun  des  livres  qu'il  a 
dépointtés  avec  un  soin  et  on  lahcur  extrêmes,  M.  Brunot  cite  surtout 
les  pages  où  les  auteurs  expriment  leurs  idées  sur  la  question  de  la 
bngue  et  nous  font  ainsi  voir  les  hésitations  et  les  divergenees  d  opinions 
qm  régnaieat  encore.  Cest  on  tableau  du  phis  haut  intérêt,  que  mri 
navait  enoore  tracé  et  dont  1  auteur  a  élé  obligé  de  réunir  hii-même 
louaks  éAémeD/ts,  Gomme  il  le  dit  avec  Juste  rqifen,  il  n'avait  point  de 
guide  dans  oes  recherches;  il  s  est  avaqoé  le  premier  sur  an  terrain  in- 
eoipiorét  terrain  dont  ni  Tétendue  nî  Taridité  ne  Vent  rebuté;  il  la  pai^ 
couru  dans  tous  les  seés  et  ai  a  dressé  une  première  carte,  qu*il  n  a  gsurde 
de  présenter  comme  définitive  et  sur  laquelle  il  n  a  pas  même  voulu  mar- 
quer tous  les  points  qu'il  avait  relevés.  «  J  m  eonieîefice,  dit^il,  que  dans 
ces  recherches,  ab  je  n  avais  point  de  guide,  beaucoup  de  noms  et  de 
livres  ont  dà  m^éetûqiper.  J'aurai  Tair  d'en  avoir  omis  bien  plus  encore, 
quoique  je  les  aie  vus  et  connus . . .  J  ai  essayé  de  choisir  — ^  téméraire- 
ment, comme  on  ehopak  loejoun  -*-  les  hommes  et  les  œuvres  qui  me 
semblaient  avoir  eu,  dans  le  progrès  que  j'étudie,  le  plus  d'influence. 
Les  indications  que  je  donne  ne  suffiraient  pas ,  je  le  sais ,  pour  Thistoire 
de  chaque  science;  réunies,  elles  expliqueront,  j'espère,  le  mouvement 
général  d'idées  réformatrices  que,  dans  l'histoire  Uttéraire,  certains 
gardent  encore  k  gloire  d'arr oir  seuls  représentées  et  presque  inventées.  » 
Ces  derniers  mots  s'appliquent  surtout  è  Du  Bellay  et  à  la  Défense  et 
ilbutration  de  Ui  Icm^  française.  M.  Brunot  s'attache  à  établir  que  ce 
livre  iameux  n'avait  pas  toute  la  nouveauté  qu'il  s'attribuait  lui-même  et 
qu'on  lui  a  généralement  attribuée  depuis,  Il  le  prouve  en  montrant  que 
presque  tout  C9  que  dk  l'auteur  avait  été  dit  par  d'autres.  Il  ajoute  que 
Du  Bellay  n'apporte  en  faveur  de  sa  thèse  non  seulement  inicun  argu- 
ma>t  nouveau,  mais  aucun  argument  de  valeur,  et  qn'H  envf4oppe  de 
phrases  ^latantes  un  vide  d'idées  qui  se  d>évoiie  quand  on  veut  analyser 
son  livré.  Tout  c^a  est  vrai,  et  cependant  je  crois  que  c'est  justement 
que  la  postérité  a  résumé  dans  la  polémique  soulevée  par  Du  Bellay 
toute  cette  histoire  de  «  la  lutte  contre  le  latin  »  que  M.  Brunot  a  si  sa- 
vamment écrite.  D  n'est  personqe  qui  di^e  une  cho^  h  premier;  les 
voix  les  flx^  retentissantes  sont  celles  qui  ne  sont  que  l'éobo  de  mille 
voix  plus  faibles  qui  ne  se  seraient  pas  fietit  entendre;  mais  celui  qui 
donne  k  une  idée  la  forme  qui  lai  permet  d'agir  vivement  sur  les  c(>n- 
temporains  est,  à  bon  droit,  pour  l'histoire,  le  représentant  de  cette 
idée.  D'ailleurs,  si  les  raisons  de  Du  Bellay  n'étaient  pas  nouvelles»  elies 
se  présentaient  dans^des  conditions  qui  donnaient  à  son  manifeste  une 
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portée  que  nulle  déclara^n  analogue  n  avait  eue  auparavant.  La  cause 
du  français  passait  encore  pour  être  celle  des  ignorants,  des  gens  sans 
lettres;  or  le  groupe  dont  on  savait  bien  que  Du  B^ay  n'était  que  Tor- 
gane  était  composé  dliommes extrêmement  savants,  «  Grecs  et  Romains  » 
autant  que  pas  un,  et  qui  proclamaient  la  langue  française  ^ale  à  celles 
de  Tantiquité  et  capable  de  rivaliser  avec  elles  par  la  production  de  chels- 
d œuvre  pareils  aux  leurs.  C'était  sur  le  terrain  de  fart,  et  non  plus  sur 
celui  de  lutilité,  que  se plaçaiile nouvel  apologiste  :  il  promettait  dans  ce 
domaine,  aux  Français,  des  dépouilles  comparables  à  celles  que  leurs 
ancêtres  avaient  rapportées  du  Gapltole  et  de  Delphes,  et  une  gloire  qui 
allait  les  mettre  au-dessus  des  autres  nations.  Personne  avant  lui  n  avait 
tenu  ce  langage  ^^l  L'exagération  même  et  l'injustice  dont  Du  Bellay  fait 
preuve  dans  sa  dépréciation  de  la  poésie  française  antérieure  donnaient 
une  expression  au  sentiment  général,  qui  n'osait  encore  se  manifester, 
mais  qui  existait  obscurément  dans  beaucoup  d^esprits  animés  des  grands 
espoirs, de  la  Renaissance,  et  qui  réclamait  une  rénovation  complète  de 
la  poésie.  Au  reste ,  il  n'y  a  là  qu*ime  nuance  d'appréciation  :  M.  Bnmot 
ne  méconnaît  pas  l'importance  historique  du  bruyant  manifeste  de  la 
Pléiade;  il  en  restreint  seulement,  peut-être  un  peu  trop,  l'originalité, 
car  l'originalité  en  ces  matières  est  plus  dans  la  forme  et  dans  le  ton 
que  dans  le  fond  même. 

A  propos  de  ce  tableau'  si  curieux  de  l'apparition  du  français  dans 
chacune  des  branches  de  la  littérature  sérieuse,  l'auteur  aurait  pu 
faire  i^marquer  plus  souvent  que  le  xvi'  siècle  avsùt  été  précédé  en  cela 
par  Tépoque  antérieure.  Il  est  vrai  que  tout  ce  c[ui,  des  productions  du 
moyen  âge,  n'avait  pas  été  imprimé  était  comme  non  avenu;  mais  dans 
presque  toutes  les  brandies  du  savoir,  depuis  la  chirurgie  jusqu'à  la  philo- 
sophie ,  Timprimerie  avait  répandu ,  souvent  à  de  nombreuses  éditions ,  des 
écrits  des  xni',  xiv*  et  xv"  siècles,  qui  avaient  été  les  précurseurs  de  ceux 
du  xvi*.  M.  Brunot  n'en  cite  que  quelques-uns;  il  eût  été,  je  crois,  in- 
téressant de  les  relever  tous  et  de  chercher  quels  liens  peuvent  les  ratta- 
cher à  ceiix  de  l'époque  suivante  ^K  L'idée  de  mettre  en  françab  les  préceptes 


^')  Sauf  Jacques  Peietier,  du  Mans, 
dont  M,  Brunot  cite  des  déclarations , 
qui  «  moins  Tenthousiasme  et  le  coup  de 
clairon,  ressemblent  singulièrement  à 
celles  de  Du  Bellay;  mais  elles  avaient 
fait  peu  d'effet  dans  le  public.  ,^  plus 
forte  raison  en  est-il  de  même  de  la 
lettre  si   remarquable  de  Jacques   de 


Beaune ,  qu  a  récenunent publiée  M.  Roy. 
^*^  Je  n'en  citerai  qu'un  exemple,  le 
traité  de  ï Espère  du  monde.  Imprimé 
uoe  dizaine  de  fois  à  Parb  de  i5o4  à 
i534  (Hist.  litt.  de  la  France,  t.  XXX, 
p.  568),  et  conséquemment  bien  anté- 
rieur aux  ouvrages  publiés  souS  le  même 
titre  à  partir  de  1 5M  (  p*  69 1  ) . 
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de  certains  arts  ou  les  résultats  de  certaines  sciences  remonte  au  moyen 
âge ,  et  peut-être  aurait-il  été  bon  d'indiquer  sommairement  en  quoi  les 
tentatives  de  la  Renaissance  diffèrent  de  celles  des  âges  antérieurs.  Mais 
cela  rentrait  sans  doute  dans  lliistoire  de  la  littérature  plutôt  que  dans 
c^Ue  de  la  langue. 

En  résumant  ou  en  reproduisant  les  déclarations  des  écrivains  de 
genre  si  divers,  qui  ont  revendiqué  pour  la  langue  française  le  droit 
d'exprimer  tous  les  aspects  de  la  pensée  humaine,  M.  Brunot  a  apporté 
à  ridstoire  externe  de  notre  langue  littéraire  une  contribution  des  plus 
pi^cieuses.  U  semble  qu  il  aurait  pu  citer  plus  souvent  les  opinions  de 
ceux  qui  combattaient  cette  prétention.  On  ne  voit  guère  dans  son  cha- 
pitre que  lattaque  du  latin;  on  en  entrevoit  à  peine  la  défense,  et  ce- 
pendant celle-ci  aurait  aussi  beaucoup  d'intérêt  et  ferait  mieux  com- 
prendre celle-là.  Il  alléguera  sans  doute  que  les  latinistes  ont  en  général 
dédaigné  de  répondre  aux  novateurs  :  il  arrive  souvent  dans  les  discus- 
sions de  ce  genre  que  le  parti  qui  est  en  possession  ne  se  défend  que 
par  le  silence  et  par  1  autorité  attachée  à  cette  possession.  Cependant  il 
nous  donne  lui-même  un  spécimen  des  objections  que  souleva  rensei- 
gnement en  langue  vulgaire  des  professeurs  du  Collée  royal  Ramus  et 
Forcadel,  et  —  mais  dans  une  note  du  chapitre  suivant  —  les  tràs 
curieuses  remarques  de  Charles  de  Bovelles^^^  La  résolution  que  prit 
de  '^Thoo  d'écrire  son  histoire  en  latin,  les  plaintes  de  Montaigne  sur  le 
peu  de  durée  de  la  forme  à  laquelle  il  confie  sa  pensée,  prouvent  com- 
bien il  y  avait  encore,  à  la  fin  du  xvf  siècle,  d'hésitation  parmi  les 
meilleurs  esprits.  Les  causes  de  cette  hésitation  sont  parfaitement  indi- 
quées par  M.  Brunot  ^^l  Xaurais  vu  avec  plaisir  qu'il  nous  eût  fait  con- 
naître plus  en  détail  la  façon  dont  ceux. qui  l'éprouvaient  la  justifiaient 
à  leurs  propres  yeux  et  aux  yeux  des  autres. 

Ces  remarques  sont  bien  loin  de  tendre  à  diminuer  la  valeur  du  tra- 


'^)  M.  Bmaot  l'appeUe  toi^oors 
Bouellef;  il  est  cependant  certain  que 
cet  ërudit,  dont  le  nom  écrit  en  latin 
BouiUiis  a  été  traduit  de  plusieurs  façons 
différentes,  s  appelait  Chaiies  de  Bo- 
velles,  du  nom  du  village  voisin  de 
^aint -Quentin  dont  il  était  originaire 
(voyez  Thnrot,  t.  1,  p.  xxvi). 

^  '  C'est  naturellement  surtout  le  man- 
aue  de  fixité  du  français  et  l'incertitude 
de  ses  rè^es  en  regard  dn  latin ,  dont  la 
grammaire  est  immuablement  fixée  et 


qui  permet  de  s*adrea5ei*à  la  postérité  la 
plus  lointaine  aussi  bien  qu'aux  contem- 
porains; c'est  encore  le  désir,  pour  les 
savants ,  d'être  compris  par  tous  les  sa- 
vants d'Europe  (on  sait  que  cette  consi- 
dération a  fait,  jusqu'à  nos  jours,  écrire 
en  latin  certains  livres  scientifiques); 
c'est  enfin  l'infériorité  du  finançais  smt 
pour  le  vocabulaire  (en  fait  de  termes 
abstraits),  soit  pour  la  construction  de 
longues  périodes,  soit  pour  l'énergie  et 
la  concision  de  l'expression. 
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vaii  si  nfiuf  et  si  mériuàre  que  M.  Brunot  a  accompli  dans  ce  chapitre. 
C*est  vériubiemenl  un  morceau  capital  et  qui  suffirait  à  valoir  k  1  m- 
teur  ia  haute  estiibe  et  la  reeonnaîssanœ  de  toua  ceux  qui  s'intéressait  à 
l'histoire  de  notre  tittérature  et  de  notre  langue. 

Le  chapitre  suivant  a  égaieiuent  'beaucoup  de  valeur,  lotitulé 
«Taolatives  des  sanrants  pour  conatitoer  la  langue»,  rk  comprend 
i3o  pages  et  se  divise  en  troît  sections  :  Efforts  poor  constituer  cme 
yummaire,  TenUti»es  de  réarme  orthêgraphique ,  Dévdoppement  du  aaco- 
Mmre. 

i^a  première  ser tion  (p.  y  1 8-7 &o)  est  consacrée  aux  granunairiens. 
Passant ,  avec  raison ,  rapidement  sur  les  grammaires  purement  pratiques 
bites  à  Tusage  des  étrangers,  M.  Bnmot  examine  avcGessÎTeinent  les 
grammaires  de  Du  Bois,  Drosav,  Ikleigi^et,  Pillot,  Robert  Estîenne, 
Ramos  et  Gauchie  (pkis  les  reofiarqnes  disséminées  de  H.  Estienne).  Ici 
il  avait  été  précédé  par  M*  Livet  et,  sur  quelques  points,  par  Tinnrot 
et  M.  Stengd  ;  mais  il  ne  s  en  est  pas  fié  à  ses  prédécesseurs  :  il  a  tout  lu 
et  jQgé  par  Ini-méme,  et  il  a  souvent  éclairé  d'un  jour  nouveau  le  carac- 
tère et  surtmit  les  rapports  des  différents  ouvrages  qu'il  a  étudiés.  C'est 
ainsi  qnll  a  découvert  Drosai,  qu'il  a  démontré  le  pcn  de  valeur  de 
PiUot^  ia  nullité  du  livre  de  Robert  Estiemie  (copié  ou  abr^é  de  celui 
de  Meîgret),  qu'il  a  montré  que  la  grammaire  d^  Ramas,  originale  (et 
fort  peu  heureosemenl)  daiks  son  plan,  est  égalemont,  en  bonne  partie», 
un  simple  résumé  de  celle  de  Meîgret,  et  qu'il  a  établi  que  Meigret  pst 
le  seul  grammairien  de  l'époque  (aprlss  le  bizarre  Du  Bois)  qui  ait 
travaillé  de  première  main  et  rien  qu'avec  des  idées  à  lui.  En  sonune, 
ce  chapitre,  fort  digne  d'^oges,  intéresse  l'hbtoire  de  la  grammaire bieo 
plus  que  celle  de  la  langue ,  même  écrite.  M.  Brunot  reconnaît  lui-même 
que  ni  Meigret  ni  Ramus  n'ont  en  d'action  (p.  863).  L'idée  de  donner 
des  règles  fixes  à  la  langue,  qui  aminait  ces  premiers  graimnttriais,  ils 
no  l'ont  pas  réalisée,  tant  à  cause  de  ia  faiblesse  et  de  l'incertitude  de 
Texéoution  qu'ils  lui  ont  donnée  qu'à  cause  de  leur  manque  d'autorité 
et  de  l'absence  d'une  matière  snr  laquelle  elle  eût  pu  s'exercer.  B  faut 
considérer  en  effet  qu^on  n'enseignait  point  le  français  à  f école  ;  d^ 
lors^  ces  livres  étaient  écrits  pour  les  lettrés;  c'étaient  des  œuvres  de 
curiosité,,  de  science  si  l'on  veut,  non  de  pédagogie,  et  les  grammaires 
ne  peuvent  agir  sur  l'usage  d'une  langue  que  m  les  règles  en  sont 
d'abord  inculqoées  amx  enibnts.  Il  semble  donc  que  fauteur,  qui  at- 
tribue au  manque  d'espace  la  brièveté  avec  laquelle  il  expose  l'his- 
toire interne  de  la  langue ,  aurait  pu  accorder  moifis  de  pages  à  celle 
(le  la  granunaire;  mais  on  ne  s'en  plaint  pas,  pmt^  que  ces  pages  en 
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ettes-mémes  sont  inbéreasaDtes,  rem^ies  «le  faits  onrîaax  et  d^observa^ 
tions  jodiciev^es. 

J*en  dirai  aatant  de  la  section  suivante  (p.  750-776),  consacrée  aui 
tentatives  de  réforme  ortho^aphique.  Ici  encore  cestMmgret  qiii  attire 
s«u*tocEt  ilaAtentiOB  et  miërite  les  éloges  de  M.  Bi^unot ,  sans  toutefois  quii 
ferme  les  yem  aux  défauts  éa  systèoae  de  IVfeigret,  ^cpi  pèdie  d'abomi 
par  œriaines  iooonséqueDces  et  naâme  inodhérenocs,  essnsbe  et  'surtout 
parce  que  sa  frenonniatioii  lyonnaise,  daprès  laquelle  il  ^vait  réglé  sa 
gnaphie,  ne  répondait  pis  tDvijcMrs  à  io  pr<MM>n€tati(m  parisienne,  déjà 
regardée  comme  la  monnaie.  M.  Bninoil  l'tiffrMm  h  boa  drat  «fue  la 
Pléiade,  en  refusant,  après  un  moment  d'hésitation ,  —  Ronsard  «en  eut 
toujours  des  regrets,  —  de  s  associer  à  la  réforme  orAographiqve ,  Tait 
empêchée -d'aboutiir.  Le  moment  était  imiqpie  pour  an  |lapeil  succès;  «ntre 
autres  rarisons^M.  Brunoteii  doimevne  lortl>eBifô(p.  7^  i):  «EnuSâo, 
les  livres  qu\m  cbangemeot  d^enture  eiit  fait  paraître  archaïques  étatent 
en  si  petit  nombre,  que  le  sacrifice  en  éïak  encore  possible*  Au  £ir  >et  à 
mesure  qne  la  littérsêliire  (Cpan^se  sWst  tdéveioppée^  oe  qui  a  nendu  de 
pins  en  plus  difficile  une  véibrme  ladicaie ,  cWrâwpoasobililé  icuoissamte 
de  nous  éioigner.  ainsi  tout  d\m  coup  de  tout  un  trésor  d!éoidts  qui  ooaa- 
posent  encore  la  leoturè  non  seulement  'des  éradits^  mais  des  hommes 
cultivés.  »  Au  reste,  ce  iqoi  a  surtout  fait  échouer  les  direises  tentatives 
dont  oeUe  de  Meigret  était  la  plus  K>ceptable^  cest  leur  muhiplicité. 
Entre  tous  ces*  réformateurs  qui  se  cridquaiefd:  «t  se  comtredisaient  les 
uns  les  autres,  il  était  diffie^  de  faille  un  'choiK«  Puis  ife  s  éloignaient  4rop 
de  Tusage  i^n  pour  que  le  pii^lic  oie  Ht  pas  à  aies  ânnovaskioBs  qui  dé- 
rangeaient ses  habitudes  i'«i|)qposifeicai  dussi  ipuissMite  que  somrde  de 
f  inertie.  -C'est  ce  que  lion  tàt  •enteadrc  à  ftemurd,  qui  seul  ipent-etre 
aurait  eu  la  force  de  triompher  de  cette  mauvaise  disposition  ;  c  est  ce 
que  voyaient  surtout  les  libraires,  qui  cr.aignaient  de  ne  pas  vendre  des 
livres  aussi  étrangement  imprimés  :  il  lésulti^  d^  plus  d'un  passage  cité 
p«u'  M.  Brunot  que  ce  lureat  eui  surtout 4{tti  s  opposèrent  kàsLtvàoru^. 

Ce  chapitre  sur  l'orthographe  »est  tnès  fcon ,  mah  il  est  incomplet ,  et  îl 
me  semblfe  que  la  partie  manquante  n't'Jst  pas  celle  qrii  nara*k  oSeti  le 
moins  d'intérêt.  L'auteur  noxis  expose  fort  bien  les  théories  émises  an 
\vi^  ^ècle  sur  l'ortliogrt^pl^  et  nous  montre  qu'elles  n'on4  P^  xéussi.à 
passer  dans  la  pratique-;  mais  <M9tte  pnatique  elle*màme^  ilrnoua>ea.dit 
fort  peu  de  chose.  Cependant  l*ot*thographe  desHtres  tnaprimés  em  1600 
n'est  pas  la  m^me  que  celle  du  commencement  du  siècle  :  si  Ton  consi- 
dère nUstoire  de  la  graphie  comme  faisant  partie  de  l'histoire  delà  langue , 
il  eût  été  bon  d'en  indiquer,  les; principales  laodilictttiotts  au  cours  de-oe 
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siècle^^^  Il  eût  été  curieux  aussi  de  nous  faire  connaître  jusqu'à  quel  point 
des  habitudes  graphiques  régulières  avaient  pénétré  dans  Tusage  en 
dehors  de  Timprimerie  et  de  nous  donner  quelques  spécimens  —  on 
sait  qu  il  y  en  a  de  fort  singuliers  —  de  la  manière  d'écrire  des  hommes 
plus  ou  moins  lettrés  et  notamment  des  femmes.  Plusieurs  auteurs  du 
\\f  siècle  ont  aussi  une  orthographe  à  eux,  et  quelques  indications  à 
ce  sujet  n  eussent  pas  été  surperflues.  Peut-être  aurait-on  pu  abréger, 
pour  faire  place  à  des  remarques  de  ce  genre,  quelques-unes  des  pages 
consacrées  à  des  tentatives  de  réforme  (jui ,  en  somme ,  n  ayant  pas  abouti . 
sont  en  marge  de  Thistoire  de  notre  orthographe  plutôt  qu  elles  n'en 
font  partie. 

La  troisième  section  de  ce  chapitre  est  consacrée  au  «  développement 
du  vocabulaire».  Elle  ne  comprend  pas  moins  de. 70  pages  et  forme 
assurément  un  des  morceaux  les  plus  importants  et  les  plus  travaillés  de 
l'œuvre  de  M.  Brunot.  Il  nous  fait  d'abord  connaître  les  théories  des 
hommes  du  xvf  siècle,  et  surtout  de  la  Pléiade,  sur  l'enrichissement  du 
lexique  français,  théories  qui,  d'abord  fort  audacieuses  et  même  témé- 
raires, ont  été  en  s'atténuant  de  plus  en  plus,  et  (jui,  à  une  ou  deux 
exceptions  près,  n'ont  pas,  autant  qu'on  le  croit  d'ordinaire,  influencé  la 
pratique.  Cet  enrichissement  devait  être  obtenu  d'abord  par  des  moyens 
tirés  de  la  langue  elle-même,  en  y  introduisant  des  mots  dialectaux,  en 
reprenant  des  mots  archaïques,  en  «provignant»  des  mots  hors  d'usage 
ou  encore  usités.  A  combien  peu  de  chose  se  réduit  Temprunt  aux  dia- 
lectes préconisé  par  Ronsard  avec  une  conviction  si  énergique  en  appa- 
rence, c'est  ce  que  montre  la  liste  dressée  par  M.  Brunot  des  mots  de 
cette  origine  qu'il  a  relevés  dans  les  poètes  mêmes  de  la  Pléiade  :  trois  dans 
Ronsard  lui-même  ^"^K  un  dans  Belleau  et  deux  dans  Baïf  ^^^  —  car  il  ne 


^'^  Nous  apprenons  bien  qu  on  doit 
à  G.  Tory  la  cédille,  Tapostrophe  et 
«les  accents»  (c*est  un  peu  vague),  à 
Dolet  Taccent  sur  Te  et  le  tréma  ;  mais 
nous  ne  voyons  nidie  part  quand  et  jus- 
qu'à quel  point  ces  innovations  ont  été 
adoptées,  il  en  est  de  même  de  la  dis- 
tinction de  ïi  et  du  j,  de  Va  et  du  d, 
qui,  choAe  singulière,  n  avait  été  faite 
ni  par  Meigret  ni  par  Peletier,  et  que 
Ramus  a  opérée  d'une  façon  si  simple 
en  se  servant  de  la  double  forme 
qu'avait  précisément  chacune  de  ces 
lettres  (quoique,  d  ailleurs,  le  choix  dej 


ne  soit  pas  sans  inconvénients).  On  xnt 
bien  (p.  778)  cette  innovation  capitale 
attribuée  à  son  auteur,  mais  on  ne  nous 
dit  pas  quel  succès  elle  eut.  On  sait 

Ïu  elle  lut  adoptée  par  les  imprimeries 
e  livres  français  à  1  étranger  bien  avant 
de  se  faire  recevoir  en  France. 

^^  Encore  astelle  (aujourd'hui  atteile) 
est-il  un  mot  qu'on  trouve  de  tout  temps 
en  français. 

^^^  Serrer  dans  Desportes  au  sens  de 
•  fermer  n  est  d'origine  espagnole  plutôt 
que  provençale  (quoi  qu'en  ait'  pensé 
Malherbe). 
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finit  pas  tenir  compte  ici  de  Rabelais ,  qui  D*agit  pas  par  principe  mais  par 
fantaisie,  ni  de  ses  imitateurs  (Des  Périers,  Noël  du  FaH,  qui,  d ailleurs^ 
n'emploient  des  termes  patois  qu'en  pariant  de  choses  locales),  ni  de 
Montaigne,  qui  s'est  octroyé,  comme  on  sait,  au  sujet  des  mots  gascons 
ou  périgourdins,  xme  liberté  dont,  au  demeurant,  il  n  a  que  très  modéré- 
ment usé  ^\  Au  milieu  du  xvi*  siècle,  le  français  littéraire  était  décidé- 
ment le  français  de  Paris;  on  écrivait  pour  être  compris  de  ceux  qui 
connaissaient  les  mots  de  cette  langue,  et  on  ne  pouvait  employer  que 
très  discrètement  des  mots  qu'elle  ne  possédait  pas  ^'^K 

Il  en  est  de  même  des  mots  archaïques.  Malgré  toutes  leurs  déclara- 
tions, les  Pléiadistes  n'en  ont  repris  que  fort  peu  au  c vieux  roman», 
qu'ils  ne  connaissaient  d'ailleurs  que  par  des  textes  imprimés  et  forte- 
ment rajeunis,  et  aucun  de  ceux  qu'ils  ont  essayé  de  fiûre  revivre  ne  leur 
a  survécu.  C'est  dommage  pour  qudques-uns,  quoique  en  général ,  on  ne 
puisse  dire  que  les  archaïsants  aie&t  eu  la  main  fort  heureuse.  Encore 
moins  ont-ils  pu  réaliser  l'idée  bizarre  que  Ronsard  a  émise,  sans  peut- 
être  l'avoir  bien  nettement  saisie  hii-méme,  de  refaire  toute  une  fieûmlle 
et  même  une  souche  à  des  mots  tombés  en  désuétude,  mais  qui  avaient 
laissé  quelque  dérivé  encore  usité.  M.  Brunot  n'a  pu  trouver  d'exemple 
bien  décisif  de  ce  peu  raisonnable  procédé. 

Les  procédés  employés  par  la  nouvelle  école  pour  former  des  mots 
nouveaux  sont  beaucoup  plus  intéressants  que  ses  essais  d'introduire 
dans  le  français  écrit  des  provinciaUsmes  ou  des  archaïsmes.  Dans  la  dé* 
rivation,  à  vrai  dire,  ils  n'ont  rien  d'origimd^^;  sauf  qudques  adjectifs 


^*î  tMéme  en  admettant  tous  ceux 
cpie  signale  M.  LanuBie,  il  y  en  aurait 
[de  mots  gascons]  une  trentaine  dans 
Montaigne.  » 

^*^  Toutefois  il  faut  bien  dire  que  dans 
cette  langue,  en  tant  que  pariée  (et  par 
suite  dans  la  langue  écrite,  mais  en  de- 
hors de  Tinfluence  et  même  de  la  con- 
science des  écrivains),  il  s*est  introduit, 
à  toutes  les  époques,  mais  an  xvi*  siède 
plus  qu'à  toiute  autre,  un  grand  nombre 
de  mots  dialectaux  surtout  méridio* 
nanx.  L'i^ément  méridional  de  notre 
lexique  iqpparalt  chaque  jour  plus  con- 
sidérable (grâce  surtout  aux  belles  re- 
cherches ^le  M.  A.  Thomas) ,  et  il  serait 
fort  intéressant  d  en  donner  un  relevé 
complet ,  en  essayant  d  mdiquer  la  date 


de  la  plus  ancienne  apparition  de  chaque 
root. 

<')  L'emploi  de  l'infinitif  pris  substan- 
tivement «  dont  les  Pléiadistes  et  déjà 
Scève  ont  abusé,  n'est  pas,  je  l'ai  oit 
ci-dessus,  une  dérivation;  il  en  est  de 
même  de  l'emploi  des  adjectifs  comme 
substantifs.  Les  cinq  mots  que  M.  Bru- 
not cite  comme  des  t  dérivés  impro- 
pres» (voir  ci-dessus,  p.  6oà)  nont 
certainement  pas  été  inventés  par  les 
écrivains,  et  appartiennent  à  la  forma- 
tion la  plus  spontanée  de  la  langue.  Si 
on  n'a  recueilli  d* apprêt,  déhanche,  en^ 
tretien,  que  des  exemides  du  xvi*  siède, 
c'est  un  pur  hasard;  oisputB  s'est  fait  tout 
seid  de  HspaUr;  piajfh  est  peut-être  le 
simple  et  non  le  dérivé  de  piaffer. 

86 


Digitized  by 


Google 


670 


JOURNAL  DBS;  aAV^NTS.~  NOVEMBRE  1897. 


en  -alfHîi,  -een,  -an,  -eac$,  qui  ont  souvent  ^  assez  .mal  applic[ués  et 
nont  pas. eu  de.  succès  durable,  on  n^a  hnoé  de  dérivés  quen  suivant 
Tusage  courant.  Quant  à  Tabus  des  diminutift  en^  auquel  se  sont  limés 
les  poètes  de  la  Pléiade,  on  sait  aussi  qu*il  ne,  devait  pas  lei^*  survivre. 

C'est  uniquement  dans  la  composition,  que  l'école  a  vraiment  fait 
oeuvre  originale,  mais  là  encore  elle  n'a  abouti  qu!à.  un  avortement. 
G*est  surtout,  on.lfS«sait,  pourobtenir  des  épithètes eomparables  à  ccUes 
des  Grecs  quelle  ai&it  violence,  au  génie  de  la  langue,  en  fabriquant 
des  adjectifs  comme  huï^l&-ferM\  pieà'vk€^^\  doaxrsoiifflmU^^,  caisse-né, 
et  surtout  comme  icfiasse-peirWf.ostP'eoif,  danne-joari  où  un  procédé  que 
le  français  a  «employéde  tout  teii^ps  avec  bonheur  pour  former  des  sub- 
stantifs est  empjb.yé,  oontre -toute. analogie  v  à. former 'des  adjectifs  (^).  De 
toutes  cas  innovations  il  n*est  rien  resté  ^^l  Desportes.d^à  les  connaît  à 
peine ,  etiMalberbe  n a  pas  ,eu  i  les  combattre  sérieusement.  Les.mots  qui 
en  étaient  ^nés  étaient  d'ailleurs  pour  la  plupart  aussi  imitiles  que  mal 
formés.  .     . 

Ainsi  renricbissement  que  lesiuovateurs  ont  voidu,  en  pleine  con-i 
science  eidautorité^ .donner  à  la  langue  littéraire. et  surtout  à  la  langue 
poétique^. il  nont  pas  réussi  àjç  lui  donner.  L'enrichissement  considé- 
rable qu  elle  a  reçu  au  xv!**  siècle,  et. dont  leurs  oeuvres  ont  certainement, 
au  moins  en.  partie,  été  le  véhii»ile,  .sest  &it  poiH*  ainsi  dire  passive- 
ment et  bien  souvent  à  Tinsu.  de  4^vol  dans  les  écrits  desquels  il  s'est 
manifesté.  C'est  —  sans  parler  de  la  marohe  înintentHupue  des  procédés 
traditionnels  de  dérivation  et  de  ^composition  —'-remfHrunt  aux.  langues 
antiques  et  modernes  qui  l'a  surtout  constitué,  et  cet  emprunt  s'est  pro- 
duit,.dans  la  plupart  des  cas,  soit  dans  des  ouvrages. t^hniques  dont  les 
auteurs  n'avaient  pas  de  prétentions  littéraires,  ,mais  cédaient  à  un 
simple  besoin;  soitdans'k  langue  courante  de  la  société  élégante,  arant 
dé  pénétrer  dans  les  dôuvrés  littéraires  proprement  dites.  M.  Brùnot  a 


i^^Mci  la  langue  fournissait  quelque» 
modèsles',  conune  ai^^doaa^  Joace- 
ëmèr$'}  mais  ce  u  était  pas. un  procédé 
réellement  vivant. 

^*)  M.  Brnnot  range  iqi  par  distraction 
le.pate-pelaeée^Bbeàm,  ou  il.ny  a 
quW  affectif  qualifiant  im  substantif  et 
tonnant  un  composé  par  synecdoque. 

^'i  Marche-tanl  ne>  dpit  jau  être  mis 
dans  le  même  paragraphe.  G -est  un  eom^ 
posé  avec  impératif  commecanx  qui  sont 
signalés  fias  loin. 


^^  M.  BruBOtlatrèsbieuieoaDBnet 
marqoé;  il  n  aurait  donc  pas  dû  citer  id 
le  coc^-coa  da  Rabelais.,  qui  est  un  snb- 
stimtif  et  que  Rabdab.a  pris  .dans  la 
langue  popiuaioe  (  Rabelais  est  naturelle- 
ment  étranger  à  toutes,  ces.  inventions). 

<*)  Le  mat  ekèw^ied  s  est  roaintemi 
dans  la  Jànane  littéraire*  mais,  eela.est 
à  notaff ,*en  deveauit  substantif.  Au  reste , 
c'est  moins  nm  composé  comme  les 
antres  qu'un  calque  du  IsAin  toftipes. 
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étudié  av€9C  beaucoup  d  attention  ces  diyerses  source^  étrangères  qui  sont 
Y^raes  Tcrser  leurs  eaux  dans  le  courant  de  ia  -langue  nationale.'  B  n  a 
pas  sondement  donné  des  moto  étrangers  des  listes  qui ,  sans  avoir'  aucuise 
prét^ition  à  être  complètes,  sent  très  rithe»  et  très  instniotiyes^^U)  il 
a  finement  distingué  dans  Je  vOcabu]aii:e  d'alors,  à  côté  des  i  mots  ero- 
praatés  direetement,  les  "«  expressions  faites  de  mots' français,  mais  rap- 
prochés suivant  un  modèle  >•  étranger,  les  mots  «  influencés  dans  ieur 
forme  »  et  lés  mots  c  influencés  dans  leur  sens  >^  ce  sont  là^des  recherches 
trèsdélicates  et  très  utiles,  qui  ont  demandé  beaucoup  de  peine,-  de  sa* 
voir  et  d  attention.  En  outre 4  en  tftte^de 'diacun-  des  deux  paragraphes 
qui  les  contiennent,  —^consacrés  Tun  aux  italianismes  et  aux  bispanismes , 
l'autre  aux  latimnenes  et  heUënismes,  —  1  auteur  a  résimié  et  apprécié  les 
expositions  de  prindpes  et  les  controverses  auxque&es  ces -emprunts  ;ont 
doimé  lieu;  c'est  un  chapitre  trèsint^essant  de  l'histoire  des '^orts  faits 
au  XVI*  siècle  pour  constituer  la  langue  littéraire. 

H  commence  par  ce  qui  concerne  Titahen  et  l'espagnol.  Le  second 
n'a  pas  grande  importance^  bien  qu'il  ait  fourni  un  -  certain  nombre 
de  termes  de  gueire  ou  de  côstilme^^^.  Mais  le  pren>ier  a  véritablement 
envahi  le  français.  B  s^en  &ut  qu'on-  ait  encore  relevé,  tous  les*  mots  «de 
notre  langue  littéraire  actuelle  qui  t)nt  une  origine  italienne,  sans  parfer 
de  ceux  qui  n'ont  :pas  survécu  >  à  F^oque  de  ce  «grand  engouement.  Et 
de  cette.- invasion  la  Pléiade  n'est  nrâllement  responsable  :  elle  l'a  com- 
battue ,  au  contraire ,  dès  l'origine  i  Ronsard ,  Du  Bellay,  Jodelie^  Peletiier , 
s'en- sont  indignés  ou*moqués,  et  Ton  connaît  ies^  virulents  réquisitoires 
lancés  par  Henri  Ëstienne  contre  ce  qu'il  regardait  comme  une  sorte.de 
trahison  nonseidem^it  envers  ieiliangue  française,  raalîs  envers- Ja  France 
ellerfnéme. 'Rien  n'y  fait":  sans  que  personner  oppose  de  réplique*  &  ces 
attaqués^  et  en  dépit  d^une. réprobation  qui  semble  unanime,  les  mots 
italiens;  qui  ont  commencé  à  s'introdmVe  dans  l'usage  dès  k  fin  du 
xV  siècle,  y  vont  toujours  en  foisonnant  de  plus  en  plus  jusque  vers  la 
fin  du  XVI*  siècle,  et-sd,:^ssaat  en  abondance  jus^e  sous  la  pfaime  de 
ceiix  qui  les  proscrivent  théoriquement.  C'est  que  la  Idn^e' littéraire, 

'      •         .,■>*.:,■ 

(^)  M^  Bnmot  dôme  pour  tons  les  uefaisaîtpAsanDtefMmiiazra  delà  langue 

motss  très  neinfarem,  qa  il  cite,  le  reii^  dii  xvi*  ^ède.  . 

voi  précis  à  Tendroit»  cA  8»  se  trou-  ^*^  Comme  camarmék,  cms^me,  iiàite, 

T«Kt^  Om  peat  regretter  1  que  k  liste  fia^uron'rhabkr,'morwn,  vnUoifae,  has- 

dea  antenn  qaA  a  dépouillés  (ce  sont,  fuine,  verfn^aifeyetc.  li  ne  favrt pas  tenir 

Bfitiirellemeiit,  oem  qui  ont  -été  puUîés  oomptè  de  Brantôme ,  qui  se  platt  à  farcir 

avec  des  ^oMaires).  soit  trop  restreinte;  ses  écrits  de  termes  espagnols  quon  ne 

mais  il  ne  irait  pas  onkËer  que  1  auteur  trouve  que  cbex  lut. 
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malgré  tous  les  efforts  des  grammairiens  et  des  auteurs ,  ne  peut  échapper 
à  Tinfluence  de  la  langue  parlée  dans  le  milieu  social  auquel  appartiennent 
les  écrivains,  et  ce  milieu  était  alors  imprégné  d'italiûmme.  L'invasion 
du  xvf  siècle  est  d'ailleurs  devenue  un  établissement  fixe.  Les  mots  em- 
pruntés à  nos  voisins  à  cette  époque  sont  aujourd'hui  incorporés  à  notre 
lexique,  et  les  philolc^es  seuls  en  connaissent  l'origine;  ibne  nous  ont 
pas  seulement  servi  à  nommer  des  objets  que  nous  serions  toujours  ar- 
rivés à  désigner,  ils  nous  ont  fourni  l'expression  de  bien  des  idées  ou  des 
nuances  que  notre  vocabulaire  ne  nous  aurait  peut-être  jamais  donné  le 
moyen  d'exprimer^^^.  C'est  un  véritable  enrichissement,  que  nous  n'avons 
pas  à  regretter (^^  et  qui  nous  a  donné,  bien  que  sur  une  plus  petite 
échelle,  l'avantage  qu'a  si  souvent  l'anglais,  avec  sa  double  série  de  mots 
germaniques  et  romans,  de  pouvoir  exprimer  la  même  dtote  de  deux 
façons  différentes  avec  une  légère  distinction  de  sens  ou  tout  au  moins 
en  évitant  la  répétition  du  même  mot. 

En  ce  qui  concerne  les  mots  pris  au  latin  et  au  grec,  le  rôle  des  sa- 
vants et  des  lettrés  n'a  pas  été  le  même  que  pour  l'italien.  Là  il  y  a  eu 
deux  doctrines  opposées.  Tune  favorable,  l'autre  hostile  à  l'acclimatation 
des  mots  savants.  Il  faut  distinguer  ici  les  mots  latins  et  les  mots  grecs. 
L'adoption  des  premiers  avait  commencé,  je  l'ai  dit  ci-dessus,  avant 
même  les  plus  anciens  documents  écrits  en  français;  elle  avait  pris,  au 
XV*  siècle  et  au  commencement  du  xvi%  les  proportions  excessives  et  ri- 
dicules qu'ont  raillées  G.  Tory,  Rabelais  et  d'autres.  Même  sans  aller  jus- 
qu'à cet  excès,  il  a  semblé  à  beaucoup  de  bons  esprits,  au  xvi*  siède, 
qu'on  la  pratiquait  trop  facilement  et  qu'on  se  contentait  souvent,  par 
simple  paresse,  d'un  mot  latin  quand  la  langue  française  pouvait  fournir 
un  équivalent  :  Ronsard,  Pasquier,  Estienne  se  sont  prononcés  avec 
énergie  dans  ce  sens;  Abel  Mathieu  l'a  £dt  avec  une  ardeur  emphatique 
et  prolixe,  et  un  nommé  Du  Perron,  mettant  bravement  la  théorie  en 


(*)  Je  citerai  seulement  qudqoes-imft 
des^mots  qui  figurent  sur  la  longue  lis^ 
de  M.  Brunot  :  accort,  assassin,  bagm- 
telle,  bouffon,  brave,  brusque,  caprice,  ca- 
resse, concert,  courtisane,  Hsyràce ,  fes- 
ton, fougue,  improviste,  bête,  péJmnt, 
réussir,  risquer  soldat. 

^*^  Beaucoup  ont  diqmm,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  semblé  répondre  à  un  besoin 
(sans  parier  de  ceux  que  cite  H.  Estienne 
et  qui ,  sauf  dans  ses  satires ,  n  ont  pomt 
passé  dans  les  livres  et  n  ont  jamau  été 


employés  que  par  ceux  que  nousuppel- 
lenops  aujoura*luii  les  smAs);  j*en  re- 
lève qudques-uns  dans  la  liste  de  M.  Bru- 
not :  banzel,  baster,  boucan,  escome, 
goffe,  menestre,  pismeUe,  trmUment,  Il  en 
est  qui  se  sont  maintenus  asser  tard,  et 
on  pourrait  trouver  qn.un  ou*  deux 
(  comme  jfo^  )  répondaient  a  des  nuances 
que  nous  ne  savons  jdus  rendre  exacte- 
ment; mais  la  majeure  partie  de  ces  em* 
pmnls  était  inntue,  n  étttt  due  qu*à  la 
mode,  et  a  diq»ru  avec  efle. 
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pratique,  est  ailé  aussi  loin  que  Tout  fait  dans  leur  langue  certains  pu- 
ristes allemands  au  xvif  et  au  xix*  ûède^^^  Mais  il  est  à  peu  près  le  seul. 
Les  mots  latins  étaient  trop  commodes  «  disons  le  vrai,  trop  néces- 
saires ,  non  seulement  pour  qu  on  rejetât  ceux  qui  avaient  déjà  droit  de 
cité,  mais  pour  quon  nen  introduisit  pas  une  fotde  d  autres,  à  cette 
époque  de  traduction  et  d*imitation  où  le  français  s'essayait  à  se  sub- 
stituer partout  au  latin.  J  «  déjà  parlé  de  cette  question  des  mots  em- 
pruntés au  latin ,  dans  laqiaelle  M.  firunot  me  parait  un  peu  trop  con- 
servateur, et  je  n  ai  pas  à  y  revenir. 

En  ce  qui  concerne  le  grec,  les  dépouillements  de  M.  Brunot  con- 
firment pleinement,  comme  il  le  dit,  la  remarque  de  Darmesteter. 
«  G  est  par  la  science  plus  que  par  la  littérature  que  la  terminologie 
grecque  s  introduisit  chez  nous  au  xvi*  siècle.  »  Prenex,  en  effet,  dans  la 
liste  des  mots  grecs  qu'il  a  dressée  (j'entends  celle  des  mots  qui  n'avaient 
point  déjà  passé  au  latin)  ceux  qui  sont  restés  dans  la  langue,  nous 
ne  trouverons  gu^  que  des  termes  de  médecine,  comme  anodm, aponé- 
vrose ,  Hathèse ,  éfdgastre ,  péricarde  ^  symptôme ,  d'histoire  naturdle ,.  comme 
zoophyte,  de  mathématiques,  comme  homogène ^  homologue^  hypoténuse, 
trapèze f  de  géographie,  comme  archipel^^\  de  philosophie,  comme  opo- 
pkiegme,  athée.  À  p^e  y  relevons-nous,  comme  apparl^iant  à  la  langue 
de  la  poésie,  anagramme  et  enthousiasme,  et,  dans  cette  cat^orie,  nous 
n'en  trouverons  pas  qui,  employés  au  xvi"  siècle,  aient  disparu  depuis.  B 
est  certain  que  Ronsard,  à  ses  débuts,  avait  été  tenté  par  la  beauté  pré- 
gaante  des  épithètes  grecques  et  avait  songé  à  en  introduire  plus  d'une 
en  français.  M.  Marty-Laveaux^^^  a  fort  bien  montré  que  c'était  dans 
l'espoir  de  les  naturaliser  qu'il  avait  risqué,  en  ayant  l'air  de  regretter 
de  ne  pouvoir  les  employer  en  français,  les  fameux  oçymùre,  dyspatme, 
okgQchronien»  Mais  il  s'aperçut  vite  de  son  erreur.  Si»  «  sous  prétexte  de 
réagir  contre  le  jugement  de  Boileau,  évidemment  excessif,  on  est  allé 
trc^  loin  depuis  £^er  »  en  l'absolvant  complètement  du  reproche  d'hel- 
lénisme indiscret,  «il  reste  acquis  qu'il  n'a  pas  vraiment,  comme  Boi- 
leau l'avait  prétendu,  parlé  grec  en  français  >.  Il  en  a  eu  la  velléité,  mais 
il  y  a  sagement  renoncer 

^'^  Il  dit,  par  exemple, oi^IrqMiroiMaii/  être  emprunté  directement  à  riialien 

pour  transparent,  voyable  pour  vidble,  arcipelago. 

hofseentrin  po«tr  eofcentriqme,  parlsktte  ^*^  Peur  toute  cette  partie  de  son  tra- 

pour  parjdeuU,  etc.  Mais  il  a  néanmdiiis  vaii,  M.  Brunot ,  et  il  le  dit  à  plusieurs 

bien  des  mots  pris  au  latin  et  au  grec ,  et  reprises ,.  s  est  constamment  appuyé  sur 

plus  qu'il  ne  s  en  douté  lui-même.  i'excdlente  introduction  de  M.  Marty- 

^*^  Encore  ce   mot,    si  yidlemment  LdLseAxxxk  ion  Lexique  de  la  langue  de  ht 

tronqué  après  laco^it r pourrait-il  bien  Pléiade^ 
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Pour  le  grec  comme  pour  le'  latin ,  M;  Bninot  ne  se  borne  pas  à  donner 
de  longues  listes  de  mots  directement  empruntés  ^^K  U  y  joint ,  et  e'èst  la 
partie  la  plus  intéressante  de  son  travail,  les  mots  formés  d'un  thème  latin 
ou  grec  avec  des  suffixes  français  et  les  mots  soit  formés  de  thèmes  fran- 
çais'OU.de  thèmes  empruntés  avec  des  suffixes  savants,  soit  composés 
d'éléments  grecs  ou  latins  sans  avoir  existé  en  latm  ou  en  grec.  On  sait 
quel  développement  a  pris  en  firançais,  notamment  pour  le  grec,  ce  der 
nier  procédé,  qu  avait  inauguré  le  latin  de  la  Renttssance  et  qu'ont  aussi 
employé  les  autres  langues  modernes  ;  on  est  arrivé  à  créer  tput  un  lexique 
grec  inconnu  à  la  Grèce  ancienne.  Ces  diverses  créations,  nées  du  besoin 
d'exprimer  des  notions  noavefles  qui  n  avaient  pas  de  correspondairts  en 
firançais,  sont  devenues  partie  intégrante  de  notre  système  de  formation 
des  mots.  Elles  remontent  au  :xvi'  siècle  et  dles  forment  un  des  traits  ca- 
ractéristiques de  la  langue  de  Tépoque. 

A  la  suite  de  tous  ces  relevés  si  méritoires,  M»  Brunot  a  signalé  l'in- 
ftoence  que  les  langues  anciennes  ont  eue  sur  la  syntaxe;  mais  il  s  est 
borné  à  quelques ' indications.  «Il  faudrait,  dit-jl,  faire  une  revue  de 
presque  toute  la  grammaire  pour  montrer  soit  les  tennes  qui  ont  ké 
empruntés,  soit  ceux  qui  étaient  déjà  de  iancien  firançais,  mais  que 
limitation  des  Latins  à  contribué  à  développer  et  à  répandre.  »  A  mon 
avis;  quelque  intéressante  que  soit  la  constatation  des  emprunts  de  mots 
faits  au  latin  et  au  grec,  celle  de  Tinfluence  de  la  syntaxe  latine  (car  la 
gredque  tkà  guère  pu  agir)  sur  la  syntaxe  firançaise  est  beaucoup  plus  im- 
portante pour  rhistoire  de  la  langue  littéraire,  et  jf aurais  vu  avec  plaisir 
M;  Brunot  restreindre  la  place  accordée  à  ses  études  lexicographiques^^ 
pour  feire  ou  au  moins  pour  esquisser  cette  «revue  de  toute  la  gram- 
maire > ,  dont  il  ne  nous  donne  que  quelques  édmndllons  un  peu  forttùts  ^*K 
Ils  suffisent  à  montrer  que  Tauteur  était  à  même  dé  traéer  un  tableau  du 
développement  de  la  ^taxe  littéraire  au  m*  siède,  et  cest  surtout  ce 
dhapitre'  que,  dans  Ik  revision  de  son  ouvrage,  je4'engagerais  à  étendre 
tft  à  compléter.  Notre  syntaxe  littéraire  ne  s'explique  pas  sans  f  influence 


(*)  Il  y  aurait  à  faire  sur  ces  listes  une  forme  même  plus  étendue  encore  ; 

quelques  '  menues  observations  que  Je  car,  en  eiifts^némes,  dies  ont  beaucoup 

nëg^ge.  Je  dirai  seulement  qu'mlcaU»  dmtërèt. 

n  Mt  pas  un  emprunt  de  Ronsard  au  la-  ^'^  Une  élude  du  mène  genre  y  mais 

tin  (il  aurait  dit  ancUle);  oÂcelle  est  un  eacore-  plos  rapide,  termine  ce  qui  est 

mot' héréditaire  et  très  usité  au  mo;y;en  dit  des  emprunts  iafts  à  l'italien;  je  se- 

âgé.  Il  pourrait  plutôt  être  rangé  parmi  rais  porté  à  croire  cpie  Tinflcience  ita- 

les  afchaïsines.  '  lielmé  sur  la  syntaxe  a  été  plus  grande 


(«) 


Quitte  à  les  donner  ailleurs  sous    ^  que  nis  le  dit  T 
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li^e  :  cette  influence  a  commencé  à  s'exercer  dès  le  moyesn  âge  avec 
les  traduçtem^,.  puis  avec  les  st]^tes  comme  Alain  Chartier;  elle  s'est 
exercée  avec  excès  à  la  fin  du  xv**  siècle;  elle  a  continué,  mais, en  se  mo- 
dérant, au  xvf  siècle,  et  elle  na  pas  cessé  avec  le  xvn*  siècle,  variant 
d'aiUeurs  beaucoup,  et  à  toutes  les  époques,  suivant  les  écrivains.  L'his- 
toire n'en  a  pas  encore  été  &ite;  M.  Brunùt  est  assurément  très  capabk 
de  l'écrire,  et  j'eq)ère  bien  qu'il  n'a  pas  renqocé.  k  l'entjr^rendre. 

.En  somme,  le  long  travÂil  consacré  par  M.  Brunot  à  la; langue  du 
xxf  siècle  lui  ùit  le.  plus  grand  bcMineur.  Il  est  neuf  dans  beauQOup  de 
ses  parties,  étudié  dans  toutes  avec  justesse  et  pénétration.  L'exposition 
de  l'auteur  est  parfeit^,  d'unedarté  lumineuse,  d'une  agréable  et  élé-^ 
ganfe  simplicité.  On.  peut  rejurodiér .  à  son  œuvre  dp  ^manquer  d'ea- 
semble,  de  ne  pas  dérouler  sous  nos  yeux  l'évoiation  de  la. langue  dans 
ses  divers  éléments,,  depms  le  commencement <lu  siècle  jusqu'à  la  fin  du 
siède.  On  petrt  aussi  se  jdaindre  que  l'histoire  externe  et  la  langue  litté- 
raire j.  tiennent  trop  de  place  au  détriment.de  l'histoire  interne  et  de  la  < 
langue  pariée.  Mais  ces  réserves  n'empêchent  pas,  que  nous  n'ayops  ici  le 
résultat  d'un  effort  oonsidérabLe,  de  loqgues  recherches,  de  réflexions 
mûries,  et  que  ce  résultat  ne  nous  soit  présenté  sous  une  forme. des  plus 
satis&isantes..Lelivre«de  M.Brunot  ne  rend  pas  inutile  l'excellent  taUeau 
de  la  langue  française  au  xvi*  siècle  d'Arsène  Darmesteter  ;  il  le  complète 
en  beauooup.de  points,  et  il  se  placera  désormais  à  côté  pour  servûr  de 
base  à  toute  étude  sérieuse,  faite. sur  oette  période  si  intéressante  de  l'his- 
toire du  fiançais  et. surtout  du  français  littéraire.. 

Gastoj»  PAIUS. 


Les  NOUYBàux  fmaomen'ts  de  Ménamdbk. 

Sous  le. titre  Le  Labaateurde  MinaHire^}\  M.  Jules  Nkoleb^  professeur 
à  l'université  de  Genève,  vient  de  faire  connaître  des  fra^nents  inédits 
d'une  comédie  très  goûtée  dans  l'antiquiti^  (  on  la  jouait  encore  è  Jlome 
du  tenq»  de  Quinttlien).  Aussi  les  auteurs  andens  en  ont-ils  cité  qudques 
paasages^  dont  doux  se  retrouvait  sur  les  fçuiUets  de  papyrus  qui  font 
l'objet  de  cet  article.  Inutile  de  dire  que  la  di&couverte  «a  été  faite  en  ^ 
Egypte;  s'il  faut  en  croire  le  marchand  qui  les  a  vendus,  à  Abydos.  Les 

**^  Genève,  Georges  et C",  79  pages,  in-8*. 
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deux  feuillets  dont  se  compose  cette  précieuse  trouvaille  sont  en  mauvais 

état  et  ne  se  prêtaient  pas  à  la  reproduction  photographique;  mais  on 

peut  avoir  confiance  dans  le  déchiffi'anent  da  savant  édEKeur  :  M.  Nicole 

n  en  est  pas  à  son  premier  essai.  Il  nous  avait  déjà  donné  les  scholies 

genevoises  de  llliade  et  des  fragments  d'éditions  anciennes  d'Homère  et 

d'Hésiode  assez  différentes  de  celles  qui  sont  v^fiues  jusqu'à  nous.  M.  Ni- 

I  cole  ne  s'en  est  pas  tenu  à  la  tâche  laborieuse  et  difficile  du  déchi£Gre- 

\  ment,  il  s'est  appliqué  à  compléter  par  conjecture  les  vers  mutilés,  à 

I  les  traduire,  à  les  commenter  et  à  deviner  l'intrigue  de  la  pièce.  I^u- 

'  sieurs  de  ses  compléments  paraissent  certûns,  mais,  dans  une  entreprise 

I  aussi  délicate,  on  ne  réussit  pas  du  premier  coup,  et  M.  Nicole  a  laissé 

[  encore  beaucoup  à  faire  à  ceux  qui  s'occuperont  après  lui  de  ces  firag- 

!  ments.  Personne  ne  s^en  étonnera. 

Avant  d'étudier  à  notre  tour  ces  textes  nouveaux,  disons  qu'ils  occo- 
'  pent  les  deux  côtés  de  deux  feuillets  incomplètement  conservés.  Ces  deux 

feuillets,  aujourd'hui  détachés,  faisaient  partie  d'un  rouleau  opistho- 
'  graphe.  En  effet,  on  voit  sur  une  page,  à  la  droite  de  la  colonne  con- 

I  servée ,  les  amorces  distinctes ,  quoique  illisibles ,  des  lignes  de  la  colonne 

suivante.  Les  mots  ne  sont  pas  séparés.  Il  n'y  a  que  deux  espèces  de  si* 

gnes  accessoires  :  Télision  d'une  voydle  à  la  fin  d'un  mot  est  marquée 

généralement,  non  toujours,  par  une  apostrophe;  quand  il  y  a  change- 

i  ment  d'interlocuteur  au  milieu  d'un  vers,  le  copiste  l'indique  souvent 

par  deux  points,  sans  le  faire  cependant  régulièrement  Le  texte  n'a  pas 

été  revu  et  il  présente  un  certain  nombre  de  fautes,  la  plupart  de  simples 

I  fautes  d'orthographe,  les  voyelles  longues  û  et  H  sont  confondues  avec 

les  brèves  :  Cl  avec  O  très  souvent;  plus  rarement  H  avec  E.  L'iotacbme 
ne  se  fait  pas  sentir.  Il  y  a  parfois  des  fautes  plus  graves  qui  altèrent  le 
sens  ou  le  mètre.  Le  verso  du  feuillet  II  n'est  pas  de  la  même  main  que 
les  trois  autres  pages.  Les  deux  écrïtures  ne  sauraient,  au  jugement  de 
M.  Nicole,  être  antérieures  au  ii*  siècle  après  notre  ère. 

La  colonne  la  mieux  conservée  est  celle  du  verso  du  feuillet  auqud 
l'éditeur  a  donné  le  numéro  I;  c'est  pour  cette  raison  que  nous  com- 
mencerons notre  étude  par  l'examen  de  cette  colonne.  Gomme  il  y  a  peu 
de  chose  à  suppléer  et  à  rectifier,  il  nous  a  semblé  inutile  de  donner 
d'abord  une  copie  exacte  du  manuscrit.  Nous  séparons  les  interlocuteun 
par  deux  points  quand  le  papyrus  les  offre;  dans  le  cas  contraire,  nous 
mettons  une  barre  horizontale. 


xat  Ç$a<rai  ypa . . . . 
Ù  ILX^aivÊTOf  yàp  où,  rà  (lupéntop,  [wctrpàç] 
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9K[â]lsl6nf  df^o^c  TÙ  axéXof  X(nia[tv]vùç.  —  Ù, 
5     ràXatv  èyd)  :  Bàpp9t,  rà  ^épas  S'  htové  fiov. 

Àirè  ToO  yàp  éXxovs,  es  xpiraTov  èyévero, 

Pov€ànf  èTSTJpdrj  tw  yépovrt,  Q-épyLOL  re 

iiréXaStv  a^rdv  xai  xaxék  éa^'^v  tsfiw,  — 

ÀAA'  iMxoptf[6]9(rfç  tri  y,  oîa  ràyaSà 
tO     TiixtK  âirayyéXkoûv  :  'Ltdma,  ypi^iw, 

ÈvTavSa  XJP^^^  ytvopiévïfs  aOro^  rtvoç 

K[rfi]9(i[6]vof ,  ol  iièv  oinérat  xal  ^àp€[ap]ot 

nÈx[e\ra  èxeîvoç  '  é&ltv  otiiaaieiv  (i\6v]ovii 

H[Ù.tv]ov  dhrairreç*  à  ii  aàç  mIôs  èx\^]c[^^]* 
15     vMfiJaas  iavrov  ^arépa  âMo[p$6J(T\oLi  [kàXàv^] 

ijXêiipsv,  è^pi€€v,  difév[t^sv9  ^xyetv 

vpofré^ept,  ^apefivStv'  6  wàw  ^ol'ÙXojç  éytt^ 

. .  aj.vr'  àvzfjlrjai*  ainbv  ttti{kekoii{ksvo\ç\,  — 

[4>/]X[o]v  TéK[¥0]v 

Les  mots  ^vêw  énrfpOn .  .  .  ivi\a€ev  avrbv  (lignes  7  et  8)  étaient  déjà 
eonnus  par  plusieurs  citations  (Cf.  fr.  98  Kock).  Le  puriste  Phrynichos 
[Epit  33 1)  reproche  à  Ménandre  le  néologisme  Q-épiia,  four  â-épfiti , 
l'ancienne  forme  attique  dont  s'étaient  servis  Thucydide  et  les  poètes  de 
la  vieille  comédie.  Aussi  Élien  écrit-il  Brépfiv  dans  sa  deuxième  Lettre 
rustique,  tout  en  répétant  littéralement  la  phrase  de  Ménandre.  L'im- 
précation ixxopvOeifis  cri  yt  (ligne. 9)  est  attribuée  à  Ménandre,  sans  in- 
dication de  la  pièce,  par  le  scholiaste  d'Aristophane,  Paû;,  v.  89,  et 
par  Suidas,  qui  copie  le  scholiaste  (Cf.  fr.  903  Kock). 

Au  vers  2 ,  le  papyrus  porte  oxXaiet^ero^.  Au  vers  k ,  le  nom  propre 
Xptfaimros  peut  étonner;  Il  ne  parait  pas  se  trouver  ailleurs  et,  qui  plus 
esti  les  lexiques  ne  donnent  aucun  nom  ayant  XJp*f^'  pour  premier  élé- 
ment. Faut-il  écrire  Xpôaiinros?  Cette  correction  serait  probable  si  l'on 
voyait  dans  ce  papyrus  des  fautes  imputables  à  Tithacisme.  Mais  il  n'y 
en  a  pas  trace;  tout  au  contraire,  le  copiste  confond  l'èta  avec  l'epsilon, 
il  le  prononçait  donc  encore  comme  un  Ë.  Après  tout,  Xpifainvos  peut 
se  défendre  par  l'analogie  de  Kri/cTiwTrof . 

Au  vers  1  a ,  j'écris  xtiSefiôvosy  quoique  la  copie  porte  trois  points  entre 
X  et  0.  Mais  M.  Nicole  nous  apprend  que  les  caractères  sont  très  espacés 
au  commencement  des  vers,  en  plusieurs  endroits  de  cette  page.  Aussi 
propose-t-ii  x[a0\aifÂ,ovof,  conjecture  à  laquelle  il  ne  tiendra  pas  beau- 
coup, j'aime  à  le  croire.  Le  même  doute  se  répète  au  vers  i3;  on  ne 
sait  s'il  faut  suppléer  deux  ou  trois  lettres  après  ex.  Des  deux  conjectures 
de  M.  Nicole  ixjiXia^  et  ixela^ ,  je  préfère  la  seconde.  Au  vers  1 4 ,  il  hésite 
entre  x[(£X«]wov  et  x[(i(pvy]ov.  Le  isr  n'est-il  donc  pas  sûr? 

J'écris  ixifJ^oi  au  vers  i  4.  La  copie  porte  exf^.  .  •  On  voit  que  ïe 
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est  douteux,  et  je  remarque  que  e  et  a  sont  plusieurs  fois  confondus 
soit  dans  la  copie,  soit  dans  le  manuscrit.  M.  Nicole  n aurait  certaine- 
ment pas  eu  ridée  d'introduire  ici  ie  nom  rare  Èx'siJ^vtis  s'il  n'avait  par- 
tagé le  vers  2  entre  deux  interlocuteurs,  ce  qui  1  amenait  à  en  altérer  le 

sens.  La  fin  du  vers  1 5  reste  douteuséu  La  copie  porté  warepa  .vo..a 

et  M.  Nicole  écrit  évo[pdcj(T]at .  .  ;  H  y  axme  faute  d'impression  d'un  côté 
ou  de  l'autre. 

Une  difficulté  d'un  autre  genre  se  présente  au  vers  1 7.  Que  signifient 
les  mots  ^apsfjLvOeu' h  fsdw  (pawXûw  fyjii?  M.  Nieole  traduit  «  de  relever 
son  courage,  tâche  bien  ingrate !it  Si  ce  texte  ne  pouvait  s'interpréter 
autrement,  il  faudrait  le  tenir*  pour  altéré.  Aussi  avaîs-je  pensé  d'abord 
à  le  corriger.  Mais  c'est  là  un  moyen  auquel  on  ne  doit  recourir  qu'après 
mûre  réflexion.  Le  verbe  ^apafwdevco  est  nouveau  pour  nous,  ii  l'était 
peut-être  du  temps  de  Ménandre  :  il  n'est  pas  impossible  que  ce  poète 
ait  été  ie  pcemler  à  former  ce  composé.  S'il  na  pas  écrit  ^gapêfnÀuTo, 
qui  entîait  tout  aus^i  bien  dans  le  vers,  c'est  qu'il  voulait  rendre  une 
idée  quelque  peu  différente  de  celle  de  consoler,  réconforter  par  des 
paroles.  I^  sihiple  (AvOeucty  se  lit  plusieurs  fois  chez  Euripide.  Il  l'applique 
aux  récits  ïégendîrires^*^.  Il  s'en  sept -aussi  en  pariant  de  femmes  tjui  s'en- 
tretiennent de  malheurs  qu'elles  imaginent  dans  l'avenip^*^  Le  passs^e 
le  plus  voisin  du  nôtre  se  tirdùvé  dans  ïHerakl^s.  Mégare  cherohe  à  ras- 
^rer  les  enfants  du  héros  qui  s'inquiètent  de  la  longue  absence  de  leur 
père.  ZinoSai  riv  rsx6pT*'  iyà)  Se  Staï^épcj  X&yot^i,  yauBevwaa*  «Ik 
cherchent  leilr  père  et  jô  les.  amuse  (littéralement  :  je  leur  fais  passer  le 
temps)  paf  des  paroles,  en  leur  racontant  des  histoires»,  cestrà-dire, 
en  imaginant  des  causes  de  retard  qui  n'oift  rien  de  (Hcheux,  ou  bien  en 
leur  cohtant  des  fables^^).  Elle  aurait  pu  dire  tKfapafvuOsôû^  rth  iSnfÂOvicuf 
aihSp.  '  '  ' 

Les  premières  lettres  du  vers  1 9  sont  catrêmeiiQeiit;  douteuses^  Si 
M.  Nicole  en  jalHen  interprété  les  vestiges,  on  ne  peut  guère  feire. autre- 
ment que  de  lire  avec  lui  (Txo^^dvr'.  A  là  fin  (iû  vers,  le  papyrus  porte 
éiftiiêXoiofiwovy  faute  évidente  qui  s'explique  ftcilement. 

On  vdit  qvtil  e*t  question  dans  cette  scène  du  personnage  ipiia  donné 
son  nota  à  la  comédie  et  que  nous  appellerons  fe  Campagnard,  fl  s'est 
blessé  la  jambe  en  maniant  la  pioche.  Un  de  ses^  esclaves,  ou  un  voisin 

(^)  Euripide,  Ion,  197  et  265.  mentaire  sor  ff^noUef^  76. Amphitryon 

^^*  Iphia,  AuL  789,  d*après  la  cor-  rend  la  •même  idée  par  les  mots  torapev- 

rection*de  Fntzschft.  ^ifXet  Xà^ott,  xXMoMaa  fiitOote  àdXiovs 

^*^  C  est   cette   dernière   explication  xXovàfôpMt  (99*100). 

que  donne  Wilamovritz  dxms  son  com- 
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de  campagne  en  apporte  Ist  nouvelle  à  sa  femme  qui  se  tponve  depuis 
qqeique  temps  en  ville.  Nous  n avons  plps  ie  commencement  du  récit; 
il  faut  supposer  que. le  messager  vient  de  dire  qu'il  est  arrivé  un  acci* 
dent  au  Campagnaird.iMaî^^  s'écrie  la  febùne,  le. jeune  Ciéénète  né 
prend  donc  pas  soin  de  son  père?  Le  mfisaager  répond  à  cette  question 
indirectement  eq  poursuivant  son  récita  En  effet,  laccident  nest^pas  de 
ceux  que  jea  soins  et  la  prévoyance  peuvent  empêcher.  Mais  il  est  temps 
de  donner  une  traduction  de  tout  ie  morceau. 

Cléénèté ,  le  garçonnet ,  ne  prend  donc  pas  soin  de  son  père  ? 

—  L'autrie  jour,  en  bêchant  sa  vigne ,  Cmrésippe  se  donna  un  coup  dani  la  jambe. 

—  Oh  !  quel  mofii^ir  I 

—  I\assure-toi  e^  écoute-moi  jusqu'au  bout  A  la  suite  de  cetta  Uessnre ,  ie  troi* 
siëme  jour,  il  vint  au  vieillard  une  grosse,  tumeur,  la  fièvre  le  prit  :  il  était  au  plus 
mal. 

—  Eh  que  la  peste  soit  de  toi  I  Voilà  les  bonnes  nouvelles  que  tu  apportes  ? 

—  Tais-toi,  la  vieille.  Il  lui  fallait  alors  quelqu'un  qui  le  soignât.  Cependant  les 
gens  de  la  maison,  esclaves  barbares,  de  s'écrier  :  t  II  est  parti  pour  là-bas,  il  n'y  a 
plus  qu'à  le  pleurer»,  et  de  le  planter  là.  Mais  ton  fils  ne  l'abandonna  point;  ayant 
à  cœur  de  rappeler  son  père  à  la  vie,  il  prend  des  onguents,  le  frictionne,  le  lave, 
l'essuie ,  lui  apporte  à  manger,  l'amuse  par  son  babil  pour  lui  dissimuler  la  gravité  . 
du  mal;  enfin  il  le  remet  sur  pied  à  force  de  soins. 

—  Cher  enfant  ! 

Nous  n*admettons  pas  qu'il  n'y  ait  ici  que  deux  personnages  en  scène. 
Le  messager,  probablement  un  esclave  de  la  maison ,  ne  se  permettrait 
pas  de  dire  à  sa  maîtresse  :  «  Tais- toi,  la  vieille,  ou,  pour  traduire  plus 
exactement  «  petite  vieille  »  ;  un  voisin  même  ne  tiendrait  pas  ce  langage 
à  la  femme  d'un  citoyen.  D'un  autre  côté,  Ménandre  n'a  pu  placer  dans 
la  bouche  d'une  matrone  un  juron  plus  grossier  encore  dans  le  texte  que 
dans  notre  traduction.  Évidemment  la  femme  du  Campagnard  est  ac- 
compagnée d'une  vieille  esclave.  La  bonne  nouvelle  promise  par  le  mes- 
sager, c'est,  sans  doute,  le  rétablissement  du  maître  (tout  est  bien  qui 
finit  bien)  ;  peut-4tre  aussi  f  annonce  de  sa  prochaine  arrivée.  Nous  n'avons 
plus  la  fin  de  la  scène;  il  en  reste  cependant  encore  quelques  vers,  mal- 
heureusement beaucoup  plus  obscurs  que  les  précédents.  Les  voici  : 

. . .  X.y  Tcx.  ,v  wi  TOK  V  cv  S^ra  y^  osnms  st 
20             a^oof  lorap  awrop  w^ov  xûd  oxpkfjv 
dnroAXayei^  hKeX\rj9  xai  xoxûûv 
ri^  sali  cntXrfpos  o  ^^pcDv  tù)  fitoû 
fxi  ov  Ta  wpayfiara  avaxpovsi  :  rtva 
w/t  wavravouTiv  atyvotùp  tatûç 
25                          \/Mv  ov2e  rov  v^a .... 
tfçaieki^ 

87. 
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Le  premier  vers  a  deux  syUabes  de  trop.  Nous  avons  probablement 
ici,  comme  M.  Nicole  suppose,  le  commencement  d*une  ligne  et  la  fin 
de  la  ligne  suivante.  On  verra  pius  bas  un  autre  exemple  de  cette  dis- 
traction du  copiste.  Malgré  la  fâcheuse  lacune  qui  en  est  résultée  ici, 
on  comprend  assez  que  la  femme  voudrait  voir  son  mari  renoncer  «  à  la 
bêche  et  aux  fatigues  »  pour  se  donner  du  bon  temps,  et  que  lesclave 
lui  donne  raison  en  s*écriant  que  le  vieillard  mène  une  vie  trop  rude. 
Notons  qu*à  Ja  fin,  il  est  question  dun  jeune  homme  [rov  vsaviov),  qail 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  garçonnet  (t^  [utpdxiov),  et  d'une  soBur  [rUs 
dSe\(pris),  apparemment  la  fille  du  Campagnard,  sœur  de  ses  deux  fils. 

Passons  maintenant  au  recto  du  même  feuillet.  H  contient  la  fin,  très 
mutilée,  d'un  monologue  et  le  commencement  d'un  dialogue.  Voici 
d'abord  ce  qui  reste  du  monologiîe  : 

V'KO^O^VfUPOÇ 

3.  ioxotip 
d  0  iietpcuitoHOç  9v  otypù)  S^reAci 
5     Vfi^sirjxof  ù>  (i  aTToXoXrfx^ 
é  fiav  9K  xopivdov  nri  wpa^p  riva 

èavojfiot  rovt  iêovt  ealê^avovs 
vfo  vvxra  ytvofjLfvtf  tous  ya(xow 
pa  ^ovra  sviov  tx^lûo^i  it 
10     "ïïfarrjp  opiovarpta  yap  edt  (iot 
wvt  yvvaixoç  tps^fievtfç 
IbK^  . .  vais  dvcr^ctiXTOi  xoxai 

9paf  ovlev  (^paufog 
ï  5     X.wûw  3«  rov  yofiov  njv  ^iXraripf 

av  ahixvfraifi  av  ov  yap  9V(t$€oç 
iir7eip  de  usXka)v  Tr)v  ^pav  ouvùd  ttroAai 
,  X  otla  yap  rov  oScA^ov  ci  wv  e6  aypov 
vBaX  9mûïjiA9t  'manna  ^pwost^at  ii  Aét 
20     XA*  9Kïïohù)v  c(vcifii  xai  ^ovAçv90fAj9ti 

rovr^  avd^  ovv}c  dei  iiaÇ^ttv  {tê  rovyafiov 

Les  quatre  derniers  vers  sont  les  mieux  conservés.  Le  jeune  homme', 
qui  est  mis  en  scène,  dit  :  «J'allais  frapper  [x6msiv)  à  cette  porte,  et 
j'hésite  toujours.  C'est  que  je  ne  sais  (otîx  oUa  yclp)  si  mon  frère  n'est 
pas  venu  de  la  campagne  en  ville  :  il  faut  tout  prévoir  ^^\  Mais  (iXXof) 
allons  ailleurs,  et  avisons  (c'est  là  ie  point)  au  moyen  d'échapper  à  ce 
mariage.  » 

^^^  Je  traduis  uriyra  mpovo^tffOai  fie  def.  Le  copiste  aura  mal  dirisé  les  mots. 
«  J'aurais  dû  tout  prévoir  >  ne  semble  pas  être  de  mise  ici. 
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Quel  est  ce  mariage?  Le  vers  7  et  les  suivants  nous  en  disent  assez, 
malgré  le  mauvais  état  où  ils  se  trouvent.  Le  mariage  doit  se  faire  vers 
la  tombée  de  la  nuit  [ÙTfh  t^t/xra  ytvofxévvv),  déjà  on  en  fait  les  prépara- 
tifs à  fintérieur  de  la  maison.  Voilà  ce  que  laissent  entrevoir  les  vers  7 
à  9 ,  vers  à  la  fois  incomplets  et  fautifs  :  ils  n'ont  ni  sens  ni  mesure. 
Aussi  nous  abstenons-nous  d'essayer  une  restitution  :  il  y  a  trop  d'incon- 
nues pour  résoudre  le  problème^^).  Nous  apprenons  ensuite  que  la  fiancée 
est  la  sœur  de  celui  qui  parie,  née  du  même  père,  mais  dune  autre 
mère  :  elle  est  enfant  du  second  lit.  Qui  doit-elle  épouser?  11  me  semble 
que  la  réponse  nest  pas  douteuse.  Le  mariage  que  le  jeune  homme 
veut  éviter  est  le  sien;  on  ne  me  persuadera  pas  que  le  malheur  auquel 
il  cherche  à  se  soustraire  (v.  12),  ce  soit  d'assister  au  mariage  de  sa 
sœur.  Les  lois  d'Athènes  permettaient  d'épouser  une  sœur  consanguine. 
Les  vers  11-1  a  pourraient  se  compléter  ainsi  : 

èfiol]  vomjp  [àiiovctrpla  y  dp  è</H  piot) 
èpit^v  (nrd  rifs]  vvvl  yvvaixèi  rpe^pLévrf[p] 
t^ùof]  tàêXÇhjv. 

On  sait  qu'en  grec,  la  proposition  qui  renferme  yrfp  précède  souvent 
celle  quelle  sert  à  expliquer.  Tps^Qpiévfis,  pour  rpt^yÂvnv  est  une  faute 
commise  sous  l'influence  de  ywauAç. 

Le  sens  des  vers  1 2-1 6  est  déterminé  par  les  vers  1 7-a  i>.  A  la  fin  de 
ses  réflexions  le  jeune  homme  est  décidé  à  se  soustraire  au  mariage 
projeté,  il  n'hésite  que  sur  le  moyen  d'y  écbiipper. 

[fA^  ikêù,  p,iav  pièv  b'^bv]  àifAiiv  oCroos  é/ù), 
[iv$M'ivt6bv  wpiv  è<rv]époLÇ  oi^èv  ^péâas' 
[iyxara]X[î]fïïd)p  hè  ràv  yâpiov  rifv  ^tkxéxrjv 
16     tut  éitxi^aipL  ivr  ov  y&ps^êSés. 

Pour  échapper  à  un  mal  di£Scile  à  éviter,  je  puis ,  à  la  vérité ,  suivre  une  voie 
simple,  cest  de  m*én  aller  avant  le  soir  sans  mot  dire;  mais  si  je  désertais  le  ma- 
riage ,  je  serais  coupable  envers  la  chère . . . .  a  :  t:e  serait  manquer  de  piété. 

Quoique  ses  amours  soient  contrariées  par  ie  mariage  avec  sa  demi- 
sœur,  il  lui  répugne  de  la  |danter  là  brutalement  en  faisant  dé&ut  au 
dernier  moment.  V.  1 3 ,  fjàll  àXôi  est  dû  à  M.  Nicole.  —  Qhoas  antionce 
le  membre  de  phrase  suivant.  —  V.  16,  E  et  O  confondus. 

^')  Il  s  entend  que  je  n  admets  pas  [ràp  traT^Jpa,  y.  9.  Peut-être  [rcAccr^Jpa. 
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.    RemoiUons  aux  lignes  5-6 ,  lignes  dont  ie  sens  est.  ausû  dur  que  la 
portée  en  est  obscure  :  . 

[.  —  .TÔ  a]vpL€e€ipidç  6  lA^diroX^exk 
[iiféirf]pLOv  9iç  KépivÔw  M  «rpSlSh»  tim. 

Les  suppléments:  appartiennent  à  Tédite^ur.  «Jetais  aUé  à  Gorinthe 
pour  Une  affaire,  et,  pendant  mon  absence,  il  m  arrive  cette  dioseqni 
me  tue.  »  Qu'est-ce  qui  lui  est  arrivé?  Le  spectateur; devait  savoir  à  quoi 
s*en  tenir.  On  pourrait  donc  supposer  que  b  poète  le  lui  avait  expliqué 
plus  haut,  dans  la  pai:tié  perdue  de. ce  monologue.  Cependant,  si  le 
jeune  homme  ne  faisait  ici  que  rappder  des  fûts  dé}i  plus  longuement 
exposés,  il  suffisait  de  dire  ici  t^  (TvpiSeêinAs  6  ^'  iTroXÔ^Xaxcp  <hr6Siffwvy 
sans  ajouter  le  nom  de  la  ville  où  il  était  allé  et  le  motif  du  Voyage.  Le 
(Tvix€s€tixbs  doit  donc  s  expliquer  par  les  vers  suivants  t  ce  qui  tue  le 
jeune  homme,  c'est  le  mariage  qu'on  lui  impose.  Sans  doute,  ce  ma- 
riage n'est  pas  une  chose  toute  nouvelle  pour  lui,  on  peut  admettre  qu'il 
en  avait  déjà  été  question  avant  ^on  départ  pour  Gorinthe.  Mais  il  aura 
été  définitivement  décidé  et  le  jour  en  aura  été  fixé  pendant  son  ab- 
sence. La  position  du  jeune  homme  est  pareille  à  celle  de  Pamphile 
dans  l'Andrienne^^K  «  (Jxorem  decrerat  dore  se$e  mi  hodie  :  ntmne  opariaU 
pïtiescisse  tne?  nonne  prias  œmmunicatam  apartait?  » 

Arrêtons-nous  un  instant  pour  compare^  la  famille  que  nous  fait  oon- 
naître  ce  monologue  avec  ceUe  où. nous  a  introduit  le  récit  du  verso. 
Id,  un  jeune  homme,  son  père,  sa  belle-màre,  sa  demi-sœur,  «enfin  on 
frère  cadet,  qu'il  appelle  i  fuipaxiaxoç  et  qui  vit  à  la  campagne  [i  impor 
xhxos  iv  èypê  SieréXet,  v.  Ix^^^)-  Le  fragment  précédent  nous  parlait 
d'une  famille  composée  de  la  même  manière,  et  le  cadet  y  était  désigné 
comme  (xetpàlxiop.  Nous  y  avons  appris  qu'il  était  fils  de  la  seconde 
femme.  Cette  circonstance  fait  comprendre  que  sa~  présence  en  ville 
puisse  gêner  son  aine.  On  ne  dira  pas  que  ces  c(micidences  sont  fortuites. 
Notre  jeune  homme  est  fils  du  reœpyés, 

U  n'y  a  rien  à  tirer  des  débris  des  trois  premiers  vers  de  cette  co- 
lonne. Il  £eiut  étendant  en  dire  un  mot,  pour  examiner  si  M.  Nicole  a 
raison  d'y  voir  les  restes  d'un  canticum.  Un  canticum  dans  une  comédie 
de  Ménandre!  Gela  serait  très  intéressant.  Nous  savions,  en  effet,  que  ce 
poète  fidsait  parler  ses  personnages  en  trimètres  ïambiques,  quelquefois 
en  tétramètres  trochaïques,  rarement  en  systèmes  anapeatiquesvmais 

(')  Andr,,  I,  5,  5-d.  —  ^^^  Au  commencement  da  vers,  on  pourrait  scyjrféer 
sWê^  avec  réditear,  si  le  verbe  était  à  Toptatif. 
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ses  nomhreiix  fragments  noflfrent  aucune. trace  de  mètres  lyriques.  Le» 
trois  fins  de  vers  en  tête  de  la  présente  iColonne  proviennent-ils  donc 
nécessairement  tfùh  àanticmn?  Le  moi  ihroÇpoSoufisvos  peut  terminer 
un  trimètre.  Il  en  est  de  même  de  S,  Sékôw.  11.  est  vrai  que  M.  Ni- 
<5ole  veut  introduire  ici  le  fragment  99  :  ifi'  S'oô  zrovtipbs  oùS'éSixow. 
Mais  c'est  là  une  conjecture  gratuite  :  ce  fragment  formait  le  corn-" 
mencement  d'un  trimètre.  Restent  les  mots  larpomèp  ^pér^éjv^  qui  ne 
pouvaieivt  se  trouva  à  la  fin  d'un  vers  ïambique.  Mais  il  fatit  en  dire 
autant  de  ^leipafroi»  à  la  fin  du  vers  8.  Le  copiste  est  en  fietute  dans  les 
deux  endroits. 

Avant  de  quitter  ce  monologue,  on  peut  se  demanda  queHe  était  sa 
place  dans  la  comédie. 

Lea  détails  sur  la  famiHe  du  Teôâpyés  aux  vers  1  o-fi  1  convieanent  à 
une  scène  d'exposition,  et  nous  sommes  tentés  de  considérer.  ICi présent 
morceau  comme  la  fin  de  la  première  scène  du  premier  acte ,  scène 
apparemment  assez  longue,  car  le  jeune  homme  dit  qu'il  se  trouve 
depuis  longtemps  (tiraXai)  devant  la  porte  de  la  maison.  Sans  doute,  il 
faudrait  renoncer  à  cette  idée  s'il  était  vrai  que  l'exposition  de  cette,  co- 
médie était  faite  par  une  femme.  C'est  là  ce  qu'on  répète  après  Meineke, 
qui  invoquait  à  ce  sujet  quelques  lignes  de  QuintÛren.  Meineke  était 
certainement  distrait  en  citant  ces  lignes,  que  nous  allons. n;iettre  sous 
les  yeux  dfu  lecteur.  Quintilien  ^^^  reproche  à  certains  avocats  dfe  son  temps 
une  mîiliic|ue  excessive',  et  il  continue  :  cum  mHwcomoeài  ifuoqae  pessime 
facere  videaniar^  (jaott,  etiamsijumnem  aganty  cum  tamen  m  eocfosidtme  wat 
^nis  sermoy  ai  in.Hydriaéjmoiégùiy  aat  muUeris,  ut  in  GeorgOy  indditf  tre- 
màla  vel  effemmata  wce  prcnmntiant.  Quindlién  dit  évidemment  que  le 
Georgos  était  exposé,  non  par  iine  femme,  mais  «par  ijm  jeune  homme, 
et  que  ce  jeune  homme;  dans  le  cours  d'un  réôt  animée  rapportait  les 
paroles  d'une  femme,  ainsi  que  Micio  fait  parler  son  frère  dans  l'exposi- 
tion des  Adelphes.  Gomme  Quintilien  dit  in  Georgo,  non  in  Georgi  pro- 
logo, je  crois  qu'il  s'agit  de  la> scène  d'exposition,  non  du  prologue  pro- 
prement dit.  On  peut  faire  une  autre  objection  à  notre  conjecture.  En 
haut  de, là  page  se  voit  le  siglë  ç'v  iiidiquadt,  suivant  M.  Nicole,  que 
cette  p^é  était  la  sixième  du  manuscrit.  Y  a-t-il  un  autre  exemple  de 
pa^^  npmérotées  dai^s  les  papyrus?  Il  n'est  pas  impossible -que -des 
chiffres. aient  servi  de  direction  au  coilêur.  Adinettons  doneqw  nous 
nous  trouvons  en  présence  de  la  sixième*  colonne.  Gela  ne  seyait  pas  in- 
Qoncfliable  avec  notre  hypothèse.  Le  titre  a  dû  prendre  asseîB  de  pkoe, 

W  /lu/.  or.,  ja,  3,91. 


Digitized  by 


Google 


684  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  NOVEMBRE  1897. 

et,  dans  les  comédies  de  Térence,  le  prologue  et  la  scène  d exposition 
remplissent  souvent  plus  de  170  vers* 

Reste  une  dernière  difficulté.  Si  le  recto  du  feuillet  I  se  place  dans 
Tordre  des  colonnes,  avant  le  recto  du  feuillet  II,  son  verso  doit  venir 
après  le  verso  du  feuillet  II,  car  les  rectos  vont  du  bout  libre  à  la  ba- 
guette du  rouleau  et  les  versos,  en  sens  inverse,  de  la  baguette  au  bout 
libre.  Or  le  verso  du  feuiUet  II  nest  pas,  nous  Tavons  dit,  de  la  même 
main  que  les  autres  pages  ;  on  s'attendrait  donc  à  le  voir  figurer  en  dernier 
lieu.  Dans  notre  système,  il  faut  supposer  que  les  copistes  ont  écrit  al- 
ternativement. Cela  n'est  pas  impossible.  Nous  ne  pensons  pas  que  le 
dialogue  suivant,  commencé  sur  le  recto  de  I,  ait  pu  ne  pas  précéder 
celui  dont  le  recto  de  II  donne  la  fin. 

Il  ne  reste  plus  que  quatre  ou  cinq  lignes  de  la  scène  suivante.  Voici 
les  devix  premières  : 

22     ['A]AA'  à)s  'Zjpàç  edvoMVf  cS  OAiwa,  roxts  Xàyons 
îa]oovfiévrf  ae,  vàma  rdfia'^ç  Xéyoj, 

Mais  Philinna ,  je  sais  que  je  parle  à  une  amie  dévouée  :  aussi  te  dis-je  toutes  mes 
affaires. 

Nous  voyons  arriver  deux  femmes  qui  continuent  une  conversation 
déjà  engagée  avant  leur  entrée  en  scène.  Le  même  procédé  drama- 
tique se  retrouve  chez  Térence,  et  cest  là,  sans  doute,  que  le  prit 
Racine.  Je  crois  que  notre  grand  poète  tragique  a  beaucoup  étudié  les 
comédies  de  Térence,  et  qu^il  doit  à  cette  étude  plus  quon  ne  pense. 
Dans  ÏAnirienne,  les  chances  tournent  tantôt  en  ^veur  des  amants, 
tantôt  contre  eux;  la  situation  varie  dacte  en  acte.  On  admire  chez  Ra- 
cine le  même  art  dans  la  conduite  de  laction,  et  cet  art  ne  laurait-il 
pas  appris  du  traducteur  de  Ménandre?  Reprenons  le  texte  : 

25     oktV  syàD  wv  et(it  xat  vrj  t(û  Oscû 
yy  coiovowT  ai  rexvov  jxixpou  ^oi 

Ces  vers  ne  font  certainement  pas  suite  aux  vers  précédents ,  comme 
le  veut  M.  Nicole;  ils  appartiennent  à  un  autre  personnage.  Suppléons 
[arpbç  r]oiaS'*  et  [enpi  <to]v.  c  Je  suis  tout  à  ce  que  tu  me  dis;  et,  par 
les  deux  déesses  «  Déméter  et  Koré  »,  en  entendant  ce  qui  te  concerne, 
mon  enfant,  il  me  semble  presque  (m*occuperdemes  profHres  affaires).  » 
Lmteriocutrice  de  Philinna  est-elle  une  jeune  fille?  L'allocution  Ji  rex- 
vov  ne  TimpUque  pas  nécessairement.  Il  suffit  que  Philinna  soit  une  amie 
plus  âgée,  la  nourrice,  si  vous  voidez,  de  celle  qui  va  lui  faire  sesconfi- 
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dences.  Le  commencement  du  dialogue  est  charmant.  Il  est  regrettable 
que  nous  n  en  ayons  pas  la  suite,  qui  formait,  ce  semble,  un  supplément 
d'exposition. 

Nous  retrouvons  Philinna  au  recto  de  la  feuille  U  : 

yp]èff  T>)v  ^pav  èX$oiJ[<T]a  xai  xaX[éa]a[<T  èyà)] 
rdv  àXa]l6v  éÇù)  rovrov  elvsTv  Ôitra  ^pov&,  — 
yHl  (y^]7«,  <I>/A«><v>a*  yjmpéxù)  :  T/  ^atpéreù; 
ol(Âûù]léreû  (lèv  ohv,  ro[i6\vroç  â)v,  ya(i[û]v 
à  iit]apàç  oWpç^  iiitxr}Kà>ç  T))y  KÔptfv. 

Le  manuscrit  porte  au  vers  2  K^^%  et  au  vers  k  to.  .vtcjs  cûv  yafisiv. 
Tout  en  empruntant  à  Téditeur  les  suppléments  [rhv  â\a]i6v%  [ol(ioj]lércj 
et  [b  fit]ap6f,  je  comprends  ce  didogue  tout  autrement  que  lui.  Il  le 
découpe  entre  une  femme  et  deux  jeunes  gens;  il  me  semble  évident  que 
Philinna  s'entretient  avec  une  autre  femme ,  peut-être  la  même  avec  la- 
qudle  nous  lavons  vue  converser  plus  haut  :  «  Je  veux  aller  vers  la  porte 
et  l'appeler  dehors  pour  lui  dire,  à  cet  imposteur,  tout  ce  que  je  pense 
de  lui.  —  Non  point,  Philinna,  laissons-le.  »  Il  y  a  ici  un  jeu  de  mots 
qu'il  est  plus  facÛe  de  rendre  en  latin  qu'en  français  :  «  Valeat.  —  Qaid 
valeat?  hnmo  pereat,  un  homme  pareil,  qui  contracte  mariage  après 
avoir  mis  à  mal  la  jeune  fille!  » 

Cet  imposteur,  nous  le  connaissons  déjà  :  c'est  le  jeune  homme  du 
feuillet  I,  le  fils  atné  du  Campagnard;  car  c'est  à  la  porte  de  la  maison 
où  se  font  les  préparatifs  d'une  noce  que  veut  frapper  Philinna.  La  scène 
suivante  le  confirmera.  La  maîtresse  du  jeune  homme  ressemble  sans 
doute  à  l'Antiphila  ou  à  la  Glycère  de  Térence  :  elle  vit  dans  la  pauvreté 
avec  une  mère  ou  une  sœur;  mais  elle  est  de  condition  libre,  athénienne 
{Ubera,  civis  attica),  vertueuse,  sauf  un  faux  pas,  tout  aimable,  et  elle 
sera  épousée  à  la  fin  de  la  pièce.  L'interlocutrice  de  Phihnna  est  peut- 
êfre  sa  mère  ou  sa  sœur,  plutôt  sa  sœur,  ce  me  semble. 

Survient  l'esclave  Davus  avec  un  panier  de  fleurs  : 

Xàywf]  rwroinoM9  x«TfleT[/^ow]  •  "apofrépxjnai 
adrôiv  ô]  d-ep^Trttw  éi  dypov  àioç  *  j^p^x^ 

Todrov]  ftiXci;  :  ILaXôp  y'àv  B(ïf,vif  A/a. 

Trêve  de  paroles  !  voici  E)aviis,  leur  esclave,  quî  vient  de  la  campagne.  Ecartons- 
nous  un  peu,  par  ici. 

—  Que  nous  importe ,  dis-moi,  d*écouter  cet  esclave  ? 

—  Gda  pourrait  être  opportun,  par  Zeus. 

88 
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Les  suppléments  s'imposent;  nous  reproduisons  ceux  de  i*éditeur,  si 
ce  n'est  qu'il  écrit  x^^ovs  au  vers  6. 

Ecoutons,  nous  aussi,  ce  que  dira  Davus  : 

10     aypov  yeoâpyeiv  evae va 

oiftai  (^pêi  yap  iivpp xaXov 

avSrj  Toexavra  TotAAot  î- tf 

cnreioKSv  opStas  xoi  liKaieùs  ov . . .  ov 

oAA  ouTO  TO  (lerpov  o  <rvpoç  eurevsyx  o^xùi 
15     israi>Ta  ooa  (pepoyimf  ratna  taravr  ets  rovs  yanovg 

Ce  morceau  n'est  pas  tout  à  fait  nouveau.  Stobée  (Floril,  LXVII,  5) 
le  donne  dans  cette  rédaction  abrégée  : 

kypàv  eitfnSéalepov  ysùjpyehf  oùléva 
oïfiai  *  ^pst  ^dp  6<Ta  8>eoiîp  Avdtf  xakà, 
xnlàv,  léf^injv  *  npiSàs  ^iàv  ^veipà),  «rdw 
^iaaios  ch  disé^ù))(^'  Ôaas  àv  naTaéàXca, 

Eln  s'aidant  de  Stobée  et  du  fragment  899  [riXXa  S'ébf  rts  KonaSiXp), 
on  peut  combler  presque  toutes  les  lacunes  du  papyrus.  Il  y  en  a  de 
deux  espèces,  les  unes  provenant  de  ce  qu'un  morceau  manque  au  mi- 
lieu du  papyrus,  l'autre  du  fait  du  copiste,  qui  a  omis  un  vers.  M.  Ni- 
cole l'a  parfaitement  compris.  Cependant  il  laisse  xaXiv  à  la  fin  du 
vers  1  o;  tout  en  faisant  descendre  iwppivnv  une  ligne  plus  bas.  Comment 
expliquer  alors  la  faute?  Je  crois  qu'après  avoir  écrit  (jtvppivtiv  KiilSp,  le 
copiste  a  sauté  jusqu'au  dernier  mot  du  vers  suivant,  qui  était  xoX^^  et 
j'arrive  à  cette  restitution  : 

1 0     kypàv  yeûûpyeîv  eùireîé^epov  oùiéva 

oJpLcu  *  (^épti  yàp  fivppivipf,  xnlàv,  ^éH^vtfv 

[ainày^ros  (^(aç,\  6aa  B'MîIs  [d^cfv]  HoXdv 

àvôrf,  Tocravra  •  râXXa  Viv  7ts  xara^aXrf, 

iiréicini^v  dpdôk  xaï  hxalcos,  où  [&Xéo]v, 
1 5     4AX  '  ctùrà  rd  (lérpov. 

Personne,  je  crois,  ne  cultive  de  terre  plos  pieuse  que  la  nôtre  :  elle  produit  le 
myrte,  le  lierre,  le  laurier,  spontanément,  d*dle-mtoie;  les  fleurs  quon  offre  aux 
dieux,  elle  les  porte  toutes.  Y  semez-vous  les  autres  graines,  elle  les  rend  loyale- 
ment, consciencieusement,  la  même  mesure,  rien  de  plus. 

Voilà  un  charmant  éloge  d'une  terre  peu  fertile.  11  est  vrai  que 
Ménandre  en  a  emprunté  la  fin,  ce  qui  regarde  le  blé,  à  la  Cyropédie 
de  Xénophon.  Mais,  en  prenant  son  bien  où  il  le  trouvait,  il  Ta 
adapté  à  la  circonstance,  en  ajoutant  les  fleurs  que  cette  terre  porte 
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spontanément  Cest  ainsi  qu'il  s'est  approprié  ce  morceau,  d'une 
fine  ironie  attique,  qui  était  célèbre  dans  {antiquité;  les  citations  ie 
prouvent.  Quintilien  (XII,  lo,  26)  dit  que  cet  éloge  moqueur  vise  le 
sol  de  TAttique,  sol  pierreux,  on  le  sait,  n ayant  qu'une  mince  couche 
de  terre  végétale  (Aei7^iû«).  Cependant,  dans  notre  texte,  l'esclave  ne 
semble  parler  que  du  champ  qu'il  cultive.  Récuserons-nous  le  témoi- 
gnage de  Quintilien  ?  Je  crois  que  nous  pourrons  l'accorder  avec  notre 
texte  par  l'addition  d'une  lettre,  en  écrivant  oôSévas  (les  habitants  d*aucun 
autre  pays)  pour  oiSépa  :  c  on  ne  cultive  nulle  part,  je  crois,  de  terre 
plus  pieuse  que  la  nôtre  ». 

Ensuite  Davus  appelle  son  camarade  Syrus  qui  est  dans  la  maison  et 
lui  dit  de  tout  porter  à  l'intérieur.  Faut-il  écrire  bfiov  pour  ifiojs  ?  Le 
mètre  du  dernier  vers  a  été  rétabli  par  M.  Nicole.  Il  l'attribue  tout  en- 
tier à  Davus.  Je  crois  que  les  cinq  derniers  mots  du  vers  1 5  sont  inter- 
rogatifs  et  appartiennent  à  un  autre  personnage.  Lequel?  La  suite  pour- 
rait nous  éclairer,  si  elle  n'était  extrêmement  énigmatique.  Je  vais 
toutefois  m'eflForcer  de  deviner  l'énigme,  sans  être  sûr  de  rencontrer 
juste.  Voici  d'abord  le  texte  avec  la  ponctuation  et  la  répartition  entre 
les  înteriocuteurs  que  j'y  introduis.  Les  suppléments  sont  ceux  de  M.  Ni- 
cole. 

Tavra  tarait'  fis  roàçyéfiovç; 

15     Û  x^^'P^  isroAAà,  Mv^^ivrf  —  <nà>in;  xai  ait  7e.  — 
0[<i]vex'  idsfhpwv  yev^ifyntà  <Te>  xaixàaiiia,  — 
rivai,  t/  ^pMea;  —  ^iXoyial  <r,  èr^^B&v  Xlryfav 

J9     fiâXXov  lé  vpéisùïP  icofiévùnf,  iàp  ol  d-eo/. . . 

Le  jeune  homme  que  Philinna  voulait  appeler,  sans  donner  suite  à 
cette  intention ,  Sort  de  la  maison.  A  la  vue  des  fleurs ,  il  demande  :  «  Tout 
cela  pour  le  mariage?»  Puis,  en  apercevant  la  femme  qui  accompagne 
Philinna,  il  la  salue.  Pourquoi  le  poète  a-t-îl  donné  à  cette  femme  le 
nom  d'une  des  fleurs  énumérées  plus  haut?  Est-ce  par  inadvertance,  ou 
n'y  aurait-il  pas  quelque  intention?  Supposons  que  le  jeune  homme 
adresse  au  myrte  le  salut  â  x«<*p«  taroXArf,  en  jouant  sur  le  double  sens 
du  terme  x**p*  qu'on  a  vu  plus  haut  :  il  l'entend  comme  un  adieu  aux 
fleurs  nuptiales.  Myrrhiné  pourra  le  prendre  pour  elle.  Ce  quiproquo 
nest  peut-être  pas  du  meilleur  goût,  mais  il  pouvait  faire  rire  la  galerie. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  vers  suivants  n'appartiennent  pas  à  Myrrhiné. 
On  y  remarquera  tme  solennité  qui  sort  du  ton  habituel  du  dialogue; 
mais  cette  solennité  est,  je  crois,  ironique.  Philinna  intervient  pour  dire 
son  fait  au  traître.  Elle  dit  en  montrant  les  fleurs  :  «  Puisque  je  con- 
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temple  une  conduite  (les  marques  d*une  conduite)  pleine  de  générosité  et 
de  convenance  ».  Comme  elle  se  dispose  à  tresser  une  couronne ,  le 
jeune  homme  l 'interrompt  par  la  question  :  «  Que  veux-tu  faire,  femme  ?  » 
; —  «Je  veux,  répond-elle,  en  vue  des  paroles  heureuses  qui  vont  être 
dites,  ou  plutôt  des  actes  heureux  qui  vont  s'accomplir,  s*il  plaît  aux 
dieux,  je  veux  (te  couronner  de  fleurs).  » 

La  quatrième  page,  le  verso  du  feuillet  II,  est  la  plus  maltraitée  et  la 
plus  obscure  de  toutes.  Cependant  quelques  phrases  parfaitement  claires 
brillent  au  milieu  de  cette  obscurité.  Nous  les  donnons  ci-dessous  avec 
les  suppléments  de  l'éditeur,  en  copiant  les  quinzes  premières  lignes  de 
la  colonne: 

viapia.  .ri,  ,oç 

fi  mfûtOep  Ti  Kot90P  Mat  x^9^ 

s  evtfieXeiag  ^û)aer*  ex  "orayrof  Xoyov 
5             V  auTOv  onroZôvvat  (lavùm* .  xai  yepùw 
. .  a .  ff^xe  T^  yàp  waiS'  inré<T\xp7r]^^  ya(i9Ïv  • 
'H]e^àXaidv  è&li  toxno  tov  'oavTds  Xàyov, 
ÈTtàv\9t<rtv  if^ï}  ^9\îp' ,  énretfTtv  sis  âypàv 
K^]y[o]s  Xa€fbv,vff,<r6 ;^OfAevoi 

10       ^S  VOvSgTtff 

av laa  tirait tacjç 

.è^tv  o  va, .  .tfiii To  IvalvxetP 

, .  ,vss  %(t  éifi  rovs  èp&vras; é<y[J]i  lé 
[7xàTo]s  tU  70  TOiovr  êùxràv  if  r  è[prf\ftia, 
15     [Eùay]y9Xhaadai  ra[iir']  iyùoy  if[o]vXipiî;». 

En  laissant  de  côté  le  reste,  voici,  en  français,  les  endroits  intelli- 
gibles :  «  Car  il  a  promis  dVpouser  la  jeune  fille  :  voilà  le  point  capital 
de  tout  ce  discours.  Il  reviendra  tantôt  ici;  il  partira  pour  la  campagne 
avec  un  attelage.  »  —  «  Qui  retiendra  des  amoureux?  Pour  pareille  aven- 
ture, on  ne  peut  souhaiter  mieux  que  Tobscurité  et  la  solitude.»  — 
«  Voilà  les  bonnes  nouvelles  que  je  voulais  vous  apporter.  » 

Ces  phrases  détachées  sont  faites  pour  piquer  notre  curiosité.  Il  s  agit 
d'un  enlèvement  qui  doit  aboutir  à  un  mariage.  Des  faits  pareils  sont 
fréquents  aujourd'hui;  danslantiquité,  au  milieu  de  conditions  sociales, 
de  lois  et  de  coutumes  très  différentes  des  nôtres,  ils  sont  exceptionndU 
et  doivent  s'expliquer  par  des  circonstances  particulières.  M.  Nicole  croit 
retrouver  le  dénouement  de  notre  pièce  dans  la  XIX'  Lettre  rustique 
d'Élien.  Un  paysan  y  raconte  comme  cpioi  son  fils,  parti  pour  la  ville 
avec  lattelage usuel  [rb  K^os)^  sous  couleur  de  lui  amener  une  bru, 
est  revenu  avec  une  joueuse  de  cithare  attifée  en  mariée,  un  ramier 
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sauvage  au  lieu  dune  colombe  {^oMav  ivr)  eepicrlepas).  Le  rusé  paysan 
ne  s  est  pas  mis  en  colère;  il  les  fera  rudement  travailler  aux  champs,  la 
donzelle  aussi  bien  que  le  mauvais  sujet,  et  malheur  à  eux  s*ils  font  les 
paresseux.  Il  me  semble  qu'Élien  emprunte  ces  derniers  détails  à  la  fin 
du  quatrième  acte  des  Adelphes;  il  y  mâle  cependant  d*autres  souvenirs: 
la  substitution  de  personnes  est  prise  ailleurs.  Quelque  chose  d'analogue 
jusqu'à  certain  point  a  dû  se  passer  dans  le  Géorgas,  je  le  pense  avec 
M.  Nicole,  tout  en  imaginant  une  intrigue  toute  différente. 

Le  fils  du  Campagnard  ne  veut  pas  épouser  sa  demi-sceur.  Trouvons 
à  cette  délabsée  un  autre  mari.  C'est  ainsi  que,  dans  ïAndrienne,  la  fille 
de  Chrêmes  est  pourvue,  grâce  à  Charinus,  personnage  secondaire  in- 
venté exprès  à  cette  fin.  Mais  le  jeune  Athénien  épris  de  la  fille  du  Cam- 
pagnard sera  plus  entreprenant  que  ce  pleutre  de  Charinus  et  remplira 
un  rôle  plus  considérable  dans  la  comédie.  La  belle  est  à  la  campagne; 
on  la  enveloppée  du  voile  nuptial,  le  char  arrive,  on  Vy  fait  monter, 
mais  celui  qui  l'emmène  n'est  pas  l'époux  qu'on  lui  avait  destiné,  cest 
l'amant.  L'obscurité  favorise  le  stratagème.  Un  firagment  anciennement 
connu  de  notre  comédie  fournit  peut-être  quelque  apparence  à  cette 
conjecture.  C'est  le  fragment  loo  de  Kock. 

È(i€e€p6vTrfaai  ;  yfXoTov,  6i,  xôprjç  iXev$épaç 
êU  épùûr'  yfxàDv,  mcrïïSs  xai  iiàrrjv  ^oiovfiévovs 
^epiopSg  yàfiovs  (Tsavr^. 

Ces  vers  sont  si  difficiles  à  comprendre ,  que  les  éditeurs  ont  substitué 
xffoOovfjJvovs  à  moioufiévovs.  Ils  s'expliqueront  maintenant.  En  présence 
du  père,  justement  irrité  de  l'enlèvement  de  sa  fille,  le  jeune  ravisseur 
se  trouble,  il  est  saisi  de  honte,  et  ne  trouve  rien  à  dire.  Un  ami  l'inter- 
pelle ainsi  :  «Tu  as  donc  perdu  l'esprit?  C'est  ridicule,  tu  t'éprends 
d'une  jeune  fille  de  condition,  et  quand  les  noces  sont  tout  arrangées 
pour  toi,  par  toi-mâme,  tu  restes  muet,  et  tu  laisses  défaire  ton  ou- 
vrage. » 

Revenons  au  texte.  La  nouvelle  de  l'enlèvement  projeté  est  donnée  à 
deux  femmes  que  nous  connaissons  déjà  :  à  Philinna  et  à  la  sœur  de  la 
fille  séduite.  On  comprend  que  cette  nouvelle  leur  fasse  plaisir;  le  jeune 
homme  n'épousera  donc  pas  sa  demi-sœur.  Cependant  elles  ne  sont 
pas  encore  hors  de  souci;  les  vers  suivants  l'indiquent,  mais  ils  s'arrctent 
malheureusement  sans  nous  avoir  éclairés. 

15     [ÉppjûMTO  'BoXkâ,  —  Kalad  ye, 

Ti  wénovdaç,  réxvov; 
\ri  ^g]ptTrarsts  [a]lpo€ov<T2  aàs  x^rpo;;  —  Ti  yip. 
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'Aéia]t  tIvoç  ^  laaXç  èali  roitva)  naùifvl 
AXXù)  tarpocn^xei.] 


Dans  les  formtdes  d'adieu,  M.  Nicole  transpose,  en  vue  de  la  Seicture 
du  vers,  ^moXXd  après  xcà  <ri  ye.  —  Restée  seule  avec  son  amie,  Philinna 
lui  demande  :  «  Qu as-tu  mon  enfant?  Pourquoi  vas-tu  de  côté  et  d autre 
en  agitant  les  bras  ?»  Et  l'autre  :  «  Tu  le  demandes ,  Philinna?  Je  suis  en 
peine  de  ce  qu  il  faudra  faire  maintenant  >.  Jusqu'id  nous  marchons  sur 
un  terrain  solide.  Le  sens  du  vei*s  suivant  dépend  des  suppléments  qu'il 
faudra  ajouter,  et  ces  suppléments  sont  tout  à  fait  arbitraires.  Traduisons 
ceux  que  j'ai  hasardés.  «  Dire  quel  est  son  père,  cela  n'appartient  qu'à  lui 
et  à  nul  autre.  »  Elle  pense  à  un  ami  delà  famille  qui  interviendra ,  comime 
le  Griton  de  YAndrienne,  pour  faire  connaître  que  l'amante  du  fils  de 
famille  est  de  bonne  naissance  athénienne.  Ici  pourraient  se  placer  les 
fragments  gi  et  9^. 

«  Le  pauvre,  ô  Gorçias,  a  beau  être  dans  son  droit,  on  méprise  vo- 
lontiers ses  discours,  on  le  soupçonne  de  ne  parler  que  pour  tirer  de 
l'argent.  L'homme  qui  porte  un  manteau  râpé  est  tout  de  suite  traité 
d'intrigant  [avxo^àlprfis)  alors  même  qu'il  est  outrageusement  opprimé.  » 
En  eflFet,  dans  ÏAndrienne,  l'honnête  Triton  se  voit  d'abord  traité  de  syco- 
phante  ^^\  nous  dirions  aujourd'hui  de  maître  chanteur.  L'autre  fragment 
pourrait  appartenir  à  Gorgias  encore  incomplètem^it  instruit.  «  Quel  que 
soit  l'homme  qui  a  insulté  à  votre  pauvreté,  il  est  abandonné  des  dieux; 
le  malheur  auquel  il  insulta,  il  pourrait  d'aventure  y  tomber  lui-même. 
L'opulence  qui  le  rend  insolent,  si  grande  qu'elle  soit,  est  fi^gile,  caria 
roue  de  la  fortune  tourne  promptement.  »  Le  mai  est  que  la  révélation 
n'est  pas  faite  au  père  de  famille,  à  Ghrésippe.  Gorgias  serait-il  le  nom 
de  l'oncle  paternel  ou  maternel  du  jeune  homme,  et  la  maison  de  viHe 
devant  laquelle  se  passe  l'action  lui  appartiendrait-elle? 

Le  fragment  96  est  encore  plus  qbscur  pour  nous.  Quelqu'un  qui  le 
prend  d'assez  haut  avec  ce  même  Gorgias,  lui  remontre  qu'il  faut  savoir 
se  contenir  sous  le  coup  de  l'injure  et  que  l'emportement  est  la  marque 
d  un  petit  esprit. 

n  faut  avouer  que  les  éléments  nous  manquent  pour  reconstituer 
Tintrigue  de  la  pièce.  On  voudrait  tout  au  moins  connaître  le  carac- 
tère du  Campagnard.  Il  entrait  assez  tard  en  scène  ;  mais  il  est  beau- 
coup question  de  lui,  et  le  poète  lui  a  certainement  donné  une  phy- 
sionomie originale.   Les  fragments  nous  ont  seulement  appris  qu'il 


(1) 
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mène  la  vie  rude  du  paysan  et  qull  bêche  son  champ  de  ses  pro- 
pres mains.  Cela  ne  prouve  nullement  qu'il  soit  pauvre.  Le  Déméa 
des  Adelphes  est  dans  Taisance,  et  il  aime  cependant  rari  agere  vitam, 
semper  para  et  dariter  se  habere^^K  On  lentendait  dire  chez  Mé- 
nandre^  : 

Èyà)  Z'  éypoixoç,  èçyàrrfç»  <rKv6pàs,  'aocpàs, 

Èpydrvif  :  il  maniait  donc,  lui  aussi,  la  pioche  et  le  râteau,  cet  Athé- 
nien de  vieille  roche,  non  par  besoin,  mais  par  goût  et  par  choix.  Tel 
était  aussi  le  cas  de  notre  yec^py^.  De  son  rôle,  il  ne  reste  malheureu- 
sement que  trois  vers  ^^\  dont  voici  le  sens  :  «  Je  suis  un  campagnard,  je 
ne  dirai  pas  le  contraire,  et  je  n  ai  pas  trop  Texpérience  des  choses  de 
la  ville  ;  mais  une  longue  vie  m*en  a  appris  un  peu  plus  qu'à  d'autres.  » 

On  s'étonnera  peut-être  que  Faction  de  cette  comédie  se  prolonge 
jusque  dans  la  nuit,  alors  que  les  Grecs  n'avaient  pas  le  moyen  de  si- 
muler l'obscurité  dans  leurs  grands  théâtres  découverts.  Cependant  le 
dernier  acte  de  la  Casina  de  Raute,  qui  est  une  parodie  buriesque  des 
cérémonies  nuptiales,  se  passe  au  conunencement  de  la  nuit;  d'autre 
part,  on  mentionne  jusqu'à  cinq  comédies  grecques  portant  le  titre  de 
ïlavwxif,  et  les  fragments  de  quelques-unes  de  ces  pièces  montrent 
qu'il  s'agit  bien  d'une  fête  de  nuit.  Les  spectateurs  avaient  l'imagination 
accommodante. 

Les  quatre  pages  que  nous  donne  M.  Nicole,  intéressantes  par  elles- 
mêmes,  sont  de  bon  augure;  elles  en  laissent  prévoir  d'autres.  Jusqu'ici, 
l'Orient  ne  nous  avait  rendu  que  peu  de  chose  de  Ménandre  :  quelques 
vers  détachés  et  deux  feuillets  de  parchemin,  trouvés  par  l'évêque  Por- 
phyr  Uspenski,  et  publiés  par  Cobet,  puis,  plus  complètement,  par 
Jemstedt.  Le  mémoire  de  ce  dernier  savant  ^\  malheureusement  écrit 
en  russe,  semble  être  peu  connu ^^^  Je  dirai  donc  qu'outre  une  cu- 
rieuse scène  tirée  on  ne  sait  de  quelle  pièce,  ces  feuillets  contiennent 
des  fragments  du  Phasma,  cette  comédie  traduite  en  mauvais  latin  par 
le  poéta  malivolas,  qui  excita  la  bile  de  Térence.  Comme  Ménandre  était 
un  des  poètes  les  plus  en  vogue  dans  le  monde  gréco-romain,  on  peut 


^'^  Térence,  Ad.,  l,i,  20.  fragments  dans  les  Mélanges  gréco-ro- 

^^  Ménandre,  fr.  10.  mains,  VI,  1,  et  KocL  les  a  examinés  et 

^^  Id.,  fr.  97.  partiellement  reconstitués  dans  Rhein. 

'*^  Pétersbourg  ,1891.  Mas.  XL VIII ,  p.  a  2 1  sq. 
^*^  Cependant  Nauck  a  réimprimé  ces 
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espérer  que  de  nouvelles  découvertes  nous  le  feront  encore  mieux  con- 
naître ^^^ 

HenwWEIL. 

P,  S.  MM.  de  Wiiamowitz  et  Kaibel  ont  lobligeance  d*appeler  mon 
attention  sur  la  vraie  leçon  du  passage  d'Ëiien  cité  ci-dessus.  Les  manu- 
scrits y  portent  ènéxo^e  rh  crxéXos  'ssivv  y^jprja^&s.  Il  faut  donc  lire  j^jpncrlùk 
mdw[\m  bon  coup),  p. ^67 7,  v.  4.  Nous  voilà  débarrassés  de  Chrésippe,  et 
rien  n'empêche  plus  de  rendre  au  Campagnard  le  nom  de  Gorgias. 

^^^  Cette  étude  a  fait  lobjet  d'une  communication  à  TAcadëmie  des  inscriptioni 
et  belles-lettres  dans  la  séance  du  a  9  octobre  1897. 
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La  question  monétaibe.  The  First  Baille.  Par  M.  J.  Bryan. 
W.  Conkey,  Chicago.  i897. 

PREMIER  ARTICLE. 

L'abondance  des  métaux  précieux  et  les  variations  de  leur  valeur  pro* 
duisent  dans  le  monde  civilisé  des  embarras,  des  agitations  et  des 
alarmes,  que  le  temps  seul  poiura  calmer  et  guérir.  «  Les  faits  sont  les 
maîtres  »,  a  dit  avec  résignation  le  ministre  des  finances  Léon  Say  ;  les  rè- 
glements, les  décrets  et  les  lois  ne  tariront  pas  la  source  du  mal.  Depuis 
le  commencement  de  ce  siècle,  la  production  de  lor  a  plus  c[ue  décuplé; 
les  mines  d'argent  nouvelles,  comme  autrefois  celles  du  Potosi,  semblent 
inépuisables.  Quand  le  bien  vient,  il  faut  le  prendre  et  s  en  réjouir,  mais 
ni  lor  ni  Taisent  ne  sont  des  biens  réels,  c'est  une  vérité  banale;  ib 
sont  agréables  et  utiles,  nullement  nécessaires.  Tout  homme  peut  ré- 
péter avec  quelque  raison  : 

Quand  l*argent  fault  tout  fault. 

Mais  la  douloureuse  maladie  que  Rabelais  nommait  fauie  d'argent 
na  rien.de  commun  avec  la  rareté  de  la  monnaie  dans  le  monde..  Le 
métal  qui  procure  toutes  choses  est  par  lui-même  de  petite  valeur. 
Gomment  se  persuader  cependant  qu  un  bien  prisé  si  haut  et  partout 
accueilli  avec  joie  puisse  apporter  tant  de  troubles  et 'd  ennuis?  La  con- 
trariété s'explique  :  les  biens  ne  sqnt  pas  mis  en  conmiun  ;  la  solidarité 
humaine  est  petite.  Lorsque  la  somme  des  richesses  réelles  n'est  pas  di- 
minuée^ quand  elle  est  accrue  même,  un  changement  dans  leur  distri- 
bution peut  entraîner  les  plus  tristes  conséquences;  U  importe  peu  que 
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lor  devienne  rare  ou  commun  chez  nos  descendants,  les  prix  s*établiront 
en  conséquence;  mais  quand  les  habitudes  sont  prises,  quand  des  enga- 
gements soût  acceptés  pour  de  longues  années,  les  changeioeiits  trop 
brusques  poorrenl  rendre  intdiértJble  un  fardeau  ju9que4à  l%er.  Quand 
celui  dont  le»  revenus  s<Mit  assurés  oroh  savoir  cooâ>ieii  une  pièce  de 
vingt  francs  représente  de  repas  pour  sa  famille  et  qu*il  voit,  sans  pou- 
voir s*en  prendre  à  personne  «  la  pauvreté  succéder  peu  à  peu  à  laisance 
et  la  misère  frapper  à  sa  porte,  il  se  tourne  vers  les  pouvoirs  publics, 
pour  leur  dire  tristement  :  «  Trouvez  moyen  de  faire  baisser  les  prix  !  » 
Les  producteurs,  de  leur  côté,  ^vent  U  voix  et  s'écrient  :  «  Gardez-vous 
de  commettre  un  tel  crime  !  L'abaissement  des  prix  serait  le  dernier  des 
malheurs.  D  y  va  de  la  mort  de  l'agriculture  et  de  la  ruine  de  l'indus- 
trie !  »  Les  prix  actuels,  ils  l'aflEirment,  avec  raison  peut-être,  ne  sont  pas 
rémunérateurs;  les  ouvriers  soulfirent,  les  usines  manquent  de  travail, 
la  terre  nourrit  mal  ceux  qui  la  cultivent.  L'accroissement  des  salaires 
et  l'élévation  des  prix  de  vente  peuvent  seuls  enrichir  et  sauver  le  pays. 
Les  prix,  en  ce  moment,  sont-ils  en  liaisse  ou  en  hausse?  Les  juge^, 
qu'on  doit  croire  instruits  sur  cette  question,  n'ont  pas  réussi  à  l'éclair- 
cir;  efle  est  trop  vi^u^nenf  posée.  Les  détaSs  sont  infinis  et  s'accordent 
mri.  En  Angletarre,  eonune  aux  États-Cn»,  les  eommissîons  d^enqnète 
déplorent  la  trop  grande  valeur  acquise  par  une  ptèce  d'or.  Beaucoup 
d^observateurs  consdencieux,  eepmdant,  se  pia%nenl,  comme  en 
France,  que  la  vie  soit  plus  chère  que  jamais,  dhacun  appuie  sa  thèse 
sur  des  faits  très  assurés.  On  a  puMié,  à  l'occasion  des  dBscusskms  rela- 
tives k  la  monnaie,  un  tableau  grajrfiique  re|Hnésentant  la  moyenne  des 
prix  de  quarante  marchandises  :  meubles,  bétail,  grains,  vu»,  tnaàfs, 
victuaSHes,  recueillis  pendant  un  siècfe.  Lat  courbe  présente  de  noof- 
breuses  sinuosités;  on  la  Toit  s^'^ver,  non  d'une  manière  continue, 
mais  avec  de  fréquentes  alternatives,  jusqu'en  r8o8,  époque  dFVm  maxi- 
mum, puis  s'abaisser,  t€a)aufs  avec  de  biaanras  oscillations,  jusqu'en 
1 825 ,  où  elle  reprend  le  niveau  de  1  -782.  La  baisse  continue,  et  maigre 
un  maximum  très  prononcé  en  i865,  on  se  retrouve  en  i8S4  fort  au- 
dessous  du  niveau  de  i^Sâ*  Ce  tdt>leau,  dressé  aux  Elat»4}nis  et,  ne 
l'ouMions  pas,  pour  servir  dai^;ument  dans  une  cfecussaDn,  mérite 
peu  daMenkien  et  peu  de  confiance.  Les  éléments  sont  hétérogènes  et 
mri  définis;  leur  moyenne  ne  prouve  rien.  Les  uns,  pour  justifier  leurs 
conelnsicMas,  nomment  iprix  de  vente  ce  qui  est  payé  au  proAicteur;  les 
«lutres  désignent  ainsi  ce  que  le  marchand  exige  de  f  acheteur.  €e  second 
prix  est  souipent  le  double  du  jn'emîer;  pour  les  produits  de  tetîmtes 
usines  9  est  au  tmms  décuple. 
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Les  lois  monétadres  exercent  une  action  très  effieaoe  sur  k  baisse  ou 
sur  la  hausse  des  prix.  C'est  pour  œk  qu*on  les  discute  avec  tant  de 
passion.  Monométaiiistes  etbimétaliistes  sont  ëgaiement  logiciens.  Aucune 
conséquence  de  lairs  doctrines  tant  discutées  ne  saurait  leur  échapper; 
ils  savent  quels  intérêts  leurs  conclusions  &voris^nt;  ils  entendent  les 
plaintes  des  timimes;  chaque  parti  a  les  siennes;  ils  tendent  ouvertement 
vers  des  buts  opposés.  Nous  n'assistons  pas  à  la  lutte  de  f  erreur  contre 
la  vérité,  mais  au  conflit  d'intérêts  inconciliables. 

S'il  ne  s'agissait  entre  la  monnaie  d'or  et  la  monnaie  d'argent  que  de 
proclamer  l'excellence  de  celle  qui  se  compte  plus  aisément,  s'use  le 
moins  rapidement  et  duirge  moins  nos  poches,  une  question  diVtsd  fa- 
cile ne  passionnerait  personne.  Quand  on  est  bien  payé,  que  ce  soit  en 
or  ou  en  ai^nt,  on  sait  toujours  asseï  d'arithmétique  pour  vérifier  son 
compte,  et  le  ferdeau  d'un  sac  d'écus  trop  lourd  est  un  ennui  qu'on  ne 
plaint  pas. 

Un  grand  homme  d'État,  M.  Gladstone,  qui,  depuis,  s'est  prononcé 
nettement,  répondant  à  l'improviste  à  un  comité  monétaire,  a  comparé 
le  monométalUsme  au  libre-échange,  et  le  bimétallisme  à  la  protection. 
Les  deux  partis  l'ont  accusé  d'avoir  parié  sans  réfléclur;  il  leur  Achait 
qu'il  n'eût  pas  conclu.  La  comparaison  pourrait  être  préméditée;  elle  est 
ingénieuse,  et  la  convenance  du  rapprochement  justifiée  par  la  oonfor- 
mité  des  principes.  Les  protectionnistes  veulent  procurer  la  hausse  des 
prix;  les  bimétallistes ,  dans  le  même  esprit,  présentent  leur  baisse 
comme  un  mal  qu'ils  espèrent  guérir.  Le  monométallisme,  favorable 
aux  acheteurs ,  est  le  firère  du  libre-échange. 

De  quel  côté  se  trouvent  la  raison  et  la  justice?  La  baisse  des  prix  est- 
elle  déârable  ?  C'est  là  le  nœud;  mais  tout  dépend  des  circonstances  et 
des  causes.  La  réponse  ne  saurait  être  ferme  et  absolue.  Parmi  les  in- 
nombrables intérêts  mis  en  jeu,  totis  dignes  de  sympathie  et  de  respect, 
on  ne  peut  favoriser  les  uns  qu'en  sacinfiant  les  autres. 

Les  inventions  mécaniques,  physiques  ou  chimiques,  l'amélioration 
des  moyens  de  transport,  la  division  plus  habile  du  travail,  la  décou* 
verte  de  matières  premières  plus  aisées  à  exploiter,  ou  plus  abondantes, 
peuvent,  par  l'abaissement  des  prix  de  revient,  procturer  celui  des  prix 
de  vente.  Une  baisse  de  ce  genre  est  une  bonne  fortune  dont  l'humanité 
doit  se  réjouir.  Dans  ce  cas^là  même,  il  faut  signaler  des  souffrances 
passagères,  quelquefois  aiguës;  il  est  charitable,  équitable  même,  de  les 
soulage,  mais  absurde  de  les  alléguer  comme  un  obstacle  à  l'intérêt  de 
tous  dans  l'avenir. 

Une  concurrence  déréglée,  une  production  imprévoyante  peuvent 
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procurer  la  baisse  des  prix;  cest  un  malheur  pour  ceux  qui  ont  fait 
fausse  route,  mais  lexpérience  instruit,  empêche  daller  trop  loin,  et 
impose  de  justes  limites. 

La  mode,  la  nouveauté  des  objets,  leur  ancienneté  quelquefois,  ap- 
portent dans  les  prix  de  grandes  variations.  Qu'im  oignon  de  tulipe 
sofire  pour  5  francs  lorsque  Tannée  précédente  on  en  refusait  i,ooo, 
le  vendeur  y  perd  ce  que  gagne  lacheteur;  il  ny  a  rien  de  plus  à  en 
dire. 

Les  lois  de  douane  exercent  stir  les  prix  une  influence  complexe  et 
très  grave.  La  question  est  plus  importante  encore  et  plus  haute  que 
c^e  de  la  monnaie;  nous  n'avons  pas  à  Tétudier  ici. 

L'amoindrissement  des  prix  du  à  une  variation  survenue  dans  ia 
puissance  d achat  de  for  ou  de  l'argent  est  de. tout  autre  sorte.  «  Quand 
tout  se  remue  également,  a  dit  Pascal,  rien  ne  se  remue  en  apparence.  • 
Si  tous  les  prix  devenaient  doubles,  les  transactions  ne  seraient  pas 
troublées,  sauf  par  les  conventions  antérieures,  qui  deviendraient  un 
cruel  embarras.  «Dans  ce  monde,  dit  Panurge,  on  ne  donne  guère; 
chacun  prête  et  chacun  doit.  »  Les  dettes  de  toute  nature,  en  conservant 
le  même  nom,  seraient  en  réalité  diminuées  de  moitié.  Les  uns,  pour 
profiter  de  leurs  avantages,  réclameraient  simplement  la  justice;  les 
autres,  contre  une  ruine  imprévue  et  imméritée,  invoqueraient  l'équité. 
Un  débiteur  dirait  à  son  créancier  :  Je  me  suis  engagé  à  vous  payer 
i,ooo  francs  à  telle  date;  nos  conventions  ne  parlent  ni  de  la  hausse 
ni  de  la  baisse  des  prix.  Je  m'acquitte  en  vous  donnant,  sans  m'inquié- 
ter  du  reste,  5o  pièces  d'or  de  20  francs,  pesant  333  grammes,  ou 
200  pièces  de  5  francs  en  argent,  pesant  S  kilogranunes.  Aucun  juge 
n'oserait  lui  donner  tort.  Le  législateur  pèse  à  d'autres  balances;  la  ques- 
tion ainsi  posée  lui  semblerait  di£Bicile;  il  s'en  présente  à  lui  de  beau- 
coup moins  simples.  La  hausse  de  certains  prix  et  de  certains  salaires 
coïncidant  avec  la  baisse  d'un  grand  nombre  d'autres,  montre  avec  évi- 
dence qu'au  changement  survenu  dans  la  valeur  de  la  monnaie  s'asso- 
cient d'autres  causes  souvent  opposées.  C'est  en  vain  qu'on  espère  con- 
cilier tous  les  intérêts  et  tous  les  droits.  Aucune  loi  ne  fera  ce  miracle. 

Les  conventions  pécuniaires  supposent  tacitement  à  la  monnaie  une 
valeur  identique  et  constante,  qui  devrait  être  son  caractère  essentiel. 
On  n'ignore  pas  que  la  puissance  d'achat  d'une  même  pièce  diminue  de 
siècle  en  siècle;  on  comprend  même,  sans  trop  raffiner,  que  tout  en 
attachant  un  sens  très  clair  à  cette  assertion,  on  doit  reconnaître  pour 
impossible  une  définition  précise  de  la  valeur.  Les  lois  monétaires,  quoi 
qu'il  en  soit,  sont  plus  ou  moins  parfaites,  c'est  le  sentiment  de  tous  les 
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économistes,  selon  quelles  contrarient  ou  quelles  favorisent  dans  leurs 
inévitables  hasards  les  variations  de  la  valeur  des  monnaies. 

Une  commission  anglaise  composée  des  hommes  les  plus  compétents 
a  déclaré  en  1889  V appréciation,  c'est-à-dire  Taccroissement  de  la  puis- 
sance d'achat  de  la  monnaie  d'or,  la  seule  qui  ait  cours  dans  la  Grande- 
Bretagne.  Un  parti  très  nombreux  et  très  actif  se  plaint  de  la  babse 
générale  des  prix  et  déclare  \u*gent  de  la  combattre.  En  France,  cette 
baisse  nest  aucunement  évidente;  c'est  pour  la  faire  cesser  cependant 
qu'on  demande  le  retour  à  la  loi  bimétallique  de  1 8o3,  c'est-à-dire  à  la 
frappe  libre  et  illimitée  de  la  moxmaie  d'argent.  Les  producteurs  et  les 
vendeurs  espèrent  y  trouver  avantage.  Les  ouvriers  verraient  croître 
leurs  salaires  sans  que  leur  fortune  en  devienne  meilleure;  le  prix  du 
pain  s'élèverait  probablement  plus  vite  que  celui  de  la  journée  de  tra- 
vail. Tout  en  recevant  le  même  nombre  de  pièces  de  monnaie,  les  pro- 
priétaires et  les  rentiers  seraient  certainement  appauvris;  les  bimétallistes 
s'y  résignent  pour  eux. 

On  a  souvent  raconté  l'histoire  de  la  crise  mïoaétaire.:  la  découverte 
des  piacers  de  la  Californie  et  des  mines  d'Australie,  coïncidant  avec  un 
redoublement  d'activité  dans  les  exploitations  de  l'Oural;  le  cri  d'alarme 
des  économistes;  la  Hollande  et  la  Belgique  effrayées,  retirant  au  pré- 
cieux métal  le  caractère  de -monnaie  légale;  l'or,  malgré  leurs  timides 
efforts,  affluant  dans  nos  régions;  l'argent  s'enfuyant  vers  l'Orient  où,  s'il 
faut  en  croire  Montesquieu,  ceux  qui  n^ocieront  porteront  toujours  de 
l'argent  et  n'en  rapporteront  pas.  Les  spéculateurs ,  pendant  cette  période, 
trouvèrent  profit  à  transformer  les  pièces  de  5  francs  en  lingots.  Pour 
retenir  la  menue  monnaie,  il  fallait,  en  dépit  de  la  définition  du  franc, 
abaisser  le  titre  des  petites  pièces. 

La  France,  l'Italie,  la  Belgique  et  la  Suisse,  unies  par  une  convention 
monétaire,  ont  frappé,  de  i85i  à  1 885,  pour  8  milliards  de  monnaie 
d'or;  l'Angleterre  et  les  États-Unis,  pendant  la  même  période,  ont  mis 
en  circulation,  l'une  pour  6  milliards,  l'autre  pour  7  milliards  de  pièces 
d'or  nouvelles.  La  production  de  for,  sensiblement  diminuée  pendant 
quelques  années,  dépasse  atyourd'hui  celle  dont  on  s'effirayait  en  i85i.. 
La  Californie,  l'Australie,  la  Russie  et  l'Afrique  répandent  dans  le 
monde  et  apportent  aux  hôtels  de  monnaie  une  quantité  d'or  toujours 
croissante,  qui,  cette  année^  dépassera  1  milliard.  On  alloue  à  tort  dans 
les  discussions. la  disette  de  monnaie  et  l'insuffwance  de  l'or,  gold  famine; 
si  la  baisse  du  prix  des  lingots  d'argent  n'avait  pas  pris  les  devanis  et 
détourné  lattention,  l'abondance  deior,  tant  redoutée  il  y  a  cinquante 
ans,  serait  de  nouveau  signalée  comme  un  pérU* 
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La  situation  monétaire  en  France,  sous  ie  régime  de  la  loi  bimétal- 
lique de  1 8o3 ,  avait  résisté  à  toutes  les  causes  de  perturbation  et  résolu 
un  problème  insoluble  :  le  maintien  d*un  rapport  fixe  entre  la  valeur  de 
l'or  et  celle  de  l'argent. 

Une  telle  prétention,  disent  les  maîtres  orthodoxes  de  Téconomie 
politique,  est  ridicule,  antisdaitifique  et  contraire  au  bon  sens;  il  est 
indigne  d'une  nation  éclairée  de  s'attarder  à  une  extravagance  condam- 
née par  rhistoire  de  tous  les  temps. 

La  loi  de  i8o3,  répondent  les  bimétallistes,  a  pendant  soixante-sept 
ans  consacré  ce  que  vous  déclarez  absurde ,  sans  qu'aucun  mal  en  soit 
advenu.  Malgré  les  guerres  de  l'Empire,  malgré  la  découverte  des  mines 
de  Californie  et  d'Australie,  malgré  les  changements  survenus  dans  les 
lois  monétaires  en  Angleterre,  en  Hollande  et  aux  États-Unis,  elle  a 
maintenu  le  rapport  i5,5  immuable  dans  le  monde  entier,  et  le  main- 
tiendrait encore  m  nos  législateurs,  trop  timides,  n'avaient  inconsidé- 
rément brisé  le  régulateur  qui  fléchissait  à  peine,  et,  pour  toujours 
peut-être,  ébranlé  l'édifice. 

Comme  les  médecins  de  la  fable,  chacun  veut  triompher  et  abonde 
dans  son  sens.  : 

n  est  mort,  disait  Tun,  je  l'avais  bien  prévu; 
S*il  m*eût  cra ,  disait  l*aatre ,  il  serait  plein  de  vie. 

Il  n'est  pas  supportable  de  voir  des  hommes  également  capables  d'at- 
tention et  d'étude  se  déclarer  mutuellement  insensés,  absurdes  et  re- 
belles à  f  évidence. 

On  ferait  cesser  le  scandale  si  chacun  voulait  bien ,  en  maintenant  ses 
assertions,  les  rendre  moins  absolues.  Les  monométailistes  affirment 
qu'aucune  loi  et  aucun  artifice  ne  peuvent  assurer,  quoi  qail  arrive,  un 
rapport  invariable  entre  les  valeurs  des  deux  métaux;  ils  ont  raison,  in- 
contestablement; mais  presque  tous  se  donnent  le  tort  de  supprimer  les 
trois  mots  soulignés,  en  laissant  croire  que  pour  entraver  les  variations 
et  pour  les  atténuer,  aucune  loi  ne  peut  être  efficace.  Les  bimétallistes , 
au  contraire,  affirment  et  maintiennent  avec  grande  raison  que  la  fi^ppe 
libre  de  Tor  et  de  l'argent,  comme  l'autorisait  la  loi  de  1 8o3 ,  maintient 
très  efficacement  un  rapport  invariable  entre  les  prix  des  deux  métatix; 
mais  cette  efficacité  a  des  limites  que  ses  défenseurs  trop  zélés  ont  le  tort 
de  ne  pas  dire.  Eux  aussi,  dans  leur  énoncé,  suppriment  les  mots  que 
nous  avons  soulignés. 

Pour  régler  les  horioges  et  les  pendules  d'une  ville,  un  horioger  ingé- 
nieux avait  inventé  un  procédé'  qu'il  disait  infaillible.  Chaque  jour,  à 
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midi,  un  courant  électrique  ramenait  le»  aiguilles  sur  le  chifire  XII  du 
cadran.  Quelques  censeun,  rivaux  intéresiés  peut-être»  yovdant  juger 
sur  deux  ou  trois  exceptions,  condamnèrent  la  méthode  et  dénigrèrent 
Tinveoteur.  L*action  électrique  était  limitée  au  Toisinage  du  chiffre  XII. 
Une  avuce  ou  un  retard  supériairs  i  cinq  minutes  mettaient  le  r^- 
lateur  en  défaut.  L  mventeur  du  système  avait  tort  de  le  dire  parfiit,  les 
critiques  |dus  grand  tort  encore  de  le  déclarer  abavuhde. 

Les  ^ts  de  la  loi  de  1 8o3 ,  comme  e&ax  du  r^ulateur  électrique, 
aTaient  des  limites  qu'A  fSMil  dire.  Tout  possess^ordW  lingot  d*or  ou  dun 
lingot  dsffgent  pouvait  i^  oonv^rtir  en  pièces  de  vii^  francs  ou  de 
cinq  francs,  sans  autorisation  préalable,  presque  sans  frais  et  sans 
limite  aucune.  Ghaam  daxis  les  payements  accqvtait  indifféremment  la 
monnaie  d'or  ou  la  monnaie  d'aincot,  qu  on  n  avait  pas  d'aiUeura  le  drœt 
de  refuser.  Lors  de  i'affiooice  de  Tor,  k  partir  de  1 85o»  et  malgré  la 
frayeur  des  économistes,^  noira  Hàtd  des  monnaies,  dk>cile  à  la  loi,  en 
fir^pant  ior  qu  on  lui  appcurlait,  a  maintenu  dana  le  mon«le  entier  un 
rapport  Toîsin  de  i5,5. 

Lorsque  tout  kilogramme  df  argent  était  eonverti  gratuitttnent  en  qua- 
rante j^èœs  de  cinq  fran<s,  et  tout  kilogramme  d'or  «fi  cei^  cinquante- 
cinq  pièces  de  vingt  firai^s,  la  baisse  de  leurs  prixélaitimpQSfiS>le,  pour 
le  kilogramme  dW,  au-dessous  de  3»}  oo  firancs»  de  ^oo  finança  pour  le 
kil<^ramme  d'argent.  La  hauese  des  lingots  restait  possible,  mais,  quelle 
qu^e  Cad,,  la  firappe  libre  mamtenaît  le  rapport  voisin  de  1 5, S.  Si»  par 
exemple,  le  rapport  sâsvait  à  16,  en  queiîpie  lieu  que  .ce  fût,  on  pou- 
vait y  acheter  des  lingots  d'argent,,  ka  payer  en  or,  les  trui^pQVter  k  la 
Monnaie  de  Paria,  lesy  convertir  en  pièces  de  muq  firancs,  qui,  édiangées 
contre  de  la  monnaie  d'or^  procoraûenl,  sans  aucun  risque,  un  bénâ^ 
de  trente-trois  grammes  d'or  par  kilogramme  consacré  k  l'achat  des 
lingots  d'îogcMt.  Si  le  rapport  s  abaissait,  à  iS  par  exemple,  on  pouvait 
adbieler  de  l'w,  le  payer  en  argent  „  le  transporter  à  la  Monnaie  de  Paris , 
ly^convertir  en  piècos  de  vingt  firuncs ,  qui ,  échangées  contre  de  lamonnaîe 
d'argent,  procuraient  un  bénéfice  de  cinq  cents  grannnes  d'argmi  surk 
prix  de  dîaque  kik^ramme  d'or. 

Les  adbats  continuaient,  et  procuraient  la  hauaie  du  métd  déprécié, 
jusqu'au  rétaUissemMit  du  raj^rt  i&,  &.  Le  ressort  du  rëgidafteibr  était 
l'amourdtt  lucre,  estrii  téméfaîre  de  sy  fier  ? 

Ce  raisonDcment ,  répété  tant  de  fois  dans  de  si  Wng|i  disc<nirs,  p&A 
cependant  ae  trouver  es  déimt. 

Lorsque  la  valeut  de  l'un  (ks  deux  métaux  diminue,  la  firappe  libre 
relèfie  aon  cours  en  permettant  f  édiange  des  pièces  fiJbriquées  avec  k 
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métal  déprécié,  contre  des  pièces  de  i  autre  métal.  Ces  pièces  quittent  le 
pays,  et  quand  eUes  ont  toutes  dispara,  il  faut  renoncer  à  l'opération. 
Sous  le  règne  de  Louis-Pbilippe,  nous  n'avions  en  France  que  de  la  mon- 
naie d  argent;  si  le  rapport,  fixé  parla  loi  à  i5,  5,  s'était  élevé  à  lo,  à 
ko  même  comme  aujourd'hui,  la  frappe  libre  ne  pouvait  rien  pour 
le  diminuer. 

Un  second  cas  échappe  au  raisonnement.  Si  les  demandes  trop  nom- 
breuses dépassent  la  puissance  mécanique  des  balanciers  de  la  Monnaie, 
il  faudra  faire  attendre  pour  la  fabrication  des  pièces,  et  les  spéculateurs, 
ne  recevant  pas  d'intérêts  pour  leufs  lingots ,  pourront  perdre  la  tota- 
lité de  leur  bénéfice. 

Cela  est  arrivé  de  1 871  à  1 876.  L'Allemagne  avait  décidé  l'adoption 
de  Tétalon  d'or;  elle  aurait  pu,  mettant  à  profit  une  loi  écononoique  à 
laquelle  on  a  fait  l'honneur  de  lui  donner  un  nom  et  qu'on  appelle  le 
théorème  de  Gresham,  se  borner  à  diminuer  le  titre  ou  le  poids  de  sa 
monnaie  d'or,  comme  les  États-Unis  l'avaient  fait  en  iSili-  H  aurait 
suffi  de  porter  le  rapport  à  1 6  ou  à  1 6, 5  ;  si  les  circonstances  n'avaient 
pas  brusquement  changé  par  la  découverte  des  mines  de  la  Nevada ,  la  fuite 
de  i'argent  aurait  été  prompte,  non  seulement  sans  dépense,  mais  avec 
bénéfice  pour  le  Trésor,  abaissant  le  poids  de  la  monnaie  d'or,  et  pour 
les  marchands  de  métaux,  qui,  nous  apportant,  sous  forme  de  lingots, 
les  florins  et  les  thalers,  auraient  emporté  no^e  or,  c[ue  la  loi  de  i8o3 
laissait  sans  défense.  Les  financiers  aUmnands  connaissaient  le  théorème 
de  Gresham  :  La  mauvaise  monnaie  chasse  la  bonne!  Ils  ont  préféré, 
pour  hâter  la  transformation,  vendre  les  florins  et  acheter  de  l'or. 
Clinq  cents  milUons  jetés  sur  le  marché  ont  fait  baisser  le  prix  du  métal; 
le  rapport  i5,5  aurait  triomphé  cette  fois  encore,  mais  la  frappe  libre 
n'a  pu,  disons  mieux,  n'a  pas  osé  lutter  contre  la  production  imprévue 
des  mines  d'argent  découvertes  en  Amérique.  Le  gouvernement  français, 
effrayé,  hésitant,  cédant  aux  circonstances,  mit  des  entraves  à  la  frappe 
que  la  loi  déclarait  libre  et,  prenant  franchement  son  parti,  demanda 
une  suspension  provisoire,  qui  dure  encore. 

Que  serait-il  advenu  si ,  docile  à  la  lettre  de  la  loi,  on  avait  £adt  tête  à 
l'orage,  doublant,  quadruplant,  décuplant  avec  une  indifférence  résolue 
la  fabrication  des  monnaies  d'ai^entp  De  5  millions,  en.  aident  frappés 
à  Paris  en  1 8712 ,  la  valeur  des  lingots  apportés  s'était  élevée  l'année  sui- 
vante à  i54  miliimis.  La  Monnaie  de  Bruxelles,  en  même  temps,  en 
recevait  pour  1 1 1  millions;  c'est  elle  qui,  la  première,  signala  le  dan- 
ger, sur  la  gravité  duquel  on  n'était  pas  d'accord.  On  aurait  pu,  certai- 
nement, maintenir  le  rapport  i5,5,  mais  à  la  condition  d'échanger 
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tout  Tor  dés  pays  associés  dans  l'Union  latine,  d'abord  contre  les  flo- 
rins allemands/ensuite  contre  l'argent  apporté  d'Amérique.  Tout  aurait 
émigré.  Les  Américains,  vraisemblablement,  auraient  continué  à  ap- 
porter leurs  lingots,  emportant,  au  lieu  d'or,  des  marchandises.  Les 
producteurs,  les  industriels  et  les  marchands  se  seraient  enrichis;  mais 
nous  aurions  aujourd'hui,  au  lieu  de  six  milliards  de  monnaie,  dont  la 
moitié  environ  en  or,  dix  milliards,  quinze  milliards  peut-être,  exclu- 
sivement en  pièces  d'argent,  et  cette  fausse  richesse  aurait  de  déplo- 
rables conséquences.  Le  mal  visible  serait  grand;  le  mal  latent,  quoique 
immense,  échajpperait  à  beaucoup  d'esprits.  Tous  les  prix  s'élèveraient 
dans  une  proportion  que  je  ne  saurais  évaluer,  mais  qui  pourrait,  aussi 
bien  que  l'abondance  de  l'argent,  franchir  avec  le  temps  toute  limite. 
Les  mines  américaines,  stimulées  par  un  débouché  illimité,  la  loi  de 
i8o3  l'ordonnait  ainsi,  jetteraient  chaque  année  sur  le  marché  des  mil- 
lions de  kilogrammes  d'argent,  et  si  la  baisse  du  métal,  quoique  com- 
battue par  cet  emploi  qui  lui  serait  offert,  devenait  ce  qu'elle  est  aujour- 
d'hui, si  elle  s'aggraVait  même,  le  cas  pourrait  advenir,  les  pièces  de 
cinq  francs,  devenues  noire  seule  monnaie,  perdant  dans  les  pays  à 
étalon  d'or  la  moitié,  les  deux  tiers  peut-être  de  leur  valeur,  que  de- 
viendrait notre  commerce  extérieur.^  Nul  retour,  d'ailleurs,  ne  serait 
possible  à  la  monnaie  d'or.  Quel  gouvernement  consentirait  à  payer  les 
milliards  justement  réclamés  par  les  possesseurs  des  pièces  d'argent  dé- 
monétisées? 

Les  défenseurs  du  bimétallisme  ont  sévèrement  blâmé  la  suspension 
de  la  frappe  libre  de  l'argent.  La  mesure  cependant  était  urgente.  On  l'a 
prise  avec  hésitation,  croyant  le  péril  lointain  et  douteux.  Léon  Say, 
dans  un  discours  au  Sénat,  s'est  écrié,  croyant  exagérer  sans  doute  :  La 
baisse  de  l'argent  peut  s'accentuer  encore,  nous  la  verrons  peut-être 
s'élever  à  i  2 ,  à  1 5.,  à  18  p.  100  !  Nul  ne  prévoyait  alors  qu'elle  attein- 
drait 60  p.  100. 

On  a  exagéré  l'influence,  cependant  réelle,  delà  masse  monétaire  sur 
les  prix.  Jamais,  disait  Adam  Smith,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  il  n'y  a  eu 
discussion  ni  sur  le  fait,  ni  sur  la  cause. 

Stuart  Mill  a  écrit  :  «  L'accroissement  de  la  quantité  de  monnaie  élève 
Ifes  prix ,  et  sa  dinnnution  les  abaisse  » ,  c'est  la  proposition  la  plus  élé- 
mentaire dans  la  théorie  de  la  monnaie;  sans  elle,  nous  n'y  pourrions 
rien  comprendre. 

«  On  a  évalué,  dit  Rossi,  qui,  comme  Adam  Smith  et  Stuart  Mill,  est 
devenu  un  des  maîtres  classiques  de  la  science  économique,  à  1^8  |).  160 
l'accroîssemerit  du  numéraire  procuré  en  Europe  pendant  le  xvu*  siècle, 
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par  renvoi  des  métaux  d'Amérique.  Le  prix  des  marchandises  augmen- 
tait-ii  de  1  tiS  p.  1  oo  ?  En  aucune  façon  !  Les  prix,  loin  de  suivre  Taug- 
mentation  du  niunéraire,  présentèrent,  pendant  ce  siècle, les  oscillations 
les  plus  bizarres  et  les  plus  violentes.  Les  prix  augmoitaient  ici  de 
3o  p.  1 00 ,  ailleurs  de  ^oo  p.  i  oo.  Le  prix  du  blé  à  Paris  resta  presque 
stationnaire.  On  ne  peut  arriver  à  aucune  conclusion  certaine  si  Ton  ne 
tient  compte  que  de  ces  seules  données.  » 

Sans  contester  Tinfluence  de  la  masse  monétaire^  Rossi  veut  dire  que 
d autres  causes  inter\'enant  pour  faire  varier  les  prix,  il  est  impossible 
d'expliquer  et  de  prévoir  les  faits,  en  ne  tenant  compte  que  d'tme- seule. 

Le  problème  subsiste  cependant  :  Quelle  est  Tinfluence  de  la  quantité 
de  monnaie  dans  un  pays,  et  dans  le  monde  entier,  sur  la  puissance 
d  achat  de  chaque  pièce  ? 

Si  cette  puissance  devient  moitié  moindre,  toqsles  prix  ne  double- 
ront pas,  quelques-uns  même  pourront  s'abaisser,  mais  tous ,  sans  excep- 
tion, seront  doubles  de  ce  qu'ils  seraient  si  aucun  changement  monétaire 
ne  s'était  produit.  L'effet  total,  le  seul  qu'on  observe,  est  la  somme  des 
effets  partiels;  il  faudrait,  pour  chaque  cas  particulier,  analyser  les  causes, 
et  découvrir  la  part,  égale  sur  tous  le^  prix,  des  vicissitudes  de  la  mon 
naie. 

Dans  l'ardente  polémique  engagée  depuis  tant  d'années,  des  pamphlé- 
taires qui  savaient  se  faire  lire  et  des  orateurs  applaudis  ont  déclaré, 
en  l'acceptant  comme  axiome,  la  puissance  d'achat  de  la  monnaie  in- 
versement proportionnelle  à  la  masse  en  circulation.  «  Si  vous  doublez 
le  nombre  des  dollars,  disent-ils,  vous  verrez  doubler  les  prix.  »  Le  ré- 
vérend archevêque  de  Dublin,  le  docteur  Walsh,  dans  un  écrit  souvent 
cité ,  a  accepté  ce  principe  comme  indiscutable. 

Tous  les  écrivains  admettent  cette  loi,  dit  un  pamphlet  répandu. à 
cent  mille  exemplaires  lors  de  la  dernière  élection  présidentielle  aux 
Etats-Unis.  Presque  tous  l'admettent  en  effet;  je  les  crois  dans  l'erreur, 
mais  cela,  dans  le  cas  actuel,  ne  doit  rien  changer  aux  conclusions.  Si 
la  frappe  libre  était  reprise,  aux  Etats-Unis  ou  en  France,  on  verrait, 
comme  l'espèrent  ceux  qui  la  demandent,  et  conune  le  craignent  leurs 
adversaires,  tous  les  prix  s'élever,  non  à  proportion  du  nombre  des 
pièces  de  monnaie,  mais  en  raison  de  la  dépréciation  du  métal.  La  loi 
qui  attribuerait  une  valeur  de  cinq  francs  à  un  disque  du  métsd  qui  Li 
veille  en  valait  deux,  amènerait  promptement,  immédiatement  peut- 
être,  à  exiger,  dans  toute  convention  nouvelle,  cinq  pièces  pour  un  achat 
ou  pour  un  service  qui  se  payait  avec  deux. 

Si  les  billets,  en  Espagne  et  en  Grèce,  perdent  3o  et.5o  p.  loo,  en 
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dépit  du  cours  forcé,  on  pourrait  les  relever  immédiatement,  lors  même 
qu'on  en  doublerait  le  nombre,  en  les  déclarant  remboursables  en  or. 
H  suffirait  que  Técbange  fiât  possible,  comme  il  fest  pour  nos  billets  de 
banque;  personne  ne  le  réclamerait. 

Lorsque,  dans  un  pays,  Tingénieux  mécanisme  des  banques  de  crédit 
na  pas  simplifié  les  payements,  la  somme  des  dépenses  de  tout  genre 
est  égale,  chaque  année,  à  la  valeur  totale  de  la  monnaie  qui  circule, 
multipliée  par  le  nombre  moyen  de  fois  que  chaque  pièce  a  changé  de 
main.  Si  la  masse  monétaire  vient  à  doiibler,  ceux  qui  affirment  que  les 
prix  doubleront,  croyant  énoncer  une  vérité  évidente,  portent  leur  at- 
tention sur  le  premier  facteur  du  produit  qui,  en  effet,  devient  double; 
la  somme  des  dépenses,  suivant  eux,  doit  donc  doubler,  et  chacune 
d'elles,  pour  cela,  se  solder  par  une  somme  double.  Ils  oublient  que  le 
nombre  des  pièces  ayant  doublé,  chaque  pièce  servira  moins  souvent; 
le  second  facteur  du  produit  a  grande  chance  de  dévenir  moitié  moindre. 

La  conclusion  de  cet  aperçu  superficiel  serait  alors ,  que  la  masse  mo- 
nétaire influe  fort  peu  sur  les  prix.  Je  la  crois  moins  éloignée  de  la  vé- 
rité que  le  principe  de  proportionnalité  qu  aucune  expérience  n  a  confirmé 
et  qu  aucun  raisonnement  ne  démontre. 

Il  n  existe  dans  un  pays  aucune  relation  nécessaire  entre  la  quantité 
de  monnaie  qui  circule  et  le  prix  attribué  à  chaque  chose.  Les  habitudes 
prises  de  payer  comptant,  ou  de  faire  de  longs  crédits,  ont  une  grande  in- 
fluence sur  le  nombre  des  pièces  nécessaires.  Si  chaque  dépense  est  payée 
immédiatement,  la  circulation  de  la  monnaie  étant  plus  active,  la  masse 
nionétaire  pourra  être  beaucoup  moindre  que  si  les  acheteurs  règlent 
leur  dépense  après  de  longs  délais,  à  la  fin  de  chaque  mois,  par  exemple, 
ou  même  pour  Tannée  entière. 

En  Suède,  la  monnaie  qui  circule  représente  trente-cinq  francs  par 
habitant;  en  France,  plus  de  deux  cents  francs.  Les  prix,  à  Paris,  ne 
sont  pas  pour  cela  six  fois  plus  élevés  cpi'à  Stockholm. 

La  question  est  importante.  Supposons,  pour  la  présenter  sous  une 
autre  forme ,  qu'un  très  riche  Américain  ait  la  fantaisie  de  léguer  à  chaque 
citoyen  suisse,  riche  ou  pauvre,  une  somme  de  cent  francs  payable  le 
même  jour  pour  tous,  en  monnaie  frappée  à  New-York  avec  de  for  amé- 
ricain, et  ajoutons  au  testament  que  chaque  citoyen  marié  recevra  deux 
cents  francs,  et  trois  cents  s'il  a  des  enfants.  Les  quelques  centaines  de 
millions  prélevés  sur  sa  succession  doubleraient  à  peu  près  la  masse  mo- 
nétaire de  la  Suisse;  croit-on  que  pour  cela  tous  les  prix  doubleraient? 
C'est  l'opinion  de  David  Hume  qui  s'est  proposé  un  problème  analogue. 
S'il  en  était  ainsi,  d'innombrables  familles  maudiraient  l'étrange  bienfai- 
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leur  qui ,  sans  accroître  seosibieoient  par  ses  cent  irancs  une  fois  donnés 
leurs  revenus  et  leur  biea-étre,  aurait  à  jamais  doublé  leur  dépense.  Ceux 
qui  demandent  au  travail  le  pain  de  chaque  jour,  si  chaque  service  rendu 
doublait  de  prix,  ne  seraient  aucunement  plus  à  Taise,  leur  dépense 
ayant  doublé  en  même  temp^  que  leur  salaire  ;  niais  il  n  en  serait  rien. 
Cela  semble  trop  clair  pour  en  chercher  la  preuve.  L  année  serait  bo/ine 
pour  les  petits  marchands,  quelques-uns  s'enrichiraient;  mais  s'ils  dou- 
blaient leurs  prix,  ils  perdraient  leurs  clients  qui,  hurs  cent  francs  une 
fois  dépensés,  ne  se  trouveraient  pas  plus  riches  qu  avant.  Les  moins  dé- 
pensiers auraient  acheté  trois  francs  de  rente;  c'est  trop  peu  pour  dou- 
bler à  jamais  leur  dépense..  Le  prix  quun  acheteur  consent  à  dépenser 
dans  chaque  occasion  dépond  des  sommes  sur  lesquelles  il  peut  compter 
dans  un  avenir  prochain,  non  de  la  quantité  de  monnaie  qu'il  a  dans  sa 
poche  ou  qu  il  sait  dans  sa  caisse.  Un  budget  ne  se  &it  pas  au  jour  le 
jour.  Les  centaines  de  millions  répandues  dans  le  pays  seraient  loin  de 
doubler  pour  chacun ,  et  chaque  jour,  la  quantité  de;  monnaie  disponible. 
Les  plus  pauvres  les  auraient  promptement  convertis  en  objets  utiles. 
Une  pluie  abondante  peut  enfler  les  ruisseaux  et  grossir  les  rivières;  elle 
ne  préserve  de  la  sécheresse  que  pour  un  temps  1res  court  L'influence 
de  la  pluie  d'or  supposée  sur  la  puissance  d  achat  d'une  pièce  d'or  serait 
difficile  à  prévoir.  M aupertuis  disait  dans  un  jour  de  paresse  et  d'ennui  : 
(c  Je  voudrais  avoir  à  résoudre  un  beau  problème,  qui  ne  serait  pas  dif- 
ficile! 9  Celui-là  est  beau,  chacun  peut  y  penser,  mpis  je  le  crois  inso- 
luble. L'influence,  vraisemblablement,  serait  plus  grande  sur  la  durée 
des  crédits  accordés  que  sur  les  prix;  elle  varierait  avec  le  caractère  des 
gens  du  pays  et  différerait  beaucoup  de  l'efiet  produit  par  quelques  cen- 
taines de  millions  distribuées  entre  les  plus  riches, . 

J.  BERTRAND. 

(La fin  à  un  prochain  cahier.) 
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par  Gustave  Fagniez,  Paris ,  Hachette ,  iu-8^  1897,  ^28  p. 

Si  le  livre  de  JVl  Gustave  Fagniez  arrive  à  son  heure,  dans  un  temps 
où  les  études  d'histoire  sociale  sont  à  la  mode«  c'est  une  heureuse  ren- 
contre; mais  l'auteur  ne  l'a  point  cherchée.  Son  livre,  entrepris  depuis 
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longtemps,  sort  d'études  de  première  main  :  il  est  un  des  meilleurs 
témoignages  du  mouvement  qui  porte  nos  historiens  vers  les  études  éco- 
nomiques. M.  Gustave  Fagniess  est  entré,  un  des  premiers,  dîuis  ce 
mouvement,  vers  le  même  temps,  si  je  ne  me  trompe,  que  le  regretté 
Henri  Pigeonneau,  On  n  a  pas  oublié  X Histoire  da  commerce  de  la  France, 
que  Henri  Pigeonneau  a  poussée  jusqu'à  Richelieu.  Il  y  a  consacré  un 
remarquable  chapitre^'^  au  commerce  fra  "      -  -r^r  ^*    - 

partie  du  sujet  que  M.  Gustave  Fagniez  a 
rempli,  très  nourri  de  faits,  présentés  s( 
L  auteur  parle  avec  sobriété  de  la  pein( 
sources.  Il  n'y  en  a  point  de  plu.s  cacixées, 
faut  vraiment  que  l'érudit,  que  l'historien 
guette  de  coudrier  à  la  main.  Les  chronic 
écrit  d'après  les  chroniques  ont  relevé  sui 

mal  déterminés,  en  général,  et  sont  demeurés  dans  le  vîigue;  tel,  par 
exemple,  le  judicieux  Poirson.  Les  documents  les  plus  précieux  pour 
l'histoire  de  la  propriété,  du  commerce,  de  l'industrie  sont  les  livres  des 
maisons  de  commerce,  les  minutes  des  notaires,  les  procédures.  M.  Fa- 
gniez fait,  avec  raison,  observer  que  ces  papiers  sont  précisément  les 
moins  accessibles  et  les  moins  bien  conservés.  Il  ne  s'en  est  pas  décou- 
ragé ;  il  a  fouillé  ces  collections  souvent  dépareillées ,  il  en  a  tiré  une 
abondante  moisson.  Son  sujet,  étudié  par  lui  dans  un  détail  minutieux, 
avec  une  patience  infatigable,  a  été  conçu  largement. 

M.  Fagniez  a  souhaité ,  il  pense  que  beaucoup  d'autres  historiens  ont 
souhaité  comme  lui ,  «  un  ouvrage  spécial  qui ,  avec  autant  de  précision 
(pie  possible,  décrirait  la  désorganisation  sociale  au  moment  où  Henri  IV 
hérita  d'un  droit  contesté  et  d'ime  autorité  en  partie  nominale ,  et ,  pen- 
dant les  années  qui  suivirent,  déterminerait  l'esprit  et  l'efficacité  des 
mesures  destinées  à  remédier  à  cette  désorganisation ,  ferait  assister  au 
progrès  de  la  pacification,  de  la  sécurité  du  travail  et  de  la  richesse  et 
marquerait  le  point  ou  en  était  arrivée,  dans  le  premier  quart  du 
xvn*  siècle,  ime  prospérité  toute  récente  ». 

C'est  le  livre  qu'a  fait  M.  Fagniez.  Il  y  a  étudié  successivement: 
ï économie  rurale,  où  il  fait  rentrer  tout  le  travail  de  la  terre,  et,  par 
suite,  le^  mines;  rt'coiiomû?  indastrielle ,  ïéconomie  commerciale  :  commerce 
intérieur  et  commerce  extérieur.  Dans  chaque  chapitre,  il  décrit  l'état 
des  choses  à  l'avènement  de  Henri  IV,  analyse  les  actes  du  roi  et  de  ses 

^'  Henri  Pigeonneau,  Histoire  du  commerce  en  France,  tonic  II  :  Le  xvi'  siècle; 
livre  II  :  Henri  IV  et  Richelieu.  Paris,  Cerf,  in-8\  1889. 
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ministres,  en  montre  les  eflFets.  Mais  ces  divisions,  pour  naturelles 
quelles  soient,  demeurent  tm  procédé  d'étude  et  d exposition.  Dans  la 
réalité,  tous  les  phénomènes  de  la  vie  économique  ont  été  connexes;  ils 
ont  réagi  les  uns  sur  les  autres;  ils  ont  influé  sur  la  vie  sociale,  sur  les 
événements  politiques ,  ils  en  ont  reçu  les  contre-coups. 

Dans  une  conclusion  qui  contient  les  pages  maîtresses  du  livre, 
M.  Fagniez  rétablit  les  choses  dans  leur  ensemble  et.sefiForce  de  faire 
suivre,  à  travers  tout  le  règne  et  sous  toutes  les  formes,  par  tous  les 
organes  de  la  vie  économique,  t  l'enchaînement  ininterrompu  de  la  créa- 
tion et  de  la  circulation  de  la  richesse  ». 

A  lavènement  de  Henri  IV,  le  tableau  de  la  France,  dévastée  par 
les  guerres  civiles,  est,  dans  ses  grands  traits,  celui  qui  se  reproduira  au 
sortir  de  la  Fronde,  et,  au  début  de  ce  siècle,  après  la  Terreur  et  le  IH- 
rectoire.  Aucune  sécurité  dans  les  campagnes  :  des  bandes  de  soudards 
sans  solde  qui  continuent,  après  la  guerre ,  le  piHage  barbare  dont  ils  ont 
vécu  pendant  la  guerre;  des  bandes  de  gentilshommes  pauvres,  des 
cadets  de  famille  privés  d'héritage,  qui  n'ont  pas  le  moyen  de  se  faire 
officiers;  qui,  s'ils  le  sont,  ne  touchent  pas  de  solde,  et  sont  réduits  à  se 
faire  «  gentilshommes  de  grand  chemin  »,  à  courir  «  à  la  désespérance  », 
à  vivre  de  rapines  ;  ce  sont  les  «  compagnons  de  Jéhu  »  de  ce  temps-là. 
Les  «  chouans  »  ne  manquent  point  :  les  papans  s'arment  pour  se  dé- 
fendre, tuent  et  pillent  par  vengeance,  tuent  par  fanatisme,  et  con- 
tinuent par  habitude,  par  brutalité  :  «Beaucoup  de  paysans  ont  aban- 
donné leurs  maisons,  écrit  un  contemporain;  la  population  n'est  plus, 
comme  autrefois,  probe  et  civile;  la  misère,  la  vue  du  sang,  la  guerre, 
l'ont  rendue  rusée  et  sauvage  ^^^  »  Le  «  bonhomme  »  est  devenu  féroce  : 
les  bandes  de  gantiers,  de  croquants,  de  châteauverds  sont  la  terreur  du 
pays.  C'est  l'horrible  et  sanglante  misère,  décrite  par  Agrippa  d'Au- 
bigné  en  ses  Tragiques. 

Cependant  ce  peuple  est  prêt  à  s'apaiser;  il  ne  demande  que  de  l'ordre 
pour  se  soumettre,  des  lois  et  des  juges  pour  obéir;  il  est  impatient  de 
la  sécurité,  afin  de  retourner  à  la  terre j  que  dis-je?  il  y  retourne  en  se- 
cret, et  l'on  voit  se  produire  alors  ce  qui  s'est  reproduit  en  grand,  de 
1792  à  1799,  la  merveilleuse  persistance  de  la  petite  vie  agricole,  qui 
entretient  les  bras ,  qui  entretient  le  sol ,  qui  prépare  sourdement  la  re- 
naissance, travaille  pour  les  printemps  à  venir  et  emprunte,*  dans  sa 
constance ,  quelque  chose  de  l'étemelle  force  créatrice  de  la  nature.  Il  se 

^^^  D'après' la  relation  dé  Cavalli,  ib'j\.  Fagniez, p.  7  et  suiv.  Sur  la  persistance 
de  ces  brigandages,  voir  p.  i3,  i5. 


Digitized  by 


Google 


LÉCONOMIE  SOCIALE  DE  LA  FINANCE  SOUS  HENRI  IV.        707 

forme,  eatre  paysans,  des  associations  secrète^  pour  la  protection  com- 
mune. Les  brigands  et  les  soudai^ds  repoussés ,  t  le  paysan  sortait  furti- 
vement des  bois,  rentrait  dans  son  village  envahi  par  les  loups  et  les 
renards,  s  attelait,  faute  de  bétail,  à  la  charrue  et  semait  à  la  hâte. . .  » 
Dans  sa  relation  de  i  Syti ,  Giovanni  Michieli  constate  que  si,  et  surtout 
sur  le  chemin  de  Lyon  à  Pans,  beaucoup  d'édifices  ont  été  totalement 
ou  partiellement  détruits,  si  les  é^ses  ont  particulièrement  souffert,  le 
sol  n  a  pas  cessé  d'être  cultivé.  «  Les  ressources  naturelles  de  la  France, 
dit  Priuli  dans  sa  relation  de  1 582 ,  n  ont  jamais  mieux  paru  que  dans 
la  guerre  civile.  Elle  n  y  a  pas  produit  les  conséquences  quelle  produit 
ailleurs.  Pas  \m  coin  du  pays  n'est  resté  désert  ni  inculte  une  seule 
année.  Les  armées  ont  eu  beau  i*uiner  les  régions  quelles  traversaient, 
celles  qui  leur  succédaient  ont  toujours  trouvé  de  quoi  vivre  ^^^.  » 

Ce  labeur  acharné  du  petit  cultivateur  fut  le  premier  élément  de  la 
régénération  de  Tagriculture.  La  régularité  nécessaire  des  travaux  agri- 
coles, la  vie  familiale,  l'attachement  forcé  de  Thomme  au  sol  ontoh%é, 
presque  par  instinct,  les  paysans  à  continuer  la  vie  rurale*  Rien  de  pareil 
dans  Tindustrie.  Son  régime  propre,  les  corporations  et  maîtrises,  par 
labus  qui  en  avait  été  fait,  lentravait  dans  son  développement.  La 
guerre  et  les  révolutions,  les  révolutions  surtout,  entraînent  le  chômage 
et  le  tournent  bientôt  au  désastre.  Moins  nombreuse  qu'en  ce  siècle,  la 
population  ouvrière,  entassée  dans  des  villes  plus  serrées,  plus  étroites, 
n'en  est  pas  moins  turbulente ,  moins  curieuse  de  nouveautés ,  moins  docile 
aux  excitations  des  «esmouveurs  du  peuple».  Les  associations,  que  le 
moyen  âge  a  multipliées,  qu'il  a  faites. exclusives  et  jalouses,  présentent 
autant  de  cadres  aux  factions.  Les  confréries ,  les  compagnonnages  ont 
rassemblé  les  hommes.  Les  moines  ligueurs  les  haranguent ,  les  fanatisent 
et  les  jettent  dans  les  luttes  politiques.  Là,  tout  est  à  reprendre  en  sous- 
œuvre  et  à  refaire,  non  seulement  dans  les  ateliers,  dans  les  métiers,  mais 
dans  l'esprit  même  des  artisans.  H  faut  leur  rendre  non  seulement  les 
conditions  et  les  instruments,  mais  le  goût  du  travail. 

Au  commerce  il  faut,  avant  tout,  rouvrir  les  voies.  Elles  sont  infes- 
tées de  brigands,  elles  sont  à  peu  près  impraticables,  t  Les  routes,  lais- 
sées à  l'abandon,  usurpées  par  les  riverains,  effacées  par  la  végétation, 
h  peine  reconnaissables  aux  quelques  ormes  qui  les  bordaient  encore , 
ne  se  distinguaient  plus  de  la  campagne.  Les  ponts  étaient  en  ruines , 
les  bacs  ne  répondaient  plus  à  l'appel  des  voyagmrs.  Il  Êiilait  quelque- 
fois ,  pour  trouver  ime  route  carrossable*  se  détourner  de  trente  ou  qua- 


(») 


Fagniez,  p.  7-16. 


Digitized  by 


Google 


708  JOURNAL  DÉS'8AVANTS.  —  f)ÉCEWBl\É  1897. 

ranté  lieues.  .  .  Quand  le  roulage  tie  se  résignait  pas  à  ces  fargés  circuits, 
il  essayait  de 's'ouvinr  une  route  nouvelle  à  côté  de  lancîénne,  dont  il 
empruntait ,  autant  que  possible ,  le  tracé ,  et  cet  itinéraire ,  une  fois  fraye, 
était  adopté  et  remplaçait  fancienne  route.  »  Mais  quelle  route  !  des 
fondrières,  des  bandes  de  loups,  des  brigands,  sans  parler  des  exactions 
des  châtelains.  Mêmes  exactions,  sous  forme  de  péage,  sur  les  rivières. 
Les  cours  d eau,  d*ailleurs,  sont  obstrués  de  barrages,  les  berges  s*écrou- 
lent,  les  chalands  s^échouent  à  tout  instant  ^'^. 

A  côté  de  ce  commercie  arWté,  dé  cette  industrie  qui  chôme,  de 
cette  agriculture  qui  dépéril,  la  spécuktion  et  le  luxe  sévissent  sur  les 
classes  riches,  comme  elles  font  toujours  fait  en  ces  temps  de  crise,  où 
il  n y  a  pas  de  lendemain ,  où  la  vie  est  cohstamtnent  en  jeu,  où  l'homme 
ne  songe  quà  jouit*  des  courts  instants  dé  répit  que  lui  laisse  la  \ie  et  n 
s'étourdir  sur  1  avenir  en  oubliant  le  présent.  H  s  y  ajoute  une  crise  éco- 
nomique qui  provient  principalement  de  l'importation  surabondante  des 
matières  d'or  et  d'argent.  Presque  tous  les  prix  ont  sextuplé,  et,  en 
môme  temps ,  les  revenus  des  propriétaires  ruraux  se  sont  taris.  La  pe- 
tite agriculture  seule  réagit,  celle  que  mène  le  petit  cultivateur,  le  tenan- 
cier du  petit  bien.  Lés  gratides  terres  manquent  de  bras.  La  nobless**, 
formée  en  grande  partie  de  cadets  sans  héritage ,  est  pauvre.  Beaucoup 
de  revenus  seigneuriaux,  autrefois  payés  en  nature,  ont  été  convertis 
en  argent  et  souffrent  de  l'avilissement  des  monnaies.  Le^  plus  sages, 
parmi  les  gentilhommes,  se  retirent  sur  leur  terre,  espèrent  des  jours 
meilleurs,  se  privent,  en  attendant  qu'ils  puissent  épargner,  et  se  l'é- 
mettent à  s'occuper  de  leurs  affaires.  Mais  beaucoup  n'ont  point  cetli» 
prudence.  Ils  viennent  à  la  cour,  ils  jouent,  ils  s'endettent.  Alors  ils  spé- 
culent pour  se  refaire;  ils  empruntent  à  taux  usuraires ,  avec  des  cautions 
qui  ne  sont  qu'une  forme  compliquée  de  fusure.  Ils  patronnent  et  com- 
manditent dés  entreprises  industrielles  qui  ^ont  le  phis  souvent  des  escro- 
queries; ilis  vendent  leur  influence  aux  traitants  et  aux  escrocs.  «En  n» 
temps-là ,  écrit  un  contemporain ,  l'on  ne  parlait  que  de  bariqueroutiéi's 
à  la  cour:  »  C'est,  comme  on  le  revit,  avec  excès,  sous  le  Directoire,  U* 
règne  des  croupiers ,  courtiers ,  commlssiomiaires ,  agioteurs ,  pirates  finan- 
ciers de  tout  ordre,  et  il  en  vient  de  partout  ^^. 

Oh  emprunte  sur  tout,  on  hypothèque  tout,  on  spéculé  sur  tout; 
tout  est  à  vendre,  à  commencer  pal*  les  offices,  et  tout  a  été  érigé  en 
office,  depuis  les  fonctions  de  premier  présidf^nt  du  pariemerit  jusqu'à 
la  profession  de  mouleur  dé  bois  et  de  vendeur  de  foin.  La  bour- 
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geoiàe,  qui  seale^a  de  l'épargne  et  du  crédit,  achète  tout  ee  quelle  peut, 
châteaux,  terres,  emplois,  dignités ^^^  «  Hausse  des  prix,  conclut  M:  Fa- 
gnièz,  suivie  seiilemcnt  de  loin  par  celle  des  salaires,  stagnation  de  là 
production,  dimintition  de  la  population  en  général,  développement  de 
lapopidation  laborieuse,  développement  de  l'agiotage  et  du  luxe,  rien 
ne  manquait  à  la  société  firançaise  vers  1 698,  au  moment  où  elle  goûtait 
les  premières  douceurs  de  la  pacification  intérieure  et  de  la  pacification 
étrangère,  de  ce  qui  distingue  un  pays  qui  vit  sur  son  capital  au  lieu  de 
vivre  sur  son  revenu  et  sur  son  travail.  ». 

Dix  ans  plus  tard,  c'est  une  natipn.qui  semble  régénérée;  tout  est 
ardeur  au  travail;  Ja  prospérité  revient  partout.  C'.est  non  seulement 
Tordre  dans  l'Etat,  mais  l'ordre  dans  les  esprits,  l'aflpection,  la  recon- 
naissance envers  le  prince, 'et  toutes  les  forces  gaspillées  naguère  en  fac- 
tions civiles,  toutes  les  richesses  naguère  dilapidées,  pillées,  aban- 
données, sont  tournées  au  bien-être  de  la  patrie,  à  sa  richesse,  à  sa 
puissance  et  à  son  prestige  dans  le  monde.  M.  Fagniez  suit  pas  à  pas,  et 
dans  chaque  partie;,  cette  admirable  transformation,  et  il  la  résume  en 
quelques  traits  fortement  gravés,  qui  forment  sa  conclusion. 

Le  système  des  impôts  «  demeure  mauvais,  parce  qu'il  épargne  la 
richesse  et  qu'il  ne  laisse  entrer  dans  les.  caisses  de  l'Etat  qu'une  part 
trop  amoindrie  de  la  recette.  11  y  a  excès  de  fiscalité.  Mais  si  Henri  IV 
n'a  pu  réformer  le  système,  il  l'applique  avec  pltis  d'équité  et  plus 
d'économie.  Il  en  est  de  même  des .  douanes  intéineures.  Les  contri- 
buables payent  avec  moins  d'effort,  subissent  les  entraves  avec  moins 
d'impatience;  iU  aperçoivent  le  service. rendu  en  échange,  et  ici  le  ser- 
vice est  manifeste,  il  est.universel.  Le  gouvernement  de  Henri  IV  est  un 
gouvernement  cher;  mais: c'est  un  gouvernement  intelligent  au  plus  haut 
degré,  et  le  plus  largement  bienfaisant  que  la  France  ait  possédé.  L'agri- 
culteur voit  la  taille  réduite,  il  obtient  la  remise  de  l'arriéré  dé  ses  dettes; 
le  commerce  des  grains  est  facilité;  le  bétail  et  les  instruments  aratoires 
sont  déclarés  insaisissables;  les  paroisses  peuveùt  rentrer  en  possession 
de  leurs  communaux;  les  forêts  sont  exploitées  avec  méthode;  l'exploi- 
tation des  mines  est  réglée;  par-dessus  tout,  la  sécurité,  la  confiance, 
lenti^ain  à  travailler  et  à  vivre  sous  un  roi  qui  est  le  roi  de  France, 
mais,  avant  tout,  dans  les  campagnes,  le  roi  des  paysans,  le  roi 'de 
«  Jacques  Bonhomme  ». 

Si  M.  Fagniez  ne  trouve  qu'à  louer  dans  ce  quil  appelle  la  législation 
agricole  de  Henri  IV,  il  fait  beaucoup  de  réserves  sur  la  législation  in- 
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dustrieHe.  Menace  par  la  transfonnatîon  da  travail,  les  jurandes  et 
maîtrises,  pour  se  défendre,  se  faisaient  pins  exdnsiyes  et  plus  jalouses. 
Le  roi  non  seuiemetit  les  confirma,  mais  îi  en  ébtfÈdit  Torganisation 
aux  villes  mêmes  où,  comme  i  Lyon,  les  métiers  étaient  libres.  Mais, 
en  même  temps  que,  par  fiscalité  peut-être  pins  que  par  système,  il 
généralisent  les  rè^ionents  des  métiers,  il  «^efforça  de  les  ramener  i  leor 
raison  d^être,  à  leur  esprit  primitif,  et  posa  les  principes  d'une  r^ianne 
qu'après  lui  on  ne  cessa  de  rédamer»  Ce  fut  un  des  objets  de  la  grande 
Commission  da  commerce.  Ce  fut  dans  cette  pensée  que  Henri  IV  appda 
en  France  des  ouYria*s  étrangers,  qu'il  s'efforça  d'y  intro<hiire  d^  in- 
dustries nouvelles,  qu'il  encouragea,  en  les  soustrayant  à  la  juridiction 
des  corporations,  en  les  pensionnant,  en  les  anoblissant,  des  ouvrien 
et  des  artistes  d'élite,  installés  dans  le  palais  même  du  Louvre. 

Alimenté  par  l'agriculture,  pv  l'industrie,  le  commerce  bénéficie  de 
routes  et  de  canaux.  Ici  tout  est  vu  dans  ie  grand,  tout  est  entrepris 
pour  l'avenir.  Les  relations  se  rétablissent  avec  les  pays  voisins.  La  navi- 
gation s'étend.  Des  compagnie  de  cdonisatioa  sont  créées.  Une  partie 
du  transît  européen  s'opère  par  la  France.  Les  étraoïgers  y  reparaissent 
et  y  apportent  de  l'aident.  Il  y  avait  en  France  six  fi[>is  plin  de  dou- 
blons et  de  pistdes  espagnoles  qu'en  Espagne,  et  cette  monnaie  devient 
•  une  ri<^iesse,  car  die  ne  provient  plus  aune  simple  in^[>ortatîott  d'or  ^^^ 
L*Espagne  prend  l'or  i  ses  colonies,  le  dépense,  le  consomme  et  le 
perd.  La  France  ie  gagne.  Elle  travaille,  elle  épargne.  Les  c«qutaux  sont 
abondants ,  l'intérêt  peu  élevé  :  il  descend  généralement  à  5  p.  i  oo.  I>es 
commerçants  se  fimt  banquiers.  Mais  f  tnsécnrité  des  placements  com- 
merdaiix  rejette,  de  jfiréférence,  l'épaigne  vurs  les  rentes  d'État,  les 
charges,  les  offices,  qui  donnait  de  lo  à  lo  p.  loo,  et,  de  plus,  un 
rang,  des  honneurs^. 

Il  est  dMBcile  de  donner  une  eapreasion  exacte  du  prix  de  la  vie; 
trop  d*élémenits,  purement  moraux,  intorviemMOl  dans  la  valeur  des 
dhoses  ;  mais  voulant  laisser  au  moins  une  impression  de  ce  qu'était  dors 
le  prix  moyen  de  la  vie,  le  bien-être  moyen  en  France  à  la  fin  da  r^ne 
de  Henri  IV,  M.  Fagnies  propose  les  cfaiffires  suivants  : 

On  ponvait  vivre  de  ion  reveau  quand  il  atteignait  de  5,ooo  à  6,ooo  livres 
(i 3,484  à  i6,i8o  francs  de  notre  monnaie).  Avec  io,ooo  livres  (ag^aag  francs)  on 
était  riche ...  A  la  campagne  on  pouvait  mener  avec  beaucoup  menus  une  existence 
honorable;  un  revenu  de  a,ooo  livres  (6,595  francs)  y  suffisait,  et  le  gentBhomme 

^'^  Fagniez,  p.  347-348,  356-358,  363,  et  pour  le  détail,  ^260 et  suiv. —  ^*^  Voir 
différents  prix  de  charges  et  offices,  p.  363-365. 
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ipi  jownît  àt  boo  Ihrm  (1^61  francs)  de  rente  poonrak  garder  m»  rang  el,  par 
,  prendre  tes  rtfa»  à  part  des  pays— s  qmli  faisait  tniTafllcr, . , 


Je  n'ai  pu  donner  qu  un  aperçu  des  divisions  et  des  condusiont  du 
livre  de  M.  Fi^oiei.  Une  DOlioe  de  ce  genre  pour  «a  pareil  ommge  est 
nécessnreroent  infidèle,  car  elle  ne  rend  poînf ,  e4[e  ne  saimdt  rendre  le 
principal  intérêt  et  le  principal  mérite  du  livre ,  le  détail  pris  sur  le  vif 
qui  restitue  la  vie  contemporaine,  les  traits  de  mœurs,  les  faits  carac- 
téristîqiiesy  les  ckations  probantes.  Ce  tt*esi  pas  seoleaieni  un  lirl^e  à 
consulter,  c'est  un  livre  à  lire.  M.  Fagniez  a  mis  son  honneur  dans 
fexaelitnde;  noais  il  a  soigné,  en  bon  UsIarieD,  Tordonnanoe  et bi  dorme 
de  son  oimnige,  B  revient  tonjonrs  anoL  données  générales,  et  ii  a  su, 
quand  Toocasion  sea  est  offiarte,  écrire  des  pages  qui  roérileot  d'être 
rapportées.  La  plus  compléta,  ccfie  qoî  marqne  le  nûenoL  son  ^enre  de 
talcâdt,  est  le  portrait  qu'A  a  coBorposé  de  Henri  IV.  Malgfé  le  nonibre  des 
portraîls  de  ce  rû  et  ia  perfection  de  qodqueMins,  ceiaî4à  ooni|ile  par 
faccent  particidiar  quy  a  domaé  lanlenr,  par  les  nuances  qu'il  a  sa  tirer 
de  ses  éludes  persoondSes.  Il  a  va  et  il  montre  le  roi  en  son  office  de 
gouvernant,  e'esi4^ire  opérant  fauwiagc  de  répsoatiûn  et  de  referme 
dont  riiistoire  est  rdb^et  nrfme  dn  livre  : 

Plus  justement  que  Louis  XIV,  Henri  IV  aurait  pu  dire  :  L*£tat ,  c  est  moi.  Jamab 
gouvernement  plas  qne  le  âen  ne  se  MWfinlît  da  canMtém  dn  souvenoa.  Cest tons 
les  traits  d*uB  hemme  de  quarante-sept  ans«  de  stature  moyenne,  un  peu  pré- 
maturément bbnchî  par  les  fatigues  et  certains  excès,  mais  dont  la  vigueur  et  la 
souplesse  sont  à  peine  entamées  par  qodques  attaques  de  goutte,  et  dont  le  visage 
olbe,  «lans  ton  paissMit  relief,  un  air d*a«torité  et  de  bonté  qui  inapose  et  séduit, 
tfaià  faut  te  repésenter  la  aMMUcciBe ifunçaîae  en Taa  têoiKU'iwàtmfçpoDe  est  vive, 
le  sens  pratique  exquis,  la  mémoire  excellente.  Je  caractère  beaacoiq)  mieux  trempé 
contre  les  épreuves  de  1  adversité  que  contre  les  entraînements  de  la  prospérité  ;  le 
langage  d'une  souplesse  qui  le  fait  passer  sans  dissonance  par  tous  les  tons,  d*une 
fbrœ  inventive  qui  f égaie  par  une  faide  feipreasions  a  Ikar  de  coin.  La  benté  et 
le  cakul  ont  une  part  égals  dans  la  cenikati  ^  bonté  native,  fiiite  d*oplisaime,  de 
bonne  humeur,  de  v%uenc  ph^paîque,  confinnée  par  la  vie  qui,  a*  lieu  d^anMrtame, 
a  laissé  un  certain  scepticisme  et  une  certaine  indiflEéreace  morale,  cakui  aiguisé 
par  les  fortunes  (fi verses  qu'Q  a  îaBa  traverser.  Tout  ici,  en  effet ,  vient  de  ITiérédîté , 
de  h  race,  la  idus  fine  et  la  plus  mSrtaire  de  France,  de  féducalion,  de  Texpé^ 
nence,  nen  de  ftvrvaiais,  comme  dnait  son  compatriote  Montaigne,  qpn  écrivait 
ccanme  Henri  aarlaîl. 

De  là  ce  je  ne  sais  cpoî  de  pinif— ilier,  de  faoîfier,  de  nerveux,  de  bètif^  de 
court  qui  frappe  dans  sa  pensée,  dans  son  langage,  dans  son  gouveraemeat,  et  qui 
n^exdut  qu  en  apparence  la  persévérance  et  k  maturité.  De  la,  de  cette  vîe  errante 
et'toujours  en  sefle,  ce  go6t  des  ^nibérations  courtes,  des  lésoiutions  prompCes, 
cette  avenien  dts  trarvaets  sédeulanes  dn  c^hiael,  ce  besoin  d^animer  dTiai  nwn- 
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vement  physique  la  discussion  des  affaires,  de  les  traiter  debout,  dans  lembrasurr 
<l  une  fenêtre ,  ou  en  se  promenant  dans  les  galeties  du  Louvre  ou  de  Foataine- 
))leau...  Henri  ne  semblait  donner  que  deux  heures  par  jour  aux  affaires,  et,  en 
réalité,  parla  façon  dont  il  y  faisait  tout  servir,  les  rencontres,  les  conversations, 
les  plaisirs,  il  leur  donnait  tout  son  temps. 

Si  Ion  ne  s'attache  qu  a  son  administration  intérieure  et  particulièrement  à  son 
iufluence  sur  les  intérêts  économiques  de  son  royaume,  on  admire  son  ouverture 
(l'esprit,  son  intelligence  des  questions,  sa  confiance  dans  le  succès  de»  entreprises 
nouvelles ,  sa  persévérance  à  les  soutenir,  son  souci  de  l'épargne ,  allié  au  goût  de 
la  grandeur,  son  application  à  développer  toutes  les  ressources  de  son  royaume, 
qu  on  a  heureusement  comparée  à  celle  d'un  propriétaire  à  faire  valoir  son  domaine. 

Tel  apparaît  Henri  FV  à  toutes  les  pages  du  livre  de  M.  Fagniez,  docile 
aux  leçons  de  la  vie,  artiste  admirable  dans  lart  de  mesurer  et  d'ex- 
ploiter la  force  des  choses,  attentif  aux  conseils,  supérieur  aux  hommes; 
tel  il  apparaît  notamment  dans  ses  rapports  avec  les  conseillers  d'élite 
qu'il  eut  le  talent  de  choisir  et  le  rare  mérite  de  conserver.  M.  Fagniez 
leur  fait  la  part  large,  et  il  a  raison;  mais,  en  cela,  il  ne  fait  encore  que 
grandir  la  part  de  Henri  IV.  Tout  en  reconnaissant  ce  qu  il  y  a  de  fondé 
dans  les  critiques  dont  Sully,  chroniqueur  des  Œconomies  et  romancier 
du  Grand  dessein,  est  aujourd'hui  l'objet,  M.  Fagniez  proteste  justement 
contre  la  défaveur  qui  en  rejaillit  sur  cet  excellent  serviteur  de  l'État. 
Il  fut  le  grand  voyer,  le  grand  économe  du  royaume  et  un  pacificateur 
par  conviction. 

M.  Fagniez  loue  comme  ils  méritent  d'être  loués  les  deux  autres 
collaborateurs  du  Roi,  Olivier  de  Serres  et  Barthélémy  Lafiemas.  11  fait 
ressortir  le  contrasle  de  leurs  carrières.  Tout  est  d'une  allure  simple, 
tout  est  mesuré,  facile  dans  celle  d'Olivier  de  Serres.  Son  Théâtre  dagri- 
caltare  est  le  fruit  naturel  d'une  vie  exclusivement  appliquée  au  «  ménage 
des  champs  ».  Tout,  au  contraire,  est  surprises,  aventures,  avec  des  coins 
de  mystère,  dans  la  vie  de  Lalfemas.  Né,  peut-être,  en  1 543 ,  à  Beausem- 
blant ,  en  Dauphiné ,  (acteur  d'un  grand  commerçant ,  commerçant  ensuite 
poui'  son  propre  compte,  attaché  vers  i566  en  qualité  de  tailleur  valet 
de  chambre  à  la  maison  du  roi  de  Navarre,  puis,  à  partir  de  iSyô, 
fournisseur  de  son  «argenterie»,  il  a  fait  des  mélîers,  il  a  fait  des 
affaires,  il  a  pratiqué  la  vie  et  les  hommes.  Ses  écrits,  «œuvres  de  cir- 
constance, d'improvisation,  de  polémique^  révèlent  par  leur  richesse  de 
vues,  par  leur  confusion,  par  leur  incorrection,  la  fermentation  intel- 
lectuelle du  temps,  la  hardiesse  et  la  fécondité  d'esprit  de  l'auteur,  son 
défaut  de  culture,  les  vicissitudes  de  là  carrière  ».  f^affemas  ne  se  piquait 
point  de  doctrine  ni  de  système,  ni  même  de  conséquence.  Il  pouvait 
n'en  avoir  cure.  En  ce  temps,  où.  les  communications  étaient  lentes  et 
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compliquées,  les  États  hérissés  et;  grillés  de  ^louanes,  où  1* Angleterre 
était  comme  un  monde  différent  !de  TEspagne  et  des  Ailemagnes ,  il  était 
aisé  au  législateur  de  prohiber  ici  on  de  fevoris^,  ik ,  selon  les  intérêts 
de  rKtat,'sans  crainte  d*être  déconcerté  dans  ses  mesures  par  les  com- 
binaisons savantes  du  trafic  international,  sans  crainte  d^être  contrarié 
par  les  réclamations  des  industries  qii*il  ne  protégeait  pas  et  sacri6att  à' 
celles  qui  lui  paraisisaient  les  plus  intéressantes  pour  le  bien  du  pays. 
Les  consommateurs  n'avaient  pas*  la -parole,  et;  dans  ses  relations  avec 
l'étranger,  le  gouvernement  n  avait  pas  '  à  concilier  des  intérêts  aussi 
complexes  et  aussi  contraflictoires  qu'aujounf  hui,  ob  ce  qui  est  matière 
première  pour  les  uns,  matière  à  d^ever;  est  objet  de  concurrence 
pour  les  aiitres,  objet*  à  imposer;  oui  le  comnâerce  réclame  partout 
rabaissement  dès  tar^,  où  l'industrie  en  réclame  partout  le  relèvement. 
Laffemas,  en  son  projet  de  «  Règlement  général  pour  dresser  les  manu- 
factures en  ce  royaume»,  pouvait  proposer  et  faire  prévaloir  des  pres- 
criptions aussi  siniplement  intelligente  et  bienfaisantes  que  Celle-ci'.: 
n  que  l'entrée  des  fils,  draps  et  passements  d'or  et  d'argent,  ensemble  de 
toutes  sprtes  de- marchandises  de  soie*  et  laines  nianufacturées  hors  de 
ce  royaume,  soient 'défendus  en  celui,  et  que  les  soies  et  laines  crues 
soient  déchaînées  des  impôts  et  droits  de  douane  quelles  paient»,  en 
un  mot  prohiber  les  produits  .fabriqués  qui  fontconciurence  à  l'industrie 
nationale  et  donner  l'entrée^ en  franchise  aux  matières  premières  néces- 
saires à  cette  industrie,  qui  lui  permettront  de  faire  concurrence  à  la 
fabrication  étrangère.  C'est  k  la  fois  l'enfance  et  le  dernier  mot  de  l'art 
économique.  Reconnaissons  que  s'il  y  eut  grand  mérite  k  le  pressentir 
et,  sur  certains  articles,  à  le  bien  comprendre  au  xvn*' siècle,  il  est  in- 
finiment, plus  malaisé  de  nos  jours,  lors  même  qu  on  le  comprend  bien; 
de  l'appliquer  en  grand.  Mais  c'était,  c'est  encore  beaucoup  de  concevoir 
que  -ces  intérêts  ne  se  relent  point  par  doctrines  et  formules,  que  libre- 
échange  et  protection  ne  sont  que  dés  abstractions,.quetouti'art-est  de 
concilier  les  intérêts,  de  démêler  les  permanents  et  essentiels  d'avec  le« 
artificiels  et  temporaires,'  et,  puisqu'il  faut  des  sacrifices,  de  sacrifier  ce 
qui  importe  le  moins  h  la  prospérité  générale.  Voilà  ce  que  voyaient 
ces  vieux  économistes,  et  ce  qui  fait  l'intérêt;  et  souvent  encore  là  leçon 
de  leurs  écrits  et  de  leurs  ;mesures. 

De  même  en  matière  de  nèglemetits  sur  l'industrie,  Laffemas  entendait 
à  la  fois  fortifier  l'organisation  des  jurandes  et  maîtrises  et  ^sppprimer 
«les  maîtrises  inutiles»,  c'est-à-dire  celles  qu'il  jugerait  inutiles.  Cette 
conception,  qui  implique  eninême  temps  l'inégalité ,  la  différence,  dans 
les  règles  prescrites  et  l'arbitraire  dans  la  prescription' de  "ces  règles. 
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s  accorde  par&itaaieDt  avec  la  conception  d*uae  monapcfaie  patronale, 
d*un  monarque  éclairé  et  (Hnnipotent.  Eife  devient  né£iste  ai  le  patom 
abuse  et  usurpe ,  si  le  prince  est  sans  lumières,  si  ses  agents  ne  cherchait 
que  la  liscalité;  die  devient  impossible  si  les  intéressés  sont  admis  i 
discuter  leurs  propres  intérêts.  U  y  faut  Imspiration  et  le  génie  en  haut, 
le  silence  et  lobéissance  en  bas.  Je  le  fais  observer,  non  certes  pour 
diminuer  le  mérite  de  nos  grands  rois  et  de  nos  vieux,  honmies  d*£tat 
qui  ont  fait ,  en  leur  temps ,  selon  les  moeurs  et  les  nécessités  de  ce  temps , 
le  bien  du  pays,  mais  pour  nous  défendre  de  ranachronisme  qm  tnms- 
porterait  k  nos  sociétés  modernes  des  mesures  qui  y  seraient  paradoxales 
ou  qui,  simplement,  tendrait  à  nous  les  présenter  soit  cooune  une  cri- 
tique de  notre  économie,  soit  comme  un  icUal  que  la  sottise  et  la  corrup- 
tion des  hommes  nous  interdisent.  Ce  sont  des  Êuts  historiques»  non 
des  panacées  économiques. 

Lafifemas  suggéra,  en  outre,  nombre  d'idées  ingénieuses,  pratiques  et 
pleines  d'avenir  :  tel,  son  plan  de  chambfes  syndici^  corporatives  et 
de  grands  bureaux  ou  chambres  syndicales  régicmalea;  tels,  ses  projets 
d'un  conseil  permanent  du  commerce,  de  caisses  de  secours  pour  ks 
membres  ind^ents  des  corporations,  d'ateliers  ruraux  pour  ks  pauvres; 
telles,  ses  mesures  pour  réprimer  1  agiotage  et  diminuer  le  nombre 
des  cabarets.  Henri  IV  avait  du  goût  pour  cet  homme  qui  aivait  vécu 
toutes  ses  idées ,  pour  ce  routier  de  l'industrie  et  du  commerce  ;  il  apfnré- 
ciaît  cet  esprit  primesautier,  cette  invention  dans  les  détails  et  ces  vues 
spontanées  des  ensembles,  cet  économiste  qui  menait  les  affaires  conuae 
le  capitaine  du  navire  sa  navigation ,  à  la  (cis  capable  de  relever  le  point , 
de  sui>Te  la  boussole  et  de  diriger  toute  la  manceuvre  du  bateau,  de 
tout  surveiller  et,  au  besoin,  de  tout  mener  par  lui-m^e,  depuis  1  ar- 
rimage jusqu'au  gouvernail.  Il  le  fit  contrôleur  général  du  commerce. 

Plus  heureux  qiie  Sully  auprès  de  nos  contemporains,  FjaflFemas  se 
voit  tirer  de  l'oubU,  loué,  proposé  en  maître,  que  dis^e,  presque  en 
docteur,  si  le  mot  ne  jurait  avec  sa  saine  renommée  d'empirique.  On 
recherche  ses  vieux  livres,  on  en  goûte  le  style  métaphorique^  les  dé- 
tours fantasques  et  la  science  pittoresqoe^^^. 

M.  Fagniez  est  un  historien  trop  oonscâeneieux  pour  faire  de  l'histcHre 
une  thèse;  mais  il  propose,  avec  réserve  dans  la  forme,  avec  fermeté  dans 
le  fond,  une  conclusion  générale  à  son  livre.  Il  y  a,  dit-il,  pour  la  vie 
économique  des  peujdes  des  nécessités  natnrdles  et  historiques,  des  Èita- 

^*^  Voir  Henri  Pigeonneau,  Histoire  du  commerce,  1. 1,  p.  272-277;  —  Th.  Fnnck- 
Brentano,  Motdehréden^  p.  87;  -^  Fagniez,  p.  88-123  ^pauim. 
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iités  qui  ne  peuvent  être  supprimées  :  condîticms  géographiques  et  con- 
ditions géologiques,  mauvaises  firontières,  mauvaises  côtes,  insuffisance 
de  la  terre,  pauvreté  des  mines,  traditions  &cheuses,  dé&uts  de  carac- 
tère national;  mab  ces  &talttés,  i*énergie,  l'intelligence,  la  persévérance 
humaine  peuvent  les  rompre  parfois,  ies  atténuer  souvent.  Nulle  époque 
n  e^t  plus  propre  que  le  règne  de  Henri  IV  à  montrer  comment  un 
peuple  peut  lutter  contre  ces  causes  multiples  de  ruine ,  se  relever  de  ta 
décadence  et  passer,  en  quelques  années,  de  l'anarchie  è  la  prospérité. 
La  France  Ta  fiedt.  Quelle  &tt,  en  cette  oeuvre  excellente,  la  part  du 
roi  et  ceUe  du  peuple?  Certes,  M.  Fagniez  le  reconnaît  et  le  déclare,  il 
est  impossible  de  hire  le  bonheur  d'un  peuple  malgré  lui.  Si  la  France 
n'avait  point  été  apte  k  reoev<»r,  à  comprendre,  à  mettre  en  oeuvre  les 
.mesures  tutéiaires  de  son  roi,  tout  le  génie  du  roi  eût  été  Vain  et  sans 
effet.  Mais,  en  redite,  dit  M*  Fagniez,  il  a  fallu  deriner  cette  France, 
la  conduire,  souvent  malgré  elle.  Si  on  eût  écouté  les  intéressés  quand, 
par  rencontre,  on  les  consulta,  les  intérêts  eussent  été  compromis;  plu- 
sieurs des  mesures  les  plus  bienfaisantes  du  roi,  le  désséchonent  des 
marais  entre  autres,  ont  été  aocueîUies  avec  froideur,  sinon  avec  hosti- 
lité. Sans  doute,  la  voie  ouverte  et  la  marche  prescrite,  «on  constate 
l'activité  croissante  du  travail  national,  on  voit  la  classe  rurale,  la  classe 
ouvrière  déployer  de  plus  en  plus  leurs  qualités  traditionnelles  :  lune  sa 
persévérance,  sa  sobriété,  wn  aœoor  de  l'épargne;  l'autre,  sa  dextérité, 
son  tour  de  main  et  son  goût».  Mais,  par  dlesHinêmes,  elles  n'eussent 
rien  &it.  Elles  étaient  la  matière  première  sans  laquelle  il  n  y  a  point 
de  métier  ni  d'ouvrage.  Le  roi  a  élé  le  grand  artisan  et  l'artiste.  Dans  le 
triomphe  obtenu  sur  la  fatalité  «  par  llnteltigence  et  l'eflbrt  du  pays,  par 
l'écrit,  la  volonté  et  le  coeur  du  roi  »,  c'est  la  part  du  roi  qui  parait  à 
M.  Fagniez  la  part  décisive.  Et  il  conclut  à  la  fois  contre  le  fetalisme, 
qui  prescrit  aux  peuples  une  grandeur  et  une  décadence  dont  ils  sont 
les  instruments,  conscients  peut^tre,  mais  esdaves,  et  contre  l'empi- 
risme ,  qui  professe  l'indifférence  en  matière  de  gouvernement.  Un  peuple 
peut  se  relever,  mais  il  lui  &ut  un  d^f  et  un  maître  qui  concentre  et 
dégage  la  pensée  générale,  qui  commande  aux  intérêts  particuliers  le 
respect  des  intérêts  généraux;  une  raison  d*Ëtat  qui  ne  considère  que 
le  permanent,  qui  ne  voie  que  l'ensemble,  qui  soit  assez  forte  pour 
coordonner  les  forces  dispersées  et  divergentes,  imposer  à  la  majorité 
une  suite,  une  abnégation,  une  hauteur  de  vues  dont  le  peuple  n'est 
pas  capable  parce  que  ce  sont  des  vertus  que  l'avour  seul  récompense. 
M.  Fagniez  condut  :  «  Cette  prévoyance  et  ce  désintéressement  ne  peu- 
vent appartenir  qu'aux  pouvoirs  héréditaires  qui,  à  la  lumière  des  tra- 
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ditions  nationales  dont  ils  gardent  le  dépôt,  .voient,  par  delà  les  iott^r^ts 
viagers  des  génération»  présentes,:  ceux  des  générations  futures  ^^^/» 

Historiffueipent  et  jusqo^à*  la  Révolution,  le  fait  est  incontestable, 
(i  est  Tesprit  n)éme  de  l'histoire  de  Frai^ce  que  ce  patronage  et  cette  dic- 
tature royale  ;.  c*est  la  grandeur,  ce  .fut  la  raison  d*étre  de  la  nonarchio. 
Aucun  roi,  mieux  que  Henri  IV,  ne  personnifie  cette  royauté;  c'est 
qu aucun  ne  pénétra  mieux,  ne  représenta  mieux  le  génie  de  son  peuple 
et  le  génie  de  son  temps.  JViais,  même  sous  la  monarchie,  il  faut 
faire  la  part  des  ministres,  des  grands  hommes  d'Etat  qui  n'étaient  point 
héréditaires  :  Richelieu,  Colbert;  il  faut  faire  aussi  la  part  des  rois 
inintelligents,^ excessifs,  qui  abusèrent,  qtii  dilapidèrent  le  trésor  natio- 
nal. Le  même  prince,  Louis  XÏV,  a  tour  à  tour  suivi,  confirmé,  faussé, 
rompu  la  tradition.  Combien,  en  huit  siècles,  peuvent  se  comparer  à 
saint  Louis,  Philippe  le  Bel,  Louis  XII,  Henri  IV?  Et  de  quoi  vécut,  à 
travers  ces  siècles,  la  nation  française  pour  se  conserver  en  cet  état  pro- 
digieux d'activité,  de  puissance,  d'invention,  d'enthousiasme  qu'elle 
jkianifesta  dans  les  années  qui  suivirent  1789?  Si  les  rois  l'ont  aidée, 
cIIq  les  a  servis.  I^es  rois  n'eussent  été  rien  sans  elle;  ils  ont  exprimé  son 
génie,  elle  a  été  ce  génie  vivant.  Ils  ont  été  l'accident  heureux,  elle  a  été 
le  fond  permanent  sans  lequel  l'accident  heureux  eût  été  inutile,  et  l'acci- 
dent malheureux,  l'accident  le  plus  fréquent,  eût  été  mortel.  Si  j'admire 
ce  .que  les  grands  rois  ont  fait  pour  sa.  prospérité,  j'admire  davantage* 
quelle  ait  vécu  malgré  tant  de  rois  funestes, et  tant  de  ministres  détes- 
tables. Si  la  dictature  a  été  encore,  en  1799,  l'expression  dernière  des 
i^éformes  vonlueset  la  (in  d!une  révolution,  si  le.  Consulat  présente  dans 
notre  histoire  une  période  qui  lait  naturellement  pendant  à  celle  du 
règne  de  Henri  IV,  le  dictateur  d*alors,Je  premier  Consul,  n'a  plus  rien 
du  pouvoir 'héréditaire,  et  toute  sa  gi^andeur  lui  vient  de  la  nation,  di- 
rectement, con^me  tout  le  salut.de  l'Etat  en  était  venu,  dans  l'œuvre 
anonyme: de  la  Révolution*  Enfip,  et  sans  insister,  considérons  que, 
dans  les  années  qui  suivirent  1 870 ,  ia  France  a  opéré  dans  son  armée, 
dans  ses  finances,  dans  son  industrie,  une  œuvre  de  reconstitution  qui 
peut  ^re  comparée  à, ce, qui  a  été  opérée  de. plus  difficile,  de  plus  suivi 
dans  son;  passé  par;  ses  maîtres  d'alors ,  et  elle  l'a  opéré  seule. 

.  Albert  SOREL. 

i'^  Fdgnie/.,  |i.  1,  535,  35A-îi56,  366.'—  Cf.'  PîgeoniieaM,  ojy.  cit.,  p.  i3i -î^ï. 
2  53-  "i  i")  4 ,  .3  ^ 8-3^9  ;  -^ .  Th .  Fimck  -BrentaDO  \  Montchirtien  ;  p.  k\x v. 
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EtN  NEUBR  HISTORtSCHEB   ROMAN    IN  DEMOTISCHER   SCBRIFT,    VOn 

Jakob  Krall  (Sonderabdruck  aus  dem  vi.  Bande  der  Mittheilungen 
ans  der  Sammlung  der  Papyrus  Erzherzocj  Rainer).  —  Wien, 
aus  der  k.-k.  Hof-  und  Slaatsdruckerei,  i  897,  in-4**,  62  p. 

.  SECOND  ARTICLE. 

II 

Il  n  est  pas  facile  en  ce  moment  d'apprécier  la  valeur  littéraux  du 
morceau.  L  analyse  de  M.  Krall  et  les  fragments  qu  il  cite  m  extenso  sont 
coupés  trop  menu  pour  qu  on  puisse  en  restituer  la  lettre  de  façon  suf- 
Bsante.  La  langue  y  est  simple,  claire,  identique  à  celle  du  Roman  de 
Satni-Khâmoîs  et  formée  comme  elle  de  phrases  courtes  en  général  : 
il  fournira  un  bon  texte  classique  à  mettre  aux  mains  des  débutants.  On 
y  distingue  un  cerjtain  mouvement  et  une  certaine  chaleur  de  style, 
une  entente  notable  de  la  description  et  une  habileté  assez  grande  h 
dépeindre  le  caractère  des  héros  principaux  en  quelques  traits  ;  il  faut 
attendre  la  publication  complète  des  restes  du  manuscrit  avant  de  porter 
un  jugement  définitif  sur  la  place  qu'il  convient  d'accorder  à  l'œuvre 
dans  l'ensemble  de  la  littérature  égyptienne.  On  peut  pourtant  entre- 
prendre dès  aujourd'hui  de  fixer  avec  précision  l'époque  à  laquelle  elle 
nous  transporte  et  de  déterminer  le  cycle  auquel  elle  appartient. 

M.  Krall  en  recule  la  date  jusque  dans  la  première  moitié  du 
vin*  siècle  avant  notre  ère,  en  pleine  époque  bubastite.  Il  a  été  frappé 
surtout  par  le  nom  du  Pharaon  Pëtoubastis,  et  par  le  lieu  de  sa  rési- 
dence, Tanis;  aussi,  entre  les  trois  Pétoubastis  classés  actuellement, 
celui  de  la  xxin*  dynastie,  celui  qui  vivait  peut-être  peu  après  le  con- 
quérant éthiopien  Paiônkhi,  mais  dont  le  nom  s'écrit  Pétousibasttt,  celui 
dont  le  nom  est  mentionné,  avec  l'orthographe  Patoubishti,  dans  les 
inscriptions  de  l'Assyrien  Assourbanabal ,  c'est  le  premier  qu'il  choisit. 
L'état  de  TÉgypte,  tel  qu'il  résulte  implicitement  des  faits  exposés  dans 
ie  papyrus,  lui  parait  répondre  à  ce  que  nous  connaissons  de  l'histoire 
de  ce  souverain.  La  féodalité  égyptienne,  reconstituée  sous  les  derniers 
Ramessides  et  sous  les  Tanites  de  la  xxi*  dynastie,  avait  acquis  alors  son 
plus  grand  développement  :  on  comptait  sous  Paiônkhi  une  vingtaine 
•de  princes  à  peu  près  indépendants,  dont  quatre,  appartenant  à  la  famille 
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royale,  possédaient  légitimement  les  titres  et  les  privilèges  de  la  royauté. 
Les  noms  des  perspnnages  sont  d'ailleurs  identiques  à  ceux  qu  on  ren- 
contre dans  ce  siècle  :  Hourbésa,  Tafnikhti.  Oueiiiara,  Onkhkorou» 
Onkhhâpi,  Pétékhonsou ,  Piraaî;  ce  prince  Pimid  est  peut-être  même, 
de  Tavis  de  M,  Krall,  identique  ^u  roi  Pimai,  fils  de  Shesbonq  III,  que 
les  stèles  du  Sérapéum  révélèrent  à  Mariette  ^^l  LePakrourou  ronaanesque, 
rival  de  Kaaménophis,  pourrait  être  alors  un  ancêtre  du  Pakrourou  his- 
torique dont  lexistence  sous  Tahraka  et  Psamitik  I"  nous  est  prouvée 
par  la  Stèle  du  Songe  comme  par  les  documeYits  assyriens.  D autre  part, 
le  Papyrus  ne  contient  aucune  allusion  à  la  présence  dune  nation 
étrangère  sur  un  point  quelconque  du  territoire.  11  ne  sait  rien  des 
Grecs,  ce  qui  serait  sui'prenant  si  Tauteur  avait  voulu  raconter  quelque 
événement  swvenu  plus  tard,  sous  les  princes  sébennytes  ou  sous  les 
mendésiens  de  la  xxix*  ou  de  la  xxx*  dynastie.  On  n  y  rencontre  aucun 
indice  d'une  dominatioD  de  TAssyrie  ou  de  TÉthiopie;  bien  au  contraire, 
Tarmée  du  sire  d'Éiépbantine  renferme  le  contingent  de  Méroé  à  cAté 
de  celui  de  Tbèbes,  et  on  prinoe  égyptien,  Moatoubaal,  oocupe  une 
portion  des  contrées  de  Kbaîroa,  en  d'autres  termes,  une  portion  de  la 
Syrie.  Tous  eea  faits  supposent  un  mocnent  oh  l'Egypte  <,  na%ré  ses 
divisions  intérieures,  était  Mbre  encore  et  exerçait  une  certaine  influem» 
sur  ses  voisins  du  sod  ^  du  nord^esL  Or  h  dernière  époque  qui  réponde 
à  ces  conditions  avant  l'époque  Saite  est  cdle  d&  derniers  Bubastites  et 
des  Tanites  de  ia  xxni'  dynastie,  cdle  même  à  laquelle  le  Pharaon 
Pétoubastis  nous  ramène  inmcâMement. 

Voilà,  plutôt  renforcés  qu'affûblis,  les  argnoKnts  de  M.  Krall;  je  les 
reprendrai  l'iui  après  l'autre,  en  essayant  de  montrer  ce  qu'as  Talent  en 
la  matière.  Le  plus  ^édeox  est  oehii  que  f  auleur  tire  du  non  du  sou- 
vei^ain.  En  effet,  cfooique  A8soini)anabal  intitule  son  Patonbtsbd  roi  de 
Zànou-Tanis,  le  Pélouhastis  de  ia  xxu*  dynastie  est  le  seul  qui  mît  été 
incorporé  au  Canon  officiel.  Tandis  d'aitteurs  que  Pstoubishti  végétait 
obscurément  duis  un  ccôn  dn  Ddta,  Pé4odi>astîs  était  obéi  dans  l'ÉgypIe 
entière  et  il  faisait  acte  d'autorité  à  Tbèbes,  de  fan  xwt  k  fan  xxd  de 
son  règne  ^^K  R  me  semble  donc  à  peu  près  certain  que  le  Péto«d)astis 
de  la  xxnf  dynastie  manétbonienne  ost  û  proto^^  du  Pétonhastis  nais 
en  scène  par  notre  conteur,  mab,  ce  point  une  fois  concédé,  j'arvooe 
qu'aucun  des  autres  arguments  invoqués  par  M.  Krall  ne  me  faralt 
caractériser  nécessamment  le  vuf  siècle.  Le  démembrement  du  sel  et  la 


^')  KjRall,  Ein  nùÊoriiiéùristlmr Bmm,  p«  3&  [53  àm  tane  VfdesBfiBlliKlut^]. 
—  <')  Legrain,  Tea:U»  deSarmk^  dan»  la  ^knknft,  tXXXIV.  f.  1 14. 
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prépondérance  des  grands  vassaux  se  retrouvent  après  Péloubastis,  à 
l'époque  éthiopienne  et  assyrienne,  et  le  règne  de  Ptamitik  I""  sort  de  la 
Dodécarohie  tra<Ktionnelle.  On  sait  de  qudk  autonomie  réelle  le  fief 
de  Thèbes  jouissait  soos  les  Saites,  et  après  finvasion  persane,  il  y  eut 
dans  le  Deha  et  ailleurs  une  recrucfescence  d'esprit  féodal  qui  produisit 
plusieurs  révoltes,  celles  de  Khabbtsha,  dlnaros,  d'Amyrtée;  on  voit, 
sous  les  derniers  IHiaraons  indigènes,  les  grands  seigneurs  se  liguer  et 
réduire  Nectanabo  à  la  dernière  extrémité.  La  féodidité  continua  même 
d  exercer  son  autorité  dans  certaines  loodités  de  TÉgypte  sous  les  Grecs 
et  sous  les  Romains;  mais  sans  descendre  jusque-li,  il  suffit  d  avoir 
montré  qu'elle  était  florissante  au  début  des  Saites  vers  660 ,  un  siècle 
et  demi  après  le  Pharaon  Pétoubastis,  pour  que  l'argument  en  faveur  de 
ce  prince  tiré  de  l'état  de  TÉgypte  devienne  caduc  ausMtôt.  De  même 
pour  les  noms;  on  les  rencontre  pour  la  plupart  longt^nps  encore  après 
les  Tanites  du  viif  siède,  sur  les  monuments  du  temps  de  Tahraka  et 
d'Assourbanabal,  Onkhor,  Pétékhonsou,  Tafnakhti,  Onkhhâpi,  et  le  pre- 
mier Pakrourou  qu'on  ait  signalé  est  celui  qui  lutta  tour  à  tour  avec  ces 
deux  conquérants.  Enfin  l'absence  de  toute  indication  relative  à  \me 
domination  étrangère  ne  me  parait  pas  être  aussi  significative  que  l'en^ 
tend  M.  Krall.  Et  d'abord,  en  plaçant  sur  la  même  ligne  les  Éthiopiens, 
les  Assyriens  et  les  Grecs ,  il  n  a  pas  jugé  les  événements  comme  le  fai- 
saient les  Egyptiens  eux*mèmes.  Laissons  pour  le  moment  les  Grecs,  sur 
lesquels  il  me  faudra  revenir  plus  loin.  Les  Éthiopiens  du  \uf  et  du 
\if  siècle  n'étaient  pas  des  étrangers  pour  l'Egypte,  mais  des  Égyptiens 
de  Napata  parlant  la  même  langue,  obéissant  aux  mêmes  lois,  révérant 
en  gros  les  mêmes  dieux  que  les  Égyptiens  de  Tbèbes,  de  Memphis  ou 
de  Sais  :  ils  n'étaient  séparés  de  leurs  compatriotes  que  par  des  diffé- 
rences locales  à  peine  plus  sensibles  que  celles  qui  distinguaient  les  gens 
d'Éiéphantine  de  ceux  de  Bouto  par  exemple.  Leurs  rois  étaient  grands 
prêtres  d'Amon,  prétendaient  avoir  des  droits  héréditaires  à  la  cou- 
ronne, se  considéraient  comme  Hiaraons  de  pldn  exercice,  et  leurs 
revendications  étaient  asses  bien  fondées  à  cet  endroit  pour  que  leurs 
suecess^irs  respectassent  leurs  noms  sur  les  monuments;  les  annalistes 
sacrés  inscrivirent  leur  dynastie  à  son  rang  parmi  les  dynasties  légitimes. 
Les  Assyriens,  au  contraire,  étaient  véritablement  des  étrangers,  et 
oomme  tels  ils  pouvaient  soulever  la  haine  ou  le  mépris  des  conteurs 
indigènes,  mais  ils  ne  firent  que  passer  sur  les  bords  du  Nil  et  leur  au- 
torité ne  s'y  établit  jamais  solidement;  aussi  leur  souvenir  s'eflaça-t-il 
assez  vite  de  la  mémoire  du  peuple.  Le  roman  de  Séthôn  a  survécu 
dans  Hérodote,  parce  qu'ils  y  avaient  le  dessous  et  que  leur  défaite  sur- 
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naturelle  flattait  la  vanité  nationale  (^^  :  on  voulait  qu*ils  eussent  été 
arrêtés  par  les  dieux  au  seuil  de  la  vallée,  et  Ion  oubliait  volontiers  tout 
ce  qui  prouvait  qu'ils  avaient  pénétré  au  delà  de  Thèbes.  S'ils  ne  sont 
pas  nommés  dans  les  débris  de  notre  roman,  cela  ne  prouve  pas  néces- 
sairement que  les  faits  racontés  soient  antérieurs  à  leurs  victoires  :  il 
n  est  pas  question  d'eux  non  plus  dans  le  roman  de  la  Dodécarchie,  et 
pourtant  les  débuts  de  Psamitik  répondent  au  moment  le  plus  triom- 
phant de  leur  domination. 

Le  nom  de  Pétoubastis  donné  au  roi  et  la  mention  de  Tanis  comme 
étant  la  capitale  sont  donc  des  arguments  utiles  que  M.  Kràll  apporte 
poiu*  fixer  Tâge  des  événements  entre  800  et  780,  dans  le  premier 
quart  du  vin*  siècle;  mais  ne  pourrait-on  pas  en  trouver  parmi  les 
autres  héros  dont  la  présence  soit  plus  significative  encore  et  nous 
oblige  de  ramener  les  faits  à  une  date  plus  rapprochée  de  nous?  Le 
Pakrourou,  qui  est  le  rival  déclaré  de  Pétoubastb  et  qui  l'emporte  en  fin 
de  compte,  me  parait  être  autrement  caractéristique,  et  je  crains  que 
M.  Krall  ne  lui  ait  pas  accordé  toute  l'attention  qu'il  mérite.  Il  est  prince 
de  l'Est  y  ou  plutôt,  en  tenant  compte  du  sens  que  le  mot  Est  assume 
dans  la  nomenclature  de  l'Egypte,  prince  du  xx*  nome,  cdui  que  les 
géographes  classiques  appelaient  le  nome  d'Arabie.  Sa  capitale  est  la 
ville  de  Pisapdou,  et  le  dieu  par  lequel  il  jure  dans  les  grandes  occa- 
.««ions  est  Sapdou,  le  chef  de  l'Est,  le  dieu  féodal  du  nome  d'Arabie. 
M.  Krall  a  enregistré  tous  ces  détails,  et  il  a  constaté  que  le  Pakrourou 
qui  vivait  sous  Assourbanipal  régnait  dans  Pisabdou ,  —  transcrit  en  assy- 
rien Pishahtoa,  Pishahti,  —  c'est-à-dire  qu'il  était  seigneur  héréditaire 
du  nome  d'Arabie  ^^l  D  aurait  pu  ajouter  que  le  Pakrourou  de  l'histoire 
joue  exactement  le  même  rôle  que  celui  du  roman.  Le  Pakrourou  du 
roman  est  le  baron  le  {dus  puissant  dans  les  parties  méridionales  des  ré- 
gions orientales  du  Delta,  et  il  est  l'âme  d'une  coalition  qui  s'étend  sur 
le  Delta  occidental,  sur  la  vallée  entière,  même  sur  l'Ethiopie.  A  cela 
près  qu'il  n'usurpe  point  le  protocole,  il  traite  son  suzerain  d'égal  à  égal, 
guerroie  contre  lui  en  champ  clos  et  l'oblige  à  se  reconnaître  vaincu; 
il  est  en  fait,  sinon  en  droit,  le  premier  personnage  de  son  temps.  Le 
Pakrourou  de  l'histoire  apparaît  d'abord  comme  roi  de  Pbabdou,  parmi 
les  princes  vaincus  par  Asarhaddon  lors  de  ses  campagnes  contre 
l'Egypte  et  confirmés  par  lui  dans  la  libre  possession  de  leurs  fiefs.  Il  ne 

^*^  Hérodote ,  II ,  cxli.  —  Cf.  Wiede-  ^*^  Krall , Eût  neuerhistorischer  Roman , 

monn,  Herodols  Zweites  Buch,  p.  Soi-  p.  8-9;  cf.  p.  26-27  du  tome  VI  des 
5o5.  Mittheilangem. 
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figure  d'abord  quà  la  quatrième  place,  après  Nikou  F,  roi  de Memphis  et 
de  Sais,  Sharloudari  roi  de  Çinou,  et  Pisanhorou  roi  de  Nathô,  mais  il  a 
déjà  le  pas  sur  tous  les  autres  princes  du  Delta  et  de  la  vallée,  y  compris 
Paloubishti,  roi  de  Tanis.  A  la  nouvelle  de  la  mort  d*Asarhaddon,  il  se 
rallie  à  Tahraka ,  est  battu  avec  les  Éthiopiens ,  fait  de  nouveau  sa  sou- 
mission aux  Assyriens  et  prête  serment  à  Assourbanabal  (666).  Bientôt 
après,  il  intrigue  avec  Tahraka,  mais  il  est  trahi,  saisi,  expédié  à  Ninive 
avec  Nikou  et  Sharioudari;  Assourbanabal  le  gracie  avec  ses  complices, 
le  renvoie  en  Egypte  et  le  rétablit  dans  ses  dignités.  Il  n  est  pas  encore 
au  premier  rang,  mais  Nikou  et  les  Saites  sont  plus  avant  que  lui  dans 
la  laveur  de  Tétranger;  toutefois  la  fortune  tourne  bientôt,  et,  Nikou 
disparaissant,  il  devient  le  chef  incontesté  des  roitelets  du  Delta.  C'est 
lui  qui  dirige  la  résistance  pour  le  compte  des  Assyriens  lorsque  Ta- 
nouetamani,  beau-fils  et  successeur  de  Tahraka,  reparaît  dans  le  bas  de 
la  vallée  Tannée  même  de  son  avènement,  vers  664;  mais  il  se  rallie 
aux  généraux  d' Assourbanabal  dès  que  ceux-ci  reviennent  en  force,  et 
il  se  maintient  en  possession  de  sa  ville,  pour  combien  de  temps,  nous 
ne  le  savons  point ^^^  On  voit,  sans  que  j'insiste,  combien  les  deux 
Pakrourou  du  roman  et  de  Thistoire  ont  de  traits  communs.  M.  Krali 
a  remarqué  lui-même  que  leur  nom  —  qui  veut  dire  la  Grenouille  -: — 
est  très  rare,  et  cette  observation  fort  juste  ne  nous  permet  guère  de 
supposer  qu'il  y  ait  eu  à  un  siècle  et  demi  de  distance,  en  Egypte,  deux 
princes  de  Pisabdou  portant  le  même  nom  et  parvenus  l'un  et  l'autre  h 
la  position  prépondérante  que  Pakrourou  détient  dans  l'histoire  comme 
dans  le  roman.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  croire,  —  et  beaucoup  par- 
tageront mon  avis,  — -  qu'entre  Pétoubastis  et  Pakrourou,  le  plus  im- 
portant, celui  qui  seul  a  un  caractère  assez  tranché  pour  donner  sa  date 
au  roman,  ce  n'est  pas  le  Pharaon  au  nom  banal,  à  la  figure  sans  relief 
et  sans  prestige,  mais  le  vassal  au  nom  excentrique,  chef  d'une  ligue  de 
barons  et  vainqueur  de  son  suzerain.  Le  scribe  a  évidemment  voulu 
placer  la  fable  qu'il  racontait  non  pas  sous  les  Tanites  de  la  xxni'  dy- 
nastie, vers  780 ,  mais  au  temps  où  le  Pakroiu'ou  réel,  le  seul  des  princes 
de  Pisabdou  qui  eût  atteint  la  notoriété,  avait  fleuri,  durant  les  années 
de  troubles  qui  terminent  la  xxv*  et  commencent  la  xxvi""  dynastie. 

Est-ce  une  raison  pour  que  le  Pétoubastis  du  roman  ne  soit  pas  le 
Pétoubastis  de  l'histoire  P  Les  conteurs  égyptiens  ne  se  piquaient  pas 

(^)  Tous  ces  événements  sont  racontés  t.  II,  p.  1 58- 169)  et  dans  la  Stèle  du 
dans  les  inscriptions  d*A8soiiri)anabal  Songe  (Mariette,  MonamerUs  divers, 
(Schrader,  KeilinsckriflHche  Bibliothek,        pi.  7-8). 
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plus  de  chronologie  exacte  que  nos  conteurs  français  du  moyen  âge,  et 
1  on  sait  avec  quel  sans-géne  ceux-ci  ont  rapproché  des  personnages  sé- 
parés lun  de  l'autre  par  plusieurs  siècles  :  un  Charles  le  Chauve  rattaché 
aux  Mérovingiens  ne  les  effraye  pas  plus  qu  un  Pakrourou  de  la  xxv*  dy- 
nastie en  hitte  avec  un  Pétoubastîs  de  la  xxiii*  n'étonnait  les  Égyptiens. 
Ce  n*est  pas  Hérodote  qu  on  doit  accuser  d'erreur  pour  avoir  glissé  les 
rois  constructeurs  de  pyramides,  Khéops,  Khéphrén,  Mykérinos,  Asy- 
khis,  entre  les  Ramessides  et  les  Éthiopiens  :  Hérodote  transcrivait  les 
renseignements  que  son  guide  lui  avait  fournis,  et  ce  guide  répétait 
avec  conviction  les  notions  qui  circulaient  parmi  le  peuple  au  sujet 
du  classement  de  ces  rois  ^^K  J'admets  donc  très  volontiers  que  le  Pé- 
toubastis  du  roman  soit,  comme  le  veut  M.  Krall,  le  Pharaon  qui  vi- 
vait vers  780,  et  cela  ne  me  gène  nullement  pour  soutenir  que  le  Pa- 
krourou du  roman  soit  le  Pakrourou  qui  s'agitait  un  siècle  plus  tard, 
deGySàGGo.  D'autres  récits  populaires  relatifs  à  cette  dernière  époque 
commettent  un  anachronisme  aussi  curieux.  Ils  affirment  que  Sabacon 
tua  Nékô  I**,  le  père  de  Psamitik  I"  et  son  prédécesseur  sur  le  trône  de 
Sais  et  de  Memphis^^  :  or  Nékô  fut  assassiné  entre  668  et  664,  et  Sa- 
bacon mourut  entre  720  et  700.  V Aventure  de  la  cmrasse^  —  comme  je 
proposerai  d'appeler  notre  conte,  —  appartenait  donc  au  cycle  de  la 
Dodécarchie.  J'ai  fait  observer,  il  y  a  longtemps  ^*\  que  les  écrivains 
populaires  avaient  composé  de  véritables  cydes  romanesques  autour  des 
personnages  et  des  événements  principaux  de  leur  histoire  nationale, 
cycle  de  Sésostris,  cycle  des  Pyramides,  cycle  de  la  Dodécarchie  :  XAven- 
ture  de  la  cuirasse  appartient  à  ce  dernier  (^cle.  Jusqu'à  présent,  les 
firagments  que  nous  en  connaissions  nous  étaient  parvenus  surtout  par 
les  auteurs  grecs  :  le  roman  de  l'aveugle  Anysis  et  celui  de  Séthon, 
par  l'intermédiaire  d'Hérodote;  le  roman  de  Psamitik  I*,  par  les  versions 
d'Hérodote  et  de  Diodore;  le  roman  de  Tnéfakhtôs  et  de  son  fils  Boc- 
choris ,  à  travers  Plutarque  et  Manchon.  L'Aventare  de  la  cuirasse  est  le 
premier  de  la  série  qui  nous  arrive  dans  la  langue  originale,  et  il  offire 
certaines  analogies  avec  la  Geste  de  Psamitik.  D'un  côté  comme  de 
l'autre,  l'Egypte  est  en  proie  au  régime  féodal,  mais  ici  les  barons  ont 
un  Pharaon  dont  ils  respectent  la  suprématie  mi  moins  nominale,  tandis 
que  là  ils  ne  veulent  aucun  Pharaon  au-dessus  d'eux  et  ils  se  proclament 

^'^  Cf.,  sur  ces  erreurs  de  la  chrono-  mann,  Herodois  Zweites  Bach,  p.  543- 

logie  des  romans  égyptiens,  Maspero,  544. 

Les  contes  pofmlmres  de  i  Egypte  asKiewne,  ^'^  Maspeeo,  Les  .contes  populaires  de 

1**  ëdit. ,  p.  xxvm^xxxiv.  VÉqypte  encienm,  i'*  édit ,  p.  xxii. 

^*^  Hérodote,  II,  CLU.  —  Cf- Wiede- 
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tons  égaux.  G^est  ici,  toutefois,  le  lieu  d appela  lattention  sur  cette 
absence  d^aUusîon  aux  Grecs  dont  M.  Krall  a  tiré  parti.  Le  conte  de 
Psaroitik  racontait  de  &çon  populaire  Tintroduction  des  hoplites  en 
Egypte,  et,  depuis  lors,  ces  mercenaires  avaient  pris  une  part  si  im- 
portante aux  révolutions  et  aux  guerres  du  pays,  qu'un  roman  traitant 
d'époques  postérieures  aux  {»*emiers  Saites  n'aurait  pu  se  dispenser  de 
parier  d'eux,  ne  fût-ce  qu incidemment  La  remarque  de  M.  KraU porte 
donc  juste  en  ce  qui  concerne  ce  point,  et  elle  nous  montre  que  Tauteur 
se  servait,  pour  rédiger  son  livre,  de  traditions  antérieures  à  la  seconde 
moitié  du  vii"  siècle. 

Doit-on  aller  plus  loin  et  se  demander  si  ces  traditions  reposent  sur 
quelque  fondement  sérieux  et  si  la  forme  romanesque  ne  recouvre 
pas  un  peu  de  vérité  P  L  action  tourne  autour  d  uh  objet  déposé  dans  la 
maison  de  Pimai  le  Petit,  à  Héliopolis ,  et  ayant  appartenu  à  son  père 
larfaarérôou:  lobjet  est  une  cuirasse  en  métal,  un  corselet  sans  doute 
formé  de  deux  pièces,  comme  celui  des  hommes  d'mrcdn  de  la  Geste  de 
Psamitik,  et  précieux  par  conséqu^it  dans  un  pays  où  ies  diefs  avaient 
enq)loyé  pour  se  couvrir  des  chemises  de  cuir  ou  de  ixÂïe  revêtues 
d'écailies  de  cuivre  ou  de  bronze.  Comment  larharérôoa  s'était  procuT>é 
cette  merveiHe,  nous  Tignoroas,  puisque  ies  pr^nières  pages  du  manu- 
scrit sont  perdues;  nous  constatons  seulement  quelle  représentait  pour 
les  Egyptiens  quelque  chose  d'aussi  extraordinaire  çp.^  les  armes  d'Acliille 
poiu*  les  Grecs,  si  bien  que  les  princes  n'hésitent  pas  à  se  déclarer  la 
guerre  les  uns  afin  de  la  reprendre,  les  autres  afin  de  la  conserver.  Les 
temples  avaient  dans  leur  trésor  des  reliques  de  œ  genre,  auxquelles 
on  attribuait  une  vertu  spéciale  et  qu'on  montrait  aux  fidèles  une  ou 
plusieurs  fois  par  an  à  de  certains  jours  :  des  légendes  s^'étaiecd  formées 
autour  d'elles  qui  en  célébraient  l'origine  et  ies  aventiu'es,  et  ces  légendes 
fabuleuses  étaient  acceptées  comme  réalités  par  tous  les  dévots  ^^\  Rap- 
pelons-nous enfin  que  tous  ces  contes  qu'Hérodote  noas  a  transmis,  et 
qui  ont  ùyvKoé  pendant  longtemps  fat  seule  histoire  connue  de  l'Egypte, 
s'attadiaîent  à  un  édifice  on  i  une  portion  d'édifice,  à  une  slatue,  à 
un  emblème.,  et  qu'ib  avaient  pour  but  d'en  expiîqiier  l'aspect  général 
ou  les  pirtioularités.  Ajustait  ras  observations  à  notre  roman,  nous 
pouvons  en  conclure  avec  heauooup  de  vraisemblance  qiie  la  «cuirasse 
n'était  pas  une  simple  fiction,  mais  ime  pièce  réelle,  comme  cette 
cuirasse  de  lin  qu'Âmasts  aTaît  consacrée  dans  ie  temple  de  Lindos  et 

(')  Cil  ihistoine  des  nliqaei  da  tennple  d^Ait-Nooipsau,  d«H  Giiffifâi,  The  Anti- 
qaities  of  Tell  el  Yahâdfyeh,  pi.  XXIÎI-XXV,  «t  p.  70  aqq. 
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quon  montrait  encore  aux  curieux  pendant  Je  premier  siède  de  notre 
ère^^l  On  la  voyait  à  Héiiopolis,  et  ce  que  le  roman  nous  apprend  délie 
repose  probablement  sur  un  témoignage  écrit,  la  stèle  qui  est  men- 
tionnée à  la  dernière  page.  Les  inscriptions,  même  officielles,  conte- 
naient souvent  des  histoires  controuvées.  J'en  citerai ,  entre  autres  preuves , 
la  prétendue  stèle  de  Ramsès  II  siu*  laquelle  E.  de  Rougé  a  lu  la  chro- 
nique du  démon  qui  posséda  la  princesse  de  Bakhtan  et  fut  exorcisé  par 
la  statue  de  Khonsou  :  les  prêtres  avaient  fabriqué  ce  document  de  toutes 
pièces  pour  exalter  la  gloire  de  leur  dieu  (^).  Rien  ne  s*oppose  à  ce  que 
la  stèle  d'Héliopolis  ait  contenu  en  substance  quelques-uns  des  faits  dé- 
veloppés dans  le  roman;  la  mention  de  la  cuirasse  de  larharérôou,  Tin- 
dieation  des  circonstances  plus  ou  moins  authentiques  dans  lesquelles 
elle  lut  volée,  puis  retrouvée  et  rapportée  à  son  lieu  d origine.  Le  nom 
de  Pakrourou  dut  jouir  quelque  temps  d'une  certaine  popularité  au 
début  de  Tépoque  saite,  et  on  le  lisait  sans  doute  sur  plusieurs  monu- 
ments :  les  scribes  locaux  rappliquèrent  au  personnage  principal  de 
l'histoire,  avec  autant  de  raison  et  aussi  peu  de  scrupule  que  le  sacerdoce 
thébain,  lorsqu'il  mit  uu  compte  de  Ramsès  II  le  miracle  opéré  par 
Khonsou  sur  la  princesse  de  Bakhtan.  Je  ne  pousserai  pas  plus  avant 
dans  cette  voie  d'hypothèses;  je  rappellerai  seulement  que  les  Egyptiens 
étaient  fort  curieux  de  vieux  écrits,  et  qu'un  passage  du  Conte  de  Satni- 
Khàmois  nous  montre  le  héros  étudiant  des  pierres  au  hasard  dans 
le  nécropole  de  Memphb,  afin  d'y  chercher  des  formules  de  prière  ou 
d'incantation  ^^K  Si  le  magicien  ramassait  dans  les  inscriptions  religieuses 
de  vieux  style  la  matière  de  charmes  puissants,  le  conteur  populaire 
pouvait  découvrir  le  canevas  de  plus  d'un  roman  dans  les  inscriptions 
historiques,  vraies  ou  falsifiées. 

III 

Voici  donc  un  récit  où  deux  personnages,  appartenant  à  deux  âges 
divers ,  sont  dressés  pourtant  en  face  l'un  de  l'autre  et  mêlés  à  une  même 
action.  Ce  sont  les  mœurs  de  la  féodalité  égyptienne,  ses  querelles,  ses 
révoltes  telles  que  nous  les  connaissions  déjà  par  d'autres  documents,  et 
les  discours  que  Ion  y  tient  sont]  ceux-là  mêmes  qui  sont  prêtés  aux 
rois  et  aux  princes  dans  les  pièces  d'ime  authenticité  incontestable  :  le 

^*^  Hérodote,  VI  et  Vil,  xlvii;  II,  lairesdel'Egypteancieiuie,2*éd^yp.ikO^- 

CLXXxii.  —  Cf.  Wiedçmann,  Herodots  a  24. 

Zweites  Bach,  p.  6i3-6i5.  j'*^  Maspero,  Les  contes  populaires  de 

^*^  Cf.  la  traduction  et  l'histoire  de  V Egypte  ancienne,  a*  éd.,  p.  174. 
ce  texte  dans  Maspero ,  Les  contes  popu- 
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Paiônkhi  et  le  Tafnakhti  de  la  grande  stèle  du  Gebel  Barkal  ne  parlent 
pas  autrement  que  le  Pétoubastis  et  le  Pakrourou  de  ï Aventure  de  la  cui- 
rasse. Le  roman ,  lu ,  récité  en  public  par  un  narrateur  de  profession ,  ou 
débité  à  Héliopolîs  par  le  sacristain  ou  par  le  drogman  qui  montrait  aux 
visiteurs  les  reliques  des  temples  et  les  curiosités  de  la  ville,  avait  grande 
chance  d*être  considéré  comme  un  morceau  de  chronique  authentique 
et  d'être  inséré,  comme  tel,  dans  une  histoire  de  TÉgypte.  Que  les  étran- 
gers se  soient  laissé  tromper  aux  apparences  et  quils  aient  utiUsé  de 
bonne  foi,  sans  s'en  douter,  quantité  de  documents  semblables,  l'exemple 
des  deuxHécatée,  d'Hérodote,  de  Diodore,  d'Apion,  de  Josèphe,  des 
historiens  d'Alexandre,  des  écrivains  byzantins  et  midsumans  est  là  pour 
le  prouver  :  les  histoires  classiques  ou  arabes  de  l'Egypte  consistent  sur- 
tout en  contes  analogues  à  ¥  Aventure  de  la  cuirasse,  recueillis  de  vive  voix 
chez  les  interprètes  ou  chez  les  indigènes  au  cours  d'un  voyage  et  d'im 
séjour  plus  ou  moins  prolongé  sur  les  bords  du  Nil,  puis  reliés  l'un  à 
l'autre  d'après  les  données,  le  plus  souvent  inexactes ,  qu'ils  renfermaient 
sur  la  parenté  ou  sur  l'ordre  de  succession  des  rois  mis  en  scène.  Gela 
n'est  pas  pour  étonner  de  la  part  d'étrangers  qui  ne  savaient  pas  la 
langue  du  pays  et  qui  n'avaient  pas  le  libre  accès  des  archives  conservées 
dans  les  temples;  mais  les  annalistes  indigène^  n'avaient  pas  mieux 
réussi  à  distinguer  le  roman  de  l'histoire,  et  Manéthon  lui-même,  ou  plu- 
tôt ses  auteurs,  avaient  introduit  dans  leurs  livres  non  seulement  des 
faits,  mais  des  rois  fictifs,  qu'ils  empruntaient  soit  à  des  manuscrits  du 
genre  de  ceux  que  nous  possédons  encore,  soit  à  la  tradition  usitée  d'or- 
dinaire chez  le  peuple  des  villes  ou  des  campagnes. 

J'ai  montré  ailleurs  comment  les  Ibtes  de  Manéthon  et  les  rares  extraits 
de  son  ouvrage  qui  nous  sont  parvenus,  comparés  aux  listes  hiérogly- 
phiques et  aux  monuments,  trahissent  de  toutes  parts  les  emprunts  faits 
à  cette  histoire  populaire  qui  courait  parallèle  à  l'histoire  réelle  et  parfois 
en  recouvrait  ou  en  effaçait  les  données  ^^K  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple , 
la  quatrième  dynastie  et  le  début  de  la  cinquième  se  présentent  comme 
il  suit  dans  Manéthon  et  sur  les  documents  contemporains  : 


SANOFROUI 

J^épiç 

t 

XHOUFOUI 

loUpiça' 

f 

B/x«p» 

DIDOUFRÎ 

» 

M 

2«€epxip);« 

KHÀFRt 

SoO^(tf  ^ 

9 

SafiÇidis 

MENKAOURÎ 

HsvxépVt 

OUSIRKAP 

O^fpXéprte 

SHAPSISIUF 

H 

SAHOLRÎ 

lie^pTis 

^*)  Notes  sur  différents  points  de  grammaire  et  d'histoire,  dans  les  Recueils  de  tra- 
vaux, t.  XVII,  p.  56-69,  iî*i-ï^8. 
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Les  listes  hiéroglyphiquies  n'iot^fcal^t  {mtootone  ^tre  Shapiùskaf  et 
Ousirkaf ,  et  les  monui^ente  interprétés  par  £.  de  Bougé  avec  une  habi- 
leté consommée  ont  confirmé  li^ur  ténsboignage  ^.  j^t  poortunt  les  liste» 
manétboniennes,  ^près  ayoir  passé  Didoufrî  et  Shepsiiskaf,  les  remplacent 
par  quatre  rois ,  inconnus  4'ailleurs ,  qu^^les  d^oombrent  entre  Vtfvxépns- 
Men^ourî  et  0Ariipx^pti§4^irkjà^,  et  auxquels  èUes  attribuent  plus  de 
soixante  années.  De  plus,  tandis  qjube  les  chiffi*es.  afisignés  aux  règDes 
de  Sanofroui,  de  K^oufoui,  de  CKdoufil  par  1^  PapyriiSi  de  Turin  donnent 
des  nombres  d'apnées  mpdériis^  94  années  pour  le  premier,  2  3  ans 
et  8  ans  pour^es  deux  autres,  Manétfaon  prête  39  ans  à  2^p«i*Sano- 
froui,  63  ans  à^ofipi^Khoufoui,  66  w»k^S^$-ÏM6n,  QueManéthon 
ait  été  influencé  par  Hérodote  ou  qu'il  ait  puiié  ces  durées  énormes 
directement  à  la  source  indigène, la  comparaison  de  ses  chiffres  avec  les 
chiffres  de  la  liste  officielle  en  usage  «ous  les  Ramassides  montre  qu*il 
avftit  utilisé,  cpifume  son  prédécesseur  grec,  Thiftoire  légendaire  des  rois 
constructeurs  de  pyramide^,  {^n  appliquant  les  mêmes  procédés  à'^nê- 
lyse  non  plus  seulement  au  CanOn  Manéthomen ,  mats  aux  listes  du  temps 
de  la  XIX*  dynastie ,  on  arrive  A  y  discerner  déjà  des  interpolations  de 
rois  romanesques,  au  moins  parmi  les  Thinites  de  la  soi-disant  famitle 
de  Menés  :  j'en  ai  signalé  quei<[ue»-uh^  dans  mes  cour^  au  GoUège  de 
France,  et  l'on  ^n  découvrira  plus  encore,  à  monire  que  les  monuments 
de  ces  âges  recidés  se  mtdtiplieront. 

Et  voici  qu'une  découverte  récente  achève  de  démontrer  que  Mané- 
thon  avait  admis  inconsciemment  autant  de  romane^ue  dans  ThiMoire 
des  époques  récentes  que  dans  celle  des  époques  lointaines.  Il  avait  ra- 
conté,  à  la  fin  de  sa  dix-huitième  dynastie,  une  invasion  des  Impurs  de 
Syrie;  les  Juifs  y  voyaient  une  version  indigène  de  leur  Exode,  et  Tidée 
que  leurs  ancêtres  avaient  dominé  sur  FÉgypte,  ne fùt-oe qu'un  moment, 
ne  déplaisait  pas  h  leur  orgueil  national.  C'est  un  véritable  roïnan.  Le 
roi  Aménôphis  a  la  fantaisie  de  voir  les  dieux  comme  avait,  fait  Hôros, 
un  de  ses  ancêtres.  Un  voyant,  Amén^)hi3,  fils  de  Paapid,  qu'il  consulte 
à  cet  égard,  lui  ordonne  avant  tout  de  chasser  les  lépreux  et  acutres 
hommes  impurs;  sur  quoi  il  rassemble  les  Égyptiens  affligés  de  vices 
corporels  et  il  les  jette ,  au  nombre  de  quatre- vingt  raille ,  dans  les  carrières 
de  Tourah.  Il  y  avait  des  prêtres  parmi  eux,  et  ce  sacrilège  irrite  les 
dieux;  le  voyant,  craignant  leur  colère,  écrit  une  prophétie  pour  an- 
noncer que  certaines  gens  s'allieraient  avec  les  Impurs  et  domineraient 

^*î  E.  de  Rougé ,  Recherchas  snr  les  monuments  qu'on  peut  attribuer  aux  six  pre- 
mières dynasties  acManéthon,  p.  76-78. 
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l*Égypte  pendant  tnûe  ans,  pub  il  se  tue.  Le  roi  cependanf  af  phîé  d«s 
proscrit»  et  teor  cmicède  )a  ville  d'Avsris,  déserte  depuis  l'expulsion  des 
PasteiJM;  un  puètre  d'Héliopoiis^Osarsyph-Moïse,  tes  constîtne  en  corps 
de  nation,  appelle  de  Syrie  les  débris  oe  la  nation  des  P^teors  et  tous 
ensemble  se  précipitent  sur  le  Delta^  Améi^bis  se  rappelle  la  prédic- 
tion du  Toyant,  rassemble  les  statues  des  dietlx  el  s'enfuit  avec  elles  en 
Ethiopie.  «  Les  Solymites^,  qui  avaient  envahi  le  payS  arec  les  Impurs, 
se  comportièrent  si  kidignement  envers  les  hommes,  que  leur  autorité 
devint  insupportable  à  ceux  qui  durent  alors  subir  leurs  impiétés.  En 
effet,  non  seulement  ils  brûlèrent  tes  villes  et  les  villages,  et  ne  se  re- 
tinrent point  de  piller  les  temples  et  de  briser  les  images  des  dieux ,  mais 
ils  se  servirent  des  animaux  les  plus  révérés  pour  la  cuisine,  et  ils  1^ 
firent  immoler  de  force  par  leurs  propres  prêtres  et  prophètes  qu'en- 
suite as  jetaient  nus  dehors.. .  Après  cela,  Aménôphb  revint  d'Ethiopie 
avec  une  grande  armée  ;  sdnsi  que  son  fils  Rhamsès ,  qui  lui  aussi  avait  une 
armée.  Tous  deux  assaillirent  les  Pasteurs  et  fes  Impurs ,  les  vainquirent , 
et,  après  en  avoir  tué  un  grand  nombre,  ils  les  poursuivirent  jusqu'aux 
frontières  de  ^rie^'l  »  Il  est  évident  que  la  mention  de  Moïse  et  celle  des 
Solymites  ont  été  introduites  après  coup,  par  ceux  qui  adaptèrent  l'épi- 
sode aux  exigences  de  la  tradition  hébraïque.  L'original  égyptien  devait 
se  composer  de  deux  parties ,  une  prédiction  faite  au  roi  Amënôphis  »  et 
l'accompli^ement  de  cette  prédiction.  Les  deux  parties  elles-mêmes  pou- 
vaient être  distinctes  à  l'origine,  et  la  prédiction  former  un  ouvrage 
spécial  de  même  que  la  description  de  l'invaMon  et  la  victoire  des  Egyp- 
tiens :  c'est  ainsi  que  le  Conte  des  Deux  Frères,  dans  son  état  actuel, 
résulte  de  la  réunion  de  deux  contes,  soudés  ensemble  après  avoir  mené 
longtemps  une  existence  indépendante  ^^^ 

La  prédiction  vient  de  reparaître,  isolée,  et  en  grec  ée  l'époque  ptolé 
maïque,  sur' deux  fragments  de  papyrtis  découverts  et  publiés  par  Wes- 
sely^^\  interprétés  pour  la  première  fois  par  Wilckent*^  Le  titre  en  est 
déjà  significatif  :L'apo/o^{>  da  potier  au  roi  Aménépis,  au  sujet  de  ce  qui 
doit  arriver  à  l' Egypte ,  rendue  aussi  exactement  que  possiÛe,  kirokoyla 
xspaftécjs  'Sfpis  Aptéîfélhnv  ^aïkéa  v$pï  r&v  t^  khyM)(f)  [M&k'XAvr^v  /ue^p- 

^*^  IVfanéthon  dans  Josëphe,    Conti*a  f Egypte  ancienne^  i**  éd.,  pages  vn  et 

Apionem^  \,  xxvi'txvn.  Il  est  possible  saiv. 

que  certains  traits  de  ce  tableau  aient  ^'^  Neue    griechiscke    Zauheipapyrus , 

été  ertipitintës  ont  souvenirs  de  la  per-  dams  tes  Deithekt^en  de  TAcadéniie  de 

sécation  d'Okhos,   eiHîore  récents  ad  Vienne,  iSg^,  t.  li,  p.  ^99. 

te^yiptf  de  Manéthon»  **^  Jègyj^Mca,  Feittsehrijt  fir  Gtftrf 

^*^  Maspero,  Les  contes  populaires  da  Bheiv^f.  liiô-iSa., 
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(Ativevfiévii  xarà  rà  Suvarip.  Le  texte  débutait  par  une  description  rapide 
du  règne  heureux  d'Aménôpis;  or,  en  ce  temps>là,  vivait  un  potier  fort 
habile  en  son  art,  qui,  accusé  de  mépriser  la  divinité  et  de  blasphémer 
contre  les  dieux,  fui  saisi  par  la  police  dans  son  atelier,  mais  tomba  en 
extase  au  moment  où  on  se  préparait  k  Temmener,  et  au  lieu  de  passer 
en  jugement  fut  conduit  devant  le  roi.  Celui-ci,  saisi  d'étQnnement,  pres- 
sent un  miracle;  il  mande  un  scribe,  qui  recueillera  les  paroles  échap 
pées  au  pauvre  homme  et  les  mettra  en  ordre.  La  prophétie  est  forte- 
ment mutilée,  et  Ion  ne  peut  pas  toujours  en  restituer  le  texte.  On  voit 
pourtant  que  l'Egypte  y  est  menacée  dune  révolution  des  Portears  de 
ceinture f  —  Çûwo^^po«,  —  qui,  unis  aux  Impurs,  —  ivàatoi^  —  et  con- 
fondus avec  eux  sous  Tépithète  de  Typhoniens, —  Tu^awioi, —  appelle- 
ront des  Syriens  à  leur  secours.  Les  temples  seront  désolés,  le  peuple 
et  le  roi  fuiront  chez  les  Éthiopiens,  et  lennemi  demeurera  maître  du 
pays  sept  années  durant.  Ce  laps  de  temps  écoulé,  le  Nil  recouvrira  la 
vallée  entière,  la  ville  des  Porteurs  de  ceinture  sera  ruinée,  les  statues  des 
dieux  qui  avaient  été  emportées  reparaîtront,  la  ville  de  la  Mer  ne  sera 
plus  qu  un  bourg  de  pécheurs ,  car  Agathodémon  et  Knouphis  seront  ren- 
trés à  Memphis,  et  la  cité  méritera  de  nouveau  d'être  comparée  pour  sa  ri- 
chesse à  risis  nourricière;  TÉgypte  tressaillera  de  joie,  quand  celui  qui 
régnera  bienveillant , — svfxsvtfs ,  —  celui  qui  descend  de  Râ , — iwb  nkiov , 
—  viendra  et  sera  intronisé  par  la  grande  Isis  comme  roi  prodigue  de  tout 
bien.  Alors,  en  vérité,  les  vivants  sotdiaiteront  que  les  morts  ressuscitent 
pour  participer  à  leur  prospérité ,  et  «  si^r  la  fin  de  ces  choses  les  feuilles 
tomberont  et  le  Nil  abandonné  se  remplira  d'eau,  et  l'hiver  qui  revenait 
hors  de  sa  place  courra  dans  son  cercle  propre,  et  l'été  prendra  sa  course 
propre  immuablement,  et  les  vents  domptés  sans  aucune  peine  seront 
réguliers  ^^U.  Après  avoir  continué  quelque  temps  de  la  sorte,  le  potier 
s'interrompit  brusquement  et  tomba  mort.  Cette  catastrophe  affligea  le 
roi  Aménôpis  extrêmement  :  il  ordonna  d'embaumer  le  cadavre  et  de  l'en- 
terrer à  Héliopolis ,  puis  il  plaça  le  livre  oii  l'on  avait  inscrit  les  paroles 
dans  le  trésor  royal  et  il  le  montrait  volontiers  à  tout  venant.  Le  copte 
s'arrête  là,  et  la  version  qui  nous  en  arrive  ne  nous  dit  rien  de  l'accom- 
plissement des  prophéties.  Elle  était  probablement  assez  goûtée  dans 
rÉgypte  romaine,  car  des  fragments  nous  en  ont  été  conservés  par  deux 
manuscrits,  dont  l'un  est,  selon  Wessely,  du  if  siècle  après  Jésus:<Ihrist« 

(^)  Èifl  <TéXei>  le  To{n6i>p^\koppOTJ-  vert  vàB4pos  tltov  A^^fi^erai  ifAeTdnr[7o^ 
er«i,xaiôAei^titf<;îflrr<i>Nef<Ao^>wAî;-  Tftv]  Ipàftov,  eikaxTOf  Je  db»ifu>[w] 
pôù$ifaeTat,xaià  pLtryjfi^iêCFfiépoç  derit^-        "avotai    iffovran    uravonr^MW    iXan^iih 


Digitized  by 


Google 


UN  NOUVEAU  CONTE  ÉGYPTIEN.  729 

lautre  du  m*;  mais  elle  est  certainement  plus  ancienne,  et  le  scribe  qui 
se  vante  d  en  avoir  traduit  en  grec  Toriginal  égyptien  florissait  saos  doute 
au  temps  des  Ptolémées. 

Quli  dise  vrai  en  cela ,  on  n  en  saurait  douter,  pour  peu  qu'on  soit 
familier  avec  la  tournure  d*esprit  et  avec  les  façons  de  s^exprimer  des 
scribes  indigènes.  Un  lettré  thébain  de  Tépoque  des  Ramessides,  tour- 
menté par  le  désordre  du  calendrier,  priait  Amon  de  le«  délivrer  de  l'année 
faussée,  où  le  soleil  ne  se  lève  plus  [au  point  où  il  devrait  se  lever], 
où  vient  Thiver  où  était  Télé,  où  les  mois  s  en  vont  hors  leur  place,  où 
les  heures  se  brouillent  ^^^).  Ce  tableau  de  misère  n*est-il  pas  la  contre- 
partie exacte  du  tableau  de  prospérité  esquissé  par  le  potier,  où  l*hiver, 
((  dont  jadis  la  terre  s'habillait  hors  de  propos  »,  —  à  fÂSTnii^isafiévos  daufi- 
(pônfOf  xu^MïVy — reprend  sa  course  propre  et  où  Tété  retrouve  sa  marche 
régulière?  Et,  pour  ne  pas  pousser  trop  loin  l'examen,  la  phrase  par  la- 
quelle le  texte  grec  introduit  l'avènement  du  roi  bienveillant  est  comme 
l'écho  de  la  formule  ancienne,  dont  on  se  servait  pour  annoncer  «  que  le 
roi  Houni  étant  mort,  la  majesté  du  roi  Sanofiroui  s'éleva  en  qualité  de  roi 
bienfaisant,  —  monkhou  =  eùyuivnsy  —  dans  ce  pays  entier  ^^^  »•  H  y  avait 
donc,  derrière  le  texte  que  nous  lisons,  un  original  égyptien.  L'auteur  le 
déchiffra  ou  il  l'entendit  conter  et  il  le  rendit  fidèlement  dans  le  langage 
des  maîtres  du  pays;  mais  en  quel  temps  cette  première  version  avait-elle 
été  rédigée?  Wessely  avait  cru  lire  dans  un  passage  le  nom  des  Hellènes, 
—  -orepl  ÉXAi/yûw;  —  Wilcken  fait  observer  que  cette  leçon  n'est  pas  à 
sa  place  dans  un  texte  où  il  est  question  d'un  souverain  de  la  xviii*  dynastie , 
et  il  propose  de  corriger  fgtpi  ÉXXiA^&iv  en  ratptekaoivonf  ^\  Je  ne  prendrai 
point  parti  dans  cette  question  de  critique  verbale  :  un  recours  au 
papyrus  même  permettrait  seul  de  décider  qui  a  raison,  Wessely  ou 
Wiicken.  Je  dirai  pourtant  que  l'argument  de  Wilcken  n'est  pas  si  fort 
qu'on  pourrait  croire  à  première  vue.  Un  prophète,  emporté  par  l'inspi- 
ration divine,  pouvait  facilement  prévoir  et  annoncer  des  événements  très 
postérieurs  aux  âges  où  il  vivait  :  à  parier  des  Grecs  et  de  leur  domina- 
tion dix  ou  douze  siècles  avant  la  conquête  d'Alexandre,  le  potier  d'Amé- 
nôpis  n'aurait  donc  pas  dépassé  les  droits  de  ses  confrères,  et  il  n'aurait 
rien  fait  dont  les  lecteurs  égyptiens  dussent  le  juger  incapable.  Si  donc 
un  examen  nouveau  du  manuscrit  confirme  la  lecture  de  Wessely,  je 
ne  m'en  étonnerai  point  pour  mon  compte;  bien  plus,  la  nature  de  cer- 
tains détails  m'incline  à  penser  que,  même  si  les  Grecs  ne  sont  pas 
nommés  explicitement ,  il  s'agit  d'eux  dans  la  prophétie  et  ils  s'y  cachent 

^*^  Papyrus  AnastaxilV,  pl.X,  1.  i  sqq.;  cf.  pour  le  commentaire,  Maspero,  Notes 
aajoar  le  jour,  S  4.  —  ^*^  Papyrus  Prisse,  pL  II,  1.  7-8.  —  ^'^  Mgyptiaca,  p.  lAg. 
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sons  oette  épithète  die  Parieurs  de  aintana.  Je  n'en  veux  apporter  kâ 
qu'un  indice.  Le  potier  afibine,  dam  uo  endroit,  qn'au  retour  des 
Pharaons  légitimes  «  la  ville  sur  la  mer  »  déchoira  à  la  conditîoil  d'un 
siDQpie  TÎU^  de  pêcheurs.  Wilcken  entend ,  av«e  doute ,  quH  s'agît  ici  de 
P^use.  Mais  Péluse  était  bien  olaeccire  som  les  Phaorak)!»  pour  mériter 
Hionnear  d'une  malédictioa  spéciale;  il  fsdlait  au  contraire  que  la  «  TÎHe 
sar  la  mer»  eât  une  grande  important  et  inspirât  mte  erainte réelle , 
pour  qu'en  prédisant  sa  décadence  on  n'osât  pas  l'interpeller  par  son  nom  « 
mais  qu'on  se  bornât  à  la  désigner  par  une  circonlocation.  Or  de  «ville 
sur  la  mer»  qui  ait  atteint  la  grandeur  et  la  cdébnté,  il  n'y  en  eut 
qu'une  seule  en  Egypte  pendant  l'antiquité,  Alexandrie,  te  suis  très  tenté 
de  croire  que,  dans  l'esprit  des  gens  qui  transcrivaient  le  morceau,  la 
prédiction  était  dirigée  contre  les  Lagides  :  lepotier,  après  avoir  déploré 
leur  triomphe  momentané,  annonçait  le  retour  des  Pharaons  et  des 
dieux  natkmaux.  En  conclurai-je  que  la  pièce  date  seulemeirt  de  deux 
ou  trois  sièdes  avant  notre  èreP  II  me  semble  qu'elle  était  plus  ancienne 
et  qu'on  s'est  borné  à  l'adapter  aux  passions  politiques  de  F^oque  macé- 
donienne* Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  conjecture,  on  ne  saurait  nier 
qu'elle  ne  présente  les  plus  grands  rapports  avec  l'extrait  de  Manétbon. 
Le  peuple  de  Syrie  qui  viendra  au  secours  des  Lnpvnrs  n'est  pas  spéci- 
fié dans  la  version  nouvelle,  et  le  potier  anonyme  devient  chea  Mané- 
thon  cet  'Âménophis,  fils  de  Paapis ,  si  populaire  k  Thèbes  aux  sièdes  qui 
précédèrent  immédiatement  notre  ère;  l'analyse  à  hrqueSe  Wilclen  s'est 
livré  montre  qu'à  cela  près,  le  fond  des  deux  prédictions  est  identique. 
Le  caractère  romanesque  du  document  utilisé  par  Manéthon  est  donc 
pleinement  confirmé,  et  l'on  voit  combien  j'avais  raison  de  dire  que  les 
annalistes  indigènies  avaient  souvent  conmiis  la  faute  de  confondre  le 
roman  populaire  avec  Fhistoire  authentique.  V! Aventure  de  la  ctnrasse, 
tombée  entre  leurs  mains ,  ne  leur  aurait  probablement  in^ré  aucun 
soupçon  :  ils  l'auraient  considérée  comme  un  récit  de  ftdts  réels,  et  ils 
en  auraient  inséré  la  substance  dans  leurs  livides  au  règne  de  Pétoubas- 
tis.  Comment  ils  en  auraient  concilié  les  anachronismes  arec  les  dates 
du  comput  officiel ,  je  ne  chercherai  pas  à  le  tîonjecturer  ici  ;  ils  y  seraient 
parvenus  sans  pius  de  peine  qu'Hérodote  n'en  a  eu  à  met^e  son  KJiéops 
après  son  Rhampsinke.  Les  modernes  n'ont  pas  toujours  été  moio»  con- 
fiants qu'eux ,  et  certains  ne  peuvent  se  persuader  encore  que  te  quensHe 
d'Apôpi  et  de  Saquounrî,  racontée  auPapyrm  SalUer  I,  n'^fet  pas  un  cha- 
pitre (te  l'histoire  des  P&steurs^^ 


(«) 


Maspem,  lA,n  eontes  populaipes  de  l* Egypte  aHeierme,  i"  édit.,  p.  sxu-xXV. 
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Je  m'arrête,  non  €{uej aie  ^uisé  mon  6i;yei,  maû  oe  qui  me  raste  à 
en  <lire  est  trop  tediniqae  pour  intéresser  d  autres  lecteurs  que  des 
égyptologues  de  profession.  M»  JiLraii'  a  joint  à  son  analyse  un  vocabulaire 
très  complet  et  des  oksonratîons  sur  la  grammaire  et  aor  la  paléographie 
de  son  texte  :  A  reoide  un  peu  trop  haut,  je  pense,  la  date  à  laquelle  le 
papyrus  a  été  écrit  v  at  les  formes  des  caractères  me  paraissent  être  moins 
villes  qu'il  ne  Taffirme.  Il*  &udra  disouterces  points  ailleurs  dans  nos 
revues;  je  ne  veux  pas  toutefois  terminer  cet  article  sans  féliciter  une 
fois  encore  M.  KraH  de  sa  découverte,  sans  le  remercier  de  la  complai- 
sance avec  laquelle  il  nous  en  .a  fait  profiter  aoasitàt  qu'il  a  pu, -et  sans 
souhaiter  qall  obtienne  promptement  les  moyens  de  publier,  avec  la 
photographie  du  papyrus,  la  transcription  oomplète  et  la  traduction  de 
Y  Aventure  dt  la  cnirasêe. 

G.MASPERO. 


Vmbs  le  Pôm,  paa:  Fridtjof  Nanscn,  traductiou  française 
par  Charles  Rabot,  Paris,  1897. 

Il  est  des  récits  qui  retracent  des  événements  si  extraordinaires  et 
des  actes  de  courage  si  admirables  qu'il  est  impossible  de  n  y  pas 
prendre  le  plus  grand  intérêt.  Chacun  en  jugera  par  le  compte  rendu 
que  nous  nous  proposons  de  faire  de  l'expédition  de  NaDsen  au  Pôle 
Nord. 

Pour  mener  à  bien  une  pareille  entreprise ,  pour  sortir  vainqueur  de 
ce  duel  engagé  contre  les  plus  terribles  foi*ces  de  la  nature,  il  fallait  un 
homme  extraordinaire,  doué  àtune  nature  exceptionnelle.  Nansen  est 
de  ceux-là.  n  est  vraiment  le  descendant  dês  Vikings,  ces  hardis  hommes 
de  mer  qui,  déjà,  il  y  a  plus  de  mille  ans,  s'aventuraient  dans  la  mer 
du  Nord  et  TOcéan  Arctique.  De  son  ancêtre,  Hans  Naiisen,  qui,  trois 
cents  ans  auparavant,  illustra  sa  famille  par  son  génie  et  par  sa  science, 
fl  hérita  de  l'art  de  mener  les  hommes.  Comme  lui,  il  possédait  le  tact 
et  l'instinct  particuliers  qui  font  les  chefs  obéis. 

Né  en  1861 ,  aux  environs  de  Christiania,  il  fut  élevé  à  la  campagne 
par  une  mère  absolument  supérieure,  qui  comprit  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  grand  dans  la  nature  de  son  fils.  «  Elle  l'aima  et  l'éleva  en  mère  Spar- 
tiate; elle  trempa  son  âme  et  son  corps  »,  a  écrit  avec  justesse  M"^  Dron- 
3art« 


Digitized  by 


Google 


732  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  DÉCEMBRE  1897. 

Dans  le  milieu  familisd  où  sécoida  sa  jeunesse,  dans  ce  pays  de  forêts 
et  de  montagnes,  au  bord  de  cette  mer  découpée  par  les  fiords,  parmi 
ces  rochers  abrupts  où  il  courait  librement,  il  développait  ses  forces  et 
il  acquérait  une  endurance  qui  lui  permettait  de  braver  la  fatigue  et  de 
vaincre  les  dangers.  Son  activité  ne  lempéchait  pas  de  s'instruire;  il  vou- 
lait tout  savoir  et  il  apportait  autant  d'ardeur  â  Tétude  qu'il  en  mettait  à 
escalader  les  montagnes  ou  à  descendre  leurs  pentes  vertigineuses  sur 
ses  ski  norwégiens. 

Les  sciences  naturelles,  la  zoologie  surtout,  l'attirèrent  d'abord.  D 
passa  de  brillants  examens  et  un  de  ses  professeurs  lui  conseilla  de  faire 
un  voyage  d'études  dans  les  mers  glaciales.  11  en  revint  fichante  :  sa  vo- 
cation était  trouvée.  Nommé  à  vingt  et  un  ans  conservateur  du  musée 
scientifique  de  Bergen,  le  jeune  professeur  s'adonna  avec  passion  à  la 
science  tout  en  gardant  l'espoir  de  réaliser  son  rêve  d'aller  au  Pôle  Nord. 

Il  a  raconté  comment  l'idée  de  sa  première  expédition  lui  est  venue  : 

J*étais  assis,  écoutant  avec  indifférence  la  lecture  du  journal.  Tout  à  coup  mon 
attention  fut  éveillée  par  un  télégramme  disant  que  Nordenskiold  était  revenu  sain 
et  sauf  de  son  expédition  au  Groenland  et  qu*il  n  avait  trouvé  aucune  oasis,  mais 
seulement  des  champs  de  glace  sans  fin,  ou  ses  Lapons  avaient  parcouru,  sur  leurs 
patins ,  une  distance  extraordinaire  en  un  laps  de  temps  étonnamment  court  Instanta- 
nément et  comme  un  éclair,  Tidée  me  vint  d'une  expédition  pour  traverser  le  Groen- 
land d*une  côte  à  Tautre  sur  des  patins. 

De  ce  moment  l'expédition  fut  décidée;  mais  ce  fut  seulement  cinq 
ans  après,  en  i888,  que  Nansen  l'exécuta.  Tout  le  monde  connaît  les 
résultats  de  cette  audacieuse  traversée  du  Groenland  en  patins,  dont 
l'annonce  avait  provoqué  tant  de  sourires  incrédules.  Malgré  un  froid 
exceptionnellement  rigoureux,  où, par  une  température  de  —45  degrés, 
la  petite  troupe  coucbait  sur  la  glace;  malgré  la  pluie,  le  vent,  les  tem- 
pêtes de  neige;  malgré  la  faim,  la  soif,  les  plus  atroces  soufifrances;  en- 
vers et  contre  tout,  on  peut  dire,  Nansen  accomplit  son  projet.  D'un  tel 
homme  on  pouvait  tout  attendre. 

Avant  de  commencer  le  récit  de  sa  mémorable  campagne  «  Vers  le 
Pôle»,  l'auteur  nous  présente  dans  une  introduction  fort  intéressante 
l'historique  de  toutes  les  tentatives  qui,  depuis  les  temps  les  plus  recu- 
lés, ont  été  faites  dans  le  dessein  d'explorer  les  mystérieuses  régions  du 
Pôle.  Il  nous  montre  ses  ancêtres  les  Normands,  comme  les  premiers 
navigateurs  s'aventurant  au  milieu  des  glaces  polaires  : 

Au  viii'  siècle,  nous  dit-il ,  tandis  que  les  marins  des  autres  pays  n  osaient  quitter 
le  voisinage  des  côtes,  eux  se  lançaient  déjà  bravement  en  pleine  mer  et  découvraient 
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rislande,  puis  le  Groenland.  Autour  de  ces  terres,  ib  rencontrèrent  des  banquises  et 
apprirent  bientôt  à  connaître  leurs  dangers. 

Après  eux,  les  Anglais,  puis  les  Hollandais  entreprirent  la  conquête 
du  Pôle.  Pendant  des  siècles,  les  navigateurs  des  contrées  septentrionales 
cherchèrent  de  ce  côté  un  passage  conduisant  en  Chine.  Croyant  à  une 
mer  libre,  les  marins  de  tous  pays  persistèrent  longtemps  sans  se  décou- 
rager dans  leurs  tentatives,  et,  comme  le  fait  observer  Nansen,  si  erronée 
que  fût  cette  hypothèse,  elle  a  cependant  servi  la  science,  car  de  toutes 
ces  campagnes  de  précieuses  observations  ont  été  rapportées. 

En  quelques  mots,  il  nous  fait  suivre  les  péripéties  des  expéditions 
qui,  tour  à  tour,  ont  essayé  de  pénétrer  dans  le  bassin  polaire  par  quatre 
routes  différentes  :  par  le  détroit  de  Behring,  par  le  détroit  de  Smith  et 
par  les  deux  rives  de  la  mer  comprise  entre  le  Groenland  et  la  terre 
François-Joseph. 

Au  prix  d'efforts  inouïs,  les  héroïques  navigateurs  gagnaient  quelques 
degrés  vers  le  Pôle,  mais  sans  jamais  y  parvenir.  Ainsi  donc  «  dans 
toutes  les  directions  jusque-là  suivies,  la  banquise  avait  arrêté  les  efforts 
de  f  homme  »  ;  et  depuis  les  petites  barques  non  pontées  des  Normands 
et  les  anciennes  caravelles  hollandaises  jusqu'aux  navires  perfectionnés 
de  notre  temps,  tous  les  bâtiments  avaient  été  brisés  par  les  glaces. 

Cest  alors  que  Nansen,  chercheur  infatigable,  dont  fintelligence 
égale  laudace,  mettant  à  profit  les  expériences  malheureuses  de  ses  de- 
vanciers, comprit  qu'il  fallait  trouver  une  route  différente  et  imagina,  — 
pour  vaincre  la  résistance  des  glaces,  — un  nouveau  moyen  de  pénétra- 
tion dans  le  bassin  polaire. 

La  dernière  tentative  faite  par  le  détroit  de  Behring  avait  été  celle  de 
la  Jeannette,  navire  américain  commandé  par  le  capitaine  de  Long.  Les 
navrants  détails  de  cette  fatale  campagne,  qui  se  termina  pr  la  mort 
tragique  de  pres(]ue  tous  ceux  qui  y  prirent  part,  sont  trop  connus  pour 
que  je  les  rapporte  ici. 

En  1 88 1 ,  la  Jeannette,  emprisonnée  depuis  le  6  septembre  1 8*79  dans 
la  banquise,  était  écrasée  au  nord  de  larchipel  de  la  Nouvelle-Sibérie 
après  une  dérive  de  deux  ans  à  travers  TOcéan  Glacial. 

Trois  ans  plus  tard,  des  épaves  de  ce  bâtiment  furent  découvertes 
sur  un  glaçon ,  près  de  Julianehaab ,  à  l'extrémité  sud-ouest  du  Groenland. 

Cette  découverte  fut  un.  trait  de  lumière  pour  l'esprit  toujours  en 
éveil  de  notre  auteur.  H  en  conclut  que  les  débris,,  n'ayant  pu  arriver 
dans  cette  localité  qu'en  traversant  le  bassin  polaire,  avaient  été  char- 
riés par  le  grand  courant  qui  descend  vers  le  sud,  le  long  de  la  côte 
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orientale  du  Groenland  et  qui  remonte  ensntle  au  nord  par  le  détroit  de 
Davis  : 

Sur  ce  poipt, ^o^s  dit  Nanseu^  aucun  doute  uetait  pcodim^  Restait  à  déhrooîller 
la  voie  suivie  par  ce  bloc,  des  îles  de  la  Nouvelle -Sibérie  au  Groonland  orieotaL 
Suivant  toute  vraisemblance,  après  le  aaufbige,  les  épaves  avaient  dérivé  rers  le 
nerd-euest,  poussées  à  travers  lX)céâii  Gkcîdl  de  SIMiie  par  le  •cewant  qm  porte 
dans  e^tte  dii^tioa»  mîft^  apr^A  «voir  ^mé  m  «oi4  4p  k  teive  FraaçQb^oaepb  et 
du  Spitzbçrg,,probat4eiQent  d{g;ia  le  vQisiii^g^  du  P^l^,,  ét^îeiJit  paryenueft  dans  lea 
eaux  du  Groenland  orientai  et  avaient  ^té  entraînéei^  au  sud  par  le  courant  polaire 
de  cette  région.  Dans  Tétat  actuel  de  nos  connaissances  hydrographiques,  cest  dn 
moins  le  seul  itinéitâE^  plausible.  Des  Aes  de  la  NeoyeHe-Sibérie  à  Jimnieliaab ,  h 
distance  par  Titûiertî^  uvliqné  plus  haut  est  de  V900  malles  mmàm.  Ce  trajet, 
1  épave  lavait  eftectué.  e«  i,iqo  jfiivurs,  soit  à  k  vite^ue  d<»  a,6  «mUoé  par  ^4  lieuies» 
chiffre  (jni  concorde  avec  les  vitess^es  de  dérivç  déjà  connues. 

Nansen  avait  aussi  noté  d  autres  observations  tendant  à  kû  éotmer 
la  preuve  certaine  de  iexisteaoe  dVau  grand  courant  «dfes  etiax  sibé- 
riennes traversant  le  luiaain  polaire  peur  aboutir  au  Groenland  oriental. 
Sur  ce»  côte»,  on  a  maintes,  fois  recueilli  des  levieirs  iabviqués  par  les 
Ëskimos  du  détvoil  de  Bekriag  ft  leur  senoai^  à  ianeer  des  flèches;  k 
majorité  des,  baia  flottée  jietéa  sur  iea  vives  du  GroënkMMl  provient  du 
contiueut  asialiquii. 

Cette  neuveÛe  théorie  explique  pearquoi  toutes  les  expéditions 
avaient  échoué  iusouMi  : 


C'est,  reconnaît  Nansen,  qu*elles  avaient  ét^  diriges  dans  des  qiers  où  le  cou- 
rant porte  vers  le  sud.  Pour  atteindre  le  bassîn  poiaîre,  3  fallait,  au  contraire, 
suivre  un  courant  au  nord,  en  un  mot,  accompur  sur  an  narîre  le  voyage  des 
épavesi  de  b  JeamwêUim 

Le  projet  était  audacieux.  Q  éhût  mÀBie  vraiment  téméraire  et ,  emnme 
nous  le  dit  M.  Cbarke.  Rakot ,  FécQÎneaA  traducteur  de  Yen^  k^  Atfr  : 

A  un  homme  d'audace ,  à  ^ridtjof  Nansen  seul^  appartenait  de  triompher  4e  ces 
obstacles  jtisc[ue-là  invincibles.  Sa  ma^he  vers  le  pôfe ,  sa  retrait^  sur  la  terre  Fran- 
çois-Joseph et  son  hivernage  sur  cette  terre  seront  rangés  parmi  tes  exptohs  les  plus 
extraordinaires  doniThomiDe  pœsse  ae  gfenilier^ 

En  iS^^it,  devattt  la  SooiétÂ de  géagi»|^ik  dé  ÇfaiÂstifti«ia ,  Nao^tn^eK- 
posa  pouif  la  preoaière  fe^s  le  pten  e*  ]te<  but*  de  son  lEoyage.  H  déclara 
quil  ne  tenak  pae  à  att^dre  fe  point  aaatkématique»  du  Pôle,  naîa  à 
explora,  aia  point  de  xm  soieBAifique,  ke  iminenaes  déserts  itoeontuB 
cpù  rentourwil. 
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Il  faut  bien  le  dire  :  od  projet^  nssea  froidetnent  acmieilli  par  leé  Com^ 
patriotes  do  Nansen,  fut  violemment  attaqué  par  les  étrangers.  Il  froissait 
trop  les  opinions  admiaei  jusqu*alor^i 

Certes  «  notre  auteur  ne  se  dissimulait  ni  les  difficultés^  ni  les  périls 
d'une  telle  entreprise,  et  pourtant  il  à  toujours  espéré  les  surmonter. 
Quelque  objection  qu'on  ait  pu  lui  faire,  il  n'a  jamais  douté  du  succès. 
Il  a  eu  confiance  en  son  énergie,  en  son  courage  indomptable,  en  son 
endurance  exceptionnelle.  Il  s  est  fié  à  sa  volonté  surhumaine,  à  son  in- 
trépidité, à  toutes  ces  quedités  maîtrises  que  donne  le  génie  et  ^  font 
les  hommes  invincibles. 

Avec  un  soin  extrême,  il  a  dressé  le  plan  de  sa  campagne;  l'organi- 
sation en  a  duré  trois  années;  mais  neuf  ans  auparavant,  le  projet  en 
était  déjà  conçu  et  arrêté;  avec  une  vigilance  minutieuse  il  a  surveillé 
les  plus  petits  détails  de  l'expédition.  Tout  a  été  prévu,  pesé,  calculé, 
«  car,  dit  notre  auteur,  la  plus  petite  négligence  pouvait  entraîner  les 
plus  terribles  conséquences >».  Une  première  fois,  en  1688,  lors  de  sa 
traversée  du  Groenland  en  patins,  ime  circonstance  bien  insignifiante 
en  apparence  sauva  l'expédition*  Au  dernier  moment,  il  changea  les 
sacs  de  laine  dans  lesquels  on  devait  dormir  pour  des  sacs  en  peau  de 
renne.  Ce  fut  le  salut  ! 

Prîdtjof  Nansen  reçut  du  Gouvernement  norwégien  une  subvention 
de  392,000  francs;  le  surplus  de  la  somme  nécessaire  fut  fourni  par 
le  Roi  de  Nonvège  et  de  généreux  donateurs;  il  se  montait  à 
!j3o,ooo  fi'ancs. 

Il  fallait  avant  tout,  dit  Nansen ,  un  navire  d*une  solidité  exceptiOiinélle ,  capable 
de  résister  aux  assauts  des  glaces  qui ,  a  coup  sûr,  seraient  terribles  pendant  Vem- 
prisonnement  au  milieu  de  la  banquise.  La  construction  du  bâtîmeni  fut  donc  en- 
tourée de  soins  particuliers.  L*ingéniei!U'  norwégien  Colin  Archeir,  auquel  je  confiai 
cette  mission ,  en  comprit  f  importance  et  apporta  à  sou  exë^tion  toute  sa  science 
et  toute  sa  vigilance.  A  ce  coUaborateur  je  dois  en  partie  le  suoeès  de  mon  entre- 
prise. 

Après  cet  hommage  rendu  àu  talent  de  M.  Cdln  Archer,  Nansen 
donne  la  descnription  technique  de  sorti  navire  le  Ftafn  {En  awnt!),  et  il 
entre  dans  d»  minutieux  détails  sur  sa  force  de  résistance,  smr  Tinstaila- 
tion  iotàriearey  sur  tous  les  aménagements  qui  ont  été  faits  pénir  per- 
mettre k»  phis  rigoureuses  obserratiom  scientifiques,  pour  assurer  fa 
sécurité  et  même  le  confort  des  membres  de  Texpédition.  Un  appro- 
visionnement de  tirres  et  de  combustibles  calculé  pour  cinq  mitiéés 
fut  embarqué  sur  le  navire.  Enfai  rien  lie  fut  laissé  au  bastfrd,  mr 
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on  mit  à  profit  rexpérience  acquise  dans  toutes  les  campagnes  précë- 
dontes. 

Il  était  indispensable  de  posséder  une  meute  de  vigoureux  chiens 
pour  tirer  les  traîneaux.  Un  ami  de  Nansen,  le  baron  de  Toll,  le  cé- 
lèbre explorateur  russe,  offrit  de  lui  procurer  une  quarantaine  de  chiens 
ostiaks,  et  il  fut  convenu  quils  lui  seraient  amenés  à  Kabarowa,  village 
samoyède  situé  à  Tentrée  de  la  mer  de  Kara,  où  les  navigateurs  de- 
vaient s  arrêter  quelques  jours. 

L'équipage  du  Fram,  choisi  avec  un  soin  extrême,  se  composait  de 
treize  personnes,  tous  des  hommes  jeunes,  robustes,  mariés  et  pères  de 
famille.  Ils  étaient  également  instruits  et  avaient  la  plupart  occupé  dans 
la  marine  des  postes  distingués;  ils  nen  acceptèrent  pas  moins  les 
fonctions  les  plus  humbles.  Du  reste,  Tunion  et  la  concorde  qui  ne 
cessèrent  de  régner,  pendant  trois  longues  années,  parmi  ce^  hommes 
livrés  à  eux-mêmes,  perdus  dans  ces  déserts  glacés,  n  est  pas  la  chose  la 
moins  extraordinaû*e  de  cet  extraordinaire  voyage. 

Le  !i4  juin  i8g3!. . .  Cest,  en  Norwëge,  le  jour  de  la  fêle  de  Tété.  Pour  nous, 
il  arriva  plein  de  tristesse.  C'est  le  moment  du  départ.  Je  quitte  ma  maison  et  seul 
je  descends  à  travers  le  jardin  vers  la  grève  où  m*attend  la  vedette  du  Fram,  Der- 
rière moi  je  laisse  tout  ce  que  j*ai  de  plus  cher  au  monde.  Maintenant  quand  les 
i*eYerrai-je ,  ces  êtres  adorés^  Ma  petite  Liv  est  là,  assise  à  la  fenêtre.;  elle  bat  des 
mains.  Pauvre  enfant ,  elle  ignore  encore  heureusement  les  vicissitudes  de  la  vie . . . 

Le  canot  file  comme  une  flèche  sur  la  nappe  unie  du  fiord  et  accoste  bientôt  le 
Fram.  Tout  est  paré  à  bord.  Aussitôt  le  navire  1ère  Tancre,  salué  par  la  population 
de  Christiania,  massée  sur  les  quais. . .  Encore  un  dernier  salut  aux  miens  et  à  ma 
petite  maison  située  là-bas  sur  cette  presqu  ile ...  Ce  jour  du  départ  a  été  le  plus 
triste  du  voyage* 

C'est  ainsi  que  Nansen  commence  le  récit  de  son  expédition  et  ces  lignes 
émues  noas  montrent  qu'à  côté  de  cette  âme  de  héros  battait  un  cœur 
de  père;  que  de  fois  ne  verrons-nous  pas  au  cours  de  son  voyage  «  au 
milieu  des  plus  terribles  épreuves,  le  souvenir  de  sa  petite  Liv  le  sou- 
tenir et  laider  à  supporter  les  plus  cruelles  souffrances  ! 

Jusqu'à  Vardô,  le  Fram  longea  les  côtes  de  Norwège;  ce  fat  une 
marche  triomphale,  les  navires  tiraient  des  salves  en  son  honneur,  et  les 
paysans,  groupés  sur  les  rives,  acclamaient  Nansen  au  passage.  En  arri- 
vaut  au  cap  Stat,  où  la  mer  est  toujours  très  forte,  nos  explorateurs  es- 
suyèrent une  violente  tempête,  qui  leur  parut  d'un  mauvais  augure, 
car  le  navire  y  courut  de  grands  dangers.  Ils  en  sortirent  à  grand'p^e, 
et,  à  Vardô,  arrivés  au  seuil  du  domaine  du  froid,  ils  dirent  adieu  au 
monde  civilisé.  Là  seidement  commença. réellement  le  voyage  au  Pôle 
Nord,  et  il  commençait  bien  tristement, car  les  jourssuccédaient  aux  jours 


Digitized  by 


Google 


VERS  LE  PÔLE.  737 

au  mflieu  d*un  épais  brouillard  qui  enveloppait  toutes  choses  de  son 
voile  opaque  et  assombrissait  les  esprits. 

Le  a 7  juillet,  la  brume  s'éclaircit  enfin!  Un  rayon  de  soleil  illumina 
le  ciel  et  mit  un  peu  de  joie  et  d'espérance  au  cœur  des  voyageurs; 
mais  aussi  les  premières  glaces  apparurent  et,  chaque  jour,  devinrent 
plus  compactes.  A  cette  époque  de  Tannée,  les  glaces  sont  chose  rare 
dans  ces  parages,  et  Nansen  n'était  pas  sans  préoccupation  à  ce  sujet; 
elles  rendaient  la  navigation  très  difficile  au  milieu  des  brouillards  et  ce 
n  est  pas  sans  anxiété  qu'il  se  demandait  quelle  serait  la  situation  du 
Fram  dans  la  mer  de  Kara. 

A  Kabarowa ,  on  rencontra  le  Russe  Trontheim  qui  attendait  les  ex> 
plorateurs  pour  leur  remettre,  de  la  part  du  baron  de  Toll,  une  magni- 
fique meute  de  trente-quatre  chiens  eskimos.  Le  nettoyage  de  la  chau- 
dière et  des  cylindres  ayant  nécessité  une  relâche  de  quelques  jours 
dans  cette  localité ,  on  en  profita  pour  explorer  les  côtes  avoisinantes  et 
reconnaître  i*état  des  glaces  du  côté  de  Yougor-Char. 

Le  3  août ,  tout  étant  prêt  à  bord,  Nansen  remit  ses  dernières  lettres 
à  son  secrétaire  et  donna  l'ordre  de  lever  l'ancre.  Le  dernier  lien  avec 
l'Europe  était  rompu.  Le  U  août,  le  Fram  entrait  dans  la  mer  de  Kara! 
Franchir  ce  bras  de  mer  hérissé  de  glaces  et  doubler  le  cap  Tché- 
liouskine  était  une  des  grandes  difficultés  du  voyage.  La  banquise  arrêtait 
souvent  les  navigateurs,  les  forçait  à  changer  de  direction;  partout  des 
bancs  et  des  groupes  d'iles  inconnues  rendaient  la  navigation  dange- 
reuse sur  cette  côte  où  la  mer  est  très  peu  profonde,  où  les  courants 
sont  très  rapides.  A  chaque  instant  le  Fram  risquait  de  s'échouer.  Bien 
des  jours  furent  perdus  à  chercher  à  se  frayer  un  passage  au  milieu  des 
glaces  qui  se  formaient  de  tous  côtés.  Un  moment  même,  Nansen  entre- 
vit la  dure  nécessité  d'un  hivernage  prématuré  dans  ces  tristes  parages  ; 
enfin,  le  i  o  septembre,  ime  bourrasque  terrible  disloqua  les  glaces  et  à 
quatre  heures  du  matin  le  cap  Tchéliouskine  fiit  doublé  aux  acclama- 
tions de  l'équipage,  c  Après  avoir  échappé  aux  dangers  d'un  hivernage 
dans  la  mer  de  Kara ,  la  route  s'ouvre  maintenant  libre  vers  la  banquise 
des  îles  de  la  Nouvelle-Sibérie,  qui  doit  nous  entraîner  à  travers  l'in- 
connu du  bassin  polaire  »,  s'écrie  Nansen,  tout  à  la  joie  de  ce  premier 
danger  évité;  mais  cette  joie  fut  de  courte  durée.  Quelques  heures  plus 
tard  ime  nappe  de  glace  fermait  le  passage  et  forçait  les  navigateurs  à 
chercher  une  autre  route.  Ainsi  chaque  jour  ces  continuelles  alterna- 
tives de  crainte  et  d'espérance  rompaient  la  monotonie  du  voyage. 
Malgré  tant  d'obstacles  sans  cesse  renaissants,  le  Fram  avançait  rapi- 
dement; le  i8  septembre,  il  dépasse  le  yS*  degré  de  latitude  Nord,  et 
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pas  encore  trace  de  banquise.  Aussi  Nansen  terminait-il  ie  soir  son 

journal  par  ces  paroles  : 

Que  nous  apportera  demain,  respërance  ou  la  désillnsion  ?  Si  tout  toums  bien  « 
nous  pouvons  atteindre  Tiie  Sannikow,  une  terre  inconnue  I  Quelle  Joie  de  voguer 
ainsi  vers  des  régions  mystérieuses,  sur  une  mer  que  n'a  jamais  sulonnée  aucun 
navire  I 

Le  19  septembre,  par  un  temps  superbe,  ie  Fram,  poussé  par  un 
vent  favorable;  continuait  sa  route  vers  ie  nord,  et  toujours  pas  de  glace 
à  rhorizon.  Pourtant  il  a  franchi  le  77""  degré  de  latitude  Nord. 

Le  t20  septembre,  alors  que  Nansen,  penché  sur  ses  cartes  qa*il  étu- 
diait avec  attention,  se  laissait  aller  aux  plus  douces  espérances»  le  Fram 
éprouva  tout  à  coup  un  choc  violent.  En  un  clin  d'oeil  Téquipage  entier 
est  sur  le  pont,  et  qu'aperçoit-on?  Une  nappe  de  glace  qui  s*étendait  à 
Tinfini  vers  le  nord.  On  était  à  ce  moment  par  7  y*  lia'. 

Le  2 II  septembre,  le  Fram  est  environné  de  glace  de  tous  côtés.  De 
jour  en  jour  elle  épaissit,  le  thermomètre  descend  à  •— 13  degrés.  C'est 
l'hiver!  La  longue  et  cmeUe  nuit  polaire  approche! 


Toutes  les  apparences  indiquent  que  nous  scunmes  maintenant  définitivetoent 

1>ris  dans  la  banquise  et  je  ne  m  attends  {dus  à  voir  le  Fram  hors  de  la  glace  que 
orsqu*il  sera  arrivé  de  Tautre  côté  du  Pôle,  dans  le  voisinage  de  TAdantique,  écrit 
Nansen.  Donc  nous  faisons  nos  préparatifs  en  vue  de  cette  longue  détention  :  convertir 
le  navire  en  <^nfortables  quartiers  d*hiver;  prendre  tontes  les  précautions  pour  k 
trotéger  contre  le  froid,  la  glaoe  et  les  pressions,  en  nn  mot  contre  tontes  les  fecces 
ie  la  Nature  auxquelles  les  prcmhètas  ae  mauvais  augure  ont  prédit  que  nous  suc- 
comberions ,  telles  sont  d*abora  nos  préoccupations* 


s 


Les  journées  étaient  donc  bien  remplies  et  chacun  trouvait  dans  le 
travail  un  large  emploi  à  son  acttvtlé. 

Le  gouvernail  fut  enlevé;  les  maehines,  démontées  et  hnilées  soi- 
gneusement, fiirent  rangées  dans  le  plus  grand  ordre.  La  menuiserie  fiit 
établie  dans  la  osde;  l'atelier  du  mécaniden  et  du  ferUantier  dans  la 
chambre  des  machines;  la  forge  fut  transportée  mr  la  glace;  les  d^é- 
rents  ateliers  fonctionnaioat  réguBèrement,  car  tous  les  instruments,  des 
plus  grossiers  aux  plus  délicats,  pouvaient  être  fabriqués  à  bord*  Chi 
éleva  sur  la  ^ace  un  moulin  à  rent  pour  actsonnerim  dynamo,  qui  pro- 
duisait la  lumière  âectrique  et  donnait  l'illusion  du  jour 

La  besogne  ne  manquait  pas,^  car  à  toutes  les  oceopatîons  natté- 
rielles  venaient  s'ajovrter  ks  observatiotts  scientifiques.  Les  csdcub  mé^ 
téproiogiques  incombaîeiit  &  Scott  Hansen    el  à  Jobansen  qui«  toos 
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les  deux  joors,  reievaientla  position  du  navire;  c'était  une  grosse  ques- 
tion de  savoir  si  la  dérive  avait  porté  vers  le  nord  ou  vers  le  sud. 

Mdigré  tout»  les  journées  s  écoulaient  monotones,  le  lendemain  res- 
semblait à  la  veiUe^  et  ea  lisant  l'emploi  de  leur  temps  pendant  une 
journée,  le  lecteur  peut  se  représenter  l'existence  que  les  explorateurs 
meiiaîeiit  sur  le  Fram. 

A  boit  beoroft,  dit  ie  docteur  Naiisen,  nom  d<^imoiift  :  puin  rassb,  froaiage, 
bœuf  ou  mouton  salé,  lao^^oe  ou  lard  de  Chicago,  caviar,  anchois,  biscuits  avec 
marmelade  d'oranges.  Trois  fois  par  semaine  on  avait  du  pain-  frais.  En  fait  de 
boisson,  on  avait  aftemativement  du  café,  du  thé  et  du  chocolat. 

Après  le  déjeuner,  les  honunes  idlaient  à  tour  de  r6le  donner  !a  nourriture  aux 
ehiens,  après  qiu)i  ou  les  détachait,  puis  la  petite  colonie  se  dispersait  peur  vaquer 
à  SUS  occupatioaA.  Chacal»  avait  sa  semaine  oommeNaidercaiflînier  et  ouiitre  d'hdtd  ; 
les  autres  hommes  se  donnaient  chacun  une  tâche;  les  moins  agréables  étaient 
remplies  à  tour  de  rôle.  On  sortait,  on  prenait  Taîr,  on  examinait  Tétat  de  la  glace. 

A  ime  heure,  tout  le  monde  était  de  nouveau  réuni  dans  le  carré  pour  dîner. 
Le  memi  était  génëndhnMut  composé  de  trois  jUi»  :  soiçe,  viande  et  dessert;  la 
viande  était  toujours  accompagnée  de  pommes  de  terre  ou  de  légumes  verts»  Après 
le  dîner,  les  fumeurs  allaient  à  ]a  cuisine  qui  servait  de  fumoir,  le  tabac  étant  dé> 
fiandu  ailleurs  Oa  j  canati  et  après  une-  courte  sieste  on  se  remettait  on  travail 
JQ8qu*à  sioL  hevesdâ  soir.  Le  naenn  du  soiqier  était  le  même  que  celui  du  décerner» 
La  soirée  se  passait  à  fumer  dan»  la  cuîsîae  ou  À  lire  et  à  joacr  am&«art0fr  daas  ie 
carré ,  pendant  que  Tun  de  nous  faisait  fonctionner  lorgne  ou  que  Johansen  exécutait 
sus  son  accordéoa  ses  moviMaux  &mmix.  A  minuit  cm  allait  se  coucher,  sanf  rhomme 
de  veille.  Le  quart  de  nuit  ne  durait  qu'une  heure  et  était  pris  à  tour  de  rôle  par 
chacun  de  nous. 


Malgré  la  monotonie  de  cette  vie  où  les  jovrs  sei  agcoétfakot  sans 
aoQieaer  d'âvân^oatente  iiKiportaoïts^  le  teatpBf  s  éeoulait  rapidement  et 
agréablemeal;.  L'emiui  étût  inaoaux à  tous  leshabîtants  da  Pram.  L'ac- 
complissement du  devoir  quotidien,  le  sentiment  de  la  grande  mbeioii 
mi'ils  avaient  à  remplir  et  la  foi  enthousiaste  qu  ils  avaient  dans  leur 
cnef  soutenaient  Teur  courage»  et  tes  heures  de  défaillance  et  de  décour 
rag^ueul  sooX  hiasL  races  à  nater^ 

.  B  est  -wai  cpB  Nanaen  ne  négligeait  iJrà  pour  entretenir  k  gabM 
parmi  ses  compagnons  et  leur  donner  dans  c^  sofitud!es  désolées  ib 
vision  du  foyer  absent,  Tillusion  du  home,  du  cher  home  regretté.  Des 
Elles  étaftsnk  ûcgODÎsdes  à  taUK  ies  «minrecaairas;  on  distrîbiuût  akr»  de 
p^tscad«a«x  <pii  étaient  a^mme  un  «  message  dupfl^»»  el  que  chacun 
cece^«atLai«o  «B&joîe  toachante*  Dans  les  grands  jours;  oe  filtss  naidonali» , 
•n  scffvail  da  viaîs  banquatsi  aijt  nea  ne  mangnait»  ni  ies  eof  msatow 
animàetK  nii  les.  ahaais  joyeax ,  ni  las  toasts  enftananés.  On  finasatit 
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même  la  soirée  par  des  danses  auxquelles  notre  héros  ne  dédaignait  pas 
de  se  mêler. 

D  autres  jours  ^  des  chasses  émouvantes ,  que  Nansen  conte  avec  un  en- 
train charmant,  des  courses  en  traîneaux  ou  sur  patins  apportaient  des 
distractions  variées  à  Téquipage. 

Au  mois  d  octobre  la  température  s'abaissa ,  les  ténèbres  s'accentuèrent. 
Le  a6 ,  le  soleil  se  montra  pour  la  dernière  fois  :  «  La  nuit  polaire  va  com- 
mencer, où  serons-nous  quand  reviendra  lastre  de  la  vie  ?  »  écrit  Nansen. 
Et  cependant  grande  fête  à  bord,  car  c'est  le  jour  anniversaire  du  lan- 
cement du  Fram.  Au  milieu  de  l'allégresse  générale,  de  tristes  pensées 
assiègent  l'esprit  de  notre  auteur  :  il  revoit  la  scène  du  lancement, 
M"*  Nansen  projetant  la  bouteille  de  Champagne  contre  l'étrave  du  na- 
vire en  s'écriant  :  «  Que  Fram  soit  ton  nom  !  »  Maintenant  le  voilà  seul 
dans  la  nuit  et  les  glaces,  l'immensité  des  mers  polaires  les  séparant,  et 
il  se  demande  avec  angoisse  quand  ils  se  reverront.  Par  moments  même 
il  arrive  à  douter  du  succès  final.  U  ne  peut  dissimuler  les  sou£Brances 
de  son  cœur  : 

«  0  nuit  arctique ,  s  ecrîe-t-il ,  que  je  suis  las  de  ta  froide  beauté  !  Qu'il  me  tarde 
de  retourner  à  la  vie.  Qu'importe  que  je  rentre  au  foyer  en  conquérant  ou  en  men> 
diant;  mais  que  j  y  rentre  et  recommence  la  vie  1  » 

Ce  n'est  pas  seulement  l'éioignement  de  la  patrie,  l'absence  des  êtres 
aimés  qui  apportaient  ainsi  le  découragement  dans  l'âme  de  Nansen.  Le 
résultat  des  dernières  observations  a  été  désastreux.  Depuis  le  a  9  sep- 
tembre le  Fram  a  reculé  vers  le  sud  de  83  milles. 

Quelle  amère  déception  ! 

Sa  théorie,  qui  lui  paraissait  indiscutable,  est-elle  vraie?  Ne  s'est-il  pas 
trompé?  S'est-il  engagé  dans  une  mauvaise  voie?  Autant  de  doutes  cruels 
qui  envahissent  son  esprit! 

Le  temps  se  traîne  1  écrit-il,  je  travaille,  je  lis,  je  m'absorbe  dans  des  réflexions 
et  dans  des  rêveries;  après  quoi,  je  joue  de  Torgue,  puis  me  promène  sur  la  glace 
dans  la  nuit  obscure Et  sans  y  prendre  garde,  mes  pensées  reviennent  tou- 
jours à  mes  chers  adorés Oh  non,  c'est  trop  pénible!  A  grands. pas,  je. me 

promène  pour  chasser  cette  hantise  déprimante. 

Voici  l'époque  des  pressions,  de  ces  effroyables  bouleversements  des 
glaces,  auxquels  tant  de  navires  n'ont  pu  résister  et  auxquels  les 
«  prophètes  de  mauvais  augure  avaient,  prédit  que  succomberaient  nos 
explorateurs  »;  mais  eux  ne  pensaient  pas  ainsi.  Confiants  dans  la.  solidité 
de  leur  Fram ,  ils  attendaient  impassibles  les  assauts  de  la  banquise. 
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D'après  Nansen,  les  pressions  ont  une  étroite  relation  avec  le  phéno- 
mène des  marées;  deux  fois  par  jour  la  banquise  siibit  une  détente  puis 
une  compression  qui  produit  des  chocs  terribles,  surtout  aux  époques  de 
la  nouvelle  lune  et  de  la  pleine  lune»  où  elles  sont  parlicidièrement 
violentes. 

Dans  la  zone  du  bassin  polaire ,  les  pressions  sont  le  plus  souvent  dues 
h  Taction  du  vent;  lorsque  les  énormes  masses  de  glaces  de  la  ban- 
quise, entraînées  par  la  dérive,  se  heurtent  à  d autres  glaces  chassées 
par  un  vent  contraire,  les  collisions  sont  effroyables.  Il  faut  avoir  assisté 
à  un  pareil  spectacle  pour  pouvoir  en  décrire  la  grandeur  et  Fépou- 
vante.  Aussi  j'emprunte  la  plume  de  Nansen,  qui  en  a  tracé  un  émou- 
vant tableau  : 

Cette  lutte  des  glaces  les  unes  contre  les  autres  est  à  coup  sûr  un  spectacle  ex- 
traordinaire. On  se  sent  en  présence  de  forces  titanesques.  Au  début  d  une  grande 
pression,  il  semble  que  tout  le  cflobe  doive  être  ébranlé- par  ces  chocs.  Cest d'abord 
comme  un  roulement  de  tremblement  de  terre  très  lointain,  puis  le  bruit  se  rap- 
proche et  éclate  en  même  temps  sur  différents  points. 

Les  échos  du  grand  désert  neigeux,  jusque^  silencieux,  répètent  ce  mugisse- 
ment en  fracas  de  tonnerre Les  géants  de  la  nature  se  préparent  au  combat. 

Partout  la  glace  craque,  se  brise  et  s*empile  en  torass,  et  souaain  vous  vous  trouvez 
au  milieu  de  cette  lutte  effroyable.  Tout  grince  et  mugit,  la  glace  frémit  sous  vos 
pas .....  De  tous  côtés  d*effroYab]e8  convulsions.  A  travers  une  demi-obscurité , 
vous  voyez  les  blocs  monter  en  hautes  crêtes  et  approcher  en  vagues  menaçantes. 
De  tous  côtés ,  vous  êtes  enveloppés  par  des  masses  de  glace  mouvante  prêtes  à 

s'écrouler  sur  vous Un  fracas  de  tonnerre  roule  sans  discontinuer,  pareil  au 

grondement  de  quelque  puissante  cascade ,  traversé  par  le  fracas  d'une  canonnade 

Peu  à  peu,  le  calme  se  fait,  le  bruit  diminue  et  lentement  s'éteint  dans  un  grand 
silence  de  mort. 

Les  mois  succèdent  aux  mois,  les  années  aux  années  ;  jamais  cette  lutte  effroyable 
ne  prend  fin.  Partout  la  banquise  est  découpée  de  crevasses  et  hérissée  d'arêtes 
produites  par  ces  bouleversements. 

Le  Fram  eut  à  subir  bien  des  fois  le  choc  des  pressions.  Il  y  en  eut  de 
terribles,  auxquelles  le  vaillant  navire  résistait  bravement.  On  en  était 
quitte  pour  quelques  cordages  et  quelques  planches  arrachés.  D  autres 
fois,  c'était  un  traîneau  ou  une  ancre  qui  disparaissait  dans  une  cre- 
vasse. Ces  scènes  de  destruction  apportèrent  d  abord  aux  navigateurs 
une  impression  de  tristesse;  à  la  longue,  ils  s  y  habituèrent  si  bien  que 
les  plus  formidables  assauts  de  la  banquise  les  laissaient  indifférents.  Ils 
n'y  prêtaient  plus  la  moindre  attention  ;  les  bruits  et  les  détonations  de 
îâ  glace  n'arrêtaient  même  pas  les  conversations  dans  le  carré. 

Vers  le  milieu  de  novembre,  le  vent  du  sud  s'établit  et  en  quelques 
jours  le  Fram  fut  porté  de  44  milles  vers  le  nord.  Il  avança  également 
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beaucoup  rers  Test;  ce  iiit  une  granck  joie  pour  le6  ineinlu*es  et  Vexp^ 
ditioii.  Malgré  la  rigueur  de  la  saîsofli;  iisr envisagèrent  moiiis  triste- 
ment lavenir.  Le  theroiomètre  desesadait  à  ^  3o  degrés;  mais  le 
Fram  offiratt  à  ses  hfttes  un  ehri  dbaod  et  oonfarhd^le,  Télat  sanitatire  se 
maintenait  excellent. 

Pendant  tout  le  mois  de  «léoembre,  la  dérirean  oord  continua  régu- 
iièrenkent,  quoique  trop  iente  au  gré  <le  Nanm».  Le  5  dkécembre,  on  se 
trouvait  par  jS°  5o';  la  vitesse  deitériveétak  donc  en  moyenne  de  deux 
mifles  par  jour.  Les  observations  $cie«lifiqiiies  te  poursuivaient  réguliè- 
rement. A  cet  endroit,  les  sondages  accusaient  une  profendevir  de  plus 
de  3,ioo  mètres.  Dé  magnifiques  aiutures  boréales  illunûnaîent  sans 
cesse  l'horizon  de  leurs  teintes  pourprées,  et  Nansen,  dont  Tesprit  tra- 
vaillait constamment,  fit  la  remarque  à  différentes  rejjrises  que  les  rayons 
de  laurore  boréale  prenaient  une  orientation  parallèle  à  la  direction  du 
venL  Cette  ohs^vation  s'étant  trouvée  plusieurs  fiais  justifiée,  il  annon- 
çait souvent  d'avance  à  ses  compagnons  les  rariatiofis  du  vent. 

Le  1 G  décembre ,  grand  événement  à  bord  :  f  exceHent  docteur  Blés- 
sing  fait  paraître  lé  premier  numéro  d*un  journal,  ta  Vigie  du  Fram^ 
dont  il  est  le  directeur  et  qu'il  Ut  le  soir  à  haute  voix  dans  le  carré;  cette 
lecture  obtint  un  succès  oonipkrt.  C'est  ainsi  que  tous  s'ingéniaient  à 
entretenir  ime  gaieté  qui  est  le  meitteur  des  remèdes  cJonlîre  la  maladie» 

Noël  approchait;  la  nuit  arctique,  éclairée  par  un  radieux  clair  de 
lune,  resplendissait  dans  toute  son  éclatante  blancheur.  Nos  voyageurs 
s'apprêtaient  i  célébrer  digneoiaiit  le  grand  jour.  Quelles  que  fussent  les 
pensées  de  chacun  en  songeant  aux  «fa6en<ls,  lis  évitaient  de  laisser  voir 
leurs  regrets.  Un  excellent  dîner,  un  souper  exquis,  accompagnés  de 
toasts»  de  discoui^  et  des  gâteaux  traditionnels»  furent  servis»  Les  convives 
y  firent  honneur  et ,  à  coup  sûr,  ceux  qu'ils  avaient  laissés  là-bas^  au  p^ys, 
qui  s'attristaient  peut-être  à  la  pensée  de  leurs  souffrances,  eussent  élé 
bien,  heureux  s'ils  avai6i:vk  pu  las  vokr  aind  gtis  et  botti  portants. 

Nattsen  revmit  souvent  sur  ce  sujet.  11  tient  à  prourer  qiae^  couirutix- 
ment  à  l'opinion  «le  tant  d WpkffalnM»  ftrotiqots^  la  MÛt  polaire  n'eolfiroè 
pas  fatalement  tme  infloeoce  néfaste  sur  la  sai^.  Le  scorbut,  oe  onal 
considéré  jusqu'ici  comne  înévitafafos  a'a  pus  attdnt  sQb  é^pêge  : 


Cat  eiitdknt  étal  ssaîlMreeC  vmai,  wùm  la  dmom^  dit4i^  à  la  Qualité  «I  à  la 
variété  de  oiolre  ordinaire'»,  à  la  bonne,  v«satil0Aipn  âa  Jiavire,  à  a^s^firâyieaitca  pro- 
menades en  plein  air,,  à  l'absence  de  tout  t]çirinena|;e  physi<|ae,  enfin  anx  cpioti- 
dienues  distractions  cpxe  nous  apportent  là  lecture  et  les  jeux^ 

Notre  système  de  vîe  en  commun  sans  aucune  înég^té  de  traitement  pour  les 
dàven  liembres  â9l'0oq>édîtkNi  a  ëgakmmt  «Biefcé  la  ^m  beuvciise  tatneace. 
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Une  nuit  merreilieiise,  toute  scintillante  d'étoiles  et  empourprée  par 
une  splendide  murore  boréele,  ternrâia  Tannée.  A  minuit,  Nansen  adressa 
un  petit  speech  h  ses  compagnons,  les  remerciant  de  leur  courage  et  de 
leur  confiance.  Rentré  dans  sa  cabine,  il  reprend  son  journal.  Tous  les 
événements  de  cette  mémorable  année  repassent  devant  ses  yeux  :  depuis 
la  naissance  de  sa  petite  Liv  jusqu'au  jour  si  douloureux  de  son  départ 
pour  Tinconnu,  cet  inconnu  mystérieux  qui  lui  a  apporté  tant  de  dé- 
oeptîûna.  Néanmoins  la  plnpart  de  ses prévisionJ»  se  sont  réalisées,  quoi- 
qu'il n  ait  pas  été  porté  aiusi  loin  vers  le  nord  qu'il  l'espérait.  Il  ne 
s'attendait  pas  à  In  quantité  de  tigzags  de  la  dérive,  et  pourtant  doit-il 
s'en  plaindre,  puisqu'il  en  a  profité  pour  étudier  la  nature  du  bassin  po- 
laire?  C'est  le  seul  point,  noms  dit^il,  où  ses  odkdils  ne  se  sont  pas  trouvés 
justes,  et  «  ce  point  est  d'une  très  haute  importance  ».  11  croyait  TOcéan 
polaire  peu  profond  et  par  conséquent^  l'action  des  courants  maritimes 
et  des  fleuves  sibériens  capable  de  repousser  la  banquise  très  près  du 
Pôle  :  au  lieu  de  cela,  il  a  rencontré  dans  ces  mers  des  abîmes  de  2,000  et 
3,000  mètres,  au  mfliea  desquels  un  courant,  s'il  existe,  doit  être  très 
faible.  A  présent,  il  n'espère  plus  que  dans  les  vents. 

Le  1 5  janvier,  on  constatait  avec  joie  une  nouvelle  étape  vers  le  nord  : 
le  From  se  trouvait  par  7  9**  1 9',  et  cette  marche  se  continua  jusqu'à  la  fin 
du  mois.  A  cette  époque  le  jour  augmetktalt;  mait'de  violentes  pressions 
se  répétaient  continuellement;  le  navire  éprouvait  des  chocs  terribles  et 
faisait  entendre  de  sinistres  craquements.  Au  milieu  d'un  bruit  assour- 
dissant, il  se  forma  à  l'arrière  du  bâtiment  un  monticule  de  ^ace  de 
plus  de  6  mètres  de  hautetir  ;  il  reçut  de  nos  voyageurs  lé  nom  de  Grand 
Hammock  et  suivit  le  Fram  pendant  toute  sa  dérive. 

Au  commencement  de  février,  le  82''  degré  fiit  atteint.  Le  thermo- 
mètre descendit  jusqu'à--  49  d^és,  un  JQur  inème  il  arriva  à— 5 1  degrés. 
A  l'intérieur  du  navire,  la  températiure  s'élevait  à  +  22  degrés.  C'était 
donc  une  différence  de  plus  de  70  degrés  :  «  Cert^ce  n'est  pas  chaud, 
avoue  Nansen;  pourtant  un  tel  firoid  ne  cause  aucime  souffrance.» 

Vers  le  2  2  février,  un  vent  du  nord  persistant  ramena  les  explorateurs 
au  8o'  degré;  en  mars,  la  dérive  vers  le  sud  s'accentua;  ils  furent  re- 
poussés jusque  par  79*  54'.  Le  découragement  s'empare  de  nouveau  de 
l'âme  de  Nansen.  Il  voit  toutes  ses  espérances  s'évanouir,  et  la  cruelle 
inaction  à  laquelle  il  est  condamné  le  tue. 

Agir,  combattre,  lutter  contre  les  éléments,  succomber  même  serait 
préférable  à  cette  vie  misérable  où  il  faut  s'abandonner  aux  forces  de  la 
nature  Sjans,  jamais  pouvoir  les  diriger.  C'est  alors  que<  pour  la  première 
fois,  l'idée  d'une  marche  vers  le  nOrd,  àr  pied,  à  travers  la  banquise,  se 

95. 
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présente  à  Tesprit  de  Nansen.  Si  la  dérive  prend  une  direction  contraire, 
il  est  résolu  à  tenter  l'impossible.  Que  ce  soit  la  réussite  ou  la  mort,  peu 
lui  importe,  son  parti  est  pris  : 

Je  n'ai  pas  à  choisir.  li  est  indigne  d*un  homme  d*assamer  mie  tâche,  pois  de 
l'abandonner  une  fois  qn^elle  est  commencée.  Une  seule  direction  nous  est  ouverte  : 
celle  du  nord.  En  avant  ! 

Aux  premiers  jours  d'avril,  la  marche  vers  le  nord  reprit;  è  la  fin  du 
mois ,  le  Fram  avait  r^agné  le  80*  degré ,  et  en  mai  il  dépassait  le  8 1  *  degré. 
On  sentait  l'approche  du  printemps,  bien  que  le  thermomètre  se  main- 
tint à  une  température  très  basse.  Le  soled  se  montrait  chaque  jour,  et 
les  explorateurs  se  chaufiPaient  avec  déhces  à  ses  rayons  bienfaisants.  Us 
procédèrent  à  la  toilette  du  navire,  qu'on  débarrassa  des  glaces  qui  cou- 
vraient le  pont  et  les  mâts;  le  gréement  fut  nettoyé,  et  le  Fram  dressa 
de  nouveau  sa  silhouette  noire  sur  le  ciel  bleu. 

EMILE  BLANCHARD. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  française  a  tenu,  le  9  décembre  1897,  une  séance  publique  pour  ta 
réception  de  M.  André  Theuriet,  élu  en  remplacemeut  de  M.  Alexandre  Dumas. 

L'Académie  a  tenu,  le  a 3  décembre  1897,  une  séance  publique  pour  la  récep- 
tion de  M.  Albert  Vandal,  élu  en  remplacement  de  M.  Léon  Say. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  dans  la  séance  du  10  décembre 
1897.  a  élu  membres  titulaires  M.  Devéria,  en  remplacement  de  M.  Edmond  Le 
Blont,  et  M.  Babdon,  en  remplacement  de  M.  Léon  Gautier. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

L* Académie  des  sciences,  dans  la  séance  du  29  novembre  1897,  a  élu  M.  Ditte 
membre  de  la  section  de  chimie,  en  remplacement  de  M.  Schûtienberger. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLmQUES. 

Ti* Académie  des  sciences  morales  et  politiques ,  dans  la  séance  du  1 1  décembre 
1897,  a  éhi  M.  Rambaud  membre  de  la  section  d'histoire  générale  et  philoso- 
phique, en  remplacement  de  M.  le  duc  d*Aumale. 

L'Académie,  dans  la  séance  du  18  décembre  1897,  a  élu  membre  de  la  section 
de  philosoplûe  M.  OUé-Laprune ,  en  remplacement  de  M.  Vacherot. 

LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Fécamp  au  temps  de  la  Ligue;  la  légende  de  Boisrosé  tC(iprès  des  documents  nouveaux, 
par  M.  Amédée  Hellot,  notaire  honoraire.  Yvetot,  1897.10-8". 

M.  Hellot,  qui  a  déjà  publié  plusieurs  brochures  sm* la  Normandie,  et  notamment 
sur  le  pays  de  Caux  (  Une  page  inédite  de  l'histoire  de  Fécamp.  Capitulation  de  iàSô.  — 
Les  travauœ  des  ports,  les  marins  et  la  pêche  au  pays  de  Caux  pendant  le  moyen  âge,  — 
Aperçu  historique  sur  Vealette.  —  Essai  sur  les  iS^aillis  de  Caux,  etc.),  vient  de  re- 
prendre ,  d  après  les  documents  nouveaux ,  dans  lexlemi-volome  que  nous  annonçons , 
un  épisode  de  Thistoire  de  Fécamp  au  temps  de  la  Ligne  et  notamment  la  légende  de 
Boisrosé.  Palma  Cayet,  dans  sa  Chronique  novennaise,  cmnée  iSga,  Pierre  Mathieu 
(  Histoire  des  derniers  troubles  de  France) ,  le  grave  de  Thou  et  un  peu  plus  tard  les  ré- 
dacteurs des  Œconomies  royales  de  S«illy  ont  renchéri  conmie  à  plaisir  sur  cette 
merveilleuse  aventure.  Villars,  un  des  cbsfs  de  la  Ligue,  avait  construit  un  fort,  le 
fort  Notre-Dame,  au  sonmiet  de  la  gi*ande  falaise  qui  domine  au  nord  la  ville  de 
Fécamp.  On  racontait  que  Boisrosé ,  un  lieutenant  de  Villars ,  se  séparant  de  lui , 
s*en  était  rendu  maitre  ;  car,  dit  Palma  Gayet ,  «  les  ligueurs  mêmes  s  entresurprenoient 
les  places  les  uns  des  autres  »,  mais  comment  ?  «  avec  soixante  soldats,  dit  le  même 
auteur,  par  une  escalade  composée  d*un  artifice  admirable  qu'il  planta  le  long  du  ro- 
cher du  costé  de  la  mer,  lequel  est  de  trois  cents  toises  de  haut,  la  marée  courant 
au  pied,  de  six  heures  en  six  heures,  n*y  ayant  qu'une  marée  de  nuit  en  laqueHe  on 
eût  pu  exécuter  ce  dessein ,  luy  convenant  deux  heures  à  faire  une  lieue  de  chemin, 
planter  ses  échelles  et  monter;  le  dénier  desquels,  en  montant,  eut  de  i*eau  jusqu'à 
la  ceinture.  >  —  Des  échelles  pour  monter  à  1,800  pieds!  Disons  tout  de  suite  que 
la  hauteur  ne  dépasse  pas  beaucoup  100  mètres.  La  falaise  de  Fécamp  est,  comnie 
les  autres  Malaises  de  ce  rivage ,  le  bord  du  haut  téateau  du  pays.  En  trois  cents  ans 
elle  a  été  certainement  entamée  à  sa  base  par  le  choc  des  flots  dans  les  grandes 
marées;  à  son  sommet,  par  les  eaux  non  moins  destructives  du  ciel;  mab  le  niveau 
est  resté  le  même,  puisque  c'est  cdiui  de  la  plaine,  et  ie  profil  n'en  a  guère  pu  va^ 
rier:  il  devait  être,  comme  il  l'est  encore,  perpendictdam  à  la  (dage.  L'escalade, 
comme  la  décrit  Pafana  Cayet,  n'est  donc  pas  concevable;  elle  Test  moins  encore 
dans  le  récit  des  Œconomies  de  SuUy.  Ici,  il  ne  s'agit  pas  d'éclielles  de  bois.  Une 
corde  à  nœuds,  apportée  en  canot  au  pied  de  la  falaise,  attachée  à  un  §  menu  cor- 
deau •  qu'un  soldat  de  la  place,  d'intelligence  avec  les  assaUiants,  leur  a  jeté  sur  leur 
signal,  est  hissée  par  lui  jusqu'au  rempart  et  fixée  dans  une  embrasure  de  la  mu- 
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raille.  Les  cinquante  hommes  amenés  par  Boisrosé  s  y  engagent,  un  sergent  en 
tète,  Boisrosé  en  queue  pour  empédier  toute  défection;  mais  au  rniBeu  de  lopéra- 
tioa  le  sergent,  saisi  de  vertige,  déclare  qu'il  ne  peut  plus  aYancer.  Boisrosé  passe 
sur  le  corps  des  cinquante  qui  sont  devant  lui,  arrive  au  sergent  «  I  exhorte  et, 
le  poignard  à  la  main ,  lui  rend  du  cœur.  Le  falaise  est  gravie  et  la  forteresse  en- 
levée. Voilà  ce  qui  fut  répandu  par  des  placards  à  Paris  pour  jeter  la  consternation 
dans  la  Ligue ,  ce  qui  fut  accepté  par  les  historiens  du  temps ,  sauf  toutefois  d'Aubigné , 
■qui  ne  donne  la  chose  que  comme  un  bruit ,  laissant  toute  liberté  à  chacun  de  croire 
ou  ne  pas  croire  au  miracle.  M.  Hellot  estime  que  Boisrosé  entra  beaucoup  plus  fa- 
cilement dans  la  place,  11  parait  y  avoir  été  mis  conuue  capitaine  par  ViUars  lui- 
même.  Un  peu  plus  tard,  sans  cesser  d'être  ligu^ir,  il  s  était  séparé  de  lui  (car  il  y 
•  avait  des  divisions  dans  la  Ligue)  et  Villars  vint  Ty  assiéger  sans  arriver  à  le  forcer. 
L'un  et  l'autre  se  réconcilièrent  en  Henri  IV  :  Boisrosé ,  un  peu  après  l'abjuration  du 
roi,  lui  apporta  le  premier  sa  soumission  (juillet  iSgS);  Villars,  Tannée  suivante 
{mars  iSg^)* 

M.  Hellot  jus tiûe  ses  conclusions  par  des  arguments  tirés  des  registres  de  Fabbaye 
de  Fécamp.  Us  téflaoîgnent  des  relations  régulières  qui  s'étaient  continuées  entre 
l'abbaye  et  les  deux  capitaines,  SacquenviUe  et  Boisrosé,.  qui. s'étaîeni  soocédé  dans 
le  fort  SDIK  la  ootnindeanent  siqpérieHr  de  ViUars.  Après  cet  épisode^  l'auteur 
a  plusieurs  chapitres  sur  les  calamités  qui  affligeaient  les  habitants  de  Fécamp  et  des 
environs  pendant  la  Li^ne  ci  sur  les  désordres  qui  régnaient  dans  TaUbaye.  Û  ùilni^ 
pour  la  ponfier,  qv'om  y  appelât  les  Bénédictins  de  la  congrégation  de  Sunt-Maar. 
Disons  que  ce  ne  sont  pas  ces.  BénédictiDs,.non  plus  dn  reste  que  les  autres,  qui  ont 
inventé  la  liqueor  dont  la  ooncurrcnce  naenaee  anjowdlrai  la  chm/ireësë.  C'est  seule- 
ment de  nos  jours  qu'une  industrie  toute  laïque,  s!établissant  dans  les  bétiments  de 
Tancieniie  abbaye ,  en  a  tiré  le  droit  d'appeler  btfMUuine  cette  rivale  en  alcool  du 
produit  des  Giartrein,  qu'elle  répand  dans  le  monde  civilisé  80«s  la  manfoe  des 
Bénédictins  :  Lmuar  monmcharuat.  Bendiietworam  Abhatùf  FUcammis.  —  D.O.M.'t. 

H.V^aUoD. 

L'escknaje  ^uur  AntiUes  Jnmftûsês  anant  1189,  iofmès  des  ioemtnaUi  imUib  de$ 
Ardines  coiomtdet,  par  Lvcacn  Peytraud,  docteur  es  lettres,  inqpcotear  ^Académie 
à  Tours.  Paris,  Hach^.etC^  1897,  1  Tol.ia*8% 

L'esdarage  est  abois  aajonrd'hiii  dans  toute  la  chrétienté,  et  les  govrememenis 
earapéeaSj  en  se  partageant  l'AMque,  ont  pris ,  par  oda  même, l'engagement  de  ie 
poérsoivre  non  seulement  dans  la  traite  qui  s'y  £nt  encore  an  profit  des  Ëtats  nmsul- 
mons,  mais  dans  les  contâmes  des.  pays,  soumis  à  leur  influence  coume  à  lear  doim- 
nartioB ,  où  il  subsiste  jusqu!ao  degré  de  la  monstruosité  la  phis  révottiffite  :  l'anthropo- 
phagie. Les  sociétés  anti-esclavagistes  n'ont  pas  d'antre  <^jet  aujourd'hui  que  d'arriver 
à  son  extermination,  en  omtinnant  l'œuvre  fondée  par  le  cacdimd  Larigerie  sans  la 
haute  inspiration  de  S. S.  Léon  XIIL  Les  livres  qui,  «Aaas  la  premièremoitié  de  ce 
siècle,  traitaient  de  l'esclavage  am  coionîss  avaient  à  sontenir  k  iotte  contre  ceox 
qui  le  défendaient  encore  et  s  efior^ôent  de  l'y  maintenis.  Cest  pour  kiter  IVanvre  dé 
1  émancipation  qne  Ton  y  retraçait  le  poséetle  pré^nt  de  ce  régime  ,,c»moBtrant  l'im- 
puissance  des  réfermes  4pie  l'on  avait  vonla  y  apporter  et  comment  il  n  y  avait  qa*an 
remède  au  mal  :  c'était  de  le  supprunei*  dans,  sa  racine.  L'nqposéqoe  l'oa  y  iaiaail 
des  faits,  reoueîUissurles  lieux  d  absolnnent  ineontestabiesi,  fut,  on  je  le  rappelle, 
secondé  plus  puissamment  eneors  ana  Ltats-Onis  par  un.  roman  <(ui  n*éiait  après  toôlt 
que  la  réalité  mise  en  scène  dans  un  tabican  .jrirant  :  La  Cins  et  l'omb  Tem.  Mais 
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il  VLteX  fêê  SMBS  inièrét  de  faveur  sÉr  le  fàêsà^  et  Ykvàtmt  àa.  iivre  que  mons  tm* 
ttw^yvp*  Vm  voiiio  faire  aveo  pins  de  détuis  <spie  ne  le  eomportaH  k  Tivacité  de  k 
poléwiû^,  «A  linitMA  son  sujet  ckne  le  tén^»  et  dans  feipâoe  :  ce  n'est  pas  iW 
c^vage  W  cp&li  6iA  dans  ks  ookMÂes  di^poia  aea  ofigines  jmqa'à  son  abdition,.c  est 
resckvpife  ans  AatUks  firan^aiats  avMrt  1789.  Le  titre  dit  «  les  AntiUes  finnçaise»»  : 
laiito«r,dan9MpféfiBKa«iicwftaivertit<|«e  ce  nestaaèmepasioaleik»  Antilkafran- 
qaiseatinakapéetal^aeatkMartiDiqne^paaroeqo'^eaété  longtemps 
runiquo  che(-^a  des  Aiaàilles^  Saint^Dtîmingoe  a  noortant  tcn«  une  bÎMi  grande 
place  pannî  no*  posseasiom  en  ces  pacages;  mus  il  fant  prendre  k  Hvre  ta  <|a*il 
nous  esA  donné.  MèoM  dans  upî  carde  rastreiitt^  en  peot  se  kire  une  idée  abscin- 
raent  vvaîe  de  k  question.  :  c'est  nne  BMtière  dent  <m  a  k  droit  de  dire  :  Ab  tmo  dùte 
amnaf;*  L  aukur  en  effiat  a  $n  tirer  des  nemfarenx  docnncienU  qu'il  a  compulsés  aux 
Archives  coloiiitdes  de  <pi(m  mettre  en  lumière  tontes  le!l  parties  de  œ  vaste  sujet  : 
Uvfe.  I«  rîBtrodnctâoQ  dtfls  .nègrns  en  Amériqoe  »  entieh—e  par  k  traite  et  par  k 
comsaeffee  des  esdaves;  et  livre  II,  k  régime  de  i'csckvage,  expoèé  ici  ésm  une 
suite  de  chapitvea  intitulés  :  Lm  légkUtion  amx  Anlilhs;  le  Caêk  modr;  religian^mmmn, 
awidkwu  nm^éneUm  dm  âsc/oM^;  dfckvar  camàirés  par  rapport  ma,  droit  ciwil;  police 
«I  châlknent  pomgtgnmnâ  hs  «cekaos;  mmromt^  ei  roBokes  ;  im  eickver  ememês  en  Fremce  ; 
mJ'rmmkmvmeiU  d»  eenlenK*  et  iitumàen  dê$  aJ^ptmckU.  Ceux  qui  ¥onditmt  vemplâr  eé 
cadre,  à  knr  toor^avee  kadscumantsiekAik  eux  autres  eeknies  françaises,  comme 
ansâi  amc  enlonies  éftrangères*  ne  pamxonft  mancpier  d'arriver  an  jugement  que  f  an^ 
leur  jfaraïuk  dàoa  ses  eonclnsions  s  à  saveur  que  .rkn  ne  justifie  IfétaMissenaéiirt  dt 
l'eaekvage  aux  tenpa  mf>der«es^;  que  lien  n'en  insposait  b  nécessité,  et  qu'il  a  élé, 
à  tous  les  poiats  de  vue,  un  fléau;  qu'il  a  empêché  le  développement,  reconnu  pee^ 
sible,  de  la  popidation  blanche  aux  Antilks;  exercé  la  plus  déplorable  influence  sur 
les  maîtres,  comme  sur  ces  races  dont  ils  prétendaient  faire  l'éducation  ;  qu'il  a  en- 
travé le  4éydofpeasent  même  des  cuttures  aumquelies  on  voulait  Tempioyer;  em- 
pêché la,  miasapeâ  des  indwiries  variées  réckmées  par  ks  besoins  d'nne  société  ré- 
gulière; avtt  et,  par  «nite,,  paralysé  k  tra^rail  hhre  ^  et  eonstitné  en  somme  mie  société 
factice  ;  les  cdkmies.  à  esclaves  n'ont  pu  s'mt  prendre  qu'à  cBes-mèmes  de  k  crise  que 
k  retour  am  dgeiipnmmiwi»  au  damt  mcré  de  f  hnautnilé,  devait  momenianément 
knr  kiie  snhMt.                                                                  H.WàAum. 

ALLEMAGNE. 

BeiM^wtrOeaAùàm  derfnmzôsùchm  Gramme^kim  eiekaèmtmJmkirhmiiert.  I.  Der 
Pun$9mtiêi  VebermtgÊrm^  LeMàojpmpherk,  GrmimatikeÊm,  ysi/munn  twa  OèaenHttmnt 
and  jtlBpenyMf>  lL,GiUes  Métuà^  und  êemt  Obtenvatùmi $mr  bc  hÊnfW fimiçoiee,  Ven 
Maria  J.  MindkiniB,  JBnrbn ,  1897^  in^. 

O  petîà  fiwriiagu  est  k  tbôse.  qne  W^  BCnckarâta  a  pmeeniée  à  TOttivenité  de 
ZurifihpeinrotoentrlegTadededoatflureÉ  cpiaété  agréée  su^  desproi»- 

seurs^MarC et  UJriclu  ^e  kmérita^ aaBUffémeBt.X'anteur,  qm possède  les  meitkni'es 
myéthtKksd^kpkklegkconten^orâiiieeiipn  est  dpnéed'nn  eqpsittiès. jtidkieiiM  et 
dW  geftt  lr^»kaga»y  spjperhc  vérildalemeiit  des  «  eeaitgikBlkMi  «  utAesnon-passen- 
kos^it  à  llkktam  derla  gnmnsnîre  fitao^aise  an  Tomt  ôècie,  mais  à  l'histoîre  ntaie 
de  k  fiaation  de  notrfr  langue  Uttéraire  à  œtbe  époique.  Oie  sveaft  surtout  attaohée  k 
mcHitrec,  depuis  Ualbedbe  juflqn,'auP.  Boufaonrsy  le  Iviomphe  teajourscnMsssent  des  doo- 
trines  *  puraatea  >.rqui<»  en  faisant  beaucoup  peur  l'imité  et  la  dsvîfieation  du  français , 
en  mettant  iaetà  l'inoertitudfi ,  à  1  inq»opiiébé  et  à  k  confusîoo  léguées  par  k  xn*'sièck , 
ent.eu  anwi  k  âcheux  e&t  d'a^^uvcir,  de  deaséciieç,  de  rétnècir  dans  tous  ks  sens 
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ia  langue  littéraire ,  comme  Fëndon  ft*eii  plaignait  déjà.  M**  Minckwitz  est  portée  à 
prendre  parti  contre  le  pwisme,  ce  oui  est  lé^time  en  soi  et  très  naturel  chex  nne 
personne  habitoée  à  considérer  révoiation  du  langage  au  point  de  vue  historique, 
et  au3si  chez  une  étrangère,  que  choquent  moins  quils  ne  font  les  nationaux, 
les  manquements  au  vrai  génie  de  la  langue.  Elle  a  fait  sur  les  traductions  du 
XVII*  siècle ,  —  celles  de  Coêffeteau ,  Malherbe ,  Vaugdas ,  d*Ablancourt ,  Port- Royal , 
—  de^  remarques  fort  intéressantes,  et  dont  l'importance  n'échappera  pas  à  ceux  qui 
savent  que  c'est  dans  les  traductions  d'auteurs  latins  qu'on  s  est  alors  attaché  de 
propos  délibéré  à  constituer  les  modèles  que  devait  suivre  la  prose  française.  Elle 
est  sévère  à  bon  droit  pour  ces  traductions  :  si  on  les  juge  comme  tdles,  elles  lais- 
sent tout  a  désirer;  peut-être  mériteraient-eUes  un  peu  plus  d'indulgence  si  on  les 
considérait  comme  ce  qu'dles  ont  voulu  être,  des  exercices  de  style.  Une  partie  fort 
attachante  du  livre  de  M"*  Minckwitz  est  cdle  qui  est  consacrée  à  Ménage,  ^e 
montre  que  comme  grammairien  il  s'élève  fort  au-dessus  de  ses  contemporains,  non 
seulement  parce  que  son  érudition  lui  permet  souvent  de  se  placer  au  point  de  vue 
historique  ou  comparatif ,  qui  leur  est  absolument  étranger,  mais  encore  parce  qu'il  a 
l'esprit  plus  étendu,  le  goût  (dus  large,  et  qu'il  n'est  ni  infatué  par  l'admiration 
béate  de  son  siècle,  ni  inféodé  aux  coteries  repliantes.  Le  bon  Ménage,  —  car  l'au- 
teur défend  également  contre  d'injustes  attaques  la  bonté  de  son  cœur  et  la  droiture 
de  son  caractère ,  —  a  trouvé  une  amie  posthume  dont  la  sympathie  compense  pfais 
d'une  ingratitude  qui  le  fit  gémir  de  son  vivant.  —  Il  y  a  dans  cet  excellent  petit 
livre  trop  de  fautes  d'impression.  Je  crois  bien  que  le  Louis  Besain'de  i65a,  en 
vain  cherché  (p.  69)  sur  la  foi  d'une  indication  suspecte,  n'est  autre  que  le  Nicolas 
Berain  de  1675.  u.  P. 

ANGLETERRE. 

Hindttism  Past  and  Ptwent,  with  an  Account  of  récent  Hinia  R^rmers  and  a  bri^ 
Compurison  between  Hinduism  and  ChristianUy,  by  J.  Marray  MitcheU, M.  A.,  L.  L.  U, 
Second  édition ,.  carefiilly  revised  (London).  The  Religions  Tract  Society,  56  Pater- 
noster  Row,  and  63  St.  Paul's  Churchyard.  1897.  —  287  pages  in-8*. 

Cet  élégant  petit  volume,  dont  le  titre  inchque  exactement  le  contenu,  est  une 
oeuvre  de  vulgiuîsation  au  meilleur  sens  du  mot.  Sans  appareil,  surtout  sans  étalage 
d'érudition,  U  offre  un  aperçu  très  sage  et  fort  suffisant  de  l'histoire  des  religions  de 
l'Inde  depuis  l'origine  jusqu'au  temps  présent.  Pour  les  périodes  anciennes  de  cette 
histoire,  l'auteur  ne  prétend  pas  nous  donner  du  nouveau.  Mais  il  est  bien  informé, 
il  sait  juger  par  lui-même ,  et  il  va  droit  à  l'essentiel.  A  mesure  qu'il  approche  de 
l'époque  moaerne  et  contemporaine ,  il  devient  original  :  il  a  longtemps  résidé  dans 
l'Inde  et  il  nous  parle  de  ce  qu'il  a  vu.  Déjà  le  titre  transcrit  ci-dessus  nous  avertit 
assez  et  l'auteur  a  soin  de  nous  prévenir  [ui-méme,  dès  le  début,  qu'il  ne  faut  pas 
s'attendre  de  sa  part  à  un  récit  impartial,  si  l'on  entend  par  là  un  récit  absolument 
désintéressé.  M.  MitcheU  a  été  missionnaire  dans  l'Inde ,  et  il  traite  ici  de  choses 
auxquelles  il  a  donné  son  âme  et  sa  vie.  Mais  il  nous  promet  d'être  Juste ,  et  je  crcHs 

3 n'en  somme  il  a  tenu  sa  promesse,  même  dans  les  derniers  chapitres,  qui  ont  plus 
écidément  l'allure  de  la  controverse.  Il  est  impossiUe  de  ne  pas  être  touché  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  droiture,  d'équité,  de  modération  dans  ce  livre  d'un  adversaire  n  for- 
tement convaincu.  C'est  que ,  si  une  longue  expérience  des  choses  religieuses ,  qui  Ta 
rendu  clairvoyant  quant  aux  doctrines  et  à  leurs  suites  pratiques,  l'oblige  à  porter 
des  jugements  sévères,  cette  sévérité  est  tempérée  chez  lui  par  un  véritable  esprit  de 
charité  et  par  une  profonde  sympathie  pour  les  bons  côtés  du  peu[de  hindou,  syih- 
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pathie  dont  ne  seront  pas  étonnes  ceux  qui  se  rappellent  les  pages  émues  c|ti*il  a 
consacrées  autrefois  aux  chants  religieux  des  poètes  marathes.  U  va  sans  dire  que , 
dans  cette  longue  histoire,  où  il  y  a  encore  tant  de  points  obscurs  et  controversés; 
on  pourra  ne  pas  être  toujours  de  lavis  de  lauteur;  mais  cet  avis  n'est  jamais  donné 
à  la  légère.  Quant  aux  erreurs  de  fait,  elles  sont  très  peu  nombreuses  ^K 

Le  uvre  est  écrit  avec  une  élégante  nmplicité  et,  mérite  rare  en  im  sujet  si 
étrange,  avec  une  admirable  darté.  Fauteur  disant  toujours  nettement  sa  pensée, 
sans  à  peu  près  ni  faux-fîiyant.  Nous  croyons  savoir  qu'une  traduction  française  est 
en  préparation.  Elle  arrivera  à  propos  en  ce  temps  ou  il  se  débite,  pour  le  grand 
pumic ,  tant  d'insanités  sur  les  vieilles  croyances  de  l'Inde.  A.  B. 

ITALIE. 

Il  Trattalo  De  vulgari  doquentia  di  Dante  Alighieri,  per  cura  di  Pio  Rajna.  Edi- 
zione  minore.  Firenxe,Le  Monnier,  1897.  Pet.  in-8*,  xl-88  p. 

M.  Pio  Rajna,  le  savant  professeur  de  Florence,  consacre  aepuis  plusieurs  années 
tous  ses.  soins  au  De  valgari  eloqaentia  de  Dante.  Il  nous  en  a  donné  l'année  der- 
nière une  fort  belle  édition,  munie  d'une  longue  introduction  et  d'un  commentaire 
purement  paléographique  et  critique ,  et  il  en  prépare  une  édition  où  ce  texte  si 
précieux  et  souvent  si  obscur  sera  conunenté  avec  tout  le  savoir  et  la  pénétration  dont 
il  a  donné  tant  de  preuves.  En  attendant  il  a  voulu  le  mettre  à  la  disposition  des 
lecteurs,  sous  ime  forme  facilement  accessible  (cette  élégante  plaquette  ne  coûte 
qu'un  franc).  Cette  édition  présente  en  notes  toutes  les  variantes  importantes  des 
manuscrits.  Elle  donne  en  outre  qudoues  améliorations  du  texte  de  la  première, 
dues  pour  la  plupart  aux  réflexions  de  l'auteur  (je  signalerai  lexcellente  restitution 
de  hajasmodi,  II,  11,  a)  et  aussi  aux  remarques  critiques  de  M.  Paroli  (celles  de 
M.  Zingarelli  ont  rarement  convaincu  l'éditeur) ,  et  discutées  à  fond  dans  la  pré- 
face. —  Dans  cette  préface ,  M.  Rajna  répond  aux  objections  que  M.  Paget  Tonybee 
a  adressées  (voir  Romania,  t.  XXVII,  p.  119-iao)  au  système  orthographique 
adopté  par  lui ,  et  il  nous  semble  que  ses  raisons  sont  fort  pertinentes.  Peut-être  ce- 
pendant, dans  une  édition  destinée,  conune  celle-ci,  au  grand  public,  aurait-il  pu 
faire  quelques  concessions,  et,  tout  en  conservant  ce  qui  est  d'usage  courant  dans  la 
graphie  latine  du  xiii*  siède,  renoncer  à  certaines  bizarreries  qui  ne  sont  pas  con- 
stantes et  qu'on  ne  peut  avec  certitude  regarder  comme  ayant  été  pratiquées  par 
Dante  lui-même.  Mais  ce  n'est  là  qu'un  détail ,  et  on  ne  saurait  assez  louer  le  soin 
apporté  par  M.  Rajna  à  cette  édition  comme  à  la  précédente;  On  possède,  grâce  à 
-lui ,  un  texte  aussi  bon  que  possible ,  —  malheureusement  les  éléments  à  notre  dis- 
position ne  permettent  pas,  en  beaucoup  de  cas,  d'arriver  à  une  certitude  absolue, 
—  d'un  livre  qui,  même  s'il  n'était  pas  signé  du  grand  nom  de  Dante,  serait  encore 
une  des  productions  les  plus  curieuses  et  les  plus  dignes  d'attention  du  moyen  âge. 

G.  P. 

PAYS-BAS. 

Codices  grœci  et  latini  photograpkice  depicti  daee  Scatone  de  Vries,  bihliothecœ 
Urdversitaiis  Leidensis  prœfecto;  iomus  IL  Codex  Bemensis  363,  Augastîni  de  dialec- 

(^)     L^épisode  de  Tare  de  Janaka  rompu  pas   été  composés   du  xii'  au  xvn*  siècle 

par   Rama    est   bien    dans    le    Râmâyana  (p.  199).  Tantra  oe  signifie  pas  1  an  iostru- 

(page    110).    Le     Mahâbhârata     n*a    pas  ment  of  faith»  (p.  i3S);  etc. 
^30000  çiokas  (p.  119).  Les  Purânas  n*ont 
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tifia  êi  de  Thatarka  Ubros^  Ikda  kist^rm  eodeHÊUticm  HInwn  I,  H<H^aùi  ÇftirmiMà^  (hidi^ 
itetamorphoseonJragnwnUkpServuât  «dioram  opêtxigranvnmticat  oeU  eoiUmâus^  Prmfatmt 
^st  H.  Hagea«  Lugdani  Batavorum,  A.  W.  Sijthoff,  1^97*  b-foL\  lxxi  et  i^à  p« 

Noos  avons  fait  oonmattre  il  y  a  4}tielquei  moii  IJommd  d»  SmMfUs,  mars  1897  • 
p.  1 78- 1 85  )  le  plaa  d-une  coUectioa.daiis  laquelle  doit  entrer  la»  rq[HX>diictioii  photo 
typique  de^  plu»  anciens  ^  des  plus  préeieur  manuscrits  grecs  et  latins  des  bîblio- 
mèques  de  lEurope«  L^auteur.de  ce  pUn^  M.  le  docteur  W..  N^  Du  Aiea«  est  mort 
au  moment  où  s'achevait ^sôus  ses  auspices,  la  publication  du  premier  volume  de  la 
collection^  consacré  a  un  des  plus  célàbras  manuscrits  de  la,  version  des  Septante 
(  Codex  SarravianaS'ColbedifUiS  ),  dont  les  débris  sont  partagés  entre  la  fiibliotiléque  na* 
tionale  de  Paris  et  les  Bibliothèques  de  Leyde  et  de  Saint-Pétersbourg.  La  direction 
de  Tentreprise  est  passée,  avec  la  direction  -de  la  bibliothèque  de  Leide ,  entre  les 
mains  de  M.  le  docteur  S.  De  Vries',  qui  méritait,  à  tous  égards,  de  recueillir  la 
double  4UQceésion  de  ^n  trè$  savant  prédécesseur. 

Le  second  volume  de  la  coUection  nous  apporte  la  reprodoction  d!nn  manuscrit 
dont  la  réputation^  établie  de  longue  date,  repose  sur  les  titres  les  phtt  solides  et 
les  plus,  variés.  C'est  le  manuscrit  363  de  la  Bibliothèque  de  Letde,  qui  renfiacme  la 
table  des  livres  U-V  de  Dioscoride,  des  morceaux  importants  de  plusieurs  gramma*- 
riens  ou  rhéteurs^  la  Dialectique  et  la  Rhétorique  de  saint  Angustin,  une  partie  des 
poésies  d'Horace,  des  fragments  des  Métamorphoses  d'Ovide,  le  premier  livre  de 
l'Histoire  de  Bède  et  dif£éretitei  pièces  de  vers,  la  plupart  du  ix*  siècle. 

Tels  lont  les  textes  copiés  aa  caractères  du  ix'  siède  sur  les  197  femllets  dont 
le  libraire  Sijthoff  npcts  donne  aujourd'hui  la  très  fidde  image. 

A  la  reproduction  phototypique  M.  le  docteur  Hagen  a  joint  un  commentaire  de 
7 1  pages>  dans  lequel  sont  soigneusement  relevées  les  particidarités  orthographiques 
et  paléographiqties  du  manuscrit,  les  gloses  irlandaises  (et  non  pas  angknsaxoiuies) 
qu  il  renferme,  et  les  noms  d'éorivains,  plus  ou  mioins  obscurs  «qui  sont  inscrits  sur 
les  marges.  On  regrettera  quei  pour  son  commentaire  «  M.  Hagen  naifc  profité  ni 
de  la  notice  du  comte  Nigra  {Rn>u$  aelUqae,  II  «  à&6)^  ni  de  cdie  de  H.  Zimmer 
(Glaasa  hihtmioa,  p*  xxxet  p.  id  du  supplément),  ni  aurtout  des  ingénieuses  re- 
marques que  le  docteur  Traube  e  consignées  dans  k  très  savant  mémoire  intitulé 
0  BfimmnebUù^^H  Ainsi,  il  est  vraiment  £àche«x  qa*à  propos  de  la  note  Due.»  rele- 
vée trois  lois  danf  ie  manuscrit  de  Berne,  M.  Hagea  (  p^  LXvn)  ae  soit  bomé  à  dire  : 
«  Huic  noi»  utrom  duhitandi  notio  insit an  anctoris  alieiiyus  nomen»  incertam;  sed 
malim  in  hanc  indinare  partemi  qma ioci  ita  insigniti  nuUam  fera dnbHaAionis  an- 
sam  prœbere  videiitar.,»  Il  aurait,  bien  dû  nouA  avertir  que  IL  Tranbe  a  mis  en 
ayant  le  nom  de  DubthaqHi  lecture  <rae  justifie  b&ea  la  «onsçription  puUiée  ^lans  le 
recueil  des  Poetœ  latini  mvi  Cano/mî  (t.  ll|v  p,  6âi)  :  «Dubthach  hos  vems  tran- 
aoripsit  tempore  parvew  » 

Le  volume  se  reoammandeii  la  fou  par  Fimportance  des  ledes  de  Tantiqnité  et 
du  haut  mpyen  âge  qu*il  contient  et  par  Tutilité  des  relevés  qui  remplissent  une 
grande  partie  de  la  préface.  11  fait  grand  honneur  à  M.  De  Vries,  qui  en  a  dirigé  la 
publication,  à  M.  Hagen,  qui  a  écnt  la  préface,  et  à  M.  Sijthoff,  qui  a  courageuse- 
ratent  pria  à  aà  charge  iea  fMbd'«ne  magnifique^  ows  trèi  onéreuse  entrepiae.  • 

UDSUtLB. 

(^^  0  Borna  nMis!  Phîlolù^hs  Vntermchunam  am  dam  Mittelaker.  Maniçh,  1891»  Ia-4* 
de  99  pages  (Extr.  des  Mém.  de  li^  Classa  I  de  VAcad,  de  Munich,  XI]^,  u,  p.  S99-393)* 
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